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BEJAB  Y  HOMTESIAYOB  (ËAD  MINERALE  de),  hyper  thermale^  améial" 
litCj  sulfureuse  et  azotée  faible.  En  Espagne,  dans  la  province  de  Cacercs,  dans  la 
capitainerie  générale  de  Valladolid,  à  70  kilomètres  de  Salaroanca,  est  le  chef-lieu 
d  un  ancien  duché  n^ayant  plus  aujourd'hui  que  i  ,636  habitants,  au  pied  de  la 
ciiaine  de  Hatagatos.  La  station  de  Bejar,  plus  connue  sous  le  nom  de  Banos  de 
MoNTEMAYOR,  est  fréquentée,  chaque  année,  par  plus  de  1,500  malades  qui  vien- 
nent surtout  des  villes  voisines.  Le  climat  de  Bejar  y  Monlemayor  est  agréable  et 
tiès-doux  pendant  la  saison  tiiermale  qui  s 'ou\Te  le  1*^  juin  et  finit  le  l"  octobre. 
Les  eaux  potables  sont  d'une  excellente  qualité  ;  la  nouiriture  est  variée  et  abon- 
dante ;  la  viande,  les  fruits  et  les  légumes  y  sont  bons,  ce  qui  est  assez  l'are  en  Es- 
pgne.  Les  chemins  qui  conduisent  à  Bafios  de  Montemayor  sont  dans  le  plus  mau- 
vais état  et  permettent  peu  des  promenades  éloignées  ;  aussi  le  séjour  de  ce  ])ostc 
thermal  est-il  assez  triste,  et  les  excursions  se  bornent-elles,  en  général,  à  la  visite 
de  Placencia,  ville  de  6,000  habitants,  entourée  de  murailles,  célèbre  surtout 
|iar  sa  belle  et  riche  cathédrale.  Les  baigneurs  ont  à  la  proximité  de  rétablisse- 
ment thermal  une  promenade  ombreuse  plantée  sur  les  bords  du  torrent  qui  se  jette 
(lansTAllagnonet  près  du  pont  qui  met  en  communication  ses  deux  rives.  La  seule 
^uurce  de  cette  station,  émergeant  du  granit,  présente  une  particularité  singulière  ; 
son  débit,  qui  est  en  général  de  41 4,000  litres  en  vingt-quatre  heures,  n'est  pas  con- 
slant,  car  des  intermittences  presque  périodiques,  observées  en  toules  les  saisons  de 
l'année,  rendent  inégal  à  certaines  heures  le  rendement  de  la  source  de  Bejar. 
L'eau  est  claire,  limpide  et  incolore,  elle  a  une  odeur  et  une  saveur  sulfureuses  uu 
giiflon;  mais  elle  devient  inodore  et  insipide  après  avoir  été  exposée  à  l'air  pendant 
un  certain  temps.  Des  flocons  de  barégine  nagent  dans  les  bassins,  s'attachent  sur 
leurs  parois  internes  et  tapissent  les  tuyaux  par  lesquels  s'écoule  l'eau  minérale. 
On  trouve  aussi  du  soufre  à  l'état  pulvérulent  sur  les  couvercles  cjui  ne  sont  pas  en 
contact  immédiat  avec  l'eau  thermale.  La  lempérature  de  cette  eau  est  de 
4I°,8  centigrade  ;  sa  densité  n'est  pas  sensiblement  différente  de  celle  de  l'eau  dis- 
tillée. MM.  Lletget  et  Moreno  ont  trouvé,  en  1849,  dans  1,000  grammes  de  cette 
eau,  les  principes  suivants  : 

ifxr,  sue,  IX,  \ 


2  BELBlliA. 

SulfaU'  df  lioude 0,UI84 

Chlorure  de  sodium 0.0i71 

—  ctlcium 0,0097 

—  inagnéMuo 0,0054 

Acide  >iUciquc 0,066! 

—  pho^phorlque 0,0271 

—  uuingaaique 0,0054 

Oxyde  de  bodiujn 0.03S9 

—  pola»siuiu 0,0162 

—  t^rium ............  0,0075 

—  lilbium 0,0119 

Matière  organique  azolée O.OôO.> 

Total  du  matiAris  rixis 0,iC10 

(  Acide  sulfhydrique 2  pouceA  cubes  =  100,5cc. 

^"'  \  ktoic J_        —  =-    56,0cc. 

ToT.a  DiH  GAI 3  pouces  cube»  >«  156,ricc. 

La  composition  élémentaire  des  eaux  de  Bejar  y  Montemayor  est  très-curieuse 
si  elle  est  exacte,  et  les  noms  honorables  et  distingués  des  auteurs  de  l'analyse 
en  sont  une  garantie  qu'on  ne  rencontre  malheureusement  pas  toujours  en 
pareille  matière.  La  silice  forme  presque  le  quart  des  principes  solubles  de 
cette  eau  thermo-minérale,  et  Toxyde  de  cérium  y  est  représenté  par  0,0075, 
quoiqu'on  ne  rencontre  pas  cette  substance  dans  les  autres  eaux  médicinales 
connues. 

L'établissement  de  Bejar  y  Honlemayor  est  un  vaste  bâtiment  ({ui  contient 
une  buvette,  quatre  grands  bassins  généraux  ou  piscines,  quatre  petits  bassins 
particuliers  ou  piscines  de  famille,  et  neuf  cabinets  de  bains  ayant  chacun  leur 
baignoire. 

Emploi  thérapeutiqcte.  On  boit  les  eaux  de  Bejar,  mais  la  cure  principale  con- 
sbte  dans  l'administration  des  l^ins  d'eau  thermale.  Une  excitation  assez  violente 
est  le  résultat  principal  de  la  cure  ;  les  fonctions  de  la  peau  sont  particulièrement 
augmentées  à  la  suite  de  l'emploi  intérieur  et  extérieur  de  ces  eaux  hyperthcr- 
maies.  Les  affections  rhumatismales  et  cutanées,  à  la  condition  qu'elles  soient  ar- 
rivées à  l'état  chronique,  sont  celles  qui  rentrent  dans  les  indications  les  plus  mar- 
quées des  eaux  de  Bejar. 

Durée  de  la  cure^  de  15  à  20  jours. 

On  n  exporte  pas  l'eau  de  Bejar  y  Montemayor.  A.  Rotureao. 

BiHJOGRAFHic.—  Lletuct  t  horbro.  ÀnalyM  quimica  de  ias  aguas  mineraies  de  Montemayor 
y  Bejar.  1850.  —  Joahsb  (Ad.)  et  U  I'iledr  (A).  I^es  bains  d'Europe,  etc.  Paris,  1860, 
in-13,  p.  185  et  180 

BÉJUMJES,  BBJIJCO.  Nom  espagnol  de  plusieurs  lianes  de  l'Amérique  équi- 
noxiale.  Le  Bejuco  proprement  dit  e8iVHij)j)0crateascandenft  L.,  des  Antilles. 
Aux  Philippines,  c'est  V Acacia  scarulem  L.  D'autres  Béjugues  américains  sont  : 
t*  un  Ariitolochia  du  Pérou,  l'A.  fragrantissima  Ruiz,  appelé  vulgairement 
Bejugo  de  Extrella  ;  2®  une  Combréticée,  le  Poivrœa  altemifolia  ou  Ikjuco  de 
Gayca;  3^  une  des  lianes  à  Curare,  le  Lasiostoma?  Curare  II.  B.  K.,  dit  dans 
l'Amérique  équinoxialc,  Bejuco  de  Mavacure,  II.  Bn. 


DiosGoride  nomme  ainsi,  d'après  Hérat  et  Delens  (bict^  I,  569), 
le  Par-cTdneou  Ttatsilago  Farfara  L.  H.  Bw. 

MOJBinj»,  BBluaui.     (Voy,  Myrobolaas.; 

BELU»A,  BKLBBLTA.      iVoy.  CÉLOflE.) 
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Belgœ.     Peuples  anciens  du  nord-est  des  Gaules  occupant  princî- 
paiement  la  r^ion  comprise  entre  leRliin,  la  mer,  la  Seine  et  la  Marne.  (Voy, 

ANTHROPOLOGIE,  BkLGIQDE,  FrAI<CE.) 

BELGIQUE,  g  I.  Géof^aphle.  Ce  terme  géographique  s'est  appliqué  d'abord, 
dans  l'antiquité,  à  la  race  des  hommes  qui  [leuplaient  le  nord  de  la  Gaule  (Gaes., 
Comment,,  i).  Il  ne  désigne  aujourd'hui  qu'une  circonscription  artificielle  etaii)i- 
traire,  résultat  du  choc  multiplié  des  convenances  politiques.  Comment  a-t-il  sa  place 
dans  cet  ouvrage,  consacré  à  Thistoire  naturelle  médicale  du  genre  humain?  Parce 
que  ce  petit  groupe  d'honunes  fournit ,  sur  plusieurs  points  qui  nous  importent, 
des  lumières  que  l'on  demande  en  vain  jusqu'ici  à  de  ^^randes  nations,  étant  dé- 
barrassé, par  l'effet  même  des  broiements  qui  l'ont  créé,  des  entraves  de  diverses 
sortes  qui  gênent  l'allure  et  le  développement  social  de  ses  puissants  voisins. 

La  Belgique  constituée  s'étend  de  49^27'  à  51*50'  lat.  N.,  et  de  0*14'  à  5"44' 
long.  or.  mér.  Paris.  Sa  superficie  est  de  29,456  kilomètres  carrés. 

Au  point  de  vue  de  ses  habitants  et  des  langues  qu'ils  parlent,  la  Belgique  se 
rattacherait,  pour  moitié  à  la  Hollande,  et  pour  moitié  à  la  France  ou  à  la  Flandre 
française. 

Mais,  au  point  de  vue  physique,  la  Belgique  se  rattache  à  l'Allemagne.  Son  sol, 
incliné  du  sud-est  au  nord-ouest,  prolonge  la  grande  pente  germanique  partant 
des  Alpes,  jusqu'à  la  mer  du  Nord. 

Ses  points  culminants,  peu  élevés,  peuvent  être  considérés  comme  dis  dépen- 
dances de  la  chaîne  Vosgicnne.  Ils  se  trouvent  dans  les  provinces  de  Liège  et  de 
Luxembourg  :  le  point  le  plus  haut  est  sur  la  frontière  orientale,  à  Stavelot  (au 
S.  E.  de  Spa)  680  mètres  ;  puis  Bihain,  638  ;  Sart-Hautes-Fagnes,  565  ;  Malompré 
524;  Bastogne,  505;  Gédine  (Namur),  504;  Juserat,  472;  Libain,  402.  Cette  région, 
traversée  par  TOurte,  affluent  à  droite  de  la  Meuse,  est  VArdenne,  pays  aride,  de 
vastes  landes,  avec  des  marais  élevés  (Hautes-Fagnes) .  Sa  hauteur  moyeime  est  es- 
timée 500  mètres.  Le  Condros  s'étend  d  Aix-la-Chapelle  et  Vei-viers  jusqu'à 
Avesnes  :  pays  de  collines,  d'une  hauteur  de  550  mètres,  avec  des  vallées  assez 
profondes.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  la  Hesbaye,  contrée  d'une  allitude  de 
200  mètres,  s'étend  de  TOrnosau  Demar.  Au  nord  du  Demar  et  de  la  Nelhe,  entre 
la  Meuse  et  l'Escaut,  est  la  Campine  (dont  la  moitié  appartient  aux  Pays-Bas), 
pajs  très-bas,  très-uni,  sol  couvert  de  bruyères  et  de  marais,  mais  fertile  au  voi- 
sinage des  fleuves. 

Géologie.  Le  [crrîi'm  jurassique  vient,  pour  ainsi  dire,  expirer  avec  la  Lorraine, 
entre  Sedan  et  Luxembourg.  (Voy.  la  carte  géologique  de  Dumont.)  Une  portion 
de  l'Ardenne,  de  Mézières  à  Spa,  offre  les  roches  schisteuses  etqiiartzeusesdu  terrain 
rhénan  ou  ardoisier,  étage  situé  entre  le  Silurien  et  le  Devonien.  Ce  dernier  ter- 
rain est  celui  du  Condros.  Une  bande  étroite  de  terrain  crétacé  paraît  dans  la 
Hesbaye,  au-dessus  de  Maestricht,  émergeant  au-dessus  de  la  vaste  bande  Eocène 
qui  traverse  tout  le  Brabant,  de  Tirleraont  à  Bruxelles,  et  qui  s'étend  en  outre,  à 
l'est,  jusqu'à  la  Boer,  à  l'ouest,  par  Courtrai,  plus  largement  jusqu'à  Bergues  et 
Béthune.  Les  Flandres  et  la  Campine,  de  Bruges  jusfju'a  Ruremond,  de  llasselt  à 
Breda  et  ù  Bois-le-l)uc,  sont  nivelées  par  les  sables  de  Campine^  qui  recouvrent  le 
pliocène.  Celui-ci  émerge  en  quelques  points  isolés  :  Diest,  Aarschot,  Anvers.  Le 
terrain  quaternaire  règne  le  long  de  la  mer  du  Nord,  de  Dunkerquc  à  Ostende,  en 
s'étendant  jusqu'à  Bruges,  el  de  Middelburg  jusqu'à  Anvers. 

Le  Hainaut  est  riche  d'une  bande  étroite  de  calcaire  liouiller,  qui  commence  à 
Tournai  pour  s'étendre,  dans  la  province  de  Namur,  jusqu'à  Hu^*. 
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Tout  le  littoral,  sur  une  largeur  de  12  à  15  kilomètres,  estunealluvion  moderne, 
k  laquelle  la  topograpliie  médicale  attribue  les  caractères  morbigènes  de  la  contrée 
(docteur  Heyenne).  Au  sud  et  à  Test  de  cette  bande  alluviale,  de  vastes  plaines 
sablonneuses  occupent  à  |)eu  près  la  moitié  de  la  surface  du  pays,  depuis  la  fron- 
tière hollandaise  jusqu'à  la  ligne  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse.  Les  marais  et  les 
prairies  basses  étaient  autrefois  bien  communes  sur  ce  littoral,  comme  Tindiquent 
les  noms  d'un  très-grand  nombre  de  villages,  commençant  par  mocr  (marais,  eu 
flamand),  ou  unissant  par  broeck  (prairie  palustre),  ou  goor  ou  veen.  Il  y  a  encore 
beaucoup  de  marais  dans  la  province  d*Ân vers,  et  aussi  dans  le  Limbourg.  Les 
Gf^andeS'FaffneSy  sur  les  hauts  plateaux  de  TÂrdenne,  sont  des  tourbières  fan- 
geuseSf  que  rou  regarde  comme  n*ayant  pas  d'influence  morbigène. 

Hydrographie.  D'après  l'inclinaison  générale  du  sol  belge,  on  comprend  que  les 
cours  d'eau  de  ce  pays  appartiennent  au  versant  de  la  mer  du  Nord.  Il  y  en  a  plus 
de  cent  qui  ont  un  nom;  ils  arrosent  les  deux  grands  bassins  de  la  Meuse  et  de 
l'Escaut,  et  le  petit  bassin  de  l'Y'ser  (Flandre  occidentale).  La  Meuse  reçoit  a  droite 
le  Semoy,  la  Looune,  l'Ourthe  grossie  de  l'Âmblève  et  de  la  Wese  ;  —  à  gauche 
la  Sambre,  le  Jaar,  etc. 

L'Escaut  reçoit  à  droite  la  Dender,  la  Dyle  grossie  de  la  Senne,  du  Demer  et 
des  deux  Nethes  ;  à  gauche  la  Lys. 

Le  bassin  de  l'Yser  n'occupe  que  la  partie  ouest  de  la  Flandie  occidentale. 

On  ne  signale  en  Belgique  qu'une  eau  minérale  chaude  :  c'est  la  source  de  Chaud- 
fontaine  près  de  Liège.  Les  eaux  minérales  froides  sont  nombreuses  :  la  plus  importante 
et  la  plus  célèbre  est  celle  de  Spa  (lat.  50'  1/2,  long.  S""  1/2)  ;  l'usage  en  est  conseillé 
contre  la  débilité  des  organes  digestifs,  les  affections  chroniques  des  reins  et  de  la 
vessie,  les  maladies  nerveuses  déltrniinées  par afiaibUssement  de  la  constitution. 

Climat.  La  météorologie  est  cultivée  en  Belgique  avec  des  soins,  une  assiduité 
et  une  entente  des  besoins  de  la  science,  qui  font  le  plus  grand  honneur  aux  sa- 
vants de  ce  pays.  11  y  a  un  tel  nombre  de  stations  pourvues  de  bons  instruments 
employés  à  des  travaux  réguliers,  que  Quételet  a  pu  dire,  sans  trop  d'hyperbole, 
que  le  pays  est  couvert  d'un  vaste  réseau  d'observations  météorologiques.  Ce  célèbre 
astronome  a  publié,  dans  les  Annales  de  V Observatoire  de  Bruxelles,  un  ouvrage 
spécial  sur  le  climat  de  la  Belgique,  dont  nous  extrairons  seulement  les  chiffres 
les  plus  importants.  L'auteur  fait  observer  qu'en  raison  de  la  position  centrale  do 
Bruxelles  «les  résultats  généraux  des  observations  relevées  dans  cette  capitale  re- 
présentent assez  bien  les  valeurs  moyennes  relatives  à  la  Belgique  entière,  sauf  le 
Luxembourg  et  une  partie  de  la  province  de  Namur.  » 

L'écart  des  termes  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique,  observée  à  Bruxelles 
depuis  l'année  1778,  est  de  58  millimètres.  Le  maximum  de  l'élévation  est  de 
780  millimètres,  le  minimum  722.  La  température  moyenne,  déduite  des  maxima 
et  des  minima  des  vingt  aimées  1855-1852,  est  calculée  à  i0°,2.  Le  thermomètre 
s'est  élevé  le  1^'  août  1816  au  maximum  absolu  de  34%2;  il  était  descendu,  le 
i  6  janvier  1838,  au  minimum  — 18'*,8.  La  température  moyenne  de  chaque 
mois  est,  d'après  les  relevés  de  la  même  période  : 


Janvier i«,00 

Février 3',76 

Mar. 5%46 

Avril 9',04 


Mai 13%S3 

Juin 17M8 

Juillet I8*,ïl 

Aoûl 17-,78 


Septembre.  .  .  U*,7» 

Octobre.  .  .  .  10*,7I 

.Novembre  .  .  .      6*,05 

Décembre  .  .  .      5*  ,61 


On  voit  que  c'est  la  température  d'octobre  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
moyeime  de  l'année  ;  dans  la  même  généralité,  le  mois  le  plus  chaud  est  juillet,  le 
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plus  froid  janTÎer.  C'est  ?ers  deux  heures  de  l'après-midi  qu'est  le  maximum  de 
la  journée,  et  Ters  quatre  heures  du  matin  le  minimum. 

Les  gelées  commencent  vers  la  fin  d'octobre,  et  se  répètent  jusqu'après  le  milieu 
d'aTrîl.  Cette  période  de  cent  cinquante  jours  a  été  observée  pendant  vingt  ans. 
Elle  contraste  avec  les  six  autres  mois  de  l'année,  pendant  lesquels,  dit  Quételet,  il 
ne  gèle  pas  du  tout. 

Dans  la  période  contemplée,  il  est  tombé  de  la  neige  trois  fois  dans  le  mois  de 
mai,  le  2,  le  8,  le  15. 

L'humidité  de  l'air,  observée  à  l'hygromètre  (à  cheveu)  de  Saussure,  a  été 
de  79*4  pour  la  période  1835-1842;  de  1843  à  1847,  les  observations  faites  au 
psychromètre  d'August  ont  porté  la  moyenne  à  83°4.  Le  mois  de  septembre  se 
rapproche  le  plus  de  la  moyenne  de  l'année;  le  maximum  est  en  janvier,  le  mini- 
mum en  mai.  L'humidité  de  la  jourrtée  est  notée  au  maximum  à  quatre  heures  du 
matin,  le  minimum  à  deux  heures  du  soir.  On  peut  remarquer  que  l'humidité  de 
l'air  suit  une  marche  presque  inverse  de  la  température  :  le  maximum  coïncide 
avec  le  mois  le  plus  froid,  mais  le  minimum  précède  de  quelques  semaines  les 
plus  grandes  chaleurs. 

La  quantité  moyenne  d'eau  provenant  de  la  pluie,  de  la  fusion  de  la  neige  et 
de  la  grêle,  recueillie  annuellement,  est  de  726  millimètres.  Cette  quantité  varie 
considérablement  d'une  année  à  l'autre  :  1834  n'en  a  eu  que  511  ;  1852  en  a 
fourni  plus  de  867.  La  moyenne  des  jours  de  pluie,  183,  est  exactement  la  moitié 
deTannée;  des  jours  de  neige,  23;  des  jours  de  grêle,  9.  L'année  1833  n'a  eu  que 
5  jours  de  grêle  ;  1 845  en  a  eu  1 6. 

Octobre  et  novembre  sont  les  mois  qui  ont  le  plus  de  jours  de  pluie  ;  celui 
qui  en  a  le  moins  est  mai.  Au  reste,  il  y  a  bien  peu  de  différence  entre  les  mois, 
quant  au  nombre  moyen  des  jours  de  pluie  :  mai  en  a  14  ;  octobre,  17.  Août  et 
juillet  sont  les  mois  qui  donnent  le  plus  d'eau,  avril  et  mai  ceux  qui  en  donnent  le 
moins.  La  divergence  va  de  47  millimètres  et  demi  (mai)  à  78  millimètres  (août). 
Il  y  a  eu  des  temps  de  désastreuse  inondation  (5  juin  1839, 1 6  août  1850) ,  où  l'on 
a  recueilli  jusqu'à  111  et  112  millimètres  d'eau  tombée  en  vingt-quatre  heures. 

Il  y  a  eu  23  jours  de  tonnerre  en  1846;  il  n'y  en  avait  eu  que  5  en  1835  : 
moyenne  des  20  années  (1833-1852),  14,  —  fortuitement  la  même  que  celle  des 
deux  extrêmes  (23-4-5=28,  dont  la  moitié  est  14). 

On  compte  en  moyenne,  par  an,  58  jours  de  brouillards,  41  jours  de  ciel  cou- 
vert et  sans  aucune  éclaircie,  12  jours  seulement  de  ciel  complètement  serein. 
C'est  en  juillet  que  les  brouillards  sont  le  moins  fréquents;  ils  augmentent  pro- 
gressivement jusqu'en  décembre  et  diminuent  ensuite. 

L  anémomètre  d'Osier,  qui  enregistre  lui-même  mécaniquement  la  direction 
et  la  force  des  vents,  indique  la  prédominance,  dans  les  couches  intérieures  de 
l'atmosphère,  des  vents  qui  tiennent  à  l'ouest  avec  tendance  vers  le  sud  (S.-O., 
O.-S.-O.,  Ouest).  Après  eux  raucmomètre  indique  l'est,  avec  tendance  à  l'est- 
nord-esl.  Le  minimum  de  la  fréquence  viendrait  du  nord-ouest  et  du  sud-sud-est. 

Dans  des  régions  plus  élevées  de  l'atmosphère,  la  direction  des  vents,  jugée 
d'après  la  marche  des  nuages,  donne  encore  la  prédominance  au  sud-ouest,  mais 
après  lui  à  Touest,  puis  au  nord  est,  et  la  moindre  fréquence  aux  vents  des  régions 
situées  entre  l'est  et  le  sud  (E.-S.-E.,  S.-S.-E.,  S.-E.).  L'intensité  du  vent  est 
ordinairement  la  plus  faible  vers  une  heure  du  matin;  elle  s'élève  vers  le  point  du 
jour,  elle  atteint  un  maximum  vers  midi,  et  au  coucher  du  soleil  elle  levieut 
souvent  au  mêmp  degré  quh  Vheme  du  lever. 
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La  déclinaison  magnétique,  qui  en  1827  était  de  22*28'  à  Touest,  diminue 
d*année  en  année.  En  1852  elle  n'était  plus  que  de  20^18'.  Ainsi  en  un  quart 
de  siècle  elle  a  diminué  de  2^10'.  Cette  diminution  est  loin  de  suivre  une  marche 
égale;  elle  n* a  été,  en  moyenne  annuelle,  que  de  2'  dans  les  dix  premières  années 
d'observations;  cette  moyenne  est  de  7'  depuis  1858  :  le  retour  de  Taiguille 
dans  la  direction  du  nord  s'est  donc  notablement  accéléré.  Il  a  été  de  14' 
en  1849,  presque  nul  en  1850,  et  de  12'  en  1852. 

L'inclinaison  a  diminué  comme  la  déclinaison,  mais  d'une  manière  plus  lente  et 
plus  régulière.  La  diminution  a  été  de  1^8'  dans  les  25  ans.  H.  Ilanstem  calcule, 
d'après  les  observations  relevées,  que  le  minimum  de  l'inclinaison  magnétique  à 
Bruxelles  aura  lieu  vers  le  commencement  du  vingtième  siècle. 

Les  variations  annuelles  de  l'électricité  de  l'air  sont  mesurées  par  Tinstrument 
dû  à  Peliier.  l^s  résultats  de  chaque  année  sont  assez  concordants  pour  conclure 
(|ue  la  courbe  annuelle  des  variations  électriques  suit  une  marche  à  peu  près 
inverse  de  celle  de  la  température  ;  l'intensité  électrique  atteint  son  maximum 
en  janvier;  puis  elle  décroît  graduellement  jusqu'en  juin,  où  elle  trouve  son 
minimum,  et  augmente  ensuite  jusqu'A  la  fin  de  l'année.  Le  rapport  entre  ces 
deux  extrêmes  est  comme  58  est  à  477  :  en  sorte  que  l'électricité  est,  en  juin,  de 
douze  à  treize  (ois  moins  énergique  qu'en  janvier. 

Flore.  Elle  a  les  mêmes  caractères  généraux  que  celle  de  l'Europe.  Elle  offre 
cependant  un  intérêt  spécial,  à  cause  du  relevé  qui  a  été  fait,  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  des  époques  précises  auxquelles  les  plantes  les  plus  répandues 
évolvent  leurs  feuilles,  les  perdent,  épanouissent  leurs  fleurs,  mûrissent  leurs 
fruits.  L'objet  principal  que  Ton  s'est  proposé  dans  cette  patiente  récolte  de 
faits,  a  été  de  déterminer  l'influence  des  agents  météoriques  sur  la  végétation. 
Hais  l'ensemble  de  ces  observations,  s'il  était  complété  et  méthodiquement  coor- 
donné, constituerait  un  Calendrier  phytologique,  qui  pourrait  être  consulté  avec 
fruit,  surtout  si  l'on  avait  des  relevés  analogues  pour  les  divers  pays  où  croissent 
les  plantes  de  mêmes  espèces,  de  mêmes  genres,  de  mêmes  familles.  Le  calen- 
drier belge  peut  servir  pour  d'autres  parties  de  l'Europe,  en  ayant  égard  aux 
différences  de  latitude  et  d'élévation.  Quételet  estime  que  l'on  peut  compter 
quatre  jours  d'accélération  ou  de  retard  par  degré  de  latitude,  selon  qu'on  va  au 
sud  ou  au  nord  de  Bruxelles,  et  quatre  jours  de  retard  par  hectomètre  d'élévation 
au-dessus  de  la  même  ville  (dont  l'altitude  est  de  60  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer).  Cette  belle  collection  de  dates  physiologiques  ne  peut  être  ni  rapportée 
ici,  ni  utilement  abrégée  ou  résumée.  Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  aux 
^vantes  publications  où  elle  a  été  consignée  in  extenso,  mais  sans  arrangement 
scientifique  :  Statistique  générale  de  la  Belgique,  Exposé  de  la  situation  du 
royaume  pour  1841-1850;  —  Annuaires  de  l'observatoire  de  Bruxelles,  et 
Almanach  séculaire  (Quételet).  On  consultera  avec  intérêt,  p.  284  de  ce  dernier 
ouvrage,  le  Calemlrier  des  physiciens. 

Fadne.  Elle  compte  environ  550  espèces  de  vertébrés,  dont  05  mammifi^rcs, 
520  oiseaux,  25  reptiles,  55  poissons  d'eau  douce,  90  poissons  de  mer.  Le  che- 
vreuil et  le  sanglier  sont  refoulés  vers  les  bois  montagneux  de  l'Ardenne  et  du 
Condroz.  Le  loup  vit  dans  l'épaisseur  des  forêts,  qu'habitent  aussi  le  chat  sauvage, 
la  lomne,  le  putois,  l'hermine,  la  belette  et  la  martre.  Le  renard,  le  lapin,  le 
lièvre  sont  al)ond:ints.  1^  surmulot  se  multiplie  excessivement,  après  avoir 
chassé  le  rat  noir,  qui   était  moins  dévastateur   et  moins  difficile  à   atteindre. 

NoiH  ne  parlons  pas  des  oiseaux  domestiques.  Quant  aux  autres,  la  perdrix,  la 


BELGIQUE.  7 

caille,  It  gri?e,  l'alouette,  sont  répandues  partout.  IjR  bécasse  abonde  sur  les  ter- 
rains boisés.  Les  oiseaux  d'eau,  bécassines,  pluvier,  sarcelles,  macreuses,  van- 
neau, etc.,  peuplent  surtout  les  marais  de  la  Campine  et  des  Flandres.  Les  insec- 
tivores, qui  fournissent  une  aide  si  précieuse  au  cultivateur  pour  la  préservation 
de  ses  produits,  se  multiplieraient  davantage  s'ils  étaient  mieux  prot^fés  par  une 
loi  sévère  comme  ils  devraient  l'être  par  l'intérêt  éclairé  des  agriculteurs.  Cela  est 
d'autant  plus  vrai  que  l'époque  de  l'éclosion  des  insectes  est  la  même  que  celle  de 
la  nidification  des  oiseaux.  On  estime  qu'un  couple  de  moineaux  dévore  cinq  cents 
insectes  par  jour. 

Nous  en  disons  autant  des  reptiles,  dont  les  insectes  sont  l'unique  nourriture, 
et  auxquek  les  paysans  font  une  guerre  si  aveugle  :  lézards,  couleuvres,  orvets, 
grenouilles,  etc.  La  vipère,  seule  ennemie,  ne  se  trouve  que  dans  quelques  endroits 
marécageux  de  la  Flandre. 

La  migration  de  printemps,  qui  correspond  à  la  traversée  des  oiseaux  de  double 
passage,  le  départ  des  oiseaux  d'hiver  et  l'arrivée  des  oiseaux  d'été,  commence 
vers  le  milieu  de  février  et  finit  vers  le  milieu  de  mai.  Le  séjour  d'été  (nidifica- 
tion, incubation,  éclosion,  éducation)  dure  trois  mois  complets.  Vers  le  milieu 
d'août  commence  la  migration  d'automne  (traversée  de  retour,  arrivée  des  oiseaux 
d'hiver,  départ  de  ceux  d'été),  qui  se  prolonge  jusque  vers  le  milieu  de  novembre. 

Races.  Langages.  La  Belgique  factice,  que  les  traités  ont  constituée,  enferme 
deux  groupes  de  Population,  qui  se  distinguent  à  l'un  des  traits  les  plus  expressifs 
et  les  plus  persistants  de  la  physionomie  des  races  :  le  langage.  Les  quatre  pro- 
vinces du  nord  (Flandre  occidentale,  Flandre  orientale,  Anvers,  Limbourg)  parlent 
flamand  ;  les  quatre  provinces  du  sud  (Hainaut,  Liège,  Namur,  Luxembourg)  par- 
lent wallon  ou  français  ;  le  Brabant,  qui  est  intermédiaire,  se  partige  entre  les 
deux  langues  :  les  deux  arrondissements  de  Bruxelles  et  de  Louvain  sont  flamands, 
celui  de  Nivelles  est  wallon.  Le  Luxembourg  belge  a  en  outre  26  000  Allemands 
du  côté  de  l'est. 

Le  flamand  est  regardé  comme  un  dialecte  du  hollandais.  Le  wallon  ressemble 
a  un  patois  français  prononcé  durement.  Le  savant  linguiste  Chavée  veut  que  le 
wallon  soit  un  patois  latin  ;  pour  lui  français  et  wallon  sont  deux  dialectes  de  la 
grande  langue  romane  du  nord.  11  fait  peut-être  un  peu  trop  d'honneur  au  wallon. 
Ce  patois  ou  dialecte  a  pour  variétés  le  Liégeois,  l'Ardennais,  le  Hontois. 

I/es  conditions  physiologiques  générales  sont  moins  favorables  aux  Flamands 
qu'aux  Wallons.  Notamment,  dans  les  trois  provinces  des  Flandres  et  d'Anvers,  il 
ne  reste  à  20  ans,  sur  1000  Naissances,  que  518  vivants*;  la  Population,  trop  pres- 
sée, donne  208  habitants  par  kilomètre  carré;  on  compte  90  Décès  pour  100  Nais- 
sances, 1  Décès  sur  35  à  44  habiUmts.  Dans  les  quatre  provinces  wallonnes,  on 
conserve  à  20  ans,  547  vivants  sur  1000  Naissances;  la  densité  n'est  que  de  132 
par  kilomètre  carré  ;  on  ne  compte  que  70  Décès  pour  1 00  Naissances,  qu'un  Dé- 
cès sur  42  à  55  habitants. 

On  est  tenté  d'attribuer  ces  différences  de  conditions  à  l'influence  de  race.  Mais 
il  faut  tenir  compte  aussi  des  autres  influences.  Les  provinces  flamandes  sont  les 
plus  basses  et  les  plus  malsaines  ;  les  quatre  provinces  du  sud-est,  au  conlr.iire,  sont 
les  plus  élevées  et  les  plus  salubres.  La  densité  excessive  de  la  population  dans 
les  premières  est  une  autre  cause  de  l'infériorité  de  leurs  conditions  physiologi- 
ques. Ainsi,  la  province  de  Limbourg,  que  nous  avons  à  dessein  séparée  des  trois 

'  Qiiételet.  Aînt,  séculaire,  p.  176. 
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aolres,  (hU,  quoique  flamande,  dans  de  bien  meilleures  conditions  de  natalité,  de 
oonsenration  des  impubères,  de  mortalité;  aussi  a-t^lle  le  sol  un  peu  plus  élevé 
et  surtout  la  population  beaucoup  moins  condensée  et  plus  agricole. 

Quant  au  Brabant,  nous  le  laissons  en  dehors  de  ces  comparaisons,  parce  qu'il 
faudrait  traiter  à  part  les  300,000  habiUnts  de  Bruxelles  et  de  ses  trois  faubourgs, 
qui  sont  des  communes  (attitrées  viHages)  de  20,000  âmes. 

PoPULATiOH.  Une  des  mesures  les  plus  utiles  que  Ton  doive  à  l'activité  éclairée 
de  h  commission  centrale  belge,  est  celle  qui  a  été  prescrite  par  b  loi  du  S  juin 
1856.  Cette  loi  ordonne  qu*il  y  ait  dans  cliaque  commune  des  registres  de  Popu- 
lation rectiûés  et  complétés  d*après  les  résultats  du  recensement  ;  et  que  les  cban- 
gements  dans  l'intérieur  du  pays  ou  à  l'étranger  soient  constatés  par  une  déclara- 
tion dans  b  forme  prescrite  :  elle  commine  des  peines  pour  la  contravention. 
Aussi  la  statistique  de  la  popubtion  belge  est-elle  la  moins  imparfaite  qui  ait  été 
publiée  jusqu'à  présent. 

La  popubtion  belge  s'élève  en  1860,  d'après  la  supputation  ofDcielle,  à 
4  782  000.  L'aréa  des  neuf  provinces  éUnt  de  29  456  kilomètres  carrés,  cela 
donne  163  habitants  par  kilomètre  carré.  Cest,  au  point  de  vue  des  grands 
groupes  nationaux,  b  Popubtion  b  pins  dense  qu'il  y  ait  au  monde.  La  Saxe  seule 
en  approche,  et  n'y  atteint  ps. 

Malgré  cette  circonstance  défavorable  à  sa  vitilité,  b  Popubtion  belge  jouit  des 
nneilleiires  conditions  |»liysiologiques  générales,  par  comparaison  avec  les  autres 
nations.  Soiis  ce  ra|»port,  elle  se  range  tout  près  de  la  Popubtion  française.  Ainsi 
l'âge  moyen  des  vivants  est  au  moins  de  50  ans.  I^  vifiueur  de  la  Popubtion  t^ 
dénotée  par  b  grande  proportion  des  âges  adultes  :  sur  i 00  pei^onnes  belges,  il  y 
en  a  59  au-dessus  de  30  ans,  et  seulement  4 1  au-dessous  de  cet  âge  (eu  France, 
64  contre  56).  L'âge  moyen  des  Décédés  se  calculait,  pour  la  période  décennale 
lUHM  a  51  ans.  Le  rapport  P/N  (de  la  Popubtion  aux  Naissances  totales)  don- 
nait le  même  chiffre.  Ce  rapport  moyen  s'accroît  d'une  nianièie  continue;  il  dé- 
passe 53  ans  en  It6ê-U  (comme  le  montre  avec  la  précision  ma tliéma tique  le 
m*  Ubieau  de  M.  Bertilk>n,  ci-après  p.  53). 

Son  accroissentent  démontre  raccroissemeut  progressif  du  bien-élrc  et  l'alTer- 
missement  de  la  vitalité  :  car  b  Popubtion  augmente  d'année  en  année,  et  le 
nombre  moyen  annuel  des  Naissances  n'augmente  pas  dans  ce  siècle  ;  ce  nombre,  à 
travers  des  oscillations  inévitables,  se  trouve  un  yieu  plus  petit  en  1850  qu'il  n'était 
en  1815;  il  tourne  autour  de  157  000;  et  cependant  la  Population  s'est  accrue 
d'im  quart  ;  son  acrroissenient  tient  donc  à  un  accroissement  de  b  durée  de  b  \ic. 

Ijà  statistique  belge  nous  initie  à  un  ordre  de  lois  encore  inconnu  et  qui  est 
particulièrement  de  nature  à  intéresser  les  lecteurs  de  ce  Dictionnaire.  Si  elle  ne 
peut  encore  nous  y  introduire,  die  nous  assure  du  moins  de  la  possibilité  de  le 
reconnaître,  et  elle  invite,  psr  son  louable  exemple,  toutes  les  autres  nations  :\ 
le  rechercher.  Nous  voulons  parler  de  la  constatation  des  causes  de  Décès. 

la  Belgique  relève,  depuis  1851,  pour  la  totalité  des  Décès  inscrits  à  l'état 
civil,  la  maladie  ou  l'accident  qui  ont  été  déclarés  comme  ayant  occasionné 
b  mort.  La  déclaration  est  faite  par  les  médecins  vérilicateurs,  et  à  leur  défaut 
par  les  médecins  traitants  ou  par  la  famille.  L'administration  communale  tient 
un  registre  où  chaque  décès  est  inscrit  avec  la  mention  de  b  cause  qui  lui  est 
assignée.  Les  relevés  numériques  sont  adressés  chaque  année  â  b  commission  cen- 
trale, qui  les  résume  et  les  cbssifie.  Elle  en  a  publié  les  tableaux  pour  les  trois 
périodes  quinquennales,  1851-1855,  1856-1860  et  1861-1865,  avec*  distinction 
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des  sexes,  des  provinces,  des  comniunes  urbaines  et  des  communes  rurales,  et  des 
âges  pour  les  principales  maladies.  La  nomenclature  des  causes  de  Décès  a  été 
formulée  par  le  congrès  international  de  statistique,  dans  sa  seconde  session, 
tenue  à  Riris  en  septembre  i855. 

Sans  doute  de  nouveaux  relevés  seront  encore  nécessaires  avant  de  s'arrêter  à 
des  généralisations  précises;  pourtant  quelques  conclusions,  tirées  avec  prudence 
d*une  collection  compacte  de  858  714  faits  de  décès,  mériteront  peut-être  dès  à 
présent  l'attention  des  médecins. 

M.  Bertillon  donne  plus  loin,  et  notamment  dans  ses  tableaux  X  à  XIV,  le  ré- 
sumé synoptique  des  principaux  résultats  qu'oflre,  surtout  comme  pierres  d'at- 
tente, la  grande  publication  belge.  Nous  pensons  en  faciliter  l'intelligence  et  le 
souvenir  par  quelques  remarques  sommaires. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  le  tableau  X,  c'est  que  le  plus  grand  nombre  des 
maladies  prédominantes  affectent  surtout  les  provinces  du  Nord,  qui  sont  les 
provinces  flamandes.  Presque  toutes  les  grandes  causes  de  Décès  sont  au  maxi- 
mum dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  provinces.  Ainsi,  l'opinion  commune  qui  veut 
quelles  soient  plus  malsaines  que  les  autres,  prend  le  caractère  d*un  fait  scientifi- 
quement démontré.  Anvers  est  le  plus  souvent  nommé  dans  cette  funeste  ordi- 
nation, puis  les  deux  Flandres,  puis  le  Brabant.  Le  Limbourg,  au  contraire, 
quoique  flamand,  se  rapproche  souvent  des  provinces  wallones;  sa  Population  est 
beaucoup  moins  dense,  son  sol  moins  bas  que  dans  les  autres  provinces  de  la  région. 
Nous  remarquerons  surtout,  comme  moins  fréquentes  dans  les  provinces  wal- 
lonnes, la  phthisie,  l'hydropisie,  l'entérite,  la  péricardite  et  les  maladies  organi- 
ques du  cœur.  La  fièvre  typhoïde,  au  contraire,  y  sévit  davantage. 

On  voit  avec  étonnement  le  Hainaut  signalé  comme  le  chef-lieu  du  croup 
mortel. 

(}uant  au  marasme  sénile,  sa  prédominance  dans  les  provinces  wallonnes  leur 
est  un  signe  favorable,  puisqu'elle  est  liée  naturellement  avec  la  durée  plus  grande 
de  la  vie,  dont  jouissent  ces  provinces.  Et  le  haut  rang  que  le  marasme  sénile  oc- 
cupe dans  l'échelle  générale  des  Décès  belges  est  de  même  favorable  à  la  Population 
de  ce  pays,  vue  dans  son  ensemble,  et  confirme  ce  que  les  autres  éléments  d'in- 
duction nous  ont  appris  en  général  de  ses  bonnes  conditions  physiologiques. 

Remarquons  encore  sur  le  tableau  X  que  les  provinces  homologues  sont  sou- 
Tent  associées  par  le  même  degré  d'influence  :  ainsi,  la  péricardite  est  presque 
s.nns  action  sur  les  quatre  provinces  wallonnes,  et  son  intensité  se  porte  surtout 
Hir  les  flamandes  ;  la  même  élection  existe ,  mais  moins  tranchée,  pour  la 
phthisie  ;  au  contraire,  les  wallonnes,  comme  nous  l'avons  noté,  bénéficient  du 
marasme  sénile,  etc.  D'autres  maladies  semblent  s'abattre  indifléremment  sur 
toutes  les  localités  :  hydropisie,  apoplexie,  etc. 

Sur  les  grands  tableaux  belges  relatifs  à  la  distinction  des  sexes,  on  peut  re- 
îiiarquer  que  la  grande  majorité  des  maladies  mortelles  frappe  plus  souvent  sur 
lo  sexe  masculin.  Ce  sexe  subit  deux  fois  plus  de  décès  par  le  tétanos,  moitié  plus 
jtir  mort  subite,  un  tiers  en  sus  par  pleurésie,  un  quart  en  sus  par  hémorrhagie, 
lin  cinquième  en  sus  par  scrofules,  etc.  La  mort  par  accident  est  trois  fois  plus 
fréquente  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes.  Il  en  est  de  même  du  charbon. 
Le  delirium  iremens  ne  frappe  guère  que  des  hommes. 

Les  maladies  qui  ont  une  prépondérance  fatale  sur  le  sexe  féminin  sont  :  ma- 
rasme sénile  (suite  naturelle  d'une  vitalité  plus  grande);  suette  (rare);  tumeur 
aWominale  (rare);  rhumatisme;  péricardite  et  maladies  organiques  du  cxev\t\ 
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eedène  ia  fmmami  périUaites,  éma  a  Irai»  fi»  pis  ^v  cfet  Taotre  sexe  ; 
fMbmtf  aa  qurt  en  fot;  cmon;  Aianmt;  liydiopiiic,  ■■  tien  en  an. 


La  plupart  des  maladie»  spécifiées  délenninenl  une  mari  ilili  plas  gnode  dans 
les  villes  qœ  dans  les  campagnes  icakiii  fait  proportiomMUemenl  aox  populations 
respectives;.  Il  faut  sÎCTiler  partiailMrement  : 

Le  choléra  îndi^çène.  qui  donne  huit  fins  plus  de  Décès  da»  les  villes;  —  le 
rrholéra  indien,  trois  lois  plus  ;  —  le  soidde,  deux  fiots  pins  ;  —  les  maladies 
organiques  dn  oœnr,  60  sur  100  ;  le  pUesmon,  70  sur  100. 

Il  ne  lant  pas  perdre  de  vue  que  b  popnhtion  rurale  esta  la  popnbtion  urbaine 
(qualifiée)  eomme  1 1  est  à  4.  Ainsi,  quand  on  marque  qœ  h  fréquence  relative 
du  Décès  par  les  affections  typhiques  est  comme  i  dans  les  villes  et  comme  1,36 
dans  les  campagnes,  eeb  indique  qu'ayant  cansé,  en  10  aes,  8900  décès  dans  les 
villes,  elles  en  ont  causé  33  000  dans  les  campagnes.  Et  ainsi  des  antres. 

Il  est  nécessaire  de  poser  id,  pour  la  rigueur  scientifique,  une  réserve  refativeâ  h 
distinction  que  les  statisticiens  belges  établissent  entre  villes  et  campagnes.  (Test,  de 
leur  dit,  une  distinction  purement  administrative,  c'est-à-dire,  qu'ik  ne  classent 
parmi  lesvillesquecequi  est  qualifié  ainsi  par  les  règlements  ou  lois  de  l'État  :  ainsi| 
les  trois  grandes  agglomérations  qui  sont  conmie  les  faubourgs  de  b  capitafe,  et  qui 
ont  diacune  20  000  âmes,  n'ont  pas  le  titre  de  ritU;  Seraing  est  un  village  de 
15  000  habitants;  7  autres  communes  de  plus  de  10  000  âmes  sont  dans  b  même 
catégorie.  Par  contre,  l'état  officiel  des  rtV/et  en  porte  60  ayant  moins  de  10  000 
âmes,  dont  52  au-dessous  de  5000.  En  bonne  démographie  on  ne  doit  ranger  parmi 
les  villes  que  les  agglomérations  assex  considérables  pour  que  les  habitants  ressen- 
tent d'une  manière  appréciable  l'inOuetice  de  cette  condition,  influence  que  l'on 
peut  comparer  à  celle  de  l'air  confiné.  D'après  les  recherches  expérimentales  que 
j'ai  faites  sur  ce  sujet  pour  les  villes  de  France  (dans  les  limites  trop  étroites  où 
la  statistique  française  les  réduit),  j'estime  qu'une  agglomération  de  moins  de 
10  000  personnes  ne  ressent  pas  rinfluence  dont  je  parle  â  un  d^ré  ap^n-édable 
par  nos  moyens  actuels  d'observation. 

Parmi  les  maladies  qui  ont  plus  d'effet  sur  les  campagnes,  il  en  est  dont  b  pré- 
pondérance s'explique  par  le  genre  de  travail,  ainsi  b  pleurésie;  d'autres  par  les 
conditions  locales  :  ainsi,  sur  les  1696  décès  attribués  aux  fièvres  intermittente  et 
rémittente,  il  y  en  a  1200  qui  appartiennent  aux  Flandres  et  300  aux  autres  pro- 
vinces flamandes.  11  y  en  a  d'autres  sans  doute  dont  b  prédominance  rurale  doit 
être  attribuée  à  b  mauvaise  nourriture ,  à  l'ignorance  des  soins  nécessaires  de 
l'hygiène,  à  l'éloignemcnt  ou  à  l'insuffisance  des  secours  médicaux  (que  les  paysans 
sont  toujours  trop  ientn  â  réclamer). 

Les  femmes  arrivent  au  marasme  sénile  plus  que  les  hommes,  dans  la  propor- 
tion de  moitié  pour  les  villes  et  d'un  quart  pour  les  campagnes. 

A  l'autre  extrémité  de  l'échelle  vitale,  b  débilité  congémale  emporte,  au  con- 
traire, le  sexe  masailin  dans  la  proportion  d'un  cinquième  en  sus  dans  les  villes  â 
un  septième  dans  les  campagnes. 

U  rougeole,  la  variole,  la  bronchite,  frappent  également  les  deux  sexes.  Elles 
causent  deux  fois  autant  de  D  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  Mais  b 
Population  nirale  étant  presque  le  triple  de  l'urbaine,  il  s'ensuit  que  ces  maladies 
sont  pro|K)rtionnellenient  moins  mortelles  dans  les  campagnes. 

Les  relevés  conduisent  à  la  même  induction  pour  b  pneumonie,  qui  atteint 
davantage  le  sexe  mascidin. 
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Le  tétanos,  qui  tue  deux  fois  plus  d'hommes  que  de  femmes,  est  moitié  plus 
dangereux  dans  les  villes,  l'érysipèle  trois  fois  plus.  Les  affections  du  cerveau 
frappent  plus  sur  les  hommes  et  sont  deux  fois  plus  dangereuses  dans  les 
Tilles. 

Pour  la  scarlatine,  le  croup,  il  y  a  égalité  proportionnelle  entre  les  villes  et 
les  campagnes,  comme  entre  les  sexes. 

La  diphthérite,  au  contraire,  Tangine  couenneuse,  la  coqueluche,  la  grippe,  le 
rhumatisme,  les  affections  typhoïdes,  la  dysenterie,  paraissent  frapper  plus  dan- 
irereusement  sur  les  communes  nu*ales. 

La  pleurésie  surtout  y  est  deux  à  trois  fois  plus  fréquente,  et  elle  tombe  plus 
sur  les  hommes  que  sur  les  femmes.  La  disproportion  est  surtout  défavorable  aux 
campagnes  pour  les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes. 

Le  choléra  indien  frappe,  même  en  nombres  absolus,  plus  sur  les  villes  que  sur 
les  campagnes,  plus  aussi  sur  le  sexe  masculin. 

U  péricardite  atteint  les  femmes  plus  que  les  hommes,  tant  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes.  Les  maladies  organiques  du  cœur  sont  trois  fois  plus  fré- 
quentes dans  les  villes. 

Régime  sanitaire.  Le  personnel  médical,  vers  1860,  comprenait  :  1507  doc^ 
lears  en  médecine;  377  chirurgiens,  accoucheurs  et  officiers  de  santé;  895  phar- 
maciens; 1445  sages-femmes. 

Soit,  pour  Tensemble,  4224  personnes  exerçant  une  profession  médicale,  dont 
1791  dans  les  communes  urbaines,  et  2455  dans  les  communes  rurales. 

La  population  des  86  villes  étant  de  1  251  948  personnes,  et  celle  des  2452 
communes  rurales  de  5  480  000,  il  en  résulte  qu'il  y  avait,  en  1860  :  i  docteur, 
diirurgien,  accoucheur,  sur  2512  habitants,  ou  sur  1451  dans  les  villes  et  5408 
dans  les  campagnes  ;  i  sage-femme  sur  5275  habitants,  en  proportion  à  peu  près 
é<rale  pour  les  villes  et  pour  les  campagnes;  i  pharmacien  sur  5287  habitants, 
<oit  sur  2227  dans  les  villes  et  sur  10  450  dans  les  campagnes. 

La  Belgique  ne  connaît  pas  l'étrange  qualification  d* officier  de  santé.  Elle  ne  per- 
met l'exercice  de  l'art  médical  qu'aux  hommes  qui  en  ont  failles  études  cx)raplètes. 

Le  personnel  médical  s*est  accru,  de  1819  h  1860,  de  510  praticiens  ou  pharma- 
(iens,  dont  135  dans  les  villes  et  175  dans  les  campagnes.  Celte  augmentation 
<st  considérée  comme  satisfaisante,  surtout  pour  les  campagnes,  où  elle  est  de 
8  %,  tandis  que  la  Population  ne  s'y  est  accrue  que  de  6  7o. 

A  considérer  les  docteurs  seuls,  leur  noml»re  s*est  accru,  de  1835  a  1860,  de 
50  %  dans  les  villes  et  de  10  **/o  dans  los  campagnes. 

Le  nombre  des  sages-femmes  s*est  accru,  de  1850  à  1860,  de  22  °lo  dans  les 
villes  et  de  50  **/o  dans  les  communes  rurales.  Les  écoles  d'accoucheinenl,  presci  ilos 
près  des  hôpitaux  par  la  loi  du  19  ventôse  an  XI,  existent  dans  chaque  province 
(excepté  Anvers  et  Luxembourg). 

Une  commission  médicale  est  instituée  dans  chaque  province  pour  la  surveillance 
des  officines,  magasins,  dépôts  et  laboratoires  de  pharmacie  et  de  droguerie.  Il  y 
n,  dans  la  capitale,  un  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique.  Deux  congrès  pour 
le  progrès  de  cet  art  social,  provoqués  par  le  ministre  de  l'intérieur,  ont  eu  lieu 
à  Hruxelles  en  1851  et  1852.  Toute  l'Europe  y  était  représentée.  Une  loi  du  9  juillet 
1858  a  prescrit  la  publication  de  la  nouvelle  Pharmacopée  belge  y  dont  les  élé- 
ments avaient  été  préparés  pendant  vingt-cinq  ans  par  une  Commission  spéciale, 
>ous  le  contrôle  de  l'Académie  de  médecine. 
M.  Henschling  écrit  que  Yesprit  d\issoc'mtion  ost  un  des  traits  disl\ncl\fe  A\\  c^v^c- 
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tère  belge.  Nous  en  trouvons  une  preore  dans  h  nmitiplicitkm  des  sociétés  inédH 
cales  :  il  y  en  a  5  à  Bniielles,  S  à  Anvers,  2  à  Liège,  i  à  Malines,  à  Bruges,  â  Gand. 
à  Alort,  à  Roulers.  H  y  a,  en  outre,  3  sociétés  de  pharmacie  à  Bruxelles,  i  k  An- 
vers, 1  à  Mons. 

Fboprtlaxie.  Dans  h  période  de  10  années  que  nous  considérons,  il  y  a  eu, 
(d'après  des  relevés  que  l'on  regarde  comme  incomplets)  749  107  vaccinations  sur 
1  300  000  naissances.  Daa<i  la  province  de  LuiemLourg,  le  nombre  des  vaccina- 
tions est  presque  égal  à  celui  des  naissances  ;  ce  qu'on  attribue  au  règlement  plot 
parfait  et  plus  libéral  qui  y  est  en  rigueur  :  ce  règlement  détermine  les  devoin 
respectifs  des  autorités  communales  et  des  vaccinateiirs  nommés  par  b  Députatîon, 
et  attribue  à  ceui-ci  1  franc,  payable  par  les  communes,  pour  chaque  vaccination 
gratuite  et  réussie. 

Dans  ]es  huit  autres  provinces,  il  a  été  distribué,  pendant  le  déoennium,  89S 
médailles  rémunératoires  en  or,  du  prix  de  50  florins. 

liCs  lois  répriment,  par  des  peines  d'amende  et  d'emprisonnement,  la  falsifica- 
tion des  substances  alimentaires. 

Elles  ordonnent  l'intervention  de  la  commune  et  de  l'État  pour  l'assainissement 
des  rues  et  des  habitations,  principalement  des  demeures  ouvrières.     A.  Gcillabb. 

§  II.  némÊ^gvmpMe.  i.  Notions  préliminaires.  Division,  Si  les  archives 
démographiques  de  cette  petite  nation  ne  peuvent,  vu  sa  constitution  récente, 
remonter  bien  haut  dans  le  passé,  nulle  autre  |)Ourtant  ne  nous  offre  un  modèle 
aussi  excellent,  une  tenue  de  li\Tes  aussi  régulière  et  aussi  méthodique  de 
ses  populations.  Grâce  à  la  direction,  savante  et  pratique  tout  à  la  fois,  d'une 
Commission  centrale,  que  préside  le  vénérable  Quételet,  uulle  part  la  statistique 
ne  présente  une  telle  unité  dans  ses  divers  éléments,  et  ne  publie  ces  précieuses 
récapitulations  décennales  si  commodes  pour  les  recherches.  Tandis  que  d'un 
côté,  la  statistique  générale  du  royaume  trouve  dans  M.  Heuschlin^  un  zèle 
et  un  savoir  consommé  ;  de  l'autre,  chaque  province,  chaque  grande  ville  (pour 
Rnix elles,  M.  le  docteur  Janssens),  et  plusieurs  professions  (pour  l'armée 
M.  le  docteur  Meynne),  ont  déjà  eu  leurs  démographes  ou  officiels,  ou  libres 
et  incités  par  le  seul  amour  de  la  science.  Et  si  l'on  songe  que  cette  active  petite 
nation  s'applique  avec  non  moins  d'ardeur  et  de  profit  aux  autres  branches  du  savoir 
humain  (on  se  souvient  combien  ses  arts  et  ses  beaux-ails  ont  été  admirés  à  notre 
dernière  exposition),  on  avouera  que  son  indépendance  n'est  pas  moins  précieuse 
A  la  science  et  aux  beaux-arts  qu'à  la  liberté.  Et  pourtant,  on  est  plus  d'une  fois 
saisi  d'un  sentiment  pénible  en  étudiant  intimement  celte  laborieuse  population  ; 
on  est  attristé  de  voir  la  multitude  encore  en  proie  ù  tant  de  misère  et  d'ignorance, 
et  rester  si  en  retard  et  si  loin  de  son  active,  intelligente  et  riche  bourgeoisie.  Il 
lui  incoml)e  le  grand  et  pressant  devoir,  a  cette  bourgeoisie  maîtresse,  de  fain^ 
dispraitre  enfin  cet  abaissement,  si  elle  veut  nous  laisser  quelque  confiance  en 
rffïicacité  des  libertés  constitutionnelles  qu'elle  affectionne. 

Division.  Nous  avons  expliqué  aux  mots  Autriche,  Bade  et  Bavière,  qui  pré- 
cèflent  cet  article,  et  auxquels  nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter,  que  nous 
divisons  toute  étude  démographique  en  trois  chapitres  : 

1^  Étude  st;itique;  2°  élude  dynamique;  ô^  étude  pathologique. 

Cependant,  pour  n'être  pas  accusé  d'omission  et  de  sécheresse,  il  nous  faut 
piévenir  le  lecteur  que  les  documents  sont  ici  si  nombreux  et  si  analytiques, 
que  nous  devons  forcément,  pour  ne  pas  dépasser  les  limites  de  cet  article,  en 
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èaiiÊsr  plttôear»  eoscigtiements,  et  nous  astreindre  à  la  ptiis  grande  concision  pour 
kiiiltree*  Nous  avons  résolu,  |>our  chaque  imtioii»  tout  en  rapportant  tonjayrs 
«bas  Bt»  Ubleàux  les  priiicipiiux  ôlémenti»  démograpliiques,  de  n  Vronipaguer  i!e 
réileîba^  critiques  et  de  reiisei^ncniems  aii:dyti<îiie>  ((tie  lus  ducumeiils  pmjirbiv 
m  pays  étuciit»,  on  ceux  cjui  y  pretnient  une  ii>igiiilicaljun  tout  à  iyit  iMMiselk',  C'est 
sûist  que,  pour  la  Belgique»  nous  accordons  la  graude  pbee  à  la  déinogi-apliie 
uiartiuire  et  pthologique  qui  en  est  irr»ifneiit  le  clinpitie  neuf,  orif^inal,  et  tout 
IM  întéressani. 

i,  Xotailooii  et  foromlen.  Pour  rendre  notre  travail  plus  précis  et  pins  suc- 
cmcl,  nous  fais-ons  usage  de  formules  très-si  ru  pies»  dtuis  lesquelles  on  emploie, 
imiiixieàbr^iktiou  et  nolatious,  les  initiales  suivantes  :  P  est  pris  pour  Population, 
M  «préseitle  Décfes,  ordinairement  annuels,  ni  N  les  Naissances,  uiorlneH  corn  pria 
éaieuz  §iaris,  mais  D  et  S^  les  décès  et  les  naissances,  tuttrl-ttea  cvcina  ;  on  re- 
nnn|ueni  que  S^  est  le  premier  terme  de  la  succession  S<»,  S^,  S,,  uonibies  de 
qui  cliaqxie  anaée  survivent  successivement  :  S^  à  l'aceouchemeul,  ou  le 
des  naissances  vivantes;  S,  à  tni  an  précis  et  révolu  ;  S,  h  deux  ans,  ainsi 
d^foita;  l*tt..i»^i.  D©.,»^!,  reprt^senlent  les  nurubi^es:  le  premier  des  vivants,  ïe 
momii  des  décédés,  dont  les  âges  sont  compris  entre  Và^en  et  Tage  n  +  1  S'il  y 
«lieii  de  distinguer  les  sexes  :  P';  %\  S'o,  du',  s*appliqncnt  au  sexe  masculin  ; 
P*,  D*,  S»*,  ^ii",  etc.,  an  sexe  féminin  ;  pour  distinguer  les  catégories  de  Pctat 
tnH  ;  S»,  N,  Il  se  dit  seulement  des  naissances  illc^ilimes  ott  de  leurs  décès;  el  S^ 
H,  P  '  -  ^^Ttls  légitimes;  yia  désigne  les  mariages;  du  les  niort-ués,  enfui,  E  el 
I,  K  itions  et  les  linniigrations. 

1,  5.  ÉiroE  sTAngnE,  ayant  jxjur  oîijet  de  déterminer  Veiat  actuel  el  les  états 
(ttlés  de  Ni  population  considérée  dans  la  force  absolue  et  relative  des  divers  élé- 
qtiî  la  tonstituenl  :  densité,  à^e,  état  civil,  professions,  qualités  physiques, 
icllès  et  morales,  |>roclnctives  et  absorluiites  mesurées  par  les  produc- 
les  consommations.  Ces  élémejits  sont  prîuci[  alement  tournis  par  lesce//x//>- 
iiieBe96ifâ.  £n  Belgique,  le^  dénombrements  sont  encore  très-peu  nomlireux,  mais 
ca  rewnchc,  très-riches  en  renseiguenienis,  connne  en  ténioi;.;nent  les  tableaux 
Ils,  rfooiqne  plusieurs  dorniées  aient  été  éc^irlécs. 

Alliroiis  (Pabord  ruttentian  du  lecteur  sur  une  tii.>tinctïon  aussi  curieubc 
iTue,  et  qui  partage  en  deu\  groupes  fnndameirtiiuv  la  plufiart  de^s  faits 
avons  il  présenler  sur  les  qualités  respectives  des  populations  belges,  sni- 
qi«  l*on  eonsidér*^  celles  qui  habitent  k^  bassin  ilc  TEscaut  :  les  IJL'UX-Fîan- 
,  Amers,  le  Lnnlmurg  et  le  Brabaut  ;  on  le  bassin  de  la  Meuse  :  le  ïlainaut, 
itr,  Liège  et  Luxembourg.  Mais,  la  distinction  des  bassins^  si  justement  mise 
rc  par  le  docteur  Meynnc,  n*est  pas  la  seule  ni  h  [dus  générale,  ni,  je 
f  cause  déterminante  ;  cette  cause  maîtresse  me  parjii  pbitôt  prendre  sa 
lii»  tes  origines  fies  pjjHdations  qui  les  babitcut,  que  dans  les  llenves  qui 
»  arriMetit  ;  cii  cifet»  celles  du  bassin  de  TEscaut  sont  llamaniles»  celles  du  bassin 
[d^  b  llcusf*,  frum^iises  ou  walloruies  (c'est  tout  un);  et  nous  verrons  que  celte 
parait,  jusqu^a  plus  ample  renseigiieinent,ètre  l'iidluencedomi- 
poursnit  sans  se  beurler  au\  exceptions  qu*on  rencontre  dans 
lie  Haiotut,  ûnm  (e  Brabant,  quand  on  invoque  d  autres  influences,  telles  que 
Irilliloda,  Il  nature  des  eaux,  du  mius-soI,  etc. 

5,  £W  ociuel  ci  antérieur  de  la  l^opufatii/n.  CependanI,  en  tS3i,  au  mo- 
par-istiur»  de  la  Mollundc,  Français  et  Flamands  étaient  au  nombre 
f  :  lijr  une  crue  anrnielte  plus  on  moins  irrégulière  (en  mo^eimc  "Aïv- 
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Duelle  de8,7  par  iOOO)  ils  se  sont  élevés  à  4  782  000  en  1861;  c  esl-à-dire  que, 
en  30  ans,  1000  est  devenu  it«t,  ce  qui  constitue  un  accroissement  de  262  par 
\  000,  ou  un  peu  plus  du  quart.  Mais  chaque  province  a  contribué  très-inégalement 
k  cet  accroissement.  Le  maximum  appartient  au  Brabant,  siège  de  la  capitale, 
que  grossit  une  incessante  immigration;  aussi,  là  où  il  y  avait  1000  habitants,  il  y 
en  a  aujourd'hui  1448.  Après  lui,  vient  Liège,  qui  de  1000,  en  a  acquis  i49m; 
Namur,  i4i#;  Hainaut  iS48;  Anvers,  iSlO;  Luxembourg,  !»•;  Lim- 
bourg,  i  t90;  enfin,  les  deux  Flandres  seules  sont  bien  au-dessous  de  la  moyemie  : 
FI.  orientale,  i08t,  occidentale,  tess. 

6.  Omissions  des  census.  Cependant,  les  dénombrements,  quoique  fort  soignés, 
|)èchent  constamment  par  des  omissions  qui  portent  surtout  sur  les  nouveau-nés,  ce 
dont  on  s'assure  facilement  en  comparant  leur  nombre  d*après  les  dénombrements, 
et  leur  nombre  d'après  les  naissances  et  les  décès  des  premiers  âges.  (Voij,  Popu- 
UTiosf  et  plus  loin  paragr.  36.) 

Ces  omissions  sont  assez  considérables,  puis({ue,  si  on  les  recherche  jusqu'à 
h  5"  année  d'âge,  on  les  trouve  de  55  000  environ,  et  si  Ton  pousse  la  recherche 
jusqu'à  la  10^  année,  on  peut  les  estimer  à  77,000.  Cependant,  ces  omissions 
de  iti,iti  par  1000  jusqu'à  5  ans,  de  i«,5e  jusqu'à  10  ans,  ont  peu  d'influence 
sur  les  rapports  généraux  de  Population.  C'est  pourquoi,  nous  avons  cru  devoir 
respecter  le  plus  souvent  les  rapports  consacrés  par  les  documents  ofliciels  (col.  [2  à 
15]  du  I^'  tableau,  III*,  V",  et  VI*  tableaux  entiers).  Dans  d'autres  cas,  surtout  dans 
des  recherches  qui.  nous  sont  propres,  l'influence  de  ces  omissions  était  trop  notable 
(col.  [16]  du  I"  tabl.,  et  11%  VII'  et  Vlllnabl.  entiers),  nous  avons  rectifié  les  rc- 
ooisements  de  chaque  province  sur  les  données  plus  certaines  de  l'état  civil  pour- 
suivies pendant  les  cinq  premières  années  d'âge  ;  alors,  l'indication  (C.  r.=  Census 
rectifié)  avertira  toujours  le  lecteur  ;  et,  pour  qu'il  puisse  se  rendre  compte  et 
calculer  l'influence  de  cette  correction,  il  nous  suffira  de  dire  que,  par  1  000  po- 
pulation recensée,  il  y  a  eu,  en  1856,  une  omission  d'enfants  de  0  à  5  ans  de  lt,lt 
pour  le  royaumes  mais  inégalement  répartie  entre  chaque  province:  elle  est,  pour 
la  province  d'Anvers,  de  34, tt;  Flandre  orientale,  l'y,'y«;  Brabant,  15, VS; 
Flandre  occidentale,  i4,Ml;  Namur,  it,68;  Hainaut,  il,44;  Liège,  9,19; 
Luxembourg,  V  ;  Limbourg,  5,S8.  Ainsi,  en  ajoutant  à  la  population  censitaire 
du  Luxembourg  (193  753),  le  produit  1358,  de  7  par  194,  lequel  représente  en 
nombres  ronds  combien  cette  province  renferme  de  fois  mille  habitants,  et,  par 
suite,  combien  de  fois  on  en  a  omis  7,  on  a  195  1 11  qui  se  rapproche  certainement 
bien  plus  du  vrai  que  le  chiffre  brut  du  census.  Cela  posé,  jetons  un  coup  d'œil 
sur  notre  I*""  t^ibleau. 

7.  Densité  ou  populatimi  spécifique.  La  Belgique  est,  de  toute  l'Kurope,  le  pays 
où  la  population  est  la  plus  dense  ;  en  1846,  elle  avait  déjà  146  habitants  par  kilo- 
mètre carré;  en  1S56,  elle  en  a  154;  et  en  1860,  i«t,  tandis  que  la  France  en 
compte  ••.  On  voit  dans  le  1'^  tableau  combien  les  Flandres  contribuent  à  cette 
densité,  et  la  colonne  [1 7]  accroît  encore  la  signification  de  ce  fait,  puisque  l'on 
voit  que  ce  sont  les  âges  de  force  et  de  production  qui  abondent  en  ces  provinces. 
Malheureusement  le  travail  sans  trêve,  que  nécessite  la  concurrence  vitale  qui 
résulte  de  celte  densité,  paraît  ici  singulièrement  funeste.  On  voit  d'abord  qu'il 
apporte  obstacle  à  rétablissement  de  la  famille,  puisque  nos  colonnes  [4,  12  et  13] 

*  En  1846,  les  omissions  portant  sur  les  nouveau-nés  ont  été  moins  considérablas  et  ne 
se  sont  pas  élevées  à  plus  de  0,0024  de  la  population  recensée  ;  mais  il  y  avait  de  Ivês-ivçy- 
tables  omissions  vers  Ja  r'mgtième  année  [vay.  parag,  36), 
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mm  apprennettl  far,  da»  et  pis  oè  les  lùaMit  mmà  ftm  noBfareiii,  les 
gKm  mnéi  soal  pîos  rares.  Hébs!  iiobs  ilkm  iiLMOMlnif  bioi  d'aotit»  sgnes 
i|ui  non»  rétékTonl  Fctaft  de  souUnnoe  de  œ$  pnyiitîww  ftiiindin 

ë.  ?(olre  c»loniie  9  moolre  quamjomrïïfimL  pour  100  femniei,  il  y  a 
f #1  iMHDOMs;  le  eemm  de  lUi  n'en  oooiptiîi  qne  ••.S:  et  vers  ItM,  aeolemenl 
99,  Il  «  a«ajt  alors  phis  de  (dmocs  que  dlioiiiiiies,  c  est  le  cootnire  aoijourd'liui. 
Cet  accfoifsemeiU  plof  rapide  do  sexe  masailin^,  beuraix  ùvà  de  b  pix  moiiis» 
tfpoircoi  troublée,  ie  reif oof e  presque  partooi  ea  Europe. 

9.  Uq  autre  signe,  également  très-général,  se  renoMitre  ici  :  c*esl  b  crue,  rela- 
tif ement  plos  considérable,  des  adalte^;  les  colonnes  16  à  18,  C.  r.j,  montreut, 
p9r  1  000  de  population  générale,  Si  l  enfants,  ••!  adultes  aux  âges  de  produc- 
tion a  99  f  ieilbrds.  Or,  le  œosus  de  ItM  i^kment  rectifié  pour  les  âges  de  0 
â  5  ans),  donnait  SSS  etdants  de  0  à  15  ans,  et  seulement  SVS  adultes  jeunes 
avec  99  TÎeilbrds. 

10.  Nous  attirons  aussi  l'alteution  sur  b  dernière  colonne  \iï]  indicatrice  de 
b  distribution  i  du  monde  moinant  les  moineries,  »  comme  dkait  le  joyeux  curé 
de  Meudon.  Constatons  d'abord  que  ce  monde  cloîtré  prospère  très-bien  en  Bel- 
gique. Le  census  de  flSii  avait  trouvé  t9,«  religieux  desdeux  sexessor  10  000  ha- 
bitants; celui  de  \Uê  en  trouve  déjà  S«,3;  ainsi,  en  dix  ans,  tandis  que  le  monde 
Gi%il  9*est  accru  dans  le  rapport  de  iOOO  à  l#4S,  l'autre  s*est  élevé  de  1000  à 
ItSS,  ou  cimf  fou  plus.  Fuis,  quelle  singulière  distribution  !  les  provinces  fran- 
i;aises  ne  leur  vont  guère,  à  ces  religieux,  mais  le  milieu  flaujand  leur  convient 
k  merveille,  ib  y  abondent;  et,  par  grâce  singulière,  c*est  justement  b  où  le 
commun  des  mortels  est  infirme,  souffrant,  enlevé  par  une  mortalité  rapide 
(tableaux  VIII  et  XIVj,  c'est-à-dire  parla  misère,  que  prospère  et  s*étend  ce  monde 
cloîtré.  La  misère  physique  et  morale  lui  va,  elle  lui  rappelle  de  loin  le  moyen  âge... 
ioii  âge  d'or  à  lui,  (pj*il  ramènei-a  vile,  si  la  Belgique  le  |)crmet. 

1 1 .  Sous  le  rapport  de  l'état  civil,  nous  avons  vu  les  Flandres,  quoi<)ue  renier- 
raant  plus  d*adulles,  avoir  pourtant  le  moins  d  époux.  Mais,  pour  apprécier  toute 
l'étendue  de  cette  difiérence,  il  convient  de  comparer  le  nombre  des  époux  aux  seub 
individus  qui,  par  leur  âge,  sont  aptes  à  Tèire,  c'est-à-dire  à  la  population  au-dessus» 
de  15  ans  (Pis.m).  Ou  trouve  alors  que,  sur  1000  Pis./^*,  le  royaume  a  4S8  gens 
mariés;  b  Flandre  occidentale,  seulement  4«8,  et  Tonentale,  9Sli.  L'importance 
de  ce  rapport  restait  surtout  |)ar  la  com|)araison  de  ce  census  de  iMavec  le  précé- 
dent, 1S4I.  Si  Ion  compare  les  éléments  de  l'état  civil  sans  di^tinction  d'âge,  ou 
trouve  en  Belgique  un  résultat  presque  identique;  de  pari  et  d  autre,  ••&  à  >•• 
é|)0ux  sur  1000  1*;  mais  si  Ton  isole  la  ppublion  nubile,  ou  lrou\e  alors  que,  sur 
1000  Pli..»,  il  y  avait  4SI  époux  en  iS46,  etseulement  4W  eu  iS»l;  perte,  iS  gens 
mariés  remplacés  par  1 3  adultes  célitiataires.  Mais  les  Flandres  out  reculé  da- 
vantage :  l'occidentale  avait  4St  é|)oux,  elle  n'en  a  plus  que  4«8,  et  l'orientale, 
qui  en  avait  40t,  n'eu  a  plus  que  98V;  perte,  par  iOOO  Pts.w,  de  S-i  époux, 
remplacés  par  24  célibataires,  en  partie  sans  doute  moines  ou  nonnes.  Je  signale 
ces  symptômes  alnrniniHs. 

12.  Etat  intellectuel  et  inoral ,  Nous  passerons  rapidement  sur  ce  sujet.  La 
Belgique,  en  ceci,  ressemble  assez  à  la  France,  ou  même  est  encore  au-dessous; 
la  moitié  des  conjoints  ne  savent  pas  signer;  plus  du  tiers  des  conscrits  (94,9)  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire,  et  S9  seulement  sur  100  sont  dits  avoir  ces  connaissances 
ou  mieux.  Les  deux  pays  de  couvents,  les  deux  Flandres,  sont  naturellement  en  télé 
de  l'ignorance;  Namur,  Anvers  et  Luxembourg  a  l'autre  extrémité.  Sur  100  en- 
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ianls  en  âge  d'aller  à  l'école  (de  7  à  14  ans),  94  (dont  36  iilles)  la  fréquentent; 
le  maximum  se  rencontre  dans  Namur  et  Luxembourg  (et  et  ••),  et  seulement 
W  dans  la  Flandre  orientale. 

15.  Profesinons,  Le  census  belge  de  18(6  a  en  le  grand  tort  de  ne  ps  rattacher 
les  femmes  et  les  enfants  à  la  profession  qui  fait  vivre  le  chef  de  famille,  et  de  no 
pas  distinguer  le  patron  de  Touvrier,  si  ce  n*est  (peut-être)  pour  le  (ravail  agricole. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sur  \  000  habibmts  ayant  une  profession  en  propre,  un  peu 
moins  de  la  moitié  (4B«,S,  dont  270  servants  et  journaliers)  sont  agriculteurs; 
SM, s  industriels,  «s  commerçants,  Si,«  propriétaires  ou  rentiers;  39,4  do« 
mestiques;  is,s  militaires  ou  gendarmes.  L'administration  occupe  •,»  per« 
somies,  sans  compter  la  justice  et  la  police  qui  en  emploie  •,•  ;  l'instruction  pu« 
blique,  s,9;  les  soins  de  la  santé  seulement,  S,SS,  dont  4.S7  médecins  et  sages« 
femmes  (voy.  p.  11);  mais  le  culte  9,9.  Je  remarque,  en  passant,  qu'il  en 
résulte  que  les  soins  de  la  justice  et  de  la  police ,  ceux  de  l'instruction  et  de  la 
santé,  tous  ensemble,  n'absorbent  pas  plus  d'existences  que  celles  consacrées  aux 
dieux;  c'est  beaucoup!  Hais  il  n'y  a  que  t,st  personnes  vouées  aux  sciences, 
aux  lettres  et  aux  arts;  c'est  bien  peu  ! 

14.  Indigence,  Ce  dénombrement  a  aussi  omis  de  recenser  les  indigents.  Heu- 
reusement le  docteur  Heynne,  qui  a  scruté  les  misères  de  son  pays  avec  le  zèle 
d'un  vrai  phibnlhrope,  et  les  a  dites  avec  le  courage  d'un  bon  citoyen,  conclut 
comme  synthèse  de  ses  investigations  que,  sur  1000  familles, 

!••  sont  riches  ou  très-aisées; 

4to  appartiennent  a  cette  petite  bourgeoisie  qui  se  soutient  par  le  labeur  dans  une 

aisance  modeste,  mais  qui  connaît  quelquefois  la  privation  ; 
489  sont  des  familles  d'ouvriers,  dont  une  moitié  vivent  dans  une  gène  conti- 
nuelle ou  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

11  nous  dit  le  bilan  du  paupérisme  par  province,  vers  48S8,  et  j'y  vois  avec  tris- 
tesse que  ces  grasses  Flandres  si  fécondes,  si  renommées  par  leur  richesse,  sont 
aussi  les  premières  pour  leur  misère  !  que  chez  elles  on  comptait  alors  ssv  indi- 
gents par  1000  habitants;  il  n'y  en  avait  que  i60  en  Namur,  beaucoup  moins 
encore  en  Luxembourg,  et  ti#  à  tto  dans  le  royaume  entier.  Pour  moi,  dans  la 
période  si  exceptionnellement  prospère  de  184948,  la  plus  récente  qu'il  me  soit 
donné  d'interroger,  je  trouve  encore  dans  le  royaume  iss  indigents  officiellement 
iecourus  (toujours  par  1000  population),  et  dans  les  Flandres  tt#! 

Une  population  aussi  besogneuse  est  naturellement  mal  logée.  M.  Guillard  vient 
de  montrer  combien  les  terrains  d'allnvions  qui  composent  une  grande  partie  du 
territoire  de  la  Belgique  sont  bas  et  infiltrés  d'eau.  C'est  par  la  salubrité  du  domi- 
cile qu*on  peut  atténuer  cette  insalubrité  du  terrain.  Si  le  Belge  ne  peut  pas  élever 
davantage  son  sol,  il  peut  élever  ses  maisons.  L'insalubrité  des  demeures  est  fla- 
grante. Sur  1000  maisons,  782  n'ont  que  le  rez-de-chaussée  ;  183  ont  un  étage, 
35  deux  étages  ou  plus.  Des  900  000  familles  qui  composent  la  population 
154,000  n'ont  qu'une  pièce  pour  toute  habitation  ;  283  000  familles  ont  2  pièces, 
453  000  ont  3  pièces  ou  plus. 

15.  Population  par  âges.  Déjà,  dans  notre  premier  tableau,  nous  avons  donné 
la  population  par  âges  et  par  provinces,  en  la  contractant  en  trois  groupes  :  avant 
15  ans,  de  15  à  60,  et  au  delà  de  60  ans. 

Nous  rapporterons  ici  (II«  tableau)  la  distribution  complète  de  la  population 
belge  par  ^es  et  par  sexes,  telle  quelle  résulte  du  census  de  1856,  les  omissions 
d'enfants  étant  rectifiées  jusque  vers  Ja  âmcnie  année,  î>ur  les  élâucuU  s\  ccvVvùw^ 

MCT.   SM,   IX.  \ 
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ib  l'ébii  civil  {votj.  I'upulation)  et  roiu^mbie  ranitiiL'  j  tia  loliiï  de  10  ODO  |»oi- 
fiûnnes  de  chaque  lalé^one.  Miiîs  comme  en  fait  il  n'y  «i  fus  le  même  nonibrR 
i*h  1  fie  rcfTimes,  nous  (fomions  Icol.  il,  lu  mjiporl  rt'd  rL's  sexes  :i  tfwujue 

i;:'  fT^iille  ilu  ccnsus  :  on  voit  (ju'iii  |lelgi(|uo,  r'e^l  aujoiirti'hiii  Si-nlemenl 

tulre  OV  et  65  aiis  qu'il  y  u  uu  moment  cgaiilé  entre  les  sexes  ;  c  est  un  [loint  qui, 
de  na»joun«  me  fmrail  spécial  à  la  Belgique,  et  que  les  labiés  [tableau  VIJ%  coL 
|t«l21)  exjiUqueut  foit  lïieu,  ainsi  iiue  nous  le  \errons  dans  !a  suite, 

Fmir  compléter  ce  11*  taldcau,  nous  v  a\ûus  joint  les;  deux  c^ulonnes  |7|  et 
P)  qui  inuntn'Ut  poui'  cbaque  iîge  U  fréquence  relative  ties  décès  de  cliaquô 
cte  :  iiiusi,  on  y  voit  que  de  10  à  15,  ah  la  dilTéience  de  cette  rréquence  est 
I  son  luaximum,  quand  ou  compte  UIO  décès  iénu'ntns,  il  n'y  eu  a  i)ue  9S  mai»- 
«tlins»  ou  pour  100  masculins  il  y  eu  a  i:mi  rémiuîns,  difTérenee  qui  s^xplique 
fu  b  comparaison  des  colomlc^  [ij  et  \'i\  du  Vil''  tableau  donnant  la  mortalité 
ffoprr  à  chaque  :igt\  où  Ton  voit  que,  de  10  à  l.j  ms,  le  danger  annuel  de  mort 
fm  DieDâcc  les  filles  est  presque  de  1/5  phis  élevé  que  celui  des*  garçons. 

Mî.  Cultes,  Le  census  de  ISSO  n'a  pas  relevé  la  popidaliou  par  cultes;  mais  la 
fliBsque  totalité  de  lu  iiopulation  bel^'e  eit  nimumiiemenl  catholique.  Eu  18i<,  ou 
«omplAil  IS  il  !•  pft)testanU  par  f  Û  000  habitants,  et  seulement  l,#ct  Israélites^ 
O^iuljuit  il  etit  notoire  rprurt  parti  asseis  considérable  dans  les  classes 
lulnuti^^,  et  rapidemeiil  croissant  dan^  les  villes,  se  sépare  eutiereuicnt  de  TEglii^ie. 
1  serait  bit*u  intéretksant,  au  point  de  vue  de  riiistoiie  de  Tespril  bumain,  que, 
ibi»  les  d^iumbiemenls»  l'Europe^  mutant  enliït  rjmpkU'tiabté  de  rAniérique, 
telcvat  à  jKirt  les  libres  penseurs,  la  statistique  le  doit;  car  si  elle  \eul  rester  lidèle 
mission^  cHo  ne  peut  dtie  qu'un  ejue;L;istieur  automatique  et  inlletible.  il 
il  à  la  B€lgit[ue,  unùlresse  en  cette  science,  de  premlre  cette  mtimttve, 
lî.  Taille.  Outre  les  études  sur  la  taille  laites  par  Quételel,  et  que  nous  mp- 
-  ^'    -\\-  iiU  Choi!»saxci:  et  Taii.le,  nous  avons  ici  la  mesure  des  con^crils 

[  i-  iWl-60.  Ce  diicunienl  nous  prouve  que  les  Itelges  sont  certaine- 

ineiil  UM  peu  plus  |»rands  ipie  les  tranrais  ;  eu  elïel,  la  taille  réglemenliiire  est, 
tliei  eu I ,  ce  qu'elle  étut  en  France,  l"',5t>0;  mais  le  tirage  se  fait  une  année 
I^Uî  tôt  <|ue  che^  nous;  or^  sur  10  OOO  consciils,  il  y  en  u  eu  en  France  êtsm 
►Ci  pardéfaulde  taille,  et  en  Belgique  l«i«,  cjuoifjue  ces  conscrits  soient /j/za 
'ê  d'f(n€  année,  La  série  di'>  lailk^  isl  rappoi lée  par  les  documenis  belges^ 
édselouuée  \*^r  poucea  de  2lj  millimètres,  tandis  que,  eu  France,  elle  Test 
ti7  millimètre»;  cette  sotte  et  illégale  mensuration  en  pouces  em- 
Jtats  de  pou\oir  être  iuunédi^Ui'ment  comparée.  Opendant  la  taille 
picncnfie  «le  ces^  jeunes  conscrits  de  PJà  *2(i  •uis  est  de  HMm  luiliimèlres,  et,  en 
P.  ..». ..    jj,^|-  leit  jeunes  ^'ê IIS  de  20  a  21  ans,  elle  n'est  tpje  de  11154. 

le  \IV^  et  dernier  tableau  noué  avons  résumé  en  quatre  groupes  de  ginu-i 
l&ê  éléajèUts  de  comparaisfin  des  tailles  [>ar  province.  tJu  voit  ici  que  les 
86  (but  encore  remarquer  par  riuiéjioiité  de  leur  taille;  après  elles  se 
tnm%e  le  Bainaut;  mais  en  rapprochant  celte  donnée  des  renseigueuients  Ibuniiâ 
fMT  \m  ttiLleiiux  XI*  et  XIV''  coL  ^8  et  9],  on  est  amené  a  Loncluie  que  rexiguïté 
èe  b  Uille  des  Flandres  doit  tenir,  au  moins  en  grande  |>artie,  a  Téiat  de  soul- 
frenco  <k»  populatiouH,  et  dans  b:  llamaut.  [dulùt  a  une  race  pb^siolugiqueinent 
iJ.*,.  .-.lii.»    Samur  et  lauembourg  ont,  au  contraire»  les  tailles  les  plus  élevées. 

^   iiY5Aitt4jl^l^«  uu  des  uiouvemeub  par  le&quelh  une  population  se  uio- 
4i.,  -elle* 

ni  rapport  des  naisaances  à  lu  population  (N/P);  soil  luocl-ïite 


so 
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111*  TABLEAU. 

ÉLiMBNTS  DE  LA  NATAUTÉ  BBLOE  COMPARÉE  A   TROIS   PÉRIODES  SUCCESSITES 
KT  A  LA   TILLE  ET  A   LA  CAMPAGNE. 


t*  se R  1  000  BAIITAICTS  * 

en  génin\,  combien  de  naisunoeit,  mort-né>  inclus 

(W/P) 

femmes  au-dessus  de  15  ans.  combien  de  naissances 

(M/P*»..») 

en   général,    combien  de  naissances  (ém  exclus) 

(S^P) V 

•*  soa  1  000  RAissAHCBs,  M$rt-néê  inelM»  {M) 

générales,  combien  de  mort-nés  {émfJM) 

—  combien  d'illégitimes  (H/IM) 

—  combien  de  naissancos  jumelles  (3  M/IM). 

—  légitimes,  combien  d'illégitimes  (H/Rf).  . 

—  légitimes,  combien  de  mort -nés  (te/lM). 

—  illégitimes,  combien  de  mort-nés  {ém/M). 
de  filles  mort-nées,  combien  de  garçons  mort-nés 

H^m'lém") 

filles,  combien  de  naissances  miles  (IM'/H")  .  .  . 

légitime»  filles,  combien  de  naissances  miles  légiti 
mes  iW/m") 

illégitime»  filles,  combien  de  naissances  mâles  illé- 
gitimes (jr^') 

garçons,  eooibieii  de  mort-nés  garçons  (ém'fm')  . 
filles,  combien  de  mort-nées  filles  {ém"im")  .  .  . 

•*  sva  1 000  i«Ai!*sAiicis  {m&rt'néê  excitu),  (S.) 

générales,  combien  de  mort-nés  (tfa/S.) 

—  combien  d'illégitimes  (S,/S.) 

filles,  combien  de  naissance»  mâles  ($.7S.";  .  .  . 
illégitimes,  comliieo  sont  légitimées  plus  Urd  .  . 

41*  sua  1  000  BITFARTS  DITS  MORT-Iltf»  Pa»  L'ilAT  CITIL 

11*  avant  l'acroiidiement  . 
ir  fiendant  l'accouchement 
Somme  1*  et  i*  ou  mort- 
net  vran 
3*  apré«  raccouchement 

légitinias   combles  *ont(  ,.  ,^,„i  iVcoucheineiit 
vraii»   mort-nes  avant  l 
cessé  de  livre.  .'.  .  (^  pendant  l'accouchement 

*"tîl^:;!;î!T'"*"'*'"î  (  *•  »^"^  l««coucheme«l  . 
▼rai-»  mort-nes   ayant  {  .  , 

fe*»é  de  vivre  ....!**  pendant  l'accouchement 


1841-50 


51,3 
102 

50 

75.7 

18,6 

81,85 

40.5 

58,5 

1535 
1065 

1006 

1035 
46.8 
36,8 

437 
74,4 
1063  • 


1851.60 


51,7« 
101 
30,31 

45,1 

80,4 

19,55 

87,4 

43.9 

60,15 

1342 
1063 

1066 

1034 
50,3 
39.8 

47,5 
79.05 

1052 

347 


591 
177 


«32 

586 
177 

168 


1860-65 


32.Î 


31,1 

46,1 

73,35 

19.45 

79,15 

44J 

63,8 

1360 
1067 

1069 

1036 
5144 
40,4 


48,3 
72 
1088 


004 
173 


777 


223 


176 


652 
146 


33,15 


31,4 

52,7 
122,6 

20,3 
139,7 

49.8 

75,3 

1519 
1068 

1000 

1084 
58,3 
46,8 

55.7 
ito 
1046 
375 


647 


791 


209 

659 
149 


eti 

122 


CAM- 

rAa5iK^. 


32.55 


30,94 

43,6 

55,1 

19.1 

58.3 

42,94 

:i5.6 

1380 
1071 

1073 

IfN 

48.96 
38,0 


45,6 
54 .5 
1088 

ata 


583 
186 


771 


583 
181» 


6» 
175 


•  Partout  en  ce  Ubieau  les  rapport»  s>nt  établis  avec  la  population  ducensus  êunn  rorreriion. 

*  On  connaît  seulement  les  trois  année.*»  1848-50 
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inclus  (!V/P);  soit  exclus  (So/P).  Il  y  a  une  autre  étude  préférable,  suiTant  nous, 
c'est  le  rapport  des  naissances  à  la  seule  population  apte  à  la  reproduction,  soit 
âgée  de  15  à  60  ans  N/Pi5..«,  LesIII«  et  IY«  tableaux  donnent  les  éléments  de  la 
natalité  ;  le  III«  pour  le  pays  entier  pendant  trois  périodes  successives,  puis  isolé- 
ment pour  la  ville  et  pour  la  campagne;  le  lecteur  y  retrouvera  toutes  les 
grandes  lois  déjà  connues  de  la  natalité  :  la  prédominance  si  constante  de  la  na- 
talité mâle  plus  marquée  dans  les  mariages  légitimes,  surtout  h.  la  campagne  où  le 
paysan,  qui  aime  mieux  les  mâles,  puisqu'il  les  légitime  plus  volontiers,  est  servi  â 
souhait,  au  moins  par  ses  naissances  légitimes.  Ce  tableau  montre  les  mouvements 
de  période  en  période  de  certains  rapports,  le  statu  quo  des  autres  ;  ainsi  on  vérifiera 
que  le  rapport  IV  des  mort-nés  aux  naissances  dn  augmente  constamment  ;  que  la 
natalité  parait  aussi  progresser  un  peu  ;  mais  on  peut  croire  que  ce  progrès  est 
accidentel.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  années  11146-47,  ont  été  très- 
mauvaises  pour  toute  l'Europe,  mais  notamment  pour  la  Belgique,  et,  en  Belgique, 
plus  grièvement  pour  les  Flandres  (voy,  paragr.  49);  aussi,  de  1S41  à  1I14S,  années 
prospères,  la  natalité  belge  a  été  de  SS  à  SS  naissances  vivantes  (So  par  iOOO  P)  ; 
mais  sous  le  poids  de  la  fatale  année  11146,  cette  natalité  rétrograde^  et  cela  telle- 
ment, qiie  de  1846-50  elle  n*est  plus  que  de  99  à  S8. 

19.  J'attire  aussi  l'attention  sur  un  excellent  mouvement  constaté  par  la  dernière 
ligne  de  mon  5*  paragraphe  du  tableau  111®,  révélant  la  profiortion  considérable  et 
toujours  croissante  de  la  légitimation  ;  je  ne  crois  pas  que,  nulle  part  ailleurs,  un 
phià  grand  nombre  d'honunes  réparent  spontanément  leurs  écarts.  Ce  sont  des 
actes  qui  font  le  plus  grand  honneur  aux  mœurs  belges  et  a  l'esprit  d'équité  qui  les 
inspire.  Combien  en  France  nos  mœurs,  et  partant  notre  esprit,  sont  loin  de  cette 
honnêteté  !  C'est  d'ailleurs  chez  les  Belges  un  acte  le  plus  souvent  réfléchi,  puisque 
les  deux  tiers  des  enfants  légitimés  ne  le  sont  qu'après  la  première  année  ou  près 
de  la  moitié  (487  sur  1000)  après  les  deux  premières  années. 

20.  Enfin,  je  m'arrête  sur  un  renseignement  bien  précieux  pour  nous  Français, 
et  que  la  seule  Belgique  fournit  :  régie  par  le  même  Code  que  nous,  elle  accorde 
aax  familles,  comme  en  France,  trois  jours  pour  faire  inscrire  leurs  nouveau-nés, 
et  ceux  qui  succombent  avant  cette  inscription  sont  dits  mort-nés  par  l'état  civil  ; 
mais  beaucoup  ont  respiré,  ont  vécu  quelques  heures,  ou  même  un  jour  ou  deux, 
et  ne  sont  pas  de  vrais  mort-nés  au  sens  médico-légal.  Quelle  est  la  part  de  ceux-ci, 
et  par  suite,  combien  de  vrais  mort- nés?  Le  problème  ne  serait  pas  soluble  sans  le 
soin  de  l'administration  belge  plus  soucieuse  que  la  nôtre  de  servir  la  science.  Elle 
a  donc  eu  la  précaution  de  diviser  ces  prétendus  mort-nés  en  trois  catégories,  sui- 
vant que  le  décès  a  paru  avoir  lieu  avant,  pendant  ou  après  l'accouchement  ;  ceux 
des  deux  premières  sont  morts  avant  d'avoir  respiré  ;  ils  sont  seuls  de  vrais  mort- 
nés  au  sens  médico-légal*.  On  voit  que  leur  part  est  environ  de  777,  —  qu'elle 
est  un  peu  plus  grande  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  ce  qui  est  fort  naturel,  vu  les 
£icilités  plus  grandes  de  l'inscription.  Le  sexe  n'exerce  pas  de  différence  notable 
dans  les  rapports  de  cette  inscription,  mais  la  position  légale,  puisque  sur  1  000 
prétendus  mort-nés  «S9  (1  000  —  586  et  —  177  =  257,  etc.)  à  225  ont  été  dé- 
clarés morts  après  l'accouchement,  c'est-à-dire  ont  respiré  chez  les  légitimes,  et 
seulement  tos  à  196  chez  les  illégitimes. 

*  Et  non  pas  seulement  ceux  de  la  première,  comme  le  disent  à  tort  les  documents 
belges;  car  mort-né,  c'est  mort  avant  d'avoir  vécu  de  la  vie  extérieure,  c'est-à-dire  avant 
d'avoir  respiré.  La  médecine  légale  est  précise  sur  ce  point,  et  il  arrive  bien  TaremeuX 
qu'un  enfant  mort  pendant  i'accouchement,  c'est-à-dire  au  passage,  ait  respiré. 
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SI.  Eiifia,  ihm ce  l!l*'blilean  Ji^s  rlmj^fîernières colonnes,  qui  donnent  à  parties 
^Imeilts  de  h  natalité  ponr  la  ville  et  jionr  les  campagnes,  font  rassortir  les  diverses 
iûfllMiloes  àeê  Tilli^s  :  les  unes,  déjà  œonnes,  touchant  les  nombres  plus  grands  des 
mûri-nés,  des  naissances  il  légitimes  ;  d'autres  tpn  n'ont  p:js  été  signalées  comme 
riïiflaeiicc  deThabit^^l  sur  une  diminution  de  la  natalité,  mais  peut-être  accroisse- 
menl  do  b  natatili*^  jumellairc.  Il  y  a,  par  rapport  aux  naissanees  en  général,  un 
jjey  plus  de  légili mations  dans  les  tanipa^^nes,  mais  cette  influence  n*agit  pas  de 
même  sur  lef  deux  sexes  :  le  citadin  légitinie  un  peu  plus  de  filles  (SW>4  filles, 
nmtre  »*w  garçons);  le  rustique doime  la  prélérence  au\  mâles  et  légalise  la  p<fêi- 
Hûn  de  aHMl  garçons  contre  nHH  iJlle^, 

Si-  Noire  IV*'  tableau  donne  les  prineipaux  éléments  de  natalité  par  [>rovinc5es 
fMMir  la  période  1801-60.  Nous  attirerons  lattention  desstatisticiens  sur  notre  seconde 
colotioe,  %'aleurdu  rap[K)i  t  S^/Pu    ^^j  des  naissances  à  la  seule  ppulation  féconde  et 

î  constitue,  suivant  nous,  la  vraie  natalité,  puisqu'il  évince  du  rapport  tous  ceux 
ne  sont  pas  aptes  à  conlrilmer  à  cette  natalité,  et  dont  le  nombre,  très-variable, 
iKfa^  irÈs-dt versement  la  natalité  vraie,  c'esl-àdire  le  rapf^oii  annuel  des  naissan- 
C«  I  o«ix  qui  les  fonniissent.  Les  Flandres,  par  exemple,  qui  [laraissaient  l'em- 
porter  sur  le  Liuembourg  et  égaler  Liège  et  Ilainaut,  Namur  et  Anvers,  so  placent 
bien  après  eux.  Nous  concluons  de  notre  étude,  ((ne  la  nataiité  litige  [environ  la 
iSS  S.  par  4  000  P)  est  fort  remarquable,  puisque  c'est  cellf  du  |»ays  où  h  popu* 
lilion  àpécîtique  est  la  plus  élevée,  et  l'on  sait  que,  louica  cha^e^^  eijale'i  {i\ïtlîeurs,  la 
natalité  se  proporlionne  a  cette  densité;  ainsi  elle  dépasse  trés-notableinent  la  nata- 
lité française  fpjî  n'est  que  de  «u  ({►our  1000  {*;  elle  est  presque  égale  à  la  natalité 
aof^bisc  iSt,t5l;  mais  décidément  inférieure  à  rAllemagne  (Prusse  a»;  Autriche 
tf ,  Bavière  1«,  et  la  Saxe  le  pav^  le  plus  j>eup!é  aprt>s  la  Belgique,  4i). 

35.  Enfiiii  ease  reportant  au  IX''  tableau,  on  y  verra  rinnuenee  des  mois  sur  la 
;  que  juillet  et  août  ont  le  moins  de  naissance,  et  eu  général  les  six  derniers 
udis  que-les  cinq  premiers,  mais  surtout  lévrier  et  mars,  eu  ont  le  plus. 
b  wt  rcportiut  neuf  mois  en  deçà,  on  aura  les  rnois  selon  la  fréquence  des  concep- 
tions :  mai,  juin, juillet,  avrU,  etc.;  cet  ordre  est  indiqué  par  la  première  cotonnette 
da  tableau, 

24,  Cet  ordre  est  très-général  et  il  se  retrouve  pre^sque  constamment  ;  mais  il  a 
éprouvé  en  Belgique  une  perturbation  profonde  et  subite  en  iUl,  où  les  conceptions 
Ici  plus  nombreuses  se  sont  trouvées  être  en  mars,  novembre,  décembre,  octobre; 
Ittir  nombre  moyen  en  février,  seplembre,  janvier,  mai  ;  et  le  moindre,  août,  juil- 
let, juin,  avril,  qui  en  avaient  le  plus.  Sous  quelle  influence  cette  singulière 
perturbation  s'est-elle  produite?  La  statistique  ofticielle  suppose  que  c'est  FeUet  de 
ia  crise  alimentaire  de  1846*17,  Je  le  veux  bien  ;  mais  nue  seule  coïncidence  n*est 
pis  mkon  sufûsante  pour  établir  une  relation  de  cause  à  effet. 

S5.  Matrimonialité,  ou  rapport  des  mariages  (Ma)  h  la  Population  (Ma/P).  Nous 
wwm»  montré  (voy.  iUviÈnt)  a  quel  jioint  cet  élément  démographiiiue  est  uji 
liM]iait«iir  fidèle  et  énergique  des  espérances  ou  des  mécomptes  des  populations. 
Il  Dofis  serait  facile  de  le  constater  encore  dans  ce  pays  ;  ainsi  dans  la  période  pros- 
pine  I)U1-U,  les  naissances  dépassent  les  décès  de  plus  de  93  |*onr  lOtl»  et  il  y  â 
?•  ttiamf;eii  par  10  ODO  Popnlation;  mais  de  18l6-i9,  tem[»sde  famine  et  de  cho- 
iera, le*  liâia^nc^sn^excèdeut  que  de  10  les  décès  et  il  n'y  a  plus  que  6t  niari:iges, 
-H  ponr  li  seule  année  IS47,  eu  même  temps  que  ri>>N,  il  n'y  a  plus  que  nm  m^- 

^m.  îkt  même  dans  les  antiées  \Ui  et  &5,  épque  de  cberté  et  d'épidémie,  de 

itiite,  ei  de  pln*^  fortp  mortalité,  la  natalité  nVst  encore  que  peu  ii\l\uetAcfep  \ 
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V  TâBLEAL 
iiÉman  m  u  ■ATmiBosiâuré  ron  làsnâB  monsm,  les  tmms  piiioMs  rnmiv. 


1*  »CB  1  000  BAVTASTf  : 

«•  géaénl.  oombî^a  4e  aariaf e»  (K^Pj 

i*  %«■  10  000  «ABUCU  IL  f  ES  A  : 

cotre  célilMUire> 

—  prÇM*  et  veuY<^ 

—  vcofieliUeft 

—  veaf»  et  vee?  e» 

^r    fOOOO   ûfUbnùom^  6e  mariage,  eombien  de 
diforee»  

3*  PàM  a*ausB  coubim  •«  aAiMAXCb  : 

légitime»,  mort-né»  romplé»  (Hl  '^*) 

—       -ao»  mort-Dé»  (S|ylla) 

«ira  10000  «abu»s,  il  f  a  ac  MOMiirr  ac  mabuge  ; 

au-deMOU»  de  21  anb 

-  de  21  à  £  an» 

-  de  S5  à  SU  au^ 

-  de  30  à  36  an^ 

de  35  à  40  an^ 

-  de  iO  i  45  an» 

-  de  45  à  50  an» 

-  de  50  i  56  an 

-  de55à  OOaoa 

-  de  00  à  70  an» 

aii-d<>Mah  df  70  an» 

a«b  motkm  bk»  ipooi  : 
entre  célîiwtaire» 

—  garçon^i  et  veuves 

—  fiUe»  et  veuf» 

—  feuf» 

quelconque 


IMI^ 

180(M» 

1851-60 

"^            "^ 

le 
ravaume. 

Tille». 

6^ 

73 

73 

13 

9Jgl 

10,61 

10,51 

103 

8090 

8i10 

833S 

8  159 

500 

495 

108 

525 

1  143 

1  000 

911 

940 

m 

tt6 

f88 

376 

"•' 

1W 

4,33 

3,98 

4.12 

3^ 

4.15 

3.8 

5,94 

3.67 

10,49 


•  397 

447 
90i 
254 


4,22 


1841-50 


houimeft. 


233 

1  691 
3  352 

2  104 
1  175 

678 
367 
187 
100 
94 
18 


10  000 

29.49 
33.35 
41.30 
46.44 


31,51 


femme». 


2677 

29M0 

1  626 

882 

593 

1*>9 

115 

48 

7» 


10  000 

27.2» 
38,32 
33 
43,40 


28.85 


264 

1  755 
3  931 

2  101 

1  161 
638 
372 
21a 
123 
79 
11 


10  000 

29.52 
34.3 
AI  .3 
46.70 


31.49 


1  110 
2630 
9  371 

1  638 
833 
464 
245 
111 
47 
28 


10  090 

26415 
57.92 
32.92 
433 


28,60 
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Yl-  TABLEAU 

ÉliaKNT<;   MORTUAIRES  HLGB8   POUR  TROIS  PÉRJODBS  8UCCE8SIYES  ET  POUR   U  TILLR 
ET  LA  CAMPAGNE    :    ANIIÉE   MOYENNE. 


1841-50 

1851-60 

1860-65                 1 

1.  —  NOMBRES  ABSOLUS. 
Dkés  mascalins  sans  mort-nés 

royaume 

Tilles. 

campag. 

51  701 

52  349 
3  271 

50  882 

51  145 
3  719 
2  771 

54  418 

53  186 

4  202 

3089 

16  322 

16  003 

1  280 

971 

38  096 

37  183 

2922 

2  118 

—    féminins  sans  mort-nés 

mort-nés  masculins 

mort-n^s  féminins , 

2  413 

ll.~  NOMBRE  RELATIF. 

a.  MêrUnéê  exeiiu. 

1«  Sua  1 000  ROPOLATioif  (P)  (census  brut) 

des  deux  seses,  combien  de  décès  (D/P) 

23,93 

22,5 

22.16 

23,11 

21,1 

23,9 

22,38 

» 

m 

- 

îèroinine.  combien  de  décèa  féminins  (IT/P*)  .  .  . 

24,08 

22,67 

» 

m 

m 

6,07 

7.81 

8,94 

6,29 

9,84 

6.92 

8,53 

- 

» 

* 

même  accroissement  annuel  des  Terames  (S."— D*)  . 

a,05 

fi.Oo 

• 

• 

» 

2-  SiR  1000  ittcfA  (b, 

gnéram,  combien  de  naissances  générales  (S./D)  . 

1  250 

1  545 

1  402 

1  251 

1  468 

nasculinsi,  combien  de  naissances  roAles  (S./D')  .  . 

1  289 

1  381 

1  423 

1  266 

1  490 

féminins,  combien  de  nais^nces  filles  (S.7D') .  .  . 

1  210 

1  306 

1  Ô8L 

1  255 

1  444 

fooiain»,  combien  de  détè:»  masculins  (D'/D")  .   .   . 

988 

995 

1  023 

1  020 

I  0i5 

3*  SoR  1  000  D 

ê.  Mort-nén  inclue 

combien  de  nai«>sances  {xfn) 

1  236 

1  324 

1  377 

1  '.35 

1  438 

!»a  moyenne  qui  est  9^,9  tombe  à  18;  mais  la  moyenne  de  la  matrimonialité, 
198)  tombe  à  •4,s,  tandis  que  dans  Tannée  de  bonne  récolle  et  de  travail  1S5S,  il 
y  a  jusqtrù  8S  mariages  par  iO  000  habiUints. 

26.  Migrations,  Le  mouvement  annuel  d'immigration  a  été  en  1841-50de  »,»8  par 
1 0  000  Population  (I/P)  et  la  sortie  (E/P)  de  lO,49.  U  différence  de  ces  deux  mouve- 
ments s'est  donc  soldée  par  une  perte  annuelle  de  s,9flf  par  iO  000  P,  soil,  eu 
nombre  absolu,  par  une  perte  de  iSOO.  Le  double  mouvement  s  accroil  dviiw^  W 
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période  suivante  :  l'immigration  est  de  f  S,t8  ;  l'émigration  do  f  •,«(  ;  il  en  ré- 
sulte une  |»erte  annuelle  de  0,19,  soit  en  nombre  absolu  2  840.  Dans  le  Brabant 
et  Anvers  l>>E  ;  c'est  le  contraire  ailleurs,  mais  c'est  surtout  le  Luxend^Mirg,  la 
Kbndre  occidentale  et  le  Hainaut  qui  prennent  part  à  cette  émigration.  D'ailleurs 
ces  rhiil'res  ne  sont  que  des  minima^  et  il  faut  admettre  que  l'émigration  est  très- 
notablement  au-dessus  de  ces  «oïlies  enregistrées  ;  c'est  un  fait  qui  ressort  avec 
évidence  de  la  comparaison  des  recensements,  des  registres  de  Population  (roy. 
PopuLATioM.  et  de  ceux  de  l'état  civil. 

Tl.  Mortalité  ou  rapport  des  décès  à  la  population  (l)/P).  Notre  VI*  tableau  ea 
donne  les  éléments  succincts  pour  les  mêmes  périodes  et  mêmes  divisions  que 
ceux  de  la  natalité.  Ce  tableau  peut  se  passer  de  commentaires;  nous  ferons  re- 
marquer seulement,  que  l'accroissement  plus  rapide  de  la  population  masculine, 
constaté  par  les  cea<us  successifs,  se  trouve  confirmé  par  raccroissement  annuel 
calculé  par  I  000  P,  et  d'après  l'excès  des  naissances  sur  les  décès  (S. — D).  Gel 
accroissement  qui  sentit,  d'après  ces  données  et  annuellement,  de  V  ^  A  par  1000 
(par  exemple,  en  lSil40  de  8,ss  hommes  et  de  •«•s  femmes)  est  certainement 
exagéré  à  cause  des  oniiï^sions  des  ceusus  qui  diminuent  P  ;  mais  le  rapport  entre 
l'accroissement  des  deux  sexes  reste  sans  doute  à  peu  près  le  même,  et  montre 
cette  tendance  très-accusée  en  Belgique,  de  la  population  mâle  à  surpasser  la  fémi* 
nine.  {Voy.  W  tableau  col.  |5].) 

iS8.  Mortalité  jmr  âges.  Mais  nous  l'avons  souvent  montré  (voy.  Bavière,  etc., 
et  surtout  Mortalité  u  ce  qui  intéresse  le  médecin,  parce  que  c'est  la  vraie  mesure 
des  conditions  sanitaires,  ce  n'est  pas  la  mortalité  générale  souvent  fallacieuse, 
mais  la  mortalité  par  âges.  Cesi  elle  qui  mérite,  qui  exige  une  étude  attentive. 
C'est  pourquoi  nous  en  avons  entrepris  Tétude  dans  les  tableaux  VU  et  VIII. 

"29.  TaUe  de  Mortalité,  Le  Vil*  tableau,  dressé  par  nous  avec  le  plus  grand  soin, 
donne  d'abord,  dans  ses  trois  premières  colonnes  [I ,  i,  5],  la  mortalité  à  cliaque  âge 
par  sexe  et  pour  l'ensemble.  On  y  voit,  par  exemple,  que,  pour  l'âge  de  10  à  15  ans, 
et  sur  1000  jeunes  garçons  de  cet  âge,  il  en  meurt  environ  s  (4,90)  chaque  année, 
tandis  que  sur  un  même  nombre  déjeunes  filles,  prèsde  9  (6, 96)  succombent  dans  l'ai^ 
née,  soit  prèsdeO  décès  annuels  pour  lesdeux  sexes  réunis.  Nous  expliquerons  au  mol 
Mortalité,  comment,  jusqu'à  10  ans  environ,  cette  mortalité  s'appuie  solidement  sur 
les  données  de  l'état  civil,  et  {)eut  être  ullirmée  absolument  et  précisément  conforme 
aux  faits;  mais  au  delà  de  cet  âge,  cette  précision  fait  défaut,  car  l'un  desél6- 
nients  du  calcul  de  cette  mortalité  ne  peut  plus  être  connu  que  par  les  dénombra- 
monts  {)ar  âges,  et  il  faut  avouer  que  ces  dénombrements  laissent  encore  beaucoup 
a  désirer.  Cependant  nous  aifirmons,  et  nous  démontrerons  que  c'est  encore  II 
meilleure  base,  il  faut  même  dire,  la  seule  qui  soit  légitime  ^ 

50.  Tabir  et  liste  de  Population.  Retenons  encore  Tattenlion  du  lecteur  sur 
CCS  taMe»  de  mortabté  par  âges;  elles  sont  les  bases  fondamentales  de  tous  les 
calculs  du  financier,  du  démograplie  et  de  l'hygiéniste,  et  j'ajouterai  que  seules,  el 
telles  qu'elles  sont,  elles  suffisent  à  ce  dernier.  Le  médecin  n'a  pas  b^oin  d'autres 
doimées  pour  apprécier  les  inlluences  des  milieux  sur  la  vie  humaine.  Cependant  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  calculs  des  assurances  pour  la  vie  ni  pour  les  recher- 

*  Pour  nous  rapprocher  le  plus  possible  do  la  réalité,  nous  avons  poursuivi  les  correetioi» 
du  ceiuus  par  l'état  civil  juitqu'à  10  ans,  luai:^  pour  le  dernier  groupe  d'âge,  de  5  4 10  ans.  noi» 
avons  pris  une  moyenne  entre  le  nombre  trouvé  par  le  dénombi^ment  et  celui  calculé  sur  le» 
mouvements;  déplus,  on  a  ajouté  aux  nouveau-nés,  vivants  ou  déct'dés  de  0  à  i  in,  le  quart 
des  mort  nés  enregistrés,  puisque  ce  (piart  avait  respiré  et  n*était  pas  de  vrais  mort -nés. 
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ches  des  démographes;  ceux-ci  peuvent,  ainsi  que  nous  le  verrons  au  mol  Popou- 
TiON,  se  proposer  de  calculer  sur  cette  mortalité  une  uUble  —  soit  de  survie, 
donnant  le  nombre  des  survivants  à  chaque  âge  révolu,  —  soit  une  tmhim  de 
Population  déterminant  le  nombre  des  vivants  compris  entre  un  âge  et  un  autre 
qui  le  suit.  Celte  uiMe  de  Population  ne  fait  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
double  emploi  avec  la  liste  des  vivants  groupés  selon  leur  âge  et  fournis  par  le 
dénombrement  ;  cette  lUte,  en  effet,  doime  pour  chaque  âge  le  nombre  de  ceux  qui 
se  trouvent  encore  dans  le  pays.  C'est  la  résultante  très-complexe  et  des  mouve- 
ments migratoires  et  des  causes  de  destruction,  guerre  ou  pesle,  qui  depuis  un 
iiècle  ont  pu  raréfier  les  habitants.  La  table,  au  contraire,  donne  le  nombre  des 
vivants  qui  existeraient  si,  depuis  un  siècle,  les  générations  successives  n'eussent 
été  éclaircies  d'âge  en  âge  que  par  une  seule  influence ^  celle  de  la  mortalité  pen- 
dant la  période  observée  (fSÎSl-ISdO). 

31 .  Table  de  survie,  calcul  des  tables.  Nous  avons  donc,  avec  la  table  de  mor- 
talité générale  5],  calculé  d'abord  la  table  de  survie  [7],  et  nous  avons  déterminé, 
en  parlant  de  10  000  naissances,  les  nombres  de  ceux  qui  survivent  d'âge  en  âge; 
par  exemple,  sur  les  10  000  naissances  initiales,  combien  atteindront  30  ans  préds 
et  révolus?  —  648  ;  combien  30  ans?  —  592  ;  combien  40  ans?  —  536  ;  etc.,  si, 
pendant  toute  la  durée  d*une  génération,  la  seule  influence  éprouvée  eût  été  la 
mortalité  de  la  période  étudiée.  C'est  ensuite  sur  cette  table  de  survie  que  l'on  cal- 
cule la  table  de  population  [9],  donnant  le  nombre  des  vivants  compris  entre  un 
fige  et  un  autre  (de  '20  à  25  ans;  de  25  à  30,  etc.).  On  calcule  encore  avec  cette 
table  de  survie,  et  par  simple  soustraction  de  ses  termes  successifs,  les  nombiies  de  b 
table  mortuaire  î8^i,  c'est-à-dire  le  nombre  de  ceux  qui  succombent  pendant  que 
chacun  des  groupes  des  vivants  ci-dessus  passe  d'un  âge  à  l'âge  suivant.  Ces  table» 
de  Population,  et  tables  mortuaires,  pour  les  raisons  que  nous  avons  succinctement 
mdiquées,  ne  sont  nullement  identiques  aux  listes  de  lait  ;  cette  identité  ne  vien- 
drait (|ue  si  la  population  existante  était  immuable  dam  tous  ses  mouvements 
dejjuis  un  siècle.  Nous  avons  calculé  chacune  de  ces  tables  })Our  la  Belgique,  mais 
la  nécessité  de  ne  pas  trop  multiplier  les  tableaux  nous  décide  à  ne  donner  ici  b 
survie,  la  mortuaire  et  la  table  de  la  Population  que  pour  les  deux  sexes  réunis. 

32.  Usage  des  tables,  vie  moyenne,  âge  moyen  des  décédés,  vie  probable. 
On  voit  sur  ces  tables  (VIP  tableau)  que  si,  par  hypthèse,  la  seule  mortalité 
belge  de  la  période  18S1-60  éclaircissail  les  rangs  d'une  nation  ayant  cltaque  année 
10  000  naissances  vivantes,  il  y  en  aurait  (Table  de  survie  |7])  ê9t  qui  achè- 
veraient leur  dixième  année  ;  948,  leur  vingtième  année,  ainsi  de  suite  ;  et  con- 
séquemment,  il  y  aurait  Sl«9  individus  compris  entre  20  et  25  ans  (Table de  Popu- 
lation [O"!);  enfin,  que  celte  ppulation  de  20  à  2:5  ans  donnerait  chaque  année  M 
décès  de  20  à  25  ans  (Table  mortuaire  [XI). 

C'est  sur  cette  table  mortuaire  [S],  et  non  sur  la  liste  de  décès  par  âges  fournie 
par  l'état  civil  (lab.  Il  '  5  )  qu'il  faut  calculer  la  part  moyenne  des  années  que  chacun 
n  vécu,  ou  vraie  vie  moyenne  mathématique  {voy.  ce  mot).  On  la  trouve  alors 
de  40  ans,lf«,  ou  ^0  ans  9  mois  pour  les  deux  sexes  ;  de  40  ans,4«  pour  les 
hommes,  et  4l,tM  |>our  les  femmes.  C'est  la  vraie  valeur  qui  résume  mathéma- 
tiquement, en  un  nombre  unique,  les  seules  conditions  de  la  mortalité  et  vitalité 
propres  h  cha(|ue  âge.  Il  n'en  n'est  pas  de  même  pour  l'âge  moyen  des  décédés 
calculé  sur  la  liste  mortuaire  (c«t  âge  moyen  est  ici  de  St  ans,s),  car  cette  valeur 
est  complexe  ;  et,  ainsi  que  nous  le  prouverons  plus  amplement  au  mot  Décéda, 
dépend  à  la  fois  :  et  des  nombres  respectifs  des  divers  groupes  d'âges  qui  < 
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poteot  les  fÎTaots,  et  de  leur  mortalité  respective  ;  or,  la  part  de  chacune  de  ces 
deux  influences  intervenant  dans  un  rapport  indéterminé  pour  former  cet  âge 
nuMfen  des  décédés,  il  en  résulte  qu'il  ne  peut  servir  à  apprécier  la  grandeur  ni 
les  mouvements  d'aucune  d'elles.  Le  même  raisonnement  s'applique  à  la  mej/ro- 
bahle.  C'est  également  par  les  données  du  YII«  tableau  sur  la  table  (et  non  sur  la 
lisUj  II*  tabl.)  des  vivants  où  sur  celle  des  décédés,  qu'il  faut  chercher  hviepro- 
bable,  et  elle  se  trouve,  sur  mes  taUes,  être,  pour  la  Belgique,  entre  -ts  et  4m 
ans^  Ces  valeurs  se  rapprochent  assez  de  celles  de  ki  France,  surtout  la  vie 
moyenne  que  j'ai  trouvée  être,  par  un  calcul  identique,  pour  la  France  (1840-59)  de 
•!•  ans  pour  les  deux  sexes,  41  pour  les  femmes,  et  <•, S  pour  les  hommes. 

33.  Fausse  vie  probable.  Sur  ce  sujet,  nous  nous  permettrons  d'adresser  ici 
1111  reproche  aux  deux  savants  statisticiens  belges,  nos  maîtres,  puisque  ce  sont 
rurtout  leurs  travaux  qui  nous  ont  initié  à  la  démographie  et  que  l'un  d'eux, 
Quételet,  dans  un  livre  justement  célèbre,  a  donné  le  premier  ouvrage  écrit  sur  ce 
sujet,  quoique  sous  un  autre  nom  {Physique sociale).  Ces  deux  savants,  Quételet 
et  Heuschling,  ont  publié  dernièrement  un  volume,  certainement  fort  commode, 
et  renfermant  un  résumé  de  la  statistique  de  population  pour  presque  tous  les 
pays  qui  publient  des  documents.  Mais  pourquoi,  dans  la  préface,  ont-ils  si  injuste- 
ment rabaissé  la  vitalité  française?  Pourquoi  y  ont-ils  faussement  fait  accroire 
qu'elle  est  si  inférieure  à  la  leur,  et  à  celle  de  l'Angleterre,  quand  il  n'en  est  rien, 
et  qu'elle  leur  est  à  très-peu  près  égale.  Eh  bien,  c'est  précisément  en  comparant, 
comme  de  même  ordre,  la  vraie  vie  probable,  la  vie  probable  mathématique  fort 
bien  calculée  sur  des  tables  en  Angleterre  par  W.  Farr,  en  Belgique  par  Quételet, 
avec  celte  fausse  vie  probable,  âge  médian  de  nos  listes  mortuaires,  ce  qui  n'est 
nullement  comparable.  Nous  le  démontrerons  rigoureusement  à  Tarticle  Sorvie  ; 
ici  montrons-le  par  l'expérience  :  dans  ce  même  volume  la  Belgique  se  donne  avec 
raison  4t  ans  de  vie  probable  (avec  les  corrections  de  census,  on  vient  de  voir 
que  nous  la  trouvons  encore  plus  longue),  mais  si,  se  traitant  comme  elle  nous 
traite,  elle  avait  consulté  ses  listes  mortuaires,  elle  y  eût  constaté  que  c'est  vers 
la  M*  année  que  la  moitié  des  décédés  de  sa  liste  mortuaire  ont  succombé.  C'était 
là  l'élément  comparable  à  Tàge  médian  de  nos  décédés  (St  ans)  qu'elle  nous 
attribue  généreusement  comme  vie  proliable,  tandis  que  j'ai  montré  ailleurs  qu'il 
est  environ  de  49  ans,  c*est-à-dire,  que  la  mortalité  actuelle  s'appliquaut  d'âge  en 
âge  à  1000  naissances  vivantes,  la  moitié  a  disparu  à  45  ans. 

34.  Comparaison  des  tables  et  des  listes;  âge  moyen  des  vivants.  C'est  pour 
que  de  telles  méprises,  de  si  grosses  erreurs,  faites  ici  h  notre  détriment,  devien- 
nent plus  rares  que  j'insiste  tant  sur  la  distinction  à  établir  entre  les  listes  de 
fait,  et  les  table*.  Pour  faire  apprécier  rapidement,  et  en  fait,  la  distinction  pro- 
ionde  qui  sépare  ces  deux  successions,  liste  et  table,  j'ai  ramené  (H*^  tableau, 
col.  [4  et  51)  la  liste  des  vivants  donnée  par  le  dénombrement,  et  celle  des  décédés 
donnée  par  l'état  civil,  à  ce  qu'elles  seraient,  si  on  partait  de  10,000  naissances; 
on  peut  alors  comparer  facilement  l'une  et  l'autru  avec  la  table  de  population 
et  la  table  mortuaire  (VII"^  tableau,  col.  [9  et  10])  qui  ont  le  même  point  départ 
On  voit  d'abord  en  comparant  les  sommes,  que  la  table  de  population  suppose 
lin  total  de  4m9Sm  habitants  et  la  liste  de  S3664  seulement;  de  même  la  table 

•  On  va  voir  que  Quételet  la  trouve  de  42  ans  seulement ,  cette  différence  résulte  de  la 
restitution  des  nouveau-nés  omis  par  le  censm,  car  la  vie  probable  à  la  naissance  offre  celte 
particularité,  bien  plus  la  vie  moyenne,  d'être  vivement  influencée  par  les  momdrcvs 
modifications  du  premier  âge. 
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tmnmw^,  *fin  prt  d'oiK  pofNibtioo  atanl  10  OUU  lu&saiicc»  doiiiie  iiéce:»^re- 
BkaU  ••  •••  décès  eC  b  lûftf  mortuaire  KiilenmC  7471 . 

Cet  éortconâ<iérabletieot  3  p(ii>ieiir5  causes  qui  pearent  se  rémnier  en  5  chefs. 

I*  D'abord,  b  taMe  suppose  pie.  depuis  un  siècle,  le  nombre  des  nai&ances 
es>t  invarialiie  et,  par  exemple,  l«s  fieilbrds  de  70  à  75  a»  de  noire  table  sont 
frjîment  le*  sanÎTanU  de  10  0<»0  missances,  tandis  que  oroi  que  renconlre  en 
bit  le  d^YMfnbrempnt,  son».  is5n<  Hun  nombre  «ans  doote  moindre,  premier  chef 
qui  les  bit  moins  nombr^ui  en  Lit  qu'eu  théorie. 

:f*  Li  fMr  suppose  quc'  tous  les  âges  5ucce^i£>  n*ont  subi  d*autre  mortalité 
que  b  mf/rUWté  con:^(até>.-  dan>  b  période  lUI-H;  mais  en  bit,  dos  Tieilbrds,  qui 
ont  aujourd'hui  70  h  75  ans,  sont  les  >unriTanl§  d'une  génération  née  il  y  a  75  ans 
et  soumise,  dans  leur  enfuRe  et  leur  jeunesse  d'une  part,  à  une  mortalité  natu- 
relle pluÀ  rapide  que  celle  d'aujourd'hui  (tous  les  anciens  documents  en  font  foi), 
et  de  l'autre  à  des  ;aierres,  des  bmines,  des  épidémies  qui  ont,  à  bien  des  reprises, 
écbirri  leur^  ran^s.  Second  chef  qui  nous  les  fait  trourer  moins  nombreui  en 
bit  qu«:  dans  une  théorie  qui  afiranchit  ces  vieilbrds  de  ces  aventureft. 

.V  F!nrin,b  uUble  calculée  ne  bit  aucune  part  aux  mourements  migratoires,  et  b 
popubtion  Leige  b  lui  lait  ;  nous  avons  \u  qu'il  n'y  a  pas  compensation,  mais  l'ad- 
niini^trdtion,  quoiqu'il  lui  soit  proiiTc  que  beaucoup  d'émigrauts  échappent  à  ses 
registres,  a  pourtant  constaté  encore  une  perte  mtntmitm  qui,  dans  cette  dernière, 
décade  de  prospéiité  et  de  li*a\ajl,  s'est  élevée  à  près  de  «S  pr  10  0(K);  or, 
n'est'il  pas  Trai:»embbble  que,  daiis  les  époques  de  trouble  qu'ont  traTersées  les 
générations  qui  ont  aujourd'hui  70  à  75  ans,  etc.,  elle  a  dû  souvent  être  plus  oon- 
MdéraUe?  Troisième  chef  qui  explique  pourquoi  les  vieillards  du  déiHHnbremeiit 
!)Out  mcHns  nombreux  que  ceux  de  b  t«Mc  ;  en  d'autres  termes  pourquoi  le  ceiisus 
ne  trouve  que  SSS  de  ces  Tieillards  belges,  quand  la  mortalité  de  notre  temps, 
agissant  seule,  eu  laisserait  subsister  i#4S;  et  de  même  pour  les  autres  âges. 
.Ainsi  In  population  théorique  se  séparera  d'autant  plus  de  b  population  do  fait 
que  les  groupes  comparés  seront  plus  âgés,  et  que  les  générations  auxquelles  ils 
survivent  ont  une  origine  plus  éloignée  du  temps  présent.  On  comprendra  dès  loi^ 
bcilemenl  pourquoi,  tandis  que  l'âge  moyen  des  vivants  de  la  Table  est  de  32,49  ; 
Tâge  mo\e:ide  la  liste,  ou  de  b  population  de  fait,  est  seulement  de  50,2. 

55.  Mffrialité  générale  melon  lea  tables  et  aelon  le*  listes  ;  paroilaie  déntinfra- 
phi/pœ.  Notre  table  de  popubtion  |9j  belge  aura  donc  beaucoup  plus  de  vieillards 
que  b  population  de  fait  d^ij  11*  tabl.),  et,  conséquence  remarquable,  il  en  résul- 
tera une  mortalité  générale  plus  forte  que  celle  de  la  popubtion  de  fait,  quoique 
b  mortalité,  considérée  à  chaque  âge,  soit  prtkisément  b  même.  Ainsi  b  morta- 
lilé  générale  de  la  popubtion  de  fait  pour  b  période  1KM4(1,  est  de  M,S  par 
1000  habitants,  tandis  que  celle  de  b  table,  dont  la  population  sénile  est  |dus 
touU'ue,  est  de  t4,s.  Cela  veut  dire  que,  si  la  popubtion  belge  restait  pendant 
un  siècle,  clans  tous  ses  mouvements  (natalité  et  iuort;ilité  à  chaque  âge),  œ 
qu'elle  a  été  pendant  la  période  ISII-^,  elle  \  errait  les  rangs  de  ses  adultes  et  de 
ses  vieillards  se  serrer,  et,  par  une  suite  néceuaire,  sa  mortalité  monter  de  M,S  è 
•4,ft,  bien  que  le  danger  de  mourir  à  chaque  âge  fiU  resté  identique;  ce  ré- 
sultat, que  j'appelle  paradoxe  démographique  (paradoxe  pour  qui  ne  s'en  est 
(Kis  rendu  compte),  n'est  |)a^  assez  connu,  et  a  égaré  cfuelques  auteurs  dans  leurs 
conclusions. 

La  mienne,  c'est  qu'il  faut  apprécier,  âge  par  âge,  le  danger  de  mort  qui  me- 
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Kiaeek  coIlccitviUs  et  non  en  Uoc.  Ces!  poitrquoi  il  faut  de  l>on^  déiionibrements 
f«ri§«i,  tèritiUe  iorniemeitt  de  toute  lioiiue  démograpbje. 

Sft.  Dtnomtrcmenis,  Ceux  que  l  on  exéciile  l^ii  Bt'Ii;iqiie,  >ans  l'In.*  iiuiuvais, 
nesaiil  fsiê  eicellent^,  et  «iitrtoDt  ils  sont  liop  r;ne^.  Au^si,  nous  ne  [nétenJons 
|i»i|iie  nos  t*il>les  (le  niortiilité  [i ,  ti  el  5  dn  Vil"  Vdh\/\,  l>u.se  île  toutes  les  autreb, 
mot  IVx^iresâioit  eiucle  lie  la  >é(ile.  Nouâ  disons  seulement  que,  nvec  les  doiinéei^ 
icttteMcs»  eUttâc  appro*:liein  le  [Jus  [lossilile  de  la  vérité;  nuns  on  peiitalliinier 
leiarpté  de  (^  &  5  oti  ii  lO  ans.  ou  Ton  a  pu  reclifief  le  censiis  sur  Tétai  civil)  que 
h  marulilt?  jf  est  jiIih  lurlcqn  en  ré  dite  ;  en  Llïèl,  le  dénonibieuienla  omis  certaine- 
ment tieaueonpde  vivants,  tandis  (]it*aucun  des  décès  qu'ils  Iburnissent  à  chaque 
â^c  oV'cli;i|»pc  à  Tinsci-iption.  tl  eu  résulte  que  le  rappoil  de  ces  deux  ;zrïindeurs, 
c'est-à-dire,  lu  morlalilé  laleulée  [JOUr  cluujue  tige,  est  altéré,  et  [nnsquc>  dans  le 
nij»j>ort  [),[\  r'est  le  dénominateur  qui  a  subi  la  dépréeiatioti,  le  iTipport,  e'cst-à- 
dire  ÏA  mortalité,  sera  iiggravée.  Nous  avons  essayé  de  véi-ifier  et  rectifier  cette 
ipprédâtîon  pour  les  jeitnes  lionimes  dont  la  conscription  nous  donne  Je  nombre; 
nuis  il  faut  remarquer  que  ce  nombre  &>t  encore  un  miiuminn^  car  il  ne  corn- 
prend  pas  les  étrangers  dont  les  décès  sont  certainement  mêlés  avec  ceux  dci* 
ttslif»  dotit  cpiêli^ues-uns  échappent  aussi  à  îa  eonscripliou.  Quoi  i[ni\  en  soit,  on 
i^sii  e^éaj^er  de  contrùler  comme  il  suit  Je  dénouibremenl  iui  moins  porjr  cet  âge  : 
l&ii  5Si  conscrits  annuels  de  la  période  |gU-60,  suivis  jusqu'à  125  ans,  éraondés 
b  tuéme  période  d*%ede  1829  décès  annuels  de  tiU  à  2b  ans,  ont  du  constt- 
nne  populatîon  moyenne  de  tlUo  050  comprise  ejilre  iîO  et  'J5  ans.  U 
18  en  a  dénombré  ^201  ^00;  ce  ne  sentit  dotic  qu'une  omission  de  1850^ 
jior  (000;  la  mortalilé  en  serait  peu  diminuée,  au  lien  de  ft,€M  décès 
lOllO,  il  n'y  en  aurait  que  U  ;  mais,  à  cette  uînission,  il  latit  joindre 
ceux  des  d  561  liommet'  étrangers  dénoncés  parle  ceusus,  dont  Ta^L^'c  est  compris 
ttilrc  20  et  25  ans,  et  aussi,  sans  doute,  les  jeunes  hommes  de  cet  âge  compris 
dm»  les  9i  800  habitants  dib  d'origine  étrangère  (car  je  suppose  que  ces  der- 
QC  cof lœtnent  guère  à  la  cunscriptiou).  Malheureusement,  les  documents  tic 
donnent  ps  le  moyeu  de  conuidlre  le  nombre  de  ces  Jeunes  hommes  :  ce 
ICnit  environ  4660,  si  on  les  compare  à  la  population  ordiniùie;  soit,  si  je  ne  m  e- 
pfC  pi9  flâns  ces  supputations^  une  omission  totale  de  llifKJ,  on  environ  du 
1^  pntr  1000;  alors  IV,.t3  é^jalerait  207  (iOO,  et  sa  mortalité  annuelle  serait 
•nldliienldcli,*l5  par  1 000,  au  lim  de  H,OH  trouvé  directement  sur  le  census. 
fcii  pent-éirt!  un  cei  tain  non  dire  des  recensés  sous  ta  rubi  iquc  à'ortgine  étran- 
frrr  fuijnii*s€ot-ils  au  contingent^  et  ma  correction  a-t-eMc  dépassé  le  vrai;  j'es- 
fèfc cependant  avoir  réuvi  à  montrer  les  linutes  extrêmes  de  l'erreur  probiible,  et 
c*élnile  bul  de  cette  dinrussion.  Il  est  juste  d'ajouter  que  M.  Qnételet  croit  qu'ii 
<0i%cdeâO  ans  Terreur  eàt  à  son  maxnnum,  parce  que  l'esptr  d'échapper  au 
Mffiee  de  la  milice  civique  engage  ^  de  nombreuses  dissimubtiojts.  Mnis  alors  le 
vmbre  de*  fcnmies  rcnqiorterait  sur  celui  de^  hommes,  et  il  n'en  est  rien. 

57.  SiorUiHtepar  àtfea  et  [tut  ijrorlneeii.  Elle  e*t  fournie  par  grands  groupes  d*àges 
dans  noire  VllI'  talle.'m:  la  première  ligne  donne  le  rapprt  des  décc^  aux  nais- 
MPcm  Dn  i/Se  que  j'ai  ex[)lîqnê  (i^tttf,  Akitricue,  p.  i45)  être  nécessairement 
I*  de  b  mortalité  (1K>  j/K.  i),  mais  varier  avec  elle,  et  par  suite  tort 
là  la  mcMirer;  je  Tai  appelée /Jime  morhuureih*  l.i  première  année  de  la  vie, 
la  deuxiteie  et  la  troisième  ligne  donnent  la  mortalité  de  la  première  cnianoe. 
On  rt*ciari|nefa  combien  le^  Flandres,  et  en  généra!  les  cinq  premières  provinces 
|ifM{iic  «aitièrement  flamandes^  rem[>onent  sur  les  quatre  dernières  i^ui  squI  v^^V- 
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loniiés  011  françaises.  Enfin,  ou  veri^  que  celte  diflërence  se  pursuit  pour  chacun 
des  aulres  âges. 

J*atlirerai  surtout  l'attention  sur  l'âge  de  io  à  60  ans,  âge  de  force  et  de  pro- 
duction. N'est-il  pas  remarquable  qu'à  cet  âge,  où  Ton  pourrait  croire  a  priori 
que  les  inlluences  de  milieu  s'énioussent  sur  l'énergie  vitale,  de  si  gnuides  diffé- 
rences se  rencontrent,  que  les  ppulations  flamandes  perdent  annuellement  It  à 
tt,6  adultes  par  1000,  tandis  que,  dans  les  provinces  françaises,  il  n'en  suc- 
combe guère  que  lO,«  à  8,5. 

58.  Influence  menmelle  sur  les  conceptions ^  sur  les  naissances  et  sur  Us 
décès.  Le  tableau  IX  donne  les  mesures  de  cette  influence.  Chacun  des  éléments 
est  ramené  à  12  000  et  partagé  en  1 2  mois  rendus  égaux;  l'inscription  dans  chaque 
colonne  est  sulfisamment  explicite  pour  se  passer  de  commentaires.  Je  noliT.ii 
pourtant  un  résultat  du  rapprochement  que  je  lais  ici  des  influences  mensuelles 
des  naissances  et  des  décès  ;  c'est  que  le  maximum  des  mort-nés  et  celui  des  décès 
de  0  à  1  an  en  mars  et  février,  coïncident  au  même  mouvement  des  naissances,  etc., 
et  le  minimum  en  juillet  et  juin,  et  ne  sauraient,  à  cause  de  cela,  être  exclusive- 
ment attribués  aux  qualités  sanitaires  de  ces  mois,  mais  aussi  au  maximum  des 
accouchements  en  ces  mêmes  mois.  Il  faudrait,  pour  s'affranchir  de  cette  influence, 
certainement  maîtresse,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  mort-nés,  calculer,  mois 
par  mois,  le  rapport  des  naissances  aux  mort-nés  et  aux  morts  de  0  à  1  mois.  C'est 
un  travail  à  faire.  Mais  on  voit  [5]  que  ces  influences  mensuelles,  affranchies  des 
accouchements,  se  poursuivent  presque  dans  le  même  ordre  et,  contrairement  à 
l'attente,  sont  encore  plus  prononcées  dans  la  seconde  année  de  la  vie. 

59.  Influence  mensuelle  sur  la  mortalité  des  vieillards.  D'ailleui-s  la  même 
objection  ne  peut  être  faite  à  l'ordre  mensuel  des  décès  des  vieillards  au  delà  de 
70  ans  [7  et  8].  C'est  la  première  fois,  je  crois,  que  cet  ordre  est  essayé,  et  l'oo 
voit  combien  ces  vieillards  sont  sensibles  aux  influences  des  saisons.  Ils  le  sont 
beaucoup  plus  que  les  nouveau-nés.  C'est,  je  crois,  un  fait  peu  soupçonné,  et  il 
n'est  pas  sans  conséquence  pimr  la  pratique  de  savoir  que,  dans  une  même  popu- 
lation, il  succombe  tS44  individus  en  lévrier,  quand  il  n'en  meurt  que  moins 
de  tOO  (697)  en  août. 

Enfln,  l'influence  mensuelle  se  retrouve  encore,  mais  beaucoup  plus  atténuée,  à 
l'âge  de  15  à  25  ans,  où  la  vie,  plus  solide,  aurait  pu  sembler,  a  priori  y  être  indé- 
pendante des  circonstances  météorologiques. 

111.  M.  Étude  de  démogiuphie  pathologique.  J'ai  à  m 'occuper  ici  :  i^"  Des 
causes  de  décès  ;  2^  de  la  population  infirme  ;  5°  des  enseignements  patlioli^- 
ques  du  recrutement  de  la  milice.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ce  dernier  sujet,  et 
nous  le  renvoyons  au  mot  RecrutemeiNT. 

41 .  Causes  de  décès.  C'est  une  des  plus  précieuses  originalités  de  la  statistique 
belge,  que  d'avoir  organisé  et  poursuivi  depuis  1811  Tenquête  des  causes  de  décès, 
que  l'administration  française,  répondant  aux  vœux  pressants  de  nos  grands  corps 
savants,  déclare  impossible.  Cet  impossible,  la  volonté  de  M.  Ileuscliling  l'a  accompli. 
Rappelons  pieusement,  à  cette  occasion,  le  zèle  de  notre  regretté  confrère,  Marc 
d'Espine,  car  c'est  lui  qui  a  sollicité  et  entraîné  a  cette  œuvre  le  savant  belge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  dix-huit  ans,  M.  Heuschling,  par  un  lal)eur  inouï,  n'a 
pas  cessé  de  |)erfertionner  cette  grande  œuvre,  qui,  à  mesure  qu'elle  prendra  de  la 
précision,  deviendra  pour  les  médecins  une  mine  précieu^'C  de  connaissances  et  de 
conclusions  pratiques  et  hygiéni(|iies. 

Sans  doute,  nous  sommes  encore  assez  loin  de  la  précision  désirable  et  |iossible  : 
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les  chiflm  du  X*  et  du  XI"  tableau  ne  doiveiil  être  acceptés  que  comme  une  pre- 
mière el  provisoire  approximation;  toute  distinctton  diagnostique  un  peu  fine  Ul^ 
être  abonlée;  pîusicursdes  coiicîusious,  souvent  Irès-ori^intiles  et  fort  im- 
qui  «e  ptésenlent,  ue  doivent  être  aceeptées  que  provisoirement  et  soui^ 
de  pluÂ  par  fuite  investigation  ;  au  contraire,  d'autres  paraissent  dk&  nu- 
JEmnl'Iim  acquises,  mais  appellent  ans^si  une  confirmai  ton  postérieure.  Ajoutons 
foe  Tcnquéle  qui  concerne  In  vilte  de  HruxeUes,  et  à  l:i()ue!le  M.  ie  docteur  Jans- 
icns  dé|ietise  tant  de  Jévouemcnt  et  de  tdent,  mérite  une  confiance  toufe  paritcn- 
iilrft  «I  bien  supérieure,  vu  h  hunue  volonté  (jue  ce  savant  médecin  a  su  obtenir  de 
ntfs eomlrèn^  de  Bnixelles. 

Ces  réserves  faites,  ré^unions  ks  résultats  obtenus.  Ils  sont  condensés  dans  les 
^mlretmbleaut  X,  XI,  Ml  et  XIII. 

M.  Fréquence  et  dnn^cr  r/r  chaque  came  de  déeèn.  lAm  de  ces  tableaux, 
ic  \',  mesure  b  fréquence  relative  de  chaque  cause  de  mort  comparée  à  tontes 
k»cmuiie$  ensemble  ;  on  obtient  cette  fréquence  relative  en  divisant  le  iiombre 
des  di-cès  dus  à  chaque  cause  (dj  par  les  décès  dus  à  toutCïi  lei>  causes  réunies  (D), 
«ut  d/h.  Ô«  peut,  pour  éviter  au  lecteur  la  forme  fractionnaire,  multiplieriez 
dfui  tenues  de  ce  rapport  par  lOÛÛ,  comme  nous  Le  faisons  ici.  On  dit  alors  :  sur 
liM      ■        Il  bien  sont  dus  a  telle  maladie? 

l  ifieau  mesure  le  ûmn^i^r  pour  tes  vivants,  qujl  y  a,  de  mourir  datiË 

dmnee  par  chacune  de  ces  causes;  ce  cbilTre  s'obtient,  pour  chaque  cause  de 
«wrl,  &M  divisant  le  nombre  des  décès  survenus  par  celle  cause  dans  l'année 
iDoyeniie  (d)  par  le  nombre  des  vivants  (P)  qui  ont  iourni  ces  déct's,  soit  d /P.  On 
pmt  e»cx>re^  pour  éviter  la  forme  fractionnaire,  multiplier  le  rapport  par  lOOÛO, 
ft  alors  on  a,  sur  10  (HIO  habitants,  eombieu  dansFaunée  il  en  succombe  par  telle 
BUibidje. 

U  importe  d'ol>server  que  r.es  deux  iap|>ortssont  mdépendants,  et,  quoî*:fiie  le 
lins  souvent  leurs  mouvements  soient  }>lus  ou  moins  [^irallcles,  souvent  au^si  ih 
Dé  te  »ont  pas  ;  \U  fieuvciil  même  être  divergents  ;  on  comprendra  par  exemple  qu'ils 
k  deviendraient  dans  le  cas  où  l'on  trouverait  un  moyen  de  guérir  le  plus  souvent 
bfiithtftie,  qui  est  la  cause  de  la  mort  du  l.lï  au  1/7  de  ceux  qui  sueconitïent  ;  nu 
flilMi  diOger  de  moins  |)eserait  donc  sur  rbumanité,  car  le  danger  de  mourir  dans 
rtonée  d'une  autre  maladie  ne  sentit  pas  nécessairement  augmenté  par  la  dispa- 
ritîoo  cm  la  diminution  de  cette  cause  de  mort.  Mais,  sur  IDÛÙ  D,  la  phthisie 
lijuil  plus  sa  part,  celle  des  autres  causes  de  mort  serait  plus  grande;  leur  fré- 
fKDOt  relative  aux  décès  se  serait  accrue,  et  non  pas  le  dantjer  annuel,  ce  qui 
inipûrte  le  plus  à  l'homme. 

Sans  être  aussi  protbnite,  cette  divergence  entre  le  danger  et  la  fréquence  se 
fmrontrc  uikessairemeut  à  chaque  effort  heureux  accompli  jiour  diminuer  le 
T   '  j>e  de  mort;  le  dan*2;er  des  autres  n*cn  est  pas  alïecté,  mais  leur 

jurn  '  Tf^t  nécessairement.  Il  importe  donc  extrêmement  de  conserver 

dcirx  rap[iOrt!(  :  et  s'il  fallait  absolument  eu  supprimer  un,  ce  serait  le  rapprt 
diK  indiquant  la  fréquence,  car  on  |»eut  facilement  le  retrouver,  étant  doinié  le 
danger  d  P  de  chaque  allVcliun,  puisque  dH-il-i-d-H. . ,  =:=D;  tiuidis  que  l'on  n'a  aucun 
luo^eii  t\e  retfouier  le  dauyer,  la  Iréquence  étant  connue.  Eu  outre,  si  la  IVé- 
qpaix»  importe  à  rUistoire  naturelle  de  la  maladie,  c'est  surtout  le  dunger  annuel 
^111  importa  directement  et  immédialeinent  à  riiotnme  vivant.  C'est  donc  surtout  le 
limiter  aAnoel  que  les  statisticiens  doivent  s'elïorcer  de  déterujiner  avec  précision. 
I# i^lè  dineittir  de  la  slalistupie  bel^e  Ta  bien  senti,  car,  si,  pendant  la  y>évm\m 
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XII*  TABLEAU. 

MSTE  DKS  PRINCIPALES  CAUSES  DE  MOhT  POUR  L'APPRécIATION  DU  DEGRÉ  ML  PHORAilUTK 
COMPARÉE  d'en  MOURIR  A  LA  VILLE,  SOIT  EN  UN  TEMPS  QUELCONQUE  (fti<««»— ),  SOIT  DAE* 
L^ANNÉE   («••«•r),    LA  PROBABILITÉ   A    LA   CAMPAGNE  ÉTANT   PRISE   POUR   UNITÉ. 


MALADIES 

QCI  CADMCNT  LB  PU»  J^W^IXT  LA  MOUT, 
PAK  OtMB  N  UBim  PLOt  OMANM  tréttmmmmm  vstativ 

A    f.A    VILLE  COMPARÉE    A   LA   CAMPACKE. 


Ery«i|.èle 

Choléra  indien 

Anthrai 

llaladiM  or|aaiquM  du  cœur 

Péritonite  (non  puerpérale) 

Entérite,  colite,  diarrhée 

Gangrène,  gangrène  «ténile 

Encéphalite,  mt^ningite,  hydrocéphale,  inflammation  cérébrale. 
Entérite  tuberculeuse,  péritonite  tubercnleu>e  ;  tubercule^  de» 

mésentère»  et  autre»  afTection;*  tuberruleutte» 

Suicide 

▼ariole,  varioloîde 

Cancer,  diathéae  cencéreute  et  «quirrhe 

Pneumonie,  engorgement  pulmonaire 

Tétanos 

Bronchite,  catarriie  pulmonaire 

GonvuUion» 

Faiblesse  congéniale 

Apopletie,  congeaion  cérébrale,  ramollissement  du  cerrelet. 

Hémorrhagie , 

Maladies  organiquen  des  gm«  vai>!!^aui 

Phtbisie 

Hépatite,   hypertrophie  du  foie,  atrophie,  cirrhose,   calcuh 

biliaire»,  ictère 

Rougeole 

Gastrite  aiguë  chronique 

Mort  par  accident  ioTolonUire 

Hydropisie,  ascite.  anasarque 

Scarlatine 

Péricardite,  hydropéricardite,  hydrotborai 

Scrofules 

Croup 

Pu«4ule  maligne,  affections  charlionneuse» 

Maladies  »pécialeN  aux  suite»  de  coudie« 

Dysenterie 

Coqueluche 

Diphthérite,  angine  rouenneuse 

Murt  >ubite 

Hhumati^me  aigu  «ît  chronique 

Clioléra  indigène 

Maïasine  M>nile 

Typhus,  fièvre  typhoïde 

Asthme 

Tumeur  blanche 

Plearé»ie  aiguë  et  chronique 

«'•riPI* 

Fièrrc  intermittente  et  rémittente 


COMBIEN  DE  POI»  BfT  PLOt  BBABB 
POCa  m  BABITAMT  BBS  «ILLBS 


2*LB*M«« 

BU  Dicta  PAB 

■■■■al    DB    MOBT 

CBAQIE    MALADIE 

BN   0!l 

PAB 

TEMPS  OOELOOMQ«B. 

CMAQOB  MaLABS. 

Î,9I 

5..W 

2.ao 

3.40 

«.«4 

2.72 

2,0C 

2.49 

2,04 

Î.47 

1,»3 

2.34 

1.86 

2.26 

1,86 

2.» 

1.81 

2,19 

i,r>s 

iM 

1.29 

1.36 

1.25 

1.52 

1.25 

1,51 

1.2X 

1.49 

l.i" 

1.42 

i.l6 

1.40 

1.12 

1,35 

1.72 

1^ 

1.03 

1.» 

1,02 

1.23 

0,iMS 

1,15 

0.92 

1,11 

0,92 

1.11 

0,91 

1,10 

0.86 

1,05 

0.86 

1.04 

0.81 

0.980 

0.79 

0.965 

0,76 

0.920 

0.75 

0,915 

0.:.»; 

0,910 

0,74 

0,901 

0,69 

0,840 

0,69 

0.835 

0,6K 

0.827 

0,61 

0,7«» 

0,64 

«.7WI 

0.64 

o.7:ti 

o.tcs 

0.760 

0,62 

0.747 

0.47 

0.565 

0.{6 

o.riftl 

0.36 

0.440 

0.10 

0.306 

o.r» 

0.287 

Entienible  des  maladies  dont  la  cau»e  a  élr  plus  ou  nxiins  délerminA» 1,215 

—  —        dont  la  caUM*  n'a  pa«  été  déterminôo  (16  p.  lOOi 1,327 

de  toute  cause  (non  rompri>  les  mori-iiét) 1.235* 


*  C'e%l  i  trèi>-peu  prt^s  le  même   rapport  qu'en   1841-00;  on  peut   voir  XI*  Tableau  (période 
1860-65),  que  re^  dangers  sont  comme  211  :  251,  r'e<«t-ù-dire  seulement  1.19  foi^  phingrand*  en  rille. 
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im^l,  il  n'a  domié  ipie  le  rap^iort  de  fréquence,  il  y  a  ajouté,  ilepimiWI,  celui 
qpi  inestire  le  danger.  C'est  jioiu'qiioi  notro  tableau  iridlquanl  la  fréquence  est  uot» 
[Ut  de  10  années,  se  rapporliml  à  h  pénofie  de  1H5I-6IJ,  famlis  que  le  clau- 
s*ap(>lique  î\  une  moyenne  de  5  ans  îNCulemenl  (186I-6S,L 

IS.  influence  de  la  vtlltf  et  de  Ut  rampfujnr  sur  Ita  causer  de  ilecèa.  Cette 
est  mm*  (*«  liunièro  par  notre  Xll"  tahfeau.  La  première  rohuuequi  imJi- 
i|ye  combien  d«*  fois  la  muladie  est  plus  tmjitcmment  rame  de  mort  h  la  \ille  qn'à 
I  '  ne,  et  la  secondi'  colonne  indiqnant  cotnl»ien  dv  fois  le  danger  ammeî 

•i  it  «îit  plui  grand  (mur  le>  tiabilanU  des  vilks  que  pour  ceuxde^  cauipa- 

imsk  iVttus  Allons  voir  comhii^i  e*  tableau  est  propre  à  laire  ressortir  la  différence 
pfoloAde  de  ces  dcuv  notions,  fréquence  et  dAnircr. 

41.  Cause*  de  mari  dam  ta  ville  de  Brucelles,  Eidiu,  un  XIII*  taldeau  se  rap- 
pufttf  «iix  princqjides  raujî.es  de  uiorl  d;tii:>  Ja  villr  de  Brnxelles,  et  donne  la  fré- 
yucttcr  reliilive  et  le  dantier  de  diaque  maladie  pour  la  rapitaîe  de  la  Bt-lgique  : 
tteeOait  tmvail  dû  A  M.  le  dot^teur  Junssens.  Il  ne  s'étend  j>eut-étre  pas  sur  un 
aens  grand  nombre  d'années;  m>iis  la  bonne  qualité  des  renseicrnemeutiâ  atténue 
<»Afibat. 

filildîorv>  maintenant,  à  titre  d'exem[ile,  quebiues  maladies  sur  ces  tableanv. 

15.  La  Fhthme.  Nous  voyons  en  Belgique  cette  affection  être  la  cnusede  f  99  décès 
wir  lOOO  dc-'ès  généraux,  fniur  h  période  1851-60  ^  Mur  d'f'>pine  m'en  tronvait  «|ue 
•M  I  Genève;  ù  Paris,  s^lon  la  statisttqne,  fort  médifKrc.  des  causes  de  déns 
(114141),  Trébncbel  en  a  compté  ISf  ;  le  docteur  !ibrmisse,  à  Bordeaux*.  1441. 
Mais  renquéli'  très-soignée  de  iaussens,  à  Bruxelles,  en  trouve  iBH,  Lp  danger  ^n- 
lïoelen  I^M-Bîest  tel,  que  sur  10  000  vivants,  ilen  î:iie(unibe,  année  moyenne,  Il 
parr  phlhit^ie  en  Belgique,  mais  50  à  Fîruxelles  ;  peu[-é[ie  1»  à  Paris;  31  à  Bor- 
dt!âui,  et  M  dans  le  canton  de  Genève.  Ainsi,  la  Bc!iîi(|ue  t'tît  nue  des  nation» 
qui  p:iye  le  plus  lourd  tiîbut  à  cette  terrible  afl'eetiouî  mais  en  considérant  la 
distribution  de  la  fréquence  par  provinces  (lableau  X),  on  s'aperçoit  f[ue  ce  sont 
fe  («-ovinces  flamandes  :  Anvers,  Brabanl,  les  Flimdres  et  le  Lîmbonrg,  qui  font 
crtte  a|!griivation. 

Nous  remarquerons  en  passant  que  ce  sont  justement  les  provinces  flamandes , 
Flandres  et  Lind»ourg,  qui  sont  en  tête  de!>  provinces  qui  fournissent  le  plus  de 
èétès  par  phthisîe  et  par  fièvre  intermittente  ;  ce  qui  con»bat  l  antagonisme  supposé 
ipif»lfpic^  auteurs  entre  ces  maladies. 

L  mâuenciî  des  villes  ou  de  la  campagne  n'est  pas  tre>-a(  cusée,  mais  donne  lieu 
À  unr  remarque  bien  instructive  pour  b  métbode.  Si  l'on  recherche  quelle  est  la 
Ireqîienrr  relative  dauii  ces  deux  milieux,  on  trouve  H^bl.  Xil)  qull  y  a  un  peu 
pieu  de  décès  par  pbtbisii*  à  h  campagne  qu'à  la  ville^et  que  leur  tréquence  com- 
|)trée  eat  commo  100  :  Hi.  Voila  un  résultat  bien  opposé  â  l'opinion  des  mé- 
dedm  >  mI  pnVsnmé,  d'après  les  idéer-:  générales  qu'ils  se  sont  faites   (sans 

hvaiiti.  uque,  il  est  vrai),  sur  les  causes  delà  pbtbisie,  la  croient  beaucoup 

plfis  fréquente  dans  les  villes,  i  n  voit  qu*il  n*en  est  rien,  et  on  ne  peut  raisonna- 
Ufinent  le  contester»  an*  d'atitrcs  «"uquétes  (celles  si  soignées  de  Marc  d'Espiue, 
pif  exmiplef  ont  donné  le  même  résultat.  Je  puis  cependant  offrir  un  dédommage- 
aient I  c^uv  qui  tiennent  ïi  lenrs  préju;:és,  c'est  ipie  ce  rap[mil  ne  présume  que  la 
/rAfiienrf!  relative,  et  celui  qui  évalue  le  danger  du  mourir  phtbisique  dans  Vannée 

•  •l*iu»  urou^  rnif'tf|un  raismi  itc  croire  ce  nombre  un  peu  èlev/^,  dans  celte  première 
r*  î-iète;  des  ctitiinhe*  ont.  pour  les  hpes  eiU'ôme*  <1<*  U  vïp   grossi  le 

n  ,  ,  nimt  dan^  h  u^rMe  ^juiVHtile,  mUV^.  cf  rhtffrr  descend  ii  15t. 
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XIII'  TABLEAl.   -  VILLE  DE  BKLXELLES. 

FKM^CISCF.   ET   bk%ÙEM  DK  OUQUE  MALADIE  D*APftftS  LES  lELETÉS  PAITS  A  nmiJ.B<  M  HM  !§ 
fAE   LES   tOOtt   m;    DOCTECl   JARS&EIS. 


PIICICIFILES  MAUNES 


CACtUs   PC  MMT. 


Phlbiaie  pulmoimire 

Brondûle  et  paenmoni^ 

EnCériU 

latedieft  organique»  du  eoHir.  .   .   . 

Méningile  graauleuAe 

Coamlsion  de»  mfainu 

^Débilité  coogéoiale  et  oaiMaoce  pré- 
coce 


COMBIEN  DE  DÉCÈS  PAR  CHAQEB  lALAtlB 


»Bft   «KCl    >KXIk 


»arlOOO 
décèngéoénnx. 

Fréquence. 


dans  r 
«or 
10000  Tifant». 

Dnger. 


Di|4»lJiérite 


t  <>o«p.  , 
(   Anginp  , 

Apofileiie  eérébrale 

Fiéfrif  typhoïde 

Marasme  sénik 

Saitas  de  couche» 

Aeddeois  a&tdrieur» 

Scaiiaiine 

Cancer 

Yariole 

BatnolK<»einent  cérébral.  .   .   . 

Hydropisie 

Squirrfae  de  l'ekiooiac 

Suicide 


167.7 
I09.i 
79.5 
09.6 
60.1 

40.0 

36.i 

2K.K 
25.7 
18.9 
14,8 
14,6 
13.4 
13.0 
1i,3 
lî,3 
11.1 
9,0 
6.6 


49.8 
32.4 
S.6 
«,7 
17.9 
lli.r, 

11.9 

10.8 

8.C 
7,0 
5,6 
*,4 
4.3 
4,0 
3.8 
3.7 
3.7 
3.3 
%' 
2.0 


i- 

de  Cemmc 

parlOOOD'fit. 

ininîns. 

Fréquence 


119,4 
95.3 
76,0 
73,9 
47.1 
41.8 

35.2 

33.8 

25.7 
21.9 
25.3 

7,3 
17,1 
19,8 
10.8 
10,5 
11.0 
1».(; 


3-» 


fmwwÊi.  les 


Pour  lOODDr 

C«MbM«de 

d^cés 

w 


102S 
99D 
825 

IIS€ 

liai 

MM 

964 

um 

845 

• 

3000 

1076 

171 

Il7t 

iOîO 

754 

820 

6170 


Pour  une  ob»enration  totale,  année  moyenne,  de  3  851  dt'i-ès  par  le»  même»  maladie»  principale». 


•  du  »yHi«^me  nenreux.  .  .  . 
lies  organes  respiratoires.  . 

de  la  circulation 

de»  voies  digestive»  et  an- 

neie»  

de»  organe»  génitaui-uri- 

naires 

tuberculeuses 

rancéreukes 


IlÉSUMÉ. 

I11.:i        I 
157.6 
76,0 


131.9 

26,6 
259.2 
23,9 


35.1 

46.8 
22.6 

3î),2 

7,9 

77.0 

7.1 


ÎH,9 
143.6 

81.2 

lu.i; 

39,0 

224.3 

33,2 


JISS 
987 
8S8 

917 

328 
1100 

411 


*  Non  compris  le  choléra  asiatique  qui  m  1&i6  a  enlevé  à  Bruxelles ,  de  juin  à  octobre .  3  469 
personnes,  «oit  18,3  par  1000  habiianU. 

*  l.e»  deut  deruiére»  colonnes  sur  b  fréquence  des  causes  de  décès  féminin!*»  et  leurs  rapport» 
aux  décès  ma»cnlins  sont  le  relevé  de  1864-6t;  »eulement. 


'  il  importa,  pour  donner  sa  |iréci»ion  à  celle  colonne  indiquant  la  fréquence  relëtkft  ée» 
léeèi  de  I  un  et  Pautre  sexe,  de  ranpeler  que,  d'après  le  1"  tableau,  colonne  [9],  ilv  a  i  Bruxelles  plus 
le  femme» (lOOl  que  d'hommes  (92).  Cette  différence,  moindre  avant  15  ans;  où  il  v  a  nreMiue  ega- 
Uté,  s'accroît  avec  Tâge  :  elle  est  de  95/100  de  15  à  40  ans,  de  88/100  de  40  à  60  Sns  et  de  60^00 
au  delà  (cen^u»  de  1856). 


I 


BKL*;ifilfE, 

l^ne  1111  danger  un  peu  plusgranil  \nn\v  les  citailiris;  il  y  n  antHK4l('inènt,  por  un 
inomlire  ih  \ivaiiLs,  HïQ  ilétès  [>litl)isir|ijes  à  h  caïupa^ïiie  et  115  a  la  vàlh*  ; 
'iilierailose  e>l  une  c;Mise  de  mort  tiii  \mi  \Aiis  treqiieiite  5  la  uam|}agtii^ 
.  U»ul  en  oITmiU  un  dmKjer  ûnituef  un  jilhi  |)liis  grand  à  la  villLMjua 
li  campagne.  11  n'y  a  Ih  aucune  contraJicLÎmi  ;  cela  veut  dire  seulement  que  l;i 
IllhiiUlilosc,  comme  beaucoup  d*autres  nr*iladies,  «levienl  moins  menaçante  à  la 
^niptgite  ;  mais  teUe  attênualiuu  e-t  nimns  ^rand»'  |:k)iu'  la  tubert:ulose,  de  soiit^ 
*lfie  la  jwrt  de  décès  eu  ejsL  moms  diminuée  el  paraît  augmentée,  si  ou  la  i  umpare 
■  *— •  -  les  a»)tTef  plus  amoindries. 

inItuenctdeVûgeei  du  ae^rc.  L*àged'élecliou  f^our  la  plUhisieest  de  i5  k  40 
iii»f  Ui  !  de  20  à  50  ;  à  cet  àj:e,  allé  maladie  caust*  h  mort  dr  fa  moitié 

dis  Jrti>'  II. -s,  (pli  succombent  riaus  les  villes  à  la;?e  de  2U  a  50  ans;  et  en 

^In^l,  el  {tônv  les  deux  sexes,  la  pluhisie  détermine  •ifiJ*  morts  sur  iÛOÛ  déet>s 
-onea'ïnt  de  20  a  50  ans;  elle  eu  di-lennine  encore  ^Hi,  soil  de  10  à  20»  soit  de 
jlt  ^  40  au^  ;  le  datufer  «le  morl  est  de  13  de  tiO  à  50  ans,  du  -11  entre  50  et  4lt 
lits;  de  20  il  iO  ans,  il  est  de  5t  environ  dan^  les  villes^  et  de  <*♦  à  3Î  dans  les 
ruD|:i9gae&;  par  sexe,  il  e^l  aliu^s  de  3t»  à  :IIE  pour  les  hommes  el  de  41  pour  les 
frnimei»;  4t  pour  le^  deu\  sexes  (je  dis  4%  décès  annuels  sur  10  OOU  lialntanls 
iir  ^0  a  40  nusf. 

ix'  XIII'  tableau  concerne  la  ville  de  Oruxelles;  il  donne  pour  la  fréptenve  relative 
lies  décès  par  phthiisie  mi  résultat  tort  anormal  :  pbm  de  t'iéi^uencecliej  les  liomme.«s. 
ijiKiKprîl  y  ail  h  Bruxelles  nolablemenl  plus*le  femuies  ipje  dliomiues.  lie  lappiut 
iU  (réquf iice  eiilre  les  sexes  est  le  contraire  de  ce  ipii  s'observe  ^'rnéi.ilement.  rt 
mmenl  dans  la  Belgique  entière  m  il  y  a  [ires<jue  é;:alit{'  de  sève  entre  les  vi- 
i\  i>ii  n*y  compte  que  stO  décè^  phtlusiques  niasculins,  coulre  ll»OQ  féminins, 
iiiii%  if  ciM  vrd  qur  dans  l'ensemble  des  villes  \\%i  royaume  la  part  des  hommes aug- 
lurr  •!  et  s't'lève  à  N5©  ;  mais  il  s  a  encore  loin  de  là  au  résultat  olilenu  a 

Kti  il  Ion  compte  KNM  décès  masciilius  [lar  pliLlitsie  coiilte  1 0OO  féminins, 

Miee  k  reteelleTtte  niiHliode  de  pubbcuiiou  adoptée  |)ar  M.  Hcuschling,  cette 
intfsitjgatioti  simultanée  par  sexes.  \x\\  â*:es,  par  habitants  dont  nous  venr»ns  dr 
ènncr  ttn  exeiufile,  put  étn*  poursuivie  d.iiis  chaque  [ïrovince  el  pour  eliaqur 
onladie.  Or»  comprend  quelles  riches  i-t  [irérirusi-s  archives  le  savaul  bel|ïe  prépare 
ainsi  à  la  pathulogie,  A  rhygiène,  a  la  prophylaxie,  a  mesure  que  renquète  se  per- 
(«ctîuiincra ,  ipir  les  médecins  Ijelges  s'a[qiliqueronlà  plus  de  précision  dans  leurs 
djai^^mi«tic^  et  dans  la  rédaclion  du  hidietiu  niôrtnaire,  et  i^nhu,  l\  nii*suie  cpie 
V»  iléfoftillcmeut  de  ce  btrllelm  sera  [dus  soi*iué  el  dirijjfe  par  des  médecins,  Nous 
^joiniêâi  obligé,  à  fegret,  d'écarter  de  cet  article  ranaljse  selon  les  âges,  les  sexes 
^<  )iâ  prof tneihi ;  inai>  nous)  reviendrons  au  mot  Décès,  d'anlant  plus  que  nous 
iuroiis  mlorà  la  période  lS6i-70  deja  he.uiconp  plus  piêcisr. 

17.  Ilonnous  fiouitaut  encore,  comme  everïqiîe  des  nolioos  inqirL'vues  qii  ap- 
pirte  Tetiquéle  statistique,  les  conclusions  sur  la  fièvre  ttfphtnde,  —  i^os  X'  et 
\l*tablejax  nou*  la  montrent  ayant  (lS5l-8^>)  une  tréqueuce  de  so par  1 000  décès  ^  et 
<lai«*  la  période  Siavanle  un  danger  de  1,4  dt'cès  annuels  sur  HMIOO  li.thitanls. 
iii»  €fî  \%i^-^^  des  épidéniirs  avaient  L-levé  ce  diuigcr  à  ll.tt.  (hi  remai(|ucrii  que 
Il  i  M  |iar  provinces  est  pn^sque  iaseise  de  celle  de  la  Inbeiciilost*  ;  que  Tin- 

ri>  damaude  et  Iniucjuse  parait  s'ellucer.  Mais  le  résultat  imprévu  est 


<io>ï  dotue  In  fnn|uf'iice  île  ceUe  nffeclirm  qui  ik's<:enil  à  ÎIT 
je  vois  .1  S6*9  dmih  la  ville  de  llniKellej»  iM.  %Ul. 
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relui  que  nous  révèle  le  tableau  XII*  sur  l'influence  comparée  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne. La  plupart  des  auteurs  regardent  la  fièvre  typhoïde  comme  une  maladie  des 
villes  :  or  Tenquéte  belge  contredit  énergiquement  celte  croyance  ;  elle  trotive  que  le 
rapport  de  fréquence  des  décès  par  celte  fièvre  à  la  campagne  com|iarée  à  la  ville  est 
comme  :  100  :  M,  et  que  le  rapport  du  danger  annuel  d'en  mourir  est  environ 
d'un  quart  moins  grand  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  puisque,  sur  un  même  nombre 
de  vivants,  elle  cause  100  décès  annuels  ù  la  campagne,  et  seulement  94,9  à  la 
ville.  Ce  résultat,  tout  singulier  qu'il  paraisse,  ne  saurait  guère  être  rejeté,  car 
d'une  part  il  se  produit  tous  les  uns  et  pour  les  deux  sexes,  et  aux  divers  groupes 
d'âges,  d'autre  part  Marc  d'Espine,  à  Genève,  l'avait  déjà  trouvé,  mais  beaucoup 
moins  accentué  qu'en  Belgique. 

Cette  affection  est,  api*^  la  tuberculose,  la  plus  redoutable  pour  l'humanité,  car 
l'une  et  l'autre  s'attaquent  aux  âges  les  plus  précieux  de  la  vie,  ceux  où  l'homme 
a  sa  plus  grande  valeur  et  où  il  va,  comme  citoyen  et  comme  père  de  £unille,  payer 
la  dette  sociale  qu'il  a  contractée.  En  effet,  le  maximum  de  fréquence  relative  de 
cette  cause  de  décès  est  de  iO  à  20  ans  ;  à  cet  âge,  sa  part  est  de  iS  pour  100  des 
décès  dans  les  villes,  et  to  à  la  campagne  ;  en  moyenne  de  18  à  19;  mais  Tige 
maximum  du  danger  varie  suivant  les  sexes  :  pour  les  filles,  cet  âge  est  plutôt  de 
10  à  20  ans  ;  le  danger  pour  elles  s'élève  alors  (période  1856-60)  à  tS,4«  sur  10  000 
Population  (et  9,8  pur  les  garçons),  et  il  se  continue  pour  elles  presque  au  même 
degré  (tS,S«)  à  l'âge  suivant  (20  à  30  ans)  où  les  garçons  courent  le  maximum 
de  danger  (•«,•*)  ;  la  fréquence  relative  de  cette  cause  de  mort  est  alors  de  14 
pour  100  pour  la  moyenne  des  deux  sexes;  mais  presque  !•  pour  les  filles  et  à 
peine  tt  pour  les  garçons.  Aux  âges  suivants,  le  danger  descend  au-dessous  de  !• 
pour  se  relever  un  peu  à  50  ou  60  ans,  peut-être  par  erreur  de  diagnostic.La 
moindre  fréquence  des  décès  masculins  par  fièvre  typhoïde  se  confirme  à  Bruxelles, 
où  H.  Janssens  compte  846  décès  masculins  contre  1000  féminins. 

48.  Cependant  celle  étude  m'amène  à  remarquer  que  l'analyse,  selon  les  âges, 
des  causes  de  décès  a,  entre  autres  avantages,  celui  de  permettre  une  plus  grande 
rigueur  dans  l'appréciation  des  documents.  Il  est,  en  effet,  évident  qu'un  diagnostic 
est  plus  facile  et  plus  soigné  sur  un  jeune  adulte  qu'aux  âges  extrêmes  de  la  vie; 

•ainsi,  il  nous  parait  très-vraisemblable  qu'à  ces  âges  extrêmes,  et  surtout  au  début 
de  l'enquête  i8M-60,  des  maladies  catarrhales  ont  été  données  comme  phthisie, 
et  des  aflections  diverses  compliquées  d'adynaniisme,  comme  fièvres  typhoïdes  ;  au 
contraire,  il  ne  saurait  guère  en  êlre  ainsi  de  1 5  à  40  ans.  C'est  donc  à  ces  âges  que 
les  dociHiienls  sont  les  plus  certains  et  que  les  conclusions  que  l'on  en  peut  tirer 
sont  les  plus  solides. 

On  conçoit  que  je  ne  saurais  pousser  plus  loin  cette  analyse  par  maladies.  Mes 
trois  tableaux  en  résument  les  principaux  éléments,  et  ce  qui  touche  la  question  des 
âges  et  des  sexes  sera  repris  à  l'article  général  Décès  (Causes  des). 

49.  Épidémie  de  famine  des  Flandres.  Nous  ne  pouvons  quitter  les  causes 
de  décès  en  Belgique,  sans  mentionner  la  terrible  épidémie  de  famine  qui  a  désolé 
les  Flandres  en  ilU6-47,  et  que  la  triste  année  1868  vient  de  voir  se  répéter  en  bien 
des  pays. 

Un  vieux  proverbe  flamand  disait  :  c  Coupez  les  pouces  des  fileuses  flamandes,  et 
la  Flandre  mourra  de  faim,  n  Or,  les  machines,  s'emparnnt  de  plus  en  plus  de 
rinduslrie  linière,  exécutèrent  la  terrible  menace  dont  l'accomplissement  fut 
encore  précipité  et  aggravé  par  l'extraordinaire  cherté  de  1816-47. 

I  ne  épidémie,  un  typhus,  disait-on  à  Bruxelles,  rtVrnait  dans  les  Flandres;  les 


«iirlAiil  étaient  Iruppe^.  |/é|»iHémie  était  étrange  [Kiurtaiil  ;  ce  n'était  ps 
onTicléiisée,  c*ébit  une  li\siuM  d'uneclîoiis  cruelles,  dégradantes,  qui 
ie nouent  siircfr  nialheureu\  pays,  que  la  lutsère  étmj^niiil  déjà  depuis  pfusîeurs 
K  Ubs  affections  climniques  de  tt>utt;s  ejijskes  snigii-saient  en  non»bres 
•al».  Qmjun  orj?3ntsme  niellait  un  jnnr  les  vicc-i  irdiércnts  a  sa  conshïntion  , 
|iroféasion  aviiit  mnirne  décuplé  J'éncrfiie  des  insMlybrités  qui  Un  sout 
prapret  et  ks  Iiiani1e»t,iil  îjvee  violence;  des  niiil:idiess|»érili*pirs  éteiuteson  ^ubjn- 
foési  m  révélaient  .ivec  rage.  C'est  âinsii  que  \vs  niédœiuiJ  t-loruiés  et  déroutés 
ont  vu»  fauis  comprendre»  les  premières  viLlimr*s  de  la  i  rise  alimentaire  abattues 
pir  les  jflecttans  sypliiliti(|ne^,  j»>;otiques,  strunienses,  raneéreU!!k\s,  herpétiques, 
miel  surtout  par  I;*  plilbisie  et  le  carreau.  Les  uiédneins  lardèrent  doue  qu«>lqne 
toai|s  a  ic  rendre  <  otnpte  de$  cau^t^s  qui  raisaieiil  surjjfir  celte  légion  d*al]"ecttoo> 
#ffiiiii|uei  de  iiUet  des  étre^  délabrée  par  plusieurs  années  de  fonffraiiee. 

Gtf^ndanti  la  luintiTt^  Sf*  fait  peu  A  jjeu;  des  comniis^storis  sont  rionirnées;  elles 
tiikitept  aux  repsu»  inimonde^  de  ces  niallieurenx  cbercii;uU  m  usî^rinvir  leur 
Kai  •  aîec  dt's  îdimenls  qu'auraient  dédaif^nées  les  derniers  animaux.  i>  Elles 
rriv^Tit  ces  nKusiJiis,  jadis  si  proprettes,  qui  ne  sont  plus  que  des  masures  dégra- 
ih^t  la  population  si  inlelliuente,  anjomdlmi  abrutie;  car,  observe  ex  crllemmeiil 
K*  de  Hemi^nian,  an  m'  rbouune  devient  hi  proie  de  ta  misère,   la  déca* 

iknœ  des  Ibn'es  nU*  1  et  morales  suit  *b*  prés  celle  des  forces  plïysicfues, 

rttictine  de  la  ptM>*înne  devient  cvtrème,  une  découlante  et  indicible  sab*té  reni- 
plice  partout  ci^tte  propreté  si  célèbre  du  ména;2^e  Ibirnand , 
Mais  ce  qui  num  intéresse  davanln^e,  nous  médecins,  la  i^muussion  décrit 
I  fO^bdes, — û  vrai  dire,  tout  nii  peuple;  et  rccnvaiii  a  peine  h  cnnipriuiiM- 
lémotkm;  tl  se  trouble  encore  au  souvenir  de  ce  peuple  tju'il  évo(|ue,  de  rr 
fMiplcîdout  il  a  vu  les  faces  bilvc^,  les  joues  creuses,  et  surtout,  dit-il,  ces  regards 
de  la  Ikun  m  étranges,  dont  on  ne  pr>uvait  perdre  h*  souvenir  ifuaud  on  les  avait  une 
1m  mbiâ,  tant  était  fasciuiilenr  ce  n-^^ai  tl  briîhni  <run  éclat  féhrile,  et  cas  pupilles 
dilata  voir«  iixant  sans  dignotement;  ce|>endaii'  on  voit  ces  fameliipies  se  mou- 
voir avec  HforI,  leurs  mains  sont  tninblautev^  burs  nionvenients  cbaïuelants  it 
péniMes,  leur  ?oiï  altérée  et  rbevrniatite;  leur  iolelUgence  est  piofondéuietrt  tron- 
Wée,  linir  mémoire  effacée.  Interrompes  sur  leurs  miiiI  fia  nées,  ils  dit-euf  qu'ils  ont 
him;  ïtmr  liaSeine  e»*l  félide,  la  lan;iut'  anrincie,  tivmblaute  et  ron<iv  ou  couverte 
li'un  etujuiljâunâti^  épais;  souvent  des  apbtbcs  entament  li  uiuqiieuisi-  hurcale;  le 
^f  'it  on  niétniri>é,  In  respiration  lente,  peii  lu-olouib",  souvent  entrecoupée 

il'  ,  le  [lonls»  tautiVï  (Pune  petitcs-e  e\lréine,  t.nitol  friiiie  grande  fré(pience; 

1«  iécrétifJiB,  surtout  la  transpiration  cutanée,  sont  proftHulénient  niodiliées;  la 
^a^  iècbe  et  jaune  comme  du  parcbemin,  exhiile  une  poussière  vîsipieuse  rpii, 
t'acamuibnl^  seconcnHant,  recouvre  le  corps  d'une  rroiMe  noiriVtrc,  pulvérulente, 
irtune  fétidité  hornt4e;  en  vain  enlevée  par  les  lavages,  elle  s<»  reproduit  en  qnel- 
*\tÈe^  lieurr^  ... 

Oefieoilaiii  les  mfants.  les  jeune;»  Rens  eux-mêmes,  et  les  adultes  convalescents 
ilr  ifurlcpiss  autiT^s  midadicH,  sout  souvent  pris  iTune  déciépiinde  rapide, et  sem- 
Uasi  é/%  ^\w\eiU*s  ambidanls,  levant  av*T  etibrl  nu  teil  à  moitié  voilé  p:u'  des 
p«i(iièr^ Iram^Kirentes  et  cbussipuscs....  Ils  oirrent  souvent  de  vastes  ecTbymoses 
(|,.%.,t.  M.f  <ri;ebpjefoîiî  connuentes,  ,,  et  ces  victimes  de  \i\  faim  expirent  au  milieu 
il^  lî,  de  la  carpbnioiîie  ou  de  la  laligaule  loquacité  du  deliii'  fHmélique. 

b-?.^i  ,»t  \^n^  lon^îbmps  ;  uïais  an\  premières  iniluences  de  Tbiver,  tous 

ir*  mi  Mionr-iient  pir-iqu--  Mibilr  rhcnl  r\  toinb;(ient  d*"  Imtlcs  yAVls  e\\  ^\ 
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grand  nombre...  que,  tout  compte  fait,  les  émigrants  déduits,  on  trouve  que  celte 
affreuse  épidémie  de  famine  a  coûté  aux  deux  Flandres  environ  ts  •••  décès  sup- 
plémentairex  et  les  a  frustrés  de  te  à  1 9  •••naissances,  car  la  faim  n'engendre 
pas.  Or,  la  famine  elle-même,  la  famine  aiguë,  dit  le  rapporteur,  a  été  pour  les 
3/5  dans  ce  mouvement  rétrograde  de  la  population;  le  reste  est  l'eiïet  des  épidé- 
mies que  la  famine  a  traînées  à  sa  suite  :  dysenterie,  typhus,  variole,  etc. 

Les  Flandrt's,  pour  être  sorties  de  cette  redoutable  crise  alors  à  Tétat  aigu,  ODt- 
elles  recouvré  cette  santé,  cette  vigueur  qui  leur  ont  permis  de  lutter  tant  de  fois 
au  moyen  âge,  et  non  sans  gloire,  contre  la  rapacité  des  rois  leurs  voisins?  Lei 
faits  que  nous  avons  exposés  et  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler  permettent  d'en 
douter  ;  et  il  me  semble  qu*il  y  a  là  une  vaillante  et  glorieuse  race  qui  s'affaisse 
M)us  la  lente  étreinte  de  la  misère,  fille  de  la  grande  industrie  et  du  salariat. 

50.  Sourds-muets  (voy.  XIV*  tableau).  EniSSS,  un  dénombrement  avait  trouvé 
4,S  sourds-muets  sur  10  000  habitants  ;  une  enquête  spéciale  en  iSS8,  n'en  trouve 
plus  que  4, S,  dont  3,65  congéiiiales.  Dans  les  deux  cas,  le  nombre  des  garçons 
excède  notablement  celui  des  filles  dans  le  rapport  de  10:8,13  en  1SSS,  et  10:7,54 
en  1SI8  ;  et  cette  différence  est  plus  accentuée  pour  les  nés  sourds-muets  (10:7,44, 
et  moins  pour  l'infirmité  acquise  (10:8,14).  EnISSS,  on  a  trouvé  5  fois  1/S 
(5,56)  plus  de  muti-surdités  congéniales  que  d'acquises,  et  sur  100  de  celles-ci, 
84  au  moins  se  sont  déclarées  de  18  mois  à  10  ans  d'âge. 

Trois  cas  seulement  peuvent  être  attribués  à  l'hérédité  directe  :  père,  mère  et 
(ils  dans  deux  familles,  mère  et  fils  dans  une. 

11  est  digne  de  remarque  que  la  campagne  a  beaucoup  plus  de  sourds-muets  que 
la  ville,  et  comme  ce  résultat  se  trouve  chez  les  sourds-muets  restés  dans  les  fa- 
milles, on  |ieut  penser  que  cette  notable  différence  (S, 4  à  la  ville  contre  4,e  à  la 
campagne)  est  l'effet  d'une  influence  de  milieux. 

On  pourrait  d'autant  plus  tirer  cette  conclusion  inattendue,  que  la  différence 
augnienle  sensiblement  si  l'on  ne  considère  que  les  surdi-mutités  congéniales  ;  car 
alors,  il  y  en  a,  dans  les  familles,  4,OV  i\  la  campagne,  et  seulement  t.ftft  à  b 
ville. 

51 .  Aveugles,  L'armée  belge  a  été  envahie,  surtout  de  1SJ4  à  11UI,  par  une  épi- 
démie permanente,  une  ophthalmie  granuleuse  et  purulente,  si  fréquente,  que  vers 
ilUO  Tarmée  comptait  annuellement  1  ophthalmie  granulée  sur  S  hommes. 

Il  en  est  résulté  la  perte  des  yeux  pour  un  nombre  notable  de  militaires  ;  et 
dans  le  census  de  i8$S  on  trouve  encore  plus  du  quart  (0,2535)  des  cécités  dues  à 
cette  cause. 

Il  est  donc  naturel  que  l'enquête  statistique  trouve  beaucoup  plus  d'hoomics 
atteints  de  cécité  que  de  femmes,  toujours  par  10  000  P  de  chaque  catégorie,  •«•t 
des  premiers,  et  •,•  pour  les  secondes.  Cependant,  l'ophthalmie  militaire  n'est  pas 
seule  en  cause  dans  cette  différence  ;  en  la  retranchant,  les  hommes  conservent 
encore  la  plus  grande  part,  et  ils  la  conservent  aussi  pour  l.i  cécité  congéniale, 
puisque  alors  l'on  trouve  117  hommes  aveugles  contre  100  femmes,  et  que,  dans 
la  population  belge  il  y  a  presque  égalité  entre  les  deux  sexes  ;  mais  il  n'y  a  que 
•,••  cécités  congéniales  contre  9,^t  cécités  acquises,  et  pour  celles-ci,  le  rapport 
des  sexes  devient  158  hommes  pour  100  femmes.  Les  relevés»  ne  donnent  que  deux 
cas  de  succession  héréditaire  directe  :  père  et  fille  ;  mère  et  fille. 

52.  Aliénés.  L'enquête  de  1SSS,  très-soignée,  a  constaté  i4^^  habitants  sur 
10  000  P,  pri^és  de  leur  raison,  dont  9,1  maniaques,  etc.,  et  4,8  imbéciles  et 
idiots;  soit,  dans  le  rapport  de  65  (dont  32  hommes,  des  premiers)  k  35,  (doiil 
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t!!i  hoaimes,  des  seconde)  par  100  (doiiL  5i  liommes).  En  Belgic|ue,  ^^,o  aliènes 
iw  100  sont  dmts  des  ébbïiââcnienls  spcciïiux,  vl  entre  autres,  dans  le  eélèbn* 
teUisseiDetit  de  Glteet  (Anvors),  qui,  en  1860,  reiifennnit  84k>  iilirnéî^. 

Le  mûiiveniént  moyendeceséLablissements,  de  1853-60,  a  été  de  14^22  entrées 
uinit  lyu  rt^cidive«)  et  12<U  sorties  (dont  471  décès),  466  ^'iiéri»,  104  amétiorés. 
U  |Mj)iibtiofi  moyenne,  le  i"  janvier»  a  été  4r)75,  Il  résulte  de  lii  uîi  séjour  de 
3  liu  el  a  ïiiûiîi,  et  une  niorblité  annuelle  de  0,i077  iilïénés,Miit  de  107  par  1000. 
C«t  là  tuortjlité  propre  a  une  [lopnblîon  de  70  à  80  ans,  et  presirpre  !e<  "2/3 
lO^fôl  de  cellt^  de*»  asiles  d^iliéncs,  qui  est  comprise  entre  50  <*t  60  ans;  til  poni 
1^  «iiti  an  '  I  lîê  cet  âge.  et  14  à  15  au-dessous;  eonlrairemenl  à  tr^neiens 
firi^ogéSy  L  '^  des  aliénéâ  est  donc  ix>nstdériiljk\ 
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Le  taux  de  lu  journée  d'enliclieu  pour  les  aliénés  placés  dans  les  élablissemenb 
par  l'autorité  publique,  varie  de  0  tV.  65  c.  à  1  fr.  50. 

Les  autres  éléments  sont  contenus  dans  le  \1V*  tableau,  qui  résume  en  même 
temps  les  renseignements  sur  les  muets  et  les  aveugles,  et  donne  la  distribution 
par  provinces.  La  distribution  des  aliénés  est  d'autant  plus  digne  de  remarque,  que 
dans  nos  calculs  du  coeiTicient  d'aliénation  de  chaque  province,  nous  n'avoiif 
tenu  compte  que  des  aliénés  qui  y  sont  nés  ;  ainsi,  ces  coetlicients  sont  vraiment 
ceux  de  la  production  d'aliénation  de  chacune  d'elles.  Or,  les  provinces  de  notre 
tableau  sont  rangées  par  proportion  décroissante  de  population  flamande,  et  crois- 
sante de  la  race  wallonne  et  française,  et  il  se  trouve  que  c'est  précisément  Tordre 
décroissant  de  l'aliénation,  si  le  Brabant  devance  un  peu  son  rang,  on  peut  raison- 
nablement l'attribuer  à  l'influence  de  la  capitale. 

Évidemment,  la  récité  et  la  surdi-mutité  n'obéissent  pas  aux  mêmes  lois.  La 
province  d'Anvers  est  reniai*quable  par  le  nombre  restreint  de  sourds-muets,  lie- 
pendant,  les  Flandres  gardent  prtout  le  triste  privilège  d'ôtre  les  élues  de  toutes 
les  misères  humaines  ;  lu  Flandre  orientale  notamment  n'en  laisse  échapper  aucune  : 
mortalité  rapide,  |)etite  taille,  scrofuleux,  cancéreux,  phthisiques,  sourds-muets, 
aveugles,  aliéna,  criminels,  conscrits  illettrés,  indigents;  elles  ont  tous  les 
maxima,  même  celui  des  couvents,  ces  pauvres  Flandres!  Bertillo.^. 

B1M.10GRAPBIE.  —  I.  Documents  statistiques,  publiés  par  le  ministère  de  rintérieur  depuis 
1851,  6  volumes;  id.,  seconde  sér  e  publiée  cliatiuc  aum'^e  depuis  1857  :  le  tome  I  résume  les 
cinq  années  18')l-55,  le  tome  XI  donne  l'année  1805. —  11.  Publication  des  Recensements  §émé' 
raux:  celui  de  1846,  celui  de  185G,  2  vol  Populatiok.  Aubicdltdre.  ~~  III.  Exposé  de  la  JÎ- 
iuatiou  du  royaume,  précieux  résumé  décennal  que  Tadministration  belge  est  la  seule  à 
publier  en  Europe  :  première  publication  résumant  la  période  1852-40;  deuxième,  résuintnt 
It  période  décennale  1841-50;  i-ntin,  le  troisième  résumé  décennal,  infiniment  plus  riche, 
3  vol.,  pour  la  période  1851-1800.  —IV.  Rnlletins  de  la  Commission  centrale  de  statisliqm 
belge,  10  volumes,  1818-00,  renfermant  un  grand  nombre  de  mémoires  spéciaux,  et  notam- 
ment t.  X,  la  Statistique  internationale.  —  V.  J^s  Annuaires  de  la  mortalité  de  la  ville  de 
BriiXf//^«.  publiés  chaque  trimestre  par  M  le  docteur  JA^ssb^s.  de  1502-67.— VI.  Topograpkk 
médicale  de  la  Belgique.  (Géologie,  Climat,  STATIsrl^tDE,  Hygiène,  par  le  docteur  IlETim.  1  roi. 
in-8»,  Bruxelles,  180.>.  —  VII.  (Jdétfxrt.  Annales  de  l'observatoire  de  Belgique;  Almëmack 
séculaire,  in-18,  Bruxelles,  1854.  —  Annuaires  de  V observatoire.  Enfin,  un  grand  nombre 
de  mémoires  spéciaux  dont  on  trouvera  l'indication  dans  le  précieux  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  la  Counnis^ion  centrale  publié  dans  ses  Bull.,  t.  V  et  suivants.  B. 

BELIOK.       (  Yoy.  GkRM ANDRÉE.) 

BELL  (Les).  Un  grand  nombre  de  médecins  anglais,  la  pi ui^art  d'origine 
écossaise  ou  américaine,  ont  porté  ce  nom;  mais  trois  d'entre  eux  seulement  fixe- 
ront notre  attention. 

Bell  (Bexjamin),  cliiriirgien  anglais  du  plus  grand  mérite.  Les  biographes,  et 
même  les  biographes  anglais,  sont  nmets  sur  les  principales  circonstances  de  sa 
vie,  telles  que  la  date  précise  de  sa  naissance  et  de  sii  mort.  Tout  ce  que  Ton  sait 
par  ré^ioque  de  ses  [mblicittions,  c'est  qu'il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier  et  dans  les  premières  années  de  celui-ci.  Li  dé.iicace  de  son  Traité  de  chi- 
rurgie nous  apprend  qu'i|  était  Écos&ûs,  qu'il  étndia  la  médecine  iî  Éd.nibouiig  et 
qu'il  }  lut  élève  de  rillustrc  Alex.  Monro.  Nous  vo\ons  ensuite  dans  l'avertisse- 
ment placé  en  tête  de  la  traduction  de  ce  même  traité  par  le  savant  Bosquillon, 
que,  pour  compléter  se:;  études,  il  parcoiniit  les  principales  villes  de  1  Europe,  cl 
(|u'il  séjourna  sut  tout  iî  Paris,  où  il  vit  opérer  h'S  plus  illustres  pniticiens  d'alors: 
enfin,  la  noti^  des  titres  qui  suit  son  nom  dans  Tnititulé  de  ses  derniers  ouvrages 
nous  dit  qu'il  était  menibre  du  Collège  de  chirurgie  d'Ecosse  et  d'Irlande,  Tun 
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Bs  de?  riniirnicrie  royale  d'Ékiimboiiig,  nieniLrr  rie  la  Sociétt^  rojale 
lit  h  mésne  vilLv 

son-  ■   :       iM«  juin  d  une  grande  rcjjutaliioii,  et  plusieurs  sont  encore  journcl- 

«l  CVsl  qu'en  elTet  cti  ne  sont  pas   In  ri»*  simples  coiiipilaùans, 

IViptiâié  aiéthodi(|ue et  judicieux  d'inic  Viistc  expéiirncc,  c'est  le  Boj or  dé 

Dgleteni!-  Ses  Recheniwtt  sur  ta  tfonorrhee  alti-sleut  à  la  Ibis  iY'rndil  et  le 

prilicieii  êmineiit;  à  Tuide  de  suivantes  recherches,  il  fit  vuir  que  la  goiiorrltee 

l'ijùi  coiinuy  des  anciens,  el  admit  une  distiiii.'LioH  bien  tianchéc  entre  œlte  ;iUeL- 

tjoa  et  le  chancre. 

Voilai  U  note  des  écrits  de  B.  Bell. 

1,  A  TrfOtiMc  on  Mttnafiemcnt  of  IJlccrs,  mth  a  i^user talion  on  White  SweUmgs  ofthe 
:io  mhich,  dc^  Edinburgh*  1778,  in-H-*,  Plu^ieiu's  cdiiions,  Umi  fr,  |iar  AdiH  ei  Laiii- 
^111.  l'aris.  1780.  in-hi,  11?.;  pî»r  Rosquillon.  Paris,  17HH,  iii-H^  Autre  é(L,  du  même,  avec 
addit,  Pari».  l^^Qô,  in-l**  ;  lr:id  .ilk^iiL  \m-  Mebeiislreil,  leipiifï.  Î779.  in-8^  et  ibid,.  1795. 
nk^>  —IL  4  Sp^tem  tpf  Swrgerf/.  Kdinb.»  17^5-87.  6  voL  in-H-,  Cig.  7-  ëdiL,  ibid.  1807. 
î  i«l.  in-ë*,  %.  Ti-3»d.  IV.  \n\v  BosquilUm.  Paris,  Î7î>r;,  fi  voL  iti-8-,  Tig;  IrruL  alleiii.  pai' 
Ucèenslreit  L**if.itig,  HSMU,  7  voK  in-8%  ibid,  t7l>2-lMj,  id.;  ibid.,  180i-10»  id.  —  IIÎ, 
TrtÊiise  rm  fiûnorrhŒa  Minlrnia.  Edinb.,  1*05,  *2  toI.  ïiî-S-,  et  ibid,.  t7f>7,  2  voL  in-8'^; 
tj>i  ....  fî.-H,uiUon  Paris,  \mi,  '1  voL  in-8*;  trad.  iiîleni.  Leipii^.  1794,  2  voL  in-8\  — 
n  N  Hydr^cfte  on  Sartavetf,  on  Cancer  and  other  Diêeases  of  the  Tesies,  Edinb., 

IT  s  ,  Uikti,  idlem.  par  Helienslnni.  Leipzig,  1795,  ui-8\  pL 

«441  (loua),  6ts  d'un  pauvre  ecclésîa$tii|ue  de  l'Ë^tise  éptscopale  d'Éeosse, 
iMj|UJt  à  Edimbourg,  en  Miy'i.  Après  avoir  elutlié  à  la  célèbre  luuversiti'  de  cette 
îiilc,  il  vayage.1  dans  b  nord  de  riMiro[ie  el  revinl  se  lixer  dans  sa  ville  natale  jioui 
||vofesser  la  cbiruri^eet  \e»  nccouclicments,  qu'il  pratiqua  et  enseigna  avec  un 
I  waocvs.  Son  hal»ilelé  était  devenue  jiroverliialê  ;  mais  nialgré  les  occupations 
lui  créait  une  nombreii^<?  clientèle,  il  ne  cessait  de  s'occii^ier  de  ^vieuee  cL 
tortout  d*arî»lomic,  dessinant  et  gnivant  Ini-nit^nie  les  [danclies  de  ses  ouvrages, 
travail  dnn5  lequel  il  liU,  pendant  un  temps,  aidé  par  son  illustre  Irère  Charles  Hell. 
Mus  iûUii  Bell  ne  s*'  burnail  pas  à  des  recherelies  ilirectes,  il  lisait  énormênieuL 
i  Tant  bien  prouvé  le^  livres  de  sa  riche  bibliothèque»  qui  pnrt^iieiit  dnus  dejs 
■n/ginale*  la  preuve  de  son  érudition  e!  dn  fruit  qu  il  tuait  de  ses  leelurcs. 
John  Ucll  avait  fnil  en  1810,  une  chute  de  cheval  dont  il  ne  se  remit  jamais.  C'est 
nt  qu'il  entreprit  un  voyage  en  Italie  pour  rétablir  sa  santé,  il  sucooniba  à 
Irlfi  15  avril  1820,  entouré  de  Festinie  et  suivi  des  legrelsdetous  eeu\  qui 
rflt.iient  comiu 
l&hn  f^l  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 

\  Xnnhwni  of  the  Humaii  Bodtf  {\e  3*  voL  i*t>l  de  CIl  Bell).  Lorid.,  1795,  3  vol,  iii-S' ; 
^  \nHUmii  ntid  Physwfogy  of  the  Humait  tiodi/.  Lond.,  IS^'i,  3  vol  in-8"; 

IT"  L-,  l»<00.  7*  vol.  iri-8',,   pL  —  IL  BUtourse  ofthe  Nature  and  Cure  of 

»♦^  I.,,  Hi^'i^i»;»;  ibid,,  I^OO,  m-H •  ;  rbid.,  181'i,  in-«';  Irad.  ti\  par  Rsîur,    P;tii\s. 

i^-  "i;7  —  ML  Enffraviugi  explaiuhig  thf  Artatomtf  ofthe  Houes  ^  M  use  tes  amt  Joints 

Loi  iiMmpr.  en  1808.  —  IV.  Principten  of  Surfftry   Edinb  ,  1801-1808,  7.  vcd. 

m  Cil,  llell,  Avet:  note».   Liuid.,    |8'26,  4voî,  in-X°,  —  V.  Engrrfvmgit  ofthe 

Bratû.  lund  ,  l^o:,  m-8',  —  V|^  EngravmsiH  of  the  Sertu'H.  tbid..  U05.  iii-8-,  ^  Vil.  En- 
fnriB^ntf  tht  Véutta  Ediiib.,  t804,  in-8*.  —  VUL  Letterit  on  Profeunnmi  VJmracter  mut 
^tnatTË  pntke  Educai.  of  Surgeon  and  Uutk$,  eU\  Ediidi.,  1810.  in*?»'*.  —  IX.  Qbserv.  on 
litif  ^pobliee  par  sa  réunie),  Editib.,  18^ij. 

•rtl  (Cuj^nt.rs),  frère  du  précédcn!,  naquil  5  Kdimlwnr^M^n  i77i  on  1778. 
•es  i:ati)piUrîotes  ne  sont  pas  fnés  a  ret  éyaitl.  Contme  lulin  llunter,  cet  autre  il- 
loflre  pîiffioloi^ihte  anglais,  Chu  ries  Ikll  eul  la  boinie  fortune  de  trouver  dans  son 
fr"  (  un  maître  plein  de  science  et  d'à nectîon,  auquel  il  paya  su 

à'  ne  en  l'aidant  dans  ses  travaux  analoniiqiïes,  et  dii  sa  çVuiue. 
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et  de  son  habile  crayon.  Charles  Bell  tut  agrégé  an  collège  de  chinii^  d'Edim- 
bourg en  1799,  et,  sans  doute  par  le  crédit  de  son  frère,  il  obtint  une  des  place» 
de  chirurgien  dans  Thôpital  de  cette  ville.  Il  acquit  bientôt  une  grande  réputation 
comme  opérateur.  Son  ambition  croissant  avec  ses  succès,  il  voulut  tenter  la  for- 
tune sur  un  plus  vaste  théâtre;  quelques  dissensions  survenues  dans  Téoole  d'Edim- 
bourg, et  auxquelles  son  frère  se  trouva  mêlé  hâtèrent  sa  détermination  et  il  se 
rendit  à  Londres  (1806).  Dans  la  capitale  du  Royaume-Uni,  les  Qives,  les  Asticy 
Cooper,  les  Abemethy  et  quelques  autres  de  moindre  valeur  barraient  toutes  les 
issues,  mais  Charles  Bell  conscient  de  son  mérite,  entreprit  courageusement  la 
lutte.  11  ouvrit  un  cours  dans  Técolc  de  Great  Windmill  Street,  et  donna  bientôt 
la  mesure  de  son  immense  talent  comme  professeur.  C'est  là  qu'il  exposa  ces  belles 
recherches  sur  le  système  nerveux,  qui  ont  porté  si  haut  sa  réputation  comme 
physiologiste.  Il  avait  désormais  conquis  sa  place  et  six  ans  après  son  arrivée  ^ 
Londres,  il  était  nommé  chirurgien  de  riiôpital  de  Middle-ex;  ses  leçons  clinique:> 
publiées  dans  la  Gazette  médicale  de  Londres  eurent  un  grand  retentissement. 

Charles  Bell  avait  été  agrégé  en  1812  au  Collège  des  chirurgiens  de  Londres, 
après  avoir  soutenu  celte  th^  étrange  vu  la  circonstance,  mais  qui  peint  bien 
l'époque  et  le  pays,  savoir  :  que  la  carrière  de  Bonaparte  touchait  à  son  terme.  C'est 
lui  qui  fut  chargé,  dans  ce  Collège  du  cours  d'anatomie  qu'il  lit  avec  son  succès 
accoutumé.  A  l'avènement  de  Guillaume  IV,  il  fut  honoré  avec  John  Herschell. 
David  Brewster,  John  U'slie  et  autres  hommes  èminents,  du  titre  de  chevalier.  Enfin, 
lors  de  l'établissement  de  l'université  de  Londres,  il  y  entra  comme  professeur  de 
|)liysiologie.  Charles  Bell  pratiquait  en  même  temps  la  médecine  plutôt  que  la  chi- 
rurgie, mais  d'une  manière  beaucoup  moins  avantageuse  pour  sa  fortune  qu'on 
aurait  pu  le  supposer  d'api  es  la  haute  position  qu'il  occupait.  11  en  était  là, 
en  1856,  quand  après  trente  ans  d'absence  il  revint  à  Edimbourg,  ce  l)erceau  de 
ses  premiers  triomplies.  Rappelé  par  les  vœux  de  ses  compatriotes  qui  lui  otTraient 
la  chaire  de  chirurgie,  Bell  se  rendit  à  leurs  désirs  et  reparut  aux  acclamations  des 
maîtres  et  des  élèves.  C'est  là  qu'il  mourut  subitement,  le  29  avril  1 842.  Telle  était 
sa  position  de  fortune  au  moment  de  sa  mort  que,  suivant  un  journal  anglais  (Tke 
Lancet,  184544,  t.  H,  p.  72),  sa  veuve  fut  inscrite  par  sir  Roliert  Peel  sur  h 
liste  des  pensions  pour  une  rente  de  iOU  livres  (2,400  Ir.)!  Charles  Bell  fut  asMi- 
rément  un  dnrurgien  distingué,  mais  c'est  surtout  comme  physiologiste  qu'il  brille 
au  premier  rang,  mêmedans  la  patrie  de  Harvey  et  de  John  Ihmter.  Laissant  do  côté 
ses  belles  recherches  anatomiques  et  physiolo^^'iques  sur  diverses  (|uestion8,  nous 
devons  rappeler  que  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  première  démonstration  de  ce  grand 
fait,  entrevu  par  Erasi>trate,  signalé  par  Galien,  formulé,  mais  sans  preuve,  |uir 
Boerhaave,  la  distinction  des  nerfs  du  rachis  en  sensitifs  et  moteurs.  C'est  lui  qui 
piir  sa  belle  expérience  de  la  set  tion  dua  racines  antérieures  et  postérieures  de  la 
moelle,  posa  les  fondements  de  la  distinction  des  nerfs  rachidiens  en  sensitifs  et 
moteurs.  Vérité  physiologique  (jui  devait  recevoir  son  complément  de  preuves  et  ta 
démonstration  définitive  |)ar  les  recherches  de  Magendie  d'abord,  puis  par  celle 
des  Millier,  des  Ix)nget  et  de  tant  d'autres. 

Voici  la  liste  dvs  écrits  publiés  par  Charles  Bell  : 

I.  SifHem  or  IHsseeUons  explaining  the  Anatomy  ofthe  Human  Hody,  with  the  Manner  9f 
the  Uùplayino.  Edinb..  1798-1800,  tivol.  in-M.,  pi.;  4«  édit.  Lond.  1816;  trad.  allem.  par 
lleinroth  et  Roseniiiûllor.  Leipzig,  1805-1817.  in-8",  pi.—  11.  The  anatomy  ofthe  iiumm 
Hodfi  (avec  John  Bell.  voy.  la  bibliogr.  précédenlp).  —  III.  Ençratingg  of  the  Arteriet 
Uluitratmg  the  Secund  Voi.  of  Anatomu  of  the  Human  liodii  by  John  Heil,  mut  Ser9in§,  etc. 


l^il   ,1**^  pi;  4'êdît  ,  ibid.,  11*24;  Ir.id.  lai,  par  H.  lM»bi,  Lei]iïig.   !*<!*.»,  m-ls',  (il. 

I  t^fthe  lirmn  ^JipiainedmQ  Serieê  of  Eîigmvings  [avec   John  llell).  LoniL, 

.  ft  ibiri..  1«Î0,  m-i"*  —  V,  ^  Strier  of  EngravingB  frplaining  the  Conrxe 

v/-  Ànatomu  of  Exprrxswu  m  Vmutîng.  Lund..  1X05  in-J%  pt;  -l'ôdii, 
^/  dud  h*hih$nphff  of  ExpreÂthm,  elc.  lojuJ.,  1847,  pi.  4  et  fif;,  — 
'l>ftntfie  Sur^jeru  fonnàed  on  the  Hasis  of  Anatowff.  lotid..  t807-t8<>!>, 
.iliid-,  ÏHU.  »i  %t»l,  iii-8»  Trtid.  îilU-in.  par  Ku-iiioly,  IJerliti.  1815,  ii»-8%  pi; 
li»d  f**r  p»r  Harroii.m.  Toiim,  1817,  ô  vol.  JIK8^  —  VJll.  M/rr*  nmvcrningthe  bueaxtê 
Êfr  ,;    Ufid-,  l*(im,  iii-^v  pi,;  thia  ,  IKIO.  trl-8^  pK  —  IX.  ,!   Treathe  an  DUeateK 

if  a.   VfMcn  (finarift,   Protfate  and   Hecinm.   Und-,    tKll,    in-S";  ,V  ♦•ilfi. 

rlK'to  f;ir  J.  ShnAv.  î.oud.»  tX'î'-i.  iri*8*;  tr;id.  rilleiu.  VVeiiiiar,  1821,  ïï)-8",  pi  —  X.  Hn- 
firam  Si>eeimeni  of  Mftrhîd  Paru,  prejterved,  v\v.,  pari.   1.  2.  Loud.»  1  Ht 5-17, 
ia^fei.— Il  r  Gini'Slioi  H(tufid$.lùUil,  iMi.in-S',  p\.--J\l.SttrfjkatOffiervatumë 

ètéÊfaQv^rr  ,'  of  Cases  ijj  Surgerth  '"  Midd/nex  HoipUai.  Umâ  ,  1810-18,  2  vol, 

m  S  |i»rt.  ii>-^  —  %m1  An  Eidtatf  on  theForccu  which  circulate  thv  hhod,  hebiff  an  Ex&~ 
WÊitUlm^  *^r,  liOfïd  ,  I>t10   î»i-H»   —XIV.  lUttstralionn  of  the  Great  Opérations  of  Sitrgerp 

ftf"^'"    «'^ ^inputMÛari,  Anounsm   îind  lilhotora>)    l.nnd  .  1811)»  nï-foL,  i>li!,,  pi.  till 

«  '-y.  ûti  th/'  tnjHt'ifs  nnd  of  fhe  Tfiiffh  iiouex.  Tu'O  f^ctttrvs,  (^Ic.  loml.. 

}f.i    ...  —  \S\   A  fi  hjpojtttioii  of  thc  yatnrai  St/sictn  of  the  Serves  of  the  Iftttin7n 

H«i§,  l  m-K»,  p)  rt  \\g  ;  trad.  fr,  par  lîeiicbl.  hnis,  1825.  in-8*.  ~   XVII.  ike 

Witfiu    ^  ^  ftic  liiwmn  Hodg,  loiid..  1850,  in^-,  et  ibid..  1850,  iii-S'.  —  XVHI,  On 

iU(k§9nê  ^(thc  linman  Yoict.  Lond.,  Î83i.  in-lv  --X1X.  Î/k'  Hand,  Us  Mecfianisme  and 
fiNi  t»iÊ»trmfnt  oa  fvinanu  Uexufu,  —  XX.  Three  Vapen  ou  thc  lierve$  of  the  Encephaîon 
mêatmptUhfd  from  thme  arisinri  from  the  Spinat  Morrow,  Edinb.,  1858,  iii-4r  —  XXI. 
hmtieÊt  EâMay*.  Und.,  18U-i2,  2  vol  iii-8\  —  XXll.  Uit  très-prurid  nombiT  d'ariiclcs 
iimâomie,  de  iiJjysiolopie  et  de  ciititirgje  insérais  (>arikuiièr<.'iiieiit  dans  Loiid.  Med.  Chtr. 
PmÊmi.;  PMloioph  Tmtaacl.;  (helmceitthe  tj^ad.  M  éd.  and  Phtjsic^  Journ,,  elc.  Non- 
*illr  èdit.  aiec  notes  :  des  Prinaplei  ôfSurgerg  de  John  BelL  Voff,  h  bibliograpliie  de  ce 
iBiiier  iir  ÎX\,  etc.,  ère.  b.  Iîgd. 


SIXt.ilio.Vi:,  g  I.  ttAiAnit|ue.  Pbtito  liGrbacéc,  vivâee,  de  h  f^imille  des 
^>bn*■'es^,  qui  appartient  ail  genre  Alropfij  et  qui  a  clé  nommée  par  Linué  A.  /H- 
iaii*ma\Sp€c,  260),  jMr  Lamarck,  Be!{(ulona  baccifera  {FL  l'i\^  li,  255),  et  ^wir 
^4fcti|x4i,  /i.  Irichotoma.  CGi>i  ht  Mttrelie  fur ieiLseel  morft'//e  des  aurions  mcdûciris 
(Soloiv rmi  furimyw ,  tetlmtc),  le  Ir/sy/vo;  (uavuto?  wvô^;  piX«v)  de  Dioscoridr; 
lin.lY,  du  Lxxiv),  et  la  troisième  forte  de  Strychnm  de  Pline  {Hist.  m//., 
Irf.  XJLVi,  L-h.  ct;  ii\,  XXVHI,  rh,  cviii,  éd.  Valp..  ex  Perdrai.  Fniys  (%w. 
|rf.  WojHt,^  166)  jieiisc  cpic  c  esl  encore  le  MavfîoayQoa;  de  Tiieopbrasle,  (pioique 
li|ibul4S  dc^fit  parle  wt  inrlciir  ail  une  lige  semLilablf  à  telle  des  Kernlet»,  et  des 
fmib  noirs  ^  goilt  vineux,  disjjosés  en  ;;'i-appes.  Tr^gus,  d'afirès  llaidiiri,  nomme 
L  *  ""f.-nr  Soianum  hortcnse  n'ujntiH^  désig^natioïi  ((«11  ni'  f^înt  pas  coiilondie 
lïe  b  ,Vforèlle  noire. 

Lo  «311  attires  du  inmre  Airofin  sont  IriMiiiivants.  Les  Iktnïi,  liermaplnodiles  ri 
Wiplière!»,  ont  un  réceplacii.'  couvext%  un  calice  ct  une  torolle  [lenlamères,  cinit 
«baiillÊ&  et  un  larynecee  dicarpellé.  Le  cidice  est  formé  de  cinq  lolioles,  égales  un 
u«  ■  ■"-,  ovales  3iinit%  Jép[éremenl  iiniei!*  ix*r  leur  iKise  dans  une 

'^ée^  [«riniitivetiient  dans  I*' l^oitimi  en  piélloraisoii  cjuiii- 
oNiotle.  ta  coit^ik,  bien  [t\m  longue  que  le  calice,  est  j^^nmopétale,  régidière,  in- 
tfrm^dbire  au%  fomieî*  diti^scanq^nnlée  et  en  entonnoir,  avi*e  un  tube  cylindri- 
<[0f,  iinirt,  vi  \m  UmU*  jwirtajL,'é  frnpérieinvment  en  ciui|  lobes,  c;^au\  ou  à  peu  près, 
(iiipmr^diim  le  boni  un  en  préHoiaison  iudjrif[née.  Les  étunincs,  insérées  vers  la 
tose  ilutitbt!  de  la  corolle,  sont  an  nondHc  de  cinq,  é^alc>on  nu  peu  uiégalcs  entre 
clin,  eoaiposces  chtinme  d'un  tilet  libre  et  d'une  antbére  liiloculaire,  iniroise, 
II  piès,  délii.M't^iile  jiar  deux  fentes  l<in-ifndin;des.  Le  gynécée  ci^L 
-inn  ovaire  libre,  enlonré  d'un  di^iuc  bjpo-j  ne  circulaire,  ^Wï* 

ncr.  fc-  l^  ^ 


50  BELLADONE  (botanique). 

monté  d'un  style  à  télc  dilatée,  stigmatifèrc,  entière  ou  patlagceeti  deux  lobes  peu 
distincts.  L'ovaire  est  à  deux  loges,  Tune  antérieure  et  l'autre  postérieure,  avec 
un  gros  placenta  axile  dans  l'angle  interne,  sur  lequel  s'insèrent  de  nombreux 
ovules  anatropes.  Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges,  munie  à  sa  base  du  calice 
persistant  et  vert.  Chaque  loge  renferme  un  grand  nombre  de  graines  réniforroes, 
à  surface  chargée  de  saillies  papilleuscs,  et  à  embrjon  arqué,  entouré  d'un  albu- 
men charnu.  Les  Atropa  sont  des  plantes  des  régions  tempérées  de  TEurqpe 
moyenne. 

La  Belladone  ollicinale  est  vivace.  Sa  racine  est  épaisse,  charnue,  en  forme  de 
cône  irrépuUer,  grisâtre  à  la  surface.  Ses  tiges,  qui  ne  durent  qu'une  saison,  et 
atteignent  de  50  centimètres  à  1  mètre  et  demi  de  hauteur,  sont  dressées,  robus- 
tes, arrondies,  verdàtres  ou  rougeàtres,  simples  à  la  base,  puis  ramifiées,  souvent 
dichotomes,  glabres  en  bas,  un  peu  velues-glanduleuses  dans  les  parties  supérieu- 
res. Les  feuilles  sont  alternes,  parfois  placées  au  nombre  de  deux  ou  trois  au  même 
niveau,  ou  à  peu  près,  des  branches,  par  suite  d'un  phénomène  de  soulèvement. 
Elles  ont  un  pétiole  court  et  un  limbe  ovale,  atténué  à  la  base,  aigu  ou  acuniiné 
au  sommet,  entier  ou  à  peu  près,  mou,  à  côte  et  à  nervures  saillantes  en  desssous, 
plus  pâles  que  le  parenchyme,  formant  un  réseau  assez  fin.  Souvent  le  limbe  se 
prolonge  assez  bas  en  s'atlénuant  de  chaque  côté  du  sommet  du  pétiole.  Les  fleurs 
sont  terminales  ou  latérales,  supportées  par  des  pédoncules  penchés,  solitaires  ou 
géminés  par  suite  de  soulèvements,  assez  grandes.  Leur  calice  est  à  cinq  sépales, 
unis  seulement  à  leur  base  en  un  sac  court,  hémisphérique,  puis  libres,  ovales- 
aigus  ou  acuminés,  verts,  légèrement  accrescents  après  Fanthèse  et  persistant 
autour  du  fruil  eu  s'élalant  en  étoile.  La  corolle,  haute  de  20  à  35  millimètres, 
dépassant  longuement  le  calice,  a  la  forme  d'une  cloche  allongée,  un  peu  rétrécie 
à  sa  base  où  se  voient  cinq  nervures  et  des  plis  inégaux.  Sa  couleur  est  le  plus  sou- 
vent d'un  pourpre  brunâtre  et  violacé,  terne,  plus  rarement  de  couleiur  fauve,  ou 
jaune  sale,  ou  blanchâtre.  Les  étamines,  insérées  près  de  la  base  de  la  corolle,  plus 
courtes  qu'elle,  égales  ou  un  peu  inégales  entre  elles,  ont  un  filet  subulé,  arqné 
ou  tordu,  et  une  anthère  ovoïde  à  loges  profondément  séparées  par  deux  sillons 
verticaux,  définitivement  réfléchies.  L'ovaire  est  ovoïde,  vert,  garni  à  sa  base 
d'un  disque  hypogyne  annulaire  jaunâtre,  surmonté  d'un  style  grêle,  cylindrique, 
rectiligne,  puis  arqué,  terminé  par  une  tête  aplatie,  convexe,  ellipsoïde,  arrondie 
en  cimier,  légèrement  bilobée,  stigmatifcre,  atteignant  presque  le  sommet  de  b 
corolle.  Un  léger  sillon  vertical  répond,  de  chaque  côté  de  l'ovaire,  à  la  cloison  qui 
sépare  les  deux  loges  multiovulées.  Les  ovules  sont  anatropes  et  insérés  sur  h 
surface  convexe  d'un  placenta  dont  la  coupe  transversale  est  réniforme,  stipitée. 
Le  fruit  est  une  baie,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  raisin  ou  d'une  petite  cerise, 
globuleux,  un  peu  aplati  et  déprimé  au  sommet,  muni  en  ce  point  d'un  apicule 
minime  et  partagé  en  deux  moitiés  par  un' sillon  vertical  médian,  très-peu  prononcé 
ou  presque  nul.  La  surface  du  i)éricarpe  est  lisse,  puis  brillante  à  la  maturité,  de 
couleur  verte,  puis  rouge  et  presque  noire  à  la  maturité,  à  tissu  succulent,  ta* 
chant  en  rouge  vineux.  Les  graines  sont  nombreuses,  petites,  réniformes,  un  peo 
comprimées,  rugueuses  et  finement  papilleuses  à  la  surface.  Le  fruit  s'appelle 
Guigne  des  càtea  dans  nos  provinces  de  l'Ouest. 

La  Belladone  est  une  herbe  très-commune  dans  les  régions  boiséfs  de  la  France  ; 
elle  se  trouve  assez  souvent  dans  les  lK)is  dos  environs  de  Paris.  Kchappée  proba- 
blement des  jardins,  elle  se  voit  aussi  le  long  des  murs,  des  fossés  arides,  dans  les 
décombres.  Elle  développe  ses  pousses  aériennes  au  mois  d'avril,  fleurit  en  juin  et 


eu  iiûUei,  et  dcjueui^  chargée  de  IhiiU  jusqu'à  r^irrièrc-saisoti,  Toutes  les  parités 
de  b  iiiaote  H>at  assez  iiiolk^î^,  se  11éU'û»sent  ladkmËnt  et  répiident  une  odeur 
légèrement  désagréable. 

LAtrûpa   Masidratpm  de  Lbiné  est  devenu  le  Ly|>c  du  genre  Mandragore 
\mf§,  00  mat),  et  VA.  phtfnalodes,  le  type  du  genrcNicandra.  H,  Be^. 

Tmn*.,  In4t  rei  hèfb  ,  77,  t.  J5  [BeUadona]  -  L.,  Gm..  a  249;  Spec,  2m.  —  Jirss., 
Hâm,,  125-  ^  GAUTirsn,  Fruct.,  240,  i.  Î5t.  —  PliLTKSfKr,  A  brief  bùtatik.,.  Hist.  ofthe 
,BtUM..  in  Tram,  phit  ,  1757,  lij.  —  1* ai  qui.  De  ia  Heilad.  com.  dam  nen  rapp. 
lif.,,  I»ar.,  182*.  —  DC,  Fi.  (r.,  Ul.  Bll.  —  Hull..  îcon  ,  i.  %).  —  ïIoques,  Phutogr. 
1. 16.^  Ft,  m/d..  Il  m.  —  Utiit.,  Drog.  simpL,  éd.  4,  II.  4flO.  —  Rich.,  Elém., 
éA.  A,  I,  4IC-  —  Mùi.  cl  Del.,  Dkf.,  I,  480.  —  Buci.,  Héprrl.,  m.  —  Ewm.,.  G^.,  d. 
3157.  ^  GiEx.  et  Goûft.,  fi,  fr,,  ïl,  545.-^  Ltix.i-,,  /V.  m^rf.,  508.  —  Rkv.,  in  F/.  m<rrf, 
tf«  171*#jVf^.  L  103.  t.  ti'i.  ^  SJog.-TAîio.,  B<?/.  jwi^trf.,  175,  f.  54.  —  Caï.,  P/  méd.  ind, 
éàA,  131  — Ro*C!rni*,  Sun.  pi  diaphor  ,  44)5  —  PoiEmA,  f,7^iw.  Mat.  med.,  éd,  4,  11^  p,  1,544. 

11.  Pbttr^ttr«»lo(|le.  U  be!];i<lontï  vsi  nue  pbiiLe  douée  de  propriétés  très^ 
'gii|iiê&  ([iii  occupe  à  juste  titre  m\  rang  imporbnt  dans  la  thérapeutique.  Les 
ions  de  belladone  employées  en  médecine  sont  nnïiïbieuses;elies  sont  faites 
•v«c  ïn  racine,  le  plus  *ouvenl  avec  les  leuilles,  pins  rarement  avec  les  fruits 
die»  semeuces.  Toutes  Jes  parties  de  la  plante  renferment  une  subst^mce  alcaline 
ivc,  l*alropinc,  à  laquelle  on  attribue  une  grande  partie  des  propriétés  de 
ladone.  {Voir  Atropiue.) 
Lei  racines»  les  feuilles  et  les  semences  sont  les  parties  de  la  plante  qui  sont  le 
filiif  particulièrement  empUiyées.  D'après  une  analyse  de  Bnnidc,  la  belladone 
oMrtjent  :  mialate  acide  d*utruptne,  1,51  ;  <^omnic,  K,55;  amidon,  1,25;  chloro- 
pliyUe,  S,**^  '  I ligneux,  15,7  ;  o^mazome,  des  sels,  etc. 

RflOBallom  indiquer  les  dillérentes  lornies  pharmaceutiques  sous  lesquelles  la 
heibdafie  est  employée, 

ne  lie  raetnt^s  de  Mlùdone.  On  prend  les  racines  de  l}ellâdone  de  moyenne 
iHL  bien  serbes;  on  les  pulvérise  par  cniiLusion  jus(|u'à  ce  que  le  résidu 
iQÎldeTemi  blanchâtre,  d'apparence  ligneuse,  et  peu  sa[)idc,  et  on  passe  au  tamis 
iir«oie,  {Co*ie<r.]  La  poudre  de  racines  de  belladone  est  employée  comme  sédative 
fwtifnlièrement  dans  la  coqueluche  des  enfants. 

fùÊêdre  contn'  la  coqfictnche.  (Srindras.  )  l'oudrc  de  racines  de  belladone  5  centi- 
piiaaMs:  suciv,  25  centigranunes  pour  une  prise.  Dose  :  2  à  8  prises  dans  les 
iiii|^-({uatfe  heui'es,  suivant  Tà^^e  des  enfants. 

hmdre  amtre  la  cotitteinche .  {^^d.)  Poudre  de  racines  de  l)elladûne  20  ceuti- 
ptmmf^x  [louibe  de  Dowei ,  50  centigrammes  ;  tleur  de  soufre,  I  granunes;  sucre 
Uklie^  q.  s.  l*our  *i\)  prises.  \}nQ  ou  deux  j^ar  jom*, 

Pmtdre  rmUrr  In  nytineiuche,  (YiiiccL)  Poudre  de  racmes  de  belladone ,  15 
cait%nutiO)eâ  ;  pondre  de  coche  m  lie  et  de  bicarbonate  de  soude,  de  chaque,  60 
affHigr^  ucre  («dvéïrsé,  S  grammes,  Pour  15  prises,  lînc  par  jour. 

fm^h  lit*  de  Wet'Jer.  Poudre  de  racines  de  Itelladone,  1  gramme;  sucre 

«n  pmutnt,  4  grammes.  On  mêle  et  on  divise  eu  60  prises.  Dose  de  2  à  12  prises 

élllie'!  '  Tiiatre  heures  suivant  l'âge  des  enfants. 

La»  t.  belhidone  destinées  aux  usages  de  b  médecine  doivent  avoir  été 

et  »rchées  avec  soin.  Dans  ce^  conditions,  elles  [jossèdenl  encore  toute  leur 

cl  toute  leur  mkcur, 

foÊMtfw  de  ffuillea  de  hdUidom.  Pour  préjkircr  cette  poudre,  on  pulvérise  par 

MutBfmii  lot  feuilWîide  belladone  s*  umV  séchées,  eu  arréLmt  ropéralion 

tuttol  le  poids  di*  la  \m\Avià  ohlenu<  x  trois  quarts  de  la  piaule  em^Ao^c^e. 


52  BELLADONE  (piiarmacologib). 

(Codex.)  La  poudre  de  belbdonc,  comme  celle  des  autres  solanées,  s'altère  Irès- 
facilemenl,  il  faut  k  conserver  dans  des  bocaux  bien  secs.  Elle  doit  être  renou- 
velée souvent.  Li  dose  est  de  5  à  50  centigrammes  à  Tintérieur.  A  rextérieor, 
elle  entre  dans  les  topiques  narcotiques. 

Infusion  de  belladone.  L'eau  dissout  très-bien  les  principes  actifs  de  la  belh* 
done.  Pour  Tusage  interne,  la  dose  est  de  J  0  à  40  centigrammes  pour  1 20  grammes 
d*eau  bouillante.  Pour  Tusage  externe,  on  emploie  5  à  10  grammes  de  feuilles 
sèches  pour  500  grammes  d'eau. 

Injection  de  feuillefi  de  belladone.  Feuilles  sèches  de  belladone,  50  grammes; 
eau  bouillante,  1000  grammes.  On  laisse  infuser  pendant  une  heure  et  on  ptsse. 
(Codex.) 

La  belladone  est  employée  en  nature  sous  forme  de  inhalations  et  de  fumiga- 
tions. Pour  ces  dernières,  on  mêle,  dans  un  appareil  à  fumigation,  1  Itlre  d'infu- 
sion de  sauge  et  4  grammes  de  poudre  de  belladone.  On  augmente  successivement 
la  dose  de  belladone,  (le  remède,  vanté  contre  la  coqueluche  et  l'asthme,  ne  doit 
pas  cependant  produire  un  grand  effet,  car  l'eau  distillée  de  belladone  paraît  être 
dépourvue  de  propriétés.  Les  inhalations  se  font  à  l'aide  de  cigares  et  de  ciga- 
rettes. 

Cigares  de  belladone.  Desséchées  avec  soin  et  roulées  en  forme  de  cigare, 
les  feuilles  de  belladone  sont  employées  pour  combattre  l'asthme  et  les  aflections 
nerveuses  de  poitrine. 

Cigarettes  de  belladone.  On  prend  les  feuilles  sèches  de  belladone,  on  les  incise 
et  on  les  introduit  à  l'aide  d'un  moule  spécial  dans  des  enveloppes  de  papier  à 
cigarettes.  Chaque  cigarette  doit  contenir  1  gramme  de  feuille. 

On  prépare  encore  avec  la  belladone  un  grand  nombre  de  médicaments,  tebsonl 
les  suivants  : 

Rob  de  belladone.  On  prend  les  baies  de  belladone  à  maturité,  on  en  extrait 
.le  suc,  on  le  chauffe  à  la  clialeur  du  bain-marie,  on  le  passe  et  on  évapore  en  oon> 
sistance  d'extrait.  Cette  préparation  est  très-peu  employée. 

Suc  de  belladone.  On  pile  les  feuilles  fraîches  de  lielladone  dans  un  mortier  de 
marbre  ;  on  exprime  le  suc  que  l'on  filtre  à  travers  une  feuille  de  papier.  Ce  suc  est 
très-rarement  employé  à  l'état  récent  ;  bien  qu'il  constitue  un  médicament  éner- 
gique et  d'un  effet  constant.  On  le  conserve  a  Taide  de  l'étlier,  d'après  le  pit>cédé 
indiqué  par  M.  Bouchardat.  (Voir  Aconit.)  Dose  de  10  à  12  gouttes. 

Extrait  de  belladone  avec  le  suc  dépuré  o\x  extrait  de  belladone.  On  prend 
les  feuilles  de  belladone  à  l'époque  de  la  floraison  ;  on  les  pile  dans  un  mortier 
de  marbre  et  on  en  exprime  le  suc  à  la  presse.  On  soumet  ce  suc  à  l'action  de  la 
chaleur  jusqu'à  ce  que  l'albumine  coagulée  forme  avec  la  chlorophylle  une  écume 
complètement  séparée.  On  passe,  on  évapore  au  bain  marie  le  suc  ainsi  clarifié  en 
l'agitant  continuellement  jusqu'à  réduclion  au  tiers  du  volume.  On  laisse  refroidir 
le  liquide  et  on  le  met  à  déposer  pendant  douze  heures.  On  sé|)are  le  dépôt  et  on 
termine  l'opération  au  bain-marie,  pour  obtenir  un  extrait  mou.  1000  grammes  de 
feuilles  fraîches  de  l)elladone  fournissent  environ  20  grammes  d'extrait.  (Codex.) 
Extrait  de  belladone  avec  le  suc  non  dépuré.  Le  suc  trouble  obtenu  avec  U 
plante  fraîche,  est  passé  à  travers  un  linge,  pour  retenir  les  débris  de  la  plante  qui 
ont  été  entraînés,  puis  on  le  partage  en  eouchi>s  minces  sur  des  assiettes,  et  on  le 
fait  sécher  à  Ictuve,  à  une  chaleur  de  r>5  à  40^.  Quand  le  suc  est  tout  à  fait  des- 
séché, on  le  (ire  de  Téluve,  et  lorsqu'il  a  attiré  assez  d'humidité  atmoî'pliérique 
pour  s'être  ramolli  en  consistance  d'extrait,  on  l'enlève  avec  un  couteau  à  lame 


(FPfABUACÔlOeiB], 

Ironquée  et  an  le  conserve  diiiis  des  pol^  ou  dans  des  Oacons  f|tii?  l'on  bonche  avec 
soûl.  Ct*t  citrait  u  l'avantage  d'avoir  été  conceiitié  à  une  douce  cliîileurqiiine  peut 
fÊ&  aïoir  altéré  sensiblement  les  parties  médicamenteysLsdu  sue  ;  mais  il  contient 
iDUte  rAlbunûne  qui  e^t  incite  et  toute  la  ehloropltylle  i[ui  n'a  |>;is  de  propriété. 
Cet  dtnit  ne  se  conservé  pas  longlemps  et  doit  être  renouvelé  tous  les  ans;  son 
osa^e  c*l  Aujourd'hui  presque  romplétonioul  tombe  en  désuétude. 

tUiraii  alcrHilique  de  brIUukme,  On  pulvérise  le^  feuilles   sèches  de  bella- 

ct  on  introduit  la  iK»udre  dans  un  ap|irïreiî  à  déplacement.  On  verse  sur  cette 

re  modérément  tassée  la  quantité  d'akool  a  60"  C.  nécessaire  pour  qu'elle 

*oil  pénétrée  dans  toutes  ses  parties;  on  ferme  alors  l'appareil  et  on  laisse  les 
é«ni\  j*ulïîîtanc4*s  en  contact  pendant  douze  heures.  Au  Ihju!  de  ce  temps,  on  rend 
r^julement  libre,  et  on  fait  passer  successivement  sur  la  belladone  six  fois  son 
I«iids  d*iilcoal  au  même  degré.  On  distille  la  liqueur  alcoolique  [tour  en  relirer 
toute  la  partie spîritueuse  et  un  concentre  au  liain-niarie  jusqu'en  consistance  d'ex- 
trait. {Codex).  Cet  extrait  ne  contient  pas  *ï  idbumine,  mais  il  renferme  delachloro- 
(ili^Ue  et  le  principe  aetii  de  la  plante.  C'est  une  bonne  préparation  de  l>elladone. 
La  dose  â  rintérieur  est  de  5  centigrammes,  qu'on  peut  élever  successivement  jus- 
cpil  15  et  20  centigrammes. 

Entrait  de  ^einenre^  de  heiladmie.  On  réduit  les  semences  en  poudre  gros- 
fiïre;  on  les  fait  digérera  une  douce  chaleur,  pendant  quelques  beures  dans  trois 
fïiif  leur  poids  d'nkool  h  60^  C.  et  on  passe  avec  expression.  On  fait  différer  le 
s  trois  fois  encore  du  même  alcool  ;  on  passe  el  on  filtre  les  hqueurs 
Oti  relire  par  distillation  Inute  la  partie  s|uritucusc  et  on  concentre  Je 
ré^îdu  au  hciin-marie.  On  fait  dissoudre  le  produit  dans  quatre  fois  son  poids  d'eau 
ilâblitl^e  froide  ;  on  liltre  et  on  évapore  encore  au  bîtin-marie  jysqu*à  consistance 
famé.  (Cotiez,) 

ÀtcfX)latitre  de  belladone.  Feuilles  récentes  de  helladojie  cueillies  au  mo- 
ou^utdci  ta  Oorais;*n  ;  100  grammes,  alcool  à  90"  G.»  lÛO  gramines.  Onconliise  les 
fimiiles  de  belladone;  on  les  introduit  dans  un  flacon  avec  l'alcool,  et  après  dix 
de  contact,  on  passe  avec  expression,  et  on  iiltre.  (Codex.)  Otte  prêpara- 
diifère  essentiellement  de  la  teint nre  de  belladone  et  ne  doit  pas  lui  être 
*ufetituée.  Elle  uest  délivrée  par  les  pharmaciens  que  sur  une  prescription 
>péiuie. 

Teinture  aleooHfpie  ou  Akmlé  de  beUmione.  Pour  obtenir  cette  préparation, 
on  mtroduit  100  granmiesde  feuilles  de  belladonne  en  (wndre  demi-fine  dans  un 
ipIMrt'il  ît  déplacement  dont  la  donille  est  ^arnit^  de  coton  ;  on  lu  tasse  conveiiablc- 
taent  el  on  verse  à  sa  surface,  peu  à  peu  et  avec  précaution,  assez  d'alcool  à  60^  C 
pour  r imbiber  convenablement.  On  ajoute  alors  doucement  de  nouvel  alcool  pour 
déplumer  cidui  qui  mouille  la  pomire.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu 
^parties  en  poids  de  Ihfuide  pour  une  de  sul^stance  employée  {Coilex.}  L'alcool 
faible  dis^ut  tri's-bien  les  parties  médicamenteuses  de  la  belladone. 

TeînUtre  etherée  an  Etfiérolé  de  ffeliadone.  On  prend  :  poudre  de  feuilles  de 
Letladone  ;  tOO  grammeii;,  et  étlier  alcoolisé  à  0,70  de  densité,  500  grammes  (mé- 
lange de  7  J2  [larties  d'éllier  pur  avec  288  parties  d'alcool  à  90^  C).  On  inlroduit 
Lk  poudre  daus  un  ap»preil  à  déplacement,  comme  ou  le  fait  pour  ta  teint nre 
A-  *  -'  ri  3prcs  l'avoir  mouillée  avec  le  liquide  on  laisse  en  contact  dans  l'ap 
^  remenlclos  pendant  douiie  heures;  au  bout  de  ce  temps,  on  établit  une 

L  I  uniiâtion  entre  l'jiv  extérieur  el  les  deux  (tarties  de  râ[ïj>are»l,  puis  on 

I  ii>  1 1  ^itiiuln'  Il  ijuantité  tlélber  pre^rilc.    Oiuind  trlv^i  ci   a  *  >^nm»  vife 
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couler,  on  déplace  au  moyen  de  l*eau  la  teinture  élhérée  retenue  par  la  poudre. 
(Codex,) 

Sirop  de  belladone.  Teinture  de  belladone,  3  grammes;  sirop  de  sucre 
4,000  grammes.  On  prend  200  grammes  de  sirop,  on  les  porte  à  rébullition  et 
on  ajoute  la  teinture.  On  continue  de  faire  lx)uillir  jasqu'à  ce  que  le  sirop  soit  ra- 
mené au  poids  de  200  grammes;  on  mélange  alors  atec  le  restant  du  siiop  de 
sucre.  5  grammes  de  ce  sirop  correspondent  à  0^%57  de  teinture  de  bclbdone  ou 
à  0<',0i2  d'extrait  alcoolique  de  belladone.  (Codex,) 

Sirop  de  belladone.  (Trousseau.)  Exti*ait  de  belladone,  20  centigrammes  que  Ton 
fait  dissoudre  dans  sirops  d*opium  et  de  fleurs  d'orangers,  de  chaque  20  grammes. 
Dose  de  i  à8  cuillerées  à  café  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Contre  la  coqueluche. 

Sirop  opio-belladoné.  (Dubail.)  Extrait  d'opium,  0>^i5;  extrait  de  belladooe 
Os%10  ;  sirop  de  capillaire  du  Canada,  90  grammes.  A  prendre  par  cuillerée  à  café, 
trois  dans  les  vingl-quatre  heures.  Pour  combattre  les  irritations  nerveuses  et  par- 
ticulièrement les  toux  d'irritation. 

Solution  de  belladone  contre  les  angines.  (Pasi.)  Eau  distillée,  300  grammes; 
extrait  alcoolique  de  belladone,  5  centigrammes,  i ,  2  ou  même  3  cuillerées  toutes 
les  heures,  selon  la  gravité  des  cas,  puis  à  intei*valles  plus  éloignés  à  mesure  que 
le  mal  diminue. 

Solution  de  belladone  pour  prévenir  la  variole.  Extrait  de  belladone,  iO cen- 
tigrammes; eau  distillée,  30  grammes.  2  gouttes,  quatre  fois  par  jour  aux  enfanis 
de  dix  ans. 

Potion  belladonée.  (Hoisbeck.)  Teinture  de  belladone,  20  gouttes  ;  teinture  d'a- 
conit, 20  gouttes  ;  eau  de  tilleul,  150  grammes  ;  sirop  de  capillaire ,  40  grammes. 
Une  cuillerée  toutes  les  demi-heures  dans  les  formes  graves  de  la  fièvre  typhoïde. 

Potion  de  bellatlone.  (David.)  Extrait  de  belladone,  25  centigrammes;  eau» 
iOO  granunes;  sirop  de  tolu,  20  grammes.  Une  demi  à  une  cuillerée  à  bouche 
de  demi-heure  en  demi-heure  pour  faciliter  la  réduction  des  hernies  étranglées. 

Pilules  de  belladone.  Extrait  de  belladone,  10  centigrammes;  poudre  de  ré- 
glisse, q.  s.  Pour  iO  pilules.  Contre  les  névralgies,  i  pilule  toutes  les  heures 
jusqu'à  ec  qu'il  se  manifeste  des  vertiges. 

Pilules  de  belladone.  (Trousseau.)  Extrait  de  belladone,  poudre  de  bella- 
done, de  chaque  1  gramme.  Pour  100  pilules.  Contre  l'épilepsie. 

Pilules  contre  Vépilepsie.  (Debreyiie.)  Extrait  de  l)elladone,  4  grammes; 
poudre  de  gomme  arabique,  2  grammes;  poudre  de  réglisse,  q.  s.  Pour  420  pilules. 
De  i  à  3ou  4  par  jour. 

Pihdes  antispasmodiques.  (Duméril.)  Extrait  de  belladone,  40  centigrammes; 
extrait  de  jusquiame,  40  centigrammes;  extrait  d'opium,  40  eenligrammes;  poudre 
de  réglisse,  q.  s.  Pour  i2  pilules. 

Pilules  contre  le  hoquet  convulsif.  (Debreyne.)  Extrait  de  Idiadone,  2  gram- 
mes ;  camphre  2  grammes.  Pour  60  pilules.  I^e  premier  jour,  ]  le  matin  et  i  le 
soir  ;  le  second  jour  3  pilules,  i  le  matin,  i  a  midi  et  i  le  soir.  On  augmente  pro- 
gressivement. 

Lavement  sédatif.  Extrait  de  belladone,  i  déci^ramme  ;  eau,  200  grammes. 

Lavement  belladone.  (Ricord.)  Extrait  alcoolique  de  l)elladone,  I  décigramme; 
infusion  de  camomille ,  125  grammes. 

Pommmle  à  la  belladone.  ïxiT»ii  de  belladone,  3  prammes;  axonge,  30  gram- 
mes; mêlez. 

Pommade  fondante.   (Ricord.)  Onguent  mercuriel  double,  30  grammes; 
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exUtil  iIp  belladone,  ramplire,  laiidîmuuï  tle  Rousseau,  de  chaque  4  grnmnies; 

AliiniiiXfl<*  coitire  les  névralgies.  (DebroyiieJ  Extrait  de  IteïLidone,  12  ^i^m- 
nies;  asonge,  12  gramines,  A  employer  ïmttin  el  soir,  et  surtout  au  moment  des 
filiis  ^raiiides  douleurs. 

Pommade  tfinthheliadonnée.  (Simon.)  Kxtrait  de  belladone,  laudanum  de  Sy- 
denliain^  de  chaque  lu  gmimnes.  Eu  hictious  douces  ^ui'  le.s  tempes  dans  Vm- 
sonmie  nerveuse, 
Ponttmule  de  Po^gioli.  Extrait  de  belladone,  5  grammes;  ou^ment  jjopulenm, 
i  grammes;  uxonge,  5Ugrnmme5;dilor!iydratedeniûrplime»  0ff%40,  mêlez.  Pour 

doiiccf  et  prolongées  contre  les  névralgies  scialiques. 
(hufuenl  nhoriif.  (Rebrcyne.)  Extrait  de  belladone,  5  f:rammes;  onguent  mer* 
^<ii     '  '  Me,  10  ^Tammes  ;  opium  brut  en  pudre,  T)  grammes.  Pour  laire  avor- 
*tr!  I  iris. 

Jfrptque  séilaiif.  <Diday.)  Extrait  de  tK?lladone,  0  grammes;  laudanum  de  Sy- 
II «  5  grammes;  chloroforme,  i  grammes;  mêlez.  A  étendre  5  a  4  fois  par 
les  parlies  siège  {l'une  névralgie  ou  d'une  inllanmiation  aiguë. 
Céral    beUatlonë.  Extrait   de  belladone,  1(1  grammes;  CLTat,   90  grammes. 

Httilt  dt*  MIadojte,  Feuilles  fraîrhes  de  belladone,  JÛOO  grammes;  huile  dV 
Uti*,  2000  grammes.  On  pile  les  frnilles  de  belladone,  ou  les  mélange  avei^  l  huile 
♦il  on  fait  bouillir  sur  un  feu  doux  Jusqu'à  ce  que  feau  de  végétation  de  la  plante 
sait  presque  entièrement  dissipée.  On  retire  du  feu ,  on  passe  avec  expression 
tf  on  filtre,  i  Coder  ^) 

Gti^réré  d'ertrait  de  hrlladone.  Extrait  de  belladone,  10  grammes;  glycéré 
d'aïuidon,  100  grammes.  On  ramollit  l'exUait  avec  une  petite  quantité  d'eau  et  on 
1^  mêle  avec  soin  au  glyeéré  d'amidon.  {Cft^fer,) 

Uniment  m(atif\  (Ricord.)  Extniit  de  belladone,  laudanum  de  Rousseau, 
camphre,  chlnrofornip,  de  chaqiïe  4  grammes  ;  huile  de  jusquiame,  200  grammes. 
Contre  les  douleurs  névralgiques  et  les  doulem^s  rluimalisriiales. 

SupfiOititoirestde^rhfni  rlr  heUndone.  (Labordetle/M'ire  Manche,  15  grammes; 
OOguent  (lopuléum^  40  grammes;  extrait  alcoolique  de  belladone,  .">  grammes.  On 
h^Mêh cire  et  l  onguent  popuîénm,  on  incorpre  l'extrail  et  on  coule  dans  10  cor- 
i»**'  ler.  Utiles  dans  les  hémiurhoïdes. 

I  ,  r'  d'eMrnit  *le  Mkidom,  Extrait  alcoolique  de  belladone,  90  gram- 
me»; résine  clémi  puriHce,!îîO  grammes;  cire  liinche,  10  grammes. On  fait  fondre 
briR^ine  et  la  cire  a  une  douce  chaleur  et  ot*  ajoute  l'extrait.  (Codex.) 

Emplàire  fondant  acdut  if.  filu|invtren.)  Em|>làlre  de  Vigo,  20  grau  unes;  extrait 
I  beJbdone,  5  grarnme.s,  On  mêle  et  on  étend  sur  de  la  peau  ou  de  la  toile,  et  on 

lique  sur  les  engorgements  sqniniieux. 

Ttnk  résino-beUttdonee,  (Boulu.)  Emplâtre  diachylon,  500  grammes;  extrait 
ione,  aO  grammes.  Cette  masse  est  étendue  en  forme  de  sparadrap,  de 
que  1  déeimétie  de  longueur  conlienne  IIp',50  d'extrait  de  belladone. 
Cette  toile  e^t  employée  avec  avantage  pour  combattre  les  alfeetions  rhumatis- 
liiili»,  oévr;ilgi(|ues,  goutteuses,  etc.  Son  apphcation  |>ariaite  et  prolongée  sur  la 
|vtie  malade  pro<luit  une  clïuleur  prononcée  et  une  moiteur  favorable  à  Tal*- 
«rptiiMi  des  matières  actives  de  la  maswse  emplastiijue.  T.  Gobley. 

?  III.  Ttiérap«*iitlc|iir,     Le«  propriéles  de  la  belladone  sont  si   exactement 
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représcnlocs  par  celles  de  son  alcaloîdi.s  qifil  nous  sufiiniit  à  la  rigueur  de  ren- 
voyer à  Tarticle  Atbopiiie  pour  ce  qui  regarde  son  action  physiologique  et  ses 
principales  indications  thérapeutiques.  Cependant,  comme  la  plante  offre  au 
point  de  vue  de  ses  uf^ges  et  de  ses  modes  d'administration  quelques  particula* 
rites  qui  lui  sont  propres,  et  comme  son  histoire  médicale  remonte  beaucoup  au 
delà  de  celle  de  son  principe  actif,  tout  récemment  introduit  dans  la  science,  il  est 
légitime  de  consacrer  un  article  à  la  belladone  elle-même. 

Rap|)elons  brièvement  Faction  physiologique  qu'elle  doit  à  lu  présence  de  Ta- 
tropine. 

Action  physiologique.  A  faible  dose(i  ou  2  centigrammes  d'extrait,  5  à  iO  cen- 
tigrammes de  pondre  de  racine  onde  feuille)  la  belladone  et  ses  préparations  donnent 
lieu  à  de  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  à  de  la  soif  et  quelquefois  à  du  relâ- 
chement du  ventre.  A  dose  moyenne  ou  forte  (25  milligrammes  à  5  ou  10  centigram- 
mes d'extrait,  10  à  20  ou  40  centigrammes  de  poudre  de  la  plante),  il  s'y  :  joute 
de  la  dilatation  pupillaire  et  de  l'amblyopie  par  paralysie  de  l'appareil  accommoda- 
teuret  par  stupéfaction  de  la  retint»,  de  ladysphagieetde  ladysphasie  par  sécheresse 
do  la  cavité  biicco-pharyngienne,  coïncidant  avec  de  la  céphalalgie,  du  délire,  fk  la 
torpeur  du  système  sensitif,  etc. ,  par  ischémie  cérébrale  ou  plutôt  par  altération 
directe  des  fonctions  encéphaliques  consécutive  à  l'inlussusception  de  la  substance 
toxique;  enfin  la  diminution  de  toutes  les  sécrétions,  etc.  J'ai  longuement  discuté 
le  mode  de  production,  la  signification  et  la  valeur  de  ces  différents  symptômes  à 
l'occasion  de  l'alcaloïde,  auquel  je  renvoie  iK)urde  plus  amples  détaik.  {Voy.  Atro- 
pine.) Le  lecteur  s'assurera,  en  suivant  cette  discussion,  de  la  difticulté  qu'on  éprouve 
encore  5  interpréter  physiologiquement  les  symptômes  de  Tatropisme.  Les  derniers 
travaux  publiés  sur  la  matière  en  France  et  à  l'étranger  apportent  peu  de  lumiè- 
res nouvelles  sur  les  points  litigieux. 

Cependant  certaines  questions  de  fait  semblent  devoir  être  prochainement  élu- 
cidées; de  ce  nombre  est  celle  qui  concerne  l'action  de  la  belladone  sur  la  cii- 
cnlation.  Les  trucés  sphygmographiques  de  mon  jeune  ami  M.  le  docteur  Arthur 
Bordier  recueillis  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Axenfeld,  et  ceux  que  j'ai 
obtenus  moi-même  dans  les  deux  dernières  années  (1867-68),  avec  le  concours  de 
mes  exc^rents  internes  MM.  Abel  Jolivet  et  Ernest  Labbée  indiquent,  en  général, 
une  légère  augmentation  de  la  tension  vasculaire,  sous  l'influence  de  la  belladone. 
Mais  ici,  comme  dans  tous  les  cas  analogues,  on  peut  se  demander  par  quel  niéc:!- 
nisme  s'obtient  cet  accroissement  de  tension  :  si  c*est  par  exaltation  de  la  puis- 
sance du  cœur,  par  exagération  de  la  œntraction  vasculaire,  ou  iku*  ces  deux  causes 
réunies.  J'omets  à  dessein  un  troisième  facteur,  l' accroissement  de  la  masse  sanguine 
qui  pourrait  cependant  se  produire  en  raison  de  la  réduction  ou  de  la  suppression 
de  la  plupart  des  sécrétions. 

11  yauraitanssi  lieu  de  se  tenir  en  gar  Je  contre  les  illusions  auxquelles  expose  une 
interprétation  hâtive  des  résultats  sphygmographiques.  La  dépression  des  courlies 
pulsatiles  n'est  qu'un  élément  du  diagnostic  de  la  tension  vasculaire  ;  d'autres  parti- 
cularités sont  indispensables  pour  affirmer  la  réalité  de  l'augmentation  de  pi*essiou. 
La  principjile  est  fournie  par  l'exploration  du  doigt  qui  apprécie  le  degré  de 
i*ésistance  du  vaisseau  sur  lequel  il  s'applique  avec  plus  ou  moins  de  force.  D'autres 
se  lisent  sur  le  tracé  sphygmographique  lui-même;  ainsi,  I  élévation  de  la  tension 
e»t  certaine  quand,  avec  des  courbes  surbaissées,  se  montrent  des  lignes  deseen- 
>ionnelles  presque  droites  ou  du  moins  simplement  ondnleuses  ;  elle  est  évidente 
lordtpie  ces  deux  circonstances  coïncident  av(H^  le  ralentissement  du  pouls. 


on 
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m  eoulfaire,  sM  existe  une  série  d'ascetistons  iaibles,  siiivirs  i-hâciuie  (1(1110  dis- 
(liictuaiiie,  avt^unegnmle  fm|ut:'ri(:e  dti  pouls,  un  doii  souj^^erâde  fuibles 
-  r^5îiIt;iTU  de  la  précipiLition  des  mouvemeuls  caÊdwt|ue&eL  dt-  l:i 
,lèle  du  veulriciile  gauche  au  niorrient  de  chaque  foiitraction.  Le 
de  réfïisUiice  de  Tai'lere  sous  le  doigt  qui  lu  coiuprinie  donnera  à  celle  intér- 
im cachet  de  vraisemhlani'e  el  même  de  cerlitude.  Les  diiïérents  résul- 
irs  |i;ir  lesexi^ériences  sphygïiio^^raphiijues,  suiv^int  le  de;;iV'  de  pression 
i  Taide  de  la  vis  adaptée  a  rinslrunienl  de  Marey,   peuveiil   servir  aussi  à 
fiur  les  tdôes  sur  ta  ;^ignilication  de  rabaissement  des  courbes  pulsaliles. 
En  tenant  compte  de  tous  ces  éléments  de  dia^iiose  on  arrive  à  reconnaître  que 
tracée  êîtpériraentalL'urs  ne  prouvent  rien  en  laveur  de  l'existence  d'un 
lent  de  tension  à  la  suite  df  radministralion  de  la  belladone;  tout  sVx- 
{ilit|ue  pur  Taccélération  des  Itattenients  c;ndia(|ues, 

Wtt*ieursûhservaleinsont  en  eIhUnoté  rauj^nïenblifHi  de  la  iVt'i[uence du  pnls 
ptnéillt  Tatropisme  (Bouchardat,  Stuart-Cootier,  CU.  Ilunter,  Van  Craele,  Enlen- 
bu»  riey.T)  ;  elle  a  été  vue  pjir  M .  le  doelt^ur  A.  Bordier,  i*t  je  l'ai  constatée  de 

mtii  ulenient  si  Ton  opère  p^r  la  inélhwde  liypoilerniiipie,  d  laul  se  défier  au 

jtemter  nmmeut  de  la  puMtlanimilé  du  inabule.  Dans  mes  observations  le  ralen- 
nent  a  existé  quelquefois,  d'autres  lois  il  a  fait  place  â  raecélt-ration;  en  tout 
je  ii*ai  pas  rencontré  un  accroissenicîit  très-considénible  du  nûjubie  des  hîilht- 
mtùli  cardbqueâ,  et  j'a»  lit-u  de  penser  que  les  énormes  dilÏLTences  de  78  pul- 
«tioits  à  108-114.  de -48  à  152  et  de  5i  à  180,  relatées  dans  une  thèse  rérenie, 
tout  tout  k  fait  exceptionnelles.  Au  reste  les  tracés  fournis  par  l'autenr  témoi- 
iprat,  dan*  les  ciis  observés  par  lui,  de  l'absence  de  loute  augmentation  de  tension 
mculatre.  A  la  vérité  les  asceusions  sont  extrêmement  réduites,  ujais  cela  tieut 
Ih  grande  fré(|uerire  du  pouls,  car  les  descensions  sont  brustpie^,  el  la  ligne  cor- 
mpOfubint  à  la  systole  artérielle  l'appelle  le  dicrotisrne  du  pouls  de  certaines  uia- 
lidte»  fébrile».  H  n'en  est  pas  rie  même  des  tja<:é>  que  SL  A.  Bordier  a  consiji^nés 
ÉHiises  recHercbe-,  et  delà  plupart  de  ceux  que  j'ai  recueillis.  Ici  les  lignes  de 
ihicenle  nt-  prés^utenl  (xis  dalfaissements  subits  ni  de  brusques  ressauts,  la  série 
dtt  cotirbcs  putsatiles  l'orme  une  li^ne  brisée  dont  les  ondulations  sont  peu  accu- 
etdont  les  fractions  unies  angulairemenl  se  rapptoiJienl  de  la  figure  rectili- 
I,  Ces  caractères  sout  ceux  qui  appintienncnt  a  la  tension  artcriellc  vraiment 
et  cette  tension  s'ex[îlique  vraisemblablement  par  l'accroissenieiit  de  la 
cardiaque  en  même  temps  que  \mr  ceint  de  la  conlractilité  des  parois 
:){|in«.  Ce  dernier  f>hénoméno  est  le  seul  qui  soit  démontré  directement  par 
r^ilatA  de  l'aetiiKi  topi«^ue  de  la  belladone  sm*  hs  capillaires  sanguiti^  qu'elle 
manifestement  (Wbar ton  Jones,  Brown-Séquard,  Meuriot)  ;  Taugnienta- 
tion  4e  h  puissance  du  cœur  attend  encore  sa  démonstration  a  l'aide  de  rbémo- 
ijnafll^aiHre  déjà  euqjfoyé  dans  le  même  but  pour  hi  Eht;it:de  par  M.  Brtipiet. 

!•  f  iCflLinent  des  capillaires,  smt  par  action  directe  siu'  leurs  parois,  soil  par 
^mulitiori  des  filets  et  des  gan;i;hons  s\m[iatlii(pres,  rend  compte  de  la  pâleur  des 
ir^amenU  et  de  différents  synifitômes  d'ischémie  des oi^^anes  piolonds.  f.cpendant, 
(«r  unr  Hn^ïilicre  cnnln»dictiou,  quelques-uns  de  ceux  qui  admellent  le  plus  for* 
Di*^  -  '  I   réiiîîtc  du  phénomène  de  la  cou  l  nie  lion  nnisculaire,  se  refusent, 

<l»ii  nié,  à  reconnaître  les  laits  enseignés  par  la  clinique  relativement  A 

lolipàotii^  concomitiinte.  S'ils  voient  [ïàlir  les  tissus,  c^  n'est  à  leurs  yeux 
^^wne  aiiparence.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  illustre  ami  M.  Brown-Séquard  a  vu 
de  b  pie-tiï*îre  spinali-,  M,  Trashot  si^Miale  celle  des  muqueuses  chez  te 
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aninuiux;  M.  Meuriot  constate  que  la  peau  peut  devenir  plos  pâle,  cpi'il  en  est  de 
même  pour  la  conjonctif e  enflammée  au  moment  où  l^on  instille  un  collyre  dV 
tro|Hne  entre  les  paupières,  J'ai,  de  mon  càté,  signalé  des  pliénomènes  semblablei 
(wy.  Atrophie)  sans  insister  siifBsamment  sur  les  particularités  qui  les  concer- 
nent. Ainsi  les  yeux  atropinisés  rapidement  par  Taction  topique  deviennent  moins 
vasculaires  ;  la  muqueuse  de  l'entrée  des  voies  digestives  se  montre  aussi  plus  pâle 
au  délnit  de  ralropismc,  alors  même  que  la  sécheresse  est  asses  grande  pour  que 
le  voile  palatin  et  la  paroi  postérieure  du  pharynx  soient  comme  vernissés.  Si  le 
contraire  est  généralement  admis,  cela  tient,  en  partie,  à  ce  qu'on  recherche  le  phé- 
nomène à  une  période  avancée  de  l'atropisme,  en  partie,  à  ce  que  Tétat  normal  de 
ces  régions  n'est  pas  sufBs^mment  connu.  Quand  on  examine  la  gorge  d'un  si^ 
qui  se  plaint  de  douleur  dans  cette  région,  on  est  toujours  tenté  de  croire  à  Texis* 
tence  d'une  phlogose,  tant  la  muqueuse  est  naliuellement  rouge  et  vasculaire.  La 
même  illusion  se  reproduit  nécessairement  à  l'occasion  des  symptômes  d'atro- 
pisme  ;  mais  on  l'évitera  si  l'on  prend  la  peine  d'établir  une  comparaison  avec  les 
gorges  des  sujets  a  l'éttt  normal. 

Cette  rétraction  vasculaire  ne  dure  pas  tout  le  temps  que  se  fait  sentir  Teflet  de 
la  belladone.  L'usage  prolongé  de  cette  plante  ou  de  ses  produits  donne  lieu  à  iio 
état  inverse,  et  l'on  peut  observer  une  sorte  de  conjonctivite,  même  une  hyperé* 
mie  oculaire  avfc  lé^<Ve  photopliobie,  survivant  aux  symptômes  caractéristiques  : 
la  mydriase  et  Tamblyopie.  C'est  une  véritable  réaction  succédant  à  l'action  prtmi- 
tive  en  vertu  d'une  fatigue  du  système  vaso-moteur  ou  par  le  fait  d'une  excitation 
secondaire  de  l'organisme. 

Les  effets  de  la  belladone  sur  la  température  et  la  respiration  sont  peu  marqués, 
et  les  observations  dont  ils  ont  été  l'objet  ne  sont  encore  ni  assez  nombreuses  ni 
assez  précises  pour  fixer  les  idées  sur  ce  point. 

Quant  à  la  mydriase  et  à  l'amblyopie  atropiques,  je  ne  vois  pas  une  théorie  plus 
certaine  ou  [Jus  vraisemblable  à  substituer  à  l'explication  que  j'en  ai  donnée  pré- 
cédemment. (Voy.  Atropi^îe).  La  doctrine  éclectique  me  paraît  encore  la  seule 
acceptable  aujourd'hui.  L'amblyopie,  lorsque  l'atropisme  résulte  de  l'introduction 
du  poison  par  la  voie  stomacale,  est  souvent  trop  avancée  comparativement  i  la 
faible  dilatation  pupillaire  pour  dépendre  uniquement  de  la  perte  de  la  faculté 
d'accommodation.  1^  paralysie  des  muscles  intrinsèques  ne  fait  paraitre  confus  que 
les  objets  très-rapprocbés  ;  dans  l'atropisme  la  vision,  un  peu  moins  confuse  aux 
distances  moyennes,  n'est  réellement  distincte  dans  aucun  cas.  A  la  vérité  on  peut 
en  diminuer  un  peu  le  trouble  en  faisant  regarder  par  un  trou  percé  dans  une 
carte  et  ne  permettant  que  I  introduction  des  rayons  parallèles  ou  peu  divergents, 
de  manière  à  corriger  le  défaut  d'accommodation;  on  réussit  mieux  encore  en 
faisant  intervenir  des  niyosiques,  tels  que  l'extrait  de  fève  du  Calabar  ou  la  solution 
d'ésérine.  Hais,  même  à  l'aide  de  ces  derniers  agents,  on  ne  restitue  pas  aux  su- 
jets atropinisés  leur  intégrité  visuelle.  IjCS  malades  intelligents  et  observateurs  ne 
se  laissant  pas  abuser  par  l'amélioration  soudaine  due  au  retour  de  la  faculté 
d'accx)mmo(lation,  reconnaissent  après  cela  que  la  fonction  est  incomplètement 
restituée.  Ils  constatent,  par  exemple,  que  les  objets  éloignés,  parfaitement  visibles 
avant  l'intervention  du  médicament  mydriatique  demeurent  enveloppés  d'un 
brouillard  et  indistincts  malgré  le  retour  de  la  contraction  des  muscles  aocommo- 
dateurs,  malgré  l'étroitesse  de  la  pupille  obtenue  à  l'aide  de  l'ésérine  et  quoique, 
contrairement  à  toute  prévision,  cette  contracture  artificielle  n'entraîne  pas  b 
myopie  aussi  constamment  que  l'état  inverse  donne  lieu  h  la  presbytie. 


Akk  iiéannioins  que  la  R*ve  du  Calakir  ramrnie  parfois  la  vision  tiaiis  sou 
iQonnai.  Lt*  tait  se  produit  surlotit  quitiiil  b  niydrîase  f*L  les  troubles  visuels 
isoin  l*a|iplicâLian  direiledo  laLiopinL^  ou  de  TexlraiL  de  Belladone  dans  i  aVil, 
OIS  ie*i  neifsciliaires  sôu(  probaMejneul  d';ibojd  sruls  impression ut's,  Ct;- 
pâidilil  il  n*est  pas  impossible  que  le  phéuoiuèue  s'observe  cliex  des  .sujets  aviuil 
émmbé  b  beOaiJane  par  les  voies  digêiilivcs,  ;àllendu  que  I  e^ri  iiii^  pu  irait  bien 
Ure  àûuêe  a  h  fois*  de  b  prO])nété  de  laire  contracter  lesnujscb's  intrinsèques  de 
r©3,  et  dû  celle  de  stimuler  la  sensibililé  rétinienne.  Cest  ce  qui  tremble  ressortir 
d'une  exjiérience  faite  par  M.  le  docteur  Good  (rammunication  orale),  qui  a  ob- 
iené  sur  lui-même  Tacuité  plus  grande  de  la  vue  dans  l'œil  ésériné.  A  la  verilé, 
kv  ne  est  qu^îquifois  noté  miiinie  ronst'qyencf;de  ratropisriiê;  mais 

m  \  ,  nir  condition  b  ililalation  |Hi|ull;iirt%  laiisSaiit  [jciiétrer  une  trop 

^tide  quantité  de  lumière  jusqu'à  la  rétine  peu  ou  point  stupéfiée,  comme  cela 
m  mil  t|uanil  b  tnvdriase  u  été  obtenue  instanLanément  par  rinttoduction  de  Vu- 
tlDptne  entre  les  |iaupières. 

La  Âtupéfaction  rétinienne,  incontestable  dans  ct-rtains  cas  d^enipoisonnemeiît, 
«Blc  dmm  ù  uij  faible  degré  dans  le>  circonstances  habiluetle!^  d  atro[tisme  ibéra- 
p^utique  ;  car  nie*  observations  sont  coniirmées  par  celles  de  llirlz,  qui  déclare 
ï  dc^  j¥>ints  noirs  viennent  Iréquemmenl  inLercepter  la  vue;  de  Grande,  (jui 
arque  que  les  objets  re>tent  cofnme  envelo|>pés  d'un  nua^^e.  Ces  troubles, 
gèiéntlenient  méconnus,  ne  peuvent  mani^uer  d'exercei*  une  certaine  influence 
sur  b  dilatation  pupillaire.  Mais  je  suis  loin,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  de  vouloir  rat- 
Udier  toute  l'action  mjdriatique  de  la  belladone  cl  de  s^'s  .uialogues  a  cette  dimi* 
lion  ordinairement  restreinte  delà  sensibililé  spéciale,  et  à  ramoindrissernent  des 
ilexès auxquels  donnent  lieu  les  impressions  lumineuses  ;  la  principaïe  cause 
W,  réside  dans  In  paralysie  des  nerfs  eiliaires  qui,  émanés  du  moteur  ncu- 
^f!omniun«  lienjjent  sous  leur  dépendance  la  (onlractiou  des  libres  circulaires 
Je  riri»,  et  j*eut-tHre  celle  des  libres  radiées. 
On  conçoit  aisément  que  $i  le  spliincter  de  firis  e^t  à  demi-paralysé,  il  faudra 
t  <*vi:itaiinii  réflexe  plus  vive  pour  maintenir  les  dimensions  moyennes  de  la  pu- 
fe;  or,  comme  la  sensibilité  de  la  rétine  est,  un  contraire-^  dimimiée,  ainsi  que 
he  :j  rétablir,  il  s'ensuit  que  deux  conditions  se  réunissent  pour  a-.^'andir 
lire  papdbiire.  Faut-il  y  joindre  la  contraction  exagérée  des  libres  nuliées? 
I  «  r^firimé  antérieurement  ma  répugnance  à  admettre  qu^une  même  substance 
i^Sbe  en  sens  contraire  hur  deux  t^j^^auts  sendiïrdiles. 

On  peut  invoquer»  pour  rendre  compte  du  pbénnmène,  soit  Tcxcit^it ion  du  grand 
lynipotliiqne  qui  gouvernerait  les  fibres  dilatatrices,  soit  la  rétraction  des  libres  élas^ 
I  KoUiker.  A  cotte  dernière  vue  qnefai  émise  à  l'occasion  de  l'atropine,  on 
fqne,  sur  le  cada\re,  la  pupille  reste  dans  un  élat  de  dilatation  moyerme  ; 
^00  a  oublié  qu'api  es  la  moil  les  muscles  nef^onlpas  dans  leicbtrbenipnt.  Ce(K 
fie  organique,  aussi  bien  rpte  les  autres,  subissent  la  rigidité  cadavérique,  et 
r«0  petit  croire  que,  chex  les  premiers,  cette  modification  moléculuire  dure  plus  que 
cfatski  seconds,  do  tellesorte  qu'il  ^ê  pourrait  ipi  .1  la  fin,  la  désor^îâuisalion  s'élant 
MTtm  dtt  ton»  b*s  tissus  de  l  reii,  les  fibres  él;ishi]nes  eussent  en  f>arlie  peidu  leur 
ri^té  rélractile.  L'opinion  tirée  de  l'étal  Jloitnnl  ol  nuileuieut  rétracté  de  l'iris 
^((u'oo  nomme  la  paralysie  ibi  il iapbra^'me,  serait  péremploire,  si  l'on  dé- 
;  ifom  ciet  état  ne  corres|»ond  pas  à  une  altération  de  structure  de  Ten- 
>  éu  »..  M,  mais  >iniplenH'nt  a  une  altération  de  la  coulractilitc.  H'un 

cùlé,    l  [liion  du  trraiïd  synq>rtllnque  ne   par.iît  pus   sufti&iuvVe  yjWY 
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rendre  compte  de  l'extrùme  dilatation  de  la  pupille,  à  la  suite  de  radministration 
de  la  belladone,  attendu  que  la  plus  vive  stimulation  du  filet  cervical  ne  doone 
lieu  qu'à  une  mydriase  moyenne.  Si  la  section  de  ce  cordon  nerveux  s*oppoee  à  la 
production  de  la  mydriase  atropique,  on  peut  penser  que  cela  tient,  non  pu  à  la 
paralysie  des  fibres  radiées,  mais  à  l'impossibilité  de  réduire  les  vaisseaux  suiguini 
de  cet  appareil  éreetile.  Ainsi,  sans  vouloir  maintenir  mon  explication  oonlre 
toute  atteinte  ultérieure,  je  la  crois  encore  plausible,  et  je  ne  vois  pas  que  les 
autres  hypothèses  soient  jusqu'ici  plus  rigoureusement  démontrées.  Pour  être  dé- 
finitivement fixée,  la  science  doit  attendre  de  nouveaux  éclaircissements. 

A  celte  anestliésie  rétinienne  dont  je  fais  l'un  des  éléments  de  l'amblyopie  atro- 
pique se  rattache  tout  un  ordre  de  phénomènes  dont  l'existence  semble  être  mise  en 
doute  par  quelques  personnes  :  je  veux  parler  des  troubles  de  la  sensibilité  dam 
l'appareil  tactile  et  dans  les  sens  spéciaux.  Un  expérimentateur  soutient  que  l'atro- 
pine agit  toujours  localement  en  qualité  d'irritant,  et  quelle  ne  détermine  Tanai- 
gésie  ()uc  sur  des  nerfs  hyperesthésiés.  Cette  conclusion  d'un  travail  récent  ren- 
ferme, à  mon  avis,  deux  erreurs,  l'une  de  fait,  l'autre  d'interprétation.  D  est 
certain  que  l'alcaloïde  de  la  belladone  appliqué  à  dose  massive  sur  un  tissu  doué  de 
sentiment  provoque  toujours  de  la  douleur,  mais  la  morphine  ne  se  comporte  pat 
autrement,  et  cependant  personne  ne  s'avise  de  lui  contester  ses  vertus  anodines, 
stupéfiantes,  narcotiques,  (l'est  que  l'action  topique  est  complètement  différente  de 
l'action  consécutive  à  la  pénétration  dans  le  torrent  circulatoire,  et  à  l'intussusœp- 
tion  du  médicament  dans  les  tissus.  D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  l'atropine 
et  la  l)elladone  produisent  la  diminution  de  la  sensibilité  dans  un  grand  nombre  de 
régions.  Après  avoir  signalé  la  perte  du  goût,  j*ajoute  que  la  sensibilité  gustative 
ne  se  rétablit  pas,  bien  que  la  langue  et  la  muqueuse  buccale  soient  suffisam- 
ment mouillées,  assouplies,  et  que  leur  épithélium  soit  devenu  perméable.  J'ai  àté 
le  cas  d'un  malade  qui  ne  pouvait  plus  boutonner  ses  habits  parce  qu'il  avait  perdu 
la  faculté  de  sjntir  ;  les  auteurs  ont  noté  l'engourdissement  de  la  face,  et  Lusanna 
mentionne  la  perte  de  la  sensibilité  ticlile.  H.  Mcuriot  lui-même  reconnaît  que 
les  grenouilles  deviennent  anesthcsiqucs  après  avoir  été  imbibées  d'atropine.  Enfin, 
H.  le  docteur  Bergouhnioux  a  tiré  parti  des  propriétés  anesthésiques  du  sulfate 
d'atropine  pour  engourdir  la  douleur  à  l'aide  d'applications  topiques  de  ce  sel  sur 
des  dents  cariées.  On  le  voit,  les  preuves  se  multiplient  en  faveur  de  l'opinion  que 
la  belladone  exeix^e  une  action  stupéfiante  sur  les  nerfs  de  sentiment  en  général 
et  spécialement  sur  les  organes  visuels. 

Les  eiïets  de  la  belladone  varient  suivant  les  espèces  animales  et  selon  les  con- 
ditions organiques  des  sujets  dans  la  même  espèce.  Orfila  a  déterminé  la  mort 
des  chiens  en  leur  administrant  de  l'extrait  de  belladone.  Le  même  succès  n'a  pas 
été  obtenu  sur  des  chats,  et  les  herbivores  rongeurs  .^nt  à  peu  près  insensibles  à 
l'action  de  ce  poison  végétal.  (Bouchârdat,  Stuart-Coo|)er.)  Il  en  est  de  même  des 
chèvres.  (Walson,  Giacomini.)  Un  lapin  a  pu  être  nourri  pendant  huit  jours  avec 
de  la  belladone  sans  en  éprouver  aucun  dommage,  sans  même  présenter  le  phéno* 
mène  caractéristique  Ao.  la  dilatation  pupillaire.  Toutefois  l'iniluence  mydriatique 
tïst  généralement  constante  et  d'autant  plus  manifeste  que  les  animaux  ont  la  vue 
plus  perçante  (chats,  oiseaux  de  proie,  etc.). 

Les  expéiieiices  de  Bouchardat  et  Stuarl-Cooper,  confirmées  par  de  nombreuses 
observations,  démontrent  que  l'homme  a,  par-dessus  tous  les  antres  animaux,  le 
privilège  d'une  exquise  impressionabilité  vis-à-vis  du  principe  actif  de  la  bella- 
done. Mais  il  s'en  faut  lûenque  la  susceptibilité  soit  ôgalc  chez  tous  les  individu'^  : 
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eila  iiric  stogiijièremenl  selon  les  circoriîitaticcs  dVige,  de  sexe,  d**  tenjpi'ramenl, 
de  ooii»tjUttmn«  lesquelles,  dans  ma  maiiièrt»  de*  voir;  se  rikiiiiseul  en  définitive  à 
une  seule  ediidilton  anatomique,  snvair  :  le  degré  d'excitabilité  cl  d'li}|>etcmie  de 
reoo^llMle*  h\ec  des  centres  nerveu3(  fiâtes,  exsan^^nie^  et  asthénique^,  ta  btdlii* 
ikne  ilouni;  li«ni  à  d*'S  phéiiomèries  excessirs;  avec  de?^  centres  nerveux  rougas, 
Tiicolliiras  el  trritaldes.  \cs  symptômes  toxiques  sotit  peu  prononces. 

EoGOiuéqueiM^,  lesdiiïérentes  espèces  animales,  comme  les  diiTérerUK  individu» 
dans  diaqiie  espèciî,  se  ci^niportent  diversement  en  présence  de  la  belhidone,  sui- 
l«ltqii*iU  ofTreat  habituelletiietit  ou  accidenicHeJïient,  soit  un  étiit  d'ischémie  et 
fihtrrtUtion»  soit  un  état  d'hyperémîe  et  d'éréttiisme  Ibnctiotmel  du  système 
Btneui, 

lais*  chez  les  animaux,  d'autres  circonstances  encore  modi tient  l'intensité  d'ac- 
tion de  la  bellsidone.  Ce  sont  .  t*  leb  (m>pnété:^  «himiques  des  liquides  fournis  par 
le  tfifae  di^estii  ;  *2**  le  degré  varia Ide  de  la  puis.s:inco  destructive  des  ferments 
|»tric(iies;  3^*  la  rapidité  ou  h  lenteur  de  l'alisorplion  et  du'  l  cliininaLion;  t'  lu 
pO|M»iîoa  des  substances  albtiminoides  sécrétées  ou  introduites  du  dehors^  qui 
nmal  emprisonner  ou  di^'àimuler  le  [)oison.  On  comprend,  en  etiet,  que  lo 
whifores,  exposés  à  ingérer  a  tout  instant  des  plantes  vénéneuses  en  même 
taps  que  de^  herlies  nourrissantes >  aient  été  doués  de  la  faculté  d*en  décompo- 
mm  d*en  rejeter  plus  aisément  les  principes  nuisibles.  Comme  les  alcaloïdes  sont 
fêoifileiiieiil  peu  solubles  par  eux-mêmes,  tm  liquide  alcalin  en  rend  Tiibsorption 
|iladt(lieile.  Il  en  est  de  même  lorsqu'ils  sont  iuvisqtiés  d'une  grande  quantité  de 
WKBi>  Au  contraire,  nnc  sécrétion  acide,  exempte  de  matières  protéique:^,  favo- 
riii  lenr  inlrodnction  dans  le  sang. 

l/uilen!*ité  de  Tatropisme  varie  également  avec  les  organes  de  la  plante  ifu*on 
JBilcn  «sage.  Toutes  les  parties  de  la  belladone  sont  actives,  mais  a  des  ilegrés 
dalBrâfils  :  les  haies  moins  cpië  les  tif^es  ou  les  feuilles,  et  celles-ci  moins  que  les 
ndnet,  dans  la  proportion  de  {  :  5.  Une  laudrait  pourtant  pas  se  (ier  absolument 
i<ille  progression  croissante,  attendu  que,  d'après  dt's  observations  dont  j*i;?iiore 
le  degré  de  certitude,  les  r.icines,  généralement  plus  violentes,  auraient  bi  dés- 
ntlltige  d*dtre  irrégtdièrcs  dans  leur  ai  tion. 

lilgré  leur  itmocuité  relative,  les  baies  de  belladone  ont  tro[i  souvent  causé  des 
«ipMoniiements  dont  quelques-uns  sont  restés  l'nmeux  ;  tel  est  eidui  de  ces 
<|Qilône  enfants  de  la  Pitié  qui,  au  rapport  de  Bnlliard,  s*e  m  pi  sonnèrent  dans  le 
iudiii  du  Hoi  un  1775.  Mais  robservalion  la  plus  célèbie  est  ccile  de  ftâulthiei  de 
Qmbry ,  relative  a  cent  cinquante  soldais  français  tpii  éprouvèrent  tous  des  synip- 
'— :^-  plus  ou  moins  graves  à  la  suite  de  T ingestion  d'un  certain  nombre  de  ces 
duisants  et  dangereux. 

.>u  trois  baies  ne  donnent  lien,  paraît-il,  iju'a  des  troubles  msi<;nifiants, 
-   ,-  qu'on  a  pu  les  croire  innocentes,  l^e  docteur  Gigaull  (de  Pont-Croix)  dit 
fi!  ïeâ  paysans  bretons  les  mangent  sous  le  nom  de  guignes  de  œ(e^,  et  que  les 
«adoit  *  1    -  ne  sont  jamais  mortels.  Mais  la  mort  est  aussi  Texception    h  la 

Mm  i*  nmements  les  plus  viob-nts  par  l'extrait  de  belladone  ou  par 

l'ilropitie. 

Sca^âACÊS  syfiBROtQOËs  er  \t;xiLiAiRi:s.  En  tête  fks  synergiques  de  la  belladone 
«  placent  natiirelleraent  tontes  les  espèces  du  genre  Â(ro/ja.  VA^  arborescem 
Jet  Anbllcs  c*t  égaletneut  délétère,  mais  c'est  surtout  la  mandragore  (A.  Man- 
imf»mmm  *^i  connue  de  toute  anlupiité  ^^QUI  ses  propriétés  vénéneuses.  A  côté 
ieaçoii^faièft»  oaturels  delà  liclbdone  se  rangent  les  autres  sokuiêes  vireuses. 
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dont  ractioii  est  semblable  sans  être  idciUique,  et  les  espèces  du  geore  Lobdia, 
(|iii  s*eii  rapprocheiil  beaucoup.  Les  substances  douées  de  vertus  stupéfiantes,  bien 
que  possédant  des  propriétés  en  partie  différentes  ou  contraires,  telles  que  le  pa- 
vot, sont  encore  au  fond  des  auxiliaires  de  la  belladone.  Il  en  est  de  ménie  a 
d'autres  égards  des  vaso-moteurs  comme  Tergot,  le  quinquina  et  le  bromure  de 
potassium. 

SoBSTAMCBs  ARTÂGoimsTEs,  ANTIDOTES,  CONTRE-POISONS.  Les  opiacés,  ies  akoo- 
liques,  les  stimulants  diffusibles  et  généralement  tous  les  agents  capables  d'aug- 
menter Térétbisme  vasculaire  ont,  en  cela,  une  action  contraire  à  celle  de  la  beilt- 
done.  L'acide  cyanliydrique,  d'après  W.  Preyer,  serait  aussi  un  antagoniste  de  h 
belladone  par  rap[K)rt  à  ses  effets  sur  les  nerfs  pneumo-gastriques.  Tandb  que  la 
solanée  vireuse  paralyserait  la  paire  vague,  l'acide  prussiquc  la  stimulerait  et  dé- 
terminerait ainsi  le  ralentissement  du  pouls. 

Les  antidotes  et  les  contre-poisons  proprement  dits  sont  ceux  de  Tatropiiie  elle- 
même. 

Usages,  modes  d'admimstration  et  doses.  Les  usages  de  la  belladone  sont  gé- 
néralement les  mêmes  que  ceux  de  son  principe  actif  {voy.  Ateopine)  ;  seulement 
la  plante  et  ses  préparations  pharmaceutiques  offrent  quelques  indications  spédalei 
que  nous  allons  préciser. 

La  Belladone  est  efficace  sous  un  si  |)etit  volume,  qu'à  ne  tenir  compte  que  de 
cette  particularité,  il  serait  à  peu  près  [indifférent,  pour  l'usage  interne,  de  re- 
courir i  la  plante,  à  ses  préparations  officinales,  ou  bien  à  l'alcaloïde  qui  en  re- 
présente la  puissance  pharmacodynamique.  Au  contraire,  l'herbe  en  nature  et  ses 
dérivés  complexes  se  prêtent  mieux  aux  applications  externes.  C'est,  par  exemple, 
ï extrait  aqueux  de  belladone  qu'on  .applique  (Chaussier,  Velpcau,  etc.)  sur  le  col 
utérin  pour  en  combattre,  directement  ou  par  action  réflexe,  la  rigidité  excessive, 
pour  abréger  le  travail  de  l'accouchement  et  mettre  fin  aux  convubions  édampli- 
qucs.  C'est  le  même  extrait  dont  on  se  sert,  après  l'avoir  étendu  d'eau  ou  m^à 
des  corps  gras,  pour  couvrir  des  cataplasmes  émollients  et  faire  des  onctions  cal- 
mantes sur  les  régions  enflammées  et  douloureuses. 

L'extrait  de  belladone,  étendu  de  trois  parties  d'eau,  sert  en  qualité  de  solution 
tnydriatique.  On  l'associe  au  beurre  de  cacao  pour  en  composer  un  suppositoire 
stupéfiant.  Il  enire  pour  moitié  avec  l'extrait  d'opium  dans  la  composition  des 
pois  médicamenteux j  préconisés  par  Trousseau  contre  les  névralgies  sciatiques  re* 
belles.  La  mixture  pour  cataplasmes  calmants  (Trousseau)  se  compose  de  parties 
égales  d'extrait  de  belladone  et  d'exti-ait  d'opium  avec  un  peu  d'eau  et  du  camphre 
ou  de  l'alcool  camphré. 

A  l'intérieur,  l'exlrait  de  belladone  se  prend  en  pilules  à  la  dose  de  35  milli* 
grammes  à  5  ou  iO  centigrammes.  Il  a  pour  succédané  le  sirop  de  belladone^  qui 
se  donne  aux  enfants  par  cuillerées  à  café  répétées  deux,  trois,  ou  un  plus  grûid 
nombre  de  fois  dans  les  vingt-quatre  lieuies,  et  aux  adultes  par  cuillerées  à  des- 
sert seulement;  car,  chez  ces  derniers,  la  susceptibilité  pour  la  belladone  est  plus 
grande  que  dans  le  jeune  âge.  (Gubler. j  Ce  sirop  s'administre  également  dans  une 
potion  à  la  dose  de  ^20  à  50  grammes. 

La  poudre  des  feuilles  ou  de  la  racine  est  probablement  In  meilleure  prépara- 
tion de  l»elladone  mêlée  à  ({uatre  fois  son  poids  de  sucre  pulvérisé.  La  racine  de 
belladone  constitue  la  potulre  de  Wetzler  recommandée  contre  la  gastralgie.  Ite 
petits  changements  dans  les  rapports  pro|)ortionnels  de  la  substance  active  avec 
l'adjuvant,  ou  dans  la  valeur  pondérale  des  doses,  ont  donné  des  formules  di^-erses 


])mMTiles  cOiiltt!  la  sjïermalorrhéc  au  roîitre  la  coquoliiche  par  Trousseau  <^t 
d*auff»  tnédecins.  Celte  poudre  tle  ïmiilles  cm  de  facines  s'emploie  aus!«i  comme 
ImtiTf  (Bretoftneau,  Trousse.iu^ etc.)  à  la  dose  miniine  de 2,  5  on  5  cenligranirncâ 
diiis  un  demi-verre  ou  un  verre  entier  d*cau  i raidie  pris  le  niatio  à  jeun. 

Si  b  l^clbdoiie  sert  ijenérak'meïil  aux  mêmes  usages  iutei  ues  et  eilerncs  f|uc 
soo  principe  actif  cepemlant  latropuie  seule  peut  être  utilis4^>e  par  h  mèlliode  liy- 
podmuricitie.  En  revaucbe,  c  est  la  plante  en  nature  cfu  on  emploie  sous  forme 
é'mkatafion$  et  de  fumigations.  Ces  dernières  se  pratiquent  eu  jjoulaiit  dans 
Tippietl  t'itmigatoire  i  grammes  de  feuilles  pulvérisées  à  1  litre  d'infusion  de 
SHife  ou  d'une  herbe  aroniatit(ue  qu<>lconqui\ 

CNiAof  auï  iuhalationiî,  elles  se  faut  h  Taide  de  cigarettes  qu  on  pi:ut  former  uni- 
quement a?rc  60  centigrammes  à  \  gramme  de  feuilles  sèches  de  la  plante.  Les 
ajjnrcUe»  antiasthmfttîffues  soûl  composées  de  feuilles  dr  belladone,  .^0  ecntî- 
fnvunes;  de  jusquiame  et  dedatura,  de  cbaque  15  centigrammes;  de  pliellandrie 
aquitique,  5  ce'iitigrammes,  et  d'extrait  gonuneux  d'opiimi,  15  mUli^r,-0nijiies.  Fu- 
ms  deox  à  I quatre  cij^arette-s  par  jour* 

U  rofr  de  hclhdane  est  à  peu  près  inusité.  Us  teititurex  alcoolique  et  étheree 
Mil  peu  einplojée>,  M  en  Q>i  de  même  de  VhuHe  de  hciiadone,  mais  on  se  sert 
kmooap  do  bannie  tranfjnîfl*\  iii<mr  l  t'iihupitie  conmiuiiique  une  bonne  partie 
ilo  Mi  prQfyrîetes  sédatives 

\m  pcminmdc  de  helladone  èiL  raremniL  prescrite  isolément;  plus  souvent  on 
fioocie  à  des  préparations  ibndanles»  résolutives^  et  particubèrcmenl à  lon^uent 
oipdiLatn.  Ou  emploie  aussi,  princi|ialement  en  AoL^lelerre,  un  emplâtre  de  bel- 
kime  ikurmè  d*e\trait  de  belladone  et  d'emplâtre  de  savon  ou  de  résine,  4jadet- 
GmiiMiuri  ptrpure  une  toile  helladonce  [>hjs  mime»  très-adhésive,  laquelle  est 
lypUeà  rendre de^ services  enquiiliiéd'emluit  imperméîible  eldetopiquecalm^ml. 

RnfOBiQLE,  Dans  Tantiquité  la  k'iladone  passait  poui'  avoir  quelque  n»éritc 
iliiiilcs  affections  cancéreuses;  à  ce  titre  elle  est  mentioruiée,  d'après  Caziu,  par 
Uîen,  Paul  d'É^*inc  et  Avicenne. 

Elle  était  employée  connue  eiliilaratit  cbeii  les  Syriens,  ;ui  dire  de  Giacomini.et 
hV|Kr  Alpin  rap^iorte  que  les  Ëj^yptieus  s'en  servaieul  comme  bypnoliqne.  l'Hic 
atntt  aussi  dans  la  confection  des  philtres  qui  avaient  la  vertu,  non  pas  de  rendre 
MKNsrens,  maïs  de  livrer  sans  défense  l'objet  aimé  à  celui  r|ui  en  conToitait  la 


Cci  divers  u^es  lui  valuivul,  iiinsi  qu'à  la  mandragore,  le  nom  d*herbe  mix 
mreitrê^  qti'eUe  conserva  durant  le  moyen  âge,  mais  elle  ne  paraît  pas  devoir 
ftttiger  avec  sa  congénère  la  gloire  d'avoir  servi  aux  premières  tentatives  d'anes- 
dMe  chirurgiealc. 

Dès  le  tekième  siede,  h  belladone  rentrait  dans  le  domtiine  scieiitiliqne  avec 
l«  poMiâlions  de  Lebel,  de  Horst,  de  laber,  etc.,  et  surtout  a  la  suite  de  celle 
de  Hdcbiar  Frick,  à  qui  Ton  doit  le  premier  travail  monographie  pie  sur  cette 
miaiii^  Tireuse  (1710). 

Miirrïiy  (1776-17114)  nous  apprend  qu'on  en  (U  ileis  applications  au  traitement 
ài  eancerj  de»  vésauies,  de  répilepsie  et  même  de  riiulropliobie.  L';icliou  my- 
dmtîqtu:  rcnmnue  par  \an  Swiet«*ri  (177*1 1,  llay  (1780),  etc.,  fut  utilisée  par 
Intliisid  (d«*  Niine-s)  dans  le*  affections  oculaires,  puis  |{énéralisée  par  ïfymly. 

lifpn  fff,  plutôt  sotqieonnéque  déninntré  par  lUrn^e  (18liM,qui  le  con- 

bndit  j-  j  de  la  jusquiame  et  de  la  slramoine,  sous  le  nom  de  koromegtjn 

àcuisttdeb  propriété  commnnedeflilater  la  pupille,  fut  isolé  par  Brande^^  qui 


r 
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le  distingua  de  ceux  des  autres  solanées  vireuses,  et  livré  plus  tard  (1834)  à  Té- 
tai de  pureté  \mr  Geiger  et  liesse. 

Les  premières  n^cherches  expérimentales  sur  Tutropine  sont  dues  à  ces  mêmes 
chimistes,  ainsi  (|U*à  Roisiuger.  L'école  italienne,  représentée  principalement  par 
Giacomini,  assi<;ne  à  la  belladone  des  vertus  hypostliénisanles,  et  hognetla  la  con- 
sidère comme  un  antiplilogistique. 

En  1848,  MM.  Bouchardat  et  Stuart-Cooper  mettent  eu  lumière  un  fait  remar- 
quable qui  n  avait  pas  échappé  à  Runge  et  Ueisinger,  savoir  :  l'inégalité  des  es- 
pèces animales  devant  le  poison  de  la  belladone,  et  Timumnité  relative  des  lapins 
en  opposition  avec  Texlréme  susceptibilité  de  l'espèce  humaine.  Les  observations 
ultérieures,  confirmant  ces  remarques,  ont  montré  que  les  herbivores  en  général, 
et  spécialement  les  rongeurs,  se  comportent  comme  le»-*  lapins,  tandis  que  les  car- 
nivores le  rapprochent  davantage  de  I  homme. 

Cinq  ans  plus  tard  (1855)  Wharton  Jones  constate  la  propriété,  actuellement 
admise  par  la  phii>arl  des  physiologistes,  dont  je  ne  sépare  pas  les  physiciens,  de 
taire  resserrer  les  vaisseaux  sanguins.  M.  Brown-Séquard,  mieux  que  personne,  a 
fait  ressortir,  au  point  de  vue  physiologique  et  thérapeutique,  riniportance  de 
cette  action  tonique  sur  les  canaux  circulatoires  et  sur  les  nerfs  ganglionnaires 
vaso-moteurs.  Plus  exclusifs  que  l'éminent  physiologiste  lui-même,  la  plupart  des 
auteurs  qui  l'ont  suivi  manifestent  un  véritable  engouement  pour  les  eiplications 
fondées  sur  l'action  vaso-motrice  de  la  belladone.  I^a  réaction  contre  <  es  entraîne- 
ments ne  pouvait  tarder  à  se  produire.  Tout  en  faisant  une  part  considérable,  poil- 
étre  encore  trop  large  k  cet  ordre  de  phénomènes,  l'article  Atropine  du  Diction" 
noire  encyclopéd.  {voy,  t.  Yll,  page  192)  reconnaît  pourtant  a  la  lielladone  une 
action  stupéfiante  directe  sur  les  organes  de  sentiment  et  de  mouvement,  et  fait 
jouer  un  rôle  important  h  cette  modification  du  système  scnsitivo-moteur  dans  la 
production  des  symptômes  habituels  de  l'atropisme. 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  expérimentateurs  voulant  préciser  davantage 
l'influence  des  médicaments  et  notamment  de  la  belladone  sur  la  circulation,  ap- 
pliquèrent à  cette  étude  l'instrument  perfectionné  de  M.  Marey.  Entrant  le  premier 
dans  cette  voie,  H.  le  docteur  Arthur  Bordier  monti-ait  naguère  (1868),  par  des 
tracés  sphygmographiques,  une  augmentation  sensible  de  tension  vasculairc,  et 
parfois  un  accroissement  de  la  fréquence  du  pouls,  consécutifs  à  l'ingestion  de  h 
solanée  vireuse  ou  de  ses  prc|)ara tiens. 

Quant  aux  applications  thérapeutiques  de  la  belladone,  elles  ont  été  successive- 
ment étendues  par  un  grand  nombre  de  praticiens.  Les  principales  sont  celles  qu'on 
en  a  faites  aux  affections  m^ulaires  de  nature  inflammatoire  et  âiities  (Marchand, 
llimly,  A.  Bérard,  van  Graefe,  etc.);  aux  uiïections  spasinodii]ues  (Vclpeau,  Will, 
Kollon  de  Saintc-Foy,  Bretonneau,  Trousseau,  etc.);  aux  maladies  des  centres 
nerveux  (Trousseau et  Pidoux,  Brown-Séquard,  etc.);  auv  névralgies  (Malherbe  de 
Nantes,  Fonssagrives);  à  la  fièvre  intermittente  (Lusanna,  Bieken)  et  à  la  répres- 
sion des  flux  (Desprcs,  Espenbeck,  Guhler). 

Enfin,  depuis  les  travaux  de  Bell,  vulgarisés  en  France  par  M.  Béhier,  l'atropine 
employée  en  injections  hypodermiques  a  rendu  de  grands  services,  surtout  contre 
les  névralgies  et  les  spasmes  localisés.  A.  Gubler. 

Bibliographie.  Généraliiés.  —  TmEiiifAinf.  Program,  de  brlladona,  Itintel,  1705,  in-^l*. 
—  Plati  (Anl.  W.).  Hesp.  Darie».  Dr  atropti  bvHtuionna .  Lipsie,  1776,  in-4',  et  in  Haï- 
dinger  Syllogr  opuêc . ,  t.  II.  —  SIIsch  (B.  Friilî.  Pravti»vhe  Abhandlung  von  dtr  BeUm- 
donna   und  ihrer  Ànwcndung,  GœttÎDgsc,    17K5,    tig.  ~  I1l!cch  (J.    A.).   tieobacêUmngm 
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Otftndonna  bei   Mtrnâi'heH,  IV  St.,    17**(»-H5,  iii-Hv  —  Mimikik  ^G.]^   l^ 

f^mp0  MIMoime,  ftrœripuf  exhibent  ejut  viret,  etc.  tironm(îw\  ÏHO.1,  in-4*.  —  Mazilu 
1.  P.  A.  I.  I.  Sur  (ru  rntun  ntédicinak»  de  fa  Oeftmhttr.  Tliè^  de  Paris,  1822,  ir  160. 
^  ttiicn  iA.)  [>€•  ntropn  Ucllndonna,  Berolinit  i>^'25,  m-S*.  —  CAii^4tiD  DAiu;KHOKr. 
^«  l  \  Sur  i'cmi»tvi  dr  ta  belladone,  Tbè^e  de  Ptiris,  1^24,  u*  00,  —  PànguT  {Ch,  I.* 
■1).  ilr  la  hritadonr  rtmnidtrff  dmt^  un  ttipporU  boùinitjut'K^  rhhttiifttex,  rtc  Tlièse 
Pari*  18*25.  m-52.  —  Chmaufh  Jli.  >Viii.u  r/»  /A<'  Ejicntal  Utte  of  thc  Exlracl  of  llrUa- 
■'■td,  Hed.  and  rhtjff.  Joarth,  t.  LVÏ»  p.  iU5  ;  |8*iU.  —  MK»t*T  et  Dn-Ens.  Art, 
r  lie-  thértip.  ri  dr  fnnt,  mfrf,»  t,  î,  l'2l>.  —  Iîavj.e.  Travauj^  OuimpciUitfttni 
h\  Bii'hol/i.  dr  (fu'rop,,  t.  lï,  p,  .Vi2.  I*aris,  l)43Ô,  in-8*.  -  HiKi^rrr*, 
fl«  rrrf/'  ftguet,  dr  ta  Ifctiadonc,  cl,  vn  fmrticulitr  sur  emploi  de  cette  nubstancr 

> /r»  #r#f/M*4ff'^  de  tcrit.  Iti  Gai.  méd,,  t*38,  p,  581,  Voy  aussii  Ttattt  d'ofihthalmologie* 
»*an5^.  lî^U.  in-8',  —  Sc»ioTrT5  ^L,  F.  Th.f.  De  effrclu  attopiui  Maihurpi,  1842.gr- 
►  —  PintïM-B.  /><r  Vemfloi  e^terirur  df  l  extrait  de  bethdoni'  comme  fondant.  Iii  Cfli. 
i0f»tl-,  i  44,  p.  2««7. —  TiîoDS'EAr  (A  L  Art,  UeHadone.  In  OiW.  c/r  irk'f/.  <•«  30  nul,,  t  V; 
—  WiLt»«  tW-  R.i  T/iofi  #V  Efficaaj  and  Mmle  of  Admniiftration  of  Beltadonna  and 
In  /)«/>/.  (Jnnrl.  Joun*.  of  Med,  Se.,  t.  H,  p  r»5r)  ;  1846.  —  Doî^ovas.  Ow  tke 
eut  EjUermit  aiid  Intrimil  of  Bt'thtdvmta.  \t\  fhthlin  Meé.Prejui,  t  XIX,  p.  339; 
, —  tjiiiA  Mari  tu,.  De  ta  hettadnne.  In  Jûurn.  de  a  von  h.  méd.  chîi.^  iî554),  p,  «Il .  — 
^de  Tournajî  DeM  vertna  tlu^rapeutù/uGt  de  ta  beitadone  (Mem.  cour.) ,  G»nd,  \%h'% 
it;Hl.l,  DetV  aiiotie  v  dette  eiitù  tertipeutiche  de,t*  atropina  c  delta  bettadonrta. 
bétail.  Mmw.Omodei,  t,  CXr.,  p.  514,  et  1,«:XIL  p.  5K,  Ul,  U%,  671;  1^52.  —  <cH«urî. 
Mar*  Mindonna,  Atiopia  und  Daturin,  In  Z^cAr,  der  Geneltâch,  der  AerUe  zu  Wien,  1802. 
«-DlsirrM:.  Drâ  pertu»  thérapeutiques  de  la  bettadonc.  Paris,  iHô'i,  in-8". — ^DcLiurx  [J.),De 
ttm^toi  de  la  beitadone  /wïr  les  m^tliode»  emlct*tiiquct*  et  inteateptiqnc»,  \n  HulL  de  Ihérap., 
LÎ1V»Î,  p.  ^M  ;  t854.  —  C4ï'H*  Monogr^  médico-pratitfue et  bildiogeaphique  de  ta  belladone, 
Hti  M".  —  FoLUH  JL  Wiji.  j,  (M  '/!/•  Admimêtrntion  of  liettadouaa  and  on  Certain 

tlth  modifit  U»  Action,  \n  Med.  Chit\  Tratisact  ,  l,  XMÏ,  p.  289;  1859.  — LtUBt 

il  .  id^ratioHi  ikat  nuicotogitpieM  liur  la  iH'Iladone.  \i\  ItutL  de  Ûtërap.,   l.    ÏpVIÏ, 

p.  '    —  Hmn.  £/u//f  clinique  de  quelques  médieament»    uëueln.    Belladone,   lu 

mrr/    iW  Slra^boutq,  1861,  p    4. —  ïfUBiOT.    De  ta  méthode    physiologique  et  théra- 
vrt  H  de  êeJt  apf.UcatiotiM  à  Véttàde  de  ta  Mlndonr*    Tlièse  de   Paris,    1**68  cl  bro- 
ifi-8-   itrèîi-ban  iriivuil), 
&pplLciti()n  aux  cas  purliculiprs  -^  Peu  de  inédicauiciUs  oîit  été  autiinl  employé*  qu<?  L« 
tbdoii«,  aussi  Ift  iMbbogTiipljîc  suivante»  quelque  éti'uduc  qu'elle  paraisse,  ne  i}eul-elle  être 
fardée  que  comme  un  spécimen  des  priiuipaux  cas  qui  cml  èXé  publiés  ^u^  ce  sujet  el 
ffîfr""'  -'«"--trît  de  pièces  jti^tilicaii^eâ  à  lariicle  précc-dcnt.  —  Névroses. —  Mûsui  (J.  Il  ,. 
irctt  Uftum  beltedotmœ  in  mclanchùtia,  mania  et  epilepaia^  Granitign?.  1783. 
-»  1  Fr.i,  /Jr  tfelladimna  ejtt»qttr  uau  in  resnnia.  IcHîPt  1789.  — Scott  (David  H    ). 

N^  ''lia  Beiteficiat   E/ferfs  vf  Detladonna.    lu  Dtdd.  Journ.  of  Med.  Se,  l.  XIII, 

|L  I», ,  —  At»»»»^-  Wirttanfj  des  Ej^^teuetnm  bcltadonnœ  in  der  Htjpochimdria,  In  Httép*. 

uàWeMf.  lÀtrre^p  tUttit,  |K12,  n*  t.  —  GAStJit  et  Méhi  t.  Emploi  de  ta  ttettadone  dam 
têpilfi>*ie  lu  Abeille  tard.,  IH'iO,  nov,  —  Gkif.vb  iJ.).  On  tke  Ej:lernal  Application  of  Betla* 
^f  iàum  trettêenn.  lu  ^tontttly  Jniirn.,  t.  XVIÏ,  p.  450;    1855.  —  Ulacuk  el  Tuon»- 

•i  %  comment  doit  fi'admmiJUrer  ta  hettfulone    In  fiev.    de  tltérap.  méd.^iir., 

llj  —  Ku  ikmx%tK  (dm,  mr  t'tmoge  de  la  beltadonna  dan^  quelque»  affeciionn  ncrveunê* 

*<  •  I  s  rf  notiimmenl,  eU\  In  Aun>  de  In  Sih    de  mcd.  de  Montp,,    1.  XIX,  p.  47; 

\Wà.  —  LuiAotsct.  Pryiktimttr  t^tiurrknwjen  iiber  dte  n>  mjeieiehnete  Wirkung  der  Ateopa 
Btfiùtifnt^*f  in  dffttaminehett  Krtinkhvttrn  de»  Servenj^ffHlemg,  etc.  lu  Ifrohachl.  and  Abttandt. 
mt  étem  '  ■'< .  ton  uaterr.  Amten,  l.  IV,  p,  542,  I8i4     —  HortR.  Aajfutlcndc  llri- 

4«iy  A"  'H  lieUadontt/u%i tracts  bei  periiNlinchen  wiederk.   krampfttaften,  etc.   lu 

Wmfi.   f^  /^  UL.  i,    V,  u*  1,  1850,  et  SchmidlM  Jahrbb,,  t.   XIIL  p.   15^1;  1837. 

—  PiTJf^  Èurle  iemtemetd  de  Vépitrpsie  par  la  Itetladone.  lu    Gaz,   mèd^t    ï858> 

f  fî9,  —  "K.TT.  llo}\.%  effets  de  la  belladone  dann  quelques  cok  d  cpitepsie  eldenétroaes 
iroBO^  lli  Hef-,  méd.,  1801».  l.  Il,  p,  50.  —  EtLiot  (J.) .  Ihj^teratyim  dureh  Beltadonna' 
U^Urrr  frkeiU  \n  Tuiêchr..  etc.,  ei  Scttmult»  Jahrbb,,  ^MAU,  p.  181»;  1842.—  Emploi  dr 
U  keltnd^ne  dnan.  le  trailetnent  du  télanon  npotttam'.  In  Itutl.  de  Utéettp.,  t.  XXIV,  p.  172; 
\M,Tt  --B«r«*»:  (U»),  Cm  de  tétanos  tranmatuptc  guéri  pat  te^t  friction*  de  temture  al- 
emitfftir  de  h^tladnne.  lu  (îoî.  méd.,  1848^  p.  81>3.  —  Vul.  De  la  beitadone  dauK  le  tétanos 
Irmm^tûpte  In  B<^'  "  if*,,  i.  XXKVIH,  p.  <i2;  1850.  —  Bachhs  (Aug.).  Tétanos  «poti- 
im^^  rm^tiffi  de  l"  a  Imutedoêe;  itiaueciA  ;  1  htoroforme  ;  yueriifon.  lu  Bullet.  de 

tp,,,  t.  XIJ.  p.  i«-r  ,,.;.—  l.i:TsnHt,  O^J*.  de  tétanos  traite  avec  9uccè«  par  lejt  èmi»- 
Êom^niur»,  In  belladone  ci  Ira  IrninH  dr  vapeur.  In  Bull,  de  therap.,  t.  LU.  p.  554; 
--•|tf*4it.  TeiunQ$  traumatique  guéri  par  ta   Mladone  a  rintétieur,  lu  Gai.  IteUL, 
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6<i  BELLADONE  (bibliogbaphib). 

18^7,  p.  ïi5H.  —  Mault  (Sam.)  .ft^/>or/  ofaCase  of  Chorca  ëucceêêfully  treaUd  ty  BliêU- 
ring  and  the  Topical  Application  of  Beltadonna.  In  The  I/incet,  1850,  t.  I,  p.  663.  -*  né- 
vralgies. —  HE5RT.  Account  of  two  Case»  of  Tic  Douloureux ^  cured  by  the  exlernal  Ute  of 
the  Atrojta  Belladonna.  In  Ijond.  Med.  and  P/njs.  Journ.  t.  LUI,  p.  474;  1815.  ^  Baiut 
(Joltnl .  Obs.  Relative  to  the  Use  of  Belladonna  in  Painfull  Disorders  of  the  Uead  and  Face. 
XjoïïA.,  1818,  in-8*.  —  Glavkt  (J  ).  Emploi  de  l'extr.  de  belladone  datu  le  traitemetU  de» 
névralgies  frontales.  In  Rev.  méd.,  18r.O,  t.  I,  p.  «11.  —  Hihiaht.  Cas  de  névralgie  êciatiçMe 
guérie  itar  la  jMminuulede  belladone.  In  7/f///.  de  thérap.,  t.  \X>1,  p.  52,  1842.  — P«»STGAn 
(i.).On  Belladonna  in  Xeuralgia.  In  Med.  Times,  t.  XIX,  p.  580,  031;  184tf.  —  Bnut» 
iH.).  On  the  Employmetd  of  Extract  of  Belladonna  in  the  Treatement  of  Irritable  Bladder. 
In  theUncet,  1859,  t.  I,  p.  030.  —  Coqueluche.  ~  Suijepper.  Wirkung  der  Beitadomm 
gegen  Keichhusten.  In  Siebold's  Journ.  fur  Geburtsti.  t.  I,  p.  355;  1813.  —  Gubmaht.  De 
ta  coqueluche»  emploi  de  la  belladone.  In  Gaz.  nés  hôpU.,  1833,  p.  447.  —  Fo^nca.  Des 
fumigations  pulmonaires  avec  la  belladone  dans  la  coquelucfte.  In  Bull,  de  thérap,,  l.  VII, 
p.  137;  1834.  —  Dom^uer.  Extractum  belladonnœ  und  Aqua  amygd.  amar.  in  yrosêem 
Dosen  gegen  Keuch/tusten.  In  Caspers  Wchschr.,  1850,  n*  25.—  Bhbtonskau.  Traitement 
de  la  coqueluche  par  la  belladone.  In  Bull,  de  thérap.,  t.  XLVIII,   p.  154;  1855. 

Maladies  des  yeux.  —  Himlt  (K.).  De  la  jwralysie  de  f^iris,  causée  par  VappUuâim 
locale  de  la  belladone,  utilité,  etc.;  trad.  de  l'allem.  par  Ëhlers.  Paris,  1801.  —  Kb»- 
Fui  J.  Mich.).  De  utilHate belladonnœ  in  satuimla  constrictione  nimia  iridis,  cum conjtmdm, 
etc.  Ërlangen,  1803,  in-8*. —  Bbcqiet.  Ment,  et  obs.  sur  le  tremblement  de  l'iris;  sur  le  pat' 
sage  sjHtntané  du  cristallin  dans  la  clianibre  antérieure,  et  sur  son  replacement^  etc.,  pmr 
r application  de  l'extrait  de  bellçdofte.  In  Journ.  génér.  de  méd.,  t.  XXX,  p.  129;  1807.— 
West  (John  W.).  Efficacy  o  Belladonna  (ophthalmies).  In  Ijond.  Med.  Gaz.,  t.  XIV,  p.  602; 
lb34.  —  To.weU.  De  V emploi  de  la  belladone  dans  les  nmladies  des  yeux.  In  Journ.  des 
conn.  méd.-chir.,  1840,  t.  II,  p.  242.  —  Gerhard.  De  Vusage  et  de  Vabusde  la  bettadone 
dans  Viriiis  aigu.  In  Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  1850,  p.  2ïO.  —  Jamair  (A.).  De  la  bettadone 
et  de  ses  préparations  en  ophUialmologie.  In  Arch.  d'ophl/utlm.,  t.  II,  p.  OV;  1854. 

Spasmes,  cuntractions.  hernies,  iléus.— Carre.  Emploi  de  la  belladone  contre  les  contme- 
fions,  spasmodiques  de  Vutérus,  celles  de  Vanneau  inguinal  et  du  canal  de  Vurètkre.  In  J. 
des  conn.  méd.  chir.,  1835,  p.  307.  —  Spath.  Anwcndung  der  Belladonim  bei  schweren  und 
lange  andauenuien  Geburten.  In  Wnrt.  Correap.  BL,  t.  VU,  n*  29  ;  1857.—  Nixos  (Rob.). 
>!kvvre  After-Pains  following  Uibour  tnated  successfuUy  by  Belladontui  Plaster.  In  Umd. 
Med.  Gaz.X.  XXXll,  p.  133;  1843.  —Dumas  (A.).  De  l'extrait  aqueux  de  belladone,  comme 
succédané  du  seigle  ergoté  dans  la  pratique  obstétricale.  In  Bull,  de  thérap.,  l.  XLVI, 
p.  547;  185i.  —  Frankel  W.  B.).  Die  Hrrniotomie  und  das  Extractum  Belladonnm.  lu 
Gràfc's  und  Walter's  Journ.,  t.  XX,  p.  537;  1833.  —  Neilier  [J./.  Hernie  inguinale  guérie 
par  l'application  de  l'extrait  de  belladone.  In  Bullet.  de  thérap.,  l.  V,  p.  90;  1833.  — 
JoFFRB.  Effets  tic  l'extrait  de  belladone  dans  la  hernie  étranglée.  In  Journ.  des  conn.  méd. 
chir.,  1834,  p.  301.  —  Fischer  (F.).  Beltadonna  Klystere  bei  eingeklemnUen  Brûchem.  In 
Hufelands  Journ.,  t.  XCII  st.  5,  p.  110;  1841.  —}i\:umh\n\.yi.  EingeklemnUer  Bruck, 
Belladonna  Klynterc.  in  Ilamb.  ZUchr.,K.  XXXVIlI,n-2;  1848  —  U^nin.  fiouvelte  mé- 
thode  dv  traitement  des  hernies  étranglées  (Belladone).  In  Rev.  Hier,  du  Midi,  t.  IX,  p.  16; 
1855.  —  Adkt  de  Hozeville.  Hernie  itujuinalc  étranglée.  Extr.  de  bellad.  à  l'intér.,  guérie. 
In  Gaz.  deshôpU.,  1801,  p.  147.  —  Wotriba  (J.).  Beslâtigte  Wirkung  der  Belladonna  Kly- 
tereim  Heus.  In  Hufelands  Journ.,  t.  LXXXIV,  st.  3,  p.  114;  1837.  —  £ujot  (J.).  Ueèer 
den  Nulzen  der  Belladonnaklystere  grgeu  tlrus,  constatirt  iti  drei  Fâllen.  In  Tidêkrift, 
etc.,  et  (in  extenso)  in  Hchmidt's  Jahrbb.,  t.  XIX,  p.  154;  1838.  —  Steriti.  BelUMaonna- 
klystere  gegen  Heus  und  tncacerirte  Bruche,  ncbst,  etc.  In  Med.  Ztschr.  von  Yerein  fÊr 
Heilk.  in  Preuss.,  1839,  n"  29,  ot  Schmidt's  Jahrbb.,  t.  XXVII,  p.  329;  1840.  ^Becu». 
Bel ladonnakly stère  gegen  Heus  empfohlen.  In  Casper's  Wchnschr.,  1841,  et  ScknUdfs 
Jahrbb.  t.  XXXIV,  p.  44»;  1812.  —  Dhojtk  A..  Passio  iliaca  und  Belladonna  wider  set- 
bige.  In  Ztsc/tr.  pir  die  ges.  Med.,  t.  XVIII,  llefl  4;  1811,  et  SchmidV s  Jahrbb.,  ilÂl. 
p.  40;  18 i2.  — Goitschalk.  Itelludonuaklyster  gegen  Neuralgia-Mesenterica  [Paskio  iliaca, 
etc.).  In  Hamburger  Ztschr.,  I.  XXYI,  et  SchmidVs  Jahrbb.,  t.  XUII.  p.  2.>2;  18U.  — 
Lambt.  Der  Belladonna-Rauch  als  Heiimittel  im  Heus.  In  Hannover.  Ann.,  t.  VI  ;  1846,  et 
SchmidVs  Jahrbb.  t.  LU,  p.  290;  1840.  —  Chhe>tifn  (A.  T.  C.  .  Emploi  de  la  belladone  en 
lavements  contre  l'iléus.  In  Journ.  des  conn.  med.-chir.,  1850,  P.  1,  p.  119,  et  Emploi  exté- 
rieur contre  les  névralgies  et  les  rhunwtismes,  ibid.,  p.  120.  —  Fie>m:iiger.  Obs.  sur  Vem- 
ploi  de  la  belladone datu  des  cas  d'iléus  et  de  constipation  oj.iitiâtre.  In  Revue  thérap.  méd. 
chir.  ianc.  J.  des  conn.  med.-chir.],  l.  111.  p.  483;  185.*».  —  TiiiBEAro.  Cas  docctusUm  •*- 
testinale.  Guérison  })ar  Vusage  de  la  belladone.  In  Journ.  de  In  sect.  de  méd.  de  la  Soc. 
aead.  de  la  I/rire-Infér.,  t.  XXXll I.  p.  KKî;  IH5'î.  —  Thol-»>eal.  De  la  belladone  tlans  le 
traitenuut  de  V incontinence  d'urine  chez  les  enfants  et  la  adolescents.  In  Vnion  méd.. 
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1)4.^  .,  u'.  ...  tn  Mmrnûl  4r  fnéd,  et  de  chir.  pral,,  t.  XXl,  p.  *204  ;  1850.  —  Bm- 
o»'  ufttiom  ifwotontahe*  chez  Ux  cnfauU  ;  nouvelle  applicalion  de  la  beila- 

d^  s  L'tc    lu  Gaz.  htbfL.  I80H,  p.  43G.  -Saft.  523.  —  Wazai»c.  Bom  effeit  de 

te  (e  dttnn   la  tî'dttction  du  ftmtifdiimoxîA.    In  îiuiht.  de  therap.,  t.  VU, 

^  8  I  NvfT    liam  e/jt^tx  de  Ve^lratt  de  belladone  pour  la  réduction  du  pat  a^ 

ji^MOi».  In  itttlL  dethevap.,  t.  XX,  p,2!>0;  1841. 

i0«c  Kiiw  tlivèfào,.  —  Wtttit  lï,  ïi\\.  ik-  ùeiladontm  effiatci  m  rabie canina  rentedio. 
Wuiltillgw.  n*Ci,  Mî-i», —  bcicMOLTA,  tieiUfitne  l\  irhtutj  der  Itettadimttowunel  bttj  aclwn 
nrr  tViiifi.  trrui.J.,  UMJ.  —  MikWirz.  De  uhh  bellmtontttB  in  morsu  coiiU  ealtiiit 
•s  pr<fbftto>  leflîi.*,  1705.  Jri-4'.  —  I^utte.  Efficuc^té  delà  belladonne  datt^ 
ttleuâe.  In  Gai.  n«v/.,  J854,  p.  ».  —  Maiuji  (Riclhl.  On  t/ie  Action  of  Bella- 
1^11  '  Hammanj  Glande,  lu  Tram.oftke  Oi/ftt.  Soc,  t.  IL  p.  20;  IHlil.  —  Lôpilm* 

'f »  Aiiui^uitin^  drf  Uellttdonna  f/eip'u  dan  Erhieehen  der  Schwanyern.  In  Beetth. 

TùcÂT,,  lï  l  "<,  t  Lu-  I,  el  Srfanidtn  Jakthbl,  t.  L\.  p.  157  ;  lë^W,—  Mujus,  Estnizione  di  un 
f^ieoi^  d'alf  uretra  facilît/ita  dal  I'umo  nterno  delta  helUidontm.  In  Ann^  unie,  di  metl. 
I,  tTIIÎ,  p.  Î95;  18313»  —  bRi'r.:«Brcii.  Betladonna  ffetjnn  Hpt^iehelfUnih.  lu  Uauiiov.  Corretp. 
âf^  11133,  Q'  b.  —  ll«i  iicmif .  be  l'utitilé  de  la  beltmltme  dans  le  tmilcment  de  la  colique 
éephmt  In  Hevtte  med.*ehir-,  l.  \'\U,  p.  oïil;  I85it,  —  Poi»*»*».  Aagiua  und  Belladanna. 
ht^àgar.  ZtêcHr.,  \HM,  n'  L  t-l  Vierfrljahaschn/l  [tir  prakt.  Hni/i  zu  Pratj,,  î,  \l\. 
f,  W;  tS55.—  l.iiAV«  W^h,  J/,  On  tfw  Stalv  of  f/ie  Pupit  in  Typ/utn,  and  the  lj»e  of  BeUa- 
«laiwt  in  CrrUtin  CaMex  af  Fever,  In  Ihtbliu  Joarn-  of  Hed,  iw-.,  •-  \IIL  i>-  551  ;  1858,  -^ 
Jl»*f>i».  Britadottr  à  tttme  to^upte  dan»  certatnat  former  du  r/wlèra,  In  Gaz.  ttCM  hôpit., 
\K0t  p*  i75,  —  AmiTHTi  (Slicli  *.  Iw-sp,  ŒtiMitB,  De  beltadonun  ianquum  npecifica  in 
*WKrti,  etc,  ilalfl»,  nâU,  tn-t*  —  Be.llot-  Vtrum  in  vnnero  belladonnœ  h*us?  i  Uesp. 
tnfni,).  Thèa^  d«  Purb,  17a<»,  tii^*. 

im^uabioc.  —  BiLi.  (llenj.}.  TAr  Therupctdu  Betatiuntt  of  Opium  and  Belladmtna  (o 
tûeàother.  lo  th- Edimh.  Med.  Joutn  ,  I.  IV»  p,  I  ;  IH58  ;ct  dlscUrsion  \u  Mcd-i^hir  SfK,] 
tiaà  ,  p»  79, —  llKitirn.  /A'  t'antntjtmijftne  rèciproi^ur  de  l  opium  et  de  la  belladone.  In  UnitfU 
md.,  t*  ftérjp.  L  IIL  p*  17»  l»5l>.  —  M^ckahaiia  {[{.),  Poinoninij  wdh  îielladonna  succe^- 
M^  Trenfed  wtlh  Ofjum,  In  Ihtbtin  Mairn.,  i.  XXXV,  p.  lii;  !«03,—  Camus  ttuJ.  Etudes 
te'  une,  elc.  Iln^'de  Mjiri*,  Huh,  n-  Hl. 

f  <^nt»t   contre  In  siarliUiuo     —  Beiimit     tie^lâtitjende  Erfakrnngen  uber    die 

VAu/iÀrfO/I  der  Iielladonna,  etc.  In  Hufeland'à  Journ  .  t.  U,  SL  IL  p.  5;  Ï8*l>.  —  De 
•ùtt  /><>  Sc/tarlarhfif'ber-tlpideMU'  im  Cftstrinkchen  htei»e  in  den  Jahren,  Ml-\^, 
«le»  Berlin.  IKÎO.  in-«\  —  Miimurtik,  Die  Sehulihrali  der  Bell  adonna  fjetjen  das  Sehar^ 
tttéftter  In  lîufeîand'n  Journ.,  U  LU,  SU  IL  p^  3;  182L  —  Woirr.  Die  Schati- 
knfl  der  UeltaHonna  geprûft  in  der  leiztcn  Seharlacft-hpidemie .  In  lhrn*K  Arch.,  t.  IL 
|i.  IWÔ;  ièti"2  —  l/tsniiîJiiui.  Bewtôtigtnde  Erfahrnmjcn  fd»er  dw  Schu/zkraft  der 
MindiUtMiH   ^ryen  dan   Seharlat  fifirbei ,   In   Ihifeland  i  Journ  ,  l,    LV.  Sf,  4,  p.    Mî);  iR22 

—  lôaioi.    //.<■    Hetladonna  im    Seharlachfieber.  In  H«*('«    Matpiz.,  l,  XV,  p,    1^3  ;  1825. 

-  Btnt.  Dc^nnx.  Wisf^rw,  Zuoi.  />iV  Sekui-Araft,  elc  In  Mufeland*  Joarn.,  t.  LVII, 
k  2,  p.  5.  fn  71»;  ibiTr  —  iNikUJiUL  (lo*.  Slaï.  .  Expériences  f^ite^  mec  ht  belladone,  em- 
f>hftt^r  comme  pre^rrvatif  de  la  »carlafim\  In  BufM  de  ta  •S/>fv  mtd.  d  èniulat  ,  1  2", 
|i  5-*!.  —  t'iLHUT    F    I,  B  1    Belladonna  ah  Schuhmiitcl  ip**jen  das  Seharlachfieber,  yr- 

Jjrf.i-ih    I,  /,j,  ^,1^     (    1^  p    312;  1825.—  Ii'i-ER .  De  helladonnaf  efficacta  contra 
'/^  rit,  lie»  lin,  J8*iii  in.8\—  KoHKrr    ^ote  coatmumtfuee  à  M.  Ijacnnec 

cf.  ,  ..uUne  contre  la  eontaffiou  de  la  nvarlatine ,  In  Journ,  vtuapL  des 
l,  XYllL  p,  5*W;  18ÏJ4  —  H(TrL**5i>  (C  W.j.  ïHe  Stiiutihrafl  der  Belfadonuo 
SeÂariachfielH-r,uem\  etc.  In  Uufcland's  Journ,  l,  iXI.  Si.  Ti.  p.  5;  el  Berlin. 
WIB,  in-H-.— WiLimtmM  Einige  W^rtr  «/wrr  J^t*  Svharlachfieber  und  den  Gcbrauchder  Bel  la- 
t  oU  ScAutinntiei  qegen  dannrlbr.  Leipïtir,  I8*i0,  in-»*,  —  Vct.st%,  *Si*i  («i  propriété  dont 
I0  Mhdonf^  de  prénervrr  de  la  srarlatine,  tn  Jnurn.  compl .  du  dict.  dr^  se.  mêd,. 
IVm,  |K  57(»;  1H^7.  —  MAih^irJi.  Actmn  de  la  belladone  dan*  Im  i'pidemieM  de  êcar- 
InUuru  de  prxufrHJ.  L  p  34/;  18ÎT,  —  Scin**i«f»fr  :G.  G.).  De  belladonna  tcar- 
_  fnmidâ^,  çic  lipHiv,  m-8'.  —  Fr.tif*  Iima^î*  .  Einige  Ventuche  Uber  die  nchût^etide 
ÈFUp  éer  thitadimna  ffrgm  da»  Sc/iaetachfiebn\  In  lluf-tand»  Journ.,  l.  LXXX,  St.  0, 
f*  M  ;  1155.  —M  cii'iif.  V  m  .  Hemark»  on  the  Exiracf  of  Belladonna  givenaa  Prophylactir 
yuMii  tAdConiagitm  0/  Scarlet  Fêter.  In  l/jtid ,  Metf  Gai  .  l.  XXL  p  365,  i838. — 
hj^Ê  HaU  Mur  l*rmiln  de  ta  bellad^^ne  ;8ii.n  ialine^  In  Jount.  de*  conn.  méd  ckir., 
Ii39.  t  11.  p  65  —  Sfiif.visAnT,  (V,  F.  A  K  De  t'cmptot  prophijlacttque  de  ta  belladone 
i^M  ia  mr^r4*ffif*t*  epidcmique  Paris  1843.  in-8".  —  IIocjistetîeii  ,  Belladonna  ah 
^t,frU  \\\  Wûrt^mb.    ùirrenp.    BL,    1»37,  n' î>,  —   Honiu*  (.L  theston), 

^     .  r,-.,  *mine  fhr  Protrctivr  pnwrr  nf  Belladonna  in  Searlatina,  \n  \mcy\ 
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«8  BELLEYILLE  (eau  miiiiiALK  dk). 

■BUJB-BiUlE.  Noms  vulgaires,  !<"  de  YArroche  des  jardins;  3^  de  YAtropa 
Belladona.{Voy.hEiLkDotiE.)  H.  Bn. 

BBLUB-DE-NUIT.    (Voy,  Faux-Jalap,  Mirabilis,  Nyctago.) 

BELLÊXE  on  BELLESSIE (Eaux  minérales  de)  .  Atlierniales,  bicarbonatée» 
ferrugineuses  faibles,  non  gazeuses,  dans  le  département  de  l*Orne,  dans  i*ar- 
rondissement  de  Moriagne,  est  un  chef-lieu  de  canton  a  i2  kilomètres  duquel  se 
trouve  le  hameau  de  La  Herse  où  se  fait  rémergenec  de  deux  sources  minérales 
({ui  viennent  assurément  d*une  nappe  commune,  puisqu'elles  ont  identiquement 
la  même  composition  élémentaire,  d'après  l'analyse  qu'en  a  faite  M.  Clianuli, 
ancien  pharmacien  à  BcUême.  (Voy.  La  Herse.)  Cette  eau  est  recouverte  d'une 
couche  de  conforves  vcrdàlres  qui  se  forme  très-promptemeiit  au  contact  de  Tair 
et  de  la  lumière.  Elle  est  limpide  et  claire,  lors(|u'on  écarte  les  conferves  et  qu'on 
ne  Tagile  p:is,  autrement  elle  tient  en  suspension  une  grande  quantité  de  flocons 
rouilles.  Elle  n'a  aucune  odeur;  son  goût  est  ferrugineux,  sa  température  est  de 
10^,2  centigrade.  Elle  contient  des  bicarbonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer, 
des  chlorures  de  sodium  et  de  magnésium,  des  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie, 
de  la  silice  et  des  traces  d'arsenic. 

L'eau  de  Belléme  est  peu  employéi;,  même  par  les  chlorotiques  et  les  anémiques 
de  la  contrée.  A.  R. 

IIKLLEVILLE  (Eau  MiNéRALE  hE)yatiiermale^  sulfatée calcique  moyenne ,  sul- 
fureuse faiblcy  est  aujourd'hui  le  xix*  arrondisement  de  Paris.  A  70  mètres  du 
boulevard  de  la  Yillclte,  au  n^  8  de  l'impasse  Rébeval,  au  coin  gauche  de  la  cour 
d'entrée  de  l'usine  de  MM.  La|)ostolet,  se  trouve  l'ouverture  du  puits  de  captage 
de  la  source  Sulfureuse  de  Bellcville.  C'est  en  clicrchant  une  nappe  d'eau  plus  im- 
|K)rt;uite  pour  l'alimentation  des  chaudières  de  la  fabri({ue  qu'un  forage  fut  entre- 
pris en  1851  dans  un  puits  déjà  creusé  à  50  mètres  de  prolondeur.  Lorsqu'on  fut 
arrivé  à  une  distance  à  peu  près  égale  à  la  première,  on  trouva  une  veine  liquide 
dont  l'odeur  sulfureuse  arriva  bientôt  à  la  surface  du  sol  et  se  répandit  dans  les 
({uartiers  environnants  dont  les  habitants  ne  tardèrent  pas  à  se  plaindre.  HH.  François, 
ingénieur  en  chef  des  mines.  Chevalier,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie,  et 
Reaude,  inspectour  des  eaux  minérales,  furent  appelés  et  consultèrent  qu'une  sooroc 
sulfureuse  énxTgeait  dans  le  puits  de  MM.  Lapostolet.  Une  source  d'eau  douce 
se  mêlant  à  la  ^ource  hépatique,  un  tube  fut  descendu  sur  son  griffon  et  Fisi^iai 
complètement  de  l'eau  ordinaire  (|u'elle  recevait.  On  adapta  une  pompe  aspirante 
et  foulante  au  tuyau  et  on  amena  l'eau  à  un  robinet  extérieur. 

flusiimi-s  personnes  firent  usage  de  cette  eau  qui  servait  cependant  en  propor- 
tion restreinte.  L'administration  de  l'Assistimce  publique  pensa,  de  1853  à  1856, 
h  utiliser  l'eau  naturelle  de  la  source  de  Rellevillc  dans  le  traitement  des  malades  de 
l'hêpitid  Saint'Louis,  où  elle  devait  remplacer,  en  bains  et  en  lotions,  l'eau  sulfu- 
reuse artificielle.  Di's  études  spéciales  furent  f.iites  sur  les  vertus  thérapeutiques  de 
cette  e«iu  et  sur  les  moyens  de  la  faire  arriver  aux  s:illes  de  l'hôpital.  Ces  éludes  mon- 
trèrent (|ue  l'eau  sulfureuse  athermaie  suKalée  calcique  de  Belleville  est  aussi  active 
que  celle  des  sources  les  plus  re(!onimaiidées,  et  que  le  Inijet  assi'z  court  qn'il  y  a 
de  Rclle\ille  à  Saint-l/)uis  n'exige  pas  d'énormes  dépenses  pour  le  placement  des 
tuyaux  de  conduite.  L'administration  hos))italière  était  toute  disposée  k  acquérir  fa 
propriété  de  la  source  Sulfureuse  de  HM.  Lapostolet  moyennant  la  somme  de 
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H.  le  préfet  de  la  Seine,  consulté,  s'opposa  à  ce  marché  en  s'sp- 
fia5iitt  &iir  deui  motifs.  Le  premier  étail  que  rhôpilal  u'avait  t»esoi{i  que  de 
50,000  litiett  il'fiitï  p.ir  vingt-quatre  heures  ;  elle  sctonci^qu'il  ne  «convenait  pas  que 
radminiâtration  de  TA^sistancé  vendit  au  public  le  surplus  de  Toau  sulfureuse  de 
Beiktille.  11.  Ilauasmann  propoBa  âux  propnélairesrfê  leur  prendre  50^000  litres 
dV.  iifiant  un  prii  à  débattre,  niais  il  nluî>a  d'acheter  tout  le  dé- 

b*i  -    I  usaclion  ne  fut  pas  acceptée  par  MM.  L;*postolet  et  les  choses 

_^   eut  là, 

tiourre  àe  Bellevîlle  qui  a  uu  rendement  de  i40,00tl  litres  en  vingt-quatre 
heare»,  est  ahandannée  aujourd'hui,  et  la  ]>oni[H:^  qni  rajiporlait  à  la  surface  du 
«d,  Ltl  complètement  hors  de  service,  CeUe  eau ,  doit  elle  sa  sulluraliou  aux  dé- 
tfitui  végéta  m  et  surtout  animaux  des  couchers  du  terrain  qu'elle  traverse  avant 
d*éroerger?  Gela  est  probible,  malgré  la  grande  profondeur  à  laquelle  elle  se 
tfouie.  Mais  celte  sulfuration  accidentelle  aesl  pas  un  motil'  sulTisant  pur  con- 
dimncr  k  une  inutilité aUoIue  une  source  aussi  abondante  que  c^Ue  de  Delleville, 
êlil  vtf?ttdra  certainement  un  jour  où,  après  un  examen  plus  attentif,  on  tirera 
parti  de  riciion  curative  de  feau  sulfureuse  de  Bel  le  vil  le. 

Voici  Je  nom  et  la  quantité  des  principes  que  MM.  Ossian  Henry,  Chevallier  et 
iSâuide  ont  trouvé  dans  1 ,000  grammes  d'eau  : 

^filÂileaecliiiitt.  .  \,n^^ 

-  mignési*  «I.  rit  90 

-  ^nu.!*-,  .  HJ600 

-  ^truhltani'  «rares. 
Hie»rlHifiJi1**  Je  diuijt                                                                  M;OTjtl 

Su\tW9  1^**  Làkium .  ....  |};Oliri 

r:iit6nirp  d<^  ^)Jîum   .  ,   ,   , .  ii,<iie<» 

—  niignf^jiim  fil  câLditfu ii.iti.ii 

St'Uae  pflta^^r.  |irinri|K<  amiTioiiîacal ,  .  ,   ,  ,  uhoi?-*, 

Ariii^  Riljtifju*' ,  Nluiiiiue .  sutture  de  Tef»  f»ho<»phit(**>,  I  q  |jj-^ 

Mialnu'c  argâtiiiiue  axnttk- ,.,...,!       "  ' 

Tof *t  PU  iATiâiif»  n\R5 5.857% 

1  ^*î'^  *  \  '  :  "   *,  i       *  ■       '  I  quanlilé  iii'îèlenrni'*'«. 
^0Mt     i  AcncU*  f^rtK>nji|ue  libre   .   .    .    .    I    ^ 

)  Ml irbydHt|Ue  libre.  ,  .    0  litre  0,0ÎI>4 

A.  RûTCREAC 

fteiX£Vtie  ^muMs^sEME^T  nrofioTHéRAPiouE  )  est  un  village  peuplé  de 
l,0OÔ  hahJtintÂ,  datiîi  le  déjjartenient  de  Seino-et-Oise,  cutre  Sèvres  et  Mendon, 
iipïv  dj»Lana!  de  Kirië  et  de  VersaUtes,  qui  a  reçu  son  nom  du  château  qu'y  ht 
bter^en  tlAS.  madame  de  Pompadour.  La  situation  de  Bellcvuc  est  remarquable 
ti  ^  '  qu'en  a  fjite  Dnl.iure  est  encore  aujourd'hui  très-exacte.  Cet  au- 

Uji  I  »  dans  son  HinUitre  des  cnvirmis  de  P/trh:  «  Au  c^iitie  d'un 

ikott-cercle  i|ue  déi'rit  la  Seine  avant  d'utlcindre  Saijit-Cloud,  se  Irouve  une  ter- 
nneRtprrbc,  au  pied  de  laquelle  œule  le  lîeuve  et  d'oii  Ion  jouit  du  plus  beau 
pomt  tk  iwet|ti*on  connaisse.  IVun  cuté,  à  droite,  on  découvre  les  avenues  et  les 
fàtdtm  du  cliâteau  de  Mcudnn  ;  de  l'aulre,  a  giiucht\  h»  hean  parc  et  le  palais  dv 
.SaïQt-Cloud,  et  dan:t  le  lond  du  tahleau,  le  hois  de  Bnulo*;ne,  Paris  et  ses  monu- 
rui'ots  :  eiditi  l<*  cours  de  la  Seine  serpenlant  au  milieu  des  prairies,  i 

L'éUt^i^  I         '     IrdthérapiquedeBellevueaétéU'Uicn  i84H  dans  une  partie  du 

|Vcd«rdii( .ii;  ilse*onifK><ed*unjdrdin,dcdt'(u  logementsoùquatre-vingts 

naia^pcfiieut  se  loger  eu  même  temps,  d  un  pavillon  disiiucl  pour  l'upplicjtion 
c&Ur«èd#  Teau,  f*i  de  plusieurs  chaleb  pour  les  familles  qui  veulent  vivre  \^\(te&« 
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L'eau  qui  alimente  les  moyens  balnéothérapiques  vient  des  six  sources  de  Moolftlai» 
qui  émergent  k  1  kilomètre  de  l'établissement  hydrothérapique  où  elles  sont  ap- 
portées dans  des  galeries  très-intéressantes  à  visiter.  Elles  sont  montées  dans  un 
réservoir,  établi  à  45  mètres  de  hauteur,  pour  se  distribuer  de  U  aux  piscines  et 
aux  salles  de  douches.  Elles  sont  très-limpides,  sans  odeur,  d'une  saveiir  agréable 
et  d'une  assimilation  facile.  Leur  tempéi-ature  moyenne  est  de  i  1^,25  centigrade. 
M.  Audoiiin  a  trouvé  que  1,000  grammes  de  ces  eaux  contiennent  : 

Carbonate  de  cbaui 0,237 

Sulfate  de  chaux i  n«M 

Chlorure  de  calcium ]  ' 

Sels  de  magnésie '  .  0,162 

Total  des  hatiIris  rixEs 0.721 

Gas  aride  carbonique 0  litrp  005 

Ledegré  hydrotimétrique  de  l'eau  de  Hontal^is  est  de  60,  celui  de  l'eau  de  Seine 
étant  de  20  environ. 

Les  deux  médecins  qui  dirigent  l'établissement  de  Bellevue,  tout  en  se  souve- 
nant que  Pricssnitz  est  le  père  de  Thydrothérapie,  ont  beaucoup  modiBé  sa  mé- 
thode :  ils  ont  substitué  à  l'empiiisme  une  médication  éclairée  par  les  progrès 
de  Li  physiologie  et  de  la  médecine.  Le  traitement  par  l'eau  froide  est  principa* 
lement  suivi  à  Bellevue  [)endant  les  mois  d'été.  Les  malades  et  quelques  médecins 
croient  cette  saison  la  meilleure  ;  l'expérience  a  ccj  endant  démontré  que  les  ré- 
sultais sont  préférables  en  hiver,  à  condition  que  toutes  les  parties  de  l'établisse- 
ment soient  convenablement  chaufTées,  comme  cela  se  pratique  à  Bellevue  et  dans 
les  autres  établissements  hydrothénipi<|ues  français. 

Mode  d' administration.  Les  malades,  tant  mternes  qu'externes,  se  rendent  de 
six  heures  à  neuf  heures  du  matin  aux  salles  de  douches,  après  avoir  marché  à 
pied  pendant  environ  quinze  minutes.  Presque  tous  sont  à  jeun  ;  quelques-uns  ce- 
pendant ont  pris  une  tasse  de  café  au  lait  ou  tout  autre  aliment  léger.  D'autres  ont 
ingéré,  à  doses  fractionnées,  un  ou  deux  verres  de  l'eau  des  sources  pendant  leur 
exercice  préparatoire.  La  durée  de  la  douche  varie  de  15  secondes  à  1  minute: 
le  m.ilade  est  aussitôt  essuyé  et  soumis  à  un  bain  très-court  dans  la  piscine  réservée 
à  son  sexe,  à  l'enveloppement  dans  un  drap  mouillé,  à  la  sudation ,  etc.,  suivant 
les  cas  et  le  résulLit  que  l'on  veut  obtenir.  Une  seconde  promenade  est  entrepnse, 
pendant  une  demi-heure,  en  général ,  aussitôt  après  que  le  traitement  hydrothéra- 
pique est  appliqué.  Les  personnes  qui  ne  peuvent  marcher  sont  portées  sous  la 
douche  et  vigoureusement  frictionnées  pour  provoquer  la  réaction. 

Ceux  qui  doivent  faire  deux  séances  par  jour  et  ceux  (fui  ne  peuvent  suivre  que 
le  traitement  du  soir ,  doivent  être  prêts  à  recevoir  la  douche  de  trois  heures  à 
cinq  heures  et  demie.  Ceux  qui  sont  soumis  au  milieudii  jour  aux  pratiques  hydro- 
thérapiques  forment  une  exception  très-rare. 

Le  régime  diététique  est  très-substantiel  à  Bellevue  comme  dans  presque  tons  nos 
établissements  hydrothérapiques;  il  serait  très-important  qu'il  en  fût  ainsi  en  Al- 
lemagne où  les  malades  ne  trouvent  pas  une  nourriture  su (lisamment  rép.iretrioe. 
Les  afTcclions  atoniques  qui  sont  traitées  par  l'eau  froide,  et  Tactivité  des  fonctions 
di;{e8tives  des  baigneurs  exigent  inipcrieiisemenl  une  alimentation  forte  et  abon- 
dante, si  l'on  veut  arriver  prompiement  et  silriment  à  un  bon  résultat. 

Les  effets  physiologiques  et  (hérjpeutiqnes  de  l'eau  froide  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur sont  traités  aux  articles  Bains,  IlTDROTHiaAPiR.  (Vay.  ces  mots.) 

A.  BOTOIBAO. 
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flWwTl.  LMn  des  plus  gniiids  et  rle^  jiliïs  iiiiît'!»itnK  .inuîoraistes 
I  ière*  moi  t  i  <j  d  u  tl  i  \  -se  p  1 1^  i  n  e  sied  fi  »  e1  è  ve  d  e  M  -a  rr  I  lo  U  i ,  d  è  H  ed  i ,  de  Bo  1 1  el  I  î , 
(l*iineiiiS2i^in;ition  vive,  rrinieâmoard*^iite,  et  entr.nnevers  l'étude  dos  sciences,  par 
Ji.jns9ioii4{uiiaitlps  grands  hommes,  (^mmeanatomiste,  Bellini  ados  droilsàTcs- 
et  â  b  enrisid<f'r;»tioïi  de  h  [i  »slunL(*;  il  a  eiiriflii  cette  partie  si  importante  de  li 
pry  dtk*oii vertes  rfui  font  t'po  lue,  vi  partni  le^t]a»?lles  il  faut  i*itêr  lescon- 

duU, -les  des  reins,  Taclioii  excilatricc  des  filets  nerveux  sur  la  conlort ion 

muiciihîre,  le  siège  du  goût  dans  les  papilles  lîiigiialeâ;inais,  comme  plijsiolngiste, 
illi  '  h  h  rritiipip»  et  souvent  ses  thé'jries  nef^ont  plus  en  rapport  avec  les 

faii  w\lion,  Lorsqu*on  lit  les  ouvrages  de  fkd  Nui,  ion  son  ^^e  connue  IVif- 

r/meiit  à  Bii:liat»  avec  letfuel  il  a  \i\m  d*un  Irait  de  ressemblance  :  tous  deux,  encorn 
îeunes,  sont  arrivéi^  au  premier  rans;  ptirmi  les  savants;  tous  deux  ont  scruté  avet: 
irdeur  les  rouages  do  la  nature;  tous  deux,  entraînés  par  le  fjénîé,  souvent  tronî- 
pi^ur,  de  la  dêducliou  et  de  \iï  ;^^énéraltsalioTî,  imt  écrit  sur  la  physiolof^ie  des  pages 
idmimble^,  fnin  doute,  mai^  empreintes  de  ce  racliei  systcmiitiqne  '|ui  a  fait  tant 
d«  lort  h  Ifl  mwledne.  Ne  chercliei  pas  non  plus  dans  ïlellini  le  médecin,  le  pra- 
«n;  partout,  dans  ses  livres,  votis  tronverci!  le  llicoricieu,  Tesclave  de  Thypr»- 
s,  liifTuî^,  obscur,  sans  ju^îement  et  |hii  observaletn".  Bellini  fut  aussi  nn  poète 
t'ie  certainement  aimé  des  Muses.  On  reclieniie  encore  sa  Uanhereitlt* 
ïlîd^  in-8),  f>ocme  bizarre,  on^iuaf.  divisé  en  deux  parties,  dojit  la 
fttitmktt  est  une  espace  de  diibyramlie,  et  la  seconde  est  divisée  en  quatre  autres; 
kl  «il»  d*un  discours  en  prose  non  moins  original,  an  ton  moitié  badin» 

nr  »  ut.  où  la  plûlosopbie,  la  morale,  la  science  pure  même  côtoient  le 

lAfieNjnt*  et  le  comique.  On  lit  même  avec  plaisir  ses  sonnets  et  autres  poésies  ré- 
fmiii»  i  '  I  ièni^  rc'suéils,  et  pour  la  défense  de  Vnn  desquels,  accusé  au  tri- 

bnnil  <i  mie  de  Cru&ca,   Bellini  a  éciit  trois  lettres  (/*nwc  Fhrentinp, 

t  L  5*  partie)  oft  il  se  montre  fin  connaisseur  de  la  lan^fue  et  de  la  poési»- 

ir»t  â  Florence,  te  5  septembre  1645.  que  naquit  Laurent  Bellini,  d'une  fa- 
miî  m  peu  riebe,  nriginairede  Pr.iln.  Après  avoirfail'ses  étudcsu  Pise, 

^>n        /  n  <lu  grand  duc  Ferdinand  H,  il  puldiait  a  dix-ueuf  auf,  dans  une 

èwrt'ition  écrite  en  latin  très^légant,  sa  découverte  des  lut)es  nrinilères;  un  an 
ipres  il  était  nommé  professeur  de  médecine  Ibéontpie  à  Pise,  et  cfisuite  d*analo- 
niieilan*i  la  même  université,  et  mourut  à  Florence  le  H  janvier  f  7(li,  premier 
mfiWin  couMiilaut  du  pape  Clément  XI. 

Vmri  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

l.  tittrriiâtw  anatmHcû  de  utrttetura  et  mu  rentm,   Florence,  II^G^.  in-i*;  Argentor,. 

''^  tïiJ^moirc  <leJ.  A.  Roretti  mr  l*usag«  des  reins);  AmsTet,^   166ti.  m-^\ 

L  (avfc  te  Tfi/âire  amt.  de  Jlanpet};  Patavit,   U\m,  in-S-   [aver  les  cas 

iix   ilf  \i\ami>]>   elc.  —  Jt,   Gnstttjt,    organum    novhiime  rifprthfnsttm, 

rti-12;  L'*Me,  1711»  etc.  —  llî.  Kratittrum  orntio  ad  Eîruria^  prineipnn.  V\<r, 

—  ly*  t)e  HnntM,  â€  puttibun,  de  mixsion/'  sûn^uinix,  de  febrîhus,  de  morMn 

''*rit^   opun    Billion.,  I'i83,   in^i»;   Lcipsip.  IGH.'»,  in-i- (avec  une  jutHace  de 

!71S    iii-;    «t  loiidn-e  par  Boet'ïiriîive;.  —  Y.  Consideratio  mva  de  nahirû  f  t 

dtx  Curicitt  dr  In  mUtre,  t.  il.  année  1671,  —  VL   AUqm 

trnvim.  Pi^tôjn,  lOliS,  in-K  A,  r,. 

Sùm  donné  autrefois  a  plusieurs  plantes  médicinales  de  la  Inmilïe 

''*^.  Le  fï.  fÎH  rnjt,  est  VOftmtfes  Camphnra  L,  {Vmj.  V.\Mpm\\{\ .)  Le 

k rite  est  la  ririnde-Marguerite  d<"s  cbnm[>s,  ou  Ltttvntilhf'tnitm  vittgarr 

(fmf.  LErr.4iiriiRinivl  Le   fl   tnitiùr  i\e%  oHicines  est  notre  P.'lqnerette  vnignirr 
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SEIXM;  (Eau  hihérale  db),  athermale,  bicarbonatée,  ferrugineuie  faible, 
carbonique  faible,  est  un  petit  bourg  de  l'arrondissement  de  Basas  et  dn  d6pftite> 
nient  de  la  Gironde.  L*eaii  de  la  source  qui  y  émerge  a  été  analysée  ptr  M.  Fanré, 
qui  a  trouvé  dans  1,000  grammes  les  principes  suivants  : 

Bicirbonate  de  chiui 0,18S 

—  fer 0.016 

Crt^nate  de  fer 0,026 

Sulfate  de  chanz 0,068 

Chlorure  de  »odiaiD Ofilfi 

\ride  silici<{ae  et  matière  organique 0,011 

Total  dc«  matiSus  mF.s 0,331 

,,      i  Acide  carbonique 0  litre  0010 

■  *  Air  atmosphérique 0    —    0020 

Totai.  pas  oaz 0  litre  0030 

L'eau  ferrugineuse  de  Belloc  est  employée  seulement  en  boisson  par  les  popuia- 
tions  du  voisinage.  A.  R. 

BKIX#C  (Jear-Jacqdes),  né  en  1732  à  Saint-Manrin,  bourg  près  d*Âgen,daiis 
lequel  sa  famille  pratiquait  la  chirurgie  depuis  plus  de  trois  siètles.  Après  avoir 
terminé  jses  études  à  Montpellier  et  pris  le  grade  de  maître  es  arts,  il  suivit  peudiBl 
deux  ans,  c'est  lui  qui  nous  rafiprend,  le  cours  de  médecine  de  cette  ville,  pub 
il  se  rendit  à  Paris  où  il  s'attacha,  pendant  le  même  temps  aux  leçons  d'Âstmc  et 
tie  Poisounier  au  collège  Ropl.  Il  retourna  ensuitedans  son  pays  exercer  la  diinirgîe, 
mais,  bientôt,  il  alla  se  fixer  à  Agen  où  sa  réputation  lui  valut  une  grande  clientèle, 
ce  qui  ne  1  empêcha  pas  de  se  livrer  avec  ardeur  aux  travaux  de  cabinet  Deux  fois 
(1762  et  1771)  il  mérita  la  médaille  d'or  dturernée  par  l'Académie  de  chirurgie  i 
4!eux  qui  ont  le  plus  approché  du  prix.  Ayant  obtenu  le  brevet  de  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  roi  avec  permission  d'enseigner,  il  entreprit,  aidé  de  quelques 
confrères,  des  cours  d'anatomie  et  de  pathologie  qui  attirèrent  autour  d'eux  un 
grand  nombre  d'élèves,  venus  de  différents  points  de  la  province.  Ces  cours  inter- 
rompus par  la  révolution  furent  repris  aussitôt  que  le  calme  eut  reparu.  C'est 
alors  que  Belloc  enseigna  la  médecine  légale,  science  jusqu'alors  assex  négligée  el 
sur  laquelle  il  a  laissé  un  ouvrage  dont  l'utilité  et  le  snc^  sont  attestés  par  trois 
éditions  successives  dont  deux  posthumes.  Belloc  fut  enlevé  rapidement  par  unt 
alTectionde  poitrine,  le  21  décembre  1807. 

Il  a  fait  paraître  les  ouvrages  suivants  : 

\.  Cours  ae  médecine  légale  judiciaire,  théorique  et  pratique.  Paris,  an  X,  in*l3;  iUd., 
1811,  in-8*;  ibid.,  1819,  in-8*.  ^  II.  Topographie  physique,  philosophique  et  wiéiieaU  eu 
département  de  Lot-et^,aronne.  .\gen,  1806,  in-8\ 

Ce  nom  de  Belloc  a  donné  lieu  à  ime  singulière  confusion.  Les  auteurs  de  b 
Biographie  médicale  attribuent  au  Belloc  dont  nous  venons  de  parier,  quelques 
mémoires  de  chirurgie  insérés  parmi  ceux  de  l'Académie  de  chirurgie  sous  le 
nom  de  Bellocq  ou  Belle  |.  Il  y  a  ici  une  insurmontable  diflGcullé  c'e^t  que  Belloq 
tigure,  dès  la  londationde  l'Académie  comme  membre  résident  et  comme  membre 
adjoint  au  coniilé,en  1745,  époque  à  laquelle  Belloc(deSaiiit-Maurin)availonie  ans. 
En  nrC)  (t.  11  des  Hémoires)  nous  retrouvons  le  même  fiersonnage,  éciil  Bellooq» 
inscrit  comme  conseiller  titulaire  du  comité  perpétuel  ;  en  1757  (t.  III),  iln^parrit 
sous  le  nom  de  Belloq.  Enfin  en  1758  (t.  IV)  son  nom  a  disparu  ;  il  serait  donc 
mort  a  cotte  époqno.  Bezeimeris,  qui  probablement  avait  fait  cm  remarque»,  croit 


qu'il  s  agit  de  Relloc  p^re.  Hai«  celui-eî  rt^suhi  toule  sa  vie  à  Saitit-Mauriii,  et  le 
chintiiErieii  Ball04|  pmtJquail  maiiiie4emcnit  â  I^arîi,  puisqu  il  éUit  ilti  con^ii  de 
Vkctdèîf  ne,  dans  ses  Méiiioîrt»^,  il  dit  s*ètre  trtjuve  en  l'on^ultalion  avec 

BMidiM)  ji(in  de  rUùlel-liieu,  ikl1o(]  èUni  donc  iiu  chirurgien  ptatiquant  h 

Il  »i  i  aoteiir  des  ménioires  siiivnnti»  : 

t  IkÊchpim»  €Mmt  machine  pour  arrêter  le  êang  de  l  artère  intercoitak.  In  Mém.  dt* 
ÎÂÊÊà.  de  Mr.,  l.lLpM25,  —  H.  Descriptiân  d'mte  machine  pour  les  frûcturrjt  oHiqueM 
éÊÉÊr$Êihi  fémur  et  cttUt  de  ion  mL  Ibid  ,  t.  III,  \k  253.  —  lli.  Mém.  iur  quelques  /i/- 
mmiimtift  ifM'tkuUér^ê  eîêur  Uê  mofMJ  d*it  rfmédirr^  (bid.,  p.  60U.  E.  Bon. 

mOA/Ê^,  Ou  appelle  ainsi  un  ensemble  très-varîable  de  synipfôntes  qu'au 
(ibwnne  eficiémi(|ueii]enl  dan^  les  lûcalites  oh  Ton  Iravailte  le  minerai  de  plonit>,  el 
f|oi a  les ciractèrrs  d'une  alTect ion  sîUiiruine,  (Votf.  Puomb,) 


ITE  (Aïicufins),     Chirurgien  de  Paris,  tpji  a  joui  d*nne  grande  répn- 
1,  tiéiïfi  165-4,  morl  à  Turin  le  15  juillet  177i(L  IViihoid  atlaché  au\  hôpitaux 
st  aux  arraei's,  puin  pternier  cliirur^'it-n  de  Victôr-Ainéde*'  de  Savoie,  il 
t'iil  Gnl  ccninaîlre  par  le^  [ulules  qui  portent  rneore  ^on  nom  el  i\ni  sont  rompo» 
9^ lie  mtircure  cl  de  plusirui-s  draslii|iïes.  Relluste,  ponriani,  se  reeammando 
tamtt  k  nous  pr  lu  publicalioa  de  (jln^ieurs  ouvrages  ijui  dénoient  un  excellent 
fnikîmif  un  chirurgien  non  pas  de  ^^énie,  mais,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  de 
1  sr'il  n*a  \Ki^  inventé  des  proet'd«*^s  nouve^iux»  il  en  a  ressuscité  et  ni  ti- 
ns. Depuii^  lui  i>n  ne  Uniipuiuie  plus  les  phiies,  on  ne  les  panse  pas  trop 
iranin^'nt,  on  laisse  au  travail  de  la  suppniatînn  le  (emp^  dt!  faire  doucement 
iiravre. 

^  Chirmr^if'^'  'f  h'^y^^'^tf,  ««  manière  de  guihnr  prtmiptement  tes  ptaieê.  I*nri«.  WM^  în^*, 

I une  foui'  ri  <k*  tr«flm:tioaïi.  —  11,  Suite  du  chirurtjirn  d'hùfntal,   eu  mer- 

^*  ttmi  iitHJC,  det  tttmeitrff  enkffstt'eSf  des  plaies  de  pmlrine,  des  ptfUCH  tifr^ 

fià$,  du  mat  deschare,  dr  la  chute  de  ittUettin  dam  le  uratum,  dumr^ 

■rf   Parti!,  1725,  iti-8^   -  HI    Doux  iHires  conweivècv  djins  les   Dduci- 

IfiiMf  (iv<jf-mvdichf  de  D^ny^-Anflnî  Snnaissani,  mtîdeciii  et  linéraleur  iulien.  qui  avait 

Mbvti*  m  ^Tunde  i^lin»»  et  qui  ^  connu i>st*il  m  liumnies  de  valeur,  A.  C. 

■KUjVTK,  BKlxaTâN.  Nom  iiv^\^  du  Chêne  tlailote  {Quercun  BaiiUa 
llïiF.),  ail»re  qui  pimluit  les  Glands  doux  de  la  réiçion  méditerranéenne  (votf, 
Ûitis).  EL  Lh. 

mrMMMH  (T^Kais-G^.ME),  niiquit  à  Paris  le  'i5déeemliii'  i7i)5.  \pres  avoir  servi 
•[uetijutt  temps  comme  jifins-aide-major»  il  tpaiuI  h  Paris  vu  ISITi,  et  acheva  i»es 
«rladt-Ti  d'une  iBaniére  très-hrilî:inl<\  Intern>"  des  hôpitaux»  lauréat  de  IKcnle  pra- 
ljq««,  d  mmta  delà  Faculté,  en  (820,  rhomuMir  de  la  rétiption  gratuite.  Lin  ton- 
L  rsufi  (Miur  une  place  de  chirurgien  au  Bureui  central  d<  s  hôpitaux  a  la  suite  du^pji'l 
■  iltfut  éié  nommé,  ayant  été  annulé»  Belmas  se  relim  à  Strashuuip  où  il  conqnil 
^■^■^lir  de  cliel  dey  travaux   anatnmie]ues.  Ou    le   vit  ^\e  nouveau  à 

HH^Bm  -7,  pont  disputer  une  place  d'a^uégé  en  cliiiurgie«  maiii  sans 

gimb»  Ct-^i  «loiit  qui!  w  liia  dans  celte  ville,  où  il  fuatîquu  b  chirurgie  et  i\\ 
|«cii«e  d'un  isffni  imenid.  11  .s*occiq>ait  surtout  des  hernif»,  et  on  lui  doit  un  pro- 
ftdi  pour  b  atrc  rudicate,  à  laide  de  rintioduition  d'uik'  vessie  de  hrtudruche 
4aQi  Tmifieaii  inguinal,  ta^  corps  organisé  èlr^ui^er  excite  mu'  înllanunation  des 
dti  i-^rtit  M    :iMr»\  si  i/'M»rpficui,  lt?  «taiial  se  tntuve  oblitéré.  i>  proceA\fe  a 
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M  JitAffiWifiri/'  \ttn\r  (t'\\i\  i\f  G«*rdy.  |U*lm»«  soutint  rutîlité  de  h  Uille  pr  le 
liaul  9i|j|i;iii'il,  pratifij^;  aviY'  MM:<r<(  à  Paris  par  mmi  b^au-père,  Souberbîelle,  If 
liifitifiijvti'ijr  ili*  frèrf  f»rnf*ft,  B«?lriia<i  f«  i élira  en  1X4^  à  Poissy  iSeiiie-cl-Om)^ 
4'(  y  niotiriit  !<?  t2^  'M^tolin*  1Hr»i,  il:ins  iiii  état  d(*  polysarcie  extrême  oompliqiiée 

On  ;i  il<!  lui  I^k  oiivm^ffK  snivanU  : 

I.  Convfniî  nnnon,  in  tinoulii  caMtbus,  arteriarum  ligatura  iecundum  Methaâmm  D,  Anei 
tnêUluta  Tli.  ny^ri'H.  diir.,  IHtti.  in-i*.  —  If.  Ik  Itchuria.  Tli.  agréR.  diir,  1827.  in-4*.^ 
m  TraU/  4e  la  lluêloîomif  ttuë-pubienne  ;  ouvrage  baie,  etc.  Taris,  18^7.  in-8*,  pi.  9.  — 
IV  M^m.  Mur  un  nouveau  moyen  de  pratiquer  la  ponction  delà  ressie.  In  B/peri.  tTauÊi.  ée 
Hrnr.hr t.  i  V.  p.  TiT;  IMiH.  —  V.  Eêêai  hiulorique  »ur  le$  progréi  de  la  chirurgie  ;fraGturei 
n  jiitniioiiMi.  lu  Journ.  du  Progréi.  t.  IX,  p.  20(i;  1828.  ^  VI.  fiouveau  mogem  àeaHmé  è 
d^trrmintr  l'inflammation  du  »ae  Iterniaire  et,  par  suite,  à  guér  r  radicalement  les  hernies. 
Iti  innrettt  franc  t.  III,  p.  1W;  18!W).  —  VII.  M^m.  $ur  li  contention  des  hernies.  Paris. 
1840.  iti-M-  E.   b». 

BKI<0!VIIC  {Monia  Pu  m.).  Gvnre  de  plantes  dont  les  fleurs  sont  régulières, 
linrinnphiodilrn,  |M•ntllndr(•^,a\lTun  réccpUicle  concave,  un  calice  à  cinq  division, 
\\\\k>  romllf*  )M'M'iK)ne,  ^'Hino|N>l'ili>,  A  cinq  lobes  imbriqués,  et  lesétamines  insérées 
•(ur  lu  rorolb»,  av(»r  un  fiirt  court  et  une  nutbère  biloculairc,  déhiscente  sur  les 
InihIn,  a  connnrnciT  par  le  sonnnet.  l/ovairc  est  semi-inière,  uniloculaîre,  avec 
diMix  phiri'ntas  pariétaux  niultiovulrs.  Le  fruit  est  une  ca|)sule  |>oly8perme.  Les 
Id'lonirii  Miiit  di»M  arbustes  des  Antilles,  à  fouilles  opposées,  à  rameaux  axillaira 
aviirléH,  inuiNfoiniéM  eu  épint^s.  Leurs  fh^urs  sont  axillaires,  solitairi^s  ou  groupées 
eue)  mes.  Ou  n'est  pas  d'accord  sur  les  allinités  de  ces  plantes.  Les  uns  en  ont 
fait  dcH  hubiaeées;  les  autres  tes  ont  placées  à  coté  des  Gesnériacées.  Elles  nous 
par.iissent  alliées  th*  fort  près  aux  Cit'iitianées.  Leurs  projiriétés  médicinales  sf 
rappriM'Iient  beaueou|>  au>si  ib*  celles  de  cette  famille.  .Vux  Antilles,  d*aprèb  Des- 
couitds.  TiViircf*  ilu  II.  asitrra  e>t  cnqiloxtV  œnuue  tonique,  astringente.  Onb 
pn^Kcrit  daiiM  les  cas  d(«  Icuconbét».  Ia^  naturels  la  prennent  en  poudre,  à  la  dose 
d'un  ^nw,  |mur  n>u|H»r  les  lièvi(»>  intermittentes.  II.  Bs. 

t^iKUH,  Vh'  i/f'»i  ff mrr..  17.  —  Swirt/  0.'.  Pn^ir.  fl.  Jnd.  oer.,  lî;  F/or.  ind.  ocr., 
n8*J  t.iHK  .  ///«*/!,  I  \l\y  -  hrMoihT  .  FI.  fitrtlir.  dcx  .lii/i//..  Il,  108.—  Tr»#Ar.  f7. 
.iM/»n  .  t.  i     0     -Hlm   elhn     /»i.r.  I.  :»7I  —  K.ndi,  i;rH.  n.  4170.—  Ro«rNTii..  .^#f. />/fliil. 

KICi.m  .  Ad.mMM),  «lins  S(S  himillrs  «/«*.<  /</ff/i/r\<  tll,  iOS^,  a  donné  ce 
nom  A  une  pl.uU«*  «loué.»  de  propriêleN  nombreuses,  «luoiipiil  en  indique  à  tort  le 
Moui  iMuuue  >\uou\me  de  »vu\  tle  CnUtrnt  L.  et  de  (lururhiti/rra  Pi.i  k.  On 
«si  .tujtund'bni  d*>t-MMd  que  le  Hvlou  est  WK^Ic  .Vnruic/fNt,  plante  qui  foiUTiil 
des  nuli^ivs  iMloruilcv.  (MloiniUc>«  et  que  K'^  Oiienlaux  emploient  ci^mnie  anli- 
dfxrniérique,  anti:istbuuliquc.  cl*.  .  Vin/.  .F«;ii .  II.  B\. 

m^1I.M««l«T%\.      In   IVf^x) 

MCIA%1MI\       Tt>«>M^inixli    i>.Mïuiie  .iniM.  djipK»s  V  rat  rt  |lv4en<  «Dirf..  I. 

•K\  »Mi  MPV!\  \  .:  :  if  \  ^^y  ,lv»;v  ir^^j'Yi-ïvm'nf^U  *w\  fniit<  de  plusieurs 
lf.vîi»^v    lOfti-iV-x  \  ^Ty.}>--^  *sV*^vr-ï>.-^  ji;î\  ^m^IK-^  o-    %   nu^%vtf  I  .Iwnnm  de 


BE3SEnr:TTf   itvs). 

(  Ai,Ex,v!vt)Fft),  |)l»}s  ccjiimi  sous  le  imni  blinisé  de  Bexeluctos. 
tf»rircoiislant'Câ  de  sa  vie  sorrt  peu  cotiimes,  on  ne  sait  même  pas  l"*^jiCM|iie  lîe  su 
m%mnçiR  ;  If»  nolions  que  l'on  po*;sède  sur  ce  mt'dmn  se  bonient  ù  t^eci  :  il 
nif|itjt  tu  boyrgde  Ugmv^o,  près  ilt»  Vérone,  en  Lnmbnr(!i«\  ^prH  un  i>t^jour  de 
«(Ufliqacs  années  <dc  H90  â  HU5)  en  Grèce,  sutinut  a  la  Canèe  et  ri  McmIou,  nlors 
lUpwtimr  des  VéntLieus,  il  revint  daiL^  sm  pritrie.  pro!c>s^i  pt-ndarit  qiieli|ue  temps 
Tiniliifiiîe  à  pjidoue;  [»iiis  il  passa  ;i  Venise,  dont  il  suivit  les  arméi*ï;  penrLml  la 
^tme  c0Citre  Charlè«ï  VIII,  H  mourut  dans  cette  ville  vers  1525. 

neilelli  a  droit  à  noire  reronaiissiiMer^  pour  avoir,  un  da^  premiers,  eherché 
l  observation  direrl*:"  de  la  nature  les  lumières  f[ue  sa*  devanciers  deman- 
tienl  Mix  auteurs  arabcîs;  il  [«articipa  à  Tesprit  d^initiative  qui  ciiractérise 
Tépocfue  ft  laquelle  il  a  vécu,  et  qu'cxf^rime  si  bien  le  nom  de  Rcnamance  qu'on 
lui  a  donné.  l,e  traité  d'analomre,  que  nous  n  lusse  Brnedplti,  prouve  qu'il  avaîl 
diâftiequé  [XiV  lui-mi'me;  mais  il  n'ose  pas  encore  rompre  entièrement  avee  lf«;  nn- 
âm^,  ei  ^urlout  avec  Galien;  le<  laits  ipii  lui  sont  (uopres  S'int  plus  speeialemeiu 
rtktîfs  à  ranatomie  palhologiiue.  Sa  chirurgie  montre  eu  lui  le  praticien  exercé 
el  in<lniit.  Déjà  il  se  sépare  des  Arabes  pour  s'attaelier  di*  firtierence  aux  Grées; 
oui»,  fomnie  opéialeur,  il  est  encore  loin  de  Va  Inrdiessrdc  sps  mmleïc*^,  tt  il  scm- 
Uffdoittier  la  préférence  aux  médit-amenls,  A  une  époque  où  la  cure  radicale  de<4 
^m'w%  était  tentée  a  Taitle  des  procédés  les  ptirs  bai  btres,  Benedelii  sVn  tient  à 
rm  mo^eti  qui  lui  avait  été,  dit-il,  ensei^nié  par  un  Espagnol,  et  qui  consistait  à 
iw&ef  un  fil,  à  l'aide  d'une  ai;:uillc,  an-ib  ssous  du  sac,  iM  à  Former  une  anse  qne 
roDieiTait  au  dehors  sur  utn^  petite  platpie  de  corne  ou  d'ivoire,  en  ayant  soin  fie 
méuïiorer  le  cordon  spermaliquc,  (0/>p.,  cap.  XXXVÏll,  p.  i58J 

r  **      1   L-^arde  Benedelli  comuK*  le  premier  r{ui  ait  rccounn  que  l;i  bile  peut  >«- 
•^  manière  à  former  des  caknîs.  On  Ini  doit  quelques  remanpn^  sur  la 

^doiililohi.erv3  la  [«odijEfieuse  explosion  a  la  (in  ibi  qnin/iéme  siècle,  et  il  a 
.. .-  i>i^  u  compris  le  lien  de  causalité  qni  nuit  les  symptômes  les  pbjs  divers  oiïerl*^ 
pif  r^lte  aiîreubé  maladie,  Gruner,  dans  son  complément  a  huîsinus,  a  rassemblé 
fe*  paisa^ei^  de  ïtenedelti  qui  se  rapjwrlenl  à  la  maladie  vénérienne.  iAphrtitlin. 
tf»,  17^9.  in-l'oL,  p,  5ÏÏ.) 

Les  omniucs  de  Uenedetli  parvenus  jusqu'à  nous  sont  les  suivants  : 

!^^ïiti  febre  tive  pesWfntixcauêU   Voii*'liis,  UO^ï,  iii-i-;  ll.inonhe,  I5lfi,  iri-rnl.  ; 
F'  U\-i*:  Biisîlfip,  155H,   in-K",  Joint   a  rJhirs  ti*?iiti's  ilthazës,   Bolepuini.  Alc- 

•  •  I  ta,  etc.]  rur  le  métiie  .*iijet.  —  IL  Anatomhv  ji/<v  hisUmif  eorpori*  hummiL 

W  '.  iri-»';  ibid.,  \hm,  '\n-%\  H  1502:  l'arisîis,   1514.    in-^.   aie.    —   IIL  M" 

^  >fé  iffpcio  gphitrmttorum  lihfUuM  \Wu  V.  Iti  f)e  med   ciarix  xcriptûr.  a  Symi^hor. 

ti  tjipl,,  1505,  io-H";  Parisiis,  ITili.  iïi-l'\  —  IV.  De  re  mtditfi,  &pm  imiffiu'  ff 

twmdtéshi  wrdict/uBopprimr  utile  ad  ^ihTîmttitttmm  i^a*».  Auff.  ImpfVfH,  ftftr  twditte  digentum . 
mmmm  a  nrrtttf  ad  catcfm  morhuntm  ^iffu/t,  ctiuArT,  itnikttltmien,  eu-.  \.û\r\s  XXX  um- 
9^-''  '  U  les  trais  oiivra^TK  pn^inMcnis)  ;  Veueliis.    l.'i.ir»,   i(»-li»l  ;  Hasilinf^   1551» 

B'  ,  iïi'foJ,  ;  ibiii.»   iri7'2.   iti-fol.   —   V,    Medtcinalitim  ohwnmtwnMm  rara 

Mex   Bruedfcii.  \\\  Hemh    //wfortW /î^^^re.  L\igd-Butav.,  i5K5,  périt  in-«*. 
</>  inrdtix  etfwpttt  duo.  Iternte,   IfHU.  in-H*,  Siiivniii  Cliiocci   il  iiuml 

1  " ,,....,.  jouj liai;  ft  un  Imité  de  la  ffuerre  dr  fMarttn  VU!,  ftimium  de  Uelh 

r^ntimM  (U  frùHffuê  et  Vfnenu  iit>.  XI t.  F.  Bi.o. 

U  f  a  en  encore  qnehpifs  aulres  ntéderins  ilalîpus  du  nom  de  Benedelli,  ipii  nt*i 
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mtmBéetU  (Flaminio),  qui  professa,  pendant  la  première  moitié  du  quînziùflK 
siècle,  la  philosophie  et  la  médecine  à  Sienne.  On  ne  cx)nnait  de  lui  qu*une  disser- 
tation intitulée  :  De  humanœ  vitœ  bre^ntate  atque  imheciUUule  favenda  et  fthfh 
randa,  Siennae,  i635,  in-4°. 


(JoLRs-CisAR),  d'Aquila,  dans  le  royaume  de  Naples,  cooteniporaûi 
du  précédent,  occupa  une  chaire  de  médecine  à  Rome,  et  mourut  dans  cette  TÎIb 
en  1656.  Haller  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 


«Qt 


I.  Tutelarii  columna^  qua  ilaluitur  pleur itidem  fteri,  dam  una  tmlnumiê  «te  ad/lcUm. 
Romai,  1($34,  in-8*  ;  ibid.,  164i  (Haller  résume  &insi  ce  travail  :  Pulroonem  non  em  inaenii- 
bilem;  mera  cetenim  refutationes  et  sennocinaiiones). — II.  Depepasmo  »em  eoeUone.kiifâm, 
i(^,in-^*.  ^  III.  Epùtolarum  medicinalium  libri  X  recondita  Hippocratii  doetrim  re/hlL 
Ronifle,  1649,  in-i«.  —  IV.  CoMuUationum  medicinalium  opus,  ordtnata 
mm  curatùme  refertum.  Vcnetiis,  16r)0,  in-fol. 


Bdeiti  (DoMExMco),  postérieur  d'un  siècle  aux  précédents,  professa  d*abofd 
l'an^tomie,  puis  la  médecine  (1750),  à  Venise.  Il  écrit  en  vers  latins  ou  italieai 
un  certain  nombre  d'ouvrages  de  mcdei-inc,  et  même  des  pièces  de  théâtre  qui  aol 
été  jouées  à  Venise.  Nous  ne  citerons  de  lui  que  l'ouvrage  suivant  : 

lUuiirarum  virorvm  tynopiis  qui  de  sacro  D.  D.  medicorum  physicarum  Vetiêiê  etUefk 
eztiteruntet  inprsetenêexiitunt,  cum  prxfaiione,  eir.Venetiis.1755,  in-4*.        B.  Bg». 

BBNKWEMUTI.      Voy.  Benvendti. 

BENKYOLI  (Antoine),  chirurgien  italien  distingué,  né  dans  le  duché  de  Sps- 
lète  en  1685  et  mort  le  7  mai  1756,  è  Florence,  où  il  pratiqua  son  art  avec  sm- 
ces.  Compagnon  dos  Valsalva,  dos  Morgagni,  il  concourut  à  porter  dans  la  chiroh 
gie  et  l'anatomie  les  grandes  vues  (|ui  signalent  l'époque  où  il  a  vécu.  Itf 
atTections  de  l'urèthre  lui  doivent  beaucoup,  car,  un  des  premiers,  il  s'est  élerf 
contre  l'emploi  des  bougies  corrosives;  lophtlialmologie  lui  est  redevable  d*afoir 
fixé  le  siège  de  la  cataracte  dans  le  cristallin;  les  hernies  intestinales  ont  été  trii- 
bien  traitées  par  lui.  On  lit  encore  avec  fruit  les  ouvrages  de  cet  estimable  pn- 
lirîen. 


I.  Ultera  sopra  la  cataratta  glaucamatûsa.  Florence,  1722,  in-8».  —  II.  JVimw0 
nizione  inlorno  alla  earunruia  delV  uretra  delta  cartwsilà;  Aggiunla  soprê  la  em 
glaucomatoM.  Flor.,  i7i4.  in-12  —II!.  Manifesta  xopra  alcufUf  accuse  eoniemUe  im  wm 
erto  parère  del  signar  Pietro  Pauli  iMpi.  Flor..  1750,  in-4*.  —  IV.  Giuiiifleazimu  iêtti 
replicale  accuse  del  signor  Pietro  Pauli  lupi,  Flor.  1734  in-4«.  ~V.  tHsiertazitiii  «prt 
l'oritine  delV  emia  intestinale;  inlorno  alla  piii  fréquente  cagione  delV  ischuria:  sign 
il  ieucomo,  aggiunteri  quaranta  osservazioni.  Flor.,  17  i7,  in-4».  K.  C. 

BENClAIiR.     Vinf.  Indofstan. 

BE^dlBI.  Synonyme  de  iVof.r  d'enfer,  plante  laiteuse  à  suc  aussi  actif,  dil- 
on,  que  celui  du  Manceniller.  C'est  en  olïet  une  espèce  de  la  même  famille,  le  S«* 
pium  avntpariumde  Jactpiin.  (Voij.  ce  mot  et  Kxcœcaria,  SnLUNGiE.) 

H.B5. 

BÉ!VIC!lVITi{.  La  bénigtiilé  dans  une  maladie  ne  doit  pas  s'entendre  du  foibk 
degré  des  symptômes  et  des  lésions.  Une  maladie  peu  accentuée  est  6iro|ik.'iDeat 
une  maladie  légère.  I.a  liénignité  consiste  dans  l'absence  de  certaines  lésioDS  on  de  * 
C4Ttains  symplôuies  qui  se  piésmlcnt  quchpielois  au  cours  d*utie  maladie  et  fâ 
lui  donnent  un  caractère  s|)écial  de  gravité.  11  y  a,  (>ar  exemple,  des  scarlatinei 
liénignes  et  des  s(*arlatines  malignes,  sans  qu'il  }  ait  entre  les  premières  el  ki 
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seomidei,  à  proprem^t  parler,  de  différence  de  degré,  quant  à  rexanthème  et  aux 
symptômes  concomitants,  tels  que  l's^gine  ou  la  fièvre.  Il  y  a  de  même  des  tu- 
meurs bénignes  et  des  tumeurs  malignes,  celles-ci  ayant  pour  traits  principaux 
d'être  incurables,  d'aiïecter  une  marche  envahissante  et  de  récidiver.  On  peut  donc 
dire  rigoureusement,  malgré  la  banalité  apparente  de  la  forme,  que  la  bénignité 
résaite  du  défaut  de  malignité.  Aussi  est-ce  à  dernier  mot  seulement  qu*il  con- 
viendra d'examiner  la  valeur  de  ces  deux  états  opposés  en  nosologie  et  en  cli- 
nique. iVoy.  MaligritI.) 

BtelQtJÉ  (Pierres-Jules),  né  à  Paris  en  1806,  entra  d'abord  à  l'École  poly- 
technique, mais  il  abandonna  bientôt  cette  première  direction  pour  se  livrer  à 
l'étude  de  la  médecine  ;  reçu  docteur  en  i  835,  il  s'occupa  exclusivement  du  traite- 
ment des  rétrécissements  uréthraux.  On  lui  doit  un  procédé  de  dilatation  très- 
simple,  applicable  dans  certains  cas,  mais  dont  il  s'était  beaucoup  exagéré  l'ini- 
porLmce  et  Futilité.  0  en  sera  nécessairement  question  en  son  lieu.  Béniqué  suc- 
comba au  commencement  de  l'année  1851  aux  progrès  d'une  affection  de  la 
moelle  épinière  compliquée  d'accidents  cérébraux . 

D  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 

1.  Beeherckes  expénmentaUê  $ur  Vaclion  de  quelques  médictwietiU,  Thèse  de  Paris,  1855, 
ir  127.  — 11.  De  la  réUntUm  d'urine  et  d'une  nouvelle  méthode  pour  introduire  les  bougies 
ftle$  sondes  dans  la  vessie.  Paris,  1838,  in-8*,  pi.  8.  —  lit.  Réflexions  et  observations  sur 
k  Iraitemeni  des  rétrécissements  de  Vurèthre.  Paris,  1845,  in-8*.  —  IV.  Du  traitement  des 
rdrécisMcmemts  de  Vurèthre,  In  Union  médicale^  1848,  p.  400.  —y.  A  quelle  limite  con^ 
tiait-ii  de  porter  la  dilatation  des  rétrécissements  de  Vurèthre  pour  en  obtenir  la  guérison 
rsdicale.  lu  Bullet.  gén,  de  thérap.,  t.  XXXVI,  p.  50t2;  1849.  —  YI.  Plusieurs  articles  sui- 
te même  sujet,  insérés  dans  différents  journaux.  E.  Bod. 

BBKIIIE^I  (Akt.)  est,  avec  son  comptriole  et  contemporain  Alex.  Benedetti, 
ondes  premiers  qui,  secouant  le  joug  des  Arabes,  s'essayèrent  à  penser  par  eux- 
mêmes  et  à  recueillir  les  observations  des  cas  curieux  qui  se  présentaient  dans  leur 
pratique.  On  ignore  l'époque  de  sa  naissance,  on  voit  seulement  qu'il  florissait 
^ers  la  fin  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  ;  qu'il  fut  en  rapport  avec 
quelques-uns  des  hommes  éminents  de  son  temps,  Ange  Politien  et  Marcile  Ficin  ; 
enfin  une  inscription  placée  sur  son  tombeau,  dans  l'église  Notre-Dame  de  l'Annon" 
(âation,  à  Florence,  fixe  la  date  de  sa  mort  au  H  novembre  1502. 

Haller  place  avec  juste  raison  Benivieni  en  tête  des  restaurateurs  de  la  méde- 
cine. liC  petit  ouvrage  d'une  centaine  de  pages  qu'il  nous  a  laissé  sons  le  titre  : 
he  nbdiiis  morhorum  et  sanationum  rausis,  renferme  certainement  à  lui  seul 
plus  de  faits,  et  de  faits  intéressants,  qu'on  n'en  trouverait  dans  trente  des  com- 
mentateurs et  compilateurs  du  moyen  âge.  Notre  auteur  n'était  pas  moins  médecin 
habile  que  chirurgien  hardi.  Parmi  les  cas  curieux  qui  abondentdans  cet  opuscule, 
nous  citerons  i  une  obturation  du  vagin,  chez  une  jeune  fille,  guérie  j)ar  l'incision 
et  l'excision  de  la  membrane  obturatrice  (cap.  xxviii);  une  obturation  de  l'anus 
par  la  même  cause,  chez  un  nouveau  né,  traitée  avec  succès  de  la  même  manière 
(cap.  xxx);  une  angine  sans  rougeur  et  siuis  tumeur  appréciables,  mais  avec  sulTo- 
cation  imminente,  guérie  par  des  incisions  profondes  au  cou,  qui  donnèrent  isstie 
à  beaucoup  de  sanie  (cap.  xxxvm);  c'est  cette  observation  qui  a  été  donnée  à  tort 
par  quelques  historiens  et  notamment  par  Sprengel,  comme  un  exem|ile  de  tra- 
chéotomie. A  l'aide  d'une  dissection  hardie  il  a  séparé  l'avant-bras  du  bras  auquel 
il  s  était  soudé,  chez  une  petite  fille,  à  la  suite  dune  brûlure  (cap.  lxxxii);  on  a 
beaucoup  remarqué  le  cliapitre  qui  ouvre  son  petit  traité,  et  dans  leque\  W  ^tk 
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de  la  syphilis  dont  il  raconte  l'invasion  subite,  tout  eu  chercluuii  daiw  leb  ; 
la  preuve  que  les  divei*s  synipiômes  qu'elle  présente  étaient  connus  depui»  loag- 
leuips.  Ce  chapitre  si  intéressant  dans  ^a  brièveté  a  été  reproduit  par  Luisiniis, 
dans  sa  collection  (Aphrwlisiavus,  Lu^d.  Uatav.,  t.  l,p.  599;  1728,in-iol.).  Enfin 
il  avait  reconnu  les  dangers  de  Teniploi  thérapeutique  du  veratrum  allmm 
(cap.  Li,  Li:). 

L  ouvrage  dont  nous  parlons,  le  seul  qui  nous  reste  de  Benivieiii,  a  été  édile 
après  sa  mort  pr  los  soins  de  Geronimo  Benivieni,  son  frère,  littérateur  di^ 
tingué. 

De  abdiiit  nonnuUu  ac  mirandU  morOorum  et  sanationum  cousis.  FloreDlUc,  làU7,  iiHl*; 
Parisiis.  15t^,  iii-fol;  Basilesc.  t5i*.^  pelit  in-8*.  etc.  Les  dernières  éditions  renfemieot  en 
intime  temps  d'autres  opuscules,  de  Galieii.  de  Polvbe,  de  Scribonius  Largus,  etc. 

Ë.   bnù. 

WLBMJ AN.     Voy.  Sésame. 

USMJOI\'.     Bainue  à  acide  benzoïque,  qui  découle  par  incision  d'un  arbre  du  : 

genre  AUboùfier  {voy.  Aliboufiek),  \eStyraa:  Benzoin  de  Dryander.  C'est  à  tort,  * 

comme  Ta  démontré  ce  savant,  (}u'on  avait,  avant  lui,  attribué  la  production da  t 

Benjoin  k  une  Combrélacée  de  Maurice,  lo  Tenninalia  Benzoin  y  et  à  une  Laorinfe  t 

de  TAmérique  du  Nord,  le  Benzoin  odoriferutn,  (Voy.  Be.nzoin,  Termihaua.)  i  « 

Tétat  frais,  c\st  un  liquide  laiteux  qui  se  solidifie  et  se  colore  au  contact  de  Tair.  i 

Chaque  pied  en  peut  fournir  trois  livres  et  peut  étie  exploité  pendant  une  doiiaÎM  ^ 

d'années.  On  distingue,  suivant  le  ()ays  de  production,  les  Benjoins  de  Siam  {m  i 

à  odeur  de  Vanillt),  et  de  Sumatra,  qui  lui-même  présente  deux  qualités  :  k  i 
H.  commun  et  le  B.  amyydaldide .                                             H.  Bn. 

§  I.  PiiAniMMolo^«.     Le  benjoin  dont  on  se  sert  pour  les  préparatiom    - 
pharmaceutiques  est  le  benjoin  amygduloïde.  Il  est  formé  de  81   résine  et  de    p 
19  acide  benzoïque,  et  renferme  en  outre  des  traces  d'huile  volatile.  \j&  benjoÎD    « 
possède  une  odeur  suave,  une  saveur  d'aboi d  douce  et  baUamique,  mais  qui  Gnit 
par  irriter  follement  la  gorge.  Il  fond  au  feu  et  dégage  une  odeur  foi  te  et  une  fu* 
niée  qui,  condensée  sur  un  corps  froid,  olfre  des  cristaux  d'acide  benzoïque.  Il    • 
excite  rorlcmeiit  l'éternumeiit  lorsipi'on  le  pulvéri>c  ;  il  est  entièrement  sdubie 
dans  l'alcool  et  en  est  piécipilé  par  l'eau.  On  en  retire  par  sublimation  dcTaddc 
iMîiizoïque  huileux  qui  fait  piirtie  des  pilules  balsamiques  de  Morton. 

Voici  les  diflérentcs  formes  pharniacouti(|ues  sons  les<{uclles  le  beujoin  est 
eniplo\é. 

Poudre  de  benjoin.  On  pnUérise  par  trituration  dans  un  mortier  de  fer  du  lieii- 
join  amjgdaloïde,  et  on  |)asse  au  tamis  de  soie.  {Codes,) 

Sirop  de  benjoin.  On  fait  digérer  250  granmies  de  benjoin  dans  1,0iK>  gram- 
mes d'eau  au  bain-marie  pendant  douze  heures  ;  on  filtre  et  on  ajoute  2,000  gram- 
mes de  sucre  que  l'on  fait  fondre  en  vase  dos. 

Teinture  de  benjoin,  hvw'join  amygdaloïde  grossièrement  pulvérisé,  lOOgram* 
mes;  alcool  à  80^  C.  50n  granimts.  On  fait  macérer  pendant  iO  jours  en  agitant 
de  temps  en  temps,  et  on  (ihre.  (Codex.) 

Teinture  balsamique  du  Code.c  ou  lia  urne  du  Commandeur.  (Voy.  Bac  me  ae 

CoMMA.NDEUn.) 

Teinture  de  lH*njoin  composée.  (Swtiliaiir.)  Benjoin,  50  grammes  ;  baume  du 
Péi-oUyi  gi-ainmeii;  alcool  à  80"  C.  250  grammes.  Après  dix  jours  de  contact,  ou 


L  C^lc  l^einlure,  camme  la  prt^cédtinte,  est  employée  pour  tornïiatlfe  le>  L'»l^c- 
hitMicm  ulcérées  et  les  gerçures  du  marDclaiL 

TrÎMliirt  de  èteujtjiîi  iwnffoset'ÀPhûrmtiiùpi'e  df  Lonihrs^^ïkii^mw^  lOO  ;;i;iJii- 
wn,  slyi-ax  punln),2â  ^'eiimmes;  Ipîiuiiu;  fie  Tolii,  40  i;ruïiHMcs;  aIoè>.  2(1  ;ir;Hn- 
mei  ;  aUxioI  f ecUtlé,  I  hlrc. 

Imi  rirginal.  leiiiture  cle  Itenjoir»,  10  f^rainmes  ;  eau  de  ruse  ou  tif  tuélilol, 
i^^^  isntmot^:  inéfez  el  af^ilex.  KniployéairiimccosiiiéLiiiiie. 

ijoi'  ^^*r<',  Lk-njoiri  aniv^daloïiit'  conta.ssé,   ilj  ^raiiiujes  ;  uxotigc,  'J5U 

l^uuiir-  Il  thjullfr  au  l*aiu-fïiniio[ïeinhiJil  deux  cm  trois  lieuros.  oti  pasTsc 

i invers  un  lutge  el  an  ugite  justpi'iiu  relroidisscuient,  (Codex,) 

f'    ifitadc  contre  Ich  crevasses  et  tes  emieturcs  ulcérées.  (Bronj  Cnv  jauiii?, 

-  Jiiic^  ;  hnileiie  lin,  50  granimc^  ;  leiiHure  de  bfujuiu,  8  f;i'aiïimes  ;  glycc- 
iTiiP,  I4;:r3imnieà. 

Uîtile  bahamûiitc,  Beiijui»  el  lianaie  de  Toi u,  de  elnique  I  f4i:ifiiuie  ;  Imile 
d*ioijindcà ilouc4f6  iUO  giatmiies;  essences  de  Lilrun  et  de  rose^  de  chaque 2 gouttes. 
l*t!  I  rer  pondant  trois  heures,  à  «ue  tern(>éiatuie  de  tiO",  le  heujoiu  et  le 

Lji  lu  dans  1  huile;  on  bisse  relroidii',  on  ajoute  les  essences,  el  ou  tilfre. 

i|  ri   iaj<!ctioti   du  ris  les   tïialadic\s  de.    l'oreilk',  et  en  onctions  dans  k'i> 


'  -  de  f?€HJ(nn,  Un  prend  une  feuille  de  papier  huvard  épais  que  Ton 

jfBvi'c  une  solution  siitiiréc  de  nitrate  de  potasse,  puis  sur  cette  reuille 

^-1.^  .ij  étend  une  ébauche  de  teinture  de  benjoin,  l^nfiii  le  papier  vsl  eoupe  eu 

iftàU  morceaux  de  8  centimèlre^s  de  longueur*  sur  i  de  br^eur,  *|ue  l'on  ioul<: 

Iflttie ito  dgsirettes  ordinairL's.  Le  p:ipifr,  eu  hniLuil,  répiml  des  vapenrs  hlan- 

Aimé|iaisies  qu'il  laut  aspirer  autant  que  [Wissible,  linifiloyéet^  toitlre  l'aphonie* 

Fumi^lion  de  benjoin.  Benjoin  pulvérisa,  15  grammes.  On  le  verse  sur  des 

lardmU  et  Ion  recueille  les  va[)eurs  avee  une  étolïe  de  laint!  dont  on  î*e 

faite  deâ  fricdoiis,  pour  couibathe  les  douleur». 

^  ti  aramati(/nt\  {Mwryne.  \  lîetijoin,  î>tyrax,  yoinru«  anuuôin;*que,  de 

d»j,.,    u>  ç.ianimt'S.  Ou  mêle  cl  on  projette  ij.  S.  de  ce  mélange  sur  des  chtirljouh 

ardents  et  ron  repose  à  la  va|»eur  qui  s*en  dé^^aj^e,  |>eudant  un  quart  d'heure,  le> 

l|ai|gisilieni  œdùmateuv  de'!^  arUculatrous. 

WismigniMOH  bakamtqnc.  Teinture  de  henjoiu,  50  grammes,  ih  verse  cette  teiu- 
tarnlim  de  l'eau  chaude  contenue  dans  un  appareil  à  fumigation  et  on  (ait  faire  au 
!  des  îm^fûralions  longtemps  répetéei>. 
dempefit  ati  benjoin,  benjoin,  100  grammes.  On  tait  chauller  le  henjoin^^ 
'il #11  «I  diri|^e  le^  va[»eurs  dans  tni  appareil  a[qM'opric, 

fûtidrt  fumi(faUnrc,  Ulibiu,   nuistic,  snccin,  de  chaque  ï20  gr.mnues  ;  styrax 

ohaiileY  ffi  giammes;  Ijenjoiu  et  ladariuni,  de  cliaque  5;2ramjnes.  On  [Tojetto  0- 

S.  4e  or  sur  de«  tharWis  ardents,  et  on  dirige  la  vapeur  sur  les  patUe-ç 

iâaiâey  ors  rhumatismales. 

0(mM  funutnU,  H(*nJ0in»  8 grammes;  baume  de  Tohi,  2  grammes  ;  santal  citriiit 

V    l>cm  lie  bois  legtT,  50  j^rammes;  nitrate  de  jotasse,  i  grammes; 

lie  adraginte,  (J,  S.  On  réduit  en  piidre  «  luicunedes  substances, 

>  ôiéiAnii^eeiacli'ment,  el  on  les  transibrme,  an  moyen  du  mucilage,  eu  une 

me  <pic  Ton  divise  en  petits  cônes  de  .>  centimètrei  enviion  de  hauteur,  en 

ti  leur  liafe  la  fonned'un  trépied.  {Codejc.)  T.  Goblkv. 

\  IL  Tli^rvpcvtltitae.     Ce  médicament,  Muguhèremenl  déchu  aujourd'Imt  de 
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son  ancienne  vogue,  ne  saurait  cependant  être  considéré  comme  insignifiant,  et  il 
est  possible  de  lui  assigner  en  thérapeutique  un  rôle  borné,  sans  doute,  mais  véri- 
tablement uiilc. 

On  s'habitue  trop  à  considérer  les  mc<iicaments  d'un  même  groupe  comme  ajant 
des  propriétés  identiques  et  pouvant  être  indifl'éremment  substitués  les  uns  aui 
autres.  O  jugement  est  un  peu  sommaire,  et  quand  on  voudra  étudier  avec  ioin 
ces  substances  en  apparence  identiques  on  fera  surgir  sur  \v  l'ond  de  leur  ret- 
semblance  commune  des  particularités  d'action  physiologique  et  thérapeutique 
très-suflisantes  pour  les  distinguer  de  leurs  congénères.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  les  médicaments  bulsamiques,  gioupequi,  |N)ur  le  dire  en  passant,  a  été  asaei 
mal  étudié  jusqu'ici.  Leur  odeur  suave,  leur  action  irrilalive  locale  plus  ou  moins 
marquée,  la  htimnlation  générale  (|ui  suit  leur  emploi  et  qui  se  porte  par  une 
soi  te  d'élection  sur  les  muqueuses  aérienne  et  gcnito-uiiiiaire,  l'odeur  particulière 
qu'elles  donnent  qucl.|iiefois  à  l'urine  en  s'éliminant  par  ce  produit  de  sécrétîoo  ; 
voilà  autmt  de  traits  physiologiques  (|ui  leur  sont  communs.  Leur  utilité  comme 
agents  de  modific^ition  des  muqueuses  enflammées  chroniquement,  et  à  titre  de 
de  vulnéraires,  contituent  les  signes  de  leur  parenté  thérapeuti((ne. 

Le  l)enjoin  contenant  de  l'acide  benzoiijue  dans  les  proportions  de  iOà  14  p.  100 
agit  d'une  manière  remarquable  sur  la  sécrétion  urinaire.  L'acide  benzoïqiie  s'cm* 
|iare  des  éléments  de  la  glycocollo  on  suere  de  gélatine  et  donne  naissance  à  de 
l'acide  hippurique  et  à  de  l'eau.  On  lui  attribue  généralement  une  action  stimu- 
lante sécrétoire  qui  s'accuserait  par  de  la  sueur,  des  urine>s  plus  copieuses  ;  mais  je 
ne  sach^  pas  que  des  expériences  un  peu  sérieuses  aient  été  faites  sur  ce  point. 
Son  action  sur  la  muqueuse  aérienne  n'a  pas  non  plus  été  bien  étudiée.  Agit-il 
comme  excitant  de  la  sécrétion  bronchique,  a-t-il  au  contraire  pour  eflet  de 
la  diminuer  ou  de  la  tarir,  ou  bien  encore  ne  produit-il  cet  elYet  apparent 
qu'en  stimulant  l'action  des  muscles  de  Reisseisscn  et  en  les  provoquant  aimi 
à  débarrasser  les  petits  tuyaux  bronchiques  des  mucosités  qui  s'y  accumuleat 
dans  le  catarrhe  pulmonaire  chronique?  Autant  de  questions  qu'on  peut  se  poKf, 
mais  dont  la  solution  ne  |)eut  être  fournie  (|ue  par  des  expériences  qui  font  enoon 
défaut. 

Son  action  locale  est  légèrement  irritante.  Déposé  sur  la  surface  d'une  plaie  viic 
ou  d'uu  ulcère,  il  provoque  de  la  cuisson  et  une  irritation  dont  l'action  suhilitB* 
tive  peut  être  nlilenient  invoijuée. 

Son  utilité  la  plus  réelle  con.Mste  àmothlier  avantageusement  les  catarrhes  pul* 
nionaires  anciens.  La  poudre  de  Mcyer  contre  la  toux  chronique  est  un  mélange) 
parties  égales  de  résine  de  benjoin,  de  fleur  de  soufre,  d'oléosaccharum  de  fenouil 
et  de  4  jtarlies  d'une  |)oudrc  inerte.  C'est  une  association  rationnelle  dansleic» 
de  catarrhe  phlegmorrhagique  avec  srcrélion  abondante  et  atonie  locale  et  géai- 
rale.  Rau  a  vanté  ce  niédicamenl  contre  le  catarrhe  pulmonaire  tendant  à  k 
phlhisie^  mais  nous  savons  actuellement,  éclairés  comme  nous  le  sonmiesparoi 
diagnostic  plus  précis,  ce  (|u'il  faut  |ienser  de  promesses  semblables.  L'emploi  qo'ei 
faisait  Uust  contre  l'asthme  humide  n  a  au  contraire  rien  qui  cho(|ne  lavraû^mUânee. 
Le  traitement  d'Orban  dont  les  tlélails,  enq^runtés  à  la  prati(|ue  d'un  médecin  Je 
Turin,  ont  été  publiai  en  1815  dans  les  Transactions  médicales  de  Londres^  CûÊr 
sistait  dans  des  pilules  de  Itenjoin,  d'alun  et  de  gomme  acacia.  Les  malades  élaieil 
mis  en  même  temps  à  rusa«,'e  d'un  o\\crat  suiré.  Il  valait,  sans  doute,  ce  que  va" 
lent  les  s|)éciri((ues  contre  la  phlhisie.  Ilolfmann  et  Stcinmctz  associaient  les  fleor» 
de  l)enjoin  au  camphre  dans  le  traitement  des  pneumonies  graves  des  ivrogne» 
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éétotà  M  de  Ubac.  (loy.  passhn  Sczcrieckv.  —  Dicl.  tthrétjé  de  thérap  l  |  et 
11.  I»^J 

t'n/<mmBl  éiratiger  publiail,  en  I8i8,  dtux  cas  de  i:uérisorï  dune  aphonie 
jm-iefiiH!  pdf  des  fumit^aliam  tic  benjoin.  Dans  l'une  des  observations  il  s'agissait 

il''  '  d  unr  aphonie  hv^léfitiuiMiiii  «luruit  depuis  douze  ans.  Ânbout  deqihi- 

tr  -iJCfWon  était  romplète.  \Buft\  (fe  tJwrap.,  1818,  t.  \XXV,  p,  180.)  On 

j*ait  eti  retXMirs  5  du  papier  miré  ivcouvert  au  pinceau  de  teinture  composée  de 
Umîoin.  Le  malade  rispiiiiillesvapenrs  uitrensesel  balsamiques  qui  se  dégageaient 
iin  b  combustion  du  p;i[>ier,  de  sorte  «]ue  rnctiou  jproprc  «ht  benjuin  est  assez  pro- 

alique. 

rfe  facnig^tiotis  uumient-elles  piiseeonlie  lalaryn;^ite  ebroiûcjue  iion-ukcreue? 
fl  serait  jin  moins  rationnel  d'^  recourir. 
Gtfi;B^lde\Vurzbt)ur?)  et  après  fui  Dar/,  renouvelant  du  ri'steune  méthode  pre- 
[«ir  llôhrn  en  1855  ont  *  onseilb'  le  benjuin  dans  la  crH|ueIu€he.  iSeulenient 
lundis  que  ce  dernier  conseillait  le>  l'umi-'ations  de  benjoin,  (iei^er  et  Darz  le  prei»- 
mTenl  ^us  l'orme  tielleurs  de  benjoin  ;issociées  à  du  tamun.  2  a  'i  centigramnieîi 
il»  diiicune  de  C4?s  deux,  substances  mélantrées  à  du  sucre  eonslitueut  un  patinel 
i|ae  l'on  adnn'nistre  aux  etil'unts  toutes  les  deux  heures.  On  institue  ce  trailemeut 
i  b  fiu  de  la  période ciluti baie  ;  on  prescrii  corïcurrèmmeut  de.s  pédiluves  salés  et 
Irftiitni  â$ttenu  au  ^ninid  air;  ici  encore  il  îaudrait  sepier  Taclion  du  benjoin  de 
fïlt     '     * nnin  qui  lui  est  assmié. 

nncnnunandait,  dit-on  Je  liinjoinconlrelcstièvresintermittentes.  (Did. 

m  d4>  i»i4..  Itiebard,  art.  Bknjoo.)  Je  n'ai  pus  reltouvc  la  trace  de  ses  essais.  Son 

Tmitétlit  matirre  inedicate  { Paris,  1818,  2  vol. ,  5"'  éd.)  ast  muet  sur  ce  point.  Il  y 

(«du  nes.l<5  fHfu  à  le  regretter.  Quelle  substanœ  n'a  élo  réputée  fébrifuge  et  <jn'a- 

^"  '^in  de  léttrifu*»es  nouveaux,  campés  c^  m  me  nous  le  sommes  avec  le 

<|»t     ,  t  Taisenie? 

Les  u^ges  lopiques  du   U^^ijoin  dominent^  il  faut  bien   le  dire,  comme  fié- 

^  iir-  utilité,  sou  emploi  a  riutcrienr.  (Test  un  ci)sniétiqu«^  d'une  odeni- 

i  i\\[ç  virginale,  constituée  [lar  le  blanebimeut  de  î'eau  au  moyeu 

mture  de  benjoin,  mérite  dans  la  toilette  la  place  i|t/eUe  j  occupe.  (Juant 

.4  -Un  t|u*on  lui  attribue  de  taire  tlisp  naître  les  éphélide.^,  elle  n'est  pas  mieux 

«léBionlré*;  f»our  le^  lotions  de  benjoin  «]ue  pour  tant  d'autres  cosnïétiques, 

'  1  Verdé  Uelisle  ont  vanté  le  lienjoin  contre  les  enju^elnres.  Le  second  de 
'^,  a  piddié  la  l'ormule  d  un  savon  au  benjoin  adapté  à  cette  destination. 
in  lotions  avec  la  teinture  de  benjoiîi  étendue  d*eau  peuvent,  en  elTet,  avoir 
^iieli]ue  utilité  dans  cette  [ualadie  de  nature  esseuliellement  atoiiique  et  h  biqiielb' 
iwirimnent  les  stiniulanis  locaux,  le  benjoin  peut  avoir  sou  uliblé  r'onune  moyen 
IprtWrvalion  et  aussi  comme  topii|ue  (iropre  à  moililicr  les  eu^'elyres  ulcérés. 
l£s  brûlures  ont  aussi  été  trailces  [Kir  le  benjoin.  Fahnestock  pansait  k^  brù- 
NK*»a?ec  de  la  oiiale  imbibée  de  teinture  de  benjoin.  Cest  affaire  d'étendue,  de 
je  et  de  dc^ré,  et  cette  utilité   ne  saurait  être  entendue  d'une  manière  gé- 


b  Wijûin  joue  aussi  un  certain  rôle  dans  tes  mixtures  an liodoiila Iniques.  Celle 

,r '-        -^^jjjç^p  jg  teinture  alcoolique  d<'gayac,  de  teinture  de  valériatic,  d'esprit 

L,  de  teinture  (le  b/njoiu  corn(>osée  constitue  une  association  ralioimelïe, 

tmitm  èijrttliésitine  de!»  essences  deralcooLct  de  l'opium  explique  sotï  utdikV  Hn 

tnrt  une  cuillerée  à  café  dansum*  tasse  d'eau  chaude  et  on  s*en  lave  la  Imurbe 

'H  fivilong<jiiint  lerontirt. 

iHCf.  iju;.  IX.  ^V 
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Une  application  qui  parait  véritablement  utile  est  celle  que  l'on  t'ait  de  la  tein- 
ture de  benjoin  contre  les  crevasses  du  mamelon.  Celte  pratique  a  été  sinon  inau- 
gurée au  moins  remise  en  honneur  en  1854  par  H.  Bourdel,agrégi!de  la  Facoltê  de 
médecine  de  Montpellier.  {Gai.  met.  de  Toulouae,  mai  1854.)  En  1860,  M.  Mou- 
las, médecin  de  Douai,  a  consigné  dans  le  Joimwl  de  médecine  et  de  dùrurgie 
pratique  le  résultat  de  sou  expérience  à  ce  sujet  et  il  a  confirmé  la  valeur  de  ce 
moyen  pratique.  Il  cx)nsiste  à  badigeonner  à  l'aide  d'un  pinceau  de  blaireau  trempé 
dans  de  la  teinture  de  benjoin  la  surface  des  fissures,  crevasses  ou  excoriations 
du  mamelon.  La  douleur  qui  suit  cet  attouchement  est  vive,  mais  peu  persistante,  et 
lor8()ue  l'enfant  reprend  le  mamelon ,  lu  succion  est  beaucoup  mieux  tolérée.  An 
bout  de  quelques  jours  la  gucrison  est  obtenue.  M.  Bourdel  invoque  à  l'appui  de  ce 
moyen  dix  ans  d'une  pratique  active.  H  se  recommande  par  ce  témoignage  et  par 
son  extrême  simplicité. 

La  teinture  de  benjoin  a  aussi  été  employée  avec  succès  en  Amérique  par  le 
docteur  Fordyce  Darker  pour  combattre  une  épistaxis  très-menaçante  chez  un  enfant 
de  12  ans.  Tout  avait  échoué.  4  granmies  de  teinture  de  benjoin  introduite  par 
injection  dans  la  narine  provoquèrent  une  douleur  atroce,  mais  l'efTet  hémostati- 
que fut  immédiat  et  définitif.  (American  Monthly  Journal^  Feb.  1858,  et  RevÊt 
de  thér,  médiohchir.,  1859,  p.  12.) 

Dans  un  autre  cas,  il  s'agissiiit  d'un  homme  atteint  d'hémorrhoïdes  internet.  Li 
perte  de  sang  était  considérable  et  le  malade  était  plongé  dans  un  état  syncopil. 
15  grammes  de  teinture  de  benjoin  injectés  dans  le  rectum  rarraclièrent  à  cet 
état  d'insensibilité,  il  sa  redressa  et  se  mit  à  «  gambader  en  blasphémant  d'one 
manière  affreuse.  »  La  guérison  fut  définitive.  On  pourrait  y  aller  avec  plus  de    j 
ménagement  et  injecter  d*abord  de  la  teinture  étendue  d'eau.  L'action  bémoaift-    \ 
tique  est-elle  due  à  l'alcool?  est-elle  due  au  benjoin  ?  En  tout  cas  ce  sont  deux  (akf    \ 
dont  il  importe  de  conserver  le  souvenir.  \ 

Le  benjoin  s'emploie  rarement  en  poudre  a  l'intérieur.  La  dose  est  de  Ov'^SO 
i  1  gramme.  La  teinture  se  donne  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  dans  une  potion. 

Le  benjoin  entre,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  dans  la  composition  des  célèlm 
pilules  de  Norton  composées  do  poudre  de  cloportes,  de  gomme  ammoniaque,  de 
fleurs  de  benjoin,  de  poudre  de  safran,  de  baume  de  Tolu  sec  et  de  soufre  aniié. 
(^  pilules  étaient  de  08%20.  On  en  donnait  de  deux  à  six  par  jour  dans  les  ai^€^ 
tiens  chroniques  de  la  poitrine. 

La  teinture  de  benjoin  composée  de  la  Pharmacopée  de  Londres  s'administit 
sous  forme  d'éniulsion  asec  du  mucilage  et  du  sucre  ou  bien  un  jaune  d'oeuf.  \ 

A  Vexlérieur,  la  poudre  de  benjoin  est  lré(|uemment  employée  pour  fumigr 
fions  locales.  (Vo//.  Pharmacologie.)  Foii8sa<;iuvbs. 

BE1VN4TI  (Kr.),  docteur  en  médecine  des  uuivei*bités  de  Vienne,  Pftvieél 
Padoue»  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  né  à  Manloue  en  octobre  1791. 
Apres  avoir  parcouni  les  f>rincipales  universités  d'tjno|)e  pour  se  jierfectiooMr 
dans  l'étude  des  sciences  médicales,  il  vint  à  Paris  où  il  se  livra  d'une  maniènptf* 
ticulière  à  la  physiologie  et  a  la  pathologie  des  organes  de  la  voix.  Le  mérittfn* 
connu  de  ses  travaux  lui  avait  assuré  une  belle  position  scientifique  et  médiobt 
quund  il  succomba  en  quelques  heures,  le  9  mars  1854,  à  la  suite  d'une  durit 
de  chenal. 

Voici  la  liste  de  ses  publications  encore  ciiaque  jour  consultées  : 

I.  Diêurt.  med.  miens  diagnosim  diarrhew.  Patavii,  1826,  in-8*.  —  II.  heekmkm^ 


BENOIt^TUi\   DK  ClUTKAliNELlF. 


^  méemiâmt  de  tê  tûùi  (Hom,  cour,  par  la  Soc.de  j^c.  physiq.  vi  cliiiiiu|.  de  Paris),  avec  un 
rtpportdr  CuTîer.  l'arîs,  î^>2,  in-S\  pi.  !.  —  tl!.  lUch.  $ur  les  maladies  qui  affectent  le/i 
tr^nmée  In  *otr  HHmnhu.  Pans,  lH3*i,  in-8\  pi.  2.  —  IV.  Mém.  nur  un  C4U  partieuUer 
émmÊgfie  ée  ia  vcU  tuimaittr  ptmdani  te  ciutuL  Paris,  1833,  iti-»",  E,  Bd». 


(Christopiik),  méiieriu  anglais,  né  vers  ÎC!7,  qm  a  joui  il^me 
imOMiisa  rèpittalîon  et  d*urie  clientcb  énorme,  due  snns  doute  fi  Tassumnc*^  avec 
hqflftle  il  prétendait  gurrir  b  philûsit-  pylinonaire.  H  la  ^'Ut^rissail  si  liicn,  qu'il  pn 
eamortlut'iitéme  \\  Londres,  le  l*'"'  mai  1665.  On  ne  lit  plus  si^^deux  livres^  ; 

L  Theoîri  tittîdûrum,  seu  KxtrcUatme^  dionœtiav,  cum  hUtorm  et  experimeniiê  de- 
\twiâ.  eic.  Lond,  1651,  in-8-.  —  II.  Tabidorum  theatrnm,  iive  phtlmeot,  atrophiât  et 
r*  xmoéffchium   Lond.  i05«î,  in-8*,  Ihid.   1720,  \n-S\  Francof.,  I6G5,  etc.  (Réimprcfr- 
Ida  précéffeni.)  A.  C. 

VTOMSTaiv  Hfi  cilATE.tl1%Elir  (Louis-FaANçois)*  Ce  savant  tiistorien  ^1 

lUUsticteu  fip.ire  dans  notre  dietioniKiire  à  ce  dernier  titre,  en  raition  de  ses  im- 
port lierches  en  hygiène  publique,  pour  lesquelles  ses  connaissances  médi- 
cilt-  inaient  une  compélence incontestable.  Il  naquit  à  î'aris  le  '25  mars  1 776; 
père,  dans  le  but  de  le  soustraire  aux  chances  de  ces  luttes  sanglantes  qui 
Il  l'Europe  sous  la  R^publi'iue  et  TEmpire,  lui  fit  suivre  les  cours  de 
I  médecine  et  du  VaUde  Gnire,  et  il  tll  qnelques  campagnes  comme  clu- 
rurgien  miULiii-e  Mais  aussitôt  qu'il  le  put>  il  revint  à  Taris  (181fl)  dans  le  but  de 
se  titrer  eiclusivewient  a  ses  goûts  littéraires;  une  petite  place  à  l'administration 
eu  Trésor»  qu'il  conserva  jusqu'cu  1855,  époque  de  la  mort  de  son  père,  lui  en 
RÎl  les  moyetis.  tl  s'occupa  d'abord  de  travaux  bisloriques,  nrais,  quelques an- 
I  plus  tard,  vers  1816,  le  savant  géomètre  Poisson  avec  lequel  il  s'était  Irouvé 
a  rapport,  \e  dirigea  dans  une  autre  voie;  c*e«t  nlors  qu'il  comnienm  ces  belle» 
(tcbefches  t>tatistique$  et  d'économie  politique  qui  lui  ont  lait  une  si  lirillantc  ré** 
putalion.  Admis  en  1855,  à  l'AciKlémie  des  sciences  morilles  et  politif|ues,  Be- 
aai4.ton  de  Cbateauneur  se  lia  avec  uji  autre  savant  plû1antluo[>e^  Villermé,  qui, 
Itti  aiJi3L'»i,  parcounil  avec  tant  dlionneur  la  même  carrière,  ils  firent  ensemble 
(]ii6li{ue$  vojages  et»  France,  dans  le  but  d'étudier  certains  établissements  publics» 
(b|iruviiices.  Benoislon  de  CliÂteauneul  mourut,  le  tî  mai  1856,  à  I  a;^e  de  quatre- 
iin|U  ans. 

[Uîssaat  de  ailé  les  travaux  d'bistoire,  nous  signalerons,  comme  nous  inté- 
ni  particulièrement  les  ouvra^^es  suivants  : 

,  B^ff^keê  tuf  tes  comommatiom  de  fout  genre  de  ta  ville  de  Parié  en  1^17  cûtnpateeA 

«V/.«  /latent  en  11^^,  p»rl.  1  el  %  Pîiris,  1«21,  in-î?*,—  U.  Mon.  mr  la  mmatité  det^ 

Wndefûgr  dr  îo  /j  hi)  cm,   P»ris,  18*22,   in-8»,  —  \\\,  ConAiddraiionii  sur  tes  enfanU 

wêêéamM  fr  ^.1  Etats  de  l'Europe.  Ihid.,  lH:£-4.  in.8-  —  IV.  Soiemr  tu  change- 

El  fii'onl  ^'  'is  de  ta  murtatilt'  en   Europe  depuis  an   demtmèctc  (1775-1825) 

K  l^fîfi,  Uk^  ,  —  \.  ùe  ta  colonisutim  dch  condamnes  et   de  i'avantaffe  qnil  u  aurait 

rk  Femsee  à  adopter  cette  mewre  Paris,  18*i7,   iii^*.  —  VI.  De  la  durée  de  ta  vie  chez 

ef  ehti  te  pauvre.  In   Àmi.  dliyn,.  \**    t,é\n\  \A\\,  p.  5;  1K30   *-  Vil.  Sïém.  sur 

f  ta  féemidtîé en  Europe  au  commencement  du  dU-neuviêute  i^iécle.  In  tiec,  des  mém. 

1,  L  llï,  p.  ti08  ;  iHôi.  —  VIII.  Mém.  sur  t  influence  de  certaines 

i>emenl  de  ta  phthisie  pulmmatre  à  l'occasion  d'une  industrie  par- 

T*f  tl  i.v  Meusne.  îbict  ,  t.  V,  p.  2iO;  1858,  et  Ann.  dtt^,  l'-^érie,  t.  VI, 

ISil,  ^  r  itur  ta  mortalité  de  t* infanterie  française,  lu  Ann    d*hyg,,  L  X. 

■'    '-"    —  s.  ^ui,  fi  statistiques  sur  la  France^  Paris,  18/» ^,  i(i-8-.  —  Kl.  Sur  tes  en- 

Ji«  Ann  dtitfff..  t-  H'«ne,  t   XX.  p   88  ,  t83^K  —  XH.  De  ta  durée  de  la  tde 

-"  is  gens  *ie  lettres^   Ibid..  t.  XXV,  p.  ii\  \  1841     —  XlII.  Du  système 

1 .  XXXI  p.  yi  ;  184*.  ^  XJV.  JWim.  sur  ta  durée  des  faut  lie»  hobies  en 

\\\,  p.  'Il;  I8UÎ.  —  \Y.  De  laduréede  ta  ne  tut  maine  dans  plusieurs 

I  de  l  Europe  et  du  plus  au  moins  ik  longévité  de  ses  HabitaMs    Ibid 


84  BENOITE  (botanique). 

BENOITE  (Geum  L.).     Genre  de  plantes,  de  la  familles  des  Rosacées,  tribu 
des  Dryadées.  Les  fleurs  sont  régulières  et  hermaphrodites.  Leur  réceptacle  a  h 
forme  d'une  large  coupe  dont  les  bords  portent  le  périanthe  et  Tandrocée,  tandis 
rpie  son  centre  (ou  sommet  organique)  se  redresse  en  une  sorte  de  cône  qui  porte 
les  carpelles.  Les  sépales  sont  au  nombre  de  cinq,  accompagnés  ou  non  de  folioles 
alternes,  stipulaires,  formant  un  calicule.  Les  pétales  sont  en  môme  nombre,  bhncs» 
fauves  ou  rouges,  imbriqués  dans  le  l)outon.  Les  étamiiies  sont  quelquefois  au 
nombre  de  quinze,  i-arement  moins,  le  plus  souvent  en  nombre  indéfini.  Quand  il 
y  en  a  quinze,  cinq  sont  superposées  aux  pétales,  et  dix  sont  placées  par  paires  en 
face  des  sépales.  Le  réceptacle  est  tapissé  d'une  couche  glanduleuse  formant  disque 
dans  l'intervalle  qui  sépare  le  périanthe  du  gynécée.  Celui-ci  est  formé  d'un  nombre 
indéfini  de  carpelles  dont  l'ovaire  uniloculaire  e>t  surmonté  d'un  style  inséré  plus 
ou  moins  haut  dans  l'angle  interne  et  terminé  par  une  portion  stigmatifcre  de 
forme  variable.  Dans  la  loge  ovarienne,  on  observe  un  placenta  central  qui  sup- 
porte deux  ovules  ascendants,  analropes,  avec  le  micropyle  tourné  en  bas  et  en 
dehors.  Un  de  ces  deux  ovules  avorte  plus  ou  moins  tard.  Le  fruit  est  multiple, 
formé  d'un  nombre  variable  d'acliaines  monospermes.  La  graine  renferme  sous  ses 
téguments  un  embryon  charnu  à  radicule  infère,  sans  albumen.    Le  réceptacle 
demeure  sec  dans  le  iruit.  Les  Benoîtes  sont  des  herbes  vivaces  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  régions  tempérées  du  globe.  Leurs  tiges  sont  souterraines,  forment  sou- 
vent des  rhizomes  épais,  ligneux,  chargés  de  racines  advcntives.  I^urs  feuilles  sont 
simples ,  trilobées,  plus  souvent  composées,  imparii)ennées,  à  partir  d'une  certaine 
hauteur  de  la  tige,  avec  deux  stipules  adnées  au  pétiole.  Leurs  fleurs  sont  solitaires 
ou  disposées  en  cymes.  Plusieurs  espèces  de  Benoîtes  sont  employées  en  roédedne.    ] 

I.  Benoîte olficinale  {Geum  urbanumlj.,  Spec,  716.  —  CanjophyUaUt  urbam   i 
Scop.  —  C  officinalis  Mœkch).  —  Celte  espèce,  vulgairement  appelée  Herbe  ii   1 
Saint-Benoit,  Sanicle  de  montagne,  Racine  de  Giroflée  ou  Caryophyllée,  Ga-    % 
liottCj  Garioty  Grippe,  Récise,  Flumatiquey  Herbe  bénite,  croit  communémentei    i 
France,  dans  les  bois,  le  long  des  haies,  des  murs  ;  elle  fleurit  presque  tout  i'élé.    fe 
I>e  son  rhizome  s'élèvent  des  branches  aérieimes,  à  tort  décrites  comme  des  tiges,    '= 
hautes  de  2  à  6  décimètres,  simples  ou  peu  divisées,   velues,   vertes  ou  nm-   h 
geàtres.  Les  feuilles  de  la  base  sont  simples  ou  composées,  plus  ou  moins  profonde»   | 
ment  divisées,  longuement  pétiolées.  Au-dessus,  le  pétiole  devient  plus  court,  et    ^' 
les  feuilles  sont  toutes  composées-pennées,  ou  pinnatiséquces,  avec  des  folioles,  M   £ 
segments  au  nombre  de  cinq,  sept  ou  neuf,  inégaux,  lancéolés,  incisés-deotéi,   ^ 
lobés  ou  lobules,  velus.  Ordinairement,  la  foliole  terminale  est  la  plus  grandi,  ^ 
inégalement  trilobée.  Les  fleurs  sont  terminales,  souvent  solitaires,  ou  réunies  et  8 
cymes  pauciflores.  Les  pétales  sont  d'un  jaune  clair,  rétrécis  à  la  base,  un  peu  phi  !? 
longs  que  le  calice.  Les  acliaines  sont  oblongs,  velus,  atténués  en  un  style  réfléchi, 
géniculé  et  articulé  vers  son  quart  supérieur,  terminé  p:ir  un  petit  crochet  ou  ha» 
meçon.  Ils  forment  une  tôle  sessile,  globuleuse.  La  partie  de  la  plante  qu'on  en* 
ploie  en  médecine  est  la  souche,  qui  est  allongée,  à  peu  près  cylindrique,  groMi 
comme  une  forte  plume,  parfois  tronquée  près  du  sommet  et  arrondie.  Elle  parla 
un  grand  nombre  de  racines  advenlives  fibrilleuses,  d'une  teinte  rougeàtre obseorft. 

Sa  saveur  est  astringente,  et  lorsqu'elle  est  sutlisamment  fraîche,  elle  dégage  «M 
odeur  assez  prononcée  de  girofle. 

II.  Benoîte  des  ruisseaux  (Geumrivalc  L.«  Spec,  717.  — (r'.  ?iu(aiM  Cbaicti— 
Caryophyllata  aquatica  Lamk.  —  C.  nutans  .Mœ.nch).  Cette  es|»ece  dont  lesi 
sont  )»enchées,  avec  des  pétales  jaunes  veinés  de  rouge,  a  des  rameaux 
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sommet,  «Jes  fmjilles  veines^  i\  lobe  lermiiiïil  aiticuhjire,  en  cœur  oti 
_lcûin  3  la  ba»ï.  S**s  c:iirpclles,  velus  ju6<jue  près  du  î^ornmel  du  style,  sont  port^/s 
sur  un  réceptacle  :illou^ô,  ég^l  au  e4ilic4e  e»  luiuteiir.  C*csi  uue  plante  cooimum^ 
dcns  les  près  humides  des  mouUgues.  Sa  souclie  s*eraploie  comme  celle  de  res[*èc<» 

111,  Ou  emploie  eïu;4>rc  comme  asliin.i>ente  lu  souclie  de  plusieurs  espèces,  indi- 
gènes ou  e\olique^,  pruicipalement  :  les  G.  intermedîum  Khrh.,  dont  la  souclit- 
cà  m^êe  au  RmliT  canfophtfllatad'KWemikgnè,  le  (,\  rhitefiae  Bfiht.  {G.  QueîUjon 
.SffEtrK  ï^  G,  t'anmirme  Murr.  \G,  hinutnm  Miîkiil.)  et  le  G.  vtrifinianum  L. 
|C.  mnademe  J^cq  .  nec  Muiuu  —  CanjofthtjUnln  vinjininna  Liiiii),  Ce  dernier 
est  le  Chocolaté  Huid  ou  Blood  tioot  des  Américains.  If.  Bk. 

L,  Cm.,  n.  mi,  —  ^wTtitji,  /»f>r<ffi/.,  la.  ^  t.  SmtibU^  X,  VA  {Catifophjilaifi.^^Qisni, 
W4àod„  Mt.  —  DC,  Prrtr/r.,  II.  550.  —  Ehdl.,  r;<»n.,  n,  6380.—  Wali-..  Hep.  bot.,  IL 
14;  f,  «57,  --Ric«.  fA/u  iF/<fi»i,,  <id.,  I,  II.  24*.  — M^n.  et  Drx.,  Dut.,  III,  370,  —  llnnii,, 
Ai|Mrf  ,  ^T.  —  Gtm,,  £»rog.  jtti«/J,,  H,  4,  III.  282.  —  Gnt^.  cl  Gonu.,  R  r/t-  Fr.,  I,  5i9. 
-  LcuL.»  FL  mttiic,,  225.  —  Pfkchu,  Etcni,  mat,  mid  ,  éd.  4»  Il  p,  II.  284.  —  C*in, 
N.  in^tfir  ij«<fij/,,  éd,  2,  iHfi.  —  RoriwTii  ,  St(n.  vl,  tiiaphnr  ,  906,  —  Besth  et  Hoan.  (J.). 
te,.  I.  <M9,  0.  44.  II.  Bv. 


J  IL  ffteanua^oloKle.  La  racine  de  berioitt^  {radir  tjà  un  canjoplnllatœ, 
:  giroflée,  à  cause  de  son  odeur),  est  courte,  arrondie,  couverte  d'écâilleis 
s^  minces  et  sèches,  rou^etUre  ou  violette  à  rinlcrienr,  et  entourée  d'une 
dKieliajre  abondante^  de  couleur  f;nive.  Son  odeur  est  nn;ilogue  a  celle  du  ^iroQe, 
^  fimiioiice  davantage  par  le  Trot tem eut  et  se  perd  par  la  dessiccation  ;  falcool  s'en 
«npre  et  la  consente.  Sa  saveur  est  astringente,  amère  et  aromatique ,  tripla 
^nui  correspond  assez  exactement  avec  sa  composition  et  ses  propriétés 
(tîi|Uf  s.  Elle  doit  tHre  recollée  dans  un  terrain  sec,  au  printemps,  saison 
pes  sont  plus  actifs  et  plus  nbnudanU;  il  liiut  la  faire  sécher  lentement 
,  \vr  à  Tahri  dn  soleil  duns  un  heu  frais. 
^alyse  de  cette  rdcine  par  Tromsdorlf  a  donné  les  résultats  suivants  : 
'file,  plus  pesante  i\ne  leau  (ce  f|ui  est  rare  et  consiitne  une  nouvelle 
le  girolle,  dont  Tliuile  essentielle  est  éplement  d'un  poids  spécificpie 
•up^neui  à  celui  de  leau),  O»*î0  ;  résine,  4l>;  tannin»  MO;  adragantine,  92,08; 

'-'■- :mcuse,  158  ;  ligneux,  508,08  ;  total  ;  1008,55. 

fie  analyse  laisse  h  désirer,  d'autres  de  Bouilloii-La^range,de  Moretti 
ti  ml  fourni  des  ré-sn!lals  encore  moins  [nécis  ipril  est  inutile  de  lap- 

pn  iLïjiet-Maiv  dit  avoij    trouvé  dans  toutes  les  parties  de  la  k^ioîte  les 

priiicipeK,  neuj^-ci  étant  plus  ahondants  et  plus  concentrée  dans  b  racine 
'  ^       '  «  b  racine  de  lienoîLc*  : 

Kllc  se  donne  en  nature,  enveloppée  de  pain  axjme,  en  pilules 
Liiiis,  m  êlectuaires,  délayée  dans  dn  miel,  dans  un  sirop,  etc. 
'   ï'-*^  deciêcthm  pouvant  servir  ensuite  comme  lisanes ,  apozénies,  polious  ; 
IV,  racifuf  de  htmsite,  coupée  en  menus  (ra;;inents,  TiO  ;;r.vnunes;  laites 
'■«M.  f  hire,  jusi|UÏi  réduction  d'un  tiirs;  passez  et  ajuutez  à   la  co- 
ït a  titre  d  cdulcorant  *jue  pour  rr  Filoner  les  propriétés  du  remèile, 
s  d  oranges,  30  grammes. 

'S  préttnalïlrs  uni  decwiiumvmi'  ipn  Ih^s  ne  laissent  [lasse  dis- 
-ci,  j'iniile  essentielle. 

(littMdufUt*. 

klîçfue  serait  plus  raliotuiel  ) . 


m  BENOITK    (THKRAPEnTIQrF.). 

6*  Huile  essentielle  de  benoîte. 

Ces  trois  dernières  préparations  ne  sont  pas  employées  aujourd'hui. 

La  benoîte  entrait  dans  plusieurs  des  formules  compliquées  des  anciennes  phar- 
macopées, tellesque  Veau  générale,  Veau  thériacale. 

Substances  incompatibles.  Tous  les  sels  métalliques  et  surtout  ceux  de  fer, 
précipitables  par  le  tannin  ;  tous  les  médicaments  organiques,  contenant  dos  aira- 
ioîdes  que  le  tannin  précipite  également. 

glli.  Thérapcntlqoe.  HISTORIQUE.  Quoique  ayant  dû  être  connue  aupara>'ant, 
la  benoîte  ne  compte  historiquement,  comme  substance  médicinale,  que  depuis 
Tère  scientiGque  romaine.  Pline,  en  effet,  est  le  premier  qui  la  signale  pour  ses  pm- 
priétés  médicales,  et  il  la  dit  propre  à  débarrassc^r  l'estomac  de  ses  levains.  Pen- 
dant longtemps  ce  fut  surtout  son  aptitude  reconnue  à  modifier  diverses  mahdiei» 
des  voies  digestives  qui  la  maintint  dans  la  matière  médicale,  mais  en  y  gardant  un 
rang  modeste  et  sans  que  nul  auteur  y  insistât  d'une  façon  particulière.  Linmeos, 
Ovelgon,  Cranz,  AVerloff  (m  }\m\îi\  Appar.  medic,  t.  III)  avaient  commencé 
à  attirer  l'attention  sur  quelques-unes  des  vertus  de  cette  plante,  lorsque,  vers  la 
lin  du  dernier  siècle,  elle  trouva  un  prôneur  enthousiaste;.  Buckhave  (de  Copen- 
hague), qui  la  mit  un  moment  en  vogue.  A  son  exemple.  Haller,  Stoll,  Will,  Kunz, 
Dalberg,  Lorantz,  Frank,  Weber,  l'admirent  dans  leur  pratique.  Préconisée  alon 
contre  les  fièvres  intermittentes,  dans  le  traitement  desquelles  on  voulait  la  fàirii 
rivaliser  avec  le  quinquina,  elle  ne  tarda  pas  à  révéler  son  infériorité  relative;  ei 
les  insuccès  inévitables  qui,  dans  cet  ordre  d'expérimentations,  suivirent  bieotiH 
son  emploi,  contribuèrent  vraisemblablement  à  l'espèce  de  désuétude,  imméritée 
sous  d'autres  rapports,  dans  laquelle  elle  est  peu  à  peu  tombée.  Toutefois,  si  au- 
jourd'hui la  l)enoite  est  généralement  négligée  en  France,  il  ne  parait  pas  en  étrr 
de  même  ailleurs  ;  et  les  médecins  allemands  et  Scandinaves,  entre  autres,  ^avenl 
encore,  et  avec  rai>on,  tirer  parti  des  propriétés  réelles  de  ce  médicament. 

\cTio.^  PHYSIOLOGIQUE.  Le  premier  coup-d'œil  jeté  sur  les  résultats  de  l'analyse 
chimique  de  la  benoîte  fait  logiquement  pressentir  son  action  physiologique.  En 
effet,  riche  en  tannin,  pourvue  d'une  notable  proportion  de  résine  ou  matière 
amère,  à  côté  d'une  proportion  moindre,  mais  très-appréciable,  d'huile  essentielle, 
la  benoîte  ne  p<Mil  manquer  de  participer  aux  propriétés  des  astringents,  des  amers, 
des  aromatiques,  avec  c(*t  avantage  de  réunir  dans  sa  com|>osition  des  principes  de 
ii^  trois  genres.  C'est  ce  qm»  démontrent  les  applications  théra|MMiti(|ue$  de  cette 
plante,  que  nous  voyons  invoquer  et  se  com[K)rter,  dans  les  cas^de  faiblesse,  d'ato- 
nie, de  spasme,  examine  un  agent  tonique,  réconforUmt ,  stimulant  même  parfois 
et  souvent  antispasmodique.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  du 
mode  d'action  des  Amehs  et  dos  Astrinckms  [Voy.  ces  articles),  ni  à  empiéter  sur 
l'examen  de  l'at  tion  non  moins  intcressiintcdes  principes  volatils  de  certaines  sub- 
stances médicamenteuses.  {Voy.  Huiles  essentielles.)  Disons  seulement  que  c'est 
à  l'instar  des  premiers  qu'elle  stimule,  active  et  régularise  les  fonctions  nutri- 
tives ;  que,  comme  les  seconds,  et  V  devant  à  son  tannin,  elle  est  apte  à  conden- 
ser, â  resseirer  les  principes  immédiats  de  nature  albuminoîde,  et  qu'ainsi  elle 
justilie  son  emploi  contre  les  relâchements  de  tissu,  les  sécrétions  et  flux  pathob- 
i^'iques;  quant  aux  troisièmes,  elle  a  de  commun  avec  elles  ce  pouvoir  d'excitation 
«pli  L'ur  est  assez  ordinaire,  et  qui  n'en  tourne  pas  moins  dans  une  foule  de  cir- 
constances à  la  réalisation  d'elfets  antispasinodi(pies.  N'est-il  pas  même  permis 
de  penser  que  l'essence  de  benoîte,  si  ressemHaiite  a  celle  du  girofle,  qui  die- 


(TlîéllAfKfîTIQtïr). 
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poiiède  iu  plus  haut  tlegré  la  pr^pri^té  excitante,  iiilervjeiU  thm  raction 
dt  fitHe  «nbstance  comme  un  ijjguilloii  tiui  s^tinmlc  les  propriétés  de  ses 
'tiémeiits?  U  fjut,  au  reste,  que  la  racine  de  bemiîto  sriit  réellemeût  douée 
lités  phis  stmiulaules  que  celles  des  autres  toniques  amers,  s'il  est  vrai  que, 
que  ceux-ci,  elJe  soit  parve nue  à  résoudre  des  engorgements  viscéraui  aussi 
-  que  ceux  de  la  i-ate  à  Ja  suite  des  lièvres  paludéennes. 
Qoniu»  uce  amère  et  aromatique,  la  Ueuoite  a  quelque  a n:ilo]5ie  d'action 

i^m  la  camoniine,  ainsi  qu  elle  siomac1n'({ue,  carminattve  et  aiUiféhrile.  Comme 
tooicfiie  île  se  rapprocbe  du  rolombo  et  du  ffunsmia  tnnarn  *]u*elle  peut 

lièb4Mei  Enfin»  d'uprès  UolTmann  et  Vandeilinden,  elle  a  tonte  la  valeur 

itique  du  sassalras,  réputé,  on  lo  sait,  dépur:itii  et  sudorifique.  Mais  il 
le  à  la  benoUe  de  coûter  cher  et  de  venir  de  loin  ;  |irodtiit  exotique,  elle  serait 
Dolae  et  moins  né^li;?ée.  Elle  demande  donc,  aviic  tant  dVniIres  produits 
utiles  de  noli-e  flore  indigène,  de  nouvelles  recberches,  des  étmlos  sérieuses,  afin 
lie  tixer  les  praticiens  sur  le  parti  à  la  fois  é('onom»|ne  el  fniclueux  qu'ils  en  pour- 
nifoi  tirer. 

TKRRAi'ErTiQfE.     Les  jipplic^ilîons  de  la  lu^iunte  au  traitement  des  mala- 
orgTines  digestifs  sont  les  plus  aocieiint'iiiênt  connues.  Elle  passait  pour 
do  ton  a  ces  organes,  exciter  leui*s  fonctions  et  combattre  divei-s  désor- 
qui  en  entravaient  Taccom plissement,  telles  que  l*aiiore\ié  ,  la  dyspepsie,  les 
«iitt^ttstons  gazeuses.  On  Tassoi^iait  souvent  alors  a  la  rhuliari»e.  On  la  donnait  sur- 
diins  les  maladies  chroniques  de  restomac  et  des  intestins,  et  de  même  à  la 
de^  maladies  ai<LMië<,  aliti  de  relever  les  forces  digeslives  et  dr  stimuler  Tappé- 
lit  pour  la  faire forrespondre  an  besoin  d'alimenter  les  sujets. 

^V    *  -mmarrdait  encore  contre  ces  divers  étals  de  lanmienr  t»i  panique,  ralliés 

4U|  ,iii  tv)M^  de';  anémies:  cl   en  parcd  cas  on  administrait  pn-ticulieie- 

iDwit  U*  vitt  de  hentnte,  fabriqué  a  peu  près  comme  nos  vins  actueïs  defienliane  uu 
lie  ifiiîiii(uinâ.  Il  |^>ourniit  donc  y  avoir  de  l'avantage  à  inlroduire  celte  racine  dan^ 
fan  d<*  ces  sm%  toniques  ou  fébrifnges  si  fréquemment  formulés  aujourd'hui 
fMV  'uieset   conire  la  cachexie  paludéenne, 

i  ^    ^  :i-<tringenles,  elle  était  conseillée  contre  les  dysenteries  et  les 

ilnrrlujes  chroniques,  seule  ou  associée  i\  d'autres  médicaments,  comme  dans  ta 
Itoudrt  ru^trijiffenlf  de  VogeL  Pr.:  tHutolfr,  (jomme  ttrtthiqtw,  de  rliarpie  ^  frros; 
itum^  vamu:Ue ,  de  cb.iipie  f  gros;  surre  ,  1  demi-ome,  —  Au  mémo  titre,  elle 
kéà  prescrite  à  l'intérieur,  contre  les  héïuorrha^ies»  notanmicnt  l'hémopîysie  et  la 
m^iuiilioj^ie,  nwis  sous  la  réserve  que  celles-ci  fussent  passives,  a  cause  du  carac- 
Itreewiint  de  cette  substance  qui,  par  suite  et  selon  Tidée  de  Tcpoque,  se  serait 
IVBOfé^  '     "-e  en  présence  du  caractère  actif  de  rhénioiTbagie,  Kxté- 

neoftinr  I  ,  injections,  etc.,  elle  peut  remplir  bs  diverses  indications 

JlBtistntijL'ents. 

Uïi  pn?srriplioti-  i[iii  viennent  d'être  relatées,  nous  pourrions  ;ijouter,  en  fein' 
ml  unr  approbation  plus  re^lreinte,  celles  relatives  à  r;ipplu:atioti  du  même 
'*mrnt  ju  Ir^itemetjt  de  maladies  nerveuses,  telles  que  rasthme,  la  cof[ue* 
\  ladiLirée,  Pour  triompher  de  [jareillc"?  névroses,  il  ne  nous  parait  pus  que  les» 
pfl>priétésantisp.ismodiques  de  la  l>enoî le  soient  assez  puissantes;  on  ne  peut  iîuère 
«»i.  "      que  pour  les  névroses  des  orjîanes  di^e4ifs,  dont  il  a  déjà  été 

fi*i  iirore  si  elles  étaient  opiniâtres  et  accompagnées  de  vives  dou- 

lenntocaks,  ^nul'il  bon  d'ajouter  un  wlmant,  tel  que  Téther,  comme  le  portent 
fid<|tii»  jmeirniiejt  formules 


KK  BENOITE    (tiij:rapf.iitiqde). 

Mais  c*csl  surtout  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  que  la  beiKHte  n 
été  préconisée.  Bucliliavc  puisa  dans  I*usage  populaire  qui  on  était  fait  oomme 
fébrifuge  par  les  habitants  du  nord  de  l'Europe,  l'idée  d'en  généraliser  l'emploi; 
et,  après  lui,  Bucban,  Weber  et  Lœfler  s'en  éprirent  au  point  de  déclarer  ce  iioa<- 
veau  remède  supérieur  au  quinquina.  Succès  fortuits,  momentanés  et  surtout 
l'xagérés,  comme  l'ont  été  jusqu'ici  c^ux  de  (ous  les  fébrifuges  que  l'on  a  voulu 
pbcer  au-<lessus  du  quinquina  ;  Cullcn  les  contesta  avec  juste  raison,  et,appu]fé  de 
l'opinion  d'Âckermann,  de  Br.mdelius,  d'Anjou,  il  ne  contribua  pas  peu  à  faire  ra- 
pidement déchoir  la  l)enoite  du  rang  que  certains  médecins  danois  et  allemands 
prétendaient  lui  assigner  dans  la  tliérapeutique  des  fièvres  intermittentes.  Quoi- 
que «les  médecins  français  aient  moins  expérimenté  à  cet  égard,  quelques-uns 
cependant  ont  produit  leur  opinion  sur  les  propriétés  fébrifuges  de  la  benoîte.  Gi- 
libert  prétend  avoir  obtenu  autant  de  guérisons  avec  la  l)cnoite  qu'avec  le  quin- 
quina (i  780).  Lcroi  déclare  avoir  réussi  en  l'employant  sur  quarante  fébricitants. 
{Bull,  de  l École  de  méd,  de  Paris,  1806,  p.  20.)  Gros-Je.in  et  plusieurs  de  ses 
confrères  en  auraient  fait  de  très- heureuses  applications  à  l'armée  du  Rliin,  dé- 
pourvue de  quinquina,  en  Tan  IV  et  l'an  Y.  (Bodard,  Cours  de  botanique  méd. 
comparée,  Paris,  1810,  t.  I,  p.  197.)  Chaumeton,  en  revanche,  cite  un  cas  où 
elle  fut  plus  nuisible  qu'utile  (Flore  médicale.)  Brelonneau  la  relègue  à  côté  du 
houx,  du  saule,  du  lilas,  etc.  Effectivement,  la  vraie  place  qui  lui  revient  comme 
fébrifuge,  comme  anti|>ériodiqne,  est  auprès  du  tannin  et  des  substances  amères 
et  tannitères  à  la  fois,  qui  toutes,  à  un  degré  quelconque,  ont  pouvoir  sur  la  pé- 
riodicité des  manifestations  morbides,  mais  sont  longuement  distancées  pr  le 
quinquina  lequel,  à  des  principes  analogues,  en  joint  un  autre  resté  incomparable 
comme  antipériodique,  la  quinine.  La  benoîte  nous  semblerait  devoir  être  plus 
utile,  à  titre  de  toni(|ue  amer,  dans  la  cachexie  créée  par  les  lièvres  d'accès  opi- 
niâtres, pour  concourir  à  restaurer  les  fonctions,  à  relever  les  forces,  à  dissiper  les 
en;^orgenients  viscéraux  ;  et  s'il  osl  vrai  qu'elle  a  parfois  déterminé  la  résolution 
des  engorgements  de  la  rate,  comme  tendrait  à  le  prouver  une  observation  du  doc- 
teur Bouteille  [Bibliothèque  méd.,  Xlll,  80),  il  .^^erait  intéressant  d'étudier  de 
nouve.iu  son  action ,  noii-SL'ulcment  sur  la  rate ,  mais  aussi  sur  le  foie ,  et  de  la 
comparer  à  celle  des  autres  agents  thérapeutiques  invoqués  pour  obtenir  le  re- 
trait (le  ces  organes,  souvent  si  démesurément  dévelop|)és  par  les  influences  pa- 
ludéennes. 

Les  doses  de  la  l'acine  de  iH^noite  sont  diversement  indiquées  dans  les  auteurs. 
Comme  fébrifuge,  elle  s'administn;  à  la  dose  de  15  à  50  grammes,  en  plusieurs 
prises,  pendant  l'apyiexie;  mais  une  dose  moindre,  4  à  8  grammes  (Buciiliave).  a 
pu  réussir.  Us  dernières  doses,  ou  même  d'autres  plus  |)etites  encore,  suflisent 
loi-squ'on  invocjuc  le  médicament  à  tout  autre  titre .  comme  tonique,  astringent, 
antisp;ismodi(|ue,  etc.  En  tous  cas,  il  est  l>on  d'observer  une  ceitaine  résene  dans 
l'administration  des  doses  élevées,  car  des  quiuilitcs  trop  fortes  sont,  selon  la  n;- 
marque  de  5Iérat  et  Delens,  susceptibles  de  produire  des  accidents,  entre  autres 
des  nausées  et  des  vomissements. 

La  racine  de  beiioilt*  contient  un  tannin  assez  abondant  et  d'assez  boiuic  qua- 
lité pour  (|u'elle  puisse  î>ervir  au  tannage  des  cuirs.  On  a  cherché  à  la  substituer  au 
houblon  dans  la  labrication  de  la  bière.  On  relire  de  cette  racine  une  couleur  mor- 
dorée, et  de  la  plante  entière  une  couleur  noisette.  Enfin,  Brugmansa  trouvé  sur 
cette  i-acine  une  sorte  de  cochenille  analoj^ue  à  celle  de  Pologne. 

.Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  de  ïà  racine  de  benoîte.   Les  feuilles  ont  «lé 
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employées  aux  mêmes  usages  ;  mais  elles  sont  moins  actives.  Jeunes  et  frniches, 
on  les  mange  quelquefois  en  salade. 

La  benoîte  aquatique,  (feum  rivale,  dont  la  racine  est  inodore  et  blanche  à  Tin- 
lérieur,  possède,  quoique  à  un  moindre  degré,  les  mêmes  propriétés  que  celle  dont 
Q  vient  d  être  question ,  et  que  Ton  doit  rechercher  de  prérérence  pour  l'emploi 
médical. 

KiBuoGEAPUE.  —  BocBHAVE  (R.)  Obicrvotionei  circa  radicis  gei  urbani.  Hufnise,  1781,  tra- 
duit en  allemand  par  Todc.  Copenhngue,  1782  ;  2«  édition,  17^4.  —  Du  même.  De  geiutilitate 
m  feMhu  tntermin.  Uarni»,  1786.  —  Aitjod  (F).  Diss.  de  radiée  caryophylfatœ  tmtgaris 
fl/)lciMraifii.  Gœtlingae,  1784.  —  Wi^bek.  (G.  H.).  De  nannullorum  febrifugorum  virtute,  et 
tftctêlim  gei  urbani  radicis  efficaàa.  Kilonias  17)<4.  —  Yasst  (J.  R.).  Diss.  de  viribus  gei 
urbetti,  Lugd.  Batavonim,  1799.  —  Lhoerhuln  (M.  G.).  De  geo  urbano.  Diss.  boian,  medica. 
l-pealis,  1827.  D.  de  Savigjïac. 


KYBNUTl  (Guiseppe) .  On  possède  ti*ès-peu  de  documents  sur  ce  chirurgien, 
qui  jouit  cependant  d'une  grande  estime  en  Italie  vei-sle  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  il  était  né  à  Lucques,  vers  1728,  et  il  pratiqua  longtemps  la  médecine  à 
Sarzano,  dans  l'aucien  État  de  Gènes;  en  1756,  il  fut  nommé  membre  correspon- 
dant de  la  fameuse  Académie  des  Curieux  de  la  nature,  et,  deux  ans  après,  de  la  Société 
royale  de  Gœttingue;  il  remplissait  à  cette  époque  les  fonctions  de  médecin  des  eaux 
de  Lucques.  On  lui  doit  d'intéressantes  recherches  d'anatomie  pathologique,  par- 
ticulièrement à  loccasion  d*une  fièvre  épidémiquc  très-grave  qui  régna  dans  les 
environs  de  Lucques  ;  il  y  constate  les  traces  d'une  violente  inflammation  des  mem- 
branes du  cerveau  et  des  intestins,  avec  engorgement  des  ganglions  du  mésentère, 
lésions  qu'il  regardait  comme  les  eifets  de  la  fièvre,  et  qu'il  combat  lait  cependant 
|jar  les  antiphlogistiqucs.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Voici  la  liste  de  ses  écrits  : 

I.  Dissert,  historico-epistolaris,  ad  cl.  vir.  J  Barth.  Beccarium,  qua  epidemicx  febres  in 
iMunsis  domina  quibusdam  pagis  grassantes  descrituntur,  necnon,  etc.  l.ucca,  1754,  in-S". 
—  II.  Dissertatùmes  et  que^tiones  medicx  magis  célèbres  in  Monspeliensi  Lycxo  et  Parisiemi 
disausx.  Ibid.,  1757,  in-8«.  —  111.  De  Lucensium  thermarum  sale  Iractatus.  Lucca,  1758, 
iJi-8*,  el  en  italien,  ibid.,  1758,  in-8«».  —  lY.  Riflessioni  sopra  gli  effetti  del  moto  a  Cavalto. 
Ibid.,  1760,  in-4'.  —  V.  /).•  rubiginis  frumentum  corrumpentis  causa  et  me  delà.  Ibid.,  1762 
iii.l«.--Vl.  Observationum  medicinalium,  qux  anatomia  super  structx  sunt,  collect.  I.  Ibid. 
1764,  in-4*.  —  VII.  Two  Médical  Observât.  In  P/iilos.  Tratisact.,  t.  LVIII,  p.  18»,  1768,  et 
Abridg.,t.  XII,  p.  551. —  VIII.  Delta  condizione  de'  medici  presse  gli  antichi.  Penigia, 
1779.  in-4».  E.  Bgi». 

BEKZAHIDE  (azotuve  de  betizoïle  et  cVhijrotjètie).  Corps  de  la  famille  des 
amides,  découvert  par  MM.  Wœhler  et  Liebig,en  faisiint  passer  du  gaz  ammoniac 
<ec  sur  du  chlorure  de  beiizoïle.  [Ann,  iler  Chem.  u.  Phann.,\\\,  p.  268.  1832.  ) 

Propriétés,  La  Lenzamide  cristallise  dans  le  système  rhombique.  Ses  cristaux 
ont  l'as|)ect  nacré,  fondant  à  -H  115"  en  un  liquide  incolore  qui  se  prend  par  le 
refroidissement  en  une  masse  feuilletée  ;  à  une  température  plus  élevée,  la  ma- 
tière distille  sans  altération.  La  vapeur  de  la  benzamide  a  une  odeur  d'amandes 
anières,  est  très-inllammable  et  brùle  avec  une  llamme  fuli|^iiieuse. 

La  benzamide  est  soiiible  dans  l'eau  bouillante  d'oii  elle  se  dépose,  par  le  refroi- 
dissement, >ous  la  forme  de  crist^iuv  piismatiques  droits  ou  de  tablettes  nacrées. 
Elle  se  dissout  également  dans  l'alcool  et  dans  Téther,  et  se  comporte  vis-à-vis  des 
réactifs  comme  les  amides  ;  aussi,  en  présence  des  alcools,  par  exemple,  se  dé- 
compose-t-elle  en  donnant  naissance  à  de  l'acide  l)enzoïque  el  à  de  l'ammo- 
niaque. 


»0  BENZINE  (CHIMIE). 

Sa  composition  est  exprimée  par  la  formule  O^H'^O'Azy  c  est-à-dire  de  \\ 
Iliaque  dont  le  tiers  de  son  hydrogène  est  remplacé  par  le  groupe  benioile. 

H       Az. 
H      ) 

Préparation,  Suivant  Gerhardt,  il  suffit,  pour  obtenir  la  benzamide,  de  broyer 
dans  un  mortier  le  chlorure  de  benzoïle  avec  un  excès  de  carbonate  d'ammoniaque 
du  commerce.  On  lave  la  masse  à  l'eau  froide  pour  enlever  le  sel  anunoniae  qui 
n'est  formé  par  suite  de  la  réaction  des  deux  corps;  ce  qui  restées!  de  la  benîa- 
mide  que  l'on  purifiera  en  la  dissolvant  dans  l'eau  chaude,  d'où  elle  se  déposen 
par  lerefroidissement. 

A  défaut  de  chlorure  de  Ifciizoïle,  on  peut  préparer  la  benzamide  par  le  procédé 
delhimas,  Malaguti  et  I^eblanc,  procédé  qui  consiste  à  chauffer  à  une  températore 
de  105  à  108°  un  tube  scellé  à  la  lampe  contenant  un  mélange  d'ammoniaque  et 
d'éther  benzoîque,  jusqu'à  ce  que  l'élher  paraisse  s'être  dissous.  Par  le  refroidisse- 
ment du  mélange,  il  se  formera  un  dépdt  cristallin  de  benzamide. 

Malaguti. 

BENZmiBE  [hydrure  de  cyano-benzoïle) .  Ce  composé  a  été  découvert  pur 
Uurent  {Ann.  de  chim.  et  dephtja.,  1855,  LIX,  p.  597)  dans  une  substance  rési- 
uoldeque  H.  Ed.  Laugior  avait  obtenue  en distillanl  de  l'essence  d'amandes  amères. 
Plus  tard,  on  a  prépiiré  ce  cor{)s  en  mêlant  de  cette  essence  avec  un  quart  environ 
de  son  volume  d'acide  cyaiihydrique  presque  anhydre,  et  en  chauffant  doucement 
lo  mélange  après  l'avoir  agité  avec  son  volume  d'une  dissolution  aqueuse  de  po- 
tasse, étendue  de  iS  parties  d'alcool.  Cette  masse  abandonnée  à  elle-même  laisse 
déposer  des  flocons  blancs  caillebottés,  que  l'on  fait  dissoudre  dans  l'alcool,  après 
les  avoir  lavés  plusieurs  fois  avec  de  l'eau  bouillante. 

La  benzimideest  blanche,  légère  et  cohéreiite  ;  elle  est  formée  de  cristaux  micro- 
soopiques.  Une  fois  fondue,  elle  se  solidiûe  à  +  1 67^  en  une  masse  composée  de 
petits  mamelons  variés. 

Sa  formule  empyrique  est  C**H'*Az*0*. 

Xjsl  benzimidc  provient  de  l'action  de  2  molécules  d'acide  cyanhydrique  sw  5 
molécules  d'hydrure  de  benzoïle  (essence  d'amandes  amères).  Il  se  forme  3  mo- 
lécules d'eau  qui  se  séparent,  et  c<'.  qui  reste  est  la  henzimide. 

2IICAZ  -+-  5C**HW  =  C*Az«,C*MI"0*  4-  2H0. 

Acide  hydru-  Hydrure  de  Beniiruide.  K«u. 

rTMiiqiif.  honuine. 

Malaguti. 


BB!VZI!VB.  g  1.  Chimie.  Hydrure  de  phemle^  benzène,  benzol,  phène.  Corps 
binaire  comimsé  d'hydrogène  et  do  carbone,  découvert  en  1825  par  M.  Faraday 
|iarmi  les  produits  de  la  décomposition  i^mée  des  substances  grasses.  (PAt7of. 
transact.,  1825,  p.  440,  et  Ann.  de  Pogyend.  V.  506.) 

Propriétés.  Ija  benzine  est  un  li<|uide  incolore,  d'une  odeur  suave,  dont  h 
densité  à  0«  est  de  0,8991 ,  et  dont  le  point  d'élnillition  e<t  a  82**.  Elle  cristdiise  i 
0",  et  ses  rrisLiux  fondent  à  5^,5.  Prestpie  insoluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout  ai- 
sément dans  l'alcool,  l'esprit  de  bois  et  l'élher;  elle-même  est  un  dissolvant  des 
substances  grasîses,  de>  essences,  du  camphre,  de  la  cire,  du  caoutchouc,  de  b 
::ntta-percba,  du  soufre,  du  phosphore,  etc.,  etc. 

I/H  benzine  brûle  avec  une  flamme  brillante  très-fuligineuse,  mais  quand  elle  eiC 


^^BÉeea  t  lois  >oii  volume  <i'alrcK>K  sa  flatnme  devient  Irèl^pHOTmissi  se  serU 
^HN'u  ptml  mébuge   pour  alimenter  cerUiînes  kmpet.  Sa  composition  est  ex- 

friméè  fÊT  h  formule  C**H*,  (jui  deyiendra      „  '  si  en  nrfoptant  certaines  théorie^ 

011  h  eonaidère  comme  un  li^dnire  de  phényle  (O'H'^). 

Ll  bÉinine  s©  prête  ;i  |»liisieurs  r^^ictinns  remunjuables  qui  déterminent  la 
facBUlian  de  nouveaux  corps  Tort  întéressaïUs.  Nous  citerons,  comme  exempte^  l.i 
•étrt^ienzme  fC*'H*(Az  ()*)],  connue  da»is  le  nomnieree  sous  le  nom  d'esaence  //#* 
■uifktnr,  dont  Icsparfumeui^  font  usa^e  a  1m  plare  de  ressence  d\imand<^  amère>t. 

U^Préparatûm.     Ix^r^qu'ari  veut  de  la  [ïenzInrArltiniiquement  pure,  il  l^nil  la  tirer 
m  racide  benzoïque  qu  ou  distillera  a  une  douce  diaîeur  avec  trois  fois  sou  poid^ 
Itcluuix  YÎvc,  On  lare  le  produit  liquide  avec  de  la  potasse,  puis  avec  de  Feau  et 
ml    *     '   lie  en  le  lus'^.uït  en  e/»nLict  avec  du  cldonire  de  ealcium  suihydre,  dont 
uii  i,i  au  moyen  delà  distillation. 

La  benzuie  du  commerce  n*est  pas  prépanre  [>ar  le  pi-océd*^  que  nous  venons»  de 
tlecriie,  elle  reviendrait  à  un  prix  trop  élevé  ;  ou  s'en  procure  de  grandes  tpianlités 
i^tidtfttiliant  l'huile  de  goudron  et  en  ne  reeneillmi  que  la  portion  qui  distdie  eniie 

^  II.  Tliéritp#tittlqiir.  Cl-  ipie  nous  s;i\ uns  dirertemcnt  de  Tacliou  physiolo- 
ftqiK  de  U  ben/ine  se  rikluit  a  (hîu  de  eho>es;  niais  ce  que  Tanalngie  nous  en  ap- 
|«aid  ilmimulc  h  la  ri;îiîeur  cette  lacune.  Elle  ap|j,ij  tient  à  c«  groupe  tksxtupt- 
famiâ  pifrù^niqutH  qu»*  nous  nous  sommes  i  ru  autorisé  jadis  à  établir  dans  h 
<îasc  des  slup^^liants  diffusildes»  et  qu'elle  constitue  aviîc  la  créosote,  le  poudron, 
h muipbtanne.  If*  essences  pyro^iénée?,  etc,  (Vfttf.  Fous«^afîrives,  Mémoire  mur  h 
amMHtition  du  ffroupe  thrrapeutiqHe  de^i  ntupefinnU  diffmihi^ii  et  aur  ta  nécemté 
'fy  faire  entrer  toutes  lem  nubstancea  ditea  antispmmofiùjueft,  Paris,  1857,  p.  8. 
dÙlct  enctjetop.  des  8i\  med,,  art.  A.NTispAswoDiorKs,  t.  Y,  1867,  p.  4lt.)  Sa 
mhtiiité,  mn  odoréité  extrême,  le  développi'Uient  nrdximum  de  >es  eiîets  physio- 
logiques quand  elle  est  inUatée;  sou  rejrt  princtp:*!  ]\ir  \n  voie  respiratoire;  sa 
tdiicjtc  éner^que  pour  leji  organismes  inféri-^urs;  Texcitiili on  sensorielle  et  céré- 
Inkqui  précède,  accompagne  ou  suit  son  action  stupéliante,  sont  autantde  carac- 
t(m  Cûciirnuns  à  tous  les  stupéfiants  diiïïisibles,  et  qtrî  justifient  hi  place  que  uouii 
woaréan^  dsins  leurs  rjngs  ;i  la  ben/jne.  Nous  allons  voir  que  les  indications  tlié- 
rMftuUqaes  atiiquelles  elle  défère  constituent  encoie  ime  analogie  de  plus,  et  ce 
ntgt  ni  la  moins  frîj[»pante  ni  !;i  moins  significative. 

^U  Imizine  a  été  employée  eonnne  agent  d'anesthéste  et  sous  Imine  d'iidiala- 
tJOOt.  Le  professeur  Simpson  d'Edimbourg  Ta  essayée  en  1848,  et  si  ses  expé- 
tkmmm  lont  pîts  fait  entrer  dêliinti\ctuent  dans  la  catégorie  des  aneslhésiques 
ttsuek,  elles  ont  du  moins  démontre  l'analogie  qui  existe  sous  ce  rapport  entre  h 
lioiiîjie  et  les  éther^,  le  ctdoroforme,  etc.  L'insensibilité  st^raîl  toutelbis  pins  dîf- 
kile  à  obl^-ntr  avec  la  ben/ine,  et  son  emploi  en  inlmiationa  détermini-niit  une 
céphalalgie  constriclive  lrè.<;-importuue.  C*en  est  assez.,  sans  rloule,  [Knu-  ne  jias 
môiter  »ur  cette  âp|>lication*  Du  re^te,  la  rerherclie  des  <iubstilnli1s  du  cbloro- 
ftnne  d  dru  ètlient,  trè^ fructueuse  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique  géué- 
n^'  He  a  jeté  un  jour  inattendu  sur  la  psuenté  théraf^utique 

à'  les  unes  des  autres,  n*a  guère  d'intérêt  aujourdlmi  qup 

fÉkirelle  chloroforme,  disciplinés  par  une  administration  prudente,  procurent 
l'nMliÉUA  cfaînirgicale  avet^  rtuUmt  de  sécurité  et  de  certitude  que  possiUe , 
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La  benziiio  connue,  comme  les  stupéfiants  éthériques  (chloroforme,  éihers),  la 
stupéfiants  alcooliques  (alcools  viniqiie,  élhylique,  inéthyliqiie,  aldéhyde,  ivnie 
tremblante,  etc.),  les  stupéfiants  éleopténiques  (essences  liquides  et  concrètes),  etc., 
a  une  action  parasiticide  tri's-énergique  et  en  laquelle  réside  la  source  de  ses  appli- 
cations chimiques  les  plus  importantes;  aussi  a-t-elle  été  employée  fnictueusesieiit 
contre  les  parasites  épizoaires  et  les  entozoaires. 

En  1851,  M.  Reyiial,  alors  chef  du  service  de  clinique  à  l'École  vétérinaire 
dWlfort,  a  publié  un  travail  des  plus  intéressants  sur  l'emploi  de  la  benzine  oootre 
les  maladies  pédiculaires  des  animaux.  Son  action  lui  a  semblé  plus  prompte  et 
surtout  plus  inoffensive  que  celle  des  autres  moyens  mis  habituellement  en  usage 
(pommades  ou  lotions  mercurielles,  décoction  de  tabac,  essence  de  térébenthine). 
Les  épizoaires  qui  tourmentent  les  animaux  domestiques,  tels  que  les  exodes  et 
les  ricins  du  chien,  les  ticodictes  et  les  dermanyssus  de  la  poule  meurent  presque 
instantanément  au  contact  de  c^îttc  substance.  M.  Reynal  a  employé  cette  substanœ 
en  lotions  à  la  dose  de  20  grammes  |)ourle  chien,  de  100  grammes  pour  lechevai, 
et  ils  ont  été  rapidement  débarrassés  de  leurs  parasites  sans  irritation  de  la  peau  et 
sans  que  la  section  des  \m\s  ait  été  indispensable. 

Peu  après,  un  médecin  de  Poissy,  M.  le  docteur  G.  Lambert  eut  l'idée  d'appli* 
quer  la  benzine  h  la  destruction  des  sarcoptes  de  la  gale  chez  l'homme,  et  il  pu- 
blia sur  ce  point  de  pratique  une  note  intéressante.  (Bulleti»  de  thérapeuiitpte, 
1855,  t.  XLVIII,  p.  268,  De  l'action  topique  de  ta  benzine  dans  le*  affection 
psoriques,)  Treize  personnes  atteintes  d'une  gale  datant  de  plusieurs  mois  et 
contre  laquelle  on  avait  infructueusement  essayé  de  plusieurs  pommades,  furent 
frictionnées  avec  de  la  benzine.  Au  bout  de  deux  ou  trois  frictions,  les  démangeai- 
sons avaient  cessé.  La  guêrison  fut  rapide  et  dédnitive  chez  tous.  Deux  ans  après 
la  note  de  M.  Laml>erl  (de  Poissv),  M.  Barth,  médecin  ù  Bcrstelt,  confirma  par  des 
expériences  l'extrême  utilité  de  la  licnzine  contre  la  gale.  [Bull,  de  thérap.,  1857, 
t.  LUI,  et  Gaz.  méd,  de  Strasbourg ^  18r)7.)  Ia;  premier  de  ces  deux  praticiens 
employait  une  pommade  composée  de  :  axonge,  250gi'ammes,  et  benzine,  60  gram- 
mes. Deux  friirtions  étaient  pratiquées  chaque  jour.  Tune  le  matin,  l'autre  le  soir, 
jusqu'à  entièie  guérisoii.  M.  Darth  recommande  l'emploi  de  la  l)eiizine  pure.  On 
frotte  les  malades  avec  un  linge  sex,  et  lorsque  la  peau  est  rubéfiée,  on  y  applique 
la  l)enzine.  Ia;s  malades  éprou\ent  une  forte  sensation  de  brûlure  à  l'endroit  occupé 
par  les  vésicules.  Au  bout  d'une  heure  celles-ci  sont  flétries,  la  guêrison  est  complète 
(*t  les  malades  terminent  leur  traitement  en  prenant  un  hjiin. 

Li  rapidit(>  et  la  propreté  de  ce  traitement  font  de  la  l)enziiie  un  excellent  agent 
de  la  guêrison  extemporaiiée  de  la  ;:ale,  et  ce  moyen  {H3ut  être  mis  sur  la  même  ligne 
que  la  pommade  d'Ilelmerich,  s'il  ne  mérite  |)as  d'être  placé  avant  elle. 

L'analogie  indique  que  la  phthiriase  pourrait  être  combattue  avec  elficacité  pr 
ce  moyen.  L'expérience  a  prouvé  son  utilité  contre  \espediruli  pubis.  Knûn  M.  Mi- 
chel (Gaz.  méd.  de  Strasboury,  1857)  a  essayé  la  benzine  contre  fachoriuo  du 
lavus  et  a  constaté  son  eilicacité.  Le  tricophijton  tonsurnns  de  la  meiitagrc  indi- 
querait sans  doute  son  emploi;  eiiliii  il  y  aurait  lieu  <ressayer  la  benzine  dans  le 
prurigo  pudendi^  dont  le  parasite  e^t  eiK  on»  à  découx  rir,  mais  dont  le  caractère  pa- 
rasitaire  ne  me  parait  pas  douteuv.  L'eflicacité  relative  des  lotions  de  sublimé 
contre  le  prurit  vulvaire  est  une  rai-on  qui,  entre  beaucoup  d'autres,  m'incline  sin- 
gulièrement à  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  ))arasite.  Dans  ces  derniers  tt^np  M.  Kiou- 
kérangale,  médecin  en  chef  de  la  marine  à  la  Guxaiie  française,  s  est  servi  aver 
lieaiicoiip  d'avantage  de  la  benzine  pour  tuer  les  larves  de  la  Lucilia  htmiintntnur 


i 


HËNZINB    (TaÉBAPKlTt<] 

qui  te  d^tïioppetil  dans  le  candiiit  auriculaire  ou  les  cii vîtes  riaSiiles  el  leurs  sinus 
et  d/irrintnent  sotnciit  des  ucc'i(k-iiUj^'ravesel  ciuelquefols  niojLuls.  Il  iuibibe  dn 
beuiîuÊ  de*  kmidoiiiioU  de  coton  et  les  j^thvn  k  roiilic^  de^î  ouvertures  nalu- 
nOs;  les  t^p^ur^^  de  c^Ue  substance  fi-ainieut  de  mort  ces  larvesqui,  dès  loi-s, 
deifimtienl  ifiorTen^ves  el  sont  rejetées.  {Àrch,  de  màL  navak,  i.  IL  186-1, 

k  ne  sache  pas  que  la  benzine  ait  été  adininislrée  l\  Vinlt'rieur  fi  litre  de  vermi- 
I.  Son  crupUu  a  cLebonit*  ju.s<[u'ici  ,iij  traitement  de  rinletlion  lïicluneuse*  i\^ 
uis  alieiiKitidh,  Moî^îer.  Wei^niaiin  cl  L'^uekait,  Otuduint  ritclion  de  diverse» 
foh^Uiiices  sur  1(  s  Iriehines»  oui  eu  lu  |ien>ee  de  recourii  A  Tiisage  de  la  benxine. 
.premier  de  ces  ex|»i^rinieht^iteurs  tncliina  un  pote  de  ipiaire  mois  et  le  soumit 
te  i  ruddgcdc  doses  de  lienziiic  succcssivimenl  croissantes  de  2  à  5^  î>rammes. 
;iïaul  de  quatre  î^eniîiiries  de  ce  tniilenienl,  Taniiiial  sureondhi;  ou  trouva  ses 
lies  farcis,  de  Irichiues;;  mais  celles-ci  étuieiil  mm  les.  Deux  la|ans  nourris  avec 
te  la  fiande  Irichini'e  et  soumis  concurremment  à  l'action  de  la  benzine  n*oni 
ûtfert  à  ranta|vsie  que  peu  ou  point  de  trichines,  (ftitllei.  de  Uinap.,  l8tU, 
t  LXVII^  p.  185).  M.  Iiû<lél  (de  Lyon)  el  M.  Masnan  ont  repris  les  ex|jérîenees  de 
et  kmi  cntrrtonu  le  cotij^^rès  médical  de  L\on,  dans  su  session  de  180i»  des 
Uquilî^  ont  obtenus.  Us  ont  constate  que  la  lieimne  administrée  en  cap- 
suie»  ltieie&  trichines  iulestinales,  mais  a  la  condiliou  bien  eutendn  que  la  beri- 
&oil  administrée  peu  apn^s  Tin^eslion  de  b  viande  Iricbiuce  M.  Delpecli  a 
!«*,  mais  ^ns  ju;^er  leur  valeur,  les  exjiériences  de  Mosler;  d  a  toutelois  liuL 
le  peu  de  chances  «pie  l'on  a  de  réu^sii*  quand  la  dissémin.ition  des 
s  est  opérée,  (IK-Ipech,  t^s  Trk'hhtrsef  fa  trithimtMe  chez  iltommc  clchez 
te»  mntmaux,  Happort  lu  a  J\Vcad.  de  mcdeciite.  dans  la  séance  du  H»  uia<  18tMr, 
8<J^,  p,  oll)  Il  y  aurait  à  ce  sujet  nn  point  imp<»rlant  a  éhu^ider.  La  cltafr 
îfc  die/,  les  ;iiiimau\  qui  ont  pris  des  doïcs  non  toxiques  de  benzme 
iihâ]e4«lk  à  TautopMe  Follet n*  propre  h  cette  substance?  Si  oui,  il  est  permis  d*es- 
,c  substance  portée  au  contarl  drs  embryons  de  trichines  cheminant 
pour  s'y  enkvster,  |>ourra  exercer  sur  eux  une  action  parasilîcide, 
E»  lùuX  CHS,  il  reNle  a  déterminer  la  dose  à  laquelle  la  beuîïnie  est  ///(7e  et  moffett- 
fiPe,  M  MosWr  eu  donne  aux  adultes  \  oti  (i  gr.uumes  [wr  jonr  Les  esperieuces 
sur  les  anunjiui  m'out  bien  montré  que  la  benziire  tue  les  Inchines;  mais  elles 
m'ont  qticiqur  peu  inquiété  en  me  monliant  aubsi  que  les  sujets  hcNzinés  niou- 
nient  au  bout  de  quetqu(!s  ^enlaînes.  (juelle  est  la  pu  t  a  liûre  dans  ce  résultat  à  la 
beounc?  quelle  est  celle  qui  revient  h  In  tiichinose?  Ouest  d'aiibnl  plus  fondé  a 
ne  pojï  innocenter  la  premitire^  que  les  lapins  qui  ont  succombé  on  u'élaienl  pas 
tridiiné»  ou  ne  Tétait^nl  qu'à  un  degré  niinmie.  H  ne  Tant  pas  quo  le  tliérapeuliste 
Mkiie  T  apologue  de  l'Ours  vt  V  Amateur  des  jardins. 

l^  hcmuie^  comme  les  autres  stupélianls  diilusiblcs,  est  douée  à  un  degré  re- 
nnrquable  de  propriétés  antispaMuodiques.  Aran,  de  si  re^Tettiible  mémoire,  a 
tmjîigjé  cet'  ne  ^  rinlêrieur  el  lui  a  reeourni,  aux  ménu\s  doses  que  le 

dlltrobntir,  ^  iiétés  Irè^aniilogues  à  celles  de  celle  dernière  substance;  a; 
foî  axiUntie  n09  idét^s  sur  la  fiaretité  de  ces  substances  et  ne  nous  étonne  parcon- 
ilqiicat  en  rien.  Ce  lait  admis,  il  restera  au  chloroforme  k  sirpérinrité  des  qitali- 
Itiâigiiioliîptiifue^  de  i^oûi  et  de  saveiu\  roulefoin  la  Itiuîfiue  oblenne  par  lu  dé- 
oQoipOMliûii de  Tacide  benjtoïqtie  esl  tréâ-€U[q>oitaMe  a  i:r  double  point  de  vue.  Le 
àiwimr  Lochner  a  essayé,  en  18ji,  la  benzuie  dans  une  éprdémie  île  coqueluche. 
Ilii^é  coudait  à  celte  pratique  par  cette  considération  que  la  Ijenssine  ou  hydro- 
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phénol  esl  au  iiuuibre  des  produits  que  renrcrmenl  les  épurateure  da  gw  de  Vi- 
rlairnge.  U  administrait  cette  substance  à  des  doses  de  10  à  15  ou  30  gouttes  da» 
une  émulsion,  et  concurrenunent  en  en  répandant  quelques  gouttes  sur  le  lit,  dr 
façon  à  ce  que  la  benzine  fût  inhalée.  Dans  un  cas,  une  {totite  G  Ile  de  quatre  im 
ayant  une  coqueluche  intense  qui  datait  de  trois  semaines,  vit  ses  accès  toroberei 
'iA  heures  de  vingt-cjualre  à  treize;  le  quatrième  jour  il  n'y  en  avait  que  cinq;  k 
cinquième  jour  les  ijuintes  n'existaient  plus.  M.  Lochner  pense  que  ce  moyen  peal 
remplacer  le  séjour  dans  la  chambre  d'épuration.  Il  l'a  aussi  expérimenté  avec  snc- 
cès  dans  quelques  cas  de  catarrhe  chez  l'adulte.  (Ballet,  de  thér.y  ISOS,  t.  LUX, 
p.  ^34.)  Est-ce  action  antispasmoditjue  exercée  sur  les  nerfs  qui  avoisinent  k 
lo  larynx?  Est-ce  aifaire  de  bactérit^  tuées  par  la  benzine?  Je  pose  cette  questin 
sans  la  résoudre.  Le  fait  signalé  récemment  de  toux  convulsive  coïncidant  avack 
présence  de  bactéries  diuis  les  crachats  justifie  ce  point  d'interrogation. 

Posologie.  La  benzine  peut  s'employer  à  l'extérieur  ou  pure,  suivant  le  procédé 
de  Barlh,  indiqué  plus  haut,  ou  bien  associée  à  de  l'axonge,  comme  dans  la  ht- 
mule  de  pommade  antipsorique  di;  Laml>crt  de  Poissy  (axonge,  250  grammei  ; 
lienzine,  60  grammes).  La  dose  de  l>enzine  pourrait,  en  cas  d'insuccès,  être  portée 
au  double. 

A  l'intérieur,  la  forme  de  capsules  serait  la  meilleure,  s'il  était  bien  démontré 
que  la  benzine  pure  au  contact  de  l'estomac  n'y  détermine  pas  une  révolte  de  oel 
organe  ou  ne  produit  pas  une  irritation  de  sa  muqueuse. 

La  forme  d'émulsion  est  préférable.  I^  dose  de  benzine  pure  (celle  retirée  de  k 
distillation  de  l'acide  benzoïque  vaut  mieux,  comme  nous  l'avons  déjà  dit)  eit  df 
5  à  50  gouttes. 

g  III.  Toxlcoloi^e.  Nous  venons  de  signaler  les  propriétés  toxiques  de  la  nilro- 
benzine  ;  la  benzine  elle-même  doit  être  considérée  comme  une  substance  active  et 
pouvant  déterminer  des  accidents  d'empoisonnement.  Sa  toxicité  doit  être  envi- 
sagée à  deux  \mi\is  de  vue  di.férents,  ou  bien  elle  agit  en  produisant  par  suite  dr 
son  ingestion  des  accidents  d'empoisonnement  aigu  ou  bien  répandue  en  vapeurs 
dans  l'atmosphère  et  inhalée  d'une  façon  habituelle ,  elle  produit  du  côté  des  cen- 
tres nerveux  ces  accidents  variés  que  l'on  attribue  à  la  respiration  des  essences. 

Je  ne  sache  pas  que  des  ol)servations  directes  aient  été  faites  sur  l'état  de  santé 
des  ouvriers  qui  préimrent  et  manipulent  la  benzine  ;  mais  l'analogie  permet  de 
pensor  que  ces  travaux  doivent  avoir  un  caractère  marqué  d'insalubrité. 

WUnion  médicale  Qmmcr  18G1)  a  rapporté  les  détails  d'un  fait  très-eurieni 
d'empoisonnement  aigu  par  la  Ix^nzinc.  Il  s'agit  d'un  teinturier  de  47  an» 
qui  avala  |»ar  imprudence  le  l/i  ou  le  l/ô  d'un  verre  de  benzine  mélangée.^  de 
Teau  de  Seltz  (50  à  00  grammes  environ).  La  Itenzinc  surnageait  hieuentt^ndu,  et 
par  suite  la  quantité  ingérée  a  été  plutôt  au-dessus  qu'au  dessous  de  cette  dose;  h 
à  la  t|uatrième  gorgée,  il  s'anêtîi,  s'aperrut  de  sa  méprise,  et  but  un  bol  de  lait. 
Bientôt  survinrent  des  troubles  de  l'écpiilibration,  des  étounlissements,  de  la  pe- 
santeur de  la  tête  et  de  la  céphalalgie  ;  il  n'y  eut  ni  vomissements,  ni  selles.  Deui 
heures  après,  il  soupa  Sims  ap|)étit,  et  à  dix  heures,  c'est-à-dire  quatre  heures 
après  l'ingestion  de  la  benzine,  il  se  coucha  dans  un  état  d'ébriclé  dont  il  avait  b 
conscience.  Au  bout  de  deux  heures  d'un  sommeil  a fji té,  il  se  réveilla  avec  un  délire 
gai,  delà  loquacité,  bredouillant  et  li.tnt  aux  édats;  lei)Ouls  était  régulier,  nui» 
légèrement  accéléré  ;  la  peau  chaude;  le  visige  animé.  Cet  état  de  si irexci talion 
dura  de  minuit  k  quatre  heures  du  matin  ;  le  malade  s'endormit  alors.  Au  réveil. 


it  éliit  ««urbaturé  et  se  plaignait  de  vertiges  ;  il  n'avait  nulle  conscience  de 
ce  «(wi  ^'Al»it  pa^^  Son  haleine  conserva  pendant  denit  ou  trois  jours  une  forte 
Wnzinc.  Le  traitement  fut  nul  par  suite  de  l'indocililé  du  mnlacle.  Sui- 
'erria,  qui  nous  a  conservé  les  détails  de  ertte  obseivalion  si  curieuse,  les 
flovricrs  teinturiers  savent  à  merveille  que  la  benzine  enivre,  et  ils  tombuttenl  cet 
dîel  de  SCS  vapeurs  par  Tingeslion  d'un  à  deux  petits  verres  d  e:ju-de-vie.  Il  y  au- 
rûl  lieu  d'eiaminer  de  près  la  valeur  de  cet  antidote  qui  est  peut-être  plutôt  une 
.ifr*irv  d  *  f  i  t  é  c|  n  e  d  observa  t  ion , 

L*niii  1%  découverte  en  \HTh\  par  Mitsclierlich,  a  une  odeur  suave  qui 

il  b  (aire  tx^cherelier  des  p;irf»ïmeur>,  et  TExpo^^ition  de  Londres  en  1861  en 
•lies  éclmitillon».  En  I8i9,  Mansfield  a  imagine  un  appareil  pour  la  [iropa- 
la  nitrobenzine  ou  ensenee  de  mtjTimne,  au  uiayen  de  la  réaction  de  l'a- 
iquê.  c4>nccntré  sur  la  benzine.  Réveil  a  fait  remarquer  que  la  nitrobcnzine 
napkifée  pour  parfumer  les  savons  communs  en  place  de  resscnce  d'amandes 
aroères  est  une  substance  toxique  moins  dangereuse  sans  doute  que  cette  dernière, 
mus  susceptible  néanmoins  de  produire  des  empisonnenients.  (Imc.  cit.^  p.  456,) 

Fo?issj^nRivEs. 

Bi;^ÊZ0ATdi.  §  L  Chimie.  Bien  qut^  nionoatonûque,  l'acide  beuKoiqye  engen- 
4fe.  en  se  combinant  avec  certaines  bases,  des  sels  neutres  et  des  sels  acides. 

''        1       imuk;  générale  des  benzoates  neutres:  C^^H"''0",MO. 

L  ;  .  ^  des  benzoales  sont  salubles  dans  l'eau  et  dans  l'alc^.  Ceux  à  base 
Cikalj  ou  de  terres  alcidines,  soumis  à  la  distillation  sèche,  donnent  plusieurs 
pf9ituilS|  parmi  lesquels  un  trouve  de  la  benzine. 

Uei  befUGoatcs  a  base  d'auunonîuque^  de  potasse  et  de  soude,  étant  les  seuls  qui 
(ir^ntcnt  quelqulnqwrtance,  à  c^use  de  leur  emploi  en  médecine  et  dans  les  la- 
boTàtotreSf  c'est  d'eux  sculemenl  que  nous  parlerons  ici.  Suivant  la  règle  de  ce 
âctiomtiire,  il  n'eût  dtl  en  être  question  qu'aux  noms  de  leurs  bases  ;  nmis  nou> 
rslron  à  cette  règle  par  ce  motif  que  les  propriétés  thérapeutiques 
n  n  en  t  A  l'acide  beuzoiquo  et  non  a  b  soude  on  à  la  potasse. 
tmti^  netitre  d  fimmoniaquc  (C'^H^O^^AïîH**»).  Un  obtient  ce  sel  crîst^dUsc 
"M  bi^^i^fut  refioidir  une  solutinn,  faite  à  cbaud»  d'acide  b4vn'/.otque  dans  un  excès 
d'&mntoinaque  roncentrée.  Ce  sel  est  très-sol uble  dans  l'eau  ;  il  e^îl  déliquescent, 
rtr  lement  à  Tétat  de  sel  acide,  lorsqu'on  soumet  sa  dissolution  aqueuse 

*i:i  - liiljon,  soit  à  i'évaporation. 

tlenzonk  acide  d'amtnoniuqne  (C^*H*0^,AzlhO,C**H°0*).     t^e  sel  se  piéaseiiii 

f  >  cristaux,  el  on  le  prépare  en  soumettant  à  l' évaporât  ion 

*  !    rqueuse  dn  benzoate  ammoniacal  neutre. 

Ben^oaie  têentre  de  pùifuf»c  {C**H*<P,KO).  fin  ubiient  diliicilemeut  ce  composé 
•  Tétai  criâUiUisé  ;  sa  solution  grimpe  sur  le  bord  dei^  vases  qui  b  renferment,  et 
bpnrtion  qui  se  dessèche  présente  l'aspect  de  barbes  df  plumes  formées  de  5nes 

]„  ujateatide  de  potame  (C»Mi*iï*,KU,C'*HH>*).  ll'aines  Gerbardt,  on  obtient 
tt  fld,  oomnie  prmhtit  secondaire,  dans  la  prépar.dion  de  Tacide  acétique  anhydre 
en  '  ^Mrure  de  l)enzoile  el  de  Taeélate  de  potasse  ;  il  ^e  trouve  dans  le 

ri  de  raction  de  Tacide  benzoique  anb^die  sur  Texcès  de  Tacétate 

!  le.  On  lave  c^  résidu  avec  de  l'e^iu,  et  puis  on  le  dissout  dans  beaucoup  d'al- 

'  j  t^iiiit!-tnl.  €c  liquide,  en  se  refroidis»iint,  détiose  de  belles  lames  incolores 

(r  ':^^  fj^  heuioâte  acide  de  potasse. 


96  BENXOIN. 

Benzodle  de  soude  (C'*in)',NaO).  Pour  préparer  ce  sel,  on  suit  le  même  pro- 
cédé que  nous  avons  indiqué  pour  obtenir  le  bcnxoate  neutre  d'aromoaiaque.  Le 
benzoale  de  soude  crisUllise  en  aiguilles  légèrement  elilorescentes  et  très-peu  so- 
lubles  dans  l'alcool .  M alaguti  . 

§  il.  Emploi  médical.  IjC  benzoate  de  soude  et  le  benzoate  d'ammoniaque 
sont  à  peu  près  les  seuls  employés. 

Les  éloges  que  le  doclenr  Ure  a  |trodi<:ués  au  benzoate  de  soude  comme  moyen 
de  guérir  la  gravelle  el  la  goulle  et  de  dissoudre  les  concrétions  lophacées  goul- 
teuses,  n'ont  pas  tenu  devant  rexi)érinientation.  Le  docteur  Rieken  a  moiiUé 
que  ce  médicament  n'a  qu'une  médiocre  utilité  contre  la  goutte.  Je  comiais  pour 
ma  part  un  goutteux  qui  est  depuis  plusieurs  années  à  l'usage  du  benzoate  de 
soude,  et  qui  n'en  a  pas  retiré  ^rand'chose.  11  y  a  singulièrement  à  se  défier  de» 
à  priori  chimiques  en  fait  des  moyens  médicamenteux. 

En  1856,  MM.  Socqnct  et  Bonjean  ont  préconisé,  sons  le  nom  de  médicaments 
dialytiquesy  l'emploi  du  silicate  et  du  ben/oate  de  soude  (cette  dernière  substance 
avait  été  vantée  déjà  par  Briau)  pour  conibaltrc  la  goutte  et  sa  diathèse.  Dans 
leurs  pilules  dites  dialytiques,  le  silicate  de  soude  et  le  benzoate  de  soude  sont 
associés  à  l'extrait  bydroalcoolique  de  colcbique.  à  l'extrait  d'aconit  et  de  savon 
médicinal.  liCur  sirop  ne  contient  que  du  silicate  et  du  benzoate  de  soude.  Le  but 
qu'ils  se  proposent  par  ce  traitement  dialytique  est  de  dissoudre  l'acide  urique 
ou  les  urates  en  excès  dans  l'économie  ;  les  préparations  de  colchique  s'adres- 
sent à  la  diathèse  en  même  temps  qu'elles  stimulent  les  urines  ;  l'aconit  a  pour 
but  de  remédier  aux  accidents  nerveux  variés  auxquels  les  goutteux  sont  en 
butte.  A  ces  moyens  internes,  ils  ajoutent  l'usage  d'un  liniment  dialytique 
bitumineux  (naphte  pur,  huile  narcotique  et  huile  volatile  de  térébenthine) 
et  d'un  liniment  dialytique  éthéré  (éther  acétique,  teinture  d'aconit  na|)el,  tein- 
ture d'arnica).  Des  tisanes  dépuratives  de  saponaire,  de  funieterre,  de  racines  de 
Iraisier,  et  l'usage  de  temps  en  temps  d'un  purgatif,  constituent  ce  traitement  oom- 
plexe.  Voilà  la  théorie  et  le  procédé.  Reste  l'épreuve  clinique.  Je  ne  sache  pas 
qu'elle  ait  justifié  la  médication  dialytique  qui  ira  sans  doute  grossir  le  nombre 
immense  des  formules  qui  viennent  de  temps  en  temps  apporter  aux  goutteux 
l'espérance  toujours  déçue, d'une  guérison  radicale.  (\'o^,Bullet.  de  thérap.^l.  U, 
p.  311,  et  0.  Réveil.,  Formulaire  des  médicaments  noureaiw^  1864,  p.  241 
et  266.) 

Le  docteur  Taylor  a  prescrit  le  benzoale  d'ammoniaipie  contre  ralbumiouric 
scarlatineuse  des  enfants.  La  potion  qu'il  recommande  est  composée,  pour  un  en- 
fant de  six  ans,  de  0*^50  de  benzoate  d'ammoniaque,  5()  gouttes  d'alcool  nitrique, 
16  grammes  de  siroj»  de  Tolu  et  32  grammes  de  mixture  camphrée.  (Voy.  l'mVwi 
méd,,  1862.) 

En  réalité,  l'acide  benzoï(pie  et  les  benzoates  alcidins  n'ont  guère  pris  jusqu'ici 
une  place  sérieuse  en  thérapeutique,  et  le  bruit  qu'on  a  fait  autour  d'eux  les  a  un 
peu  discrédités.  Ce  sont  des  médicaments  à  remettre  à  l'étude  ne  fût-ce  pour  avoir 
le  droit  de  les  oublier  tout  à  fait.  Fonssagrives. 

BE!VaEOli.B.  iVoif.  Benzovi.k). 

BK^ZOIW.  GtMire  de  plantes,  séparé  par  Nées  d'Ksetil)eck  du  grand  ge^^^^ 
Laurus  tel  que  le  comprenait  Linné.  Les  fleurs  y  ^ont  dioïques  et  aooompugnécs 


(i*iin  involucre»  Le  eulire  est  k  six  parties  égrile^^  et  persista  nies,  Ibiis  la  Heur 
ffï-ifr,  il  y  a  trois  verlicilles  ele  trois  ctanïines  duifîue.  Elles  sont  toutes  fertiles  cL 
on'  '      '   iiilroi'se,  tilocufatre,  à  piuu'uiix.  Il  y  a  six  ou  neiif  gl.'iruîes  îm 

pi'i  V.  Dans  la  tient  leriidle,  il  y  a  un  nombre  vaiîable  (six  A  àùnte) 

(f'^tamtfics  avortm,  plus  ou  moins  glintlulenses,  et  un  gynécée  de  L;iurier,  à 
oraire  tfiiioviilé.  Le  fruit  est  eiiarnu,  accompagne  à  sa  Iwse  du  pérîantlie  persislant. 
Les  llenzoin«  sont  ries  arbres  ^  feuilles  alternes,  eatlucines.  L'Mirs  tleurs  naissent 
m  pTÎnt<'mp5,  nvanlles  fenille?,  et  sont  t1i>posées  en  r^nssLS  omlclh^^,  pmiée^  laie- 
nleitufnt  sur  les  rameaux.  Le  nom  du  genre  viont  de  l'odeur  de  Benjoin  que  rê- 
pamletit  b  plupart  de  ses  espèces.  Le  haurm  Benzoin  L,  [Spec,  530)  est  devenu 
I'  '  ji^enre,  sous  le  nom  de  Henzoin  otlorî/ertim  Nefs.  CVst  aussi  le  L. 
.  om  MiciiA  {FI.  bf/r,  ainer,,  I,  215),  \'Evo}^mtL^  Benzoin  Xrrr  \Gem. 
,  1,  Ïn9),  et  le  Undera  Benzoin,  de  M,  5Ieisner.  Ce  pelit  aiijre,  haut  d'une 
de  pieds,  croît  dons  l'Amérique  <lu  Nord,  depuis  le  Canada  Jusrprà  la  Mo- 
;  on  le  trouve  dans  les  terni ins  bas  et  liumides  et  dans  les  forêts  sombres.  Ses 
îllr?,  olilonpiies  ou  elliptiques,  taillées  en  eoin  ;i  la  base,  sont  rucmbraneuses, 
l%î*rrment  duveteuses  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  et  ses  kiies,  grosses 
QNiiOje  une  olive,  sont  d*un  beau  rouge.  Les  indigènes  appellent  cette  piaule  Fewes 
mod,  S f tire  wood,  Spice  herni.  Son  écorce  est  en  etfet  très-aromatique,  tonique, 
fiinnilante.  Elle  coupe,  dit-on,  les  lièvres  iidermiltenles  et  s*administre  en  poudre 
mt  en  décoction  dans  ce  but.  Les  fiuits  sont  cxcitonts,  aromatiques,  ce  qu'ils  doi- 
^«nl  h  h  présence;  d'une  huile  volatile  odorante.  On  emploie  cette  hnifc  comme 
ftifflulinir,  et  les  fruits  eux-mêmes  ont  été  substitués  à  ceux  de  Toule-épice. 

IL  Bn, 

2ltt»  t^'ts^mtu,  Prpgr,  M\  Stfxt.  ÏMitrîn,^  iOo.  —  E^hl,,  fjVu,  n"  '2057.  Meisîi.  Ih  DC, 
htdr.  ÏV,  «^t.  I.  2it.  —  Mèu  ei  Ufl  ,  [HtL,  IV,  51.  —  Bmitoîi.,  Mal.  médk,,  Ih  l,  33. 
^-'limi  ,  Ft    mt^tltt',,  53'.»,  —  Hosestii.,  Stju.  ftt.  dtaph.,  '256. 

Ki;^XUi.'%E.  SubsLuice  découverte  en  1830  par  MM,  Robiquet  et  Boutrou- 
Chirbrd.  (Annales  de  chimie  el  de  physique^  XLIV,  552.) 

PwpriHe* ,  Iji  lie  n/oï  t  le  crista  1 1  isc  e  u  pris  m  es  i  n  eol  ores  e  t  ira  j  i^  |  >a  r  e  1 1  ts  d  '  u  n 
iraïui  édial-  Elle  n*a  ni  o<ïeur,  ni  saveur,  fond  à  l'^O"  et  distille  à  nue  temj>éra- 
tait  pltti  élevée  sans  s'altérer.  Elle  est  Irès-inflammable  et  brûle  avec  une  llamme 
ilônr  et  roligîneusë  ;  presque  insoluble  dansTeiu  iVoide,  elle  se  dissout  dans  l'eau 
ItMitUante  d'où  elle  se  dépse  par  le  rerroidissement  sous  la  Ibrme  de  petites  ai- 
pMUcicn6ialtine&  :  raleool  bouillant  la  dissout  avec  facilité. 

Lalietixûiue  a  pour  formule  t^^lP^Q^,  formule  qui  a  été  déduite  dû  la  discussion 
iki  transformations  nombreuses  que  cette  substance  éprouve  sous  raclion  de  cer- 
imm  r6ictifs. 

frrparatiùn^  La  meilleure  méthode  de  préparation  consiste  h  faire  un  mélange 

ira  égaux  d'essence  d'aniaiules  ameres  brutes  contenant  dcTacidc  cyanhy- 

-  i ,    lL  d'une  dissolution  alcoolîqutî  et  saturée  de  potasse  caustique;   le  liquide 

wqtu^nd  fn  masse,  souvent  au  bout  de  quelques  minutes.  On  expiimc  le  produit 

H  on  le  puriâc  par  plusieurs  cristallisations  successives  dans  Talcool. 

Mauguti. 

Kr\iEOi^'lS  (Xciue),  §  L  ctiiiiiir.  Depuis  longtemps  cet  acide  est  conmi 
nom  de  fleuri  de  henjoin  ou  de  sel  de  hettjoin.  On  en  fait  mention  dans 
'    '-*  clitmîstes  dïi  commeiiccnient  dti  dix-Sé|»ticme  siècle,   mais  son 

que  est  l'opavrc  du  dix-neuvième. 
fief.  tic.  IX.  *I 


9H  BENZOIQUE    (PHABMACOLOGIB,    TBéHAPECTIQUE). 

Propriétés.  L*acidc  bciizolque  se  présente  sous  la  forme  d*aiguilles  ou  de  lames 
très-minces  et  très-brillantes.  Il  fond  à  l!2i%  se  sublime  à  Uo*",  et  bout  à  350*. 
Cet  acide  se  dissout  dans  i2  parties  d'eau  bouillante  et  dans  607  parties  d'eiu 
à  0*  ;  il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  Talcool  et  dans  rétber  que  dans  Teau.  Il 
est  dépounu  d'odeur,  et  si  parfois  il  en  est  autrement,  cela  est  dû  ù  Sa  manière 
dont  on  Ta  préparé. 

En  distillant  à  une  température  élevée  un  mélange  formé  d'une  partie  d*adde 
benzoïque  et  de  trois  parties  de  cbaux,  on  obtient  de  la  benzine  (OVl*),  Traité  par 
un  eicès  d*acide  nitrique  bouillant,  aussi  longtemps  qu'il  se  dégage  du  bioiyde 
d'azote,  l'acide  benzoïque  passe  à  Tétat  d'acide  nitro-benzoique  (C**H*(AzO*;0*). 

La  plupart  des  sels  auxquels  il  donne  naissance  en  se  combinant  avec  les  bases 
sont  solubles  dans  Teau  et  dans  l'alcool  ;  leur  solution  aqueuse  donne  un  préci- 
pité cristallin  d'acide  benzoïque,  quand  on  y  verse  un  acide  minéral  énergique.  In- 
troduit dans  l'économie  animale,  il  se  transforme  en  acide  hippurique^  ce  même 
acide  que  l'on  trouve  en  assez  forte  proportion  dans  l'urine  des  lierbivores,  et  no- 
tamment du  cbeval.  La  com[)Osilion  de  Tacide  benzoïque  est  représentée  par  la 
formule  C"11*0*,  formule  qui,  rapportée  au  type  eau,  devient 

Cette  manière  d'exprimer  la  constitution  chimique  de  l'acide  benzoïque  permet 
de  comprendre  la  formation  de  plusieurs  de  ses  dérivés.  Ainsi,  par  exemple,  rem- 
place-t-on  la  molécule  d'hydrogène  par  une  molécule  d'un  métal,  on  aura  le  ben- 
zoale  de  ce  métal  ;  si  à  la  place  de  l'hydrogène  on  met  une  mol/cule  d'étliyle 
C*IP,  on  aura  l'éther  benzoïque,  etc.,  etc. 

Préparation.  Il  y  a  [>eu  de  substances  qui  prennent  naissance,  à  la  suite  de  réac- 
tions chimiques,  autint  que  l'acide  benzoïque;  aussi  les  procédés  de  préparation 
sont-ils  fort  nombreux.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  plus  usités. 

i®  Par  sublimation.  On  répand  sur  un  vase  plat  en  fonte  ou  en  tôle  500  gram- 
mes de  benjoin  en  |K>udre  grossière  ;  on  tend  sur  l'ouverture  du  vase  une  feuille 
de  papier  buvard  qu'on  colle  sur  les  bords;  au-dessus  de  ce  diaphi-agme,  on  fixe, 
par  une  ficelle,  sur  les  bords  du  pol,  un  cône  de  papier  épais,  dont  la  pointe  est 
fermée,  et  l'on  dispose  l'appareil  sur  une  plaque  métallicpic  recouverte  d'un  peu  de 
sable  :  cette  plaque  est  exposée  pendant  3  a  i  heures  à  un  feu  modéré  de  char- 
bon. Le  diaphragme  en  papier,  ne  livrant  passage  qu'auv  vapeurs  d'adde  ben- 
zoïque, celles-ci  vont  se  condenser  dans  l'intérieur  du  cône  en  aiguilles  trè<-fines 
et  très-pures,  caractérisées  par  une  légère  odeur  de  vanille. 

2**  Par  voie  humide.  On  fait  bouillir  le  benjoin  en  poudre  avec  du  lait  de  chaux 
pendant  quehpies  heures;  on  filtre,  et,  après  avoir  concentré  le  liquide  filtré,  on 
en  précipite  l'acide  benzoïque  par  l'acide  chlorh>dri(iue  qu'on  purifiera  soit  par 
sublimation,  soit  en  le  dissolvant  dans  l'eau  l)Ouillautc. 

5*  Par  l'urine  des  lierbivores.  Quanti  on  a  couceiitré  par  évapration  Turiiie 
des  mammifèies  herbivores,  et  particulièrement  celle  du  cheval,  on  y  verse  de 
Facide  chlorhydrique.  On  obtient  ainsi  un  dépôt  cristallin  d'acide  hippurique 
(C"ll*AzO*).  Cette  substîuice,  chaunéc  avec  de  l'acide  sulfurique,  se  convertit  on 
acide  benzoïque  doué  d'une  odeur  urineu^c  tiùs-désagréable.  Malagcti. 

S  11.  PlMunauMoloifie  rt  thérapentlqnr.  L'acidc  iK'UZOÏque  ne  se  trouve 
pas  seulement  dans  le  benjoin.  La  vanille  (epidendron  vanilla),  le  mélilot  {meH- 
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offieinaiis  Ll,  lit  fiîvti  touka  (Cotirnaronna  ôcloraia),  ies  Imumcs  vôritaWes 
il  ôon^titue  le  principe  Câract6rîstiqiit%  tels  que  le  baume  du  Pérou  {hahn- 
Pemrutnum},  le  baume  de  Tolu  {hnfmrtum  TohiUmum),  en  contieiment 
tiU5s  V  :i  lia  blés  « 

Pour  avmr  ladde  benzoïqtie  Lont  5  fait  par  cl  plus  propre  a  l'usage  inédicûiAJ, 
on  peut  re<:ourir  au  procôilé  de  pnnficjitiou  de  5L  Giovanui-ni^bini;  il  consiste 
ï  iliséOiidi*e  l'itcide  benzoïqiic  dans  quatre  ou  cinq  fois  sou  poids  J'iitucle  siilfuikiiie 
étendu  de  six  parties  d'eau  ;  ou  porte  à  rébullition  nu  coûtait  du  charbon^  ou 
lillre;  Tacide  bemoïque  cristallise  par  le  lufroidisseraenL  Laddesull'urique  eulèvc 
li résine  et  Thuile,  et  laisse  Kacide  benzoïque  pur.  Pour  lobtenir  en  beaux  crk- 
Um»  an  îe  dissout  d.uis  Talcool,  on  cbaiiffe,  Talcool  se  déjuge,  et  l'on  obtient 
IVide  beii3u>îque  en  belles  ài^judles  blaiirlies.  [BuifeL  de  Ihenif)  ,  1855,  t.  VÏU, 

L'acide  benzoiqtîe  purifié  s'empîoîe  en  pouilrc  à  des  doses  qui  varient  de  0«%50 

Vêctde  ben/olque  a  à  peu  près  Tartion  locale  et  gt-nerale  ilu  benjoin,  (lay. 
re  iDOt  )  Liiiilnencc  qu'il  exerce  sur  l'urine  est  la  particutarité  la  pluK  satlIauLe  de 
9X1  bisloire.  Sous  son  at^lîon,  les  urines  charrient  des  quantités  notables  d'un 
ictde  MDté,  IVide  bippiiriquequi  se  reneoulre  normalement  à  TéL-it  d7ii/i/j«rate.v 
Ims  Turine  deîj  berbivores.  Te  fjtt.  signalij  eu  1K5|  par  Wohlcr,  a  éié  par- 
tioiGèreiiieul  étudié  par  Alex,  lire,  Garrud  vl  Kidlcr,  Ce  dernier  observateur  a 
lon^laté  que  les  urines  ainsi  cbargées  d'acide  bippurique  n'eu  contenaient  pas 
HMïifis  leurs  proporlions  liabituelles  d'urre  et  d'aeide  uriqne,  i^iit  importa  ut  et  qui 
Annie  un  peu  a  priori  b  confiance  qnt'  reiu|i1ot  de  Pactde  heuÂOi  {ue  et  des  haa- 
Uaim  a  inspirera  i|uelques  médecins  dans  le  Iraitenieut  de  la  gotilte. 

Ses  usages  sont,  du  reste,  assez  bornés.  Li  goulte  et  la  gravelle  ont  semblé  iu- 
diffoer  IVjnploi  «lelViile  beuzoïque;  ce  que  nous  venons  de  dire  montre  quecettr 
fne  tliéorique  n*c«t  guère  fondée;  rexpérimentation  clinique  ne  laeordîrme]>asuôn 
pliis*  On  a  recours  jjussi  à  ce  médicament  cotilrc  les  artechonspulnioiiaires  cUroni- 
fM:â.  Pereira  dit  n'eu  avoir  jamais  rien  obtenu  ;  il  lui  attribue  mcnie  une  e^Lagé- 
nlîonde  la  toux.  Ses  indiciitions  se  confondeut,  on  le  voit,  avec  celles  du  benjoin 
ijiij  c2èI  tin  médienment  plus  usité  et  avec  relies  des  benzoates  alcalins  dont  nous 
aronsi  dît  quelques  mots.  MauLaguti. 

tttL^%o.\K.  Hl-::«:eoPBln%a\f:.  M.  Cb.'Miccl  a  découvert  cette  substance  eu 
dtttili^t  du  licnzoatc  \lc  chaux  bien  sec  naèlê  avec  le  dixième  de  son  poîJs  de  cliaux 
tîitv  U  pniduit  de  cette  premi»  re  opt'ration  est  soumis  à  une  nouvelle  dislillaliai  : 
Il  (*urtii»«  qui  distUle  entre  515'  et  525"  est  le  benzone,  que  Ion  puritiera  en  le 
fir^antcrisl attiser  plusieurs  fois  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'élher. 

lie  l)<!mnnc  se  présente  soiis  la  forme  de  njaguifiques  erisLitix  incolores  très*Unt- 
piili:»  apfKirtenant  au  syslcme  rboinbique.  Ils  s<jnt  doués  d'une  odeur  étiKTée 
l  à  ir»**,  et  leur  f  oint  rrébuUition  est  à  515". 
,         j!  fin  iMîuzone  rentre  dans  la  loi  desacélones,  savoir  que  Tliydro- 
^ioeradica]  de  Taldéhyde  benmique  est  remplacé  par  le  radic^tl  de  Talixiol  de  ce 
nènealdeii    '  ^  CMl^ 

Uliimiui  M  lie  du  benzone  est  (Jonc  : 


C'*ir 
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BENZOYLE.     Radical  hypolhcli({ue  de  l'essence  d'amandes  amci-es.  (Voy, 
t.  III,  p.  487.) 


Yoij,  Jujube. 

BÉRARD  (Frédéric),  un  dcsadcplcs  les  plus  convaincus  et  les  plus  dislin^Ui^b 
de  l'école  vitaliste  de  Montpellier,  né  dans  celle  ville  le  8  novembre  1780.  11  se 
livra  de  bonne  heure  h  l'étude  de  la  médecine,  el  soutint  en  1811  une  disseï  lalioii 
inaugurale  très-reniarquée,  sur  la  médecine  nalurelle.  Â  peine  reçu  doclenr,  il 
commença  des  cours  qui,  malgré  sa  jeunesse,  attirèrenl  un  nombteux  concour» 
d'élèves.  Mais  bientôt,  abandonnant  celte  position  qui  lui  promettait  dans  un  lemp^ 
prochain  un  brillant  avenir,  Bérard  vint  à  Paris,  s'attacha  à  la  rédaction  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales^  auquel  il  fournit  un  certain  nombre  d'articles 
importinls.  De  retour  à  Monl|>ellier  en  1816,  el  toujours  animé  du  désir  de  sou* 
tenir  et  de  propager  ses  idées  théoriques,  il  tenta  de  fonder  un  journal  dans  cette 
direction,  mais  celte  entreprise  ayant  échoué,  il  commenç;i  la  rédaction  d*uu 
ouvrage  sur  l'exposition  de  la  doctrine  de  Montpellier  comparée  à  celle  des  autres 
écoles,  et  dont  le  premier  volume  seul  a  paru.  Dans  cette  partie  il  traite  parliculiè- 
ment  de  la  philosophie  et  de  la  méthode  qui  ont  dirigé  cette  école,  et  des  princi|>cs 
qui  senent  de  Ixist:  aux  théories  ([u'elle  a  adoptées.  En  même  temps  il  se  livrait  à 
l'enseignement  privé  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  avec  un  très-^rand 
succès.  Après  un  nouveau  voyage  à  Paris  en  1825,  il  fut  nommé  (1825)  professeur 
d'hygiène  à  la  faculté  de  Montpellier,  où  il  retourna  en  1826;  mais  sa  sanlé  était 
déjà  très-fortement  ébranlée,  et  il  succomba  le  16  avril  1828  dans  sa  trente- 
neuvième  année. 

Frédéric  Bérard  est  surtout  un  théoricien;  son  livre  sur  les  doctrines  ot  écrit 
avec  une  remarquable  élévation  de  pensées,  mais  l'auteur  se  perd  (pielqucfois  daus 
les  abstractions  aux([uelles  l'entraîne  forcément  un  sujet  aussi  ardu.  Ce  n'en  est  pas 
moins  un  ouvrage  que  ne  peut  se  dispenser  de  lire  tout  médecin  désireux  de  con- 
naître les  idées  fondamentales  qui  ont  guidé  les  principaux  chefs  de  la  grande 
école  vitaliste,  dans  la  production  de  leurs  systèmes.  Un  autre  traité  doctrinal  sur 
les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme  a  |)Our  but  de  fondre  en  uu 
seul  tout  plus  méthodique  el  moins  exclusif  les  théories  du  sensualisme  et  du 
spirilualisme  absolus  et  de  détermhier  d'une  manière  précise  le  rôle  et  la  purl  de 
chacun  de  ces  systèmes. 

Voici  au  total,  l'indication  des  principaux  écrits  de  Fr.  I^érard. 

I.  Plan  tVune  médecine  naturelle,  ou  la  nature  considérée  comme  médecin,  etc.  Tliès^»  de 
llontpcllicr,  1811.  —  H.  EsmI  sur  les  anomalies  de  la  variole  et  de  la  varicelle,  aprc  Vhi%' 
taire  analiftiquc,  etc.  (oncollab.  avec  Lavit).  )Ioutpeilier,  1818,  in-H*. —  III.  Doctrim- tué' 
dicalede  V école  de  Montpellier  vt  comparaison  de  ses  principes  avec  ceux  des  autres  écolv*  de 
VEttrope{i.  \,  seul  paru).  Montpellier,  1810,  in-8'  —  IV.  Mém,  sur  les  avantages  jt^di- 
tiques  et  scientifiques  du  concours  en  général,  clc.  Paris,  1820,  in-8'.  —  V.  Dodrinr  dr% 
rapports  du  f'hyniquc  et  du  moral  pour  servir  de  fondement,  Qic.  Paris,  182^,  in-8'.  —  \|. 
Sur  l'amélioration  progressive  de  la  santé  publique  par  V influence  de  la  civilisation ,  Voiil- 
pcUicr  et  Paris,  1H20,  in-8'.  —  VII.  Un  certain  nombre  d'articles  (Uns  le  Dictionnaire  de% 
sciences  médicales  [Crânioscopie,  Eléments,  Extase,  Forces  musculaires,  etc.). —  VIII.  1>ohs 
la  Hofue médicale,  questions  de  doctrine  (1821-24;. —  IX.  Sotes  additionnelles  à^'édiium  de 
la  doctrine  générale  des  maladies  chroniques  de  Dumas.  Paris,  1824,  2  vol.  in-fi*  —  X. 
Jjettre posthume  et  inédite  de  Cabanis  à  F,  sur  1rs  causes' premiiTe»,  aviv  nute<.  P.i  >, 
18^1,  iii-8-.  E.  Bcp. 

BÉBABD  (LcN  deux  fr^et). 
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Bérmnt  U'iCRRK-HoxûKé),  né  à  LicUteiilierg  (Ras4lhîti),  eu  1797.  Il  vint  fort 
jeune!  Qialonncs  ï>rè5  d  Angers,  puis  à  Angers  mi^me,  où  Texemple  ertcore  tout 
réanû  Hcs succès  ele  lî^klanl  décidu  sa  vocaliuii.  G  esl  ta  ^ti'il  commençâmes  études 
fnédieali*»,  *d  il  se  fil  t^marquer  \yiiv  ses  r:ires  :i}itit iules  et  sa  prodigieuse  mémoire 
in  miiicvi  fie  condisciples  parmi  lesquels  an  complaît  les  OUivier,  le.s  Billurd,  les 
flotirmauii.  Conscient  de  si  valeur  et  voulant,  lui  aussi  tenter  U  voie  des  coutxjurs, 
il  tint  à  ParU  en  !82(>,  et  trouva  un  appui  auprès  de  rillustre  Bécbrd  qu'il  sem- 
'  pour  niodole,  ïleçu  ;i  riuleruat,  aidant  à  son  laibîe  liailement 
tiliculières,  il  put  ajjpeler  nuprès  de  lui  son  frère  Auguste  dont  il 
taciUu  les  premières  ctudes;  puis,  suivant  la  roule  qu'il  s'était  tiarée,  il  con- 
quît smi'e&îivemeni»  aprè^s  des  luttes  lirdlaute;,  les  places  dVide  d'an.ilomie,  de 
pinafcfeiir,  d'a^Pcgé  en  ehîrur;;ic  (1827)  et  enlin  de  cliiturgieu  dc^s  hôpitaux 
as  18."L  Dans  le  courant  de  cetle  même  aimce  la  chaire  de  pîiysiolocçie  devenue 
laoïnle  est  mm*  nu  concours,  quatre  moi->  restent  a  peine  a  ttiîrard  pour  appro- 
femUr  nrtte  science  qu'il  n'avait  étudiée  que  d'une  minière  accessoire;  mais,  aidé 
de  sa  merveilleust'  facdilé,  il  se  met  sans  relAche  au  travail  et  il  t'emporte  sur  ses 
««nairn'iils.  Dm.*  fois  arrivé  à  cette  bnllaiite  position,  lî^hard  aluudonna  toute 
aiitrr  prL'Uniliou,  cl,  laissant  de  côLe  les  avaubges  matriiels  c[iïe  lui  eût  procurés 
la  pmliqu"  de  \n  chirurgie,  il  se  livra  exelu^vemenf  à  Tclude  et  à  renseignement 
<fc  b  ptiisiotogie,  avec  un  succès  dont  puvent  rendre  lémoi;^uage  les  générations 
d'«l^%çs  ifui  %(-  ^out  î^ucx^édé  de  1852  à  1855,  époque  a  laquelle  Tétat  de  sa  saolé 
te  f»>rça  lïe  susjtcndre  ses  lerpons. 

Voici  comment  M.  Gosselin,  dans  son  éloge  de  Bérard,  a  exposé  la  méthode  suivie 
ce  profes^ur.  a  Rassembler  tous  les  faits  aimasses  dans  Itts  livres,  les  classer, 

ju^cr*  y  ajouter  ceux  (pie  si^s  propres  étudt's  au-itomupiês  et  palholou'ipirfs  lui 
miv*nt  permis  dv  recui.'iilir  ;  faire  ressortir  de  ces  divers  documents  tout  ce  que 
h  physiologie  possède  de  notions  j*o4lives,  tel  a  été  le  programme  de  Bérard. 
Riai  fir  »c  publiait  sans  qu'il  Tajoutat  à  ce  qu'il  savait  déjà,  et  il  s'était  ïiill  ainsi 
une  phvsialo^ie  complèle  qu'on  ne  trouvait  nulle  part  ailleurs  que  dans  son 
rvnn,  n 

Ui^tons-noiis  de  le  dire,  cependaut,  Bérard  n'a  pas  été  un  simple  compilateur; 
A  1^  le  premier,  signalé  Faccélératinn  qu'imprime  î\  la  circulation  veineuse,  en  faci- 
FitAot  riction  inspiral rice  du  tlionx,  I  adhérence  des  aponévroses  aux  grosses 
Tmics  de  la  poitrine.  Lorri^ temps  avant  les  frères  Wel»er,  il  avait  démoutré,  dans 
une  l(^on  de  concours»  l'intervention  de  la  pression  atmosphérique,  comme  mojen 
fouion  Piiire  le  fémur  et  Tos  coxaL  Un  des  premiers  il  a  insisté  sur  Texistence 
ii^  *^  î  't<  les  dernières  ramifications  des  brouclies,  el  il  en  a  déduit 

f'  '  l'-semeut  du  ptimon  apriîs  rouveriure  de  la  plèvre. 

^odeite  tl  sans  ambitioti^  Bérard  s'éloii^nait  des  honneurs  avec  autant  de  soins 
«|nr  d'anttfô  en  mettent  à  les  rechercher.  C'est  sans  Tavoir  sollicité  qu'il  fut  nommé 
«bvMi  de  1.1  Fiicidté  de  médecine;  c'est  seulement  en  su  qualité  de  doyen  qu'il  arriva 
l  liirr  psirlif*  de  l'Académie  de  médecine  sans  s'y  être  présenté.  En  1855,  Bérird 
t^pfimi's  mie  première  attaque  d'iipo[ilc>;ie  qui  amena  un  singulier  cliaiigcmeuf  dans 
«o  canflfTe.  Jusqu'alors  plein  de  douceur,  de  bienveillance,  il  devint  injuste, 
largiL  jalmix.,.  'î  'nt  de  nouvclli»s  :ilta<pies  vinrent  plonger  cette  belle  in- 

ti^îiceoce  dans  l  i   >,  et,  mort  au  mo!ide  extérieur,  Bérard  s'éteignit  le 

ni  dr  In  ffftrothif  prfûiquéc  par   Ir  pmfrKnnir  B^  fin  ni.   l\\  Afch.   f^'*.  <^^ 
*  .  I.  IV.  p,  00;  1821* —  II,  Ùiëm'iitttio»  Bmptmiettrn  itoijttn  (Vanaiomk  \ia- 
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tkologique  et  de  pathologie .  Thèse  de  Paris,  18SG,  n*  25.  ~11I.  Obê,  sur  pluMun  powU 
(F anatomie  pathologique  {E%irz\i  de  cette  thèse} .  In  Arch.  gén.  de  méd.,  1**  série,  t.  1, 
p.  304;  1826  —  IV.  Obn.  relativcn  atix  jHfhjpes  de  Vutérun,  etc.  (id.).  IWd.,  t.  XI, 
p.  84;  1820.  —  Y.  Heformamlumnc  callum  vitiosum  fragttirtitis  frarturar  mate  coap- 
tatity  quousque  et  guotuodo?  Thèse  de  conc.  (chir.).  Paris,  18'i0,  în-4*.  —  Yl.  Sur  te* 
vaisseaux  du  cancer  cncéphaloide  ou  cérébri forme .  In  Arch.  yen.  de  méd,,  i**  série, 
t.  XXII,  p.  50O;  1830.  —  Yll.  Mém.  sur  un  point  d'onatomic  cl  de  physiologie  du  stfê- 
tème  veineux .  Ihib.,  l.  XXIII,  p.  109,  18r>0.  —  VIII.  Mrm .  sur  Vétat  des  artères  gui  tuià- 
saU  iles  tumeurs  anétrystnales  et  considérations,  etc.  Und.»  p.  302.  —  IX.  T)issertaii/m 
sur  les  généralités  de  la  physiologie  et  sur  le  plan,  etc.  Thèse  de  conc.  (pbysioli^pie) 
1831,  in-4*.  —  X.  Obs.  de  ligature  des  art  très  ajrillaire,  cubitale  et  radiale  /toslérieure, 
etc.  In  Arch.  gén.  deméd.,  2*  série,  l.  VII,  p.  441  ;  1835  —  XI.  Un  assez  grand  nombre 
d'articles  d'anatomie,  de  physiolofric  et  de  palliologie  dans  le  Dict.  en  30  volumes,  parmi 
lesquels  on  peutciler:  Abcès,  AMomen,  Aine,  Anévrysmes,  Artères,  Asphyxie,  Cancer, 
Cœur,  Foie,  Lymphatique,  Olfaction,  Pus,  Pyogàiie,  Purulente  (Infection).  —  XII.  Omrs 
de  physiologie  fait  à  la  Faculté  de  médecine,  dont  3  volumes  seulement  ont  paru.  — 
XIII.  liapport  sur  la  digestion  et  Vabsorpt'wn  des  matières  grasses  sans  le  concours 
du  fluide  iMncréatiqtie  (Mèm.  de  M.  rx)lin).  In  Dullet .  de  lAcrnl.  de  mil,,  t.  XXII, 
p.  051);  1850-57.  — XIV.  Mém.  sur  la  format itm  physiologique  du  sucre  dam  Véctmomie 
animale.  Ibid.,  774,  878.  —  XY.  Mém.  sur  l extirpation  du  pancréas  [a\ec  M.  Colin). 
Ihid.,  1019,  et  t.  XXIII,  p.  2J0;1857-J8.  —  XVI.  Sur  les  voies  jHincréatiques,  p.  1100; 
1850-57. 

Bérard  (ArcusTK) ,  frère  du  précédent,  naquit  le  2  août  1802  à  Yarrins 
près  de  Sauniur  (Maine-et-Loire).  Ses  études  terminées,  il  vient  à  Paris  rejoindre 
son  iVère,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  et  partager  ses  privations  tout  en  tra- 
vaillant avec  une  ardeur  infatigable.  Doué,  comme  son  aîné,  des  plus  heureuses 
dispositions,  il  est  bientôt  admis  comme  externe,  puis  comme  interne  dans  les 
hôpitaux  :  lauréat  de  l'École  pratique  [)endant  trois  années  consécutives,  il  obtient 
son  admission  gratuite,  et  d'heureux  concours  lui  font  successivement  conquérir 
Tadjnvat  et  le  prosectorat  ;  après  de  brillantes  et  solides  épreuves,  il  est  nommé 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  iSoO,  et  chirurgien  de^  hôpitaux,  1851.  Enfin, 
après  dix  ans  de  luttes  et  sept  concours  dans  lesquels  il  se  rencontra  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  Tépiiue,  les  Gerdy,  les  Sanson,  les  Velpeau,  les 
Blandin,  il  fut  enfin  nommé  en  1842  à  la  chaire  de  clinique  chirurgicale. 

Mais  jKînd.mt  ces  dix  années  que  Ton  aurait  pu  croire  absorbées  par  les  travaux 
préparatoires  de  ses  compétitions,  Auguste  Hérard  ne  nécligeait  pas  les  riKîhenlies 
originales,  et  il  publia  pendant  ce  temps  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  des 
sujets  variés,  qu'il  savait  exposer  avec  cette  clarl«'s  cette  méthode,  qui  donnaient 
tant  de  prix  à  son  enseignement  oral,  qualités  précieuses  qu'il  possédait  au  même 
degré  <jue  son  frère. 

Parvenu  au  comble  de  ses  désirs,  entouré  de  l'estime  et  de  l'affection  de  ses 
confrères,  (pi'attiraient  vers  lui  et  son  aménité  et  la  douceur  de  son  auactère, 
Auguste  Bérard  succomba,  le  15  octobre  1840,  aux  rapides  progrès  d'un  (aiicer 
de  Feslomac,  laissant  comme  témoignages  de  son  talent  d'observation  et  de  sa 
laborieuse  activité  les  ouvrages  suivants. 

\.  De  la  luxation  spontmiée de  V occipital  sur  V atlas  et  de  V atlas  sur  l'axis.  Tlit^de 
Paris,  18*29,  n*  V8.  —  II.  De  corporibus  ext rancis  in  tractu  acris  adinissis,  IXi&c  de  conc. 
(agr.  cliir.),  1829,  in-4*.  —  III.  Plan  et  vtéUuHlc  qu'il  conviendrait  d"adoi4er dan»  un 
cours,  etc.  Ih.doconc.  ;chaire  dcpalh.  cxl.).  Paris,  I8r».'5,  in~S".  — XS.Des  causes  qui  re- 
tardent ou  emj>échent  la  consolidation  des  fractures,  et  des  moyens,  clc.Tli.  doc  »nc.  oliaire 
de  pathologie  cxtrnic).  Taris,  18.'»5,  iii-4*— Y.  Mém.  sur  l  appareil  inamovitfle  dans  le 
traitement  des  fractures  In  Archives  générales  de  médecine,  *2*  srric,  t.  Il,  p.  218; 
t.  m,  p.  575;  JK.":;.  —  VI.  Ablation  d'une  tumeur  fnujueuse  de  la  dure  mère  à  l'aide  de 
10  couronnes  de  trépan.  In  tiaz.  méd.,  18."»."»,  p  ".">.*».  —  VII.  Mem:  sur  la  t^iaphylora/Utit. 
In  At'ch.  y^n.  de  méd  ,  2*  série,  t.  IV,  p.  r»i>0;  \><T}\.  —  VIII.  Mém.  sur  V emploi  de  lemu 


ftviéftmione  mtiifiJkttH/ûflitfnfi dan»  te  tmilenïeHt  dvMntaMien  chintrgienlm ,  Ibid.,  t.  Vil, 
p,  !•.  517  ;  1H35.  ^I\,  W<*»i,  *«i  h  Kipjtot't  tpii  iUiWi?  ew/rr  tatlirectitm  des  cundutU 
mmtrrtiwrik  f/rn  «igv  /mii/«  rt  tordrr  ^ttirunt  Infurl  itn  i*pipft;f»es  se  ^mtdent ,  lliij,,  t.  VI ï, 
y,  '•  1  -•.  -i^  \  Tcriurr  et  di't'ctiijfpemrnt  drs  fHnwiuns,  ThHe  de  cône,  (cliâitv  d'à- 
fi  ri?,  IKôO,  in -H-,  —  XI.  ^J<i  diaguasttv  dans  h»  mnlftdien  ehiruttjkair/s .  Tlièse 

ik  t<  11*-  Ltiiiiredo  clintq,  dur.)  l'uris,  lî>3(3.  —  XII  Mém.  et  ottjt.  nur  Irn  rtHri^eiM^emefUn 
Pf^ni^ue*  du  rc^ttum  avec  ttij!>lieiinil  La^emunl] .  hviiai^  mrcf.,  183VK  p.  Ii5.  — XIIL 
SÛrtt  itftiirtnfnt  dr»  tumeur*  ^rrcHtcs.  lliid,»  Î84I,  p.  050.  —  XIV,  De»  oi^état'wnê  que 
rtiUKmftt  tes  ttttnruri»  drichjirjta'i  dnun  ïti  rétjiou  ptirotidifrtuc,  Tlifeé  do  conc,  (dmiœ  de 
..rw  t  11  ï'ri.  \H%\,h\-li\ '*\\\  timijttoi/tic  difftrt'tdiri  drn  tumearndu  Kein  Thèse 
I.  citîr  |,  Pnri%  lK4'Jt  m-i\  —  XYI.  Mtm.  nur  tr  fr/iiicmenl  dtn» 
;  ,r  Ur  Itrnm*,  In  Cm.  mtid.,  iHi'2,  p,  5'i.  — X\II,  ^ofe  snrimr  fnrmr 
tnr  rariqut'iu-.  In  ^rt/*,  yen.  dt-  i/w^^i . »  4*  série»  t .  VU,  p.  58;  i*<tr»,  — 
/iftow  fiu  VHtjm  appliqtu^c  nu  traUrmftU  de  la  fistule  tèMin>~vn<fmah .  !li 
de  i  Acad  de  «ii«rf,,t.  X,  p,  4'J7  ;  l844-i5.  — XIX ^  Ftstutc  vestko-i^mjinftte  tur- 
à  la  xuîfr  ff II ti  aecouckrfneid  laborictiji;  optraiion  fhsr  Vinfibtiiatioii,  lu  Ateh, 
fên.  de  Hued  He,  t.  IX,  p.  77;  1845.  —  XX,   Compendium  de  cftlntrgie  pratiqur 

(•»«c   M     1^^  .;,    P»ns»   <840.  gr,    in-«-  (li-s  K  premièrot»    livraisons! .  --  XXL 

du  Li  Socic^lt^  anntomtque  à  laquclk*  ri  a  fourni  un  ^'^rttnd  nomlirtâ  d'ob- 
I  *r<M*rdti  IHctiomiaire  en  ^Jindume^  aii«|uel  il  a  dotirit'  igalffuenl  un  lrè&- 
irMiUifoNite  el  decliirur^ie*  tels  qvm:  Btt»$in  ^fract.),  Uet>tte'tiH't'e, 
rJmuiilé  (fracU)«    Kpnnic,  Frocturett  etc.t  etc.  —  Plusieurs 
ii\      I  inic  >)c  mùdecinc.  E.    Dco, 


ttÉRAm  iBnL3io-JACQiiE&),   lié  à  Moïileux  (Vaucluse),  le  1*^  octobre  1»S23- 

r,rijntl  lu  5.es  ctudes  médicales  à  Paris,  cl,  comnie  lou>  les  hommes  if  une  valeur 

il  dierclia  le  mccx*s  pur  te^  cunamrs  ;  élève  lauroal  des  Uo[ûl»ux,  il  lut 

-  ►de,  \mk  fimsecleur  d'unatomie,  cl,  après  sa  rixeplinn  au  dcHlorat, 

ii'ii  des  tiôpilaux.  Si  après  une  premit^re  liitle  iidi  uctueuse  pour 

4niii,  il  eùl  persevéïT!  dans  celte  voie,  nul  doute  qu'il  neàl  atteÎJit  ce  but  de 

m^  tH^ir&.  Mais,  conmie  Ta  dit  sur  sa  londïe  M.  le  doctiiur  Mieliori^son  ami, 

Séoranti  n'aviiit  pas  renouee  pour  ct4ji  à  reiiseigncmieut,  el  il  metuit  une  ]>;vrole 

Jioiidaiile  e-t  auimee  iui  servit  G  d'une  graudc  inÊtructicuK  Comme  tauL  d'aiiUes, 

9  ne  jooit  pas  lou;;^lemps  du  fuiit  de  ses  travaux,  et  il  succomba,  on  quelques 

jtutf»  î  une  cougesliou  pulmonaire  dius  le  courant  du  mois  davril  1865.  Bé- 

nâd  ii*t»t  pis  n>art  tout  entier;  outre  deux  excellents  manuels,  Inn  de  pïtysio- 

kqip  avec  II.  Robin,  Tattlre  d'analoniie  avec  Veljieau,  il  a  laissé  un  bel  allas 

<I  aitaUioiie  cUinirg^calc  qui  doil  serrir  do  complément  à  tous  les  traités  de  celte 

fdeoce. 

Voki  riiidiaiUon  du  prineipaleVputdications  de  Béraud. 

I.  Comidératiom  êm-  thématocHe  ei  les  épatwhetttefdf  gangahn  du  serotum.  in  Àreh* 


.? 


^•s^f.,  r.  XXV,  p.  â^l;  1854,  —  IL  Rechci'vhcft  mv  In  tumcvr  Iftaymale, 
l,   Lp.  ^Kl;  185.";  t.   lU,  p.   Mi;  1851;  l.  V,  p.   175,  5tKi  :  1855,  —III, 
'         <ff  t'hmnmr  rf  des  prindfmar  verlebréât  répondant,  elc,  n.'vu  par 
UhIH.  cl  *i*  i'ilinoinnlilulé<?  :  Hîemrnts  dv  phijmoîo^h,  itc.,  icvti, 
'  1'     —  n\  Ksmimtr  te  vMUetvrixtne  dn  canal  unsol  kiihant 

1^    \*%t\k    IhM»  n-  rer».  —  V.  Urumrqvrx  âiir  Vatmtomk 
/'«'  .     .   ,.v"f>^^/«î.   In  Arctt,    t]tin    dcmed.,  .VsiTir,  t.  VII,  p.  070; 

'  -ie  la  pt'OMtnte,    Tïièse  de  conc.  (iigrt-^g,  cliit'.'    Piiris.  1857,  in-4'. 

^  f'orehde  et  l'oenritr  reirioleusen.  In  .lirA    yen.    de  viéd.,^*  série, 

1  <»îl,  —  VIII.    Manuel  dcmatowte  dfintrfjindc  de  |V//>rfffi,  *2*  édii . , 

'  Il ►-!«.—  IX.  Àtlm  eomptet   i mmtmnie  chirurgicatc .  l'uns,  IMiâ, 

'<  p*,  —  X.   In  gcîind  nombre    d'articles  rclfllits  A  l'anutomie,  à  l'anatuniie 
'    A   l>atliologje,   la  Omtpl,  rend,   de  ta  Soc,   de  bhlofjie^  dont  il  lut  un  des 
AMVi^rci  itiuitâtiturK.  E.  Bût). 


,  Beraben,  llnheê,  Ktthjk^,  Katmïle^,  Kbaths,  QoMh,  Ama- 
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zigh^  Imazigh,  Imazigheriy  Imôhagh,  peuple  considérable  oocupaui  les  régiooi 
montagneuses  et  sahariennes  du  nord-ouest  de  rxVfriquc. 

Les  noms  de  Berbcrs,  Barbares,  paraissent  avoir  été  appliqués  par  les  antieus 
Égyptiens  à  tous  les  peuples  ne  parlant  par  leur  langue  :  /^/sêà/sou;  oc  ?rflévra;  oî 
Ar/vTTTtot  x«>eOfft  toO;  uij  o-yio-t  otw/Àwo-o-o'j;,  dit  Hérodote  (liv.  11,  ch.  cLxviii).  Les 
Grecs  et  les  Latins  désignaient  également  par  les  noms  de  papCapoi,  Uarbari,  tous 
les  peuples  étrangers  qu*ils  considéraient  comme  plus  ou  moins  sauvages  ptr 
rapport  à  leur  état  de  civilisation.  Ces  noms  d'ailleurs  ne  semblent  pas  avoir  été 
donnés  d'une  manière  générale  par  les  auteurs  anciens  à  tel  ou  tel  peuple  de 
l'Afrique,  mais  bien  à  tous  ceux  qui  repoussèrent  les  dominations  Romaine  ou 
Byzantine,  et  les  doctrines  du  Christianisme.  (Le  baron  Slane,  trad.  d'Ibn  Khaldoum, 
Hist,  de»  Berbers,  t.  IV,  p.  493.  Alger,  185'2.) 

Procopc  donnait  aux  habitants  du  nord-ouest  de  1  Afrique  la  dénomination  de 
Maures-Barbares  Maupoû(rioi  j3ap6apoî  (de  Dello  Vandalico,  1.  Il,  cap.  iv).  Depuis 
le  moyen  âge  cette  région  conserva  les  noms  de  lUirharia^  Barbarie,  États  Barba- 
resques.  (Jean  Léon  l'Africain,  p.  8,  Darbaria,  Elzevir,  1652,  Lugd.  Batav.) 

Parmi  les  peuples  les  plus  anciens  du  nord-ouest  de  l'Afrique,  Hérodote  (liv.  IV, 
g  184,  édition  grecq.-lat.  de  Bluller),  Diodore  de  Sicile  (liv.  III,  g  55,  p.  526  du 
t.  II,  éd.  grecrj.-lat.  de  Wcsseling,  1795),  Pomponius  Mêla  (liv.  I,  ch.  iv  et  viii, 
p.  22  et  52,  éd.  lat.-fran.  de  Baudet)  s'accordent  à  indiquer  les  Atarantes  ou 
Atlantes,  Arapâvriç,  'Ar^avritoi,  Atlantœ  comme  habitant  à  l'extrême  occident  une 
contrée  maritime,  fertile,  quoique  brûlée  par  le  soleil,  située  pi-cs  du  mont  Atlas, 
au  delà  de  vastes  déserts  inhabitables  et  du  lac  Tritonide,  en  partie  disparu  par  la 
rupture  des  terrains  qui  le  séparaient  de  la  mer.  (Diodore  de  Sicile,  /.  c,  p.  454.) 

Suivant  une  vieille  tradition  égyptienne  rapportée  par  Platon,  environ  neuf  mille 
ans^iwa/i;  yOtoLt-nij  avant  Solon,  c'est-à-dire  neuf  mille  six  cents  ans  ayant  Jésus- 
Christ,  ces  Atlantes,  sortis  d'immenses  îles  ap|)elées  l'Atlantide,  depub  submergées 
sons  les  flots  de  la  grande  mer  qui  conserve  encore  le  nom  d'océan  Atlantique,  se 
seraient  avancés  sur  la  cote  septentrionale  d'Afrique  jusqu'en  Egypte.  (Platon,  le 
Timée  ou  de  la  Nature,  t.  Vil,  p.  247,  et  le  Critias  ou  de  l' Atlantide,  t.  VII, 
§  5,  p.  580,  éd.  grecque  de  Bekker,  London,  1820,  et  trad.  française  de  Cousin, 
t.  Xll,  p.  109  et  suiv.  et  251  et  sniv.) 

Aussi  B:)ry  de  Saint-Vincent  et  M.  Prnner-Bey,  sous  la  dénomination  de  race 
Atlanti<{ue,  comprennent-ils  les  anciens  habitants  du  nord-ouest  de  l'Afrique,  les 
populations  Borboros  ou  Kabyles  des  États  Barbaresques.  (Bory  de  Saint- Vincent, 
L  Homme,  essai  iooloyique  sur  le  genre  humain,  l.  I,  p.  174.  Paiis,  1820. — 
Pruner-Bey,  Sur  l'Origine  de  l'ancienne  race  égyptienne:  Méin.de  la  Société 
dantlt.i,  I,p.  415.) 

Dans  l'obscuiité  des  tcnq)s  antéhistori(|ues,  les  diverses  branches  de  l'histoire 
naturelle,  sans  éclairer  directement  l'ethnogénie  de  ces  populations,  viennent  néan- 
moins témoigner  des  phénomènes  géologiques  indiqués  |)ar  Platon  et  Diodore  de 
Sicile.  Au  sud  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie,  le  Cholt-El-Kebir,  le  Chott-Melrirh, 
et  dive]*s  auties  lacs  ou  marais  saumàtres,  alimentés  |)ar  plusieurs  rivières,  entre 
autres  l'Oued-Igharghar,  dont  le  lit  actuellenienl  dei^séché  a  G  kilomètres  de  lar- 
geur (Duveyrier,  Exploration  du  Sahara,  p.  254.  1864),  constitueraient  les  der- 
niers  vestiges  d'une  mer  Saharienne  située  au  sud  des  chaînes  de  l'Atlas,  antérieu. 
rement  à  la  formation  du  détroit  de  Gadès  ou  de  Gibraltar.  Suivant  MM.  Bourguiguat, 
FaiilherlKî,  Olivier  et  d'antres  observateurs,  cette  mer  Saharienne  aurait  séparé  le 
pa)s  des  Berbères  du  pays  des  Nègres,  deux  rentres  distincts  de  création  iook>- 
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gique.  (Bouiiguigiiat,  Malacologie  de  V Algérie,  Paris,  i864.  —  Général  Faidlierbe, 
Mém.  iur  les  éléphants  des  armées  carùiaginoises  ;  Bull,  de  VAcad.  d*Hippone^ 
r  5,  p.  1,  Bone,  1866. —  Olivier,  Hecherchcs  sur  l'origine  des  Berbères;  Bull,  de 
[Acad.  d'Hippone,  n^  3,  p.  19.) 

Selon  Saliusle,  qui  écriTail  d'après  le  roi  Numide  Hiempsal,  dans  les  lemps 
anciens  les  populations  du  nord-ouest  de  F  Afrique  se  distinguaient  d'abord  en  Gétules 
et  en  Libyens;  tandis  que  les  Libyens  occupaient  le  littoral,  les  Gétules  habitaient 
une  région  plus  méridionale  exposée  aux  ardeurs  du  soleil.  Africain  initia  habuere 
GietulietLihyes...  hipropius  mare  Africum  agitabani  :  Gietuli  sub  sole  magis^ 
haud  procul  ab  ardoribus.  (Salluste,  Jugurtho,  ch.  xviii.)  Selon  M.  Périer,  ces 
deui  peuples  ap|)artenaient  à  deux  rameaux  ethniques  différents.  (G)mmunication 
orale.)  Que  ces  deux  peuples  primitivement  aient  eu  ou  non  une  elhnogénie  diffé- 
rente, il  paraît  toujours  évident  que,  parmi  les  premiers  habitants  de  l'Afrique  occi- 
dentale, sont  venus  se  fixer  très-anciennement  de  nombreux  immigrants  Asiatiques. 
Salluste  fait  mention  de  colons  Mèdes,  Perses  et  Arméniens  contractant  des  unions 
avec  les  Gétules  :  Afec/i,  Persœ  et  Armenii  îiavibus  in  Africam  transvecti proxi- 
mos  nostro  mari  locos  occupavere..,  Ui  paullatim  fwr  connubia  Gœtulossecum 
miscuere  (L  r.).  Procope  parle  d'immigrants  Gergéséens,  Jébuséens  et  autres 
Chananéens,  qui,  chassés  par  les  Hébreux  de  Josué,  dans  le  seizième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  se  seraient  répandus  sur  le  littoral  africain  jusi^u'aux  colonnes  d'Her- 
cule. ATigisis  (Tedgis  en  Algérie)  une  inscription  en  langue  phénicienne  rappelait 
encore,  au  temps  de  cet  historien,  c'est-à-dire  au  sixième  siècle  après  Jésus-Christ, 
cette  immigration  des  anciens  habitants  de  Chanaan  fuyant  devant  le  brigand 
J(fcué,  fils  de  Nave  lu^oO  toO  ^ijotoO  uîoù  Nau^.  (De  Bello  Yandalico,  I.  II,  c.  x, 
p.  iaO,  pars.  II,  Corpus  scriptorum  hiatoriœ  Bysantinœ  de  Niebuhr,  et  1. 1,  ch.  ix, 
p.  ^92  de  la  trad.  française  de  Cousin,  1805.) 

Les  auteurs  arabes,  entre  autres  Ehn-Khaldoun,  Al-Kalbi,  Al-Ilaçan,  plus  connu 
sons  le  nom  de  Jean  Léon  l'Africain,  rapportent  que  très-anciennement  Un  prince 
Himyaritc  appelé  Afrikis  Ben-Kcïs-Ben-Saïfi,  cliassé  de  ses  États  par  les  Assyriens, 
aprcs  avoir  franchi  le  Nil  avec  de  nombreux  Arabes  de  l'Yemen,  se  serait  porté  vers 
«ne  région  occidentale  à  laquelle  il  aurait  laissé  le  nom  d'Afrique.  (Ebu-Khaldoun, 
tfw/.  de  r Afrique  sous  la  dynastie  des  Aghlabites^  traduction  de  Noél  Desver- 
giTs,  notes,  p.  1,  15  et  60,  Paris.  1841.  —  Léon  l'Africain,  l)e  totius  Africœ 
deicriplione,  lib.  IX,  f.  1,  4  et  5,  Aniuerpiae,  1556.)  Léon  l'Africain,  qui  parle 
également  d'immigrants  venus  de  la  Palestine  et  d'Arabes  Sabéens,  paraît  faire 
remonter  à  ces  origines  orientales  cinq  peuples  ou  tribus  de  la  Barbarie,  remar- 
quables par  leur  teint  basané,  brunâtre,  les  Sanhages,  les  Musmudes,  les  Zenets, 
lesjjaoars  etles  Gumers.  Qui  subfusci  sunt  coloris  in  quinque  populos  partiti 
fitnl  :  Sanhagios^  Musmudas,  Zenetos,  Ilaoaros  et  Gumeros  (/.  c,  f.  5). 

Actuellement  encore,  suivant  M.  Pélissicr,  certaines  tribus  de  noire  Algérie  se 
coiuiidcreraient  comme  les  descendants  de  Chananéens,  de  Philistins,  d'Ammonites, 
de  Moabites  et  d'Arabes  Sabéens.  (Pélissicr,  Annales  algériennes,  2^  partie,  ch.  i, 
p.  217,  etc.  Paris,  1856.)  Les  Rabbins  instruits  de  l'Afrique  regarderaient  certains 
Kabvlesou  Kbaïles  comme  des  Philistins  (Paleschlin)  et  lesMzabiles  et  les  Amouni 
comme  les  descendants  des  Moabites  et  des  Ammonites.  D'ailleui-s  des  Saiihadja, 
fe  Zenata  habitent  encore  près  de  Bone  (Olivier,  /.  c,  p.  49  et  50  note),  il  existe 
(ie»Gomèra  près  de  Mellila  sur  la  cote  de  Maroc,  des  Haouara  dans  la  province  de 
Tilery,  desZanagra  ou  Sanhadja  dans  la  Mctidja.  La  conformité  des  noms  de  certaines 
Iribus,  entre  autres  des  Kinètes  de  la  Lusitanie  et  des  Kinètcs  des  bords  de  la  petite 
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Syrie  sign.ilés  par  Hérodole  et  Ptoléméc,  pourrait  même  faire  sup|Kh»cr,  ainsi  que 
rindique  M.  d'Avczac,  que,  tros-ancieiuiement,  certaines  |Kîuplades  seraii*nl  |ias!>ées 
d'Ârri(|ue  en  Hispanic.  Des  Ghonierali  cxistaicnl  également  dans  les  îles  Canaries. 
(Ucrbers,  dans  V Encyclopédie  7wuvvllc  de  P.  Leroux  et  Reynaud,  Paris,  1840.) 

Les  nombreux  immigr;ints  asialitiues,  Mcdes,  Perses,  Arméniens,  Ghananécns, 
Philistins,  Annnonitcs,  Moabitcs,  Sal)éens,  en  mêlant  leur  sang  avec  a>1ui  des  an- 
ciens |)cuples  de  race  Allanti(jue  du  nord-ouest  de  l'Afrique,  formèrent  la  |K)pula- 
lion  croisée,  connue  aux  époques  Carthaginoise  ctHoinaine  sous  les  noms  de  Maures 
et  de  Numides.  A  Test  de  la  Mulucha,  Molokalh,  Moulouïa,  le  littoral  était  occupé 
par  les  Numides,  Numidœ  Nopiogç  (errants)  :  Nvmidœ  ad  flnmeti  us(fue  Mulu- 
cham.  (Sailusle,  /.  c,  ch.  xix.)  A  l'occident  habitaient  les  Maures,  Mauri,  Maurusii 
UajpouTioi  (c'est-à-dire  les  Occidentaux).  {Voy.  Pélissier,  /.  c,  p.  254.)  D'ail- 
leurs cette  distinction  était  peu  précise,  car  plus  taid  la  Mauritanie  s'étendit  ten 
l'orient  jusqu'à  r.'l?w/w/f/</s,  l'Oned-el-Kébir.  Au  delà  des  Numides,  les  Gélules, 
plus  éloignés  du  littoral  colonisé  par  les  immigrants  étrangers,  durent  mieux  con- 
server leur  ty|)c  elhuicpic  :  Super  Ninnidiam  Gœtulos  nccepbauR  partim  in  tu- 
yuriia,  alios  iticultius  vaijos  (ujitarc,  (Salluste,  /.  c.  cap.  xix.)  11  dut  en  être  de 
même  des  Garamantes,  Garmnantes,  parcourant  les  vastes  régions  au  milieu  des- 
quelles s'élevait  Garama  (actuellement  Ghermah  dans  le  Fezzan). 

Après  les  dominations  successives  des  Phéniciens,  des  Carthaginois,  des  Romain», 
des  Vandales  et  des  Grecs,  qui  tour  à  tour  fournirent  leurs  éléments  ethniques 
principalement  aux  villes  du  littoral  airicain,  au  septième  siècle  après  Jésus-Christ, 
les  Arabes,  bellicjueux  propagateurs  de  llslamisme,  envahinîut  ausM  l'Afrique  ocd- 
dentale,  le  Mayh'reh  (occident).  Les  indigènes,  antérieurement  désignés  par  les 
Latins  sous  le  nom  de  ïhrhari,  continuèrent  à  être  apjjclés  {lar  les  nouveaux  con* 
(juérants  :  Bcrnhcr  ou  Ucrabra,  de  berbera,  murmurci-  ou  parler  unelaii<;ue  inin- 
telligible. (Léon  l'Africain,  /.  r.,  p.  12  de  l'éd.  de  iG52;  feuillet  4  de  Té-d.  de 
1550.) 

Au  conunencement  du  huitième  siècle,  des  armées  nombreuses  composées 
d'Arabes  et  de  Ik'rbers,  en  partie  eiu:ore  idolâtres,  s'emparèrent  de  TKspagne  et  ne 
tiudcrent  pas  à  pénétrer  en  Franc»».  (Ileinaud,  InvanKm  des  Sarrazitis  en  France  eî 
de  France  en  Savoie,  en  Piémont  ef  en  Snisae.  Paris,  iSr>6.)  Ce-;  conquérants, 
conlondiis  sous  les  noms  de  Maures  et  de  Sarrazins,  laissèrent  des  desci*ndanls  dans 
la  péninsule  Ibérienne,  voire  même  dans  notre  pays.  (Voij.  France,  AnthroftoliHpe.) 

Quoique  Onkbah-ben-Nafy  ait  soumis  prescpie  tout  le  nord-ouest  de  rAfiiqne 
jus|u'à  l'océan  Atlanti(|uc,  les  Arabes  ne  s'élablircnt  guère  que  dans  les  kaxha  oa 
châteaux  forls  des  villes,  où  leur  sang  liulse  mêlera  celui  des  anciens  Maures,  et 
dans  les  [daines  où  ils  tontinuèrent  à  vivre  en  tribus  ou  douar.  U*s  chaînes  moula- 
gueuses  de  l'Allas  restèrent,  en  grande  partie,  aux  descendants  des  anciens  Gélules, 
aux  Rerabers,  aux  Kabjles. 

Ce  nom  de  lîerbers,  qu'lbii-Klialdonn,  hi>torien  arabe  du  quatorzième  sièck, 
domie  aux  plus  anciens  habitants  du  .Maghreb,  serait  aussi  univei^ellement  accepté 
par  tous  les  Tuarycks  du  Sahara,  suivanl  MM.  llodgson  et  d'Avczac.  (Ilodgsoa, 
Transactions  de  la  Sttciété  de  VhUadcIphie,  t.  IV,  p.  51  à  55.  —  IVAvciT, 
Eludes  de  (jéoyraphie  critique  sur  une  partie  de  l' Afrique  septentrionale^  p.  56» 
Paris,  ïHôii.)  ' 

Les  noms  de  Rerêlxîi-s,  lJeràl)crs,  Hrèbes,  s'aj)pli«jueraient  plus  s|)écialemenl  aux 
montagnards  du  haut  Allas,  dans  le  Maroc,  d'après  Lemprière,  M.  Prieliard  iHUL 
nat,  de  Ihounney  trad.  de  Rouliii,  t.  I,  p.  505,  1845;,  et  M.  Duvcyrier  (Erpicra* 
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iiO0  iht  SiAara ;  les  Tomre^  du  Nord ,  Paris  J8«U,  |».  527).  Mais,  snivwiit  h 
ptiBipft  de»  aiiicur>,  en  lie  au  1res  de  M.  IlciiitHiJ  (/.  r\  p.  25ri)  et  M.  Duveymr. 
I»  i  !  '  race  bctbi^re  se  doiiriéiil  à  eux-tm^mcs  les  drinuniMnllons  sjno- 

<4  ,  ik>  (nobles;,   ïmaziglien,  ImajirUen,  linobi»^li,  Ituurhuicli.  Ibii- 

Khaldoun  dit  qm  leur  aient  se  nommait  Mazigh  (/.  r.,  p.  18i).  M.  f)nve)TÎcr  et 
ilÎTrr*  liUlorii-m  pensent  épie  le  nom  d'Aniu/if'bs  e^l  le  même  i\ue  ct:ii\  de  M:iïcigli, 
Mexique-!',  Maxices,  Mazirî,  Maca',  MaÏp;^ot,  Mût/orc,  |mrlés  anciennement  par  nii 
p^ple  de  la  .\uniidie  «léridiunide,  non  loin  delà  fietnlic.  (Scylax,  cli.  tha  Nnm- 
wumscî  ilaor,  p.  45,  texte  et  Irad.  latijie  de  Vossîus,  1059»  —  IKiodotc,  l.  lY, 
ck,  eucxv  el  ciixvî  et  I.  Y,  cli.  xui.) 

t^ct*^  h  Ihpielle  les  É^'vplienF,  les  Grecs,  les  Latins,  les  Arabes  et  les  Euio- 
els  ont  dornïé  suerc^sivement  les  noms  de  p'}.^^,ayjt,  Barimn,  lSrral)cr, 
Berber,  et  ipii  se  donne  elle-même  la  dénomination  de  Amazi^lts  (nobles),  délrnite 
fe»  lies  C;inarie^,  jadis  Irabilées  par  les  Gnanebeg  (Bertbelot  et  l*rnnei-lîoy, 
lu  S,  d'nnihi\t  2'"  série,  l.  H,  p,  15H),  eonslilneiTiit  encore  arLuellemcnt 
ipaljT  grands  groupes,  ou  nations  primipales,  selon  M.  Piiehard  (/.  e.,  t,  h^ 
I».  5*V4,  elc»  j  el  bc;njrnup  d^anlres  auteurs. 

U»  Shutuli,  Cltotdbh,  Clicbnclt,  Scbeloulili  et  les  BerâbcT,  Brèbes,  liabitent  le 
jtterl  de  Fîgnî^,  le  haut  Atlas  et  1* Atlas  septentrional  dans  Tempire  de  5t;imr%  le 
Ma^'rrb  ff  Akssn  (rextunie  occident)  et  la  partie  ou'St  de  la  province  d'Oran 
îoiqti  à  Sebdûu, 

La  Kabyk^Ti,  Kabailes,   Qobayles,   TAibvles  (kebiln,  les  Iribu^),  les  Moî^aliiles, 

Voliili^.  Ili-kri*,  ocaipent  les  monlaf^nes  et  quelques  pleines  de  I  Alfîérie  et  de  la 

fi-  le  Wmh  ou  Za|j,  le  Uéletl'ullljri  id  on  pays  d<-s  D.iltes,  et  le^  oasis 

J«  „       u.  La  srantle  Kalnlie  ou  Kabylic  propien^nl  dite,  de  rouêsl  à 

Tftl  |ificM*n(c  une  étendue  de  1  i6à  UO  kdomètres,  (Carctle,  Erploration  scienti' 

fqve  de  l'Ahjérif,  i    IV i  Études  atir  in  Kahtjlic  proprement  dite,  t.  1,  f-  *'^î 

IM*!f.  —  Piiuce  Nicolas  Hibesko,   hs  Knbfjh^i^  du  Djffrjura.  Hcvne  dfi  Dettj; 

IhmdGt,  I"  et   15  avrd   I8G5.)  Limilé  au  nord  par  la  mer,  entre  rembouclune 

it-  fiMït-d  Keasitk  H  louest  pnVs  de  Dcllys,  et  celle  de  Toucd  A.i:ncrioum  à  Test  près 

-le.  ce  massif  monlagneui  n'est  qu'approximalivemenl  circonscrit  du  côté 

<l  p,ir  loued  «'licnder el  lehrmtlsser,  an  s^udet^  ïv^l  par  l'oued 

la,  ia  i^ailieb  [dus  élevée  de  la  g^rando  Kabvlie,  e.st  ^lïué  entre 

^UH  au  sud,  et  le  Seluiou  au  nord.  Les  montagnes  de  llibor**,  habitées  par 

h*^  de  san?î  mcMê  an  sang  AralM?,  sont  à  une  soixantaine  de  kilomèlres  à 

I  ^  iinde  Kabylie^ 

-'  .'  I  I  iitiun  du  Djiirdjura  her,iil  d'environ   leCKUOO  àm  s;  celle  de  toute  la 

.iTjii'if  Kjbjlie  s'clcveruit  a  r»7U.»)00,  répartie  en  1555  villages  ou  dt-chra,  Cor»- 

Imrtmeiil  lux  autres  régions  de  l^Algérie,  h  Kabylie  aurait  tine  population  aussi 

'       '  ipie  celte  de  bi  France,  diaprés  M.  f-arelle  ((*  r., 

•  u.  I  lidïe^ko, /.  c,  p.  564-)  l'^rnii  les  principales 

tt'  is  des  U'ibus  kabjltï,  ye  trouvent  les  riu:el-Mellil,  leis  Guecljlotda,  les 

^'  .'lUs  ou  Zouaoua,  qui  composèrent  primiliveuicnt  el  lai&sèicnl  leur 

à  nofi  cor|i5  de  Zouaves. 

*  ûr  race  krlii^rc,  que  les  Arabes  et  les  Knropci  ns  appellent  Tua- 

,  i    -      q,  Touareg  (de  toiu^rrjn,  tribus),  mai.*  qui  se  donnent  eu^-mêmeslcs 

wnud'luijhiLSîb,  îm^cliarch,  Iniojirben  (noblesK  i«n courent  le  grand  désert  du  Sa- 

"'     "  n    (terre  dure),  limité  d'apiès  MM,   UcKl^zson,  d^Vvezac  iîx,, 

rier,  au  s^tnl  par  les  pavi  dos  Nè^TCS»  le  [Sarnotilb,  le  Ilaourâ,  lu 
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Glioiiber  et  le  Ton-Roktouc  on  Tiniboiiktou  ;  ù  1  oiic^t  par  les  oasis  de  Tcdikels 
et  lie  Touat,  dont  la  population  est  en  partie  berbère,  arabe  et  n^frre;  au  noH 
par  celles  du  M'zab,  d'Engousah  et  de  Ghadamès;  et  à  l'est  jKir  le  Fezcin  et 
le  pays  des  Tibbous.  La  nation  Targuie  ou  des  Tou.irog,  suivant  M.  Duveyrier. 
comprend  ellc-nièmc  (piatre  f:;randes  subdivisions  ])olitiques  territoriales  :  la  con- 
fédération des  Azdjer  au  nord-est,  avec  le  plateau  de  Tasili  du  nord  pour  [tatrie; 
—  la  confédéntion  des  Abaggar  ou  Kèl-Abaggar  au  nord-ouest,  dans  le  mont 
Abaggàr;  —  la  confédération  d'Aïr  ou  Kel-Aïr  ou  Kel-Ouî  au  sud-est,  dans  le  mas- 
sif d*Aïr  ou  d'Azben  ;  —  et  la  confédération  des  Aouelemmiden  au  sud-ouest,  ha- 
bitant les  montagnes  de  l'Adgliagli  et  les  idaines  de  l'AbAouagli.  (Duveyrier,  /.  c„ 
1.  I,  ch.  I,  p.  1  et  2.) 

En  outre,  suivant  M.  Hanotoau,  les  Touareg  se  distingueraient  outre  eux,  en 
tribus  nobles  ou  Ihaggaren,  et  en  tribus  vassales  ou  bnk'ad,  qui  paraîtraient  de»» 
cendrcd'uu  peuple  anciennement  vaincu.  {Préface  de  la  Grammaire  Tamachek,) 

Enlin,  la  quatrième  grande  nation  de  race  Berbère  est  celle  des  Tibbous  ou  Tib- 
bos,  occupant  le  grand  désert  de  Libye,  entre  le  Fezzan  et  l'Kgypte.  Leurs  princi- 
pies  tribus  sont  les  Tibbos-Recbadeb  ou  des  rocbers,  ceux  de  Bilma,  de  Fohalio, 
dellorgou,  d'après  Ilornemann  et  Reiniel.  [Voijage  de  lïornemann  dans  P Afrique 
fteptentrionale , suivi  d'cclaircissement)i,\yjr\\c\me\\,  p.  146  et  267,  Irad.  franc., 
Paris,  1805,  an  XI.) 

M.  Pruner-Bey  croit  reconnaître  dans  les  anciens  Égyptiens  la  race  berl)ère. 
Mais  cette  origine  occidentale  de  la  population  ancienne  de  l'Egypte  est  contestée 
par  M.  Périer.  (Pruner-Bey,  Reclierchea  sur  F  origine  de  V  ancienne  race  ég^ 
tienne,  —  Périer,  Eilinogénie  égyptienne;  dans  Mém.  de  la  SfH\  d'anthr.j  1. 1, 
p.  399,  A7}b  et  suiv.) 

Les  Berbers,  Berbenis,  Barabras  de  la  Nubie,  du  goU'e  d'Aden  {Darharicum 
Emjwrium),  de  la  côte,  qui  de  TAbyssinie  {Uhashesch)  s'étend  ju.squ*au  Zangiie- 
bar  (Zang),  ainsi  dénommés  par  les  Égyptiens,  sont  des  NouIki,  des  Kenous,  des 
Ssomalys  qui  ne  paraissent  guère  pou\oir  être  rapprochés  elbnologiquement  des 
indigènes  du  nord-ouest  de  l'Afrique.  (Pricbard,  /.  r.,  p.  568.  —  Costnz,  Mém. 
sur  la  Kiihie  et  les  Barabrax;  dans  Description  de  lÈggptCy  t.  ï,  p.  599,  Paris, 
1809  et  anu.  suiv.  —  Périer,  /.  r.,  p.  445.  —  D'Avezac,  Enci/clopédie  nouvelle 
de  Leroux  et  Beynaud,  art.  Ikrbers,  —  Halte-Brun,  Abrégé  de  Géog.  unir.,  p. 
659  et  640.  Paris,  1842,  etc.) 

Outre  leurs  nombreux  (  roisements  avec  les  immigrants  Asiatiques,  les  grandes 
nations  de  race  berbère  ne  laissèrent  pas  que  de  se  mélanger  avec  les  peuples  roi- 
sins,  Arabes,  Coptes,  Nègres.  Dès  l'antiquité  existaient  des  Mélano-Gétules.  Aussi, 
les  Berbers  des  diverses  nations  présentent-ils  de  notables  différences  d'après  les  des- 
criptions qui  sont  données  par  Ibn-Khaldoun,  M.  Rozet  {Voyage  dans  la  régenct 
d\\lger.  Pari'î,  1835,  3  vol.  et  allas),  M.  Washington  {Joitnwldela  Soc.  (jéogr, 
de  Ijundres),  M.  Pricbard  (/.  r.,  1. 1,  p.  35i),  M.  le  baron  ihuAc  {F Al gt*rie,  l.  Il, 
cil.  xviir,  p.  541  Paris,  1841),  M.  S.  Furnari  {Vog,  méd.  dans  l'Afrique  sef»teih 
trionale.  Paris,  1815,  p.  li  etl5),  M.  Anselin  [TofHtgraphie  méd,  sur  la  rillede 
Ihugie  et  le  pays  kabyle  limitrophe.  Thèse  n"  51.  Paris,  1855),  M.  J.  Périer 
{Uull.  de  la  Soc,  d'anlhr, ,  1. 1,  p.  155  et  suiv.  ),  M.  Pruner-Bey  {Mém,  de  la  Soc. 
d'anthr.,  t.  I ,  p.  415  et  suiv.  et  tabl.,  et  t.  H,  p.  452,  tableau),  M.  Yedrenne 
(Climatologie  de  la  Grande  Kabylie;  Hec.  de  mém.  de  méd,  chir,^  pkarm. 
7nilitaires^7i^  série,  t.  Il,  p.  215,  etc.),  M.  II.  Ihiveyricr  (/.  r.,  p,  581),  M.Gillehert 
d'IIercourt  (Mém.  de  la  Soc,  d'anthr,,  t.  ni,  p.  T),  M.  le  comroaudant  Dulious$e( 
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{Soc,  â'antiiT,  18i>S)^ei  Ibeaucmip  d'autres  observateurs.  TouLelois,  la  plupaiUles 
vo)»getit«  ftamit&cut  avoir  éli^  ùa[»pes  dos  (liOurcticcs  ethniques  existant  tnht  Je^ 
tn  Avs  tlivei'ses  nations  ci  les  auties  [icuples  liabilaul  les  mêmes  relions  ou  les 
ions  \«isiiies, 

husteur^  «les  observa leur,<  piécédenïs,  entre  autres  MM.  I  uiriari,  Vedrcnne, 
hTiiKT-Iky,  liiilcbcrt  d  tlereouil  et  Duliouisset,  ont  mi^me  donne  des  descript Ions 
aici  détiiiilée&  et  des  luênsuraUmis  as^az  jnullijiliées  pour  (|u''ori  puisse  clicrdier  h 
UKt  '  -  de  la  lace  berbère.  Ces  €inaelèn.^seniienl  les  suivarUs  :  rrane 

o\'  ^  l  s*iill;iiit  daiJs  la  réf^kui  ûi:ri[iitale,  lrès-yni]deau  ime;ai  des 

punêutes,  lortement  déprimé  dnns  les  régions  /ygoniato-leniporales,  peu 
rIop|>é  dans  les  régions  teniporo-fronlides;  Iront  bas  el  étroit,  sépnré  par  une 
libère dil^pressiou  Je^areades  sonreilièrcs  proéminentes  suitont  dans  leurs  moitiés 
1^  ivvkiiSt^  farial  jjre>4|ue  droit  ;  contour  du  visai^e  ovale,  ré;^ulier,  quoique 
nrlies  soient  saillantes  et  les  joues  exeavées;  cbeveuv  noirs  on  eb/itain 
toncétéinif*  lii^cs,  as3€Z  brillants,  à  cou|mî  elli|itii{ue;  sourcils  bien  fournis,  assesî 
m  *  '  paupières  sujKrienres  jL,'randes  et  l);uUcs,  dis  lon;^s  et  épais,  yeux 
tti^i;  .]!i,  vii's;  cornée  trarr**pareitie  liès-pelite  et  très-bombée;  Uiinques  de 

Xoà  très-episses,  iris  bbreux»  résistant  ;  uvée  ép.•^is^e  cl  d'un  noir  tnucé;  t'Iiuroide 
im»  afiîc  une  cuudte  épaisse  de  pigment;  uez  de  longueur  moyenne,  dépruué  à 
A  rmne.  plus  ou  moins  large  el  épaté  ;  oreilles  à  i»avillou  large  et  écarté; 
)r^  i  s.  plus  ou  moins  épaisses,  Ijouehe  bien  dessinée  ;  tb^uts  remaïqnable- 

Qk%  M  s,   vcrtiudèuienl^  mais  souvent  ntal  plantées  ;  menton  poinln;  barl»e 

aœ»  bieti  foui  aie  en  avant»  rare  en  ai'rièru  au  itiveau  des  angles  postérieurs  de 
b  itx^choire  ;  teint  blanc,  brntnUre,  terne,  bronzé,  plus  ou  moiits  bàlé;  bille 
moyenne;  cou  large  el  volumineux;  eorfis  maigre,  bien  proportionné;  umscles 
terme»,  articulations  souples;  pfuiudu  corps  et  des  inendires,  lisse,  basanée,  presque 
rblij\%  i^ci>u verte  d'un  épidern»o  assez  é|»ais,  assez  dur  pour  résister  au  contact 
<ie»  iittissons  épineui;  jambes  sècbes,  bien  laites,  aux  tendons  d'Achille  bien  détii- 
tlià^;  niuins  et  pieds  ar([ué>,  de  volutue  moyeu;  [liantes  de^  pie<ls  [dus  on  moins 
^t«»,  kri^es  à  lo  piUlie  anténenre  mélaLu^u-pbalangienue  ;  orteils  lortement 
uctirrés  CD  dehors  en  lornie  de  griiïes, 

\j^  iitfôurts  suivantes  viennent  conllrmer  cette  description.  Taudis  qne  la  tar- 
âeitï  de  b  face,  au  niveau  des  jK)nuuetles,  sur  40  llerbers,  Kabjles  el  M/abt^esdes 
A':«,  atteint  118  nnllin»étres  en  riiovenne,  les  mer»surations  [iraliqnées  par 
uner-Bc},   Vedrenne,  (jillebert  d'IIerconrtet  Dnbuus^et,  sur  155  nidividus 
Uïinis  ou  jm*rts,dûnt  124  lionmies,  7  tenuncs  cl  2  enfants,  démontrent  i]ue  la  confor- 
mation crânienne  est  sous-tlolicbocéphale  puisque  rindice  cépbalique  est  de  .      * 

Sur  114  individus  vivanb  des  deux  sexes  oWcrvés  par  MM.  Vetlrennc,  Gillebert 

AH,r,.„||.t   ^^  Duliousiet,  la    moyenne  des  diamètres  antéro-postérieurs  eat  fïe 

Imielres,  et  celle  des  diamètres  IrausHcistiux  maxinia  de  14i,0»  tandis  que 

'•s  des  deux  stxes,  mesurées  [un  M.  IVuner-liey,  la  moyenne 

[►oslérieurs  est  de  181,  cl  celle  des  di.uiièh es  transversaux 


Je  157 


i>}«ijMide  7y  honmies  Kabyles  et  Mzabiles  mLsnré:^  jiar  MM.  Gillc- 

rr  il  hidionsscl  est  tle  l'%671 ,  celle  île  4  léinnies  kebaïU  de  l'",550. 

rddoun,  M,  Vedrenne  el  d*autres  obseï  vuliiurN,  le  Kabyle  est  eu- 

— ,,..,-  ^lar  la  moliilité  de  l'esprit,  Tamour  de  rindépendancc,  la  fierté, 

jN  Lellii|ux:ui,  âou  caractère  violent»  ém[>orté,  quoique  assez  doux,  par  sa 
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patience  el  sa  fermclo  dans  l^advcrsilé  et  les  aflliclions ,  par  sa  sobriété,  sa  lisif- 
tance  ù  la  fatigue,  son  avarice  compatible  avec  une  extrême  charité,  son  activité 
laliorieuse,  ses  aptitudes  à  Tagriculture,  à  Tindustrie  et  au  commerce.  Il  est  mu- 
suhnan  de  la  secte  des  malékites.  En  Kabylic,  selon  M.  le  prince  Bibeskoet  M.  Ye- 
drenne,  les  hommes  se  marient  parfois  dès  Tagc  de  14  ou  15  ans,  et  les  filles,  qui 
cependant  n'arrivent,  en  général,  à  la  pulierlé  que  vers  12  ou  i5  ans,  sont  mariées 
ou  plus  tôt  vendues  par  leurs  parents,  quelquefois  dès  Page  de  10  ans,  comme  h 
nommée  Smina-ben-Cliaban,  qui,  pour  se  soustraire  aux  douleurs  occasionnées  par 
les  relations  conjugales,  mutila  cruellement  son  épou\.  (Vedrennc,  Rec.  de  mêm, 
deméti.  chir,  et  phnrm,  militaires.  1860,  t.  m,  p.  209.)  Ordinairement  le  Kabyle 
n'a  qu'une  femme. 

La  tète  nue  ou  couverte  d'une  chachia  ou  du  meddal  (chapeau  de  feuilles  de 
palmier),  il  porte  une  tunique  de  laine,  ses  membres  sont  souvent  nus.  Au  combat, 
il  a  un  fusil,  une  cartouchière,  un  flissa  (sabre).  Il  habite  des  maisons  de  pierres, 
des  huttes  de  terre  et  de  branchages,  mapalia  des  Numides  (Salhiste,  /.  c.,cap. 
xviii).  La  réunion  de  plusieurs  maisons  foi  mêla  dechra  ou  village.  Plusieurs  <ferAni< 
constituent  Varch  ou  trilu,  et  plusieurs  archa  com|)Osent  la  kéhila  ou  confcdén» 
tion.  Le  gouvernement,  purement  démocratique,  est  cx)nccntré  dans  la  djema  oo 
assemblée  du  peuple,  qui  délègue  à  un  magistrat  électif,  appelé  .4m?;i«,  le  [louvoir 
exécutif. 

Les  hai»itanls  du  M'zab,  suivant  MM.  Funiari  et  Lavcnui  (Dict.  encycl.  de* 
sciences  méd. y  Algérie ,  t.  H,  p.  761),  auraient  le  crûne  déprimé  latéralement, 
remanpiablement  élevé  dans  le  sens  vertical,  la  face  d'un  bel  ovale,  la  physionomie 
douce  et  intclligenle,  les  yeux  fendus  en  amande,  le  cor|)s  assez  ramassé,  les  mem- 
bres charnus.  Six  M'zahilcs  mesurés  par  M.  Gillebert  d'ilerecourt  présentaient  la 
taille  moyenne  de  1"',G0«j,  tandis  que  treize  Kabyles  avaient  une  taille  moyenne  de 
1"',70o.  Dans  les  villes  de  l'Algérie,  les  Mozabites  sont  marchands  colportent, 
épiciers,  droguistes,  etc.  (Leclcrc,  Gazette  méd.  de  l'Algérie,  1860,  p.  82.) 

MM.  H.  Duveyrier,  Furnari,  Pruner-Bey,  Bonnafont  (Bull,  de  la  Socd'anthr.^ 
t.  IV,  p.  104  ;  1863),  donnent  aux  Touareg  ou  Imohu^h  une  Liille  élevée,  un  Iront 
haut,  des  yeux  écartés  et  enfoncés  dans  les  orlâles,  sous  des  sourcils  épais,  de» 
paupières  enlr'ouvertes,  relevées  un  peu  à  leur  angle  externe,  garnies  de  longs  cib, 
des  glolies  oculaires  (Hîtits.  des  conjonctives  injectées,  des  iris  noirs,  un  nez  petit, 
des  pommettes  saillantes,  des  lèvres  tines,  une  bouche  moyenne,  une  barbe  noire  et 
rare,  des  cheveux  noirs  et  listes,  une  physionomie  intelligente,  altière,  un  teint 
blanc  chez  les  enfants,  plus  ou  moins  halé  ou  bronzé  chez  h*s  adultes,  une  poitrine 
lai'ge,  des  membres  allongés,  un  \mu  {prèles  quoique  musculeux,  un  tronc  droit,  lui 
peu  roidc,  des  mains  petites  et  bim  faites,  de  gros  orteils  notablement  saillants. 

Les  Touareg  ont  une  démarche  grave,  lente  et  saccadée  ;  ils  sonl  braves,  infati- 
gables, patients,  aptes  aux  voyages,  fidèles  à  leurs  engagements,  ignorants  du  toI, 
du  mensonge,  de  l'abus  de  confiance.  Dans  la  nation  Targuie,  l'homme  n'a  qn'inie 
seule  femme;  il  se  marie  rarement  avant  trente  ans,  la  femme  avant  vingt  ans  ; 
elle  est  l'égale  de  l'homme.  Ces  habitants  du  désert  jouiraient  d'une  longéTité  re- 
marquable; ordinairement  ils  atteindraient  quatre-vingts  ans,  el  parfois  dépasse- 
raient de  beaucoup  la  centième  aimée. 

Le  \isage  couvert  d'un  voile  de  cotonnade  bleu  ou  noir,  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de Molât/iemin  (les  voilés),  vêtus  d'un  serouâi  (pantalon)  et  d'un  Mii  de  co- 
ton noir  ;  ayant  pour  armes  une  lance  et  un  poignard  appliqué  le  long  de  l'avanl- 
bras  ;  portant  un  aniu'au  de  serpentine  au  bras,  les  Touareg,  montés  sur  des  cha- 
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iresil  les  vastes  soliitidcs  du  ^ahani.  D'aîtleur;>,  danifiipniies  de 
;  le»  rliaineau  ne  p:iruîl  avoir  C*iv.  ini|]Oilé  (|iie  vei*s  le  tmiiiièiiie  on  c|UJilriènic 
j|in^  J^siJii-Christ.  Au  coiilraire,  les  t'Irpliants  de  lulite  taille,  qui  aiidêri- 
li  auraient  lial»ilé  le  vei^viit  Mîd-Diicî^l  du  Grand  Alliis,  atiraiiiit  disjiaiu 
ijiî  \e%  premit'ïs  siècles  de  notre  ère.  (Diivevner,  L  r.,  \t.  221.  — L^î^moulins^ 
Iféit.  sur  f  hitrotluctkm  du  chameau  eu  Afr^iue,  Académie  des  inser  ip.  vi  lie)le$- 
fetlref,  2K,  juin  1825, —  Gi'n.  Faidlîcrbe,  Mém,  nitr  len  èîéphanU  désarmée* 
w  '  '*:  Bnll   del'Acfui.  dUiiipone^  n"  5,  p.  1,  Boue,  l8(Ui,) 

I  iièîi,  au  leitit  |ireH(xié  uoir,  aii\  clieveuv  Uts  longs,  aux  yeux  vils,  aux 

ttii«^ caisses,  k  la  Uîlle  svelte«  aux  iticmbres  bit  u  lonrorniés,  a  la  dcmarcho  aisiV 
il  «gile,  »ti  caractère  iiiéfwut  fl  fourbe, -s'alli/'iil  fréquemmt'itt  aux  nègns,  leur» 
tçîfltii.  Sèlns  de  peaux  de  moutons  ,  ils  ont  pour  arme^  la  lancr;  et  le  poignard 
d'iirutt-tira>.  comme  les  Touareg.  (Moniemann.  /,  v.^  {k  1  4*i  et  li7. — D'Aveajnc, 

SoQïi  ie  nipjiort  palhologiquc,  les  peuples  de  race  berbère,  en  particulier  les  Ka- 
fl  les  Tuuart'g,  50ut  Irès^sujels  mis  niuladles  oculaires,  de[»uis  la  blepbanle 
ir^lauiauro^i'.  Aussi  la  cérité  ist-eHe  fréquente  ;  les  kn^iies  et  les  aveu;: le^ 
iflBi,  cil  Kabytie,  dans  ta  profiorlion  de  [  sur  ti  k  La  cataracte  s'y  observerait  ?ou- 
i«fit.  (Vnliiîune.)  Miis,  dans  ces  pays  où  la  lumière  est  intense,  où  Tair  est  sou- 
iisit  duirgô  d*yne  poussière  sablonneuse,  la  vision  semlile  être    prinL'i]»nlrmcut 
iltérre  par  d(!sup.icilcâ  de  la  cornée,  des  kératites,  des  bits^  des  albu^o.  etc.  Aussi, 
a»  ï»qe  de  quarante  ans^  dès  la  jeunesse,  V€»il-on  souvent  le  gerontovon  ou  aie  sé^ 
wkdeh  cornée  transparente,  qui  |>arail  voilée,  terne,  plus  ou  moins  blancliAtre, 
wi qui£ ruttt  signalé  MM,  Fnniari  \Voij.  ïnéd.  dnm  rAfritine  »ept.  ou  de  l'Oph- 
ihtimoinqif  considérét:  dam  ne  a  rdpporls  ovcc  les  diffn\  raves  ^  p,  55,  l>iriî», 
Muveyricr  {L  r.,p.  5S1  cl  425),  Donnaient  {l.  r.,  p.  455),  Liutayrae  {No- 
'.  sur  rOued'H'iret  .titr  Tutpjurt:  l\ec.  dt-  mèm,  de  méd.f  chit\  et  pimnn, 
es,  ^i-  ^.érie,  t.  XVll,  p.  8H,  1856).  Les  Maures,  d'après  M.  Furnari  jp.  9iî), 
(s  à  riiydroplillialmie.  LVxlropion  ci  le  iricbiasis  seiaient  exlième- 
tilspaiini  les  liabitatitsdc  l'Algérieet,  spécialement,  du  [ÎL-lad-eMijerid, 
suiviiitMII,  Cuyon  (Gazette  méd,^  1858,  p,  771)  et  Furnari  ([i*  20),(|ui  insiste 
—       -  *    jravilé  et  la  fréquence  des  opblliaimies  sy|  hibti<pies  (p,  132-05).  D'ail. 
trt  des  médecins  de  rAlj^éric,   entre  autres  M.  La^arde  {Werwe//  dv 
•  mni.,  Mr.  ctpharm,  mUit.,i,  VU,  |',  -87)»  M.  Ludurean  {Letlve  i^nr  lit 
Gaz.  de»  llôp,^  181)5,  \k  254),  s'arcordenl  à  reeot»uaîtie  condiien^cn  Ka- 
!  Mjs  le  Sahara  nigérien,  sont  communs  et  parfois  rcdontaldes  les  accidents 
fau^'tilutionnelii.  De  lasypbilis,  selon  M.  MuteL  découleraient  la  [du|ïurt 
r*,   j»ertc  du  nez,  cécité,   pcrforulion  [inlatine,   périoslose,    tumeur 
carie,  stomatite,  dcrmatosee,  ulcères  scrpigineux.  {Notice  tofH}ffv.  sur 
:  liccueilde  mém.  de  méd,  chir.  et  pharm,  mUit.^  2*^  série,  t.  XX,  1857, 
Ï£)  Sous  le  nom  de  lèpre  kabUe,   M,   Arnonid   a  décrit  une  an'oclion 
î  ulcéreuse,  complirpiée  de  tumeurs  gonmieuscs»  cnolde  par  l'io- 
,    j^iura,  (Hrocliure  iu-8^  Paris,  1862,  vi  liée,  de  mnn,  de  rned.  mr/., 
*érie,  t  VU,  p,  538,  Md  et  4110;  extrait  des  Archiveii  ffén.  de  med., 
'tte,  t,   \X,  p.   555.)  En  Algérie,  la  proprtion  des  accidents  syphili' 
iiiti<iuncls  est  si  considérable  par  rapi>ori  au\  cbancres  primitifs,  que 
1  {boeuMe/èta  ptntr  aerrir  a  ihhlnire  de  lu  Hifplùli,<  chez  les  Arahat  :  Ar* 
-rr.  dr  mrf/.,aoùl  et  sept.  I8i)4,  p.  158  *^\  2K7.  vi  M  Brr-ht  i  Moniteur  de 
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V Algérie^  1861)  |)onsent  que  la  plupart  des  sypliililiques  sont  inrcctés  par  héré- 
dité ou  |var  contiif;;ion  secondaire. 

Dans  le  grand  désert,  chez  les  Touareg,  dont  les  mœurs,  plus  sévères  que  diex 
les  populations  du  Sahara  Algérien,  rendent  compte  de  I»  moindre  fréquence  des 
maladies  vénériennes,  la  syplnlis,  lalamiait^  se  nianiresterait  le  plus  ordinairement, 
selon  M.  Duveyrier  (p.  430),  |Knr  des  ulcères,  nmahâr,  Rarement,  contre  la  sypliilb, 
les  Kabyles  et  les  Touarog  emploient  le  mercure  ou  le  sublimé  (douto- chlorure  de 
mercure)  ;  ils  ont  ordinairement  recours  aux  bois  sudorifiques,  en  particulier  à  b 
salsepai*eille,  cl*  achcla,  et  à  la  diète  sèche,  alimentation  presque  uniquement 
comi)osée  de  raisins,  figues,  noix  et  amandes  torréfiées.  (Funiari,  p.  Oi,  Du* 
veyrier,  p.  -i56.) 

Hornemaim  dit  que  les  habitants  du  Fezzan  distinguent  deux  maladies  vén{- 
riennes,  le  mal  Franc,  Franzy,  et  celui  des  caravanes  du  Soudan,  beaucoup  plus 
grave.  La  même  personne  ne  conlnicteiait  presfjue  jamais  ces  deux  affections.  Les 
purgatifs,  la  coloquinte  {khnmlUil),  et  le  natron  (sesquicarbonate  de  soude  na- 
turel) en  lotions  sur  les  ulcères  constitueraient  le  traitement  ordinaire,  généralement 
eflicace(I.  f.,p.  i52eti4l). 

l^a  pénétration  du  sable  et  l'excessive  chaleur  détermineraient,  chez  les 
Touareg,  des  ulcères  dans  les  fosses  nasales,  fand  hcfir,  et  des  irritations  bron- 
chiques, de  la  toux,  tisaùi,  (Duveyrier.)  Ils  s<^rjient  même  sujets  à  la  phthisie,  qui 
détniirait  ceitaines  familles.  (Bounafont,  /.  r.,  p.  iiO.)  Au  contraire,  la  phthisie 
ne  se  montrerait  pas  chez  les  Kabyles,  qui,  de  même,  ne  seraient  pas  affectés  de 
cancers.  (Vedrenne.)  Mais  ces  montagnards  présenteraient  de  nombreuses  afTectioiis 
scrofnleuses  et  cutanées,  le  vitiligo,  le  pnnigo,  le  lichen.  (Gnyon,  Vedreime.)  La 
variole  ferait  de  grands  ravages,  aussi  bien  parmi  les  Kabyles  que  parmi  les  Touareg. 
En  Kabylie,  la  mortalité  considérable  des  enfants  en  bas  âge  tiendrait,  seloD 
M.  Leclerc,  |)rincipalement  à  la  fièvre,  à  la  variole  et  à  la  syphilis,  (l'ne  Miswion  mé- 
dicale en  kabylie.)  Effectivement  les  fièvres  intermittentes,  rémittenti*s,  gastri- 
ques, {lernicieuses,  sévisMînt  endémiquoment  sur  les  Kabyles  et  les  Sahari«*nsi 
certaines  é[N)ques  de  Tannée.  MM.  Baelen  [liée,  de  mém.  de  méd,  mil,,  2'  série, 
t.  XVII,  p.  31  et  suiv.,  1806),  Limayrac  les  ont  observées  à  Ouer^la,  à  Tuggurt; 
MM.  Vedrenne  et  Chassagne,  dans  la  Kab\lie.  Tandis  que  chez  les  Enro)iéens  le  t}pe 
quarte  ne  se  montre  guèn;  qu'une  fois  sur  100  malades  atteints  de  fièvres  inteiniit- 
tentes,  chez  les  Kabyles  ce  type  quarte  se  montrerait  approximativement  70  fois  sur 
100;  le  ty|)e  tierce,  20  fois  et  le  type  quotidien,  10  f^ûs  seulement.  (Chassagne, 
Bec.  de  méd.  miL.o'^  série,  t.  VII,  p.  487,  et  Uull.  de  la  Soc.  d'anthr.^  t.  111, 
p.  442,  1802.)  Chez  les  Touareg,  les  fièvres  iiitermittenti's,  souvent  suiviei 
d'engorgements  des  vis<x'res,  sont  graves  et  fré(|ueiites.  (Duveyrier,  p.  455.) 

Une  épidémie  de  typhus  |iétéi:hial,  ol)>ervée  par  MM.  Léonard  et  Marit  dans  le 
cercle  de  Sétif,  fra|>|)a500  Kabyles,  dont  102  moururent.  (Rapp.  sur  une  épid.  de 
typhus  observée  danx  les  tribus  kabyles  de  Ik  ni- Aid  cl  et  de  VArrach:  lkc.de 
mém.  de  méd.  mil,,  5*  série,  t.  X,  p.  81  ;  1805.)  La  dysenterie,  les  abcès  du 
foie  se  montrent  chez  li>s  habitants  de  TAl^érie.  Les  maladies  de  vessie,  les  lier- 
nies,  le  ver  de  Guinée  s'observent  chez  les  habitants  du  grand  dé.M^rt.  iDuTevrier, 
p.  435.) 

Le  bouton  de  Biskra,  le  bouton  des  Zibans,  afleition  tul»erculo-ulcéreuse,  étu- 
diée d*abord  par  divers  médecins  dans  la  partie  septentrionale  du  Sahara  algérien, 
>e  montre  également  dans  les  régions  phis  méridionales.  M^astaing,  Ricque.  et 
autres  observateurs.  Hec.  de  mém.  de  méd.,  rliir,  et  ph.  milit.,  5'  série,  p.  135, 
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?}k7);  ISttî,  Hc,  etc.).  (l*0ur  celte  alftHiiion  comme  |ïour  beaiicou[j d*aiitres  &*atùK 
rpiiotjin  )M)(iu1aftons  de  rae4?<ï diverses  tiabilant  rA1gcrk\  consultez,  dans  le  Die- 
fifwiiwriir  ennfchptilifpte  des  Hcif*nces  médirnlot^  rarliclt"  Au.fhie,  rvih^é  pnr 

Afirupos  de  j>alfîolo^k%  il  ci^t  bon  de  r:i|H>eler,  d  aju^s  MM.  Guyon  et  AmédiM', 
hrii  {Àeûii.  itcs  sciences,  T»  juill*?t  1865,  iti  Gazette  hehd,  de  med.  et  cliir.,  14 
jtîiflet  1805,  p.  440).  ei  MM.  ie  bmn  Larroy,  Delinge  et  Mnrtrn  (Arad.  de  iimL, 
\%fXiUi  t8fi7;  R«//.,  t.  X\Xir,  p.  896) ^jm?  hitrépariution  du  rnint-  est  fiv- 
rjoannefU  pratKiiiée  pr  les  Kabyles^  de  l'Aonies^,  et  que,  ïiialgré  ri*m[iloip  \Vh\- 
ftnmioiU  lrvs-iini»arfaîls  et  exln^rnetiu'id  ^M'ossiers,  les  suîtes  de  eelte  opération 
«iïtremarquablemi?Rt  b^'rngncs.  <Voy.  Mémoire  de  A,  Prtn<  mr  la  trépanation 
ùè^imhque^  praUquêe  [mr  les  medecim  indigènes  de  rAourexs^  proeince  de 
ÙMuhntine^  ) 
^^  le*  pmples  de  race  Berbère  ou  Amazigh  parlent  une  langue  entièreriK^nt  dilïé- 
BÉIttt'de  b  bngiie  arabe. 

^^Ao  0ord-oaest  de  l^Afiique,  les  liablt;uits  dti  ilésiTt  di2  Fi^njijçr  et  dans  le  MarOr 
P  kiSiOlltagTMrds  d^i  b*inl  Athii  et  d<»  l'Atlas  septenlrional  parlent  Ir- cbolb'ii  nu 
dtibldi,  qu*ils  api^'llcnl  aussi  la  lani^me  noble  wi  amozifjh.  MM  \Vasbin;^^ton, 
VflHiirr,  L.anjy;lès,  ont  reconiui  dans  cette  langue  lui  idiauie  berbtir.  {Pricbird, 
Ir.ytmd,  française,  t.  l,  p.  555.—  Yeiittnn.  Kxtiail  tle  ses  matiu^erifîii  dans 
Kûiife  mr  In  l/tnrpœ  herht^ret  par  Laii^^Rs  a  la  suite  du  Voyaip^e  de  lîoriiemafiu, 
Le.,  p.  415  )  Suivant  M .  (li  re  1 1  e ,  eu  A 1  g  l'  ri  e  les  î  d  i  oui  es  be  r  be  r  s  i  èg  ne  n  t  su  r 
pneMpie  li>utcs  les  hautes  berges  qui  bordent  la  Méditerranée,  sauf  au  niveau 
ilMlijiTel  d'Orari  iL  c.,  27,  etc.). 

lit'  rbaunia  on  slmwiali  est  l'idiome  berber  des  babitariL^  des  hauts  plateaux  de 
U  fiTDnttet!  deConstantine,  ainsi  ipie  du  oîissrf  d  -  l'Aouress  qui  s'étend  jusqu'en 
Tiumie. 

Oiti>  le  Sahara  alpféricn,  le  kabyle  est  p.irlé  piU"  une  partie  des  habitants  du 

i*' •     '  ^'  Touad  Kir,  il'Ouar^la.  Cet   idiome  est  ennuu  sous  le  nom  Je 

lài  lit  ment  un  usage  darts  la  p<  lite  île  do  Djerki,  siiuée  vers  la  Irûii- 

Im  ortenUde  de  la  régence  de  Tunis  et  dans  la  petite  ville  de  Zouîira,  bâtie 

«w  b  pla*»e  liasse  et  sablonnonse  du  désert  qui  sépare  cr-tle  régence  de  relit- de 

Tnf«h.  0(1  retrouve  un  idiome  berber  dans  les  ^oijLjes  du  Ojebi-l-Mbus  entre  Tripoli 

te  «H  daus   roasis   d*Anuuon  ou  de  Syonab,   diaprés  MM.   Marstleu   et 

!on    (/,  r,,   p,   50  et  405,  Notice  de  M.  Mnr,Kden  snr  la  langue   de 

.  Lt*^ hnbitnnts  de  Ghadamès,  suivant  M.  Duveyrier  (/.  r.,  p.  255),  parlent 

'    '    ^    r  intermédiaire  au  Nelousa  et  au  Temabaq  ou  Temaht'qen  usage 

lu  ^l'i\\v\  Sahara. 

eètps  de  la  Méditerranée  ci  dans  les  régions  monUignenscsde  l'Atlas,  les 

-  -'  ',  voisiui  des  Arabes,  tout  eu  conservant  leur  propre  lau;:îue,  ont  abandoruié 

»  OfictiVes  brrliers  pour  se  servir  des  caractères  arabes.  L'éttule  des  idiome^ 

*■''  1  it.ons  drs  inscriptions  tronvéï^s  daii?^  le  pays  des  Touareg 

*»»^  ^        I     (  MM.  Scbaw,  d' Avezac,  lîaj^'son,  Balliol  (ïl>.v/  ttf  Entjland 

immni)^  Wjittrr-Oudiiey,  de  Saulcy,    Boissonnet,  Judas,  de  reconstituer  Tal- 

iWietK  d'indiquer  la  eonslructioti  gnimmatiôle  de  cette  langue    {Voij,  Fiicbaï-d. 

U  ,L  1  p.  ^5^^  ,.t*i, —  Yedreune»  L  c  ,  p.  260  )  Actuellenjent,  nori-seulement 

rt  Teinaba»!  (l»uveyricr,  /.  r.,p.  ^-88),  mais  la  f^rammaire  de 

-^-   .-  .-. :  vludice  par  MM.  Ilanoleau  et  Statdiop  Freeman,  vice-consul  bri- 

^iqof  i  (ilûdjitii^.  (Estmi  dt  ijrmmrytirt  de  la  langue  iemaeheh,  1860,  Pari^^, 
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Imprimerie  im)).  —  (iminmaticale  Sketch  of  the  Temahuq,  1862.  Loudon, 
ilarrison.)  La  laiif^ue  des  anciens  Guanches  des  Canaries,  selon  HM.  Berihcloiet 
Primer  Bey  (Uull,  de  la  Soc.  iVanUkr.^  2*"  série,  t.  H,  p.  158)  parait  aussi  avoir 
été  un  dialecte  de  la  lanj^'ue  kTbère  uu  alLintitpie.  Cependant  M.  Maccdo  de 
Li>bonne  a  cru  devoir  l'en  diiïérenciei.  {Voij,  Pricliard,  /.  r.,  p.  562.  —  Bedie- 
relie,  /.  c,  p.  551,  Bkhbeiis.) 

Kabj/lcs  hlomh  tien  monts  Aonress,  Avant  <le  terminer  ce  long  article  sur  ki 
peuples  herbei-s,  il  est  lx)t)  de  |)arler  de  montagnards  généralement  désignés  sou 
la  dénomination  de  Kabyles  blonds,  dont  retbnogénie  incertaine  parait  cependaM 
diiïérer  de  celles  des  véritables  Kabyles  de  nice  berbtVe. 

Kn  parlant  des  liabit;tnts  du  Jibl)el  Auress,  Evress  des  Turcs,  mont  Aurasioi 
mons   Aiidu!^  de  Ptoléniée    (^i^w/.,  t.   IV,   cap.    iv) ,  Shaw  s'exprime  ainsi: 
«  licnr  teint,  loin  d'ètri*  basané,  est  au  contraire  blanc  et  ronge,  et  leurs  che- 
veux  sont  d'un  jaune  Ibncé,  au  lieu  (|ue  ceux  des  autres  Kabvies  sont  tout 
noirs.  Ces  sin^nd  uités,  ajoute  ce  vo\ageur,  nous  l'ont  croire  (quoique  ces  gens-ll 
soient  niaboniétans  et  qu'ils  parlent  la  langue  des  Kabyles)  qu'ils  sont,  sinon  h 
tribu  dont  parle  Procope,  du  moins  ({uelque  reste  des  Vandales,  lesquels,  biei 
qu'ils  eussent  été  chassés  de  leurs  iorleresscs  et  dispersés  parmi  les  familles  afri- 
chines,  trouvèrent  cependant  nio\en  dans  la  suite  de  former  des  cor|)s  de  leur  OM 
tion  et  de  se  rétablir  dans  quelques  quartiers.  »  (Yoijagedans  pliutieurs  prorineei 
de  la  llarlmrie  et  du  Levant,  Irad.  de  l'anglais.  La  Haye,  1745,  t.  I,  p.  149.) 
4  Au  JiblH*l-Aunrz,  VAurasius  mon»  du  niosen  ûge...  Je  vis,  dit  James  BruMi 
une  tribu  d'Africains,  qui,  si  je  ne  puis  pas  dire  qu'ils  étaient  beaux  comme  dei 
Anglais,  avaient  du  moins  le  teint  plus  clair  que  les  habitants  du  midi  de  la  Grande* 
Urebgne.  Ils  avaient  aussi  les  cheveux  rouges  et  les  yeux   bleus.  IndéfiendaiiU 
et  méuic  sauva;>es,  ils  ne  se  laissent  approcher  ni  aisément,  ni  sans  danger... 
Cette    tribu    |K)rte  le   nom    de  Néardic.    Les   gens  qui  en   sont   ]K)rtent  cbl- 
cun  entre  les  deux  yeux  une  croix  grecque  (|U*ils  se  font  avec  de  l'antimoine.  Ib 
sont  Kabyles.  (Juoiqiie  vivant  en  trou|)es,  il:»  ont,  dans  les  monUignes,  des  buttes 
qu'ils  appellent  (Lishkras,  et  tpii  sont  construites  avec  de  la  l)Oue  et  de  la  paille... 
J'iniajrine  que  ce  peuple  e4  un  reste  des  Vandales.  Proco|)e  parle  d'une  année 
di^  cette  nation,  vaincue  en  cet  endroit  après  une    résistance  opiniâtre  {9éL 
Vand.j  lib.  II,  cap.  13),  et  il  serait  possible  qu'il  en  fût  resté  une  |Kirtie  daweei 
montagnes.  Ils  m'avouèrent  avec  ^rand  plaisir  (pie  leurs  ancêtres  éUiicnt  chrétieai, 
et  ils  semblaient  bien  plus  ^atislails  de  cette  ori^rine  que  d'aucun  rap|iort  avec  la 
Maures,  à  <pii  ils  lont  une  f^uerre  continuelle,  t  (  Voyage  an.c  sources  du  Xil,  A 
Muhie  et  Ah!/ssini(\  t.  |,  ji.  4i.  Introduction,   traduction  de  Castera.  Loudre, 
I7*J0.) 

L'origine  vandale  de  cette  ppulation  fut  dès  lors  admise  par  la  pluprt  des  tf* 
leurs  (bjron  Bande,  /.  r.,  p.  5i6;   Armand,  liullrt.  de  la  Sitc.d  anthr.,i.Vit 
p.  557,  etc  ),  surtout  dejHiis  les  recbenhes  de  .M.  Guyon,  continuées  |iar  les  (^ 
servations  de   Bory  de  Saint- Vincent,  qui  pré>enta   à    l'Académie  des  scieW90 
plusieurs  portraits  de  ces  descendants  des  Vandales  aux  cheveux  blonds  ou  roogif 
et  aux  yeux  bleus.  (Gu\on,  (iaz,  mvd.  de  Paris,  p.  750,  \S7yH,  et  Compte*  retdfH^ 
de  lAcad.  des  sciences,  ti2  déccndjre  1 S  i5,  p.  1 58S  :  sur  la  race blanelie des  Aurèit 
provimc de GHisUmtinc.  —  liory  de  S,iinl- Vincent,  Comptes  rendus  de  iWcad.  At^ 
sciences,  ^DiléccndMC  isi,*).  p.  \  il:»).  «  Les  Chaouias,  dit  M.  Guyon,  habitent  1^ 
monts  Aurès,  rAmasiu>  di.-s  ancien>  et  les  vastes  plaines  des  environs...  Cc^ 
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suTiwtttchei  les  Chaooia  que  se  reticontrent  a>s  hommes  â  la  tailïc  éievoe,  à  la 
pcttiUinelie,  aux  cheveiijc  blonds,  et  qui,  â  raison  de  ces  caractères,  sont  consi- 
éhkmnnnc  *l«s  dcscentianU  ûcs  Vandalps  qui,  lors  de  rexpéditîoii  de  Belisnire, 
w rteîî^reïil  Ml  grand  iiomhre  dinis  Jos  OKnitagiics,..  L'absente  fbi  lobule  de  IV 
mlh  (\  li.iouia  i:A  générale,  n   «  comtiu*  diez  les  cagols  des  Pyrénées,  n 

tnisenii  ni  d'origine  golbiquc comme l>s  Vandales.  (Guyon»syr  lesCtiaouia, 

Comptes  rendus  de  l'Acad.  dettscienct'ii,  7i  juillel  18i8,  t.  XXVH,  jk  28.  —  Voy, 
ibm  te  hictimmairt*  eniifclopëdiqiœ^  l'arliclc  Cacots.) 

)l,  J,  N,  IVrier  e^t  éjç;dfmenl  disposé  à  tloniier  [jour  nneêtres  ù  ces  Kabyles 

Urad» «{udqtie^  Vandales  t;rb;i|vpés  nu  désastre  qiac  leur  fit  éprouver  Délisairc,  ou 

mèutr  retenus  dcl'exd.  {BulL  de  la  Soc.  dniUhr,,  1 1,  p.  158  et  J(»5,  ÏSM.)  En 

v^é^,  IVcirxip^  après  la  défaile  des  Vandales,  ajirès  la  prise  du  mont  Aurès  par  les 

Maure  (c!i.  %ni),  non-s^uîemenl  sif^nale  le  niîinage  des  lemmis  et  des  fi!le>  des 

VjntiaJœivec  te^  soldais  de  l'armée  byzantine,  et  le  retour  au  moût  Âures  de  Van- 

iblo  «cîlot  (ch.  11?),  mais  après  l*eipnlsiori  des  liommc^,  Temmes  et  enrants  de 

eelie  nation  [cU,  xix),  il  parie  encore  de  Vandales  en  Arriijne  (cb.  xxin  et  xxviii), 

liMitruircmcnl  5  celte  elbnogénie  septeutrioiiale,   M,  l*runer-[îey  trouve  que  ces 

fcibyl***  bUmds  dilTerent  des  races  germaniques  sous  le  rapport  rji^léolofîique,  {Unit, 

dftaS*>c.  d*anûir,y  l.  IV,  p.  121,  186.>.)  Suivant  M.  Aucapitaiue,  les  recherches 

(Wilopques  déloumeraient  également  de  doimer  à  ces  Kabyles  une  origine  vari- 

'  '  >  ftdm  de  tAcad,  dtiH  scietwes,  51  juillet  ISOr».)  Knfin,  M- Broca 

I  j     I    ^ue   les^jcuples  bhiucs,  au\  cheveux  blonds,    àkkà  uxt:x.ui  rt  hvw 

H  9é^iwT9  at«i  riç  xé^ùi^;  ;«vOot,  indiqués  à  Trocopê  (lili.  Il,  ch.  Il  ri.)  par  rAfri- 

Q**^  *"•';  s  coniiniï  habitant  au  delà  de  vastes  solitudes,  ne  semblent  pas  pou- 

^  ,  irocliés    des  Vandales  (/>w//,  fie    la  S(k\  d\itithj\,  i,    I,    p-  i*JÔ, 

i^ï  ci  i7'**;,  Cet  anlhrojK>loiii8te  ra[i|ielle  en  outre  <|ue  Scylax,  plusieurs  siècles 

inul  Jésns-Cbrisl,  signalaîl  déjà   la  piéi^eirce  de  Libyens  l4onds  et  beaux  sur 

beèlci  de  ïa  petite  Syrte,  non  loin  du  lac  Tritonide,  actuellement  El  Londeah, 

t'-  "         '  odu  mont  Aurès:  o'jtù  yao  ÙTzavri;  \»fiysç  XlyovTofi,  £«v6oi,  «izol^oi 

*■-'.  }lax»  Pvriple^  cbap.  des  LoiophiujeR y  p.  47,  du  texte  f;rcc,  et 

Ind.  blme  de  VossiuB,  t6r»9.) 

D«  reii*emble   des  documents  précédents,  il  scndde  ré^dter  que  deux  peuples 

.HéuIi,  habitèrent    ancienuemcut   l^Mr-ique  seplentrionaîe.   L*étude  anthro()olo- 

ileji  Kabyles  blonds  de  rAurc>  et  des  cavahers  Cliaouia  aux  cheveux  roux, 

Diiïi^  dan.H  la  province  de  Constant  me,  permettra  peut  cire  un  jour  de  prêci- 

4ii»)t»gc  relbnogénie  de  ces  habitants  de  l'Algérie  t|ui,  d'iiilteurs,  .selon 

-Perier»  parAïU^aicnt  appartenir  a  deux  races  dilTérentes.  (Connu unication  orale.) 

GtîSTxvE  Lagiseac. 


'ni s  Affîcnnt  tte  toiius  ÂfYicœ d^seripfione,  tib.  IX,  Anlverpia?, 

il  Afn  lifionum  Afriatf,   lil/evir.  Liigd.  l]atJ»v.,    |(K,Vi.  —  Voyage  de 

m.,  àfiii-^pui^K  tirs  provinces  (ir  la  Harbarit  cl  du  LevanL  Tnui.  de  ratiplais, 

1745,  —  VomQ^  de  t\   Hornemtjun  dm*  VAfrifive  atpfenlrmudf.  t»yris, 

«    " itst»,  (inivif^  d<*  plusieurs  uièimjirL'S  dcL.   Langlès  sur  ii-'S  *)asis,  de 

Sy?jou;ili  ;  de  Langlè-S  sur  la  l.mgue  berbi*re,  elc*,  etc.  —  Cuhia£, 
:...,.  ...  .V  BaraftffU,  danuta  description  du  t  t'tjypte.  Êlat  mo<l.  t,  l,  ûi-foL 
tinu.  suiv. —  r,oMTi.  Ca.stiguoxi.  Hccherches  uir  ten  Berben  aVantiquet. 
7^  TV  \ï./M  tUtiden  de  g^oQraphie  crititpte  -ittr  une  partie  de  V Afrique  xep- 
fin  nhaguu-Ebn-Ei-Dyn'el-Xghoitathfj.  inuis,  18r.O.—  DunÉir»:. 
htpt^die  muvette  de  P.  Id-rtmx  et  neunuad,  P:irî?«,  1841*  — 
fntiue  Htma  ia  dffjtaAtie  Ueg  AghtabiteK,  tente  arabe  ei  Irad. 
^        .  l'ans,  1841.  —  Ii»(.KuAHn*tis,  lHUiÀrade^t  licrtf^es  et  den  du- 
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nasties  de  VAftique  septentrionale,  trad.  de  l'arabe  parle  baron  de  Slanc,  intorpréle  princ 
palderarniêc  d  Afrique.  Al^^er,  i85'2.  —  Fuhnari  (S.).  Voyage  médical  dans  V Afrique  se^ 
tenir  tonale  ou  de  Vophthalmie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  différentes  races.  I*in' 
18i5.  —  Carette.  Études  sur  la  Kabylie  proprement  dite.  In  Exploration  scientifique  i 
l'Algérie,  t.  IV,  i8i8.  ~  Haivotead.  Essai  de  grammaire  de  la  langue  Temaehek.  Imp 
inip,  18G0.  —  STAMfoi>E  FnEEMArv.  Grammaticale  Sketch  of  the  Temahug.  London,  18ti:i.  • 
DuvETRiER  A\.].  Explorât  ion  du  Sahara.  Us  Touareg  du  Xord.  Paris,  18(>4.  —  Bikseo  (leprinc 
Nicolas-,  ùx  Kabijles  du  Djurdjura  In  Revue  des  Deux  Mondes,  \"  et  15  avril  1805,  p.  ôft 
et  050.  —  G.  Olivier.  Recherches  sur  l  origine  des  Iterbêres.  In  Rulletin  de  l'Académie  d' Bip- 
pane,  n*  5.  p.  19.  Bone,  \^G.  — Recueil  de  mémoires  de  médecine.  Chirurgie  et  pharmtàe 
militaire  :  Limatrac.  ?îotice  méd.  sur  V oued  Kir  et  sur  Tuggurt.  2*  série  l.  XYII,  p.  88,  iUH; 
MrTEL.  Not.  topog.  sur  Tebessa,  t.  XX,  p.  502,  1857;  Vfdrenne.  Climatologie  de  k 
Grande  Kabylie.  5»  série,  t.  II.  p.  213,  etc.,  etc.  —  Comptes  rendus  de  t Académie  ks 
sciences  :  Gutox.  Sur  la  race  blanche  des  Aurês,  22  décembre  1845,  p.  1588;  Boii  r 
hAiM-VixcEST.  29  décembre  1845,  p.  1412;  Giyox.  Sur  les  Chaouia.  5  juillet  1848.  p.  Î8, 
t.  XXVII;  AocAiiTAiNE.  7  aoilt  1805,  elc,  etc.  —  Bulletins  de  la  Société  d'anihropols§ie, 
1. 1,  p.  155  et  suiv  ;  t.  IV,  p.  120.  etc.,  etc.  Sur  les  Kabyles  et  les  Touareg.  —  Giuckii 
d'IIercourt.  Mensurations  opérées  sur  soixante-seiw  indigènes  de  l'Afrique  française.  U  Mé- 
moires  de  la  Soc.  d'anthropologie,  t.  III,  p.  1.  18t>8.  —  Dlhocsset  ^Commandant}.  MémoiR 
sur  les  Kabyles  devant  être  publié  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  ^anthropologie,  et  par  extrait 
dan«i  les  Comptes  Rendus  de  TAcad.  des  sciences.  G.  L. 

BERBÉRlDÉES.  Famille  de  plantes  dicotylédones  dont  le  nom  vient  de  celui 
de  l'Ëpinc-vinelte  (Berberis).  Les  ilcurs  y  sont  formées  d'un  nombre  variilk 
d*appendices,  insérés  sur  un  réceptacle  convexe,  de  manière  à  former  des  séries 
de  verticilles  de  deux,  trois,  ou  rarement  (piatrc  pièces.  Quand  le  périanllie  exiite, 
il  comporte  d'abord  deux  ou  trois  folioles  a])pelées  calicinales,  puis  autant  d'autre 
folioles  alternes  avec  celles-là  et  fornViUit  un  second  calice.  Les  deux  on  trois pièoei 
qui  viennent  ensuite  et  alternent  avec  celles  de  ce  second  calice,  étant  considéito 
conmii*  des  (létales,  il  en  résulte  que  ces  derniers  sont  superposés  aux  sépales  exté- 
rieurs, et  que  les  pétales  plus  intérieurs  sont  aussi  superposés  aux  sépales  inté- 
rieurs. H  en  résulte  ({lie,  quoicpfil  y  ail  en  réalité  alternance  dans  les  fleurs  de» 
Berbéridécs,  il  y  a  apprence  de  sui>ei*posilion  des  pétales  aux  sé|)ales.  Il  en  est  de 
même  desélamines  tpii,  au  nombre  de  quatre,  six,  huit,  semblent  superposées  au 
pétali's,  quoi(|u\lles  forment  deux  verticilles  à  pièces  alternes.  L'insertion  de  ru- 
droi'ée  est  liypogyne.  Les  anthères  sont  organisées  d'une  manière  variable,  et  ont 
souvent  des  lo^^es  valvicides.  Le  gynécée  e^t  toujoins  formé  d'un  seul  carpelle  su- 
|)ère,  ù  moins  qu'on  admette  dans  cotte  famille,  comme  on  Ta  récemment  paiposé, 
les  Liirdizabalécs  ({ui  ont  plusieurs  c;irpelles.  La  placentation  est  pariétale,  <m 
prestpie  basilaire,  et  les  ovules  sont  ordinairement  en  nombre  indéfuii  et  analropo. 
I^es  fruits  sont  dos  baies  ou  des  sacs  non  charnus.  Les  graines  sont  {)ounrues  d'uD 
albumen  ch;irnu.  Ia's  Berboridéos  sont  des  plantes  ligneuses  ou  herbacées,  i 
feuilles  alternes,  ordinairomont  dépurvues  do  stipules.  Leur  port  est  très->'ariable 
et  sera  étudié  à  propos  de  chacun  dos  genres  utiles  do  cotte  famille,  qui  sont  :  kl 
Épines- viiiel tes,  les  Caulophyllutu,  Kpimedium,  Jcffcmonin^  Podophyllumé 
Lconticc.  (voy,  ces  mots.)  Dinio  manière  géiiorale.  ou  peut  dire  que  les  propriété» 
dos  plantes  de  cetie  famille  ont  quolipio  analogie  avec  celles  des  Crucifères,  doit 
elles  se  i approchent  tant  par  leur  organisation,  principalement  par  leur  places- 
talion  iMiiôtalo.  H.  B>. 

Kspi..  Crn„  K-il.  —  I{i:>ni.  et  IIih>k..  /,Vw..  I.  40.  —  Rich  (A.),  A7riM.  tThist.  uat,  m/if 
éd.  4.  II,4:>8. 

BERBKBIS.    Vtèy.  Ki'I.>l-Vim:ttk,  YlNFTTlFP. 

BERCE  (Ucraclcum  L.)     Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Ombellii%res.  b» 
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Rpiirodties  ou  polygames:,  avet 

011  représentés  par  tiiif]  courte.s  laii^^ucttes  épi^yiies. 

L-ipMes  sont  au  nombre  de  eiiu[,  épigynes,  ni  forment  um  corolle  régulière  vers 

Icaiitri'  des  omhdle§,  irré^lière  vers  la  périplicrie.  Lcnir  base  est  alléimte  eu 

,iiiu,  et  leur  skoruniet  iailéchi  est  plus  ou  moins  prolbiidément  écbancrA  ou  l»ilobé. 

Uî  Staminés t'pi^ vues  ifoul  au  noriibie  de  ciiit),  alternes  aver  Ils  pétales.  Vn  disque 

épigynr  k  âeux  lol»es  épai$  entoure  la  base  des  deux  styles  *pii  sont  terminés  par 

iifl  truftemerit  Mi^matifère.  Les  deux  loges  de  Fovaire  renferment  cliaeiine  un  ovule 

<iil|niilu  dans  ran^le  interne,  avec  le  micropyle  supérieur  et  t'Xlérieur.  Le  l'ruit 

al  farmé  d*un  caipopliore  bipartit,  et   de  deux  aeliaiues  oliovés  ou  elliptiques, 

{ilUKom|jfinié5f  entourés  d'un  rebord  eu  foune  d'aile  aplatie  et  étroite,  à  (jciae 

oomtiMsurle  dos»  plans  en  dedans»  à  nervures  dorsales  et  moyennes  filiformes 

pratiâUes,  îs  bandelettes  ui-dinairement  solitaires  dans  les  valîéeules,  an  nombre 

df  Iroi^i  quatre  dans  la  région  dor<ali%  df  deux  ou  plus  sur  hi  sinïace  intérieure  de 

lichamit.  Les  «♦raines  soni  l'urt  aplaties  de  dehors  en  tiedans.  Les  Berres  8out  des 

iNriiefi  TÎvaCfs  ûti  bisannuelles,  à  tiges  creuses,  ordinairement  \elnosou  scabres,  à 

br^cs  feuilles  lobées  ou  disséi[uées.  Lenrs  larges  onibidles  composées  sont  pour- 

fu»  ou  dépourvues  d'irivolucre,  et  it-uis  irvokkelîes  sont  formés  d'un  nombre 

tanable  de  bracléoles.  Elles  crojssrut  (fuis  riiémispliére  boréal  de  i'aneieii  njondc^ 

uiic  seubf  dans  TAraénque  du  Nord»  l*lu->ieurs  espèces  sont  employées  en  médecine. 

1-  Grande  Berce  (Heracteum  Sphondyliiun  L.,  Spec,  558)  ou  Famse  Branche- 

Êttinr  {Brnnra  umina  fjermunim  L  B,),  est  une  belle  plante  a  racine  fnsiformc 

bUnchiire,  a  fuc  jaune.  Sa  tige,  ImuIc  de  1  à  â  mètres,  creuse,  velue,  cannelée, 

|wrt<î  dpç  brjçes  feuilles  ample^icaules,  ailées,  à  folioles  loljées»  crénelées,  d'un 

mt  piilc  rn-dessous.  Elle  croit  abondamment  dans  nos  prairies  et  nos  bois.  C'est 

«ncplanUîikre.  Son  écorceet  sa  racine,  applîipiécs  snr  la  peau,  sont  rubéliaiilcs 

vésicaules.   Aussi  peut-elle  être  diuigereuse  pour  le  bélarl   qui  en  est 

I  »  elle  peut  tuer  les  vaches  lorsqu  elle  uoît  dans  les  lieux  trop  humides,  au 

^deA.  P.  de  Oindolle.  {E^nai,  43.)  Les  couches  inférieures  de  la  tige  ont  des 

^s  bien  différentes.  D  a[îrès  Gddiert,  on  fait  fermenter  ces  parties,  et  l  on 

il«*  la  borlc  un  alcool  que  l  on  boit  en  Uu^sie.  En  Polo;^ne,  en  Lithnanie  et 

«i  kaiTiKlialka,  on  prépani  avec  la  décoction  des  feuilles  une  sorte  de  bière  fer- 

nanlee.  Un  met  en  doute  l'opinion  de  Sennert  qui  admet  que  la  plante  entre  dans 

■  iu>m|>o«lion  de  Ttispèce  de  rlmncroute  appelée  Barsez  en  Polo;:ue.  Mais  les 

t"'  de:?  de  la  tige  sont  riches  eu  fécule.  On  les  dessèche  au  Kamsrhatka 

*^  re  une  farine  sucrée.  La  racine  pourrait,  d'après  Thorn  (lirii .  hlor, ,  V  ) , 

^ui[\'r%éû  et  fournir  un  aliment  anssi  sain  que  le  Panais,  Onë  la  Bi^'ce  cuite 

i^titiûmeaible,  il  n'y  a  rien  la  d'impossible;  mais  h>  plante  fraîche  est  irritante  et 

Qftifiii  ^^^  ^ifQ  adminUtrée  sans  précaution.  C'est  probablement  comme  substitutif 

T  '  ms  les  cas  de  dysenterie,  et  qu'on  a  proposé  de  l'employer  dans  la 

^*'      .. )•  comnir  succédané  du  cubèl)€.  SennerL  admet  que  les  rolonais  s'en 

•^HiUjiour  guérir  la  plique;  ce  qui  n*est  pas  eu  rap[>ort  avec  l*oi»inion  de  Bay  : 
^&Krui  capitt  iuHurtus  cr/^/?o.v  eapiltoH  facit.  »  Erndlel  croit  fjue,  dans  lelte 
'vtwbtitice,  on  a  confondu  la  Berce  avec  le  Lyco[»ode.  Le  suc  de  la  racine,  la 
Wmmi  de^  fruits  et  des  soitcbes  tuent  la  vermine  et  otit  été  prescrits  avec  succès 
•iljlKr^.  '  h  gale.  On  dit  que  les  fetnlles  et  les  racines  broyées  font  dispa- 
^^^l  de  lu  peau,  La  décoction  des  feuilles  s'tst  donnée  en  bains,  en 

■•■■etn  :  ilive,  carminative,  antipasmodiqne  ;  on  les  a  appliquées  en 

"M»-''!  -  .  1  es  froids,  indolents,  lympalbiques,  les  engori^cuieuVb  ^^k- 
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matcux.  Dioscoride  recommandait  les  fruits  contre  l'asthme,  et  Ray,  contre  Thys 
térie.  Fucbs  accorde  à  la  Branche  ursine  germanique  les  mêmes  vertus  qu' 
l'Acanthe  (voy,  ce  mot;  «  ces  forces  et  facultés  cst.e  aussi  à  la  Germanique,  l 
goust  le  montre  amplement.  » 

2.  Les  B,  à  larges  feuilles  et  des  Alpes  (H.  amplifolium  L.  et  alpinum  L.)»  e 
les Heracleum  cordatum  L.,  sibiricum  L.,  {fUivenscensKKVuc)  oni\esmèmt 
propriétés  que  respèce  précédente.  On  prép:ire  des  lijucurs  fermcntécs  avec  le 
couches  intérieures  de  la  tige  des  H.  angustifolium  L. ,  longifolium  Jacq.  et  Pa 
noces  L.  Celte  dernière  est  originaire  de  Sibérie.  Dans  ce  pays,  on  coupe  les  tiges 
en  tronçons,  on  les  ratisse  et  on  les  fait  sécher.  Leur  surface  se  recouvre  dune 
efllorescence  saccharine.  On  distille  alors  et  Ton  obtient  une  liqueur  alcoolique  qui, 
d'après  Georgi  (Voy,  Vil,  849),  est  recherchée  par  les  habitants  du  Kamtschalka. 

3.  Berce  tubéreuse  (//.  tuberosum).  D'après  Molina  (C/ii/.,  i08)  qui  a  donnéà 
cette  plante  son  nom  spécifique,  ses  tubercules  sont  comestibles,  au  Chili. 

4.  Berce  laineuse  (H,  lanatum  Aliciix).  Celte  espèce  croit  dans  les  portions 
centrales  et  septentrionales  des  États-Unis.  Elle  a  une  racine  désignée  dans  les 
pharmaco|)écs  américaines  sous  le  nom  de  hadir  Heraclei,  et  prescrite  comme 
diurétique,  expectorante.  On  la  regarde  encore  comme  stomachique  et  propre! 
guérir  les  dispepsies  flatulenfes.  Les  fruits  et  les  feuilles  sont  irritants,  rubéfiants 
On  a  surtout  préconisé  cette  plante  dans  le  traitement  de  l'épilepsie.  Sur  cinq  cas, 
trois  ont  été  gurris,  d'après  le  docteur  Orne,  par  ce  médicament.  D'après  Co« 
(Amer.  Disp.,  ^12),  la  dose  de  la  i-acine  est  de  5  ^'ros,  en  poudre,  tous  les  jours, 
ot  |>endant  le  trailement  on  doit  boin^  une  forte  infusion  des  feuilles. 

5.  La  l^ercc  gommifère  (H,  gummiferum  W.)  a  été  considérée  comme  four 
nissant  la  Gomme  ammoniaque  (voy,  Dorême),  et  aussi,  mais  à  tort,  VOi)oponax. 
(Voy.  ce  mot.)  H.  B«. 

L.,  Geti.,  II.  Ô45.—  TornsEF.,  Inst.  rri  herb.,  519  t.  170  [Sphomhjlium).—  DC.  Prodr,,  I? 
191.  —  E5DL.  Ge«..  n.  4177.  —  Mér.  et  Dkl.,  Dict.,  III,  477.  —  Lixdl.,  F/,  mcdic,  50.  - 
Cazix,  pi.  mcdic.  indig.,  M.  2.  190.  —  Rosf.ni h.,  Synops.  pi.  diaphor.,  548.  —  II.  Bx.  ap 
Pat£r,  ïjeç,sur  les  fam.  nat.,  ù5b. — Denhi.  ciHook.,  (ien.,  921,  n.  127. 

BERCK-SIIK-IVIER  (Station  marixe).  Dans  le  département  du  Pas-de-C  dais,  dans 
raiTondissemenl  de  Montrenil,  est  un  grand  village  peuplé  de  pécheurs  et  de  ma* 
rins.  On  s*y  rend  par  le  chemin  de  fer  du  Nord,  station  de  yerton;  6  kilomètre* 
séparent  Yorton  du  village  de  Berck;  il  n'y  a  que  1500  mètres  dn  village  à  la  mer 
au  lx)rd  de  laipicllo  on  a  Ixili  récemment  des  hôtels  et  des  chalets  garnis  pour  rece 
voir  les  baigneurs  dont  le  nombre  augmente  chaque  année.  Un  sable  uni  et  dow. 
forme  la  plage  de  IWrck-sur-Mcr,  où  Tadminislration  de  Tassistance  publique  A 
Paris  a  fait  construire  un  éUibhssement  |)our  les  enfants  scrofuleux  auxquels  le 
médecins  des  hôpitaux  conseillent  l'air  furlifiant  des  bords  de  la  mer  et  les  bai» 
de  rOcéan. 

M.  le  docteur  Bergeron,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  médecin  d< 
l'hôpital  Sainte-Kngénio,  a  publié,  en  18(UJ,  un  lUippuvt  sur  les  résultats  obtenu 
dan.^  h  traitement  des  enfants  scrofuleu.r  à  l  hôpital  de  BereL-sur-Mer  (Pas-de 
Calais}.  Nous  croyons  ne  pouvoir  donner  une  idée  plus  exacte  de  la  to|»o.S!raphie d* 
Birt k  et  de  sa  pla'iie,  des  services  que  les  sicrofulcux  rolirent  d'un  séjoui-  à  cetl 
sLition  marine,  qu'en  analysant  le  lra\ail  dont  nous  venons  d*indi(|uer  le  titre. 

0  Bcnk,  dit  .M.  IkMgeron,  est  .<iitué  sur  la  Manche  par  0°40'  de  longitude  oiies 
ctùO''tiO'  de  htïluùciïovA.  Celte  plage  ei>l  circonscrite  à  l'est  fiar  une  zone  de  diine 
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don(lilar|;eitr  turic  dt-  100  k  iOO  mètres  ;  cJc  In  rime  ilo  < f^  ihiiies,  on  embrasse 
lira  CDlfp  d'cBÎl  une  longue    /'leiitliie   àti  &al)le   qui,    mesurant   de  lï'ml)oii- 
chm  *îf  FAitlhie  au  sud,  5  ct^le  de  h»  r.:iiicl»e  nu  nord,  luio  li^ue  droite  de  21  kilo- 
fw'rr-i,  [mmjI,  (lar  les  jdus  lorles  mifees,  avoir  de  I  i(U>  m  ITHIO  uièlres  de  lir^-e, 
nUi  en  tout  (cnifisnae  stuTace  irnie,  sans  gnlefs  ni  rcK-iiers.  En  arrière  des 
?  ai3nl  d  arriver  au  villope  qui  donne  fou  nom  à  la  |ilai:;è,  on  rcncaulre  de 
fimJrti'S  dues  «  des  relais  de  mer.  L'orientation  do  la  pla;:e  est  plein  oue*.t. 
'  Il  n'est  borné  qu'an  nord  ]Mr  Is  talaises  du  lîonlouuais,  et  au 

1   I     I  orl  et  de  Diepjie.  Les  nmiins  dti  |>ays  altinnent  qu'elle  eNt  à 
préâi*n*L^  des  vents  froids  du  nord  et  de  VeU  et  ne  se  ressent  jamais  des 
'        Il  soufflent  du  sud'onest;  on  comprend  eep^ndaut  quà  cette  latitude, 
lire  du  rivage  ne  soit  jamais  c^tiemement  élcvt'e,   mais  ce  qui  est 
uii  t't  digne  de  reuiarquc,  c'est  r|ue  (lar  les  |tlus  grands  froids  elle  ne  s'abaisse 
«lié  au*dessou$  de  l»**  rentigrade  et  reste  la  [du[iart  des  hivers  entre  -h  i"  et 
U*frii!i^de;  ainsi  le  sable,  celui  mèuc  que  n'atteint  pasle  reflux,  n'est  jamais 
lé 4  une  iMofondcUf  de  [«lus  de  0"'J>5.  Qui  ru*  reconnaît  larinllueucedeceltedé- 
iitKiti  eu  rrtôurtlu  Guir-Slreiuu,  i[ui,  si>us  \v  nom  de  coin  util  de  Ucnnel,  re^^1gne 
Lljmiicpie  en  longeant  les  entes  de  France  et  d'Espai/ne?  dette  circouslance 
t  comment  nos  enfants  peuvent,  pendant  la  plus  «raudf  partie  de  lliiver, 
'  à  livre  en  plein  air,  sur  la  plagi%  et  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressorlii 
I  de  ce  fait  pour  ceux  des  scrobdeux  dont  la  maladie  exige  un  traite- 
Hongê. 
lOu  autre  avaiitn;^e  bieti  précieux  de  cette  plage»  c'est  qu'on  n*y  trouve  aueiui 
I  .intiant  de  l'intérieur  des  terres  et  pouvant  apporter  à  marée  basse  lui 
I  et  malsain  de  vafc  el  d'immoudices;  qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs  c|ue 
kfjuc  pour  les  besoins  de  la  vie  :  les  dunes,  eu  elïet,  olTrcJit  une  large  sur- 
i  les  pluies  iraveTsenl  instanlanémeut,  reruoutnmt  îi  un  certain  niveau  des 
filirattons  provenant   de  Titcéa»!,  vi  au-dessus  dcHpielles  leur  densité  Iteaucoup 
xuisidérable   leur  permet  de  *>c  m.iiulenii .  La  puissaïuve  de  la  ti:qqic  d'eau 
P^artc-,  suivant  la  su^on,  de  l^^^SO  à   l"',ti(r  el,  eu  lait,  l'eau  u 'a  jamais 
Rumpir  pendant  les  chaleurs  les  plus  intenses  el  les  plus  prolongées^  elle  est  tou- 
jours IrèS'Iirnpide  et  d*un  goût  très-agréable. 

•  Si  j'ajoute  maintenant  qu*il  n'y  a  pas  de  marais  salants,  que  les  sables  sont 

li^es,  no  du  nioms  ne  sont  pas  mouvante,  et  que  cbaque  jour  la  mer,  en  se  reti- 

i^nl,  latjise  derrière  elle  de  petits  luts^ins  formés  p.ir  des  accidents  de  terrain  et 

♦'aui  k'4i|ueli*  les  enfant-H  trouvent  des  bains  a  eau  calme,  dont  la   température 

"is  jusiju'à  tî5"  centigrade,  j'aurai  douiié  une  idée  ronqi!LHeiîes  avan- 

'i\U  à  In  plage  elle-même,   avantages  qu'il  est  rare  de  trouver  ainsi 

'tunià  et  qu'où  eût  peut-être  vainement  cherchés  sur  quel(|ue  autre  iJoinl  de  la 

*^,  A  1  roclié  de  Paris,  pour  que  les  Irais  de  traus|w]rt  des  eufants  ne 

\^f>^\  ,.  lourd«*meui  >nr  ht  budgt-L  de  rétablissement.  Sous  ce  rapport, 

\  la  [losilion  de  lîrjrk  e^  encore  trés-iieureu8'%  piusque  ce  Mllage  est  i-elié 

,       lié  roule  de  6  kilonjétre^  à  la  station  de  MoutreuU-Verloii  (|ut  "V-^l  qu'à 

'c»  5(f  ui,  de  Pans  par  les  trains  onuiibus. 

iU  cenire  de  iclle  magnilitpie  pilage  tpie  b'élève»  adosï^e  aux 

,        jùf  de  iknk'Snr-Mer.  Les  bâtimeuts,  uniquement  formés  de 

»  lie  ftApiii,  se  composent  de  deux  longs  cor[îS  de  logis  dont  le  grand  axe 

t' ^îrubirc  à  la  plage,  cl  que  relient  Tmi  ^  laulre,  du  côté  de  la  mer,  une 

i  sur  laquelle  s'ouvre  la  chapelle,  et  du  coté  des  dunes  une  couslruc- 
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lion  basse  consacrée  aux  divers  services  afférant  à  rétablissement.  Le  m-de- 
chaussée  dos  deux  grands  corps  de  logis  sert  de  réfectoire,  de  salle  de  traTail  d 


de  jeu  ;  les  dortoirs  occupent  l'unique  étsge  situé  au-dessus.  Complètement  i 
t'es  baliments  reçoivent  de  tous  côtés  l'iiir  et  la  lumière  ;  mais  à  vrai  dire  les  ea- 
lants  n*y  séjournent  guère  que  la  nuit,  aux  heures  des  repas  et  par  les  temps  de 
pluie  ou  par  les  froids  trop  vifs,  car  lorsqu'ils  quittent  le  bord  de  la  mer,  ils  peu- 
vent encore  jouer  et  faire  de  la  gynniaslique  en  plein  air  dans  une  sorte  de  pràw, 
compris  dans  l'enceinte  de  rétablissement.  » 

A  côté  des  bâtiments  que  nous  venons  de  décrire,  maintenant  affectés  aux  ooib- 
muns,  est  rétablissement  définitif,  bâti  sur  un  vaste  terrain  et  pouvant  conteair 
non  cent  enfants  comme  le  premier,  mais  bien  cinq  cents  scrofuleux. 

Du  !•' juillet  1861  au  51  décembre  1865,  ditM.  J.Bergeron,  580  enfants  scro- 
fuleux ou  rachitiquos  ont  été  traités  à  Thôpital  primitif  de  Berck,  sur  rinstallatini 
duquel  nous  avons  cm  devoir  donner  des  détails  circonstanciés  et  précis,  afin 
que  Ion  puisi^e  se  rendre  un  compte  exact  des  résultats  obtenus.  Ces  petits  ma- 
lades venaient  de  l'Ënfant-Jésus,  de  Sainte-Eugénie,  du  service  des  Enfant»-Jb> 
sistés>  soit  de  Paris,  soit  des  arrondissements  voisins  de  celui  de  Hontreuil.  Ladorfe 
moyenne  du  séjour  de  ces  enfants  a  été  de  neuf  mois.  Les  blépharites  chroniqoei 
et,  en  général,  ks  maladies  des  yeux,  les  éruptions  d'eczéma  simple  ou  impéti- 
gineux,  les  otorrhées  sans  lésion  osseuse,  les  caries  étendues  ou  plus  encore  lei 
nécroses  profondes,  s'améliorent  rarement  et  le  plus  souvent  s'exaspèrent  à  Benk, 
tandis  que  les  engorgements  ganglionnaires,  les  iibcès  froids,  les  gommes  scm- 
fuleuses,  les  tumeurs  blanches  et  enfin  le  rachitisme  peuvent  y  espérer,  sinon  tou- 
jours la  guérison,  au  moins  une  amélioration  notable  de  la  lésion.  DesobservatioM 
pcrsonelies  ont  démontré  à  H.  Bcrgeron  que  des  enfants  atteints  de  carie  verté- 
brale (maladie  de  Pott)  ont  éprouvé  à  Berck  un  travail  de  résorption  de  leon 
abcès  par  congestion  ;  le  décubitus  prolongé  et  permanent  est,  pour  cet  habik 
praticien,  une  des  conditions  les  plus  indispensables  pour  éviter  les  para- 
plégies et  enrayer,  dans  une  certaine  mesure,  la  courbure  de  la  cokmiM 
vertébrale. 

Sur  les  580  enfants  traités  à  l'hôpital  de  Berck-sur-ller,  118  avaient  desadt- 
nites  chroniques  occupant  le  plus  souvent  les  régions  cervicale  et  sous-maxillaire; 
elles  étaient  consécutives  presque  toutes  à  des  éniptions  du  cuir  chevelu  ou  de  la 
face  qui  avaient  disparu,  en  général,  au  moment  du  départ  \X)ut  la  mer,  soitJ 
des  anciennes  lésions  plus  profondes  des  membres  ou  du  tronc.  Ces  adénites  con- 
sistaient en  un  simple  engorgement  de  date  peu  ancienne,  sans  induration,  ou  ci 
masses  ganglionnaires  infiltrées  de  matière  tuberculeuse,  avec  ou  sans  ulcératioi 
de  la  peau.  85  enfants  ont  été  complètement  guéris,  24  améliorés,  7  sont  resié 
dans  le  même  état  et  2  ont  >ucconibé  a  une  cachexie  (|ue  le  traitement  marii 
n'avait  pu  enrayer.  On  voit  que  51  malades  ont  été  améliorés  seulement,  maû 
ils  avaient  été  obligés  de  revenir  à  Paris,  après  un  séjour  incomplet  à  Ben^k,  |ioiu 
être  traités  de  maladies  intercurrentes. 

Sur  85  tumeurs  blanches  traitées  à  l'asile  hospitalier  de  Berck,  54  occupaienl 
les  mrnibies  supérieurs,  51  les  membres  inférieurs.  I)es  5-4  premières,  21  onl 
été  guéries,  8  améliorées  et  5  sont  restées  dans  le  même  état  ;  les  résultiU  ol» 
tenus  sur  les  51  tumeurs  blanches  des  membres  inférieurs  ont  été  les  suivantes  : 
29  guéries,  10  améliorées  et  8  restées  stationnaires. 

Los  cas  de  carie  vertébrale  ont  été  de  58,  dont  12  ont  obtenu  une  ^uérison  con» 
plète,  1 7  ont  été  améliorés,  6  sont  restés  stationnaires,  il  y  a  eu  5  décès. 


'*'       ]'    '  'ims  mnhtplcs  lie  In  sciofiik'  ont  donné  85  guéiisons,  31  anié- 

:  [àtiotuiiiire*  et  1*  Jéces;. 

Le  I  cas  de  rachitisme  se  dtV^iinjwscnt  ainsi  :  4  guéris  et  3  nméliom. 

ïlj  j  doQc  eu  Mir  les  580  cas  de  diatliesc  scrofuteu^  trailî-s  a  l'IiApiinl  des 

fjifanti  (fe  B^rck-sur-Jfer  :  25i  gu^risonj^,  c*e^t-â-dire  une  proporlion  de  lU)  pour 

'  ions  ou  23  pour  100,  18  décès  ou  4,  0  pour  1 00,  et  35  résultais 

I  les  chiffres  que  nous  venons  de  rapporter  d'après  M,  le  docteur 
(rr.i iniu  i  nfuhien  1rs  snrcès  obtenus  h  Brrrk  sont  encouragennls  et  condjîen  M.  le 
éoch'Ut  l'eiTïiuclïiiud,  médecin  insjieclcur  dos  etifinls  lusislés  de  Tai  rondissenient 
doit  s'.ipplaudir  d'avoir  insisté  auprès  de  raduiinistratioii  de  l*a«sis- 
^  — ^iie  de  Paris,  avec  une  persévérance  ijiii  a  amené  ik  si  heureux  résul- 
tats djei  des  malades  auparavant  condamnés  lî  des  soins  liy^néniijues  et  lliéra- 
pentiqtit'  toujours  inefficaces, 

Ptison  i\  avec  M.  le  docteur  BergeroTi  pour  que  les  diverses  ndminislra- 

tiûflt  ûc  ïui^hUïtxce  juiblique  de  tous  les  pays  profiteul  d'une  vérité  aujourd'hui 
^émoTiIrée  par  des  mdliei^  d'exemples,  à  savoir,  que  les  eau\  minérales  chlorurées 
9dîi|nr>  fnti^  et  les  Knnrs  de  mer  eondiluent  la  niédicaïiou  r-péciftijuc  de  la  dia- 
ij>e.  Souhaitons  de  plus  que  k>  commissions  hospilulières  sorlenl  le 
,  -ihic  de  Tornière  de  la  routine,  a  l'exemple  de  radminisl ration  de 
hm,  el  ne  fassent  plus  traiter  les  scrofuleux  dans  les  grandes  centres  de  popu* 
hti»;  qu'elles  créent,  comme  à  Berck,  des  hôpitaux  jirc>  des  sources  thermales 
«Mwwm,  hronuïrce^  et  iodurées  fortei?,  de  lje;uicou[i  ]ilus  actives  que  l'eau 
el  Tiir  (k  h  nier,  dans  les  manirestations  graves  de  la  s<  rofule, 

A.  ItoTunEvu. 


t.  —  BiqîCBBo^  (J.).  liapport  sur  Um  réxuUaU  obtenut  dons  te  traitement  lies 
m9(kl€Hx  à  l'hôpital  de  Berck-mr-Mer  (Pas-de-Calais).   Pari»,  15  juiUel  18tJG, 

Spf9.!i)4*.  A.  n, 

•Cftfl^lM  iCahi^.-Auc-Wiliu),  u^  a  Ancbm,  le  lî)  avril  175i.  Becu  doettur 
IFlinJurt  lur  rOder  en  1780.  Il  enseigna  d'abord  la  médecine  dans  cette  ville, 
«ifesuaèi  qu'il  oblinl,  et  comme  méd*îciuét  comme  prufeî^si'Ur»  le  firent  ajtpcler 
^omsi^iteiiienl  à  Bni^lau,  et  cuIju  à  Derlit»,  ou  il  mourut  le  ti  décemlrc  JHiiO, 
le»  4iu^ rages  suivants. 

xjHf/.  timtitim  vimtilimarum  histottrv  iwrtvtitum  ,  irancol. ,  17H0,  in-4^'.  —  11. 

nithl  ptfujer  Afriic  ror  ttan   Krankfnhette ,    \W\\m,   1780.  iïi-8\  —   UL 

xiijuiH,   Ki'at*o>L,  17U5,  tQ-8\   —  IV.  Df  Ifthutitatt*  vulitcnua  absoUttn 

n»l(t..    IMOO,   iu-g".    —  Y,    Ut  ththw  plicw  potonUic  mter  murùos  tmn. 

-1*  — VI.    Vof'h'Jiuiiijen    dhct-  prtfhiîxchi'  Àrzininisucmchaft,  éi\a.    par  K. 

IH27-2Û,  Û  \oL  ity-H'  jouvr.    jio«(liiimc).  —  VJI.    Opéra  itoathumn.  «'diL 

T  •    -     Berlin,  lHii*-r»0,  *i  vt»l  ,  in-ë",  H  ti  en  ouïr»*  publie  divers  mil- 

!  "lo^in  de  Ualdinger,  diujs  Jcs  Annaten  fur  SitffitJianiit^tfiumle  àe 

/.../. --7^1*  de-  Pyl.  t.   BoD. 

^iUU^«;.tllia  ^Giuoiio),  un  des  restaurateurs  de  rauatoiuie  au  eommeue^- 

l  il«  teîfième  Hècle  ;  ilétiit  né  vers  1470,  à  Carpi  dans  le  Modenois,  de  là  les 

Sik  '  iambm  a  Carpi,  cte.,sous  lesquels  il  a  été  dé^ii^^né. 

MUrgie,  lui  donna  les  ]>ri  iiiières  leçons,  Beeu  docteur 

decmeelcn  fitiilosophie  à  Itofoguc,  il  professait  la  chirurgie  dans  ccMe  ville 

§«§  iiiici?ès  dans  la  pnitiitue    chirurgicale  ne  rempêchèrent  pas  de  se 

'««  nrdeiu*»  I  étude  tic  r.inalon»ie.  Iniuî*  ms  iKiujcnjir  brevcH  quU  dédie 
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au  très-illuslre  et  Irès-chéri  seigneur  Albert  Pio  comte  de  Carpi,  son  protetia 
et  datées  de  Bologne  le  15  juillet  1525,  il  se  vante  d'avoir  disséqué  plusieurs  o 
taines  de  cadavres  (et  cum  ego  quant  plurima  centena  cadaverum  senterk 
Vers  celte  même  époque  1523,  il  quitta  Ik)logne,  {loui'suivi,  disent  les  ni 
par  rinquisition,  eu  raison  de  certaines  doctrines  émises  par  lui  sur  lagéncratio 
accusé,  disent  les  autres,  d*avoir  <lisséqué  des  honunes  vivants.  Cette  accusati 
a  été  rejetéo  par  la  plupart  de  ses  biographes,  mais  il  faut  convenir  qu'elle  se 
Liait  légitimée  par  le  conmiencement  de  ses  commentaires  sur  Mondini,  lorsqi 
parle  do  re\périence  qu'il  avait  acquise  «  secando  et  vivorum  et  mortuon 
coriH>ra,  »  Faut-il  voir  là  un  aveu  du  crime  qu'on  lui  a  reproché  ?  Assurém 
non,  car  Berengario  expli(|ue,  quelques  pages  plus  bas,  ce  qu'il  entend  par 
mot  vivants,  «  Temiwre  noatro  non  fit  an(itomia  in  vivis  nisi  forte  a  médit 
ut  mihi  contingit  interdum  in  incidetuto  apostemata  et  aecando  ulcéra  et  t 
panando  et  }>erforando  inenihra.  Vbi  cognoscuntur  coUigatione»  membntrn 
inmtioncH  et  opcrtdiones  et  omnia  requisita  in  anatomia.  Et  longe  meliut  i 
gnoscerentnr  in  vivia  quant  in  mortuis,  nisi  prx  immanitate  desisteremm 
tait  opère.  Ainsi,  malgré  Tespèce  de  regret  qui  perce  dans  la  dernière  phra 
riiorrible  imputation  dont  Fallopia  (de  Morho  Gallico^  c.  76)  n'avait  pas  craint 
se  faire  l'écho,  tombe  devant  celle  explication  si  précise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Berengario  quitta  en  effet  Bologne  vers  1523,  etséjoui 
pendant  quel(|ue  temps  à  Borne  où  il  gagna  des  sommes  considérables  à  Irail 
ia  syphilis  p:ir  les  frictions  morcurielles,  dont  il  fut,  sinon  Tinventeur,  comme 
Ta  dit  à  tort,  mais  à  coup  silr  l'un  des  premiers  propagateurs.  De  là  il 
Ferrare,  s'atticha  à  la  personne  des  princes  souvci'ains  de  ce  pays,  et 
vers  1550,  laissant  par  testament  au  duc  Hercule  II,  iO,000  écus,  sans  eoni|il 
l'argent  non  monnayé,  comme  nous  l'apprend  Fallopia  (/.  c),  qui  ajoute  a» 
irrévérencieusement  :  Et  c'est  ainsi  que  l'eau  va  toujours  à  la  mer. 

B<Mengario  a  laissé  trois  ouvrajjes  ;  le  premier  traite  des  fractures  du  crâne  : 
donne  là  avex  beaucoup  de  soin  les  signes  de  ces  fractures;  il  met  eu  garde  coût 
divers  symptômes ,  donnés  pathognomoniciues  par  les  auteurs ,  et  montre  le 
incertitude  ;  il  étudie  avec  soin  la  commotion  cérébrale  et  la  rupture  des  vaisseau 
situés  à  la  base  du  crâne  ;  il  niait  la  fracture  par  suite  de  contre-coups,  du  niflii 
dans  certains  cas,  mais  il  a  vu  la  fracture  de  ia  table  interne  (os  sidf  os),  l'exten 
étant  demeurée  intacte.  On  lui  a  justement  reproclié  la  trop  grande  coniianceqo' 
ac<:(»rde  aux  emplâtres;  cependant  il  savait,  au  besoin,  relever  ou  extraire  h 
fragments  osseux. 

Mais  où  il  mérite  les  plus  grandes  éloges,  cVst  a>surémeut  comme  anatomiiU 
l'n  bon  juge,  llaller,  confirme  à  cet  égard  l'opinion  de  Barth.  Euslachi,  quiler^ 
daitcommernii  des  premiers  lestaurateurs  de  Tanatomie.  lise  montre  pénélriil 
rulililé  de  cette  science  ;  il  veut  que  l'on  vérifie  les  assertions  des  auteurs»  fi 
l'on  dissétpie  morLs  ou  vivants  des  animaux  de  diflérentes  esjtèces  ,  de  dilTcfeBl 
se\(fs,  afin  de  les  comparer  entre  eux  et  do  bien  voir  les  dilVéreiices  ;  que  l'on  n 
se  borne  pas  à  l'élude  de  Tanimal  à  l'état  adulte,  mais  qu'on  l'examine  à  TA 
fu't:d,  parce  qu'à  celte  i)ériode  on  voit  certains  organes  simples ,  dont  00  D 
retrouve  que  des  lra<;es  à  l'époque  de  l'entier  dévoloppement,  ce  qui  sert  i^ 
pliquer  beaucoup  de  choses  autrement  fort  obscures.  Tout  eu  prolesbnt  de  i^ 
respect  pour  les  :mcieus,  Arislote,  Galieu.  il  veut  «pic  l'on  s'en  rapporte  seul 
ment  à  ce  «pie  l'expérience  nous  apprend.  —  «  Non,..,  auctoritatihus  est  créée 
duni  ubi  e.vperientia  et  sensus  sunt  in  contrariuni.  >»  Et  encore  veut-il  que  H 
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*$e>  i^tupre:»  ob^^rr  va  lions  par  le  corilrdie  des  Iioninicii  cûmi»élenLs  on  ana- 
pie,  s'il  s'en  trouve,  àjonte-l-il  nanenieril. 

jil,  et  bien  rpi'il  aru^ptc  certaines  cro v a nces  ridicules,  Derenprio  amis 

tiitîril  a  ptnlil  ces  ^n^ies  pn'ceptt'S.  Il  a  vn  que  b  ii*oelle  épinièi'e  s'arrcle 

luancau  fii«  la  douzième  vertèbre  canicale;  il  a  renonTUi  lesdeui  carlilagt^s  nryltié- 

*;  il  il  fiùneratcnt  cherché  dans  rbomnie  le  lele  mirablle^  Ja  cavité  dti  nerl' 

)j^t  les  î*«'|*t  lo^esdc  l'iUrrus  ;  il  y  vu  I  ciui  injeclécdans  les  vaisbcaus:  ilu  rem 

par  Ioa  caraiiculcs  ou  etirps  niamelonnés  ;  il  a  dêcnl  les  sinus  froiihiux, 

i|;ario,  malgré  ijuebpie^  assci  lions  ahîurdcî>,  nii  style  barbare  et  prolixe, 

dml  dite  regarda  cajume  un  des  auteurs  las  [iins  originaux  de  la  Kenaissanee.  11  a 

"i  M'^  livres  d'aiialornie  drs  figures  sur  bois,  lort  ♦.^ro^sière^  assurément,  mais 

(I  çiju^ti tuaient  pas  niouis  ijue  Irès-heureusi^  innovutiuu.  Voici  le  litre  de 

^  Crois  c^uvrages. 

frrntfiih  tf  romplcidâ  ffe  frficliwa  craftci,  Dononûe,  1518,  in-l*  ;  Venoliis, 
1»^,  Ratjiv  .  llhO;  ibid.,  lOôl»  iti-8',  —  IL  Cvnimtntarift  eum  mufthëximis 
\fM*f  ttnatftmimn  Mtniftmi  utm  rttm  tf-rtu  ejtfftdeitt^  lAc.  Boiumiie,  KV2I,  hi-i"; 

I  i'.  — lïK  Isififfotjn"  hrt'vcjs  jtrriuvifffv  ar  ttlurritiut?  in  aiwloîuinm  httmmti 
<i  litmmitnî  metlkvntm  atndemm  tmlatfv,  Ltonoiikc,  1532»  et  15^25,  in'4',  VerietUsg 
»';  E.  BtD, 

Ki3ir^tiiSK.     Foi/.  Berk^gario. 

BI34S  (EAt\  miikiriAUs,  bocies  et  clae  de  petit-uait  i*k)  protot/it^niialaH^ 
thiuntrétt  éoditiues  niotjenncM,  fernigi  fie  uses  faibles,  carboniques  fnrteêfche- 
'.'  Strasbourg,  Keb!  et  Stultgnrl^,  est  a  I  kilomètre  et  demi  {\v  cctle 
I '.  Une  larfie  cbaUîJiï*k\  plantée  datlnes  des  tleox  cotes^  conduit  de 
âloUç^rt  à  llcrg  ou  aui  Noitveaux  baitu  mineraiLr  tieSlnllffart,  comme  on  le  dit 
«wc,  L*cUl»iis^nieut  de  Iterg  a  été  bâti  en  iK5S:  il  est  h^ès-vnisfri  de  Canx- 
irm  {Hrif,  ce  moi),  dont  nous  dirons  riieureuse  sîliiation  dans  la  Udle  elrîuute 
HlKiilo  Neckar,  accessible  seulement  aux  vents  du  Midi,  la  tempémiure  a^^réablc 
IttOfHIaiiti^  tlu  printemps  et  de  rautoujue^  l'élévation  de  "JVD  mètres  scidemcnl 
iM^lfiûs  du  niveau  de  la  mer.  T^  lifiins  de  Herg  sont  ouverts  du  15  avril  au 
bnoiembre  ,  ils  sont  voisins  de  Tile  du  Nei  kar,  du  ebatcan  du  roi  de  ^Yurtel1^. 
^,  fl  entoura  des  maisons  dv  plaisance  de  Taristocrafie  de  8lntt:,^Trt. 

n'a  que  cinq  sourcil,  mais  on  peut  eu  trouvei  autant  que  l'on  vent  en  lo- 

^Uiu  a  Ol)  mètres  dans  tous  les  points  de  la  vallée  tlu  Neekar,  entre  Berg 

fait.  IjC  dêlnt  des  cinq  sources  est  de  160»00(>  litres  en  vingt-quatre 

'  -  rmergent  ii  55  mètres  de   profondeur,   dun  tfirrain  composé  d'alu- 

II  Ile,  de  musebelkulk  cl  de  dolounte,  d:uis  ]e([uel  leur  ean  se  charge 
oredesoJiuu»,  de  prinei(>es  ferrugineux  et  de  gaz  acide  carbonique.  Les 

ources  S4?rvaicnt,  d  y  a  quarante  ans,  de  force  motriD»  î\  nue  usine  où 

des  i&ules  de  pomme»  de  terre  et  de  mais,  Mainlcnant  un  élablis- 

taut  où  sont  rasscurblés  tous  les  n;odes  d'emploi  de  l'eau  minérale 

~  ,.,iii  par  une  sociéttî  de  capitalistes.  Il  renlerme  une  buvette  dont  Tcau 

flla  ia  InmiHfrulure  de  la  source^  et  une  buvette  dont  l'eui  est  artiliriellemcut 
rf'  .  IVoids  et  cliands  ;  de$  douches  de  toute  t''m|Mnature,  de  tout 

«'^  s  formes  ;  de  faraudes  et  de  [leiites  piscines  et  un  lac  où  l'orj  peut 

•■çer  ootmiia  en  pleine  eau.  Le  lac,  conqdélement  almri'nlé  par  de  Trau  chlorurée 
L*,..   .   ^       ^  ti5»<MK)  pieds  carrés  d'étendue.  Tout  son  tond  est  L-arni  de  plan- 
I  de  façoti  que  la  prolbiuleur  de  l'eau  varie  de  1  a  o  métros. 


MA  BERti    (lAUX    HIRÉBALES    DR). 

L'eau  des  sources  de  Berg  est  très-limpide  quoiqu'elle  laisse  déposer  une 
é|)aisse  de  rouille  ;  elle  n*a  aucune  odeur  ;  son  goût  est  à  la  fois  salé  et  i 
neux  ;  des  bulles  de  gaz  viennent  s'épanouir  h  sa  surface  et  se  fixer  en  péri 
grosses  sur  les  parois  des  vases  qui  la  contiennent.  Sa  température  varie  a 
et  2I<^,5  centigrade;  son  |K>ids  spécifique  varie  aussi,  suivant  les  sources, de 
à  i,0065.  M.  le  docteur  de  Fehiing,  professeur  de  chimie  à  l'École  polytei 
de  Stuttgart,  a  trouvé  dans  1,000  grammes  d'eau  de  la  Hauptguelle  (soun 
ci  pale)  les  matières  suivantes  * 

Gilorurc  de  soilium l,G4.*jl 

—  câlrium 0,«.Î8 

C^arbonate  de  chaux 1,0r>5l 

Oxyde  do  fer  et  d'alumiiio 0,OilO 

Sulfate  de  chaux 0,8061 

—  magnésie 0,51)67 

—  soude O.iir»! 

Silice 0,01ÎÙ) 

Total  des  iiATiftiiE^  rixK 4,55^ 

Gax  acide  carlnmique  libre 1,9175  g rantinc 

Emploi  TnÉRAPEuriQUE.  Les  eaux  de  Berg  se  prennent  à  Tinléricur,  le 
jeun,  à  un  quart  d'heure  d'inter>alle,  par  verres  de  125  grammes  environ 
la  plu|)art  du  tem|)s  elles  ne  sont  qu'un  adjuvant  de  la  cure  externe  en  h 
lac,  en  bains  de  baignoires  et  do  piscines,  et  en  douches  de  tout  calibre  et  t 
péralure  variée.  Les  Iwins  du  lac  sont  suivis  surtout  h  Berg,  |>arce  i|u 
|KHir  lieaucoup  des  bains  d'agrément.  Leur  durée  est  de  dix  à  douze  i 
pendant  lesquelles  les  baigneurs  font  des  mouvements  s'ils  ne  peuvent  se  li^ 
gymnastique  et  à  la  natation  ;  de  cette  façon  ils  supportent  très-aisément 
}>érature  des  eaux  du  lac,  qui  n'a  que  îil'», 2  centigrade.  Li  division  des  bain 
douches  |)articulières  est  très-bien  installée,  très-luxueuse  même  aux  Nobei  C 
(Cibinets  des  nobles)  et  au  Fûratlichen  Pavillon  (Pavillon  des  princes i.  L 
et  les  douches  d*eau  chaude  et  de  vapeur  sont  dans  un  corps  de  iKitimeiit 
renfermant  quarante  cabinets  a}ant  des  baignoires  de  bois  ou  de  zinc,  don 
coup  sont  munies  d'appareils  de  douches.  Les  deux  pièces  où  s  adminisl 
bains  du  dé|)ôt  des  sources  chlorurées  ferrugineuses  de  Berg  complètent  le  h 
des  bains  chauds.  Les  bains  de  boues  ont  une  action  physiologique  et  surtoi 
tivc  que  n'ont  pas  les  bains  d'eau  seule,  et  cela  s'explique  facilement  lors<|u* 
avec  M.  de  Fehling,  que  les  matières  contenues  au  fond  desba>sins  dt*s  souii 
i*om|H>sées  d'ox}des  de  fer,  d'alumine,  de  m;mganè$e,  de  cuivre,  d'antimc 
de  zinc;  de  baryte,  de  phosphates,  d'acide  silicique,  de  sulfates  et  de  fluor. 

Les  maladies  qui  sont  le  plus  généralement  traitées  à  Ber?  sont  les  asthéni 
sécutives  à  la  cblorose,  à  l'anémie,  au  lympbatisnie  et  à  la  scrofule.  Les  b 
lac  dont  l'eau  a  la  température  des  sources,  les  bains  d'eau  minénile  arti 
nient  chauffée  dans  Li(|uelle  on  mêle  une  cerLiine  quantité  du  dé|KM  des  I 
l\»au  de  la  Trinkquelle  à  la  dose  de  trois  è  six  verres,  forment  le  tnûtement  i 
être  conseillé  alors.  Les  alVections  ihumatismales  et  quelques  aflectionsn 
sont  traitées  à  Berg  yar  les  bains  d'eau  minérale  chaude,  et  surtout  pr  le 
de  vapeur  concurrenmient  a\ec  l'eau  en  lK»i<son.  L'apbroilisie,  les  yol 
nocturnes  et  les  |H.Ttes  séminales  involontaires  cl.ez  h^  sujets  déÛK 
combattues  par  la  fréipientition  des  b:iins  dn  lao,  dis  douches  aM!endai 
de  quelques  vern^  d'eau  à  rinlérieur.  Col,  au  conlraiie.  l'eau  en  boiss 
donne  les  meilleurs  ré>ultats  dans  les  affections  catarrhalets  des  voies  aér 
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états  pathologiques  du  tube  ^astro-înleslinal  et  de  S6s  annexes.  It 
fiiiil  àïUxn^zucr  les  jiccidents  alors,  et  prescrire  Iran  arriliriellL^ment  cliauftéo 
e4  en  fftil'^  (juanUte,  si  Iîj  lïiiirrliée  t'sl  le  Mmptùrne  pR'domîîiaiil,  tandiit  fjuil 
ronTiffilde  pimellrc  des  doses  beaucoup  plus  abondaiile:^,  et  Veau  (roide,  si  Ion 
n  k  inmilMltié  um»  ronstî potion  opiniîUre, 

U urée  de  la  cttre^  de  15  Ti  20  jours, 

•in  n^exporte  pas  les  eaux  des  sources  de  Rergf. 

Il  ç«l  larile  de  suivr^^  a  ficr^  un  traitement  par  le  pelît-lait  de  vnche,  de  brebis 
ou  tin  clievrc  :  mai*i  il  n'y  prési^Mile  aucune  parttiubn ile  digne  de  remurf|ue. 

A,  OUTITREAU. 

ïmMiauniTv.  —  Beuhreibnng  àen  ncuin  êhUtgarter  Minmiibade»  be't  Berg.  Stull- 
pn,  itcy»^  în-K*.  A.  H. 

BIJIG  «ilC^SlîlIlliei..  VotJ.  GtESSHCBEL  (EaU  ItTKEnAlE  I»e). 

■BMiAn^TTt:,     Fruits  rjui  apparticiineiit  à  ply sieurs  variéft's  d'une  espèce 

dii^reÔrfM,  le  (>'.  Lhftrtta  rie  Uisso,  l^our  cet  auteur,  ïe  Bergnnioltier  est  nue 

(béa  f»(H^ces  d'Oranger»  aillivés(j4rt«.  Soc.  hht.  nai^,  1812.)  Plus  tard,  «lans 

rouTTage  publié  par  lui  avec  Toileau,  le  Bergannjtlier  ne  représente  plus  qnune 

fïT,  Onoi  «^ii'il  en  soit,  ces  Bcrganiotlit^rs  5c*iU  des  Orangers  tians  épines  ou  a 

vu  dévdo|»pées,  à  feuille^?  aiguës  ou  obtuses,  à  pétioles  ailés  et  margîiiés, 

blanches,  trî?s-odoraules  et  de  petite  taille.  Les  fruits  sont  pyriforuies  ou 

>,  arrondis  ou  londeu\  et  anguleux.  Leur  pulpe  est  aeîib'  el  tic^-;H'onïa- 

!^v  Ifi  i'emploi  de  ces  fruits  dans  b  parfumerie,  la  eonfiserie  et  en  mrdccme, 

•ni  prescrits  dans  les  munies  cireijuslances  que  les  citrons.  Li  (leur  sert  à 

r  A»  Teau  de  fleurs  d'orange.  On  connaît  (piatre  variétés  de  Dergamolte  : 

I  t  Mellarme;  2*  la  petite  Bergamotte  ;  5**  Jn  poire  Bergamolte;  4"  la 

^  uuleux.  Il,  Bt\. 

Iiitui^  [tt.j,  [k^  ta  famille  des  Attrantiacées,  Tlièses  de  l'aris  (1855),  38,  53. 

■aCR.^  (1^1»  dcmm), 

menir-  '  '■  —  TiEûiiftEs  i>e)  était  originaire  de  Dessau,  où  sa  (amiflo  occu|iait 
niQfi.  Il  (it  ses  études  médic;d&s  à  \Vitteinljer;jj,  où  il  pril  ses  grades, 

alpiùle^tur  d'anatomie  et  de  botanirpic  5  Francfort- s  m*  4' Oder»  et  mourut 
■|tnl  17*^8.  revêtu  du  titre  de  tlo^en  de  ririiversité.  Je  L:om|4e  trente 
émie  disj^erieitiom  âtce  savant  homme,  roidaut  sur  lanatomie,  la  pbysiologie, 
itoir  difeni  |ioints  de  pathologie.  On  y  distini^ue  surtout  : 

I  D^  ^„..._.,  _.  ^^^^^  himam.  WitiLUiib.,  1688.  ia-i**,  —  M.  Be  bile,  kteri  mma  ficta 
^meui  ;'.  —  111    D»^  tieith  iirucUtra  et  um.  Fraiicor,   1713,  in-4-.  — IV.  be 

I  m .  ...i.viof.,  1711,  in-tv  —  V,  De  hépatite.  Francof.,  1721,  iii-1*, 

i  fCiUiLT.Es-AoccsTE  de)  fiïs  du  précèdent,  anatomîste  célèbre  et  bota- 
lîé  du  dix-buitiéme  siwie  ,  naquit  ^  Franrfort-sur-le-Mein,  le  H 

n,  et  mourut  le?  octobre  17G0,  apit^s  avoir  été  professeur  extraopflinaire 

ttïc  à  Berlin*  prolesseur  de  patbolo:;ie  et  de  thérapeutique  à  la  moit  de 

(JUI). 

Iferçiîn  a  eiinebl  Fanalomie  de  l^eaucoup  de  découvertes.  On  dislingue  priii- 

»leiut!nt  Ma  recherches  sur  le  nerf  intercostal,  sur  le  grand  sympatbiqnc,  sur 

•  qu'il  soustrait  a  la  classe  des  uiembranes  distinctes;  sur  Inrach- 

l'  aies  du  cerveau,  ja  pie-mère.  Ses  études  en  hotauiijue  ne  sont 

Ifsnseetidjtnteî,  mais  il  a  le  grand  mérite  d'avoir  tenté  de  simplifier  cette 
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sckoïKV  uiiiiaUe,  et  de  la  rendre  accessible  à  tuiit  le  inonde  sans  maîtres.  C'est  une 
({(lidUé  i|ue  eerte:$  nos  botanistes  d'aujourdluii  ne  pcnvent  s'attribuer. 

A  |Kirl  su  Flora  Vntncofurtana,  qui  a  été  publiée  en  1750,  in-8%  presque  toos 
le.H  t(u\au\  de  ee  médecin  sont  consignés  dans  des  Dissertations  de  peu  de  fo- 
Uiiiie;onen  trouvera  la  liste,  je  crois  complète,  dans  l'excellent  article  de  Jour* 
ttan  {birt.  ths  m-,  m«/.,  Paris;  Panckouckc,  1820;  Biographie,  1. 11.)  Enrepro- 
ibiiie  lei  le  catalogue,  ce  serait  remplir  simplement  le  rôle  de  copiste.         A.  C. 

■KBiiKB  (Le*).  Il  Y  a  sept  médecins  de  ce  nom  qui  se  sont  bonorableroeiH 
l'ait  cDunailn^  soit  par  leurs  écrits,  soit  par  les  liants  emplois  qu'ils  ont  tenus: 
deux  Français  et  cinq  Allemands,  Saxons  ou  Danois. 

Brrffer  (Clu  de),  natif  de  Paris,  est  immatriculé  sur  les  registres  de  la  Fi- 
l'ullé,  m  lOOG,  et  est  licencié  le  17  juillet  1008,  docteur  le  23  mai  1009,  dùm 
(tans  b?s  années  1092  à  1095;  il  lut  censeur,  médecin  ordinaire  du  roi,  mourut  i 
Paris,  le  2  avril  1705,  et  fut  enterré  à  Saint-Gervais,  laissant  la  réputation  d'un 
lionune  de  cœur  et  deUdent.  C'est  lui  qui  avait  donné  un  tableau  sur  toile  repré- 
Ncnbuit  saint  Luc,  patron  des  médecins,  lequel  orna  longtemps  l'autel  de  la  cha- 
pelle delà  Faculté. 

Bercer  (Clalde),  fds  du  précédent,  docteur  pareillement  de  la  Faculté  de 
Paris  (50  août  1700),  mort  à  Passy,  le  22  mai  1712,  et  enterré  là  dans  le  cou- 
vent des  Minimes.  Sa  parenté  avec  Fagon,  premier  médecin  de  Louis  XIV,  Teâl 
fait  monter  aux  premières  places  si  une  mort  piématuréc  ne  l'eût  emporte. 

Bern^er  (Jean-Godefroid),  médecin  de  Frédéric-Auguste  11,  roi  de  Pologne, 
était  de  ll.dl,  en  Saxe,  où  il  naquit  le  11  novembre  1059.  Reçu  docteur  â  leni, 
il  devint  professeur  à  Leipzig,  occupa  ensuite  une  cbaire  à  Wittemberg,  dtmi 
conseiller  du  roi,  médecin  de  la  reine,  et  mourut  le  2  octobre  1750. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  liste  des  très-nondireuses  dissertations  de  ce  sa- 
vant  liomme,  (]ui  est  une  des  gloires  de  la  médecine  allemande,  et  qui  a  eu  le 
,t;rand  mérite  de  combattre  le  stablianisme,  de  renverser  le  dogme  de  Fautocralie 
«le  la  nature,  et  d'adopter  ce  qu'il  y  a  de  réellement  bon  dans  la  secte  ialro-fuéa- 
nicpie.  Mais  voici  les  titres  de  quelques  ouvrages  qu'on  ne  doit  pas  passer  sous 
silence  : 

I.  Physiologia  medica,  fûve  de  naturn  humana  liber  bipartitus.  Witlemb.,  1702,  in-l» — 
II.  Disnrrtatio  de  nature,  morhorum  medtco.  Wiltein!).,  1702,  in-4».  —  III.  Prêénasi 
commentât ionis  de  Carolinix  Bohemix  fontibns.  NVitlomI).,  1708,  in-4». 

Bercer  (CiinÉTiEs -Philippe),  mort  médecin  pcnsioniié  de  la  ville  de  Buecke- 
bour^',  le  11  novembre  1739,  a  laissé  : 

Yersuch  enter  grùndlichen  Erlduterung  merkwûrdigen  Begebenheiten  in  der  Murkètr 
tarie,  l^nngo,  Wil,  in-8». 

Berffrr  (CniusTOPnK-JosErii),  né  le  15  septembre  1715,  à  Osllieini,  où  ilmoui*** 

en  18  H),  a  écrit  : 

Dissert atio  de  inpammfitione,  quatenus  per  rense  sectiouem  discutitur  et  gravior  reddiltt^' 
Ii'iia.  I"<»«i,  in-i". 

Bern^er  (Chiustiar-Jean),  né  le  !  1  aoiH  17l>i,  mort  le  2  avrd  1789,  était  docr-' 
leur  de  (lop^nbague,  professeur  de  médecine  et  d'accoucliements  à  l'université  à^ 
Kiel,  et  iné<lecin  du  roi.  On  lui  doit  : 

I.  Semeiotica  p'jrtus  legitimi,  de  pirfatissimi  cnixm  tignia.  Copcnh.,l7D9,  in-K  —  l^  * 
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Super  dtinrgim  genuina  indole  et  rerta  dUcendi  ratione  atlMutio  ad  medicinx  ttudhtos. 
Kici.  iVitf  10-4*.  —  111.  Olympia,  die  Hebamme,  Ein  Fragment.  Lcijisig,  1785,  in-8«. 

A.  C. 

lEMEBA  K<E^.     Genre  de  plnntc^  de  la  famille  des  Auraiitiacées,  et  dont  les 
(^radères  sont  les  suivants.  Les  (leurs  ont  un  calice  ganiosq>alc  n  cinq  divisions 
I    plus  ou  moins  profondes,  imbriquées;  une  corolle  de  cinq  jvtidos  alternes,  egale- 
'     meiit  imbriqués  dans  le  boulon.  Les  éta  mi  nés  sont  au  nombre  de  dix,  superpo- 
sées, cinq  aux  divisions  du  calice,  et  cinq  aux  pétales.   Elles  se  conqiosont  clia- 
cuneil'un  Olet  libre  et  d'une  antbère  inlrorse,  déhiscente  par  deux  fenfes  longitu- 
diiules.  Le  gynécée,  supère,  entouré  d'un  disque  bypogjne  glanduleux,  se  com- 
pose d'un  ovaire  à  deux  loges,  surmonté  d'un  style  à  sonnnet  dilaté  et  obtus,  cou- 
vert de  papilles  stigmatiques.  Dans  l'angle  interne  do  cbacune  des  deux  loges 
o\-arioiioes,   on  observe  un  ovule  descendant,  anatrope,  avec  le  micropyle  tourné 
en  laat  et  en  dehors.  Le  fruit  est  une  baie,  ordiiiaiienient  monosperme  pr  avor- 
temenl.  La  graine  renferme  sous  ses  téguments  un  embryon  éjxiis  et  eli:unu, 
sans  albumen.   Les  B^r^erri  sont  des  arbustes  ou  arbrisseaux  indiens,  à  feuilles 
composées-imparipennées  et  à  fleurs  disposées  en  grappins  terminales  composées  de 
eynies,  simulanè  une  sorte  de  corymbe.  L'esjHîce  employée  eu  médecine  est  le 
B.  Kœnigii  L.  (Mant.y  565),  appelé  au  Bengale    Bursitmja,  Kamwepila  en 
Tamoal,  et  Kari-vejni  en  Telinga.  C'est  un  arbuste  dont  lécorcc  est  semblable  à 
cdlede  l'Aune,  et  dont  les  feuilles  alternes  ont  de  nombreuses  folioles  alternes, 
inégales,  très-brièvement  pédicellées,  ou  ovales,  ou  pres(pie  lancéolées,  ou  plus 
souvent  rliomboldales,  à  Iwse  inégalement  et  insymélriquement  taillée  en  coin,  à 
bords  presque  entiers  ou  finement  découpés  en  dents  de  scie.  Leur  surlace  est 
glabre,  lisse,  ou  plus  ou  moins  duveteuse.  Elles  sont  parsemées  de  taches  pellu- 
cides,  répondant  à  des  amas  d'huile  essentielle,  qui  se  retrouvent  sur  les  j(nmcs 
branches,  sur  les  fleurs  et  le  jeune  fruit.   Les  inflorescences,  simulant  des  co- 
rymbes  multiflores,  sont  plus  courtes  (jue  les  feuilles  sous-jaccntes  et  se  cachent 
entre  leurs  bases.  De  petites  bractées  appliquées  contre   les  pédicellcs  se  déta- 
chent de  bonne  heure  et  toml)ent.  Les  fleurs  sont  en  petit  celles  d'un  Oranger. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  odorantes,  aromatiipies,  d'une  saveur  chaude, 
amàreet  piquante  à  la  fois.  Elles  sont  considérées,  dans  Tlnde  et  dans  les  pays 
voisins,  comme  essentiellement  stimulantes.  Les  médecins  de  ces  pays  emploient 
>urtout  la  racine  et  l'écorce  comme  topicpies  dans  les  cas  de  morsures  par  des  ser- 
pents ou  autres  animaux  venimeux.  Les  feuilles  sont  prtîscrites  comme  toniques, 
!ïtoraachiques  et  astringentes.  On  en  prépare  une  inhision  qui  se  donne  contre  les 
vomissements  et  surtout  contre  la  dysenterie.  La  poudre  de  racine  et  d'écoice-se 
IW'end  aussi    h    l'inlérieur   coinuie   stinailant.    On  broie  les  feuilles  fraîches  et 
l'on  en  fait  des    es|>èces    de  C4ïtiq>lasm'js   (jui     s'appliquent   sur    les   éruptions 
«^"lanées.  L'arbuste  est  fréquemment  cultivé  autour  des  habitai  ions.  On   sert  ses 
feuilles  sur  les  tables,  princi|Kdeinent  en  potages,  et  on  les  incorpore  à  l'espèce  de 
racls  très-excitant  qu'on  nomme  Cnrrie,  Ihnnphius  a  vu  à  A  mboine  cette  plante 
employée  à  peu   prés  aux  mêmes  usages.  Dans  ces  dernières  années,  le  docteur 
^Hiver  a  proposé  de  ne  faire  du  Ikrc/era  qu'une  section  du  genre  Murraija. 

iJ.  b>. 

^«^w,  ap.L.,  Mantiss.,  505  —  Roxplrgh,  PI.  coromandel.,  t.  \H\  Flor.  ind.,  I,  ."75  — 
^VioHTet  Ar!s., Prorfr.,  1,  l»i.  — Wniiir.,  Iran.,  t.  17,.  —  Ik:..  Prodr..  I,  oTtl.  —  Endl.,  Gen,, 
n.  .Vk):,.  _  Mér.  et  I)el.,D/c/.,  I,  :)77.  —  Lisnt.,  FI.  iiied.,  U'A.  —  liAiLLON  (il.),  De  la  fa- 
mille  dfx  Aurantiact^es.  Thèse  de  l*ans,  IH-V),  50,  .ji.  —  Uosemii, /*/.  diaphor.,lbO.  — 
**^"^",in;otfrfi.  Unn.Soc,  V,  siippl.,  15,  28. 
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lE  (Lcii  trois  DB). 

BergiMs  (Girard  de),  médecin  d'Anvers,  mort  dans  celte  rille,  le  13  septemli 
i563,  a  fait  imprimer  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Depestiê  prxservathne  Anv..  1565.  in-8».  —H.  De prxtervatwae  et  cmrmthMe  WÊmn 
articuiaris  ei  calcuii  libellus,  Anv.,  ir>84,  'm-%^. —IW,  De  consMlMUmikiu  mieÉkmwm,  i 
methodUa  febrium  curatione.  Anv.,  158G,  in-8*. 

BerglM  (Robert  van  de!«),  plus  généralement  ap[»elé  Mo5T.i!irs,  traduction 
littérale  de  son  nom  flumund,  naquit  à  Dixmunde,  au  commencement  dn  dâ* 
septième  siècle.  On  a  de  lui  : 

Dixtema,  stve  salubrU  victus  ratio,  Lov.,  iCiO,  in-12. 

Beruhe  (Thomas  yak  de?!),  fils  du  préc(''dent,  et  appelé  comme  lui  Hoktasvs, 
naquit  également  à  Dixmunde,  vers  l'an  1015,  fut  nommé,  en  1615,  directnn  de 
rhôpital  de  l^ergucs  (Saint- Winoc),  et  devint  en  1666,  médecin  pensionné  de  h 
ville  de  Bruges.  Il  a  laissé  : 

(^alitai  loimodea,  »ive  pestis  Brugana  aiini  1066,  opuspro  hacprxsenti  peste  ami  1601, 
caveniia  et  curanda  utHitsimum,  Bruges,  1669,  in-i».  A.  C 

BER6.1I.%1éM  (Torrehn)  appartient  à  cette  pléiale  de  savants  suédois,  qui 
ont  donné  une  si  vive  impulsion  aux  sciences  chimiques,  minéralogiques  H 
naturelles  dans  le  dix-huitième  siècle.  Il  naquit  à  Gatharinenbourg  en  Westrogo- 
thie,  le  20  mars  1735.  Ses  progrès  en  mathématiques  et  en  histoire  natureik 
furent  tels,  qu'en  1758,  à  peine  âgé  de  25  ans,  il  était  nommé  à  Upsal  professcai 
particulier  de  physique.  Quelques  années  après  (1761),  il  obtenait  la  diaire  d( 
mathématitiues,  qu'il  échangea  contre  celle  de  chimie  en  1767,  lois  de  la  retnili 
de  Wallerius.  Bcrgmaim  se  livra  dès  lors  à  Tétnde  de  cette  dernière  science  qu'i 
devait  enrichir  de  tant  de  belles  découvertes.  Sa  vaste  intelligence  avait  embiîs^ 
à  la  fois  non-seulement  la  chimie,  mais  encore  la  physique,  les  mathématiqiiei, 
l'astronomie,  la  géologie,  la  minéralogie  et  la  zoologie.  Ne  pouvant  entrer  dan 
le  détail  circonstancié  des  tra>aux  de  ce  savant  infatigable,  nous  nous  contenteron 
d'énumérer  les  principaux,  laissant  de  côté  ses  recherches  sur  les  insectes,  les 
sangsues,  etc.,  qui  firent  l'admiration  du  grand  Linné.  Bergmann  étudia  avec 
soin  le  gaz  acide  carbonique,  nouvellement  découvert  et  désigné  sous  les  nonu 
d'air  fixe,  d'air  crayeux  ;  il  reconnut  son  acidité  ;  il  sut  en  fabriquer  une  eau  de 
Sellz  artificielle.  On  lui  doit  des  analy-^es  très-exactes  d'une  foule  d'eaux  miné- 
rales naturelles,  dont  il  fit  minutieusement  connaître  la  composition,  et  dans  plu- 
sieurs des({uelles  il  reconnut  l'existence  de  son  gaz  acide  aérien  et  du  gaz  hépatiqiH 
(hydrogène  sulfuré);  eniin,  par  une  habile  synthèse,  il  enseigna  l'art  d'imiter  h 
nature  et  de  faire  des  eaux  minérales  artificielles.  Son  travail  sur  l'alun,  entreprn 
dtins  le  but  de  prouver  ses  connaissances  en  chimie,  est  encore  aujourd'hui  cit« 
comme  un  modèle.  Il  découvrit  l'acide  oxalique,  apprit  a  le  préparer  avec  le  sucre 
fit  connaître  la  com])Osition  et  les  propriétés  du  fer  dans  ses  différents  ébts.  Se; 
études  sur  la  magnésie,  le  tartre  antimonié,  Tétain,  l'arsenic,  mais  surtout  se: 
vues  élevées  sur  les  attractions  électires  ou  affinités,  curent  également  un^ 
imuionsc  influence  sur  les  progrès  des  sciences  chimiciues.  Ëpuisépar  des  tra^au^ 
incessants,  Bergmann,  dont  la  santé  première  était  très-délicate,  succombi,  1* 
^<  juillet  1784,  aux  progrès  d'une  phthisie  pulmonaire.  Il  était  membre  de  ^ 
I>lupart(les  sociétés  suivantes  de  l'Kurope,  décoré  de  l'ordre  de  Wasa,  etc. 

Bergmann  occupe  une  des  premières  places  parmi  les  chimistes  illustres,  dois 
les  travaux  ont  préparé  la  grande  révululion  accomplie  |>ar  Ijavoisier,  mais,  comiiB^ 


lâ]iiBfB't  de  ses  contemporains, eiicliaîm'  par  I:i  Uiéoiie  du  phlûgistiquG,  il  m  put 

«Ifrécier  la  porlé  des  kïis  qu'il  avait  mis  au  jour.  Nan-stHiIcm^nt  il  s*éuit  illus- 

"         i\,  mais  encun^  par  la  noblesse  de  son  caiLvrtt'ie;  étranger  à  fèi? 

>e  jafonsie»  iro[i  souvent  le  prlagc  des  liorame^  éminchts,  il 

5nii,i»ire  le  mérite  de^  autres  et  reiicourager.  Oji  Ini  doit  d'avoir  tiré 

mité  i'illuâtre  Sclieele  et  de  lui  avoir  tburni  les  moyens  de  se  produire  au 

'pxn\  jour. 

me^jouvons  domier  ici  la  liste  des  nomlneusis  disserlulions  dans  lesquelles 
a  expose  ses  reclierches,   disons  seulement  fjuelles  ont  été  réunies» 
soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort,  sous  les  les  litres  suivants, 

i  ÙimtcuUt  phjitka  et   chctnka    pimmm^ne   autem    seonim    cdita,    etc.    Stockholm* 

f  '  '  '  '1-     f.  »,  1779;  t.  n,  1780;  l.    III,    I7«.>  [tiad.   eu  h\  par  Guyton  de  Morveau, 

f  >ol.  in-»».  Eria!l<fm.  par  11.  TalKji,  Frankf.  a    M.,  178.VN4.  5  vol.  111-8',. 

.    iif^îii:*!  UlM),  pul>l,  parN,  "G,  Leske,  Ldp/Jg,  t78tl,  3  voL  in-8- ;  Hehtiistrcit 

i^'iint?^  3  vol.  ÏMd.,  nnî-lW.   Celte  uddil,   a  ùtè   Irsiduile  en   allctn,  i^ur   Tabur. 

VI  ,  171*0,  n  voî,  în-8*.  —  IL  Un  ^'earid  ïioml>re  d'aiiicles  jusitl-s  piir  Bci'gjiiaiiu 

11-65  fies  AriidêiniÊs  dTpsal.  de  StockhoJiTi.  de  l'iiris»  de  Monlpellier,  de  lîerltn 

ont   t'tù  l't'onis  par  ïui   eu  deux  voUirn»-»s  s<ius  les   litres  suivante:  (>//»- 

mftiiaitanr»  chcnûai  ti  secundo  nitv,  Sqc.  rcg,  Uitsaiù-wtiit  acturum  tumo  c^ccrpkp,  Upsalûis 

1^.  iiir4%  et  t^ûnunenifitiùêitrx^  r<t\,  a  quarto  cU\^  tomo  cjccerptœ*  Lbid,,  1782,  in-4", 

E,   hoi». 

ICBCUG  (lv:onc!!:  de).  Employée  dans  les  caniprigues  comme  astringente 
I4aiipie  et  lebnluge,  cette  éeoréû  es-l  celle  de  Y  Aune  (To//.  Ai!SE,)  II,  Bx. 

■KftlBEM  ou  BERl  BERI,  Dénomination  donnée  a  une  midadie  rpii 
^M{  dâut  Itîs  pays  chauds,  à  l'état  sporadi(|ue  ou  ép idem ii pie,  particulièrement 
«H  iei  individus  de  race  œlorée.  Elle  est  cuactérisée  par  un  sentiment  de  faiblesse 
Cliente,  de  l'oppression  coiueidaut,  le  plus  souvent,  avec  de  l'anasarque  et  des 
tfuidiement»  séreux  dans  les  cavités  splaucbïuques,  souvent  aussi  elle  présente 
A-        '  '      de  la  motilité  et  de  la  sensibilité  à  marebe  ascendante. 

Denominattons  suivant  kji  auteurs  :  Béribéri,   Ueriberia  {^(Wï- 

i      Warhierû  (Lîjid),   Beni-Herri   (riidley!,  llailisium  (Swediaur)   Hipirofui 

natkiti  (Rogers,  1808),  Sifnctonioi  Bftrîheria  (Mnson  t}ood,  1K!2!2)»  Martin* 

iii(H.  J.  Carter,  i>^M ) ^  Mtfehpalhia  trofiicUf  acorbudca  (Van  0.  de  Mei- 

P,  1865). 

ïiitumtmatiom  mirant  ia  patfs  :  Loempoe  (Jnva),  Panljakil  niloe  ou  siiac 
m\ààk  de  cristal)  (Muutok.  ile  de  Bnuka),  liâitn.s  ou  Apmi  (B^nika),  fcV  keh 
f%wii,  Ihimijakit  papuea  (Nouvelie-liuinée),  HincfmzoH  de  Ion  unp'oa  tf  chinos 
(«ttttnjiie  îles  nègres  et  des  métis)  (Cuki),  Maladie  des  snereries  (Antilles). 

Émouxas.  La  redierche  de  rélyroologie  précise  du  mot  béribéri  a  lon- 
ftWDtn»  '  '  icité  des  médecins  f\m  se  soiït  livrés  à  l'élude  dccelleaflee- 

•ion,  H  des  résultais  auxquels  sont  arrivés  des  hoïiiaies  aussi  érudits 

fw^tr^  dans  la  connaissance  des  dialectes  de  rOrient,  est  de  nature  à  déervura^^er 
'•««flarU^îTic  l'on  pourrait  tenter  dans  cette  directiou.  Boulins  qui  écrivait  vers 
'^milieu  du  dix-s<*ptième  siècle,  se  serait  servi,  le  premier,  de  cette  dénominalioit 
knkbv  licina  in4lorHau  II  consacre  uîi  rhapilre  à  uue  sorte  de /^«rn- 

Mi^V  ,      '.i  appellent  béribéri.  Le  mot  Ma^rnMpii,  en  hiudoU'jianis 

lirebi*  (ou  bouquetin),  aui-aitété,  suivant  Botitius,  appliijné  i  celte  maladie 
Bqi  iii  en  smd  alteiids  rappellent,  parleur  déttiarche,  Tallure  de  cet 

\larshall,  bltatjfce  signitie,  a  Ceyi.iu,  faiblesse,  inaptitude-  ôw  wciW- 
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YCinent,etlc  redoublement,  bhayree-bhayree  (beri-beri)  exprimenit  un  laul 
degré  de  faiblesse.  Mais,  selon  Mulcolmson,  le  mot  beri^  dans  sa  forme  doublée, 
est  inconnu  dans  Tlndc  ;  il  ne  signifie  faiblesse,  engourdissement  que  quand  il 
est  combine  au  mot  soon  (soon  bhaijree.)  D'un  autre  côté,  le  docteur  HerkloU 
lait  remarquer  que  le  mol  liindoustuni  bharbari  veut  dire,  œdème,  gonflement; 
on  |)ouiTait  alors,  sans  beaucoup  d'effort,  y  tiouver  l'origine  du  mot  béribéri, 
Tanasarquc  étant,  avec  la  paralysie,  les  deux  symptômes  les  plus  apparents  de  h 
maladie  dont  nous  nous  occupons.  Malbeureusement,  ce  qui  est  fort  singulier,  le 
mot  béribéri,  dans  l'Inde,  n*a,  pour  les  natifs,  aucune  signification  se  rapportant  i 
une  maladie  (pielconque.  Aussi,  le  docteur  Carter  qui  a  observé  cette  affection  à 
l'état  épidémiiiue,  pendant  deux  voyages  successifs  dans  la  mer  Rouge,  a-t-il  été 
porté  à  supposer  que  cette  dénomination  viendrait  de  l'Arabie.  Il  se  fonde  sur  les 
considérations  suivantes:  le  béribéri  est  très-fréquent  chez  les  marins  arabes,  il 
sévit  plus  à  la  mer  qu'à  terre  ;  les  Arabes  ayant  été,  de  temps  immémorial,  les 
principaux  navigateurs  de  la  mer  Rouge,  ont  dû  être,  les  premiers,  familiarisés 
avec  cette  maladie.  Or,  la  dyspnée  caractéristique  du  béribéri  esttiès-expressive- 
mcnt  rendue,  en  arabe,  |)ar  le  mot  buhr  (oppression,  asthme).  Par  ailleurs,  le 
mot  arabe  qui  signifie  marin  est  bahri  ;  on  a  ainsi  buhr  bahri  (asthme  marin)  ; 
béribéri  ne  semi  donc  que  la  Iranscriplion,  en  caractères  romains,  de  la  dénomi- 
nation arabe.  Ne  pouvant  arriver  à  une  conclusion  sur  ce  sujet,  nous  dirons,  en 
désespoir  de  cause,  avec  le  docteur  Ileiklots,  qu'on  ne  saurait  attribuer  une  ori- 
gine satisfaisante  au  mot  béribéri,  et  qu'il  faut  n'admettre  qu'avec  une  très-grande 
réserve,  surtout  dans  les  langues  de  l'Orient,  des  étymologies  qui  ne  sont  fondées 
que  sur  des  similitudes  de  sons. 

Le  mot  barbiers,  employé  pendant  deux  siècles,  comme  synonyme  de  béribéri, 
par  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  reproduit,  plus  ou  moins  textuellement,  la 
description  succincte  tracée  [lar  Bonlius,  ne  doit  être,  comme  l'indique  son  ortho- 
graphe que  l'altération  du  mot  béribéri  lui-même,  transformé  par  suite  des  diffé- 
rentes prononciations  des  divers  peuples  de  l'Europe  qui  ont  fréquenté  l'Inde.  Si 
on  admet  que  le  mot  béribéri  peut  avoir  pour  étymologie  soit  le  mot  arabe  bukr- 
bari,  soit  le  mot  hindoustani  bharibhari,  on  peut  tout  aussi  facilement  admettre 
que  ridiome  anglais  en  ait  fait  barberi,  barbers,  et  que  les  Français  aient  écriiel 
prononcé  barbiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'introduction  en  nosologie  de  cette  der- 
nière dénomination,  sur  l'origine  de  laquelle  aucun  auteur  ne  s'explique,  a  été» 
conmie  nous  le  verrons,  on  ne  peut  plus  malencontreuse  ;  elle  a  seni  de  prétexte 
à  une  distinction  (|ui  a  singulièrement  contribué  à  entretenir,  sinon  à  accratre, 
l'obscurité  dont  la  maladie  que  nous  étudions  est  entourée. 

Historique.     Pour  se  rendre  compte  de  la  confusion  qui,  pendant  longtemps^ 
a  fait  (le  l'histoire  de  cette  aneclion  un  véritable  chaos,  il  faut  savoir  que  Tett' 
semble  des  phénomènes  morbides  compris  sous  la  dénomination  de  lieriberi,  es& 
loin  d'avoir  une  physionomie  toujours  uniforme.  Le  plus  souvent,  l'attention  d£? 
l'observateur  est  frai»péc  par  l'apparition  rapide  d'un  œdème  qui  se  généralise^ 
d'épanchoments séreux  multiples  qui  expliquent  les  accidents  asphyxiqucs  capUe^ 
d'entraîner  promptement  la  mort.  Mais,  dans  d'antres  épidémies,  prfois  pendant» 
une  même  épidémie,  un  certain  nombre  de  cas,  au  lieu  d'oifrir  la  marche  ell^ 
physionomie  d'une  hydropisie  aiguë,  présentent  l'onsombledes  traits  caractéristique^ 
d'une  myélite  ;  chez  quelques  sujets,  les  troubles  de  la  niolilité  etde  la  sensibilité  di>^ 
minent  delMaucoup  la  scène,  tandisque  les  symplùines  del'anasarque  sont  ou  trè»-^ 
légers  ou  de  peu  de  durée,  (l'est  punpioi,  suivant  que  les  médecins  a ppelés à  traile^ 
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I  auront  vu  Tuii  de  ces  *kiix  grmjjies  tie  phcnomèiies  morbides  sin*- 

[iiffcr  raitirc,  leurs  descriptions  accuseront  de  uolables  rlivergeuoôs.  Ainsi,  pour 

Bi»ti'        '     '        iiiuatiôtule  ImlM'ii  ne  répondait  qu'a  une  alTectiou  p:u'ulvh(|ue; 

lU-  i*r  trouver  dans  cet  auteur  ta  niaindre  indication  tcudàut  k  él.iblir 

ccne  itinJadtc  piil  alTccter  Li  forme  d'une  anasarquc  aigué*  Dans  le  cbapilrc 

Biuittus  cousacTé  à  h  description  de  J*liydropisie,  qu*il  signale  comme  très- 

ft^}Qéûti3  dans  l'Inde,  le  mot  beril>en  ne  se  rencontre  pas.  Tulpius,  Lïiïrici\  Liud, 

,  etc.,  se  «t'ivant   indtlï'éreninient  de  la  dénomination   benhert  ou 

duiseut  b  courte  description  de  Bontius,  en  la  |>araplna>aut,  mais 

il w  s'agit  tmijouTS  que  d'une  aiïection  qui  entrjuiie  la  paralysie  des  membres  in- 

CeueMrpî'en  lî^08,  que  le  do<'teur  Ro^^ers  appelle  ratt«î«tioii  stjr  le  rôle 

lietuents  séreux,  et  propose  de  sultstiluer  la  dcuonn nation  âlitftlropa 

ia^^dcuÂ  à  celle  de  béribéri,  V.n  1812,  Marsbaïl,  dans  une  Topographie  mé- 

,v.  ..À.  ffp  tinlérieur  de  Ceijlan,  essaye,  le  premier,  d'établir  deux  eïïtités  mor- 

1  lieu  d'une.  Dans  les  cas  où  la  paralysie  domine,  on  aurait  alFaire  au  bar- 

hur^,  d.ins  cerjx  où  la  dypsnée  et  lliydropisie  constituent  le  gravité  de  ralïection, 

01  êr  trouverait  en  pn'^ence  du  béribéri. 

Mttl«rè  rarttcle  remarcpiable  du  docteur  Mason  Good  (|ni,  dans  sou  livre  intilnlé 

Rtndt/  ùf  nn^dicitœ  (IH^i5i,  ne  forme  (pi'uii  seid  tableau  de  ces  deux  formes  dtlïé- 

frntps  d'une  m^-^rac  maladie,  les  dirtionniiires  de  méilucine  €lîissicfu</s  eu  An^b'tene, 

•Je  l.sr»2  à  1855  {Ote  Cydopœdin  of  Praciimf  Meiliriue  et  îïirthmanj  of 

i  ,., -à<ri  Metlicine)^  con^iicrent  la  distinction  établie  antérieurement  par  Hngets 

et  |iar  Marsliall,  Ces  deux  ouvrages  traitent,  dans  des  articles  séparés,  tîu  barbier^; 

''^■r/,  tf>ut  en  recounaissant  que  ce^  deu\  mahdtrs  çout  élroiiejuonl 

hj  allied]  et  qu'on  jiourrait  les  conibmire  dims  utie  tieubMicscription. 

licuîté  [dus  firaude  et  ta  prédominance   du  phénomène  hydropisie  distingue- 

'         it   !p  béribéri  du  barbiers.    Les  auteurs  de  ces  articles,  Scott  et 

i[it  (Faîlieurs,  îii  lim  ut  l'antre,  ol>servé  cbniqnement  les  f>héno- 

ideî»  dont  ils  Uaitent,  tÙMit  fait  que  reproduire  les  descriplious  des  mé- 

;:    \Ki\v  ttntion  qui  «mt  séjourné  dans  l'Inde  et  particulièrement  a  Ceylau. 

En  1825  fiuraissait.a  Madras,  uue  monojîraphie  importante  sur  le  l>eriberi.  Ce 

lit  le  prix  que  le  Mrilical  bortrà  avait  offert  ati  meilleur  mémoire 

iir,  qui  faisait,  cbaque  année,  de  nombreuses  vietimes  parmi  les 

indigènes.  Le  docteur  Màlcolmsou,  auteur  de  cette  remarquable  étude, 

M  militaire  de  ta  présidence  de  Madras,  n'a  ps  toujours  lait  preuve  d'un 

N  critique  irréprocbable;  on  peut  constater  en  étudiant  son  livre,  que  toute? 

rvalions  cliniques  relevées  sur  les  registres  des  dilïéreuts  bôpitaîr^  de  la 

rice  dans  les^juclles  intervenait  un  des  trois  éléments  morbides  ;  paralysie, 

ksio^  rhumatisme,   ont  été  regardés  par  Ini  comme  des  cas  de  béribéri.  Il 

'f*^  eus  qtji  commencent  S'JUs  la  forme  de  hàrbîerH  prennent  souvent, 

»jp,  la  marche  ai;^'ue  et  la  gravité  du  béribéri;   rréipicmmenl  aussi  le 

'i  ofTre  les  symptômes  c^u-actérisliques  du  liarbiers.  Il  fait  remarquer,  eu 

—  dans  une  mètne  lo(^Jlilé,  pendant  la  même  saison  et  dans  les  mêmes 

%  on  rencontre  srmidlanénvent  des  séries  de  cas  auxquels  on  a  donné 

!«?  bttrhwrx,  et  d  autres  auxquels  on  a  .iircclé  la  désiio^naliou  de 

.    que  Màlcolmsou  avait  particuliérrnjent  porté  son  attention  sur  les 

\k%ef*  puralyliquesct  sur  les  désordres  de  Taxe  cérébro-spinal  cpie  révélaient 

I  i  's  années  |dut  lard,  le  docteur  Carter  était  surtout  (rappé  par 

'  gravité  des  sulfusions  séreuses.  Ce  médecin,  i^ui  eut  oco^sVoïv 
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d*observer  plusieurs  épidémies  de  béribéri  sévissant  à  bord  des  bâtimenU  anglû 
nafiguant  dans  la  mer  Rouge,  exclusivement  parmi  les  hommes  de  couleur  faisan 
partie  de  leurs  équipages,  publia  un  mémoire  fort  intéressant,  inséré  en  i847  dan 
les  Transactions  de  la  Société  médicale  de  Bombay.  Ce  travail  fait  surtout  res 
sortir  Tinlluence  des  conditions  hygiéniques  défectueuses  qu'entraînent  les  Ion 
gués  navigations,  dans  la  zone  tropicale,  sur  la  production  de  cette  maladie.  Dan 
l'excellent  ouvrage  intitulé  :  Recherches  cliniques  sur  les  maladies  de  Vlnde 
dont  la  première  édition  a  paru  en  1856,  le  docteur  Morehead  ne  consacre  qu*in 
très-court  chapitre  au  béribéri.  Le  savant  praticien  de  Bombay  n  a  eu  qu'aoci 
dentellement  occasion  de  rencontrer  cette  maladie  parmi  les  bommes  de  l'équipage 
d'un  navire  de  commerce  épuisés  par  une  longue  traversée.  Légitimement  irrité  di 
Li  confusion  fatigante  dont  l'expression  béribéri  a  été  le  préb^xte ,  il  émet  l'idée 
qu'il  y  aurait  avantage  à  la  supprimer  complètement  et  à  la  remplacer  par  celle  de 
gênerai  dropsy  (anasarqiie).  Dans  ce  livre,  pas  plus  que  dans  celui,  beaucoup  piu) 
récent  mais  traitant  du  même  sujet,  de  Moore  (Diseases  oflmlia),  il  n'est  fait  pu 
mention  de  la  dénomination  barbiers, 

La  maladie  qui  nous  occupe  ayant  d'abord  été  presque  exclusivement  signaléi 
dans  les  Indes  orientales,  elle  a  dû  naturellement  être  étudiée  par  les  médecim 
appartenant  aux  nationalités  qui  ont  des  possessions  dans  cette  partie  du  globe. 
Jusqu'à  présent  nous  n'avons  cité  que  des  travaux  anglais,  mais  les  médecins  hol- 
landais qui,  dans  les  vastes  colonies  néerlandaises  de  l'Inde  et  au  Japon,  ont  éU 
fréquemment  appelés  à  observer  des  épidémies  fort  graves  de  béribéri,  soit  â  terre, 
soit  à  bord  des  bâtiments  en  station  dans  ces  parages,  ont  publié  une  foule  de  tra* 
vaux  sur  ce  sujet,  comme  le  prouve  la  bibliographie  de  cet  article.  Le  travail  do 
docteur  Oudenhoven  (1858)  a  particulièrement  excité  l'attention.  Récemment  h 
docteur  van  Ovcrbeck  de  Meijer,  médecin  fort  distingué  de  la  marine  royale 
néerlandaise,  a  résumé  dans  un  mémoire  plein  d'érudition,  à  peu  près  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  le  beril)en.  Pour  les  médecins  hollandais  qui  admettent  dans  cette 
maladie  l'existence  de  plusieurs  formes,  on  ne  rencontre  pas,  dans  l'Inde,  d'entité 
morbide  distincte  du  béribéri  à  laquelle  se  rapporte  la  dénomination  de  barbiers  ; 
peureux,  cette  dénomination  n'est  qu'un  synomyme  usité  parles  auteurs  français 
et  anglais. 

L'absence  absolue,  à  titre  d'endémie,  de  cas  de  béribéri  parmi  les  populations 
indigènes  des  territoires  de  l'Inde,  fort  restreints,  il  est  vrai,  appartenant  encore  à 
la  France,  explique  pourquoi,  jusque  vers  ces  dernières  années,  les  médecin 
français  ont  attaché  si  pou  d'intérêt  à  cette  maladie.  Geoffroy,  dans  l'article  très- 
court  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  se  contente  de  reproduire  la  àf» 
crii»tion  de  Bontius  ;  il  indique  uniquement,  comme  sources  de  son  travail,  U 
chapitre  de  cet  auteur  et  les  observations,  sans  valeur,  de  Tulpius.  L'article,  plu 
récent,  de  Biett  (Dictionnaire  de  médecine  en  50  volumes)  ne  présente  ps  plus  d'é 
rudition.  Il  faut  arriver  à  la  publication  du  Comj»endium  de  médecine  pour  trou 
ver  des  renseignements  réellement  scieutiiiques.  I^s  auteurs  de  cet  excelkn 
ouvrage  ont  cherché  à  initier  le  public  médical  français  à  la  connaissance  des  tn 
vaux  nombreux  publiés  sur  ce  sujet,  justpi'en  1830,  |)ar  les  médecins  anglai 
exerçant  aux  Indes.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  été  sin^'ulièrement  aidés  dans  leur  lâch 
par  les  articles  de  Scott  et  de  Copland  dont  ils  n'ont  fait  que  donner  la  traduction 
en  ado|>tant,  avec  ces  auteurs,  une  distinction  entre  le  béribéri  et  barbiers, 

Juscfue  dans  ces  derniers  leni|)s,  les  médt^ins  de  la  marine  française  n'avaien 
/^libre  contribué  à  élucider  celte  question  |>ar  des  travaux  originaux.  Les  renseigne 


ni«iitllori  incomplets  tte  Lesson,  une  thB>c  !ioutenueàMoiil|)el!ier  en  l825prRoy 
tpit  n  J  du  lieril»eri  que  le  norii,  de  simples  et  rapides  indications  consignées  juir 
Ollis,  diaprés  des  données  des  niédeeiiis  an^'lais,  ihm  un  oiémohe  snr  les  ntnla- 
Hmdcs  pa\s  ctiands,  n'avarcnl  rt|»poilé  anciin  élemenl  aonveau.  Mais  en  1Sj2, 
lliwé, ehirur^iern-niajor  de  la  corvette  l'EittiftHre^  pendant  une  Lraversce  d'Aden  h 
iHle  ée  b  Reunion,  eut  à  traiter  uneî'|adi:mie  d'anasarqiieai^'iiîi  qui  fit  plusieurs 
nciimesdans  lY-quipase,  déjà  alleint  par  le  seoibut.  Ces  cas  d'an^isijrqne  si  nqiide- 
iDeitt  marteb  n'élaient  anirc  cliOi;e  ([ne  le  béribéri;  nousi-uiemes,  nous  avo*is  pu 
TOIT,  il  rhopitaj  de  Sainl-lïèiiis,  plusieurs  lionmies  encore  atteints  de  vAillv  rnala- 
dieloTSiie  Tarrivét;  de  VEuriftHce  sur  rade.  Mazé  a  consigné,  18G2,  ces  observa- 
lions  diniquêâ  dam  une  tbès^  soutenue  à  Motit[ie1lier. 

IW àrconslance  particulière  vitit,  un  peu  plus  tard,  mettre  les  médecins  de  la 
mime  fratiçaij^  à  même  d'apprécier  la  valeur  des  documents  que  nous  avions  ras- 
MUiblê» dans  un  mémoire  sur  le  lienberi,  publié  dans  les  Archivt^  ijenémkn  //e 
■dreiiie  (1K6I I  eji  collaboration  avec  notre  excellent  collègue  et  ami  Fonssa- 
pnf!s.  L'émuficipaliou  dns  esclaves  ayant  fuivi*  nos  colonies  lropic;des  di's  travail- 
ieyf»  de  race  colorée,  les  seuls  capables  d'y  vivre  eu  cultivant  le  S4jI  ,  il  l'allut  re* 
fOQiirldifs  tr^vaillcnn;  libres  recitités  ete)i;^agL'S  sur  le  cûte  Malabar,  aux  Comores, 
vQlilie  et  à  la  cûte  otxîdentale  d'ÂIVique.  Les  médecins  de  la  marine  irui>ériale, 
oftiol  toute  garantie  ponr  assuier  le  service  des  transports  d'immi;:;rants^  nou- 
mikmenl  au  punt  de  vue  du  service  de  santé,  mais  aussi  sous  le  rapport  de  h 
MaËté  des  eu^aj^enients  et  des  0|>érations,  furent  choisis  pour  remplir  îi  bord  de 
Mllmiisportâ  le>  ronetions  de  médecin  et  celles  de  délégué  du  gouverncmejil.  \\H 
WB,  ksdûcunients  le?  plus  intéressants  ne  tardèrent  pas  à  être  Ibuinissur  le  beri- 
«fi,  Qon-seulemcnt  |>ar  ceux  dec^s  médecins  qtii  iaisaient  le  voyaye  de  l'Inde  à  la 
Bttwiiou  Pt  à  nos  colonies  d'Amérique,  mais  encore  de  ceux  itui  allaient  de  la  cote 
ocdilentale  d'Afrique  à  Cayenne  et  aux  Antilles. 

Outre  Ir^  nombreux  rapports  jnanuscrits  qu*il  nous  a  été  donné  de  consulter, 
«m  thèmes  cuit  été  soutenues  sur  le  bcriberi,  devant  la  lacullé  de  Mont^tellier, 
foaii  jKir  Guj,  Tautre  par  L.  M,  J,  Iticbaud.  Les  observai ioub  qu'elles  cou- 
**uieiit,  recueillies  à  la  mer,  olfieut  un  cachet  de  précision  que  nous  n'étions 
IN  nos  recberrbes  sur  ce  sujet  si  obscur.  Kllcsout  singu- 
r ion  de  l'article  Benhevi  i\\à  Nuuvean  dtctionnu'u'e  de 
^imne  et  de  cfnrunjw  praliffueUy  dû  à  J.  Rochard,  et  du  cïia|»ilre  sur  la  même 
'u*i-Au>  que  nous  aixïns  écrit  |tonr  la  cinquième  édition  du  Guide  du  jnedean  prn- 

•  Valleix. 
JUiqu'alurs,  on  n'avait  jamais  sif^nalcrexistence  cbi  béribéri  dans  les  Indes  occi- 
»k«  ou  eu  Amérique.  Au  mois  d'août  1805,  le  docteur  Juan  G.  Hava  lit  à 
l'iadéniie  des  sciences  médicales  et  naturelles  delalLivane,  une  lecture  sur  une 
■iWit  .'  '  '  rvé^!,  depuis  plusieurs  années,  darts  l'ile  de  Cuba,  sévissant  sur 
'•fiifT.  iiL  les  points  de  contact  les  plus  frappants,  sinon  l'identité  la  plus 

owiipiète,  avcck  béribéri  11  s'agit,  à  n'en  pas  douter,  de  l'alfection  appelée  a  Cul la 
^>^l'uUrdeÂ$ucrerieis,  Uinchazon  de  km  itegro^  y  Chi nos,  éoiiih  docteur  Duniout 
une  description  générale  d'après  les  documents  que  lui  orrt  Iburnis  les  mé- 
^^'^-m  *!  Kn  186<>,  dan>  h  province  de  Babia,  apparut,  sous  forme  épidé- 

'^i'pi*,  1  iton  iucoiinne  jusqu'alors  des  médecins  de  cette  localité  et  pré- 

'^^lUnt  taui'les  traits  caractérihLiques  au  béribéri.  Elle  a  été  étudiée  avec  le  plug 
fud  loin  pr  |<!uâieur$  praliciens  du  Brésil,  par  le  docteur  J.  Uodrigues  de 
'ûonct  fxirticubèremeul  par  le  ilocteur  J.  F.  da  Silva  Lima,  Pour  ce  derakx  v^y 
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siii'valeur,  la  maladie  é|»idéniique  de  Baliia  n*esl  autre  chose  que  le  béribéri,  ta 
tn«\aui  récents  ont  une  grande  importance  sous  le  rapport  de  la  géographie  mé 
dicale  :  jusr|u'alors,  en  elVet,  on  avait  admis  que  le  béribéri  était  exclusivement 
pro;>re  à  certaines  localités  des  Indes  orienbles. 

l)i\i8ioNs.  Malgré  labondaDce  des  matériaux,  Tétude  du  béribéri  est  encore 
pleine  de  dilVicultés.  Bien  que  depuis  dix  ans  nous  n'ayons,  pour  ainsi  dire,  pas 
cessé  de  nous  occu[ier  de  ce  sujtt  avec  une  sorte  de  prédilection,  nous  sommes 
loin  d'être  en  mesure  de  dissiper  l'obscurité  qui  enveloppe  encore  une  foule  de 
|M)ints  de  a^tte  inifiortinte  question  de  pathologie  exotique.  Toutefois,  depuis  b 
publication  de  notre  premier  travail  'iSCl},  les  documents  fournis  par  les  méde- 
cins hollandais  et,  en  dernier  lir^u,  par  les  métlecins  de  la  marine  française  alta- 
clu's  à  riminignition,  ont  notablement  modifié  les  opinions  que  nous  nous  étions 
laites  d*aprt^  les  écrits  des  observateurs  anglais.  H  ne  nous  parait  plus  légitime, 
aujoiinriiui,  d'admettre,  comme  nous  lavions  cru  dabonl,  à  côté  du  béribéri^  une 
autre  entité  moibide  à  laquelle  se  rattachai  la  dénomination  barbiers.  Mais  il  est 
néce>s;iire  de  reconnaître,  suivant  la  prédominance  de  tels  ou  tels  groupes  de  phé- 
nomènes morbides,  un  certain  nombre  de  formes  qui  ne  sont  que  des  expressions 
(UiTérentes  d'une  >eule  et  même  aflection,  dont  la  cause  prochaine  est  une  altération 
du  sang.  Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  sur  le  nombre  et  la  caractérisation  des 
diverses  formes  qu'ils  proposent  d'admettre.  Ainsi,  d'api  es  de  Meijer,  Wright  décrit 
un  béribéri  inflammatoire,  et  un  béribéri  anthénique;  Lindmann  divise  la  mala- 
die en  Mynrfcalijt,  erethica  et  torpida  ;  Oudenhoven  reconnaît  une  forme  cachec- 
tique^ une  forme  hydropique  et  une  forme  (jraiji}ieujie;  Dauer,  une  forme  hydrih 
pique  aiguë  et  un^  forme  hydropique  chronique;  quant  au  béribéri  hydropiqiie, 
qui  peut  présenter  plus  ou  moins  d'acuité,  Carslen  n*admet  qu'une  seule  forme, 
qui  serait  celle  décrite  pr  Lindmann  sous  le  nom  de  torpide  ;  de  Meijer,  lui-même, 
divise  le  béribéri  en  B.  suraigu ,  D.  aigu,  B.  subaigu  et  li,  chronique,  H  recon- 
naît en  outre  les  formes  simple,  cachectique  (lioll.  marastischen),oii  atro}^ique, 
hydropique,  graisseuse,  nerveuse  et  convulsive.  Da  Silva  Lima,  dans  son  élude 
^ur  l'épidémie  de  Bahia,  distingue  seulement  la  forme  ftaralytique,  la  forme  hy- 
dropique et  la  forme  mixte.  Les  divisions  admises  par  les  métlecins  hollandais  nous 
|iaraiss4.'nl  trop  multipliées,  mais,  dans  rini|K)ssibilité  où  nous  sommes  de  récuser 
les  a<xril  ions  dobsena  leurs  consciencieux,  nous  nous  liomerons  à  faire  nos  réserves 
<'t  A  sounietlre  nos  ol»?enations  critiques.  Nous  pensons,  comme  nous  l'avons  d^i 
dit  ailleurs,  c|ue  bien  des  cas  décrits,  soit  sous  le  nom  de  barbiers,  soit  sous  rehii 
de  beiilieri,  auraient  dii  être  rapiortcs  à  diverses  maladies,  lellcs  que  la  myélite 
aiguë  et  chronitjue,  l'hémoniiagie  de  la  moelle,  la  méningite  rachidienne,  la  para- 
lysie rhumatismale,  l'atrophie  musculaire  progressive,  l'ataxie  locomotrice,  etc. 
Ce  qu'il  y  a  de  très-singulier,  c'est  que  les  épidémies  les  plus  graves  de  lieriberique 
les  médecins  de  la  marine  franç;iise  ont  eu  a  traiter,  ont  presque  toujours  offert  b 
prédominance  des  accidents  hydropiques  ;  aucun  de  nos  confrères  n'a  été  conduil 
à  admettre  plusieurs  formes,  bien  qu'ils  aient  noté,  dans  les  autopsies,  la  fréquence 
des  U'^ions  de  la  moelle,  et,  pendant  la  vie,  des  troubles  sérieux  de  la  sensibilité 
t'I  de  la  motilité.  Toutefois  Plomb,  à  bord  du  Mcolas-Poussin ,  a  ol)servé  et  décril 
des  cas  qui  se  rapportent  évidemment  a  la  forme  cachectique  ou  atrophique  admisi 
par  IfS  médecins  hollandais.  Tous  les  observateurs  des  différentes  nationalités  rt 
connaissent,  d'ailleui^,  que  la  forme  hydropi(|ue  est,  de  beaucoup,  la  plus  fré- 
quente. A  Bahia,  ce|)cn<fent,  la  série  des  cas  dits  paralytiques  aurait  été  à  pei 
près  èitâlo  à  celle  des  cas  dits  hydropiques. 
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avoir  parK'  ilft<i  prmfmtTif«i  conimuns  n  toutes  les  former,  nous  tlcciirons, 
m  pmkr  lieu,  le  béribéri  liyJropiqne  ;  puis,  nous  passerons  en  revue  les  princi^ 
|iliniiir<^  fxsrmes  aclniisL^»  loiil  en  faisîuil  rcssrmir  rc  que  ces  divisions  nous  pû- 
ffttà  a^oir  il'nf  bit  mile, 

îîTirToii*Toi.oGiK.  l^nuiromes.     Généralement, cpirlie  qnc  soit  la  l'orme  ijne  doive 

i/kie  le  beriben,  on  oliserve  qnelqu»2s  phcMuimi'nes  prmjr.-eurs,  mais  cela  a*a 

|l»IJ9Q  conslammenl.  Le  plus  souvent,  la  maladie  s'annonce  plusieurs  jours  fi 

î  ^  '   '*  pur  de  l'abngai^sement,  de  la  faililesse,  de  I'inii|vtitude  el,  de  la  repu- 

.      <  an  mouvement^  par  der;  douleurs  vagues^  dans  les  jauil)cs,  une  sensation 

'Ir    ^?i>triction  à  la  base  de  la  poitrine,  un  terlaiii  degré  d'ardiélat ion  pendant  la 

;   quelquefois  il  y  a  des  frissons   cl  clc  la  céplialalgie  (Oudenlioven); 

liOn  a  également   noie  la    pesanteur  de  léte  comme   prodrome.    Paui* 

«I»  d'autres  cas,  Tinvaision  a  lien  bi-iisi|uenient  ;  la  veille»  les  nial.tdes  ont 

.  1  leuf  gaieté,  la  litorté  de  leurs  mouvements,  rien  ne  peut  faire  supposer 

la  mdndr*'.  indis|)osition.  (Guy.)  A  bord  du  Jnrqws-Cœur,  raiïectiou  débuiaît 

Hfndtiéi*^  à  Ici  point  que  le  niédecin  reconuiiissaiL  la  présence  de  l'iedeme  avant 

fir  les  hommes  se  fussent  plaints  d  être  malade^  (Hicliatid,)  Liufiltralion  des 

iDàlLVilc»  ou  de  la  peon  des  jambes  est,  en  effel,  un  ties  premiers  signes;  il  peut 

ippwtenrr  aussi  bien  à  celte  période  qu*5  la  suivante.  Quant  a  In  durée  des  pro- 

dmmps,  ii  e^l,  pour  le  béribéri  comme  [lour  iM-aneoilp  d'autres  atTeclioiis,  bien 

de  la  déterminer  :  le*  malades  s>'a filent  ou  recourent  aux  coui^eils  des  mé- 

.-:.  ^  des  époi^ies  qui  varient  suivant  îeur  de^ré  d'impressionnabililc  et  le 

fim&a  moins  de  soins  qu'ils  prennent  de  leur  santé. 

*  înii  dans  les  pbénomèncs  précités  ne  tanle  pas  à  caractériser  la 

\^~  t>n» 

torme  hydro}Hfjue,     Après  être  resté  plus  on  moins  de  lemp?  localisé  aux 

owfnbrcs  inférieurs,  l'œdème  (port,  inchaçao)  envaliit  d'autre^  parties  du  corps, 

Mj  maniff»slflnt  surtout  sa  présence  à  la  iace  et  à  la  région  steruaïe.  L'infdtralion 

mip  fois  dédéirée»  tantôt  la  UMlndie  devienl  mortelle  en  quelques  heures,  tant*3t, 

AiïntiMit  nue  marcbe  plus  lente,  elle  peut,  après  des  vuissiludes  variables,  se 

r  par  la  guérison  ou  aboutir  également  à  une  terminaison  funeste. 

'  s^  la  faiblesse  devient  e\lréme,  les  mendires  inférieurs  sont 

oienls,  de  fotuiuillemenls,  diMoideurs  arliculaire?,  de  dou- 

irofonJes  ;  les  malades  sont  cbancelants,  ils  litul>ent  et  s'alïaisseut  sur  eux* 

M  1^  pnée  s'établit  cl  ue  tarde  pas  5  atteindre  un  de^'ré  tel  ijue  le  déeu- 

iit  impossible  ;répigastre  est  le  sié|;^e  d'une  sensation  excessivement 

de  pesanteur  et  de  constriclion,  qui  parfois  arrache  des  cris  décljiranls  aux 

,       i'   IléTi  vomiâsemenls  surviennent  ;  les  liquides,  même  en  petite  quantité,  ne 

|fi»fwil  pUts  être  tolérés;  Torinc  est  rare,  loucée  en  couleur;  la  sensibilité  cutanée 

t  imi^iljire  e^l  V,  taulét  dimimiée;  la  face  !x)uflie,  pale,  exprime 

^m\Hb  et  le  <l-  le  plus  profond;  le  pouls,  d  abord  plein,  devient 

'.  profond,  inégulier  et  Unit  par  être  misérable  ;  la  ^^èwe  de  la  respiration 

-  ^  le  malade  se  tord  sur  lui-même  en  cbcrcliaut  à  faire  pénétrer  lair 

nions  ;  il  survient  des  défaillances  ;  la  p^au  prend  une  couleur  cyanosêe  ; 

li>*4i»lt^i  uite;  la  parole  est  inintelligible;  iwirfois  surviennent  des 

'2"^^on>  i\..  1  .    nncs;    enfin  le  malade   succombe   soit  aux   progrès    de 

*«l*nl(ï,  jsoit  dans  une  syncope,  conservant  toutefois  riutelligencc  jusi|u'au  dcr- 

1,1. 

rond  cas,  il  «^écoule  un  temps  phts  long  entre  l'apparition  de  Vœdfea\e 
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et  les  manifestations  des  autres  symptômes,  qui  dénoteut  la  formation  d'épindie 
ments  dans  les  séreuses  viscérales.  Ordinairement,  alors,  l'anasaniue  aaïuiert  uu 
plus  grand  développement  ;  puis  les  accidents  que  nous  venons  d'énumérer  précé- 
demment se  montrent,  mais  avec  moins  d'intensité.  Quand  la  terminaison  doit 
être  heureuse,  la  dyspnée  et  la  douleur  épigastrique  cèdent  progressivement,  le 
pouls  reprend  sa  régularité  et  son  ampleur  ;  la  peau  et  les  reins  fonctionnent  plus 
normalement;  le  sommeil  devient  possible  ;  l'inûltration  finit  peu  à  peu  |)ar  dispa- 
raîlre;  souvent,  cependant,  après  une  période  d'état  assez  rassurante,  la  dyspnée 
se  manifeste  de  nouveau  avec  une  intensité  formidable,  et  le  malade  ne  tarde  pas 
à  être  enlevé.  Dans  beaucoup  de  cas,  l'infiltration  ayant  cédé,  il  reste  un  état  de 
faiblesse,  de  paralysie  des  membres  qui  peut  se  prolonger  fort  longtemps. 

Forme  jfarali/Uque,  atropinque  (marastischen  des  médecins  hollandais).  Le 
plus  ordinairement,  la  première  manifestation  de  la  maladie  sous  cette  forme 
consiste  on  un  sentiment  d'engourdissement,  de  roideur,  en  une  douleur  mal 
définie  dans  les  membres  inférieurs.  Il  serait  facile,  au  début,  de  confondre  k 
béribéri  avec  le  rhumatisme.  La  marche  commence  à  être  incertaine,  les  sujets 
sont  trii^los,  abattus,  sans  appétit,  incapables  de  tout  travail,  de  tout  exercice.  U 
peau  devient  plus  ou  moins  insensible,  tandis  que  les  muscles  des  régions  affectées 
dénotent  un  cerUiin  degré  d'hyperesthésie.  Des  fourmillements  dans  les  membref 
se  prononcent  de  plus  en  plus  ;  la  voix  se  voile.  Dans  les  cas  les  plus  rapides,  après 
quelques  jours  passés  dans  cet  état,  les  malades  sentent  leui^  jambes  défaillir  soos 
le  poids  du  corps  ;  se  faisant  illusion  sur  leurs  forces  musculaires,  ils  tombent  au 
moment  où  ils  veulent  marcher,  juscju'à  ce  qu'enfin  ils  renoncent  à  se  lever.  (1k 
Silva  Lima.)  En  môme  temps  que  la  paralysie  des  membres  se  produit,  on  obserre 
également  un  amaigrissement  notable  des  régions  musculaires  envahies;  peu  â 
|)eu,  la  paralysie  et  l'atrophie  atteignent  les  muscles  des  membres  supérieurs,  par 
groupes,  en  commençant  par  ceux  des  mains  ;  puis,  vient  le  tour  de  ceux  d'autres 
régions  du  Ironc  et  même  de  la  face.  La  peau  est  sèche,  rude  tiu  toucher  et  comme 
écailleuife.  Au  moment  même  où  l'atrophie  de  certaines  régions  musculaires  est 
arrivée  au  plus  haut  degré,  la  compression  y  détermine  les  plus  vives  souffrances. 
Les  malades  accusent  une  douleur  à  Tépigastre,  une  sensation  pénible  comme  celle 
que  produirait  un  cercle  de  fer  qui  élreindraitla  base  de  la  poitrine;  souvent  le 
timbre  de  la  voix  est  très-alléré.  A  cette  période  de  la  maladie,  alors  que  les  agents 
mécaniques  de  la  lespiralion  sont  en  partie  paralysés,  la  dyspnée  devient  de  plus 
en  plus  grande  ;  il  survient  des  crampes  et  des  mouvements  convulsifs  dans  les 
membres.  Le  pouls  est  excessivement  fréquent,  l'urine  rare,  de  l'œdème  se  raoulre 
aux  pieds.  La  mort  arrive  ordinairement  par  asi»liyxie,  ou  bien  le  malade  s'éteint 
dans  une  sorte  de  coma. 

Forme  mixte.  Le  docteur  da  Silva  Lima  range  dans  cette  catégorie  les  cas 
dans  les<piels  la  maladie  commence,  ou  pr  la  paralysie  des  extrémités  inférieures, 
ou  par  l'oedème  sans  paralysie,  ou  encore  par  la  paralysie  et  l'œdème  en  même  temps. 
Tantôt  ces  deux  symptômes  continuent  à  progresser  également,  tantôt  Tun  prédo- 
mine au  point  de  donner  â  la  maladie  les  caractères  tranchés  d'une  des  deux 
formes  que  nous  venons  de  décrire.  I^e  docteur  Plomb,  médecin  délégué  à  bord  du 
trans])ort  le  Nicolas-Poussin,  trace  le  tableau  suivant  de  la  physionomie  de  six 
cas  de  béribéri  offerts  par  des  Malabars,  et  qui  pourraient  se  rapporter  à  b  forme 
mixte.  Voici  la  description  qu'il  en  donne  :  «  Extrême  faiblesse  des  membres  infé- 
rieurs, épigastralgie,  parfois  lombalgie  très-douloureuse,  boulTissurc  presque  lou- 
ours  simultanée  des  pieds,  des  paupièies  et  souvent  des  |K)nunetles;  la  peau  est 
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(achetée  de  plaques  d*unc  nuance  plus  claire  se  détachanl  sur  la  teinte  foncée  des 
téguments;  les  gencives  sont  blanches,  nacrées,  les  veines  s*y  dessinent  en  arbori- 
salioos  bleuâtres;  la  conjonctive  est  décolorée  au  point  de  revêtir  l'apparence  dun 
enduit  laiteui  ;  le  ventre  proémine,  les  membres  sont  grêles  ;  il  est  rare  que 
l'œdème  dépasse  le  dos  du  pied  ;  le  tronc,  les  jambes,  les  bras  acquièrent  parfois 
unemaigreur  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  ;  en  même  temps,  ils  se  dessèchent, 
c'est  une  véritable  momitication  ;  la  peau  est  parcheminée,  squameuse,  le  passage 
des  ongles  y  laisse  des  traces  blanches  comme  crayeuses.  La  langue  est  incolore» 
sans  enduit,  chrome  délayée  ;  l'appétit  est  nul  ;  les  malades  titubent  comme  des 
^'ens  ivres  dès  qu'ils  essayent  de  marcher  ;  ils  s  affaissent  tout  d'une  pièce  sur  leurs 
talons  pour  prendre  la  position  favorite  aux  Indiens  :  les  bras  en  avant,  les  mains 
pendantes,  la  tête  basse,  enfouie  cuire  les  genoux  ;  la  face  est  hébétée,  le  regard 
fixe.  L'intolérance  de  l'estomac  se  prononce  de  plus  en  plus,  la  diarrhée  survient; 
les  patients  se  couchent  et  s'éteignent  sans  crise,  priant  qu'on  les  laisse  mourir 
tranquiOes.  » 

Fonne  graisseuse  ou  polysarcique,  Ondcnhoven  est  le  premier  et  à  peu  près 
le  seul  à  avoir  établi  cette  forme  dans  la  maladie  que  nous  étudions.  Malgré  la  répu- 
tation dont  jouit  ce  savant  médecin  comme  clinicien,  la  description  qu'il  donne  de 
cette  forme  nous  paraît  tellement  obscure  et  l'accumulation  graisseuse  tellement 
eo  opposition  avec  les  circonstances  étiologiques  qui  accompagnent  le  développe- 
ment du  berilieri,  que  nous  avons  peine  à  ne  pas  croire  à  une  erreur  produite  [lar 
la  présence  d'un  œdème  dur.  Notre  hésitation  est  d'autant  plus  fondée  que,  d'après 
Oudenhoven  lui-même,  dans  presque  tous  les  cas  qu'il  range  dans  cette  catégorie, 
des  épanchements  séreux  dans  les  cavités  viscérales  ne  tardent  pas  à  apparaître 
bnisquement  et  à  amener  tous  les  accidents  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  la 
ionoe  hydropique.  Des  observations  ultérieures  viendront  sans  doute  éclaircir  ce 
point  de  l'histoire  du  béribéri. 

Forme  convulsive.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  non  plusdavantage sur lamaladie 
GOimikive,  qui  a  régné  à  l'ilc  de  la  Réunion,  à  différentes  époques,  et  (pie  Vinson 
a  cru  devoir  qualifier  de  béribéri,  l'intensité  des  phénomènes  Icbriles,  la  violence 
des  convulsions  nous  paraissant  suffire  pour  éloigner  la  pensée  d'une  similitude  avec 
la  maladie  qui  nous  occupe,  d'autant  plus  que  la  description  qu'il  en  trace  ne 
cûindde  avec  aucune  de  celles  qu'ont  données  les  auteurs  de  différentes  nationalités 
(jui  oot  étudié,  dans  l'Inde,  les  diverses  formes  du  béribéri. 

ÉruDB  DES  PRisciPAUx  SYMPTOMES.  Œdème.  L'œdème  qui,  dans  le  béribéri, 
^ous  forme  hydropique,  constitue  un  phénomène  capital,  débute  presque  toujours 
par  les  extrémités  inférieures;  il  apparaît  d'abord  aux  malléoles,  sur  le  dos  du 
pied  et  remonte  de  là  jusqu'au  mollet.  Richaud  l'a  vu  se  manifester  d'abord  aux 
jîmbes.  Tantôt  l'infiltration  reste  localisée  aux  membres  pelviens,  tantôt  elle  gagne 
rapidement  les  autres  parties  du  corps  et  remonte  de  préférence  à  la  région  sternale, 
^  la  face.  Le  scrotum  devient  parfois  énorme,  au  point  d'égaler  le  volume  d'une 
léle  d*enfant  nouveau-né  ;  le  prépuce  est  contourné  en  spirale  et  gène  l'émission 
des  urines.  (Guy.)  Les  mains  peuvent  devenir  aussi,  dans  le  cas  d'épanchements 
extrêmes,  le  siège  d'un  gonflement  notable;  suivant  une  loi  d(î progression  indi- 
ce par  Herklots,  ce  n'est  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'infiltration  remonte  des 
malléoles  aux  cuisses,  qu'on  la  voit  se  rapprocher  également  de  la  racine  du  mem- 
bre supérieur.  La  partie  postérieure  tout  entière  est  à  peu  près  constamment 
exempte  d'infiltration,  celle-ci  s'arrétant  insensiblement  sur  les  régions  latérales. 
Bien  souvent,  il  est  possible  d'enfoncer  le  doigt  à  une  profondeur  d'un  centimètre 


158  BERIBERI. 

et  plus  sur  le  devaut  de  la  poitrine,  taudis  ({u'on  ne  peut  pas  constater  la  moia- 
di*e  dépression  sur  la  face  postérieure  du  tronc.  Le  cou,  ainsi  que  le  visage,  pra- 
vent  devenir  énormes  ;  les  pupières  sont  alors  tellement  tuméfiées,  que  leur  éca^ 
tement  devient  fort  difficile;  on  a  vu  également  le  conduit  auditif oomplétemeBt 
oblitéré.  Une  infiltration  aussi  considérable  sunient  parfois  en  quarante-huit  heures. 
(Guy).  Cet  œdème  est  ordinairement  pou  compressible,  les  tissus  envahis  oflnnl 
une  résistance  particulière  au  doigt  ({ui  cherche  à  les  déprimer.  Chez  les  hiane 
et  chez  les  sujets  de  race  peu  colorée,  la  peau  est  pâle,  luisante  ;  p)us  tard,  quau 
l'asphyxie  est  imminente,  elle  est  marbrée  de  taches  violettes  et  comme  cyanosfa 
Chez  les  nègres,  l'unique  altération,  appréciable  dans  Taspect  de  la  peau,  oonsîsti 
en  une  diminution  relative  dans  l'intensité  de  la  coloration,  comme  cela  s'observ 
chez  les  nègres  atteints  d'anémie;  cette  enveloppe  a  aussi  perdu  le  lustre,! 
brillant  particuliers  à  ({uelques  variétés  de  la  race  nègre.  (Da  Silva.) 

Troubles  (le  la  nwtiliU'  et  de  la  sensibilité.  Nous  emprunterons  les  dcUil 
suivants  aux  observateurs  hollandais  qui  ont  porté  une  attention  toute  spéciale 
cette  partie  de  la  symptomatologie  du  béribéri,  ayant  été  souvent  appelés  à  traiti 
cette  maladie  sous  sa  forme  jiaral  y  tique.  Ces  troubles  se  montrent  d*abord  ven  h 
extrémités  inférieures  :  u  La  station  debout,  longtemps  prolongée,  devient  Irè 
{)énible;  c'est  pourquoi  le  malade  déplace  ses  pieds  alteniativement  et  écarte  heii 
coup  les  jambes.  La  sensation  du  sol  sous  les  pieds  n'est  pas  nette  ;  les  genoux  fl 
chissent  subitement  et  des  tremblements  se  manifestent  par  intcnalles  dans  II 
jambes;  le  malade,  persuadé  qu'elles  ne  peuvent  plus  supporter  le  poids  i 
corps  (c'est  de  celte  particularité  qu'e>t  venu  le  nom  populaire  de  jambes  de  cri 
tal),  essaye  ses  forces  et  fait  de  brus(}ues  mouvements  d'extension  de  la  jambe  M 
la  cuisse.  Pendant  la  marche,  le  corps  est  penché  en  avant,  les  jambes  s'élèvei 
péniblement  l'une  après  l'autre,  le  malade  les  porte  en  avant,  avec  indédsioii 
conmie  s'il  craignait  de  tomber.  Le  pied,  une  fois  posé,  quitte  lentement  son  poil 
d'appui.  Certains  sujets  traînent  les  jambes  comme  s'ils  marchaient  dans  reiujiu 
qu'aux  genoux;  d'autres  l)alancent  le  pied  avant  de  le  poser  sur  le  sol;  il  pani 
enfin  y  avoir  de  l'incoordination  des  mouvements.  Plus  tard  les  malades  chercbei 
à  se  retenir  aux  objets  qui  les  entourent,  ne  se  fiant  plus  à  leurs  membres  ma 
assurés;  ils  finissent  par  ne  plus  pouvoir  marcher  seuls,  ils  restent  ordinairanei 
couchés,  au  lit,  dans  la  i)Osition  assise,  en  raison  de  la  dyspnée  qui  existe  < 
renunent...  Les  fléchisseurs  des  membres  supérieurs  et  les  extenseurs  des  i 
bres  inférieurs  gardent  plus  longtemps  leur  action  et  leur  suprématie  sur  leur 
antagonistes.!  (De  Meijer.) 

L'aneslhésie  de  la  peau  et  l'hyperesthésie  des  muscles  des  régions  envahies  oh 
été  notées  par  divers  observateurs.  Les  malades  accusent  généralement  une  seo» 
tion  de  fourmillement  insupportable,  surtout  pendant  la  nuit,  des  picotements  dan 
les  orteils,  un  sentiment  de  chaleur  et  de  froid  inusité,  des  tiraillements,  des  pi» 
céments  ;  chez  certains  sujets,  c'est  non-seulement  l'anesthésie,  mais  aussi  ranl* 
gésie  (pii  se  manifeste;  chez  d'autres,  au  contraire,  le  moindre  attouchement, 
mrme  très-superficiel,  de  la  peau,  la  moindre  pression  exercée  sur  les  masses  mof* 
cidaires  arrachent  des  cris.  Peu  après,  ces  troubles  de  la  motilité  et  de  la  sensibiliU 
s'étendent  a  un  plus  grand  nombre  de  régions  des  membres  supérieurs,  du  tronc 
de  In  face  et  même  du  pharynx  et  du  larynx. 

L'examen  de  la  région  postérieure  du  tronc  donne  des  résultats  variables.  Datt 
la  grande  majorité  des  cas,  il  n'y  a  ni  tlouleui-s  spontanées  ni  sensibilité  exagérée  ai 
toucher  le  long  de  fépine  dorsale  ni  des  régions  musculaires  qui  s'y  rattachait 
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Cbei  des  malades  qui  oHraieiit  une  hypereslhésie  évidente  des  membres  infé- 
rieurs, la  pression  sur  les  ni)ophy$es  é[ùneùses  ne  provoquait  (fue  rarement  de  la 
douleur.  Ikns  certains  cas  on  a  noté  des  douleurs  lombaires,  bien  que  la  pression 
sur  les  vertèbres  ne  détermiiuU  pas  de  sensibilité  exagérée.  Malcolmson  et  Carslen 
ont  cependant  trouvé  parfois  les  dernières  vertèbres  lombuires  douloureuses  à  h 
pression.  La  sensation  de  constriction,  de  pesaiiteui-,  d'angoisse  épigustriquc  est 
uo  caractère  k  peu  près  constant,  surtout  dans  la  forme  paralytique. 

L  mlelligence  demeure  le  plus  souvent  intacte  pendant  tout  le  cours  de  la  ma- 
ladie, même  dans  les  cas  très-graves,  et  cela  jus([u'uux  derniers  moments.  Le  faciès 
des  malades  exprime  un  découragement  profond,  une  terreur  très-grande.  Le  som- 
meil est  ordinairement  troublé  [xnr  les  douleurs  musculaires  ou  articulaires,  mais 
particulièrement  par  la  dyspnée.  Ce  n'est  que  plus  tard,  à  mesure  que  l'iiydropisii* 
et  l'asphyxie  font  des  progrès  que  le  coma  survient  ;  le  coma  est  alors  Tindice  (étal 
iioporeux)  soit  de  l'eedème  du  cerveau,  soit  d'une  accumulation  de  sérosité  dans 
lesveDtricules. 

Trouble»  de  la  respiration.  Pendant  les  premiers  jours  de  la  maladie,  quand 
sa  marche  n*est  pas  trop  rapide,  b  respiration  ne  présente  rien  d'anormal.  Dans  la 
Tonne  hydropique,  aiguë,  la  dyspnée  est  avec  l'oedème  un  des  premiers  pliénomènes 
qoi  se  manifestent;  au  début,  elle  tient  principlement  à  l'altération  du  sang  et  à  la 
dépression  des  fonctions  nerveuses;  plus  tard,  elle  est  sous  ladépcndimce  de  l'œdème 
du  poumon  et  de  l'épanchement  séreux  qui  se  forme  dans  les  plèvres  et  le  péricarde, 
ladyqmée  augmente  au  moindre  mouvement  et  dans  le  docubitus  dorsal.  Simpk^ 
anhâation  d'abord,  elle  aapiiert  plus  tard  tous  les  caractères  de  l'orthopnée  la  plus 
anxiense.  Dans  la  forme  paralytique,  la  gêne  de  la  respiration  tient  surtout  à  î'af- 
ûiblissement  et  à  la  perturbation  de  raclion  des  agents  mécaniques  ;  les  troubles 
de  cette  nature  peuvent  compromettre  en  très-peu  de  temps  celte  fonction  si  im- 
portante et  amener  rapidement  Tasphyxie.  Il  arrive  parfois  que  la  respiration  sem- 
ble suspendue.  La  mort  survient  paisiblement,  sans  lutte;  le  malade  reste  couché, 
immobile,  il  paraît  plongé  dans  un  véritable  coma.  Ce  dernier  état  précède  quel- 
quelbis  la  mort  de  Tingtquatre  heures.  (Guy.) 

Troubles  de  la  ciradafioti.  A  moins  d'atfection  inflammatoire  intercurrente,  le 
lienberi  est  une  maladie  essentiellement  apyrétiquc.  Malcolmson  et  d'autres  au- 
teurs, qaisignalentdesexacerbations  fébriles  à  périodicrilé  piincipalemenl  vespérale, 
OiitrappMté  au  béribéri  un  état  fébrile  qui  déi)endait  sans  doute  d'une  phlegmasie 
rhumatismale  du  cœur  englobée  à  tort  dans  le  tableau  de  la  maladie  que  nous  dé- 
crivons. Le  pouls,  à  une  époque  rapprochée  du  début,  ne  présente  d'autres  carac- 
lères  qu'une  certaine  faiblesse,  mais  il  est  régulier  ;  à  mesure  que  l'affection 
Isit  des  progrès,  il  devient  petit,  irrégulier.  Morehcad  et  divers  médecins  hollan- 
dais lui  ont  reconnu,  vers  la  fin,  un  caractère  ondulant  (angl.  :  flutteritKj  ;  holl.  : 
ydvende).  Au  reste,  dans  l'appréciation  du  |X)uls,  il  faut  tenir  compte  de  l'influence 
<IQ'eYerceut  sur  son  ampleur  et  sa  régularité  les  épanchcments  qui  sumennent  si 
souvent  dans  la  cavité  du  péricarde  ainsi  que  les  obstacles  apportés  à  la  respira - 
lion  et  à  la  circulation,  par  les  sulfusions  séreuses  des  plèvres,  du  péritoine,  par 
roBdèoie  du  poumon  ou  par  la  paralysie  des  agents  mécaniques  de  la  respiration. 
On  s'explique  également  ainsi  la  fréquence  des  palpitations  de  cœur,  la  tendance  aux 
^ncopes,  l'anxiété  épigastrique. 

Troubles  des  fonctions  digestives.  La  muqueuse  buccale  peut  offrir  les  alté- 
ntions propres  au  scorbut  lequel  coïncide  souvent,  comme  nous  le  verrons,  avec  les 
épidémies  de  béribéri,  ou  bien  elle  est  décolorée,  li\  ide,  comme  chez  les  anémiques . 
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L'inlégriU^  des  loiiclions  digestives  au  débul  a  été  notée  par  presque  tous  lesohier- 
valeurs,  ce  n'est  qu  au  bout  de  quelques  jours  que  Tétat  saburral  se  proDODce. 
Cependant,  il  peut  survenir,  indépendamment  de  tout  signe  d*eiubarras gastrique, 
des  vomissements  qui  |»aifois  sont  incessants.  Ils  sont  composés  de  liquides  ingéré      j 
et  souvent  de  bile.  L'estomac  ne  peut  supprter  alors  ni  aliments,  ni  médicaments, 
ni  boissons.  (Ridley,  Lindmann,  Morelioad,  de  Licuw,  Richaud,  Guy,  etc.)  Usoif 
est'd*autaiit  plus  intense  (|ue  les  malades  no  peuvent  la  satisfaire  et  que  h  res|iira- 
tion  est  très-t'ré(|uenle.  On  s*accorde  également  à  signaler  la  constipation  comM 
ordinaire,  elle  est  0[>iniàtre  dans  les  cas  où  les  faisceaux  musculaires  du  redmi     ; 
sont  pralysés;  dans  la  forme  liydropique,  on  a  note  cependant  de  la  diarriiéealo-    i^ 
nique.  ^ 

Troubles  des  sécrétions,    Cbez  les  malades  atteints  de  béribéri  liydropique,  la     | 
urines  sont  généralement  rares,  plus  ou  moins  troubles,  d*une  couleur  fonoèe,     j 
avec  ou  sans  sédiment  ;  elles  peuvent  être  complètement  supprimées;  d'autres  Mi,     ■ 
au  contraire,  l'urine  est  claire  et  rendue  on  quantité  ordinaire,  phis  ou  nK>insditf. 
gée  d'albumine.  (Gébel,  Bernelot,  Moore.)  Ricbaud  n*a  jamais  Irouvé  d'albumine. 
Sur  sa  demande,  Lépine,  pbarmacien  de  la  marine,  à  Pondicliéry,  a  fait  l'analyse    '; 
des  urines  de  cinq  malades.  Pendant  le  cours  de  la  maladie,  elles  ont  toujours  pré- 
senté une  réaction  acide  plus  ou  moins  accusée,  du  mucus,  des  chloitires  eu  asiei    \ 
grande  abondance  ei  des  traces  seulement  d'albumine.  \ 

Marcue,  DURÉE,  TERMINAISON.  La  marclic  de  cette  aflection  est  ordinairenuit  .< 
contiinie  et  progressive  ;  elle  odrc  cependant,  parfois,  surtout  sous  la  forme  hj- 
dropi(|ue,  des  améliorations  passagères,  alternant  avec  des  recrudescences,  et  och  • 
durant  plusieurs  mois.  Un  état  très-grave  |)eut  surgir  brusquement  au  moment  «i  ^ 
les  malades  se  croient  en  pleine  convalescence.  Dans  la  forme  paralytique,  la  ra»'  \ 
chc  est  généralement  plus  lente,  les  alteniatives  de  mieux  et  d'aggravation  j  ; 
sont  plus  rares.  Lorsque  rinfiltralion  coïncide  avec  la  paralysie,  la  maladie  rnardie  :- 
plus  rapidement. 

Quand  la  guërison  doit  avoir  lieu,  Tcedème  diminue  i^eu  à  peu,  eu  suivant  une 
marcbe  inverse  de  celle  du  dévelop|)emcnt,  à  mesure  qu'il  disparaît,  les  aulrei 
symptômes  s'atténuent  également  ;  les  troubles  de  la  inotilité  et  de  la  sell^ibilitê 
des  membres  sont  de  moins  en  moins  marqués;  les  malades  commencent  à  )KNivoir 
se  soutenir  et  l'oppression  n'existe  pour  ainsi  dire  plus.  L'appétit  renaît,  la  consti- 
pation cesse,  l'écoulement  de  l'urine  reparaît,  le  pouls  reprend  son  rhytlime  et  an 
ampleur.  L(*  gonnenieut  des  malléoles,  ainsi  que  la  faiblesse  des  membres  inK- 
rieurs,  sont  K*s  symptômes  (pii  persistent  le  plus  longtemps. 

La  durée  de  cette  affection  peut  varier  de  quelques  lieures  seulement  (fonne 
hydropicpie  à  marcbe  suraiguë)  jusqu'à  plusieurs  mois  (forme  paralytique  et  alm* 
plii(|ue).  Un  ne  peut  donc  rien  préciser  sous  ce  rap()ort.  A  bord  de  V Indien^  ki 
19  malades  qui  ont  succombé  î\  bord  sont  morts  après  une  durée  mo\eiuie<k 
13  jours  de  maladie.  (Iclte  moyenne  a  été  de  11,3  pour  les  22  cas  qui  ont  soc- 
combé  à  l'iiôpilal;  elle  a  été  de  li,()  pour  les  38  malades  qui  ont  été  installés  i 
terre. 

Pronostic  Le  pronostic  du  béribéri,  généralement  assez  sérieux,  quelle  que 
soit  la  forme  qu'il  affecte,  acquiert,  dans  certaines  conditions,  la  plus  cffiayonie 
gravité.  Des  exacerbations  soudaines,  des  rijcbutes  que  rien  ne  faisait  prévoir  vien- 
nent, à  cliaque  moment,  déjouer  des  es|>érances  ipii,  parailleurs,  paraissaient  des  plus 
légitimes.  Geddes  et  Macdonnel,  cités  par  .Malcolnison  (p.  334),  ont,  dans  le  pa»- 
sage  suivant,  résumé  d'une  manière  très-judicieuse  les  bases  de  ce  pronostic  :  «  U 
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imit  jirîndpalcnienl,  disent  ces  auteur?,  !nirl*ét3t  de  la  rcspimtion,  de  h  cir- 
blion,  le  degré  d'an^iélé,  l'état  de  la  sccrélioii  urjonire  et  sur  l'existence  ou 
ItfCDrt*  de  troubles  cérébraux.  Les  signes  j»rouosliq*ies  tirés  de  rébt  de  h  respi- 
ioiiâont  cru\  qui  onVciit  le  pins  de  certittKÏe,  Il  est  rare»  en  vlït'l,  <|ne  l'issue 
ifuni^tt*  sans  tjue  celte  fonclion  n*:iit  été  profondément  trmdilée.  Le  moindre 
^md  lie  dyspnée  doit  inspirer  derimfuiétude,  L»  fréquence  dti  puls^  qu'il 
|Hbe  cl-  tunudtôux,  on  petit,  contracté  el  irrégulier,  la  sensation  d'ninîété 
^■ple  doivent  aussi  être  considéré?  corn  nie  de  fàrlreux  angures  ;  mais  h  per- 
mm  de  la  rapidité  du  poul<,  alors  même  i[(ie  les  antres  symptômes  parais* 
l  «.amender,  a  une  signification  partieulièrcment  grave  ;  par  cor»tre  anssi,  le 
}ktis5êmènt  de  son  rhvthme  est  un  signe  très-la vorable  ;  on  ne  saurait  espérer 
ia  jDilado  5oit  à  Tabri  du  danger  oti  des  cliances  de  rechutes,  avant  fpîe  le  fjoids 
Biieiilré  dans  ses  comlitions  normales...  Sous  le  rafipnrt  de  rexcrétion  uri- 
^■n  peut  établir  que  le  danger  est  d'autant  plus  grand  que  Turine  est  moitis 
^Kle  et  pltis  colorée  ;  raugmentalion  de  celte  eicrélion  sous  riufluence  du 
Hpit  est  un  des  meilleurs  signes.  » 

BiGilnis«>n  nous  semble  beaucoup  trop  absolu  quand  il  émet  aphoristiquement 
niofi  que  la  surabotkdance  des  dépots  [ihosphatiques  laisse  peu  de  chances  de 
t.  A  notre  avis,  la  rareté  des  urines  n*est  un  symplome  facfjeux  que  parce 
Uc  lûilique  que  cette  voie  d'excrétion  est  fermée  a  réliminatiou  du  liquidB 
Dents. 

qu'jflectc  la  maladie  est  un  des  éléments  essentiels  du  pronostic, 

la  forme  bydropique  que  sont  ol)servés  les  cas  les  plus  graves  et  les  plus 

Hit  mortels.  C'est  sous  la  forme  paralytique  et  ntrofiliique  que  la  maladie 

tir  ie  plus  longtemps  et  déterminer  dos  lésions  trop  souvent  incurables. 

letiOfies  égales  d'ailknu^s,  la  j^^avité  du  pronostic  est  subordonnée  aux  cir- 

rbygiéuiques  dans  lesquelles  se  trouvent  placés  les  malades  et  aux  racilîlés 

:  avoir  de  modifier  heureusement  leur  régime.  C'est  pendant  Icîv  lorrgues 

I  qu'on  a  vu  le  béribéri  acquérir  sa  plus  l»aule  gravité.  Le  débarquement 

nies  ue  Lirde  pas  à  exercer  une  lieureuse  iidlueuce.  Bien  des  sujets  voués 

rt  certaine,  si  la  traversée  se  fi\t  prolongée,  ne  brdent  pas  à  entrer  en 

trncfi  dès  qu*ils  sont  placés  à  terre  dans  de  bonnes  corrdrtions.  Tous  les 

eurs  sont  d'accord  sur  ce  point.  Tour  ne  cjter  ipr'un  exemple,  nous  rap- 

nsl*épidémie  qui  a  sévi  sur  le  transport  l'ImUen.  Tant  que  le  navire  a  été  à 

I  pas  une  seule  guérison  u'a  été  obtenue  ;  U)  individus  sont  uioits  succes- 

lll,  landis  que  sur  les  GO  malades  déîxuciués  au  port,  2t2  seidement  ont 

au  suivant  que  nous  enqmnUous  au  mémoire  de  de  Meijer  et  auquel 

QOB  fetdrment  ajouté  quelques  cbiiïres,  donnera  une  idée  de  la  mortalité 

I  le  bériiiéri.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que,  dans  le  nombre 

>  dans  ce  lal)leausousla  désignation  tle  hcribrri,  il  doit  s'être  glissé 

ftine  eneur  de  diagnostic,  ruais  ce  document  nen  ofli e  pas  moins  un  véri- 

térét,  il  montre  a  quel  point  cette  maladie  mérite  d  attirer  raltenlinu  des 

de»tinéâ  à  exercer  dans  les  pays  trapic4mx. 

mfE  pATiioLoGrocc.     Les  symptômes  que  nous  avons  émimérés  font  pies- 
„  nature  de*  lésions  révélées  par  raulopsie  ;  elles  varient  naturel lemeut 
ï  b  forme  que  la  maladie  a  offerte  pendant  la  vie, 
\  Guktrcs  itêi  sujets  (pu  ont  succombé  à  la  forme  hydropique  sont  rcmar* 
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.  ..>  L.vu    Mail  .'li  .j  Ltoulfissure  des  tissus.  Ceux  au  contraire  qui  ont 

...  .  I  "v  Kii  :tiyii(ue ou  alropliiquu  sont  d'une  maigreur  excessive.  L» 

. .   -      i.v-  ^  >.ttL   t.'^-oi&verls  par  une  peau  terreuse  et  aride  ;  la  couche  de 

>(.  ^.«> «iLiuu-  uVxiste  {tour  ainsi  dire  plus.  Chez  les  sujets  inûltré, 

.k   iMiiiitirv.  présente  une  quiisseur  qui  ferait  croire  à  uneaugmeii- 

..>.  .1.1  lOïc  ùu  Lissu  adi|)eux  ;  cet  aspect  est  dû  probablement  à  une  sorte 

v-^.  -.  '.'it  ;t^  ^'loiiients  anatomiqiies  par  la  sérosité  interposée;  c'est  un  véri- 

..      '  vuiMiPiiik'  naturelle.  Quand  Tanasarque  dure  depuis  un  certain  temps, 

N     „>.  ^N    lu   ciUu  leur  couleur  rouj^'e,  ils  sont  p;iles  et  comme  macérés. 

■uufium\     Iit»s  lésions  trouvées  à  l'autopsie,  dans  la  cavité  crânienne 

^ i>iii|>liU*uu'nt  l'aire  défaut;  celles  (pii  ont  été  signalées  sont  tellemenl 

...i.x  la  tt  o^t  tort  ditVinle  de  {louvoir  en  tirer  quelque  induction   légitime. 
,^  .. .  ...  iiu'iil.  les  membranes  cérébndes  sont  liypcrémiées,  raiachnoïdeet  lapM" 

..^  vui  iiiûUriVs.  Tn'^s-souvent  on  note  Taugmenlation  du  liquide  cérébro- 
..  i..iMi.  LvK  Io1h\<  cérébraux  sont  parfois  injectés  et  infiltrés;  tantôt  la 
..>.<v,'av<  autirale  srule  e.sl  atteinte  ;  tantôt  c'est  la  substance  blanche  qui  eil 
.«i.Mt*l(ii»i-nt  ramollie.  Swaving,  van  Bfansfeit,  Lind ma nn  ont  trouvé  les  pletm 
JioiouliH  vvn>:ésde  s;in^;  Swaving  a  noté  seize  fois,  un  ramollissement  notable da 

f  tmil  inniitllaire,  l/cs  enveloppes  de  la  moelle  sont  souvent  hyperémite. 
I.uiitil  rii>|HMrmie  est  localisée,  aux  loml)es  principalement,  tantôt  elle  est  géné- 
i.iliMO  P.ulois  une  forte  infiltration  séreuse  coïncide  avec  rhy{)erémie;  souvent 
^lii  i«  lu  outre  une  collection  de  liquide  entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère.  (Gebcii 
(l'iiiiMitrr  ffs  ép:inclienirnts  localisés  aussi  fré(piemment  dans  la  forme  hjdra- 
pitpir  qnt*  dans  la  forme  alropliique.  )  Le  liquide  arachnoidien  {tout  être  sangoi- 
luilriil  La  nioi'Hr.  est  lispciémiée,  soit  localement,  soit  dans  toute  sa  longueur. 
Kilt'  prnt  élrr  plus  on  moins  ramollie  et  conmio  difiluente.  Les  oljserva leurs  s'ic- 
(viili'iil  |HMn  roiistiter  l'absence  de  produits  inflammatoires.  Sur  cinq  autopses 
piiiliqiiérH  à  la  M:irliiiiqn(;,  par  le  D'  Wallher  sur  des  sujets  qui  avaient  succombéi 
l.i  loniH'bvdropiqiii*  <^l  mixte, deux  fois,  il  y  avait  une  injection  prononcée  de  ^ar^ 
ibiinhli*  N|iinalr,  ini(^  fois  celte  mend)rane  présentait  une  teinte  ardoisée,  depuis  k 
IiuIIni  juniprau  nMilliMiimt  dorsal.  Li  moelle  a  toujours  offert  un  certain  degré  de 
l.ullolli^Nl•mrnl,  drnx  lois  elle  était  diffluente,  comme  macérée.  Guy  a  constaté  dei 
(IriMidrcN  analogues  cl  d'une  assez  grande  fré([uence. 

I.iirih'  Ihuniniiitv.   (ilic/  les  sujets  qui  ont  succombé  à  la  forme  hydropique,  ou 

t vcdiiiisTHUc  des  crivitcs  pleurales  et  quelquefois  dans  les  deux,  unépuchemenl 

dont  la  qu.'iiililé  varii;  di;  TiOO  à  SOO  granmics.  (Swaving,  Molminke,  liauer,  Wak 
llicr,  fiii>,  etc.)  La  sérosité  rst  citrine  ou  sanguinolente,  elle  peut  aussi  coiitenil 
dcM  caillots  ^l'iatinilornics  assez  nombreux.  Les  poumons  ordinairement  congés- 
lioiniés,  sont  pinson  moins  œdématiés;  à  la  cou[>e,  ils  laissent  suinter  \\\\^ 
noir,  sptmienx,  nièlédc  sérosité. 

A  l.i  Miile  de  la  foi  nie  p:iralyti(|ne  on  atropliique  pure,  on  est  crtaiii  de  ni 
lioiivcr  aucun  épanclieiiieiit.  Les  |N)iiinons  sont  plus  ou  moins  gorgés  de  sang  ncir. 

Le  péricarde  conlieiit  toujours  de  1'>  à  KM)  grammes  de  sérosité  limpide  etsan* 
^.'iiinojenle  (  WalLlieD  ilie/  les  siijels  qui  ont  olTcrt  de  l'unas^irque  {tendant  le  coan 
de  la  niiladie. 

Le  Mi-ur  e>l  liabiliielleiiieiit  volumineux,  décoloré,  gor.ijé  de  sang  noir,  lanri 
Diiiile,  lanlol  fonii.inl  descaillo's.  (](>s  caillots  |)eu vent  être  volumineux  et  cihIkv^ 
|ie<il.iiiN  leMdloiiiich  (harnuo.  Heaucoiip  d'autopsies  signalent  l'augmeiiUtiou <!■ 
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lohinieda  oasor,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'aux  Indes  orientales  yiarliculière- 

ment,  les  afTectioiis  organicpies  du  cœur  sont  très-fréquentes.  Les  détails  nécro- 
«pqaes  contenus  dans  l'ouTrage  de  Halcolmson  prouvent  que  cet  auteur  a  attribué 
ibrt  souvent  au  baiberi  desaliérations  qui  appartenaient  évidemment  à  l'endocardite 
dénature  rhumatismale.  D'après  quelques  médecins  hollandais  et  spécialement 
fipràs  Oudenhoven,  en  observerait  fréquemment  l'état  graisseux  du  cœur.  C'est 
JMtement  sur  la  présence  de  cette  altération,  que.  cet  auteur  s  est  appuyé  pour 
iliblir  la  forme  graisseuse  du  béribéri.  Les  gros  vaisseaux  sont  ordinairement 
goigts  de  sang  noir  poisseux. 

Cavité  abdominale.  Quand  il  a  existé  de  rinfiltration  pendant  la  vie,  ou 
trame  dans  le  péritoine,  une  accumulation  de  sérosité  qui  varie  de  500  à  1000 
grunmes.  Toujours  suivant  Oudenhoven,  dans  la  forme  graisseuse,  on  rencontrerait 
les  épiploons  et  les  mésentères  chargés  de  tissu  adipeux.  Les  phénomènes  d'as- 
ph}xie  qui  se  manifestent  vers  les  derniers  moments  de  l'existence,  expliquent 
l'eût  d'engorgement  et  de  réplétion  sanguine  de  la  rate,  et  des  organes  parenchy- 
menteux  k  texture  vasculaire.  Walthcr  a  vu  ordinairement  la  muqueuse  intcsti- 
nie  sensiblement  iiiy^^é^-  Les  reins  sont  le  plus  souvent  hypcréniiés,  rarement 
plos  petits  qu'à  l'état  normal. 

Dans  les  cinq  autopsies  pratiquées  par  Walther,  la  vessie  était  vide,  décolorée  et 
rétnclée. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  d'ailleurs  que  de  reproduire  ici  les  résultats 
nécrofioopiques  recueillis  par  Beaujean,  médecin  en  chef  à  Pondicliéry,  sur  trois 
njets  morts  à  l'hôpital  de  cette  localité.  «  J'ai  trouvé  trois  fois  :  une  inliitrationdu 
tiiia cellulaire  sous<:ulané,  malgré  l'amaigrissement  et  la  disparition  d'une  partie  de 
l'iiasarque  depuis  un  certain  temps  ;  des  épanchcments  modérés  de  sérosité  dans 
toutes  les  cavités,  de  l'œdème  pulmonaire,  et,  enfin,  un  état  exsangue,  ou  plutôt  un 
«Bg  tellement  séreux  que  cliez  l'un  d'eux  je  n'ai  pu  rencontrer,  ayant  l'apparence 
anguiDe,  que  deux  caillots  situés  dans  les  cavités  du  cœur,  mous,  petits  et  pesant 
>  peine  60  grammes,  à  eux  deux . 

«  Sur  le  sujet  de  la  première  aulopsio,  le  cœur  paraissait  normal,  flasque  et 
comme  macéré  ;  les  deux  autres  offraient,  l'un  un  cœur  de  bœuf  assez  décoloré 
svec  hypertrophie  de  la  valvule  mitrale,  l'autre  un  cœur  très-volumineux,  à  jiarois 
^xtrènement  minces  :  dans  les  deux  cas  il  y  avait  une  petite  quantité  d'urine  dans 
biTessie,  les  reins  étaient  hypertrophiés,  décolorés,  d'un  gris  verdulre,  et  de  plus 
iiosselés  au  centre,  chez  le  dernier  cadavre. 

<  fJiez  le  premier,  j'avais  fait  une  autopsie  incomplète,  mais  j'avais  remaniué 
Ole  apparence  d'injection  des  membranes  cérébrales  vers  l'espace  interpédon- 
«Aire;  chez  les  deux  autres,  j'ai  examiné  avec  attention  les  centres  nerveux  cé- 
'âvo-rachidiens. 

«  Dans  l'un,  le  cerveau  avait  une  certaine  fermeté  ;  la  substance  grise  était  de 
hiDémc  teinte  que  la  blanche  ;  il  y  avait  peu  de  sérosité  dans  les  ventricules  et 
'los  la  cavité  de  l'arachnoïde;  dans  l'autre  autopsie,  la  substance  grise  nïtait  pas 
^  décolorée,  mais  elle  avait  une  fermeté  allant  presque  jusqu'à  rinduralion  ;  il 
Ittait  également  peu  de  sérosité  dans  les  ventricules  ainsi  que  dans  rarachnoïde. 
^  ce  qu'il  y  avait  de  commun  aux  deux  cas,  c'était  un  épaississemcnt,  une  forte 
"action  sanguine,  noirâtre,  évidemment  ancienne  de  la  pie-mère  spinale,  vis-à- 
^  des  renflements  cervical  et  lombaire,  s'étendant  depuis  le  bulbe  jusqu'au  point 
^leo  pédoncules  cérébraux  plongent  dans  le  cerveau. 

<  La  moelle  était  plutôt  ferme  que  ramollie;  chez  un  sujet,  il  existait  un  ra- 
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quables  par  lu  pùlciir  nintc  ot 
succombé  à  laiornio  |);ii.i!'.:- 
niembres  cmaciés  <onl  > 
tissu  cellulaire  son-i  .!<  > 
cette  couclio,  au  nxit!  • 
tation  consiiluniMi-  ihi  ' 
de  dissociation  d*-^  ■  • 
table  fait  d'liy<ii'>r. 
les  muscles  uni  > 

Cavité  /  /•- 
|ieuvent  («mï 
Tariabk'^  ■! 
Généra!*  I 

racliiiii 
suh>! 

Sl'Ii^ 


BEBTPFî: 

rimcae  de  9  à  10  mi 

.  tptoriug  ;  chez  l'autre, 

^  «doncules,  depuis  leur  i« 

«s*s4  du  nerf  optique;  une  toi 

.«jtfilissemcnt  la  forme  d'un  en 

^  i  ûisceau  inuominé  du  bulbe 

jiitrr  sur  ce  sujet  important  :  n  Gn 

^.    .ùit  du  sang  ;  la  pluprt  se  boriioi 

^    Swaving,  Pracger,  van  Mansfelt,  Reic 

^^^  Ha^ulabilité.  (Praeger,  Reiclie.)  Moliiii 

^s»«:  «XNistiimment  fluide,  d'un  rongr  ton 


..^   .j  première  analyse  du  sang,  pendant  la  \ 

^-urke,  pharmacien  militaire  à  Weltevroden; 

*  t.-*. iun  malade  atteint  de  béribéri  nommé  Sœ 

"  „,e^*R\  dans  le  tableau  suivant  où  se  trouve  mb 

^^  -ttK   du   sang  d'après  Otto,    Decqucrel,    Hodier 

^^.jK.  toisi  le  résultat  do  l'analyse  du  sang  provenant  de 

wiMt  de  béribéri,  du  nom  de  Padara. 

■   "^  tt.LiwiC.  en  caillots,  <iU-i,045  parties  et  en  sérum  501 ,9i 

'^  fil.  l'^tlO.) 
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MXi:  DE   l'kMI- 

^  ,«<.r!  i>tis. 

»A!il.    >Ol.MiI.. 

diendant  la  vu}. 

(  .tl»n's  la  ninrl 

788,0 

810,515 

a 



im;/j 

1S6.687 

• 

2.G  -  M 

l.iil.'i 

. 

a'""                                                        .... 

no-  ui6 
71  -  a-» 

1(18,27  S 

or,,:7i 

• 

iî,«  -  r>,i 
10  ,:>  —  :;,o 

5,711 
7.5l;i 

• 

10.851 

2,tî:2î» 

o,<i!i;> 

0.7»l:i 

i.:»>ti 

0,577 
0.5il 
1.270 

n.irii 

1    '* 

o.5i: 

'  ^   ^    ..i.Ui"!"»*       

xvJv.              

5.^:-. 

rt,. ..,.;-"'*  -•'"*"' 

o.n,T> 

U.XUi 

II.31IU 

nii..n»'"»n'H"« 

(ï,7r,i 

0.i»ti 

o.'yd 

ir.iiiir"*  «t^s  iitIumiIiis,  le  sanf^  dos'nialades  aIttinU  do  l)Oiil»eri  reni'ornie 
,|.  .liMU.  lit'l»  I"'"  d'élénieiils  solide-*,  un  exci's  d'aride  ^ulluriquo,  dt  soude. 
\h!»s|'li.«l''''  t  di  ;iiivs  .'I  ni:i^'iiésii*n>  ;  innî  Irè-niinime  quantité  d'aride  plio>|J 
*  Mir  dr  iMil.iN-i'.  ih*  lilirini'.  de  •;loliule>.  de  raUunninc  et  d«'s  matières  e\tract 
*.*Mii.Mn-..  r.i-.  .inal\M's  mmiI  très-utiles,  il  est  évident  qu'elles  a»ii>liluent  un  | 
iMii  IMH  WTH  nm*  élude  w-riense  du  Wriberi.  Cependant  ce^  deux  malades  ê'aii 
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lis  longlciups,  l'influence  que  les  médiramenU  et  le  régime  avait  dû 
ompositioii  du  sang  enlève  une  partie  de  leur  valeur.  Il  serait  donc 
Çu  on  procédât  à  de  nouvelles  analyses  du  sang  cUe/  des  malades  atteinls 
do  temps*  Le  rapport  de  Vermijne,  si  reo^npiable  par  ses  observiitions 
f  ïaunjit  de  nouveaux  documents  sur  ce  point.  Par  ses  soins,  l'officier  de 
àer  lit  phisieyrs  analyses  à  rhôpital  de  Muntok  ;  les  unes  priaient  sur 
^nialades  atteints  de  l>eriberj  à  diverses  périodes;  les  autres,  sur  le  sang 
ers  bien  portants  du  Piftade.  Le  sang  des  malades  comparé  à  celui  des 
[ lionne  santé,  contenait  i  pour  lOD  d'albumine  en  moins,  » 
^mnrE  GéocitiPinQUE.  «  Le  béribéri,  disions-nous,  Fonssagrives  et  moi,  en 
lidins  autre  mémoire,  est  une  maladie  qui  appartient  exclusivement  au  Ut- 
I  fa  mers  de  Flnde.  »  En  1864,  de  Meijer,  d'accord  en  cela  avec  tous  ses 
calllip»  de  Tarmée  et  de  la  marine  bol  landaise,  ainsi  ([u'avec  les  médecins 
Iris,  écrivait  encore  :  a  Le  terrain  propre  au  béribéri  est  riiéraisph^re  oriental, 
I  fcvit  particulièrement  sur  les  populations  du  littoral  et  des  iles.  On  peut 
i(jue  ses  limites  sont  :  au  nord,  la  Chine  et  le  Japon  ;  au  sud,  Tile  de  la 
\;  à  louest.  la  mer  Rouge,  et  a  Test,  lllede  la  Nouvelle-Guinée.  » 
ki$,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  Timmigration  de  travailleurs  indigènes 
iCési  la  cote  Malabar  et  ii  la  côte  occidentale  d'Afrique  pour  remplacer  les 
i  libérés  dans  les  colonies  françaises  des  Antilles  et  de  la  Guyane,  a  fourni 
nédecins  de  notre  marine  Toccasion  d  observer  le  béribéri,  à  peu  près  con- 
ent  dans  la  zone  intertropicale,  il  est  vrai,  mais  aussi  dans  l'béniisphère 
û.  11  en  résulte  évidemment  ijoe  la  délimitation  hâtive  É^u'on  avait  assignée 
adie  était  trop  restreinte  et  parlant  inexacte.  L'étude  attentive  des  des- 
wmécspar  des  médecins  de  Cuba  de  la  maladie  qui,  dans  cette  île,  porte 
de  hitichazon  fie  ios  negros  ij  Chinos,  et  par  des  médecins  de  Baliia,  de 
Elle  qui  a  régné  dans  cotte  ville  et  dans  la  province  de  Matto-Grofsso,  nous 
ki  admettre  que  le  béribéri  peut  se  manilester  dans  une  partie  plus  ou  moins 
uedu  continent  méridionul  de  rAmcriquc  ainsi  qu'aux  Antilles.  Nous  attaclie- 
onc  beaucoup  moins  d'importance  qu'on  ne  le  faisait  précédenmieut  à  la  déli- 
I  du  domaine  géographique  de  cette  maladie  dans  les  Indes  orientales,  nous 
c^rousde  faire  connaître  les  localités  où  jusqu'à  présent  elle  a  été  l'objet 
lions  scientiliques.  Nous  refuodu irons,  eu  partie,  ai  qn*a  écrit  llirscli  sur 
:  cl  nous  mettrons  aussi  à  profit  les  documents  Iburnis  par  les  médecins 
Éiii$  et  nuisemblés  par  de  Meijer. 
Iberil^en  a  été  signalé  au  Japon  par  Pompe  van  Meedervoort  et  par  Friedel  ; 
liîiic  p;ir  Colas  «lui  Ta  observé  parmi  les  soldats  du  ii2''  régiment  d'iulanterie 
c.  Jk^rnelot  Moëris  noie  aussi  sa  présence  sur  des  navires  que  les  vents  con- 
>  avaient  retenus  longtemps  au  large,  dans  les  mers  de  Cliine.  D'après  les  rap- 
.  Marshall,  ILimillou,  B!;d;olnison,  Balfour,  il  serait  endémique  sur 
du  golle  de  Iiengale,  depuis  Gundjam  jusqu'à  Madras  ;  il  serait  plus 
^  dim  rintérieur  des  terres.  A  Ceylan,  suivant  Rogers,  Bidley,  Hunter,  Davy^ 
m,  le  béribéri  est  rré»[uemment  observé. 
ic»i.  .«nt  répandu  dans  rarcbipel   imlieu,  à  Java,  lioriièo,  Sumatra, 

rap|MirLs  les  mcdecins  liollandais,   il  résulte  que  cette  maladie  sévit 
al,  bouH  forme  épjdémiquc,  dans  ces  pai-ages,  surtout  à   bord  des  na- 
tqni  «Uiticmnent  ;\  Tentrée  des  rivières,  ainsi  cpie  prnû  les  prisonniers  et  les 
-    Aut  Célebt'^,  le  berilMM'i  a  été  observé  par  Grandhiim  et  d'au- 
Ut-  I  iusivement  parmi  les  équipages  de  bâtiments  mouillés  sut  x^.^^* 
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On  le  rencontre  aussi  aux  Holuques  et  à  Âmboine.  François Valentijn  dit,  dansa 
description  d'Amboinc  (p.  148)  «  qu'une  des  plus  grandes  pbies  du  pajseith 
paralysie  ou  béribéri,  d 

A  Maurice,  le  béribéri  aurait  régné  épidémiquement,  en  1812  ;  sur  5788  sol- 
dais anglais,  87  auraient  été  atteints  et  41  seraient  morts  de  cette  maladie.  (Tul- 
locb,  Statistical  Rei)orts,  London,  1840.)  D'après  Vinson,  la  maladie  qui  a  régnéà 
nie  (le  la  Réunion  en  1805,  1821,  1858  et  1847,  sous  forme  d'épidémie,  aunil 
également  été  le  béribéri;  nous  avons  déjà  exprimé  nos  doutes  sur  la  légiti- 
mité de  ce  diagnostic  rétrospectif.  Mais  il  est  plus  que  probable,  pour  nous,  que  c'est 
le  béribéri  sous  forme  bydropique,  qui,  en  1864,  aenleré  le  sixième  des 
travailleurs  indiens  de  l'établissement  sucrier  de  la  rivière  Dumas  (ile  de  b 
Réunion). 

Le  béribéri  s'est  très-probablement  manifesté  également  dans  les  parages  de 
l'Australie.  Du  5  janvier  au  2  juin  1856,  dans  des  conditions  étiologiques  favorables 
à  la  production  de  cette  maladie,  on  vit  sévir  à  bord  du  vapeur  anglais  Junovat 
K  épidémie  aseites  and  fteriloneat  dropsy  »  qui  atteignit  50  hommes.  Morehead 
pense  que  ce  devait  être  le  béribéri.  (Voy.  Statislie,  Report  ofthe  health  af'tk 
royal  mvy  fortlieyear  1856  et  Morehead,  â«  édit.,  t.  Il,  p.  714.) 

Wellsled  (Trareh  inArahia,  1858,  II,  p.  252)  a  le  premier  signalé  le  béribéri 
sur  les  cotes  de  la  mer  Rouge;  depuis,  Pruner  Ta  observé  parmi  les  soldats  di 
20' régiment  d'infanterie  à  Aden,  et  sur  les  sepoys  qui  traversent  la  mer  Rouge. 
Carter  a  fait  connaître  sa  fréquence  parmi  les  équipages  indigènes  des  navires 
employés  aux  croisières  de  la  mer  Rouge,  du  golfe  Persique  et  de  la  côte  orientale 
d'Afrique. 

Comme  nous  le  dirons  plus  loin  en  déUiil,  le  béribéri  a  éclaté,  au  large,  épidé> 
miquement,  à  bord  de  plusieurs  transports  d'éniigranls  indiens,  dans  les  pirages 
de  Sainte-Hélène,  et  au  sud  du  cap  de  Itonne- Espérance.  Enfin,  tout  nous  porte  i 
croire  que,  sous  des  noms  différents,  celte  maladie  se  présente  au  Brésil  et  aux  An- 
tilles. 

En  terminant  cet  aperçu  rapide  surla  dissémination  géographique  du  béribéri,  noas 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  le  silence  absolu  f|ue  gardent  sur  cette  mab* 
die  plusieurs  aiitcui-s  qui  ont  cependant  traité  de  la  pathologie  de  localités  compriiei 
dans  la  zone  qui  lui  était  assignée  pour  domaine  habituel.  Ainsi,  J.  R.  Martin  n'es 
dit  )>as  un  mol;  Morehead  l'eût  coniiilétement  {Kissée  sous  silence  s'il  n'eût  eu  oc- 
casion d'en  observer  ([ueltiues  cas|»armi  les  hommes  de  l'équipage  du  Faise-AUnrn^ 
en  1  8r)5.  Nos  confrères  de  la  marine  Colas,  Iluillet,  Beaujean,  n'ontjamais  vu  régner 
le  béribéri  cndémiqnonient  à  Pondichéry  ;  ils  n'ont  eu  occasion  d'en  voir  des  cas, 
que  chez  les  hommes  faisant  j»arlie  de  convois  d'émigrantx  indiens,  retenant it* 
Antilles  dans  Vlnde.  Ixîs  médecins  de  la  marine  attachés  au  service  de  la  Cochii- 
chine  n'ont  jamais  mentionné  le  l)eriberi  dans  Icui-s  rap|H)rts.  Il  y  a,  comme  noiK  le 
disions,  Fonssiigrivi  s  et  moi,  dans  loutesces  appréciations  que  nous  devons  signakfi 
mais  dont  nous  cheirhons  vainement  l'explication,  quelque  chose  de  véritableinefl^ 
singulier.  Nous  nous  demandons  encore,  en  (irésence  de  résultats  si  divergents 
si  d'une  part  les  auteurs  qui  ont  fait  du  l)eril>eri  Tune  des  maladies  les  plus fr^ 
quentes  de  l'Inde  n'ont  pas  fait  entrer,  abusivement,  dans  cette  entité  muM^ 
d'autres  maladies  commîmes,  telles  que  le  rhumatisme  et  ses  conséquences,  «^ 
laines  maladies  de  la  moelle,  le  scorbut  ;  et  si,  au  contraire,  ceux  qui  n'en  pronooc*' 
pas  le  nom  n'ont  pas  englobé  dans  les  maladies  communes  des  cas  isolés  ou  nriin^ 
simnltan/'s  de  heriU'ii,  ipii  >e  sont  présentés  à  leur  obsenation,  mais  qu'ib ont 
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méoooDus.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ce  point  en  discutant  la  nature  de  la 

mabdie. 

fnoLOGiE.  Cette  partie  si  importante,  mais  si  difficile,  de  l'histoire  du  beri- 
lKn\ offre  encore  sans  doute  beaucoup  d'obscurités;  néanmoins  au  milieu  des  opi- 
oioDS  nombreuses  et  souvent  contradictoires  émises  sur  ce  sujet,  il  est  impossible  de 
mécoonaitre  le  rôle  capital  que  joue  l'alimentation  dans  la  production  de  cette  ma- 
•  Uie.  C'est  pourquoi  nous  nous  eiTorcerons  d'abord  d'établir  par  des  faits  que, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  on  a  pu  constater  que  la  nutrition  des  sujets  at- 
teiots  avait  notablement  soulîert.  Nous  examinerons  ensuite  quelles  sont  les  autres 
conditions  qui  généralement  viennent  prêter  leur  concours  au  développement 
de  cet  ensemble  de  phénomènes  morbides,  auquel  on  donne  la  dénomination  de 
béribéri. 

A.  Alimentation.  Il  ressort  des  documents  que  nous  avons  compulsés,  que  le 
beriboi  éclate,  dans  les  pays  chauds,  parmi  les  équipages  et  les  passagers  surtout 
ceux  de  race  colorée,  à  bord  des  navires,  vers  la  fin  de  longues  traversées,  parmi  les 
sokhts  en  campagne,  les  travailleurs  des  mines,  les  prisonniers,  les  enfants  des  orphe- 
linats, etc.  ;  enfin,  dans  toutes  les  circonstances  où  des  groupes  d'individus  réunis 
sont  soumis  à  une  ration  uniforme  qui,  par  des  circonstances  de  force  majeure,  ou 
parane  parcimonie  calculée,  peut  devenir  à  la  fois  défectueuse  dans  sa  composi- 
tion et  insuffisante  dans  sa  quantité.  Les  rapports  des  médccins^e  la  marine  fran- 
çaise attachés  au  service  de  l'immigration,  mettent  cette  proposition  hors  de  doute, 
en  ce  qui  concerne  l'influence  des  longues  traversées.  Les  relations  founiies  par 
nos  confrères  des  marines  étrangères  déposent  dans  le  même  sens.  L'étude  du  dé- 
idopperoent  du  béribéri  à  bord  des  bâtiments  est  de  la  plus  haute  importance, 
parceque  la  maladie  prend  naissance  pour  ainsi  dire  dans  des  conditions  identiques 
et  en  dehors  d'influences  climatériques  spéciales  ;  il  en  résulte  que  le  problème 
étiologique  se  trouve  ainsi  dégagé  de  nombreuses  causes  d'erreur  ou  d'obscurité. 
La  première  fois  qu'une  épidémie  de  ce  genre  fut  nettement  signalée  par  un  méde- 
cinde  la  marine  française,  ce  fut  à  bord  de  la  corvette  de  guerre  VEuridyce,  ayant 
le  doct«ir  Hazé  pour  chirurgien-major,  pendant  une  traversée  de  Pondichéry  à 
Aden,  alors  que  ce  bâtiment  n'avait  cessé,  depuis  plusieurs  mois,  de  sillonner  les 
niersde  Tlnde,  et  que  le  scorbut  venait  de  se  manifester.  Des  conditions  bien  au- 
Ifonent  défectueuses  que  celles  qui  existaient  sur  V Eurydice  amenèrent  un  véri- 
table désastre  h  bord  du  Parmentier^  en  1862.  Ce  navire,  parti  de  la  Martinique, 
le  10  octobre  1861,  ayant  pour  passagers  401  Indiens  rapatriés  à  l'expiration  de 
leur  temps  d'engagement  comme  travailleurs  libres  aux  Antilles,  arrive  à  Pondi- 
cbéry  le  1 0  mai  1 862 ,  c'est-à-dire  après  cinq  mois  de  traversée,  ayant  perdu  258  coo- 
lie. La  commission  instituée,  au  port  d'arrivée,  pour  rechercher  les  causes  de  cette 
mortalité  énorme,  reconnut  que  le  béribéri  entrait  pour  une  forte  proportion  dans 
le  nombre  des  décès.  Cette  maladie  s'était  déclarée  trois  mois  après  le  départ  de  la 
Martinique,  alors  que  le  navire  avait  atteint  les  hautes  latitudes  de  l'hémisphère  sud 
et  qu'il  n'était  plus  soumis  aux  chaleurs  tropicales.  Elle  régna,  sans  discontinuer, 
jusqu'à  l'arrivée  à  Maurice,  où  le  navire  fit  une  relâche  de  deux  à  trois  jours.  L'eau 
et  les  vivres  furent  renouvelés  sans  établir  de  communication  avec  la  terre.  On 
>vait  assigné  au  Parmentier  un  poste  de  mouillage  à  peu  de  distance  et  sous  le 
^entdun  lazaret  qui  renfermait  des  individu»  atteints  de  choléra.  Peu  de  jours 
îprèsla  relâche  à  Maurice,  sous  l'influence  des  provisions  fraîches,  le  béribéri  cesse 
^plétement.  Il  est  bientôt  remplacé  par  le  choléra  qui  fait  alors  de  nombreuses 
^climes,  parmi  les  Indiens  et  aussi  parmi  l'cquipge  européen.  Le  choléra  disparait  à 
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son  tour,  mais  le  béribéri  recommence  à  sévir  exclusivement  sur  les  Indiens.  L 
10  mai,  jour  de  l'arrivée  à  Pondichéry,  deux  décès  dus  à  cette  maladie  ont  eneon 
lieu  sur  rade.  Le  même  jour  on  débarque  tous  les  Indiens  et  on  les  envoie  dans  m 
lazaret  hors  de  la  ville.  Sur  les  143  hommes  qui  composent  encore  le  connri, 
40  sont  atteints  du  béribéri  à  divers  degrés;  5  succombent  le  lendemain  et  18  au* 
très  meurent  encore  du  10  au  18  mai,  époque  à  laquelle  les  autres  passagers  nal 
assez  bien  rétablis  pour  rentrer  dans  leur  famille.  I^a  commission  reconnut  (pw 
l'alimentation,  et  surtout  la  préparation  des  aliments,  n'avaient  pas  été  cequ^eÛes 
eussent  dû  être.  La  traversée  dépassant  de  beaucoup  le  terme  ordinaire  (trois  moii 
et  demi),  les  défectuosités  du  régime  avaient  été  singulièrement  aggravées.  Lh 
seuls  individus  préservés  de  la  maladie  ont  été  :  \^  les  cuisiniers  ;  2<*  trois  ou  qtiatn 
Indiens  employés  par  les  matelots  et  qui  recevaient  d'eux  des  vivres  suppIémeD< 
taires  ;  5^  des  Indiens  qui  avaient  eu  la  précaution  de  se  munir,  au  départ  dei 
Antilles,  de  conserves  de  tamarin,  de  piments,  confitures,  boite  d'endaubage,  etc. 

Le  navire  Flndien  part  de  Karikal  le  6  décembre  1862,  ayant  à  liord  557  In 
dicns  ;  il  reçoit  un  cyclone  qui  le  désempare  avant  d'arriver  à  Maurice  ;  pendaol 
qu'il  se  répare,  un  second  cyclone  le  force  à  appareiller.  Ce  second  cyclone  avii 
tellement  fatigué  le  navire,  qu'i(  fallut  l'abattre  en  carène.  Cette  opération  eut  lien 
à  la  Réunion.  Les  Indiens  furent  déposés  à  terre  dans  cette  île,  du  22  janvier  M 
27  mai,  jour  où  le  bâtiment  reprit  la  mer.  Le  i^^  avril,  trois  jours  après  nn 
courte  relucheà  Sainte-Hélène,  le  béribéri  éclate.  Le  1*'  juin,  jour  de  l'arrivée  i  fa 
Basse-Terre,  19  hommes  avaient  succombé  à  cette  maladie.  Du  1*'  juin  au  5  juillet, 
22  hommes  moururent  encore  à  Thôpilal  et  58  guérirent.  A  bord  de  ce  bâtiment, 
pendant  trois  mois  de  mer,  la  ration  avait  été  suffisante,  mais  le  régime  avait  M 
trop  uniforme  et  les  conserves  de  tamarin  avaient  manqué  à  un  certain  moment. 
Comme  sur  le  Parmentiery  les  cuisiniers  avaient  été  complètement  épargnés. 

Le  Jacques-Cœur  appareille  de  Fort-de-France,  le  9  août  1863,  pour  se  rendre 
à  Pondichéry,  ayant  à  bord  44i  Indiens  rapatriés.  Le  premier  cas  de  béribéri  se 
montre  le27  novembre,  122  joursaprès  le  départ,  par  9{^  de  longitude  est  et  14*  de 
latitude  sud.  Le  14  décembre,  jour  de  l'arrivée,  44  émigrants  avaient  été  atteints, 
14  avaient  succombé,  14  étaient  encore  plusou  moins  malades.  Le  docteur  Riclnnl, 
médecin  du  Jacques-Coeur^  tout  en  déclarant  que  l'alimentation  avait  étéconlorme 
au  règlement,  admet  cependant  que  le  défaut  de  ^condiments,  vers  la  fin  delà 
traversée,  avait  probablement  exercé  sa  part  d'action.  Sur  plusieurs  autres 
navires  faisant  le  service  de  Timmigration  de  l'Inde  aux  Antilles,  loi*sque  la  tra- 
versée a  été  courte,  lorsque  la  ration  a  été  conforme  aux  règlements  et  que  l'ali- 
mentation ainsi  que  les  autres  parties  de  l'hygiène  ont  pu  éti*c  l'objet  de  soîiis  at- 
tentifs et  persévérants,  le  béribéri  ne  s'est  pas  montré ,  la  mortalité  a  été  presque  nulle. 

Les  médecins  attachés  au  service  de  l'immigration  de  la  côte  d'Afrique  i 
Cayenne,  sans  s*étre  servi,  dans  leurs  rapports,  de  la  désignation  béribéri^  signa* 
lent  cependant  la  fréquence  de  Vanasarque  spontanée  parmi  les  noirs  de  leui 
contingent.  A  bord  du  Méridien,  le  médecin  délégué  Nicolas  n'a  pas  en  nioim 
de  ;')()  cas  d'anasan|uc  sur  un  total  de  240  travailleurs  africains  ti-ansiKHlés  1 1: 
(iiipne. 

Nos  confrères  sont  unanimes  ]K>ur  reconnaître  que  la  maladie  a  toujours  et 
l'iirnyéo  dès  que  les  passagers  étaient  mis  à  terre  et  convenablement  nourris.  Non 
M*tili!iiM'iil  alors  il  ne  se  déclare  plus  de  nouveau  cas,  mais  encore  la  plujiart  A 
iA*iix  qui,  lors  de  leur  déban|uement, étaient  atteints  de  béribéri,  ne  tardaient  pa 
à  entrer  en  pleine  convalescence  <piaiid  leur  état  n'était  pas  trop  grave.  Moreheai 


î  r^narqtie'sur  les  maletols  du  Faàe-Alhtmt  et  Carter  sur  ceux  de  la 

leménioire  de  de  Meijm'  eA  plein  Je  faits  à  l'appui  de  t'iaûuence  d*uiic  alimeii- 
Utiûii  défectueuse  sur  le  développcnacut  du  béribéri  dans  le^  colonies  bolbndaises. 
•  (jmnà  mi  LH|uipii^e,  dil-il,  est  frappé  du  béribéri,  cVsl  toujours  lorsque  les 
lu  bord»  par  force  majeure  sans  doute,  cojisisteut  unii[ueuieut  eu  viande 
,      i'eiidaiil  les  expédilions  militaires,  dans  certaines  parties  des  Indes  néer- 
kuiiaiMss,  quaiul  ou  taisait  mi  usage  continu  des  vivres  de  campagne,  on  était 
I  f  lin  de  voir  survenir  le  béribéri,  n  Van  Kap[^:!n  fait  remiuquer  que  les 
mois  des  mines  de  Banka  qui  se  nourrissaient  bien  ttaienL  a  l'abri  du 
ktiinuqui  frapfiait  an  i-ontraire  cniellemetit  ceux  quun  mauvais  régime  avait 
LulLombcr  dans  Tanirmie.  En  IHlIl,  on  observa  à  Billilon  que  la  plupart  dtvs  cas 
ikhtfiinTi,  SI*  rencotitraient  chez  les  Chinois  des  mines  qui  avaient  bL\nicoup  de 
'  iralions  reglemenlaires  appurtees  an  régime  des  éj|nipages  euro* 
^  -^_:ies  dc^  navires  qui  stationnent  dans  le  détroit  de  lianka,  ont  été 

mm  d'une  diminution  sensible,  sinon  d'une  disparition  complète,  des  cas  de 
tcfilieri  ijui,  autérieurement,  décimaient  ces  mêmes  navires.  Pendant  le  cours  de 
CCS  fpidéDiies,  le^  ôliicicrs,  ainsi  que  leurs  domestiques,  tous  ceux  enÛn  qui  jouis- 
sait d'une  olixTientation  mieux  compsée  et  plus  yariée  étaient  couslamuient 

N  us  croyons  uliJe  de  donner  ici  quelques  renseignements  sur  le  régime  ali- 
Hk  i!  ni",  ^nli  -1  terre,  soit  à  Wd  des  traus[)orts,  des  individus  de  race  colorée, 
pi  hit  Ir'nui  l>  .-e  recrutent  les  travailleurs  libres  de  nos  colonies  tropicales.  Eu  ce 
(ftti  concerne  les  Indiens,  nous  emprunterons  ces  détails  a  Texcellent  ra})port  du 
^^-'  "'-  *'  îbaud,  médecin  délégué  du  gouvernement  à  bord  du  navire /«  Therém. 
dans  ralimenlation  de  llndien  et  de  la  majorité  da  pciq^les  asiati- 
*(Mc*iiiitTJte  encore  plus  iuïportant  que  celui  du  pain  dans  le  régime  d'une  grande 
ftfiie  des  populations  de  l'Europe.  Celle  céréale  est,  comme  on  le  sait,  la  plus 
rkbiî  «I  fécule»  mais  aussi  la  plu-^  pauvre  en  substances  azotées,  eu  maliéres 
smu  et  »Ti  principes  minéraux.  Suivant  la  position  sociale  dont  il  jouit,  suivant 
hmic  H  Uquelle  il  appartient,  llndien  mange,  avec  le  riz,  plus  ou  moins  de 
(iimi  irais  ou  desséché^  de  la  viande,  enfin  des  légumes  et  des  fruits  IVnis.  Pau- 
«ittei  riehcâ  relèvent  le  goût  fade  des  aliments  cuits  à  Teau  par  une  sauce  parti- 
flfee,  é^QA  h  composition  de  laquelle  entre  un  corps  gras,  le  beurre,  du  sel  et 
"a  \)\m  on  moins  grand  nombre  de  condiments  très-stimulunls  lires  du  règne  vé^é- 
•JÎ.  ûtle  siuce,  désignée  à  tort  par  les  Européens  par  le  mot  karrl^  |K>rte  le 
«tttipuul  de  lolomhou.  Le  [Kauvre  se  coiUeute  le  plus  souvent  d'ajouter  du  sel, 
QttB  p«r-de6dus  tout  de  la  pulpe  de  tamarin  qui  est  rassaisonnement  indigène  le 

l>h>t  tuile, 

iLonl  des  bâtiments  qui  le  transprteut  en  Amérique,  rindlcn  rctiouvc  du  riz, 

ï^b^i^inde,  des  légumes.  Les  quantités  de  ces  denrées  auxquelles  il  a  droit  à 

<48i|u*?  repas,  sont  dét<^munées  par  un  règlement.  Le  décret  du  25  mai  18t)2  fixe 

u'd  suit  la  quiuitité  d'approvisionnements  à  embarquer  par  homme  cl  par 
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Au  départ,  on  approvisionne,  pour  quelques  jours,  le  natire  de  légumes  finûs; 
des  animaux  vivants  sont  également  embarqués,  sur  le  pied  de  10  moutons  pour 
100  passagers  adultes  :  malheureusement,  à  la  mer,  ces  ressources  sont  très-pré- 
caires; au  bout  de  peu  de  jours  les  convois  sont  réduits  à  la  ration  de  viande  sidée 
et  de  légumes  secs.  On  a  cherché  à  offrir  aux  Indiens  Tassaisonnement  qui  reotre 
dans  leurs  habitudes,  mais  on  a  dû  naturellement  le  simplifier.  Void  les  ingré- 
dients qui  ont  été  conservés  ainsi  que  leurs  quantités  relatives  représentant,  en 
grammes,  le  poids  de  la  ration  allouée  à  un  adulte  pour  chaque  repas  :  oignons, 
28  grammes  ;  pulpe  de  tamarin,  28  ;  beurre,  1 4  ;  sel,  14  ;  piment,  7  ;  safran,  7  ; 
poivre,  4  ;  coriandre,  4  ;  ail,  i  ;  total,  107  grammes. 

Trop  souvent ,  il  faut  le  reconnaître,  les  oignons  et  la  pulpe  de  tamarin  font 
défaut  vers  la  seconde  partie  de  la  traversée.  Le  jus  de  citron  est  aussi  au  nomhn 
des  denrées  réglementaires,  mais  seulement  dans  la  proportion  de  180  litres  pour 
450  adultes.  Les  émigrants  ne  boivent  que  de  Teau.  Une  certaine  quantité  de 
rhum  et  d* eau-de-vie  (560  litres  pour  450  adultes)  entre  dans  l'approvisionnement; 
celte  eau-de-vic  revient,  il  est  vrai,  principalement  aux  mestrys,  cuisiniers,  infir> 
micrs,  balayeurs,  en  un  mot  à  tous  les  hommes  qui  occupent  à  bord  un  poste  et 
une  fonction  spéciale.  C'est  justement  cette  catégorie  d'individus  qui  est  constun* 
ment  épargnée  pendant  les  épidémies  de  béribéri. 

Sous  le  rapport  de  la  quantité,  la  ration  que  nous  venons  de  faire  connaître  est 
suffisante  :  on  ne  peut  incriminer  que  son  uniformité  et  l'absence  de  viande  fraîche 
et  de  >égétaux  ou  de  légumes  contenant  leur  eau  de  végétation.  Néanmoins,  lors- 
que les  traversées  n'excèdent  pas  trois  mois,  lorsque  les  divers  éléments  constitutif 
de  ralimentalion  de  l'immigrant  sont  de  bonne  qualité  et  se  conservent  bien,  kfs- 
qu'on  veille  bien  à  la  préparation  et  à  la  variété  des  repas,  non-seulement  la  mitri* 
tion  des  passagers  ne  souffre  pas  sensiblement,  mais,  comme  l'ont  constaté  particu- 
lièrement les  docteurs  Plomb  et  Roubaud,  la  majorité  des  immigrants,  au  jour  de 
l'arrivée,  a  subi  une  augmentation  de  poids  considérable.  Nous  ne  pouvons  dooe 
pas  nous  ranger  à  l'opinion  du  docteur  Franquet,  opinion  que  notre  excellent  ool* 
lègue  et  ami  J.  Rocliard  a  pleinement  adoptée  dans  son  article  Béribéri  du  iVos- 
veau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  «  Pour  produire,  dit-îl, 
une  maladie  aussi  spéciale,  il  faut  une  cause  spéciale  comme  elle,  et  nous  sommei 
disposé,  comme  le  docteur  Franquet,  à  la  chercher  dans  l'alimentation  particu- 
lière aux  Indiens.  Le  riz  cuit  à  l'eau  forme  la  base  de  la  nourriture  de  tontes 
les  castes,  i»  etc. 

Sans  doute  les  expériences  de  Ticdeman  ont  démontré  que  les  résultats  iminé* 
diats  de  l'alimentation  exclusivement  féculente  sont  la  décoloration  des  fibres  miv- 
culaires,  le  gonflement  des  glandes  lymphatiques,  les  épanchements  séreux^  mail 
le  régime  de  l'inmiigrant  à  bord  des  transports  ne  constitue  pas  une  diète  exelwr 
sivement  féculente.  Il  ne  diffère  que  très-peu  de  celui  que  suit  à  Pondichér;  h 
majorité  de  la  population  indigène,  et  nous  avons  dit  que,  dans  cette  localité,  le 
iKïriberi  ne  s'ol^ervait  pas.  Par  ailleurs,  bien  que  le  riz  cuit  a  l'eau  continue  i  fiir- 
nier,ù  l'hôpital,  la  base  de  l'alimentation  des  indigènes  atteints  de  béribéri  pendant 
une  longue  traversée,  il  suffît  le  plus  souvent  d'y  ajouter,  i)endant  quelques  joun» 
de  la  viande  fraîche  et  des  légumes  verts  pour  que  le  rétablissement  ne  tarde  pas 
à  survenir. 

liC  docteur  Nicolas,  médecin  de  la  marine  attaché  à  l'immigration  africaine, 
avait  aussi  accusé  le  riz  de  produire  l'a nasarque  (béribéri  sous  forme  h} dropique) 
chez  les  travailleurs  recrutés  au  Gabon.  U  régime  de  ces  indigènes  est'  principt- 
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IcfoentlIgttal^Usâe  nourrissent  de  poissons  fumés,  debunaiies»  d'ignames,  mais 

£urtûal  de  brine  de  manioc,  donl  ih  Ibrmenl  une  pâte  qu'ils  imileui  en  cylindres 

(opÊma)  €t  doiU  Taspect,  après  la  euisson,  rappelle  celui  de  la  bouillie  de  sarrasin. 

Lanoi»  prvierent  ce  mets  à  toul.  aulre.  Quand  ils  sont  ti^usportés  datis  les  colonies 

d'immijue,  c'est  à  |>eu  près  la  seule  chose qu'ds regrettent  dans  leur  exil.  Abord 

lies hâtimeiUs  qui  les  Ininsporlcnt,  la  ration  a  la  même  composition  que  celle  r|ui 

il  distribuée  aux  contingents  embarques   à  Pondicbèry  et  à   Karikal,  attendu 

ip'il  e^!  î'Ie  de  leur  fourjiir  à  la  mer  leur  mets  favori.  Tandis  que  les 

hS0B$  ir        ;      1  ins  le  vil  leur  nourriture  habituelle,  le  noir  africain  ne  le  mange 

t|iil  eocitre-cœur  ï  il  le  digère  si  dinicilement,  que  la  dysenterie  ne  tarde  pas  à 

k^-*-~  '"      i_  Lt's;  Tanémie  en  est  bientôt  la  conséi|uence  et,  dans  cet  état, 

I*  V  ?e  produisent  rapidement.  Mais  dans  ce  cas  la  composition 

*  '  n   II   M  du  ri^  ne  peut  être  incriminée  qu'indirecLement,  D'ailleurs,  à  bord  des 

-  I- 1   rU  taisant  le  service  de  rimmijçration  africaine  comme  ceux  de  l'Inde,  le 

'  i  !►  1,  n:i  atteint  que  les  honnnes  de  races  colorées,  et  il  a  épargné,  à  Tégal  de 

Lui  ji/  ij    lous  les  individus  qui,  '^viice  à  des  fonctions  spéciales,  jouissaient  d*un 

l' jiif- jliijieMlaire  qui  se  rapprcK.hait  plus  ou  moins  de  celui  des  matelot!?^  blancs. 

li,  Hac^,  L'immunité  remarquable  dont  jouissent,  h.  Têtard  du  béribéri,  les 

européens  à  bord  des  navires,  pendauL  que  les  matelots  ou  les  passagers 

sont  cmellement  déciniéjj,  a  dû  [lorter  à  penser  que  cette  y flection  était 

è  ceiiaines  races;  mais  une  étude  attentive  des  documents  ipit  existent  sur 

lia  tarde  posa  prouver  que  celle  immunité  n  est  le  plus  souvent  qtie  rela- 

L£sn(if)orts  des  médecins  de  la  marine  appartenant  à  diverses  nationalités, 

it,  en  eflet,  de  nombreux  cas  de  maladie  et  de  décès  chez  des  Européens. 

immunité  relative  s'explique  ^^al^o^d  pjr  le  bénéflee  d'im  régime  meilleur 

ibnl  |ouit  généralcîment  la  portion  des  équipages  comi>osce  de  blancs,  et  ensuite 

pf  U  prédisposition  uriinimenient  reconnue  di's  individus  de  races  colorées  à 

ftDemi«  et  aux  suiïusions  séreuses.  On  peut  donc  éUïblir  d'une  manière  générale 

^ue  aucune  race  ni  aucune  natioujlité.   «  Eu  considérant 

;    I         !  Mient,  dit  de  Meijer,  on  pourrait  bien  croire  avec  beaucoup 

liauUurî,  que  dans  telles  ou   telles  contrées,  certaines  catégories  d'habitants 

scfoUcnf  ^    :     ^Tcnce  atteintes  par  la  maladie;  mais  un  examen  approfondi  fait 

lii^l^  i  le  à  l'observateur  éclairé  que  celte  préférence  est  illusoire,  et 

HÛueijces  nuisibles  agissent,  bien  qu'inégalement,  sur  cliacune  des  races.  )> 

—i^rcnces  d'aptitude  morbide  que  présentent  les  diverses  castes  de  Tlnde 

datoat  tenir,  sans  mil  doute,  aux  différences  elles-mêmes  que  les  religions 

•PpOitent  dans  le  régime  alimentaire.  Le  béribéri  sévit  non-seulement  sur  les  natifs 

df^rindê,  mais  sur  Ic^  métis,  les  nègres;  Marshall  l'a  observé  sur  les  Cafres,  Ni- 

tétê  «ir  les  jndigèncs  du  Gabon  ;  les  médecins  hollandais  Tout  observé  très- 

mmcnt  sur  les  divers  cléments   de  la  population  de  la  Maïaisie,  chez  les 

t  les  Japonais  ;  enhn  dans  ces  derniers  temps  le  béribéri  paraît  sévir  épi- 

iiquem eut  dans  certaines  parties  du  UrésiU 

C.  Climat,     On  a  longtemps  pensé  et  écrit  que  le  béribéri  était  une  affection 

e  au  climat  de  rinde.  (\'tte  opinion  n*est  plus  sontenable  depuis  que  l'immi- 

-  été  étiblie  ;  le  doute  aurait  encore  pu  exister  tant  qu'on  n'avait 

qu'à  bord  de  navires  parlant  de  I  Inde;  mais  les  épidémies  du 

laili^  et  du  JatqueS'CœuT  ont  éclaté  à  la  mer  |Kirmi  des  émigrants  effec- 

Icor  rctmir  après  un  séjour  de  sept  a  neuf  'Am  aux  Antilles. 

le  ^t  seul  que  le  bcrilicri  a  été  presque  exclusivemeul  observé  dans  les 
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contrées  chaudes  du  globe,  on  a  été  porté  a  conclure  que  certains  climaU  officnt  des 
conditions  si>éciales  et  nécessaires  à  son  développement,  a  Le  béribéri,  disions-nous, 
Fonssagrivcs  et  moi,  est  essenlicllenient  une  maladie  tropicale,  mais  ses  foyers 
sont  bornes  à  une  partie  très-rcstrcinte  de  cette  zone  ;  ce  qui,  pour  le  dire  {var 
avance,  montre  que  les  seules  influences  tbemiométriques  sont  iminiissantes  à 
rendre  compte  de  sa  production.  S'il  en  était  autrement,  en  elTet,  on  retrouverait 
celte  affection  dans  d\iutres  points  de  la  zone  torridc  qui  présentent,  avec  leur 
expression  la  plus  accentuée,  les  conditions  climatériques  des  pays  chauds,  la  côte 
ocridentaic  d'Arri({ue,  Madngascar,  par  exemple,  où,  |)cndant  un  séjour  de  plusieurs 
années,  nous  n'avons  pas  rencontré  un 'seul  casdcl>eril>en.  x  Depuis  que  ces  lignes 
ont  clé  écrites,  les  laits  sont  venus  prouver  que  le  beriJKTi  n'éUiit  pas  une  maladie 
aussi  su1»ordonnée  à  raction  du  climat  qu'on  avait  ])u  le  supposer,  et  que  dès  lors 
il  était  tout  îi  fait  inexact  de  lui  assigner  des  limites  restreintes,  comme  Tont  fait 
luitivement  Miihry  et  Boudin  (en  Asie  entre  le  6"  elle  ^0*  dciii-é  de  latitude  nord). 
Si  nous  n'avons,  ni  Fonssagrives  ni  moi,  ob!>crvé  le  lieriberi  ni  à  la  cote  occideo- 
ble  d'Afrique,  ni  à  Madagascar,  c'est  sans  doute  parce  que  nous  n*avons  pas  eu 
oa-asion  de  rencontrer  des  indiirènes  de  ces  contrées  placés  dans  les  conditions  hy- 
giéniques défectueuses  propres  à  faire  naître  cotte  maladie. 

L*ap))arition  d'épidémies  graves  de  béribéri  en  pleine  mer,  longtemps  après  k 
départ  des  Antilles,  non-seulement  par  la  latitude  de  Sninte-Ilélëne,  mais  méiM 
au  sud  du  cap  de  Bonne-Espérance,  drmonlre  d'une  manière  [iéremptoire  que  h 
chalciu',  riuimidité,  les  émanations  telluriques,  en  un  mot  tous  les  éléments  cos- 
miques qui  constituent  ce  qu'on  doit  entendre  par  climat  ne  jouent  dans  cette  aP 
feotion  ({u'un  rôle  se<ondaire;  qu'ils  n'agissent  que  connue  causes  déterminant» 
et  prédis|K)santes.  I^s  cirronstonces  locales  de  climat  ne  sont  donc  {las  néceit.<aîra 
au  déveiopjwnient  du  bcriJHîri  ;  elles  ne  peuvent  qu'accélérer  son  a|iparitioii,  dé- 
terminer sa  forme  et  augmenter  sa  gnivité.  Celle  maladie  a  ses  racines  dans  les 
défectuosités  de  riiyp^iène,  singidièrement  aggravées  par  les  conditions  éner%:mles de 
climats  tropicaux,  qui  rendent  l'organisme  si  impressionnable  aux  vicissitudes  at- 
mosphériques. Dans  l'Inde,  où  l'année  est paitigée  en  deux  saisons  distinctes  pu 
les  moussons  ou  brises  ré^'ulicres  qui  souflleut  alternativement  du  S.  E.  e(  du 
N.  0.,  ainenaut  au  moment  où  elles  s'établissent  et  au  moment  où  elles  cessent, 
dos  vicissitudes  atmosphéritpies  très-notables,  on  a  remaifiué  luie  certaine  relatioi 
outre  le  déveIopj>emont  du  berik»ri  et  le  clianirement  dfs  moussons.  On  compren- 
dra san<  |»eine  ég.iloment  i|ue  de  nombreux  piissagors  de  race  colorée  apiuirtemnC 
aux  localitL'S  les  plus  chamles  de  l'Inde,  entassés  sur  un  navire,  soumis  à  une  ■!»• 
mentation  monotone,  incomplètement  vêtus,  ne  puissent  sup]K)rter  sans  grande 
))orturl)alion  dans  leur  santé  l'humidité  constante  et  ralMissoment  considéralik  df 
tcm|H!Taturo  ipie  les  navigateurs  renmntrent  dans  li-s  parages  du  cap  de  Bonne 
Espérance.  La  suppre>sion  bnisque  des  fonctions  de  la  peau  cbc^  des  sujets  lutu* 
rellemonl  anémiques  nous  rend  compte  de  la  prédoniinance  de  la  forme  iiydio- 
pique  dans  les  épidémies  de  berilHîri  observées  à  la  mer. 

Los  premioi-s  ol»>ervaleurs  cpii  ont  écrit  sur  cette  maladie  ont  cru  qu'elle  se  ré- 
|xindait  de  préférence  sur  le  litoial.  Mai*shall,  ilamilton  et  d'autres  ont  mène 
avancé  qu'A  une  distance  de  00  millfs  de  la  «ote  flic  est  tivs-raro  cl  mémo  incon- 
nue. Ma Icolmson  adopta  une  limite  encore  plus  restrointo;  suivant  lui,  le  berberi 
ne  se  montrerait  plus  à  imc  distuiee  de  10  milles  de  la  mer.  Hirsi^i,  en  utilisant 
les  renseign'*mL-iits  statistiques  fournis  par  Hall'our,  a  dressé  un  tableau  qui  avait 
ftour  but  de  taire  s^iisir  d'un  seul  coup  d'œil  le  dcvelop|iement  do  lu  maladie  dan$ 
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«les  looiiilés  sîlufes  à  ilifférenles  distniices  de  la  c^te  et  à  dos  altitudes  diverses.  Ce 

Ulilcau.  *ous  une  apprerile  ju'écisian,  n'a  léelleineiit  pas  de  valeur,  en  ad  niellant 

levés  de  l«39à   1838  aient  réellenjent  porte  unique* 

II.  Eu  elTet,  à  côté  d*une  série  de  faits  rjui  tendent  ù 

pnni^^  tpïc  cette  tnntadic  alîeclc  parlicuHèreinent  les  localités  luarétagcuses,  on 

rniONtlre  d*unlres  s^TÎes  tout  a il^sî  probantes  relevé-es  d«ns  des  loiralités  dont  le 

9o!  €«l  «ride,  compose  d*un  s;ible  roui^e,  tels  que  la  province  de  Madras  et  l'île  de 

IV,  lann,  entre  autres»  a  vu  !c  berik'ri  prendre  une  très-grande  intensité 

î  1-    ,  après  plusieurs  mois  de  sécheresse,  lorsque  les  vents  d'est  avment 

(auld(!jâer.hé.  (De  Meijer,)  Au  Bré;sil,  1  épidémie  dont  nous  avons  parlé  ne  s  est  pas 
lioi  'ixalités  du  littoral,  puis*]u'elle  a  régné  au  Mtittn-Grosso, -i  plus  de 

l^  '  littoral  de  l'Atlantique,  et  à  une  iK-aueoup  plus  Lpandc  distance  en- 

core de  ta  cèle  du  Pacifique.  (Da  Silva  Lima/>  Enfin,  les  épidémies  obsei^vées  à  la 
ïiicr,  ToTie  ywr  la  latitude  de  Sainte-lléït^ue,  raiitre  fi  plusieurs  degrés  au  >nà  du 
.3p  de  Ik>nt»e-Es[>érance,  chez  des  Indiens  qui  vcnaieitt  de  faire  un  séjour  de 
sqjt  à  neuf  ans  aux  Antilles,  ne  prou  veut-elle?^  pas  d'une  manière  péreinploîre 
f»  l«  miasmes  telluriques  ne  peuvent  éUe  invoques  dans  f  etioiofj^ie  du  licriLeri 
fjfll  titre  d* éléments  très-secoudaîrt'*^ 

A^.  Presque  tous  ïes  observateurs  s'accordent  a  dire  ipie  le  heriheri  est  exccs- 
jiïnnftit  rnre  chez  les  etilants.  Mais  il  faut  reiuarqucr  qu'on  n»*  \oii  guère  les 
<r!  saut  mêmes  épreuves  que  les  adultes  ;  d'ailleurs,  quand  ils  parta- 

^Hi  .  .-  m-  aies  vicissitudes  hygiéniques,  ils  sont  souvent  eulouiés  de  noins  par- 
lïÈiiîirTs  ipii  tendent  à  les  préserver.  A  iKîrd  du  trois-niits  rindien,  les  deux 
fir>  rencontrées  parnû  les  malades  ont  été  ib  a  50  ans.  Il  y  avait  a  bord 

r  :    ut   ! 5  fdies  au-dessous  de  9  ans  ;    '25   garçons  de   10    a  Ki  ans,  et 

'1c   10  à  13  ans,  La  première  limite  est  siguifieutive,  elle  prouve  que  les 

'^  ^   ' '    i  de  ré(>idémie.  Quant  il  la  limite  maximum  de  of>  ans,  elle 

T..  1,  attendu  que  les  règlements  n'admclLeut  pas  reniharque- 

Mnt  de  trnvaitieurs  engagés  apnt  passé  cet  âge.  (Huy,)  Les  enfaulîî,  i  apporte 
'*'^'"'*'nt  Richaud,  semblent  avoir  le  privilège  de  la  plus  touqdéle  immunité: 
ut  embarque  55  à  bord  du  J(WfiHeii-4^œur,  aucun  d'eux  n'a  été  atteint. 

vorabledu  sexe  féminin  n  est  pas  aussi  nettement  établie,  les 

iiiurs  dilTérent  même  sensiblement  entre  elles.  Oudeuboven 

que  les  ièmmcs  sont  aussi  exposées  que  les  hommes.  A  bord  d'e  rhidiai, 

\  i!8  femmes  et  185  hommes;  ces  derniers  tnurnirent  1  i  cas  de  béribéri, 

'Ur  100»  tandis  que  les  premières  n'en  olïïirnit  que  H,  soit  H  pour  100,  L^ 

jtie  p.'ut  êtro  faite  pur  rép'*^^'"^^'^  au  Jactptcs-Ca^nr,  dît  Biibaud, 

i.uc  notable  différence;  la  proportion  des  cas  de  béribéri,  relativement 

des  émigrants  masculins  fut  de  12  pour  lf)0,  et  celle  des  fcmïnes  de 

I        '■      *e  dernier  navire,  les  femmes  qui  allaitaient  pnraissiiient  avoir 

ri   ^  ii  mor<juée  pour  la  maladie.    Riehaud  n'a  priduqueT»  femmes, 

•îïfeifeiit  nourrices.  Le  docteur  da  Silva  Lima,   en  étudiant  Tétiologie  de  la 

fcïlAdiequi  a  »'^vï  à  Bahia  en  1866,  et  qui  présente  tant  d'aualogîe  avec  le  beii- 

^  n  ft  peis  trouvé  chez  les  femmes  une  immunité  aussi  grande  que  celle  qu'on 

*|nilf  génér  '  I.e  nombre  de  personnes  du  sexe  féniuiin  atteintes  à    l^dna 

•  ft^  u&eu  cti.  i,_.  H  attribue  la  dilîérence  qui  existe  comparntivement  aux 

i^^tUqiiei  fournies  par  les  médecins  de  transports  démigrauLs,  a  la  prédisposition 

fimiiiivi^èo  qu'auraient  les  lenuues  pour  la  forme  parai yti(|iie,  qui  n*a  pour  ainsi 

yfaptèUgflhiervéç  à  Jiord  d€i>  WtiiucflU>  
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De  la  statistique  qu'il  a  dressée,  il  résulte  que,  sur  51  cas,  28  se  présentènat 
chez  des  hommes,  et  25  sur  des  femmes;  sur  les  28  hommes  atteints,  7  fois  h 
maladie  offrait  la  forme  paralytique,  tandis  que  sur  23  femmes,  la  forme  pardf- 
tique  fut  observée  21  fois,  et  la  forme  mixte  2  fois  seulement. 

Tempérament.  Constitution.  Maladies  antérieures.  Tous  les  médecins  s*m- 
cordent  à  signaler  la  prédominance  du  tempérament  lymphatique  chez  les  in- 
diens. Cette  remarque  a  surtout  sa  valeur  quand  il  s'agit  des  classes  les  phi 
pauvres  de  la  population,  qui  s'engagent  comme  travailleurs  dans  nos  oolooici 
d'Amérique.  Leur  régime,  presque  exclusivement  végétal,  le  climat  chaud  et 
humide  sous  lequel  ils  vivent,  expliquent  le  peu  de  richesse  de  leur  sang  en  mili* 
riaux  solides.  L'anémie  fait  le  fond  de  toutes  leurs  maladies.  U  ne  faut  pas  t*tf> 
tendre  à  voir  chez  eux  se  manifester  aucune  inflammation  franche  ;  ils  ont  la  phi 
grande  tendance  aux  épanchements  et  aux  flux .  Il  en  est  de  même  des  travaiUan 
recrutés  sur  le  littoral  du  Gabon.  Ou  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  de  tels  siqdi 
être  facilement  atteints  d*!anasarque. 

Bien  que  les  individus  chétifs,  épuisés  par  la  nostalgie,  les  excès,  les  privatîoii, 
soient  généralement  les  victimes  privilégiées  du  béribéri,  il  arrive  cependant  ift 
dans  le  cours  d'une  épidémie,  ce  sont  les  sujets  en  apparence  les  plus  forts,  lespia 
vigoureusement  constitués,  qui  sont  les  premiers  et  les  plus  gravement  atteints.  GeUe 
remarque  a  été  faite,  non-seulement  par  Guy  etBichaud,  mais  aussi  par  les  médeoRi 
hollandais,  a  La  preuve,  dit  de  Hcijer,  que  les  hommes  atteints  les  premienac 
sont  pas  toujours  les  plus  faibles,  c'est  que  dans  la  nouvelle  prison  d*État  de  Bi* 
tavia,  au  début  de  l'épidémie,  tous  ceux  qui  étaient  de  constitution  robuste  tott- 
bèrent  malades  et  moururent.  Lindmann  rapporte  qu'à  Banka,  ce  furent  surtout  kl 
gens  bien  musclés  et  d'une  forte  constitution  qui  furent  frappés.  Yan  derKîA, 
Idenburg,  Reiclie  notent  cliacun  celte  prédilection  du  béribéri  pour  les  homms 
forts  à  bord  de  leurs  navires  respectifs,  le  Célèbes^  le  Hoax  et  le  Lancier.  Les  pri- 
sonniers alfours  que  Hohnike  traita  à  Amboine,  étaient  tous  des  hommes  soUdai. 
jeunes,  et  offrant  de  l'embonpoint.  »  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  l'explicatioa 
de  cette  particularité  ;  nous  nous  garderons  bien  de  bâtir  des  hypothèses  sur  ce 
sujet;  nous  livrons  seulement  ce  fait  à  l'attention  de  nos  confrères.  Toutefois,  d'iB 
commun  accord,  on  reconnaît  que  les  maladies  antérieures,  et  particulièrement  h 
dysenterie,  les  fièvres  palustres,  etc.,  amènent  un  état  cachectique  inrédbposiit 
beaucoup  à  l'invasion  du  béribéri.  Le  docteur  Nicolas,  sur  le  Méridien,  a  sigoaK 
avec  quelle  facilité  les  noirs  du  Gabon,  atteints  de  diarrhée  et  de  dysenterie  étais* 
pris  d'infiltration  séreuse  générale.  Les  travaux  excessifs,  toutes  les  causes  déiâli- 
tantes,  en  un  mot,  sont  évidemment  des  causes  prédisposantes  de  cette  maladie. 

Contagion.  U  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  béribéri  n'est  nullement  transnM" 
sible.  L'observation  l'a  prouvé  surabondamment.  A  bord  de  i Indien,  pannilessU 
infirmiers  qui  étaient  chargés  spécialement  de  soigner  les  niakides  et  d'enseveb 
les  morts,  aucun  n'a  présenté  le  moindre  symptôme  de  l'alfection.  En  raison  df 
leur  fonction  spéciale,  ces  hommes  avaient  un  régime  meilleur  (|ue  celui  de  la  gt* 
néralité  du  convoi.  L'é(|uipagc  européen,  qui  se  composait  de  27  hommes,  aiti 
également  épargné,  et  cependant,  à  chaque  décès,  plusieurs  matelots  aidaient  h 
infirmiers  à  inunerger  les  morts. 

Nature  de  la  maladie.  Avant  de  traiter  du  diagnostic  différentiel,  il  nous  parai 
plus  lofiique  de  nous  occu|)er  de  la  nature  du  béribéri.  Cette  question  a  vÎTcmei 
excité  la  sagacité  des  observateurs.  De  Mcijer  a  consacré  une  partie  considérablei! 
son  mémoire  ik  ex|)oser  et  à  discuter  toutes  les  opinions  émises  ;  elles  sont  tell 
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iDcntfioiiibrtiti  ses  <jiitï,  pmtr  pouvoir  en  donner  une  idée  sïuccîncle,  nous  en  l'ornie- 
ron>,  iTtc  noire  savant  collègue,  deux  aUcgories.  La  première  comprend  les  o[}i. 
mmis  i|uî  n*iidriicltcnt  qu'une  seule  cause  principule,  (itrun  seul  principe  de  fa 
maUfie;  la  seconde  réuiiiL  l^n îles  celles cjiii  Adaptent  h  coopératioi»  de  deux  ou  de 

^  Vinson,  lleymann)  le  béribéri  comme  une  simple  myélite, 
^^oe  se  di%tjugue  de  la  myt^lile  s[K)radique  (|u*on  reiiconLre  paiiont  que  par  son 
tfpntton  à  litre  d'endémO'êpidt^mîe.  Mais  a  cette  opinion,  qui,  en  tout  cas,  ne 
(loumit  se  r*ipf>orter  qu'ià  lu  lorme  du  béribéri  c^irartêrij^ée  essenliclkiiieul  par  des 
graves  de  la  sensibilité  et  du  nionvenienL,  il  y  a  à  opposer  que  ni  les 
lli  les  lésions  analomiques  ne  viennent  la  confirmer. 
LesnédÊcins  japonais,  en  particulier,  ne  voient  dans  le  Iteriberi  qu'une  tiv- 
;  ramollissement  de  la  moelle  épitiière.  Bien  que  l^allération  de  celle 
iki  centres  nerveux  pnisse  ai^sex  souvent  se  consister,  eïlo  n'e>t  très-prof»a- 
ftiflaail  que  secondaire,  et  elle  ne  rend  pas  î^iiffisiininicnt  conqite  des  cas  où  rabon- 
hnoo,  b  muttiplicite  des  sntlusions  séreuses  donnnent  du  beaucoup  les  troubles 
éîhiCiiiibilité  et  delà  motditc. 

çniiid  nond>re  d'observateurs  [lenscnt  que  le  ljeri!>cri  n'est  pas  anire 

le  rbumalisnie.  Or,  cette  dernière  maladie»  qui  se  rencontre  phrs  ou 

oommiiiiument  diins  tontes  les  parties  du  globe,  n'a  jamais  été  signalée 

KBime  épidéniique;  elle  n  oflVe  pas  le  cortège  ci)mple\e  des  symptômes  t[ue  nous 

nvwdéchts;  1rs  suffusions  séreuses  ne  surviernienl  f|ue  fort  tard  à  la  suite  de 

lïéUto  cardia* |ues  consécutives,  et  jamais  dVnddce.   Cependant,  nous  ne  doutons 

ir«.  nu.,    par  esprit  de  sy^tcmc,  nu  assez  graïul  nombre  de  cas  de  béribéri,  dit 

,  ne  doivent  réellement  appartenir  au  rhumatisme. 

ri  der  Keîd,  faï^ten,   Heiclie,   Idenburg,    Morebead,  Steibel,  elc,  >ont 

^  que  le   béribéri   nest  que  la  conséquence  d'une   uïléralion  du  sang 

ladoiSiic  a  celle  qui  produit  le  scorbut^  En  eflet,  en  étudiant  letiologie  des  deux 

I,  on  trouve  des  coïncidences  ï'rappantes;  on  observe  souvent,  sur  le  même 

dans  les  mêmes  circonstances,  les  deu%  maladies;  elles  s'y  développent 

menton  aiternalivemcnt,  elles  guérisseiil  rnncet  rautreanssi  nqmlement 

, ..  1^ malades  sont  déliînqucs  cl  sont  soumis  a  un  réyiine  cojivcnable  ;  i\  en 

(éaiii^mit  que  le  béribéri  ne  serait  qu'une  lonne  particulière  du  scorbut  propre  à  la 

rottBlro(ii     '      "I  i^,  d*un  autre  cùté,  quelle  difléience  dans  la  symptomolali:ie  et 

^  If-s  I  I  iloniiqui*s!  Tourcpioi  renconli  e-t-on  des  cas  de  scorbut  en  même 

1  i  cas  de  béribéri  parmi  des  individus  soumis  un  même  régime?  Pour- 

I     M  >  Ml  Lui  K»  monlre-t-il  de  préférence  dans  les  pays  froids  etbumides,  tandis 

^  lir  Ikifilieri  se  nuiiiileste  exclusivement  dans  la  /one  tiopicale?...  Ce  sont  autant 

"Tixqnclle<i  nous  avouons  ne  pouvoir  répondre, 

toute  une  catégorie  d'auteurs  qui  ont  donné  au  béribéri  une  origine 

ttqiuî;  les  un»  incriminent  le  miasme  paludéen,  lei  autres  désignent  va- 

i»  (111  r^Mj^inc  de  nature  indéterminée.  Le-s  niédccins  aiiglais,  cpii  ont  étudié 

'11-     uiiuiiL  à  Ceylan,  ont  paiticnlièrenienL  i^milenu  f|u'clle  était  due  5  la 

lin  certain  nombre  [de  praticiens  néerlandiiis,  aux  Indes  orientales,  ont 

lagé  celle  opinion.  Dans  notre  mémoire,  Fonssagrives  et  moi,  après  avoir 

li*'  !<■  benbcrî»  danss,i  Torme  b  plus  commune,  était  une  bydropisie  due  à 

dont  la  déterminatioii   reste  a  Félat  d'inconnue,  nous  di- 

I  lit  de  la  localisation  endémiijne  du  î)eriljeri  dans  umî  zone 

•rn^  rvïtremle  prè$  du  littoral,  les  exemples  si  nombreui  d'individus  venant  de 
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rinlérîeur  ou  des  liauteurs,  et  coiitiacUnt  cette  maladie  après  quelques  mois  de 
séjour  au  bord  de  la  mer,  rapparitioii  du  béribéri  par  boi^lSte  épîdémiques,  ia- 
dinent  fortement  l'esprit  à  admettre  qu'il  s'agit  d'une  affection  miasmatique, 
opinion  émise  d'ailleurs  par  Oudenlioven,  adoptée  par  Hirsch,  et  qui  nous  pûiit 
avoir  pour  elle  certaines  probabilités.  Aller  au  delà,  chercher  à  déterminer  b  na- 
ture du  principe  infectieux,  sa  parenté  plus  ou  moins  étroite  avec  le  missoe 
palustre,  c'est  entrer  dans  le  champ  des  conjectures  et  vouloir  résoudre  uo 
problème  dont  les  éléments  nous  manquent  encore.  » 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  nos  études  personnelles  nous  ontcondoilà 
abandonner  l'idée  d'une  origine  miasmatique,  et  surtout  de  l'influence  principali 
et  nécessaire  de  la  vialaria.  Des  faits  que  nous  ne  connaissions  pas  antériearemeBt 
nous  ont  montré  l'extension  de  la  maladie  dans  toute  la  zone  tropicale,  son  app* 
rition  épidémique  en  pleine  mer,  à  très-grande  distance  des  cotes,  et  par  debuM 
latitudes,  chez  des  sujets  qui  jouissent  d'une  immunité  relative  à  l'égard  du  p^ 
ludisme.  Les  médecins  brésiliens  de  l'armée  qui  opère  contre  le  Paraguay,  est 
attribué  aussi  l'invasion  é[)idémique  du  béribéri  parmi  les  troupes  à  riutoxicalioi 
palustre.  Mais,  comme  le  fait  observer  avec  raison  le  docteur  da  Silva  Lima,  ù  h 
maladie  relève  d'une  inloxicution  palustre,  il  serait  nécessaire  d'admettre  préala- 
blement que  la  miasme  qui  la  produit  diffère  complètement  de  celui  qui  dooM 
lieu  à  la  fièvre  intermittente  et  à  la  cachexie  palustre  que  nous  connaissons.  Lon 
de  l'épidémie  que  ce  confrère  a  obsenée  à  Bahia,  il  n'y  avait  pas  eu  antériam* 
ment  plus  de  cas  de  fièvres  intermittentes  que  les  années  précédentes  ;  enfui,  k 
sulfate  de  quinine  n'a  jamais  eu  de  prise  sur  cette  maladie  nouvelle  pour  cette  contiéeL 

11.  a.  Dans  l'impuissance  où  Ion  est  de  se  rendre  compte  des  symptômes  et 
des  lésions  du  béribéri  par  une  des  théories  que  nous  venons  d'énoncer,  oai 
invo(|ué  successivement  l'action  de  plusieurs  influences  agissant  de  concert. 
Ainsi  Gébel  voit  dans  le  béribéri  une  combinaison  de  la  malaria  et  ëe 
l'altération  scorbutique  du  sang.  Pour  lui,  la  surabondance  des  principes  aquen 
donnerait  lieu  à  une  exsudation  albumineuse  entre  la  pie-mère  et  la  moelie  éfi- 
nière.  La  forme  atrophique  serait  le  type  de  la  maladie,  la  forme  hydropique  quiert 
si  fréquente  et  les  autres  symptômes  concomitants  ne  seraient  que  des  oomplica. 
tions  secondaires  ;  la  paralysie  s'expliquerait  facilement  par  la  compression  de  h 
moelle  et  par  l'exsudation  qui  se  rassemble  surtout  à  sa  |iaiiie  inférieure.  La  mu- 
vaise  nourriture  serait  la  cause  principle,  la  malaria  ferait  le  reste.  Hais  akn 
comment  expliquer  Timmunilé  relative  très-accu>ée  dont  jouissent  les  Européen 
à  l'égard  du  béribéri,  tandis  qu'ils  sont  si  facilement,  dans  les  pays  chauds,  VKr^ 
times  de  la  cachexie  palustre  ? 

b.  Pompe  van  Meerdervoort  et  Friedel  regardent  le  béribéri  comme  une  mau- 
festalion  de  la  malaria  compliquée  de  diathèse  rhumatismale;  Dammanndoaas 
même  à  la  maladie  le  nom  de  paralysis  rhumatica,  progresitira  et  jMilwloM.Oi 
serait  le  miasme  palustre  qui  seniit  la  cause  prédominante.  Cette  opinion  esta* 
tièrement  passible  des  mêmes  objections  que  la  précédente ,  elle  soutient  mtee 
moins  Texamen,  attendu  qu'elle  tient  moins  compte  de  l'altération  du  sang  (t 
qu'elle  indique  une  diathèse  dont  l'observation  clinique  constate  l'absence  dans  la 
très-grande  majorité  des  cas. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  Tinterprétation  de  van  der  Kieft,  partagée 
par  Crammer  van  Daiigmarten,  qui  rogai*de  le  berilteri  comme  résultant  de  l'i»* 
fluence  combinée,  dam  les  pays  chauthj  d'ïine  alimentation  défectueuse,  àt  !■ 
malaria  et  du  rhumatisme.  C'est  u  peu  près  la  même  thèse  soutenue  en  1851  pf 
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«SiiÎTâiit  ce  fia  vaut  clinicien,  il  se  produit  un  cUil  ltydréniii|ue  résultanL 
de  conditions  fiypiiéniqûcs  dufectueuses.  L^aliaisâeineDt  subit  de  la 
'ne  tardo  pas  nlors  a  délerniiiicr  Tliydropisie,  pnrce  qu'alors  les  reins 
il  pas  assez  rapidement  elimiuer  Tcxcedaut  de  sérosité  accumulée  dans 
,  Cette  théorie  ne  }>eut  rendre  compte  que  de  h  forme  liydropique 
setilt*  que  Slorehead  siit  observée.  Mais  elle  explit|ue  comment  des  sujet* 
offrant  les  apparejutià  de  renibonpoiut  peuvent  être  atteints  de  cette 
uand  ils  sont  soumis  à  l'action  d'un  froid  humide. 
r  Christie  et  floggers,  pour  Idcubur^',  le  tjcriberi  est  proche  jxireut  du 
^  il  liaine  des  deux  affections  rcsidedans  une  altération  du  song, 

in  11  II  lunatériques^  on  uc  Hait  pas  encore  lesquelles ,  ôùUnmme' 

uantrestation  de  l'une  ou  de  l'autre, 

lleijer  n  étant  complètement  satisfait  parancunedes  théories  précédentes, 

Tcn  duimer  une  meilleure.  Pour  lui,  le  point  de  départ  du  béribéri  est 

iîon  du  sang,  une  dyscrasie  consécutive  i)  nue  nutrition  déieelueuse. 

que  Tindividu  placé  dans  cet  état  en  soit  atteint,  il  faut  de  toute  néces- 

loil  soumis  à  des  conditions  elimatériques  spéciales,  autrement  il  peut 

;l*ien  être  atteint  dn  scorbut  ou  de  toute  antre  maladie  résultant  d'un  vite 

lott*  Les  conditions  dimalériques  propres,  dont  il  faudrait  tenir  grand 

ins  Tétiologie»  seraient,  à  vrai  dire,  temporaires  d;uis  la  plupail  des  cas. 

'égionsdu  littoral  de  la  zone  tropicale  les  présenter îiietit  a  un  degré  plus 

t  et  plus  élevé.  De  TensemblQ  de  ces  inOucnces  nuisibles  sur  le^^  consti- 

iaiblies  résulterait  une  action  morbide  élective  sur  la  moelle.  Il  se  pro- 

byperémie  de  la  moelle  épinière  et  de  ses  enveloppes,  bypi^rémie  ordi- 

passive  qui  serait  h  clef  des  symptômes  si  multiples  et  si  protéiqucs  de 

.M  nombre  des  causes  adjuvantes,  il  faut  mettre  en  première  ligne  le 

de  la  surface  du  corps,  la  dépense  exagérée  de  forces,  les  passions 

s.  La  transsudation  séreuse  qui  se  fait  dans  le  canal  médullaire  et  parti- 

l  vers  la  queue  de  cheval  amène  plus  ou  moins  rapidemeut  la  paralysie 

es  inférieurs. La  moelle  elle-même  peut  être  le  siège  d  œdème,  de  la,  la 

*^  I  H  né  ries  observés  du  côté  de  la  sensibilité  et  de  la  iiiotilité.  Dans 

ï    I  -       nie  domine  la  situation,  il  survient  habituellement  toute  une 

bénam^nes  de  nature  hydropique  qui  ïie  dépendent  eu  aucune  façon  de 

lliis,  on  a  alors  le  béribéri  à  forme  hydropique  dans  toute  sa  foudroyante 

Jour  résumer  sa  théorie  sur  la  nature  du  berik^i,  de  Me îjcr  propose  de 

'au  nom  indigène  la  dénomination  suivante  :  Mijehimlhia  Iropica  scor- 

|r«usement  la  théorie  de  notre  savent  confrère  ne  contribue  guère  plus 
prédécesseurs  à  dissiper  complètement  robscnrilé  qui  entomc 
.  Que  signifient»  nous  nous  le  demandons,  ces  inllnences  elimatériques 
temporaires,  propres,  de  loin  en  loin,  a  Icllc  ou  telle  zone  du  littoral,  in- 
i  ont  ccj>endant  besoin,  pour  exercer  leur  puissance  et  déterminer  le 
,i{U*dle»  agissent  sur  des  sujets  mal  nourris,  mal  couverts,  mal  logés? 
lUJours  aui  épidémiey  de  béribéri  qui  ont  éclaté  ;\  Ijonl  des  bâtinu  *its 
m  large  de  loule  terre.  Oh  sont  alors  les  inlluences  rliraatiii- 
?,..  Je  me  garderai  bien  d* essayer  de  donner,  a  mou  tour,  une 
'  ifion.  Je  i^^sumerai  seulement  cette  discussion  en  disaut  que 
'rjdl*stalions  morbides  fort  complexes  auquel  on  a  donné  le  nom 
iri  parait  avoir  pour  cause  prochaine  une  dj'scrasie  assez  analogue  à  celle 
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qui  engendre  le  scorbut.  Elle  se  produit  surtout  chez  les  sujets  de  race  colorée  oïd 
nairement  anémiques  et  prédisposés  aux  congestions  passives  et  aux  saRiisioiit  lé 
reuscs.  Elle  résulte,  le  plus  souvent,  d*une  alimentation  vicieuse  et  insuffinote 
jointe  à  l'action  de  vicissitudes  atmosphériques  débilitantes.  Elle  détermine,  hiliî- 
tuellement,  le  corlcge  des  accidents  de  Thydropisie  générale;  mais,  danscerbias 
cas,  les  localisations  vers  Taxe  spinal  amènent  des  symptômes  qui  rappellent  b 
myélite  chronique  ou  la  paralysie  atrophique  progressive. 

DiAG!<osTic  DIFFÉRENTIEL.  Eu  ne  Comprenant  SOUS  la  dénomination  de  beribm, 
comme  nous  l'avons  fait  dans  notre  mémoire,  Fonssagrives  et  moi,  avec  beaiKMp 
d'observateurs,  que  la  forme  la  plus  commune,  la  forme  hydropique,  lesdifi- 
cultés  du  diagnostic  différentiel  étaient  singulièrement  amoindries.  En  pri- 
sence  d'un  cas  sporadique  ou  des  premiers  cas  d'une  épidémie  au  début,  la 
seules  affections  avec  lesquelles  il  pouvait  y  avoir  hésitation  étaient  les  hydropisia 
tenant  à  une  gêne  mécanique  de  la  respiration  ou  de  la  circulation,  l'anasarqM 
aiguë  et  rapide  due  à  une  brusque  suppression  de  la  transpiration,  celle  qnifl 
montre  à  la  période  ultime  de  la  chloroanémie  profonde  appelée  aussi  cachai 
africaine,  le  scorbut  avec  oDdèmc,  et  enfin  la  cachexie  palustre.  Hais  onnepoi 
rayer  d'un  trait  de  plume  les  assertions  de  tant  d'observateurs  qui  affinneB 
que  le  béribéri  peut  aussi  offrir  les  accidents  les  plus  graves  se  rattachante  m 
lésion  de  l'axe  spinal.  La  Ulche  devient  alors  bien  autrement  difficile.  Occupons-noi 
d'abord  du  diagnostic  différentiel  de  la  forme  hydropique,  de  beaucoup  la  ph 
fréquente  et  sur  la(}uelle  les  documents  positifs  abondent. 

a.  Un  examen  attentif  des  commémoratifs  ainsi  que  l'exploration  physique  ni 
thodiquement  pratiquée  des  organes  dans  lesquels  peut  résider  la  cause  produdrie 
de  l'obstacle  au  cours  du  sang,  fourniront,  le  plus  habituellement,  le  moyen  d'évité 
toute  confusion.  L'anasarque  aiguë  et  rapide  duc  à  une  suppression  brusque  det 
transpiration,  comme  on  l'observe  dans  les  climats  tempérés,  peut  présenter  ^^t 
le  béribéri  une  ressemblance  ])arfois  embarrassante.  L'absence  d'albumine  dao 
les  urines,  et  de  troubles  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  qui  caractérisent  l 
béribéri  serviront  surtout  d'éléments  au  diagnostic  différentiel. 

La  maladie  décrite  sous  les  noms  de  cachexie  africaine,  mal  cœur,  mal  iTefto 
mac,  hypohémie  troimale,  et  qui  n'est  qu'une  chloroanémie  profonde  due  tiv« 
probablement,  d'après  des  observations  récentes,  à  la  présence  de  l'anlcylostomi 
duodénal,  ne  pourrait  présenter  quelque  ressemblance  avec  le  beril)eri  à  fon» 
hydropique  que  dans  sa  période  ultime,  alors  qu'on  voit  apparaître  les  sufiusioni 
séreuses,  mais  qui  n'ont  ni  la  constance  ni  la  rapidité  de  celle  du  béribéri.  Elle 
sont  d'ailleurs  précédées,  dans  le  mal  cœur,  par  des  troubles  dif^eslifs  et  une  j» 
version  de  l'appétit  qui  ne  se  présentent  pas  dans  la  maladie  que  nous  étudions. 

Le  diagnostic  diflérentiel  du  scorbut  qui  s^accompagne  d'œdème  dans  les  pap 
chauds  et  du  béribéri  mérite  d'autant  plus  d'attention  que  ces  deux  aiïections  ni^ 
client  assez  souvent  ensemble.  Mais  on  chercherait  vainement  dans  le  béribéri  1^ 
pétéchies,  les  ecchymoses,  les  roideurs  articulaires,  les  indurations  dues  aui  ^ 
travasations  sanguines  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  les  muscles,  l'état  fongiKOi 
et  saignant  des  gencives,  les  hémorrhagics  par  diverses  voies,  la  tendance  aux  uké 
rations.  Dans  le  scorbut,  au  contraire,  les  troubles  de  la  sensibilité  et  les  phénomène 
réellement  paralytiques  font  défaut.  Ce  ne  serait  qu'en  ptésence  de  cas  mixtes  qui 
y  aurait  des  hésitations  fort  naturelles,  qui  d'ailleurs  n'apporteraient  aucun  préju 
djcc  au  traitement,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Ouant  aux  hydropisies  maremmatiques,  les  accidents  «(ui  les  ont  précédées,  k 


artooslinoes  étiologiques,  la  teinte  spéciale  de  la  peau,  rengorgeinenl  des  viscères 
de  Tabibraeo,  leur  apparilion  lente  et  tardive  et  leiii;  persistance  [>rûIoiipêe,  sans 
mamfe&fatînn  halrtuelîe  d*nccidenls  Irès-menaçanls,  sont  des  caractères  dislinclifs 

fnisctit  ordinnircment. 
On  peut  quelquefois  confondre  le  béribéri  a  brme  mixte  avec  le  rbuma- 
muscubjre,  mais  le  don  le  ne  lardera  pas  a  disparaître.  La  doideur,  dans  le 
I  krilicri,  Il *e*t  jamais  aussi  poignïinto  que  dans  le  rlmni^tisnie;  dans  rette  der- 
fâiîTection,  elle  n*otu:upe  pas  toute  une  série  de  muscles  el  son  sié^e  est  mo- 
ins le  cas  où  la  paralysie  snrvicnt,  clic  n'alTecte  liabilneïlenient  qn*tm  seul 
B,  n  est  également  facile  de  distingticr  le  licriberi  du  rbnniatismc  articu- 
ligu,  L<*  berilM?ri  atteint  d'alxird  presque  lonjonrs  rarlîcnlalion  du  pied  ;  ce 
l'est  [las  le  cas  dans  le  rlnimatismc.  Dans  cette  dernière  aU'eclion  il  y  a  des 
iprofuses,  ce  qui  ne  se  présente  pas  daus  le  berll»eri.  Dans  le  rlnimatisme, 
«ncbemcnts  sont  consi'-cutifs  à  des  lésions  dont  il  est  fîîcilc  de  suivre  les 
i;i!ân$  le  béribéri,  les  sulTusions  surviennent  sidiitenient.  Knfin  le  rhu- 
me revêt  pas  le  caractère  épidémiqne.  {De  Meijer.) 
.0»  ne  pourra  confondre  les  cas  très-aigus  de  béribéri  a  forme  paralytique 
K paralysies  provenant  de  mi^ningite  spinale  ou  de  méningo-myélite.  D'abord 
ébte  aiguë  ou  cbroniqne  n*a  pas  été  signalée  comme  susceptible  de  sévir 
aiquement,  du  moins  à  litre  d'aflection  primordiale  cl  distinde  :  dans  le 
'  telUîn,  il  y  a  altsencj:  presque  absolnc  de  douleur  soil  sponlance^  soit  [provoquée, 
[  de  la  colonne  vertébrale;  la  paralysie,  soit  de  la  sensibilité,  soit  dn  mouve- 
,  n'est  jamais  complète;  même  à  une  période  avancée,  il  ne  se  [»réseiîle  pas 
aijsie  ni  de  la  vessie  ni  du  rectum;  l'œdcmc  est  pins  on  moins  généralisé 
ao  a  une  couleur  cyanosée.  Dans  la  myélite,  ranesthésiie  symétrique  et  pro- 
;  des  muscles  des  membres  est  proportionnée  auK  troubles  de  fa  sensibilité. 


I  paralysies  stationnoiros  qui  proviennent  de  la  moelle  épiniiire,  il  y  a  tou- 
C5  causes  très-appréciables  ;  elles  ne  se  présentent  rapidement  on  lentement 
suite  de  ces  causes;  elles  sont,  du  reste,  limitées  à  certaines  régions  nms- 
«,  (Oudenboven). 

ors*]ue  le  béribéri  alfeclela  foi-me  alropbique  ou  cacliectir[ueon  [Kiunait  suppo- 
[iébut,  riuvasion  d'nneatropliie  musculaire  progressive,  maisrettc  dernière 
?csl  toujours  sporadique.  Dans  la  dégénérescence  :itropbiqne,  il  peut  survenir 
ème  et  de  la  diniculté  dans  les  mouvemonls,  mf»is  ces  pbénomènes  ne  se 
Ht  pas  subitement  et  les  membres  ne  sont  pâsdonloureiix  en  n]émctenq>s, 
Qt  lanl<^t  les  muscles  d'une  main  ou  dune  épulo  qui  sont  alleinls^  mai^  il 
Irésulte  pas  de  paralysie*  Dans  le  heribcrî,  toutes  les  ré;^iuns  musculaires  des 
ni  tés  paralysée  sont  ordinairement  envahies  par  l'atrophie.  Dans  la  dégéné- 
née  progressive,  le  retour  des  parties  atrophiées  à  l'état  normal  est  excessive- 
trare;  dans  le  béribéri,  au  contraire,  les  muscl<^  reprennent  généi-alement 
►liimr  lorsque  la  terminaison  est  beyicnse.  Enfin,  dans  la  «îégénéresceiice 
bique,  il  y  a  des  contractions  fibrilbircs  qui  n'existent  pas  dans  le  Ijeribcri, 
reizardons  comme  tout  à  lait  inutile  d*élablir  le  diagnostic  dtûércnliel 
ri  et  la  trichinose,  11  nous  suffira  de  dire  que  les  populations  de  l'Asie 
s  ou  a  uliservé  jusf(u'à  présent  le  plus  souvent  le  béribéri,  sont 
ni  celles  qui  font  le  moins  usage  de  La  viande  de  porc.  D'ailleurs  a  Imrd  des 
6  0»  celte  maladie  a  éclaté,  les  Européens  qui  mangeaient  les  mêmes 
que  les  passagers  a*ont  jamais  été  alteinis  des  accidents  qui  tVa^ç'à\e\\\. 
M«  IX.  U 
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ces  derniers.  Enfin,  la  trichinose  ofîre  une  simultanéité  d'invasion ,  un  < 
de  troubles  des  fonctions  digestives  qm  ne  se  présentent  jamais  dans  le  bmberi 
Ce  serait  allonger,  sans  raison,  cette  étude  que  de  chercher,  à  l'exemple  de  ph 
sieurs  auteurs,  à  différencier  le  béribéri  de  la  dengue  ou  fièvre  courbaturale,  d 
Tergotisme  et  de  plusieurs  autres  aflections  qui  ne  peuvent  pas  amener  d'hésiU 
tion  dans  l'esprit  du  médecin. 

Traitement,  â.  Prophylactique.  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  adopte  sur  l 
nature  du  béribéri,  il  est  impossible  de  méâ>nnaitre  aujourd'imi  la  puissance  d 
l'hygiène,  quand  il  s'agit  de  prévenir  les  accidents  multiples  qu'on  a  réunis  sou 
cette  dénomination  commune.  Oudenhoven,  Praeger,  Horehead,  Gebel,  Van  de 
Kiell,  Carsten,  Rciche,  Lange,  Yermijne,  de  Heijer,  se  sont  attachés  dans  leur 
écrits  à  démontrer  qu'il  est  plus  facile  de  se  prémunir  contre  cette  maladie  que  d 
la  guérir  quand  elle  s'est  manifestée.  Les  mesures  prophylactique  reconnues  effi 
caces  contre  le  scorbut  réussissent  également  pour  empêcher  le  développement  di 
béribéri.  C'est  pourquoi,  sans  entrer  dans  tous  les  détails  que  comporte  cette  ques 
tion  d'hygiène  qui  recevra  ses  développements  à  l'article  Scorbut,  nous  nous  bor 
nerons  aux  recommandations  relatives  au  régime.  11  faudra  veiller  avec  soin,  dan 
les  pays  chauds,  à  ce  que  la  nourriture  soit  non-seulement  suffisante,  mais  encan 
variée  dans  ses  éléments  et  contienne  des  légumes  frais  et  des  fruits  pourvus  d 
leur  eau  de  végétation.  L'addition  d'une  certaine  quantité  de  vin  et  de  café  ei 
aussi  un  excellent  préservatif  contre  les  influences  déprimantes  desclimats  tropicaux 

Quand  il  s'agit  de  faire  entreprendre  de  longues  traversées  à  des  passagers  d 
race  colorée,  soit  Indiens,  soit  Africains,  il  faut  assurer  l'approvisionnement  de 
condiments  dont  ces  populations  font  usage  avec  le  riz  ou  le  couscous  et  surtotf 
se  munir  abondamment  de  conserves  de  tamarin.  Les  vêtements  doivent  êln 
suffisants  pour  garantir  des  variations  de  la  températnre.  Dans  le  cours  d'ui 
voyage  sur  mer,  si  la  maladie  vient  à  éclater,  il  ne  faudrait  pas  hésiter,  sous  peioc 
d'un  désastre  imminent,  à  relâcher  dans  la  rade  la  plus  proche  où  il  serait  pos- 
sible de  ravitailler  le  navire  et  de  l'assainir.  Si  l'épidémie  éclate  sur  une  rade  inn- 
lubre,  où  la  cachexie  palustre  règne  d'une  façon  endémique,  il  faudra  prendre  le 
large  ou  changer  de  localité.  En  un  mot,  il  faut  soutenir  l'économie  par  un  boa 
régime  et  éviter,  par  l'ensemble  des  mesures  hygiéniques,  toutes  les  causes  d'épii* 
sèment. 

B.  Curatif,  En  présence  d'une  affection  aussi  obscure,  aussi  multiple  dios 
ses  manifestations,  h  thérapeutique  n'a  été  ni  simple  ni  inactive.  Proclamoos-k 
hautement,  le  seul  traitement  rationnel  consiste  dans  l'hygiène  et  particulièreroeit 
dans  le  régime  diclétiriue.  Malheureusement,  comme  presque  toujours,  quand k 
béribéri  sévit  à  titre  d'épidémie,  c'est  que  des  circonstances  de  force  majeure  n'oat 
pas  permis  de  ])Iacer  préventivement  les  hommes  dans  de  bonnes  conditions  hygié* 
niques,  le  médecin  se  trouve  donc  privé  des  l'essources  les  plus  elficaces.  U» 
accidents  éclatent  parfois  d'une  manière  formidable  ;  il  faut  alors  recourir  ao 
médicaments,  soit  pour  conjurer  la  marche  trop  rapidement  funeste  de  la  maladii» 
soit  pour  combattre  les  désordres  auxquels  elle  a  donné  lieu,  jusqu'au  waaai 
où  il  sera  enfin  possible  de  donner  au  malade  tout  ce  qui  est  propre  à  ramoBcr 
le  sang  à  l'état  normal.  On  ne  saurait  trop  se  buter  d'intervenir,  car  souveot* 
quelques  heures  après  l'invasion,  les  malades  ne  |)euvent  plus  tolérer  aucoK 
médicamentation.  Dans  ces  cas  graves  le  médecin  ne  peut  que  déférer  aux  média* 
tiens  les  plus  urgentes.  Occupons-nous  donc  de  la  forme  hydropique  qui  est,  i  k 
fois  la  plus  commune  et  la  plus  promptement  funeste. 
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Id,  il  iauly  STant  tout,  prévenir  ou  dbsiper  ces  suOusions  séreuses  qui  envahis* 
eoiisiiecéfismiiienltes  grandes  cavités.  Les  purgatifs  réunissent  le  plusirautorités 
ddepnrinliîlttés  en  leur  faveur.  Le  (îoclcur  Walllier,  médecin  en  chef  «  h  Posnte- 
i^Pilre,  dit  s'êCrc  bien  trouvé  de  IV-mploi,  chez  tous  ses  malades,  des  pilules  sni- 
s  atlminiitrées  de  deux  heures  en  deux  heures,  jusqu'à  ellet  prouonoé. 


labp  ou  scsminoaétt 
romlre  de  S<;ille,  , 
lHgîUUn«  »...  » 


â  S  ;rt]nm«s.  .  * 
0,05  ceiitignuiiifies. 


roiir  100  pilulvs. 


En  nison  de  la  dilficulté  qu*on  a  à  se  pourvoir,  en  pays  étranger,  de  digitaline 
'%  nous  préférerions  composer  ces  pilules,  n  [>arhes  égales,  de  pondre 
t  des  autres  éléments  indiqués,  Li  propriété  antiplastique  si  connue 
ilutaiamcl  doit,  selon  »ious,  faire  rejeter  ce  médiament.  La  gomme-gutte,  à  la 
jiiie  de  0»%50  à  l  gramme,  roérite  une  mention  particulière;  î'expénencf  avant 
tttré  que  lorsque  l'effet  intestinal  manque,  il  est  suppléé  par  iiiic  diurèse 
ihndiote.  Un  autre  avantage  de  ce  médicament,  c'est  de  j^»ermetlre  la  pre.scrip- 
(tofi  simultanée  d'un  régime  assez  copieux. 

Les  diurétiques  sur  lesquels  on  peut  le  plus  insister  sont  la  crème  de  tartre, 
ÏuMmIê  d'ammoniaque,  ajoutés  h  Teuu  et  au  tîu  htanc.  Dans  l'emploi  des  purga- 
tili,  OO  ne  saurait  trop  recommander  d*étrc  modéré  cl  de  ménager  les  fonctions 
<ii§olives»  une  alimentation  appropriée  devant  être  promptement  administrée, 
-•■'-  •  f  ine  de  voir  reparaître  les  mêmes  accidents. 

les  purgatifs  et  les  diurétiques,  les  moyens  propres  à  activer  les  fonctions 
m  sont  les  mieux  indiqués.  Il  ne  fandrait  pas  cependant,  selon  nous, 
^rcr  les  l»ains  de  vapeur;  non-senlement  ils  seraient  généralement  ntal 
<^,  mais,  dans  les  cas  o»\  la  dyspnée  est  trcs-accusée,  ils  pourraient  amener 
rapidement  mortels.  Les  frictions  sèches  et  alcooliques, -les  douches 
^  de  ta  colonne  vertébrale,  la  sinapisation,  à  l'aide  des  ^inapistues  en 
imilJcs  appliqués  sur  la  même  région,  la  révulsion  éncr;:iqne  [>ar  le  procédé  de 
fciUttd^clifidt  jxiurronl  donner  d'hi'urcux  résultats.  Maison  fera  bien  de  s'uLstenir 
<if  11  vé^tcatiou  qui,  en  raison  de  l'infihation  séien^e  des  lissus,  serait  le  plus  sou* 
'    plaie*  de  mauvaise  nature  très-difhciles  a  cicatriser. 
uitîs  sairguines  sont  à  peu  près  unanimement  repoussées,  en  présence 
l'iule  ^nJeciion  dont  Tongine  parait  être  une  altération  du  sang  qui  lient  «le  i'ané' 
^«t  du  scorbut.  Cependant,  chez  les  sujets  qui,  au  moment  de  riiivasion,  olîrî- 
Mit  encore  let.  apparences  d'une  vigoureuse  constitution,  quatjd  h  ujalaihe  mar- 
ie ivec  une  grande  activité  et  que  les  épanchements  s'opposejrt  au  jeu  d'organes 
*«ïiliels,   nous  avions  pensé  qu  elles  pourraient  être  une  ressource  pnissunfe. 
wiseu  rénéclii&sant  que  le  beriljeri  se  présente,  dans  les  climats  chauds,  le  plus 
w^ienl  chez  des  hommes  de  race  colorée  dont  ranémieestle  trait  dominant,  chez 
^Bftl^ia  force  de  réaction  fait  délaut,  nous  croyons  qu'il  ne  faudrait  y  recourir 
^dins  dcat  circonstances  exceplionnelles  qu'on  ne  peut  apprécier  qu'au  lit  du 
de.  Il  faudrait  que  les  forces  dige^tives  fussent  restées  inUctes  et  ipi'an  jno- 
liiù  le  tmbde  serait  sous  l'imminence  de  la  sulfocation,  les  circon&lanecs  per- 
iiMil  de  le  faire  bénéficier  d'une  alimentation  tonique  et  promptement  répa- 

huub  fonnc  lente  et  ordinairement  miste,  oiji  les  accidents  nerveux  marchent 
^pttr^>  ions  séreuses^  il  faut  adnûnlstrer  ?inmlt;iiiémcnt  les  liydra- 

fogiïci,  I  ^  Il  s  et  les  corroborants.  Ou  insistera  paiticulièremewl  svxv  W% 
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ventouses  et  les  divers  moyens  de  révulsion  appliqués  vers  la  région  lombaire. 

A  part  l'emploi  des  hydragogues,  on  agira  de  même  contre  les  accidents  que 
présente  la  forme  |iaralytique.  On  tiendra  le  corps  libre  à  Taide  de  laxatifs.  On 
apaisera  les  troubles  de  la  sensibilité  par  les  bains  tièdes,  le  massage.  Ce  sera  le  cas 
d'essayer  l'usage  du  bromure  de  potassium. 

Dès  que  le  malade  entrera  en  convalescence,  il  faudra  veiller  à  ce  que  son  régime 
soit  graduellement  tonique;  les  préparations  de  fer,  de  quinquina,  le  vin  sont  ma- 
nifestement indiqués. 

Les  paralysies  consécutives  aux  atteintes  du  béribéri  sont  généralement  fori 
tenaces.  On  prescrira  d'abord  les  bains  de  sable  diaud,  les  bains  sulfureux,  tout 
en  appliquant,  de  temps  en  temps,  des  ventouses  sèches  le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale. 11  ne  faudra  pas  trop  se  hâter  de  recourir  aux  excitants  spéciaux  tels  que 
les  préparations  de  noix  vomique  et  l'électricité.  On  veillera,  par-dessus  tout,  à 
éviter  les  vicissitudes  atmosphériques  ;  les  malades  porteront  des  vêtements  de 
laine  directement  sur  la  i)eau.  On  conseillera  une  gymnastique  graduelle  et  mé- 
thodique, mais  toutes  les  fois  qu'il  sera  |)0ssible,  on  recommandera  le  changement 
d'air  qui,  d'un  accord  unanime,  a  une  influence  curative  puissante. 

A.  Le  Hoy  de  Uéricouet. 

BiBUOGRAPHiB.  —  BoRTius.  Dc  medicitia  Indorum,  lib.  III.  cap.  i  :  De  jmrai^teoi  qmaUm 
speciequam  indigcnœ  béribéri  vocani,  Lugd.  Batav.,  1645,  p.  59.  — TiLncs  (Nicol.].  Ok- 
servationes  mcdicœ,  i«  édit.  Amstclodami.  1651,  1652,  167*2,  et  Ludg.  Batav,  1739.  liv.  Hf, 
cliap.  I. —  Paxma?c5.  Obnerv.  de  ïndorum  morbis  et  medie.  Rintd.  1755.  —  Sactacu. 
Sos.  meth.,  t.  1,  p.  ôll.  Voniso,  1772.  —  Lixd.  On  the  Dineanen  Ineidentnl  io  Europtam  il 
I!ot  Climates.  Ix)iidon,  1788.  —  Fo.ntava.  Itemarquen  sur  les  maladies  des  clinmis  ckawést 
etc.  Exir.  de  Uni.  Stendal,  1790,  p.  90.  —  Claue  (J.).  On  Uie  Diseases  tthich  prereU 
m  Ijong  Votjagex,  etc.,  t.  I,  p.  99.  Londoii,  1792. —  Hunter.  Essay  on  the  Diseases  /jmî- 
dental  to  Indian  Seamen  or  J/iscars  on  l/mg  Voyages.  Calcutta,  180i.  —  GiiRijtTiE.  Dans  le 
livre  de  IIurter.  —  Uocers.  Diss.  dc  hijdrope  attthmatico.  Edinb.,  1808.  —  GEumoi.  b 
Dict.  des  scienees  médic.,  t.  111,  p.  87.  Paris,  1812.  —  Davt.  Account  of  the  intcrior  of 
Ceijlan,  etc.  lx)ndon,  1821,  p.  105.  —  Mausiiall.  Kotes  on  llic  Med.  Topograph.  of  Ik 
Intcrior  of  Ceylan,  p.  161.  Lond.,  1822.  —  Schnorer.  Geograpk.  Sosotog.,  p.  328;  I815T 
—  Ma80.^  Good.  Study  of  Medicinc.  London,  1825.  —  J0H.1SOX.  The  Influence  of  Tropkd 
Climates  on  Euroj)ean  Constitutions.  Lond-,  1827,  p.  30 i.  — Lessoii.  Voyage  autour 4b 
monde,  p.  98.  Paris,  1829.  —  IIasper  .Morilz).  Ueber  die  iWi/i/r  und  Behandlung  der 
Krankheitcn  der  Tropenlànder,  etc.  1831.  —  Ward  and  Granit.  Officiai  Pa]}ers,  etc.  Pimi^, 
1X31.  —  SaiTT.  In  Cyclopedia  of  Practical  Medicinc,  3*  partie,  p.  3-4 i,  London,  1832.— 
BiF.TT.  In  Dict.  de  mcd.  en  50  vol.,  t.  V,  p.  203.  Paris,  1855.  —  Malcolmsox.  Pract.  Essâ$ 
on  the  History  and  Trcatment  of  Béribéri.  Madras,  1835.  —  Baxkier.  Esjtay  on  the  OriyiM 
of  Choiera,  with  Ueinnrks  on  Iteri-Beri.  Madras,  1855.  —  Ridlet.  On  Account  on  Disease  of 
Ceylan  entitled  Iteriberi.  In  Dublin  Uosp.  Reports,  II,  p.  227.  —  Delaiergb  (L.)  cl  Hûf- 
HEiET.  In  Comiwnd.  de  med.  prat.  t.  I,  p.  538.  Paris,  1830.—  Carter  (H.  J.).  Berikeri 
among  the  Marines  of  the  Indian  y'anj  on  Board  of  II.  C.  surveying  Vessels  Palinui'us  aiti 
Nurbiiddlia.  In  Trausact.  of  Bombay,  etc.,  n*  8.  Bombay,  1847.  —  Pru.ier.  Matatliesât 
l'Orient,  p.  309.  Erlanjren,  1847.  —  Puidiian.  llist.  Account  of  Ceylan.  London,  1849,— 
Collas.  Observations  recueUlies  à  Pondiclu^ry,  In  Revue  colon.,  l.  Vlll,  p.  402;  1852.— 
IIetmann.  Maladies  des  climats  tropicaujr,  p.  175.  Wûrzburg,  1855.  —  Vixsox.  In  Mém.  et 
de  la  Soc.  de  biohHjic,  t.  V,  p.  287;  1853.  —  Frieumasx.  Deutsche  Klinik,  1853;  n*  1.  - 
Lixrmaxn.  Description  des  cas  de  béribéri  observés  à  l'ile  de  Banka  pendant  l'année  1833. 
In  Tijdsch.  t.  Iwvord.  der  gen.  uet.  in  Sed.  Ind.,  111,  p.  130;  1854.  —  Boooim.  Trakéét 
géographie  et  de  statistique  médicales,  II,  j).  506.  Paris,  1857.  —  Sci^eider.  In  Pmg, 
Vtjhrsrhr.  f  prakt.  Med.,  1857,  II.  —  MCiirt  (.\.V  Klimatologischc  VntersuchumjeH,  tic 
Leipzig,  1857.  —  Copland  J.).  Dict.  of  Practical  Med.,,  part.  I,  p.  164.  Lond.,  1858.— 
UiiEîïHovEX.  yotc  sur  le  béribéri,  in  .Va/.  '/'.  r.  (ieneesk.,  p.  577;  1858.—  Vox  Hatt»  (J.J. 
In  .Med.  I.  r.  Cvnecsk.,  |i  558;  1858.  —  Hamuton  ^K.  \V.).  of  Silvertoivhill.  Obscrvatiotis 
sur  le  brribcri.  Cm.  T.  v.  .\.  /.,  1X59.  —  Dkhn^lot  Moi:n».  Descrii>tivn  du  berihen.  In 
Gen.  Tijdxchr.  r.  .V.  /.  VII,  p.  366;  1859.  —  Pompe  voji  Meerdcrvik^rt.  Bapjhtri  sur  fe  ser- 
vice médical  au  Jainm,  à  Itle  de  Désima  jwndant  les  années  1858-1859.  —  IIartoub 
|J.j,   Lf.nw    I>.  J.  de   et  Bekiic  ^M.  T.,.  Extraits  des  rapi>orts   de  ces  officier*  de  stuUé 
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fj!  à  VMptlfil  milttaire  th  Weîte^tcden  en  1857.  In  Gen,, 

»Vllt,  p.  5*j0;  18<J0,  —  T«rrA.^s,  Ohscrvatirms  sur  te  f/eribart.  In  Gen,  t,  u.  iV'.  /., 

Tïi;  1800^  —  M'iitEHRAit.    VJinknl  Hescnrchcs  on  OiMUisen  hi  ludia.  txiiidiin,  1800; 

*^t.,  |pt. ''i4.  —  HiHKii  (4).   UftHilhuch  dév  hlKtorixch  gnujt'ftph,  PaUwtotjic.    Erlnngen, 

fibij  f   I    r.  r*(lO.  — ^  fi^turi   J.  0.  A.),  ObHtrtaiioHx  rht  iv  tten'brri  à  Mtfcnsxnr,  In  i}€»ee9/i. 

i.  Imita,  Vlll,   18«0,  p.    472,  et  1861,  p.  477.  —  Beckisio,  Doïeii  et  Hollasuer. 

/cj   trt.1  de  bfiibrri  observés  à   Vkàpitaî  de  IVctievreden  en  I85H.   In  Gen. 

r.  >.  i,  VUI.  p»  4i^l*  :  1850.  —  De  Mfij»u.  Kpidêmic  de  bertinri  à  iionthaim  aux 

'n   yal,  m  (kneexk.  Archief  v.  N.  /,,   IX,  iKOi,  p.  UO,  —  Moiixhîe.  Extrait  d*un 

'iu'decin  sur  ItH  eau  de  herdtcH  obiterveit  chez  les  prixonniers  Al  fours  de  Manie 

mtidairc  d'Atnbome.  In  Gen.  T.  v.  S^  L,  IX. »  p.  440,  iHGl.  —  Ft>.^s^AGluvES 

<MUIiui  i#k  UfmcoruT,  Mé^mrnrc  $ur  la   caractêrÎHaiiun  nonototjiqiit  de  ht  tnnladk'  connue 

ni^mnent  </d/w  t'indc  soim  te  nom  de  heribcrL  In  Arch.  gén.  de  rtir^d.,  Si'plembre  4801. 

[toLEt.  tiirtni  d'un  rappori  aur  Icw  cm  de  bcrdtcri  obxervés  à  VhfipUai  jniitUùrc  de  Muntok, 

In  (rfï.  T*  r.  X  L,  IX,  p,  186  ;  1861.  —  Mazé.  Sot ke  sur  fa  fi^iue   icterique   tjrave  et  tur 

UkriberiJh,  âû  Monlpettier,  180'2.  — Hoocevkjt.   Description  d'un  voijuye  danit   le  patfs 

ie  K«eiel  în  G^.   T-  r.  N,   /.,   X;    t8«j*i.  —  Friudel   iC).  Contribuiton^  à  Cvtnde  des 

ff  '  ■*   maladieK  de   tAiie  orientale.  BerJin,  1805.  —  Kapp^.x   van|.    f^e  lycriberi 

l  .viern  mineur»  du  dixtriet   de  Socn'jeistan  [Itanka],  in  ^tcn.  T,  v.  N.  /.»  ^i 

-,)  »  — ^HoBt>ow,  Epidémie  de  twribcri  à  Vite  de  Saparoca.  In  ^at.  en  gen.  archief 

I    p.  40^.—  Neiii  (A.  E.).  Observations  mr  le  béribéri.  In  Gen.  T.  v.  N.  /.,  XI,  p.  16 

.i.^^  tî«55.  — tkikvntfcs,  Tofiogrnpkie  ntédicale  de  Vile  de  Bittilon.  In  Gen.  T.  i\  S,  /., 

I,  pt.508,  —  EiiucKii.    iU^mmunivation  sur  le  béribéri  observé  dans  les  dij^tricts  de  l/tm^ 

prji:,!   In  /..*.     1^  |P,  ^V.  /..  IX,  1862,  et  X,   1860,  p.  443.  —  Uautoc.  Observations  sur  le  be^ 

'  /,  ^1  mai,  1859.  Même  nîcuûil,  1860  t^l  \><i]7\.  ^  Piuegeh.  Heclierehes  sur  la 

'ttfri.  In  Gen.  T.  v.  d.  Zccmatjt,  II,  p.  1, 1864,— Vax  Ûveruecr  de  Meijkr.  /^  be- 

fton,  d  après  tes  observations  connues  de  nos  jours  et  surtout  d'après    Uê 

th   des  officiers  de  santé  de  la  marine  Néerlandaise.  \n  Gencesk.  T.   v.  d. 

,  n*  I.  p,   î  ;  1804,  —  Grv  (L.  AJ.  Etude  sur  le  béribéri,  épidémie  ob- 

,n    i   indien  du  Inm-ntâts  l'Inrlipti,  du  i**^  mai  au  G  juillet  1803,   Tli.   de 

•  ^4.   —  AifiiEii    (WilJtam).   The  Science  ttnd  Practice  of  Medtcine,  voK  11,  p.  81, 

'>^'*f  — RocitAnii  (Jules),  \r!.  Béribéri,  In  Nouveau  Dictionnaire  de  méd.  et  de  chir. 

'  "^r*©.  —  Le  Bot  t>B  MÉhicovuT.  Art.  Ucriberi.  ïn  iZuide  dn  médecin  praticien  de 

If  ,  t   T,   p.  556    Paris,  1800. —   VA^t  I.eknt,    TopfMjraphie  médicale  des  pos' 

■■^ses  dans  te»  Indes  orîetdales.  In  Arch.  de  nwd.^  nav.  t.  Vlll.  —  IIciuet, 

tte  de  Pimdichtfrtf,  In  Arch.  de  méd,  nue,^  L,  VIII,  —  Rap[ïorls  mana- 

liïiont  sdvi  à  bord  des  navires  à  vapeur  hoUaiiduis  en  *>talioii  ani 

fiar  les  médecins  de  la  marine  royale  nt^daiidaîse,  1856-1859.  -^ 

i\\v  les  voyages  des  bùtiniênls  faisant  le  service  de  rimmig ration  de 

'HX'identale  d'Afrique  aux  colonie*,  françaises,  l'vdigés  par  les  médecins 

1  -'  "     iu»i"  1  mie  Irançaise,  délacînîs  au  service  de  l'immignilion.  —  le  béribéri,  in 

Us  rent  ncfulemia  de  lienrias   medicas,  fisicns  y  naturnles  de  ta  Ihibuna,  t.  Il* 

'*^*''»   —  Laiuict.  Haitjmrt  sur  le  mémoire  nuinuscrit  de  M.  te  docteur  H.  Dumont 

iladie   des  sucrâtes^    1805.  —    Le  Roï  de  Moicocat.  !^  béribéri  n'est  pas 

/clusivcmcnl  propre  à  l'Inde,  cHc  sttbseroe  nue   Antilles   et  au  llrésil.  In 

4rTi    (it  med.  nav  ,  U  Vlll,  p.  141».  —   lliriiAui>  ;L.  >L  J.i.  Epidémie  de  béribéri  it  bord  4u 

*«^Tr   i*-i,M<„f>)rafi*m   ]f>  Jacqnos-Cœur,    Th,  de   Menlpellicr,   51»  décembre   1867,  —  Da 

ttra  a  histmia  de  uma  moleslia  que  reina  aetuat mente  na  Bahia, 

caracterisada  par  paraltjsia,  edcnui  e  fragutic  gemral  In  Gazela 

i>*07.  —  Iiiio  ItutvinciE  DF.  Murni  E  fit  udo  para  servir  de  bazc  u  uma 

'ia  epidcmia  especial  de  parahfsias  que  reina  na  Uahia.  UiGazeta 

^^^^  da  iitàkmàn  aiiJUi  II,  1807.  A.  U  ve  M. 


«.««  iSkuin  L.).    Genre  de  plantes  tie  la  famille  des  Ombellifôrcs,  Iribii  des 
■  urs  y  ont  utr  ralice  repicsienté  par  cirirj  dents  conrtes,  obtuses 
*  ^«tu  lïïlle,  régnhcreou  irréguiière,  de  cinq  pétrdcs,  \\  sommet  acuminc, 

i,  cinq  élamineâ  e\$erle^  et  un  ovaire  surmonté  tlun  disque  à  d^ux  lobes 
entiers,  formant  une  sorte  de  cône  surb:iissé.  Le  Iruit  e>l  ovale  ou 
iileu%^  jihis  souvent  oblong,  légèrement  coniprimé  sur  les  c6t6s  tl 
I,  ta  point  de  réunion  des  deux  acliaijjes,  d^un  sillon  loiijjitndînal  (leii  pio- 
res  i*ont  obtuses,  peu  pro*  m  inentes,  égales  cvUve  eWts,  sov\- 
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vent  linéaires.  Les  luindelettes  sonl  nombreuses,  peu  développées,  semées  dan 
ré|iai$$eiir  du  mcsocar|)e.  La  columelle  est  peu  développée  ou  indivise.  La  grain 
est  pi'es4]iic  arrondie.  Les  Bcrles  sont  des  herbes  glabres,  à  feuilles  pennées  et  ; 
folioles  dentées,  souvent  scssiles.  Leurs  fleurs  sont  réunies  en  ombelles  coraposéen 
tenninales  ou  latérales,  avec  des  involucres  et  des  involucellcs  foiinés  d'un  nombr 
indofini  de  bractées.  Plusieurs  espèces  sont  médicinales. 

1.  Derle  à  larges  feuilles  ou  Ache  (Veau  (Sium  latifoliwn  L.,  Spec^  361 
—  CicHta  latifolia  Roehl.  —  Drepanophyllum  jKilustre  Hoffm. —  Coriandrua 
latifolium  Cra>tz).  Cette  espèce  constitue  les  Herba  et  Radix  SU  palustris  sa 
Pastinacœ  sativœ  des  pharmacopées  allemandes.  C*cst  une  pbmte  de  nos  marais 
haute  de  8  î^  io  décimètres,  à  grandes  feuilles  pennées,  à  9-11  segments  oblongs 
lancéolés,  dentés,  mucronés.  Sa  tige  est  épaisse,  sillonnée,  listuleuse,  rameuse  ai 
sommet.  Ses  grandes  ombelles  ont  des  pédoncules  plus  longs  que  les  rayons  et  de 
involucres  de  5,  6  folioles  réfléchies.  Le  fruit  est  ovoïde,  glabre,  avec  une  commii 
sure  |)ourvue  de  six  bandelettes.  Cette  plante  était  autrefois  recherchée  comm 
a|K^ritive  et  diurétique.  On  emplo}-ail  surtout  ses  feuilles  comme  antiscorbutiques 
Leur  s;iveur  se  rap|iroche  en  effet  de  celle  du  Cresson  de  fontaine,  mais  elle  es 
plus  anière  et  bien  moins  piquante.  En  Italie,  les  jeunes  pousses  du  printemps  ton 
usitées  comme  comestibles.  On  dit  que  la  racine  n*est  pas  nuisible  au  printemps. 
ni;iis  qu'en  automne  elle  devient  tK*s-délétère  et  produit  f  des  anxiété,  des  ver 
tiges,  et  quelquefois  un  délire  furieux,  i 

2.  lîvrie  à  fntilles  étroites  {Sium  angustifolium  L.,  Spec.^  1672.  —  S.  ^ 
rii/n  GouAN,  FI,  iwo/w/v/.,  218.  —  S.  incisum  Pers.  —  S.  erectum  IIck.  — 
IWula  atigustifolia  Kocu,  Deui.  //..  Il,  -io5.  —  B.  officinarum  Ch.  —  Apium 
Sium  Crantz).  Cotte  es|HH?e  s*appelle  aussi  Ache  d*eau.  Cresson  sauvage  et  Perd 
(les  marais.  Elle  est  très-commune  dans  toute  la  France,  dans  les  ruisseaux,  kl 
fossés,  les  marais.  Elle  a  une  souche  rampante,  pounue  de  stolons,  blanche, 
tibi*eus(*  et  noueuse.  Ses  ramenuv,  dressés,  striés,  fistuleux,  fragiles,  rameox, 
;Uteiguent  do  1  à  6  décimètres  de  hauteur.  Ils  sont  chargés  de  feuilles  luisanlei, 
|HMUuiti>étp2éc$,  à  i^Hiole  épais  et  fistuleux,  a  9-15  folioles  oblongnes,  lancéolée^ 
dentées  en  simo.  lies  fleurs  sont  disjKisées  en  ombelles  à  pédoncule  court,  oppoa* 
tifolié.  plus  lon^  que  les  rayons.  I^e  fruit  est  petit,  pres<|ue  globuleux,  didioe, 
::l:ibre.  surmonté  des  restes  du  st ) le  m'Aéclii,  deux  fois  plus  long  que  le  stylopNle. 
Ix^s  fleurs  sont  blanches  et  st»  montrent  de  juillet  à  septembre.  On  réa»l!e  « 
souches,  quand  elU^  ont  deux  ou  trois  ans,  on  les  divise  par  tranches  et  oa  b 
fait  sécher.  Elles  renferment,  comme  K^s  feuilles  qu  on  n  emploie  que  frakho» 
une  huile  eN»<Milielie  odonuile  it  une  nVine  acre.  Les  propriétés  sont  analogues  à 
celles  de  l'Aclie,  mais  la  ]>laiite  est  bien  plus  icre.  Il  faut  éviter  en  effet  d'efli- 
l4o\i  r  la  Miuthe  fraîche  ;  elle  t^  vônéwuse,  naTx:oti<|uo.  Autrefois  les  fc«fc» 
éUiîint  préi\xiisées  comme  antiscorbutiqties.  Cazin  les  a  souvent  prescrites  dtf* 
la  cjihexie  paludéenne  e:  l.-s  intlitralions  >«  reiîses.  Le  suc  et  la  décoction  sede^ 
noiu,  nvèit-s  à  ceux  du  Cresâk^n.  d\\  Beccabun-^a^  comme  fébrifuges,  apéribft^ 
diurttjqu<^.  tniména^\nit^.  Ciiin  dit  encore  que  *  wtle  plante  a  réellement  «^ 
aL;,v'n  stimulaute  et  d;uK'liquc  »ssc2  i^roimicée.  surtout  dn-i  les  sujets  aflaikbfi 
.•vint  dc^  en^or.:i  ments  atoiiiquîs.  >uite  de  tiè^ns  intermittentes.  Dans  cesctf* 
)i  iui  ai  assxk  a^ev  a^isLi^c  les  sucs  de  Pc^nli:,  de  Chicorée,  de  Cerfeaili 
•Îl  \  ucLnierre.  etc.  Le  >u«:  t^  emploie  à  l\\tcricur  dans  Timpétigo  et  lesaSe^ 
U:<ïs  t  ;; UiHx  s  Sc'v  nÊUn:« s . .  ■ 

ô-  Ë^H^  CÀr-v.*    N.kr^  >i«r»f«  L  .  Sf^-..  361  .  Encwe  appdce  Berli 
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|ifoikf,cett€ espèce  estune  herbe vivâce  qui  alleint environ  nu  mètre  de hauteur. 
\  sont  luln'reus«.'Sj  ruitiforines  et  fasciciilées.  Ses  braiïches  aériennes  sont 
tde  feuilk'S  pennatisapt'es,  les  supi^r ieures  ùtant  simplêmf^iit  Insétjiiées, 
ifCfTDenU  «ont  ohbnçs,  î»ij,'us.  serrés.  Lesombelk-s  sont  pourvues  d'un  invo- 
lucre  téfli^'chi^  ortUiiairenient  formé  de  cinq  bractées.  Les  sépales  sont  presque 
il  '  *        .  cultivée  depuis  longtemps  dans  les  jardins  d'Europe,  est  origi- 

il  ,  du  Japon,  de  la  Mongolie  etdo  la  Corbinchine,  Ou  bii  rap[iorte 

oomiiuf  simple  mriélé  le  Sium  Ninst  Blum.»  F/,  ind.,  L  *29»  —  Tgh*  FLjaiton,, 
M^    nu  est  le  Nimin  ou  Bcrie  de  !a  Chhte.  Le  Chenu  est  eniploy»}  pour  ses 
qui  constituent  un  aliment  agréable  et  de  digestion  facile,  cl  pour  ses 
i  il  «irminatrfs,  sudoribcjues.  Le  Ninzttt  est  rechL^idi*'  lu  Cbmc  et  au 

1  ^  ^  'j-s  racines  qui  font  partie  de  tous  les  remèdes  cordiaux  H  fortiliants. 
ih  Fi  à  lorl  cnnfondu  avec  le  Ginseng.  Le  S,  Sisarttm  est  pour  quelques  auteurs 
miPimffinelia.  IL  Bx. 

I^.  O»  .  ti*  54g.—  AitAtis  ,  Fnm,  dm  ptani,,  H,  97.  —  DC,  Prod.,  IV,  124,  —  K«icii,  Vm- 
mf.^  U7,  —  Eviit,  f>«.,  jr  4H3.—  Hêb.  el  Del.,  DicL,  VL  56»,  —  Dock,,  Bé^m-L,  468, 

—  JUmm. ,  S*/«.  /i/.  Uiaphor,^  534. 

tt:Rl.r%€iHtRM  (Le«d«iim), 

■rrllniclïlcrl  (Fraî^çois  Yâcca),  né   OU  1752  u   Ponsacco  près  de  Pise  ;  c'est 

Jiïjtnl  fit  se*  études  et  prit  le  l»onnet  de  docteur,  luvilé  â  se  rendre  eu  Pologne 

poof  y  remplir  les  fonctions  de  médecin  du  roi,  il  refusa  de  s*eipatrier;  il  ne  vou* 

teménie  fwiî  a1(T5  Pavie recueillir  l'héritage  de  rillu&trc  J.  P.  Frnnk  iim  venait 

fllMOiioiiner  h  cbaîre  de  c!inic(ne  médicale  de  cette  ville.  Derlingbicn  demeum 

énc  I  PJse  enseignant  el  pratiquant  la  médecine  avec  un  immense  succès  ;  il  y 

mwmit  universellcmenl  ro<>îclLé,  en  1812,  à  Tàge  de  80  ans. 

Ce  nicdcf^in  énùnrnt  s'occupa  beaocoiîp  de  questions  doctrinales,  soutenant 

■  '  !  '  rimentîition  contre  riiypothèse.  L'un  des  premiei^,  en  Italie» 

:     1 1  I  !     j  Lcmc  de  Cullen  el  de  Ikown.  H  n'était  pas  plus  ravoi-able  h  l'hurno- 

rianr,  rejetant  b  putridité  des  humeurs,  il  fit  voir  par  des  raisonnements  cl  des 

ftpfriences  que  le  sang  ne  se  putréfie  pas  dans  les  vaisseaux  des  êtres  vivants;  que 

W  ^li^nées  sont  souvent  utiles  dans  les  fièvres  dites  putrides,  elque  les  antiscp- 

cl  s  que  le  canijihrc,  sont,  au  contraire,  nuisibles  dans  Ijeuiicoiip  de  cas. 

I  autre  ouvrage  sur  les  principales  maladies,  il  distingue  les  alTecliousdues 

ions  onranique^de  celles  qiu  sont  dues  k  des  altérations  des  liquides.  Mais 

■      ,1,    .  dVicreté  des  himieurs  aussi  bien  que  celles  de  pulridilé  ;  Il  ne 

I  confonde,  comme  on  le  faisait  alors,  les  matières  excrémeo- 

I  être  rejetlées,  avec  les  liquides  en  circulation. 

hj  iiuuM^ia  i  <  i|io&ilion  dc  ses  idées  dans  les  ouvrages  suivants  ; 

1.  f*rii««>rt  infftmf»  r  rori  toqycti  de  tnnikina  fijfica  e  chinuyia.  Lucca,    1779,  in-8».  ^ 

">  atlr  tnalattir  dftir  tfoignrmnUe  f^otridr,  etc.  lb\â.,  l'^^\,— Vil, 

ftah  e  ftid  frequmti  nialaltic  del  cor  lia  umann,e\c.  t'isa,  1787, 

>c  fiskt^mcdkhc,  Ibid.,  171M>,   in-i\  -^  V ,  OMlfvv  t-kmentare  di 

ilo  ft/jtr  eKprricniti  pir  aynosirtc  e  curare  i  mtiU  ftaitïcvlarit  etc. 

-  -  l'-i,  -  ^ui  m-n-  — V].  Mcfltùtiionr  mit*  uomo  nmmalfittu  r  xuHa  luievri  dottritm 
•féemtt  di  lirmin.  Pisa,  I7U5,  in-8-,  —Vil.  Ida  di  fmotogia  itnuliai.  l*hii,  1705,  in-8. 
—lu.  tt^tht  fm(m*<fne,  acreuimento  i  decrCHmnctttodft  cttrpo  umano,  Veticzi;i,  ISOl,  iti-8*. 

fterititffhJcri  (Â5Dité   Vacca) ,  fîls  du  précédcul,  uaquît  à  Pisc  eu  1772,  et, 

ÎMf  les  leçons  de  son  |»ère,  des  byi>otïièses  de  la  médecinep  il  se  livra  exclu- 
'*\  qu*îl  vint  étudier  à  Paris  vers  la  lin  du  siècle  dernier.  11 
^jggtiU^jesSâlgtier,  des  Pelletan,  das  Irulnns  -,  ^Utô  îîtVVut 
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par  la  réputalion  de  J.  Hunier  et  de  Benj.  Bell,  il  passa  en  Angleterre  et  t'tlUcbi 
pendant  quelque  temps  à  ces  deux  célébrités.  Nourri  de  solides  études,  il  retonm 
à  Pise  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  i  791  ;  deux  ans  plus  tard,  à  peine  âgé  de  31 
ans,  il  publiait  des  réflexions  sur  le  traité  de  chirurgie  de  Benj.  Bell,  et  comme» 
çait  des  cours  qui  furent  les  fondements  de  la  brillante  position  qu'il  devait  UentA 
occuper.  Après  un  nouveau  voyage  à  Paiîsen  1799,  pendant  lequel  il  se  fitreee 
voir  membre  de  la  Société  médicale  d'émulation,  il  revint  définitivement  à  Pise, 
se  placer  à  la  tête  de  l'enseignement  chirurgical  de  cette  faculté,  qui,  sons  m 
impulsion,  acquit  bientôt  dans  toute  Tltalie  une  haute  renommée.  Accablé  de  II 
perte  de  ses  frères  et  de  plusieurs  de  ses  enfants,  il  avait  abandomié  le  théâtre  de 
sa  gloire  et  s'était  retiré  auprès  de  Pise,  dans  wie  localité  insalubre  ;  il  y  sucoomb, 
api  es  une  maladie  de  quelques  jours,  le  7  septembre  1826. 

André  Yacca  Berlinghieri  a  laissé  dans  la  science  une  trace  très-honorable  de  hh 
passage.  Dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  delà  Société  médicale  d'émulation,  il 
soutint,  contrairement  aux  doctrines  régnantes,  que,  dans  les  fractures  des  oôtei, 
les  fragments  ne  peuvent  se  déplacer  lorsque  les  plans  des  muscles  intercoslaiix 
sont  demeurés  intacts,  ce  qui  est  vrai,  mais  dans  un  certain  nombre  de  cas  seu- 
lement comme  Malgaigne  l'a  démontré.  Il  traitait  le  tricbiasis  par  la  caullri- 
sation  des  bulbes  des  poils  déviés,  qu'il  découvrait  par  une  incision  transverMle 
faite  au  bord  de  la  paupière,  préalablement  isolée  du  globe  de  Tœil  à  l'aids 
d*une  sorte  de  cuiller.  Très-partisan  de  la  taille  recto-vésicale,  imaginée  par  San- 
son,  il  modifia  légèrement  le  procédé  opératoire  du  chirurgien  français,  llpratiqniit 
aussi  la  taille  périnéale  en  incisant  longitudinalement  le  raphé;  puis  au  moyen  di 
cathéter,  il  portait  le  bistouri  jusque  dans  la  vessie,  et  relevant  le  manche  de  VoÊr 
trument  vers  le  scrotum,  il  divisait  à  la  fois  le  col  de  la  vessie,  la  prostate  et  k 
portion  membraneuse  de  l'urèthre.  Ce  moyen  n'est  pas  resté  dans  la  pratique. 
Chez  la  femme,  il  allait  ouvrir  la  vessie  derrière  son  col,  en  pénétrant  par  le 
vagin.  Enfin,  il  a  imaginé  divers  instruments,  un  compresseur  pour  l'ané^TjflBe 
de  l'artère  poplitéc,  une  sonde  particulière  qui,  distendant  l'oesophage  et  le  fiusiBt 
saillir  du  côté  gauche,  facilite  l'opération  de  l'œsophagotomie,  etc.,  etc. 

On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Hiflessioni  sul  trattato  di  chintrgia  del  sign.  DetiJ.  Bell.  Pisa,  1793,  2  vol.,  in-*.— 
II.  Traité  des  maladies  vétiériennes,  publié  par  Alyon  (qui  revit  le  texte  et  édita  le  livre). 
Paris,  1800.  in-8*.  —  111.  Mém,  sur  les  fractures  des  côUs.  In  Méni.  delaSoe.mU. 
ifémuL,  t.  III,  p.  151.  Paris,  1800.  —  IV.  Mém.  sur  la  structure  du  péritoine  H  ses  rap- 
ports avec  les  risches  abdominaux.  Ibidem,  p.  315.  —  V.  Storia  delV  anecrisma,  €l«. 
Pisa,  1803,  in-8%  —  VI.  Mcmoria  sopra  l'allacciatura  deW  arterie,  ftid.,  1819,  in-^*- 
VII.  Délia  esof(}gotomia  e  di  un  nuoco  mctodo  tli  eseguirla,  Ibid.,  18*20,  in-8».  —  VIIL 
Istoria  di  una  allacciatura  delV  iliaca  esterna,  e  riflessioni,  elc.  Ibid.,  18Î3.  —  IX.  >*•••• 
metodo  di  curare  lo  trichiasis.  In  Annali  unit,  di  med,  t.  XXXVI,  p.  39,  1823.  —  X.  !<•• 
sopra  il  metotio  di  estrarre  la  pietra  délia  vesica  urinaria  per  la  via  delV  intestim  rdh» 
Pisa.  1821.  in-8»;  trad.  en  fr.  par  Blaquière.  Paris,  1821,  in-8».  —  Mem.  secondêf^- 
Pisa,  1822,  in-8«;  trad.  en  ir.  avec  le  précédent  par  Morin.  Genève,  1822,  in-8».  —  *■• 
terza,  etc.  ;  e  lettera  sul  medesimo  sogyetto  dei  sign.  Cavarra  e  Giorgi.  Pisa,  1823,  i*** 
XI.  Sulla  litotomin  nri  due  sessi.  Quarto  mcmoria.  Pisa,  1825,  in-8*,  pi.;  trad.  fr.  W 
Morin.  Genève,  1826,  in-8*,  pi.  —  XH.  Quehiues  brochures  sur  divers  sujets.       B.  B*» 

■EBLIJE.  Âiïection  de  la  vue  dans  laquelle  on  voit  des  objets  qui  neiiilcot 
lias,  et  qui  premient  des  formes  très-diverses,  telles  que  celles  d'insedei,  i^ 
mouclies,  de  lilaments,  de  taches,  etc.  (Yoy.  HTODOPsisetSpECTBBS.) 

■EBaLDEH    (en  espagnol  Dennmlas^  appelées  aussi  iles  Somers).  Archipel 
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liioléf  composé  d'environ  quatre  cents  petites  iles,  rochers,  écueils,  »p- 
{urtemali  rAngleterre  et  placé  sur  l'auionté  d'un  gouverneur  particulier.  Ces 
*ûci  soiit  '  N  dans  l'océan  Atlantique,  ù  H  I  myriamètres  de  h  cote  de  la 

Qmimi  \yAT  yi^W  lui.  iW  et  ÙlHn'  lou^'.  0. 

Li  (lécoa^cjte  de  cet  archifMîI  ejiil  due  à  un  naMfraf,T.  Juau  Iknnudas,  Ejipa* 
^t,  en  *€  rendant  d'Kurope  à  Cuba,  éclioua  sur  ces  rochers  en  1552.  Jlenry  M.iry 
iprouT»  le  fui^me  niullietu- ett  1595:  enfui  l'Anglais  Georges  Sonier  y  arriva  de  la 
néme  Otaaière,  en  1609  ;  il  y  vécut  neuf  mois  avec  ses  compagnons  d'inlortuiie, 
Leititufrl^ Imirent  par  construire  une  embarcation  et  gagnèrent  les  rives  de  la 
Vii|ime.  Soaier,  jeté  une  seconde  fois  sur  ce5  écueils,  clierclia  h  fonder  une  oo- 
Iwroe  diûs  cet  nrchipel  ;  niais  il  mourut  avant  d'avoir  réussi.  La  conipaguîe  de 
Virgiuiiî,  qui  réclamait  la  propriété  de  ces  îles,  les  vendit  à  une  société  de  coul  vingt 
pi!f«MUMS,  ^  qui  Jacques  K  accorda  une  charte.  En  1 612.  eut  liuu  le  premier  éta- 
Uiisemccit,  qui  scconn>osaitde  cent-soixante  individus  auxquels,  vers  1619,  vin- 
mi  t*i|Oulcr  cuiq  cents  aventuriers.  En  lti25,  ces  lies  lurent  divisées  par  lots  qui 
n|ni{ii''  ^     'lU;;*  cetteépoque,  il  y  avait,  parait-il,  environ  deux  mille 

lidant,  connue  les  colons  européens  ne  purent  résister  suffi- 
.  aux  travaux  de  culture»  sous  un  climat  aussi  chaud,  la  population  lut 
liUguientée  par  riulroduction  de  nègres.  Le  système  de  l'esclavage  futcon- 
tmx  Bemmdes  jusqu'à  l'époque  de  l'émancipiition,  actuellement,  les  noirs 
fib»  forment  environ  les  deux  tiers  de  la  fH>pulation.  Cetle  colonie  a  toujours  joui 
tum  grande  réputation  de  salubrité,  et  ces  iles  ont  été  célébrées  pour  la  beauté  des 
«i^ei  b  douceur  du  climat. 

T  lUE,  GÉOLOGIE.    Le  nomhredes  îles  qui  constituent  le  groupe  des  Ber- 

ni  «le  150  ;\  51*0,  suivant  la  manière  d'envisager  eerlaines  d'enlre  elles 

M    lies  ou  ininiplement  comme  récifs.  Les  grandes  peuvent  être  réduites  à  cinq, 

-^ni  ;  .Saint-Georges^  Saint-David,  llamilLonou  Bermudes,  généralement  appïée, 

iioiutede  sou  étendue,  Maiidand,  Sommeisct  et  Ircland,  Elles  se  dirigent  M,  K.  et 

i»;icede*25nHiies  environ,  sur  une  largeur  de  1  à  2  milles  dans  la 

,jé  ;  elles  sont  entourées,  à  uue  distance  de  10  a  12fuillcs  environ, 

Lûture  de  coraux  contre  laquelle  viennent  se  bhser  les  longues  lames  de 

"  -   oraux  forment  une  chaîne  inextricable  de  récifs,  ne  permettant  Ten- 

i  ménisque  par  quelques  passes  étroites»  Les  passes  qui  conduisent 

lie  à  Tautre  donnent  accès  dans  des  haies  ou  odes,   dont  quelques-unes 

pumieiil  conteiûj*  toute  la  marine  de  guerre  de  la  Graude-Drctagne.  A  voir,  d'un 

point  rulmiuant^  ces  nombreux  bassins,  qui  parfois  ne  communiquent  avec  fOcéan 

iux  à  peu  près  invisibles  à  une  certaine  distance,  ou  diiait  autant 

siuli  unis  entre  eux  par  des  artères  sinueuses, 

loui»'^  CCS  îles  sont  busses;  le  poitit  le  jtlus  élevé,  Gibhs'hilï,  près  MainlanJ,  sur 

fajuri  tin  phare  est  éLihli,  n*a  pas  plus  de  76  mètres  d'élévation  au-dessus  du  ni- 

*«!»«  de  la  mer, 

Da|jn's  ïr  I  ij  Richard  Nelson,  la  cou  s  ti  tuf  ion  géologique  et  la  configura- 

>iiJbBenu       -  j   l'ut  heaucmip  d'analogie  avec  celles  des  îles  madréporiques 

'«Ittiaft  Paeiiique*  Elles  sont  évidemment  de  formation  madréprique:  un  cal- 

^  grossier^  dos  coqudles  brisées,  des  masses  coralh nés  composent  principale- 

^nticurstnicture,  Lesous-snl  est  sans  doute  le  résultat  de  racLion  de  la  chaleur 

iriiumidité,  sur  les  seis  de  cliauv  et  les  orgattisnies  animaux  et  végétaux  dé- 

Au-dasK»us  des  niaSKes  stratifiées  de  coraux  »  on  rencontre  fréquemment 

^ctHKliia  d'uugris  blanc  coquillier^  très-poreux,  qui  sert  de  pierre  à  biUir,  Lui 
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formation  calcaire  est  exlrémement  caverneuse  ;  dans  tous  les  points  des  Iles,  oa 
trouve  d'immenses  fissures  à  travers  lesquelles  l'eau  de  la  surface  du  sol  est  drû- 
née  et  conduite  vers  TOcéan,  par  des  canaux  souterrains.  On  observe  trois  sortes 
de  sol  aux  Bcrmudes,  un  sable  blanc,  un  sable  rouge  foncé  et  un  sol  tourlwux  dans 
les  endroits  bas  et  marécageux.  Le  sable  blanc  est  presque  entièrement  composé  de 
coquilles,  de  coraux  brisés,  et  d'une  petite  proportion  d'argile,  ainsi  que  de  mih 
tières  végétales.  Le  sable  rouge  est  presque  calcaire,  mais  il  contient  une  plus  forte 
proportion  de  matières  végétales  décomposées  et  d'argile.  Tous  ces  terrains  sont 
susceptibles  de  produire  de  bonnes  récoltes.  Les  hauteurs  sont  principalemat 
constituées  par  du  sable  calcarifère,  dont  les  particules  ont  été  agglomérées  pir 
l'action  des  eaux,  de  manière  à  former  une  croûte  de  carbonate  de  cluux  d'os 
demi-pouce  d'épaisseur.  Jusqu'à  présent,  on  avait  cru  que  ce  sol  était  impropre 
ù  la  cuUurc,  mais  l'expérience  a  maintenant  démontré  que,  sous  ce  rapport,  il  o'eit 
))as  inférieur  au  sol  sablonneux. 

H  n'y  a  |>as  de  cours  d'eau  dans  ces  lies  ;  l'eau  de  pluie  y  supplée  :  on  la  recneilk 
|K>ur  les  besoins  publics  dans  de  vastes  citernes  ;  dans  chaque  maison  il  y  a  de  pe- 
tites citernes  pour  les  usages  privés.  Si  ces  réservoirs  venaient  à  manquer,  il  se 
i-eslcrait  pour  ressource  que  les  puits  qui  communiquent  avec  la  mer  parle  soi» 
sol.  L'eau  des  citernes,  sous  le  rapport  des  qualités  organoleptiques  ne  laisse  îmb 
i\  désiaT;  elle  contient  en  outi-c  assez  d'éléments  salins  qui  en  assurent  la  digestî- 
bilité.  L'eau  des  puits  est  saumâtre,  aussi  ne  l'emploie-t-on  qu'à  la  dernière  extié* 
mité.  Les  Bermudes  présentent  une  assez  grande  étendue  de  marais,  particuliève- 
mcnt  situés  au  fond  des  baies  et  anses  du  littoral  ;  là,  les  palétuviers  et  les  autRi 
plantes  t|ui  reclieitlient  l'eau  salée  |K)ussent  avec  une  luxuriante  vigueur.  Cei 
marais  sont  couverts  d'eau  à  marée  liante,  mais  à  mer  basse  ils  assèchent  dasi 
une  grande  superficie.  Us  sont  formés  de  dépôts  marins  et  de  détritus  organiques 
on  voie  de  décomposition,  qui,  sans  cesse  renouvelés,  finissent  par  fournir  un  riche 
humus.  Il  existe  aussi  d'auti'es  marais  qui,  bien  que  n'étant  pas  en  communication 
directe  avec  la  mer,  sont  cependant  dus  au  mélange  de  l'eau  de  pluie  et  de  l'eau  de 
mer;  leur  niveau  varie  avec  le  flux  et  le  reflux.  Gela  vient  de  la  nature  poreuse  de 
la  roche  qui  admet  la  fdtration  des  eaux  à  travers  le  sous-sol. 

CLiiiàTOi.oGiE.  Saison».  Le  climat  des  Berinudcs  est  considéré  comme  tenant 
le  milieu  entre  celui  des  Antilles  et  celui  du  Nord-Amérique  ;  il  n'offre  ni  l'a- 
trOme  ehalour  de  l'un  ni  le  froid  excessif  de  l'autre.  Il  est  tr^douci  par  les  elMs 
du  Gulf-Streain,  qui  circule  entre  les  Bermudes  et  la  côte  dWmérique.  Lesnoii 
dliiver  ressemblent  à  la  |)remière  moitié  d'octobre  en  Angleterre,  moins  les 
^'elécs.  Cotte  siison,  qui  s'étend  de  novembre  à  mai,  est  la  plus  agréable;  sa  ten- 
{léniture  nioxenne  est  de  17'»,5;  mais  elle  est  susceptible  de  variations  considé- 
rables et  soudiiines,  suivant  la  direction  des  vents.  L'élévation  de  la  tem|iérature 
loïncide  avec  la  prédominence  des  vents  de  S.  0.  L*atniosplière  est  alors  très-lm- 
mide,  eliaPç'ée  de  bniine;  il  tombe  de  grandes  pluies.  Par  les  vents  de  X.  0.,  le 
temps  est  clair  et  sec,  le  ciel  pur  ;  la  tem|>êrature  oscille  entre  10*  et  I3*,3.  Pte- 
daiit  neuf  mois  de  rannée  ces  vents  alteniont  ;  rarement  ils  restent  longtemps  M 
inonie  |)oint  et  les  brises  se  succèdent  constamment.  Le  printemps  commence  ca 
lévrier  et  se  prolonge  just^u  à  la  fin  de  mai  ;  durant  cette  période,  il  y  a  souvait  des 
iHidéesdc  pluie  et,  dans  la  dernière  prtic  de  cette  sa isioii,  les  brises  ne  sont  pis 
au9$i  fraîches.  L*été  arrive  en  juin  :  le  tom|is  devient  chaud,  lourd,  accablant  ;  le 
calme  succède  aux  fortes  brises  ;  il  y  a  orilinairement  de  longties  séclieresses  inter- 
rompiies  par  de  violents  orages.  Eu  septemlire,  la  chaleur  est  plus  modérée,  elle 
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ànkBlglldBclleincpt plus  suppotlablc  jusqu'au  conimencemeiitilo  l'hiver.  Lecli- 
niit4c«  Iknmidcs.  liienque  trtrs-vanle  pur  suîs  halûLaiiLs,  peut  être  regardé  comme 
honudê^l  liède,  ainsi  que  Tindique  le  l»;nït  degré  du  \mh\i  de  msce;  il  est  esseji- 
ikDemeûl  tariable  durant  les  mois  dliivcr,  bunl  et  accablant  ^n'iidaiit  l'éU', 

IrnU.  I^s  Berniudes,  dit  M.  W.  Keid,  paraissoiU  èlre  à  h  ItioiLc  iionl  desvculs 
iin»Ma;  elles  se  trouvent  sur  le  trajot  des  tempâtiis  et  des  reu\  erseuient?  de  vcuts 
pi  loQ^fenl  tes  côtes  d'Amérique.  Ces  révolutions  atmosphériques  qui  se  pro- 
<hmDt  au\  environs  de  ces  îlfs,  vaiiont  dans  leur  in'fensité,  ilepuisld  brise  Irak-ïic 
fOÊfà'i  la  tt'inpcle.  Pendant  Thiver,  les  vents  dominants  sont  de  In  piirlie  oncil, 
Tinint  çei^  li^  nord  ou  le  sud  ;  ils  restent  rarement  au  même  point.  Lorsipie,  ce 
<[m  arrive  héquemment,  le  vcnl  a  soufflé  du  iiord  pendant  deux  on  trois  jours  de 
suite,  le  ciel  est  clair;  il  survient  alors  un  calme  relatif,  après  lequel  le  vent 
çtîsen  I  '    ...i  S.  0,  avec  humidité  et  brume;  il  soufïle  de  celte  diiccliori 

jiwjU^ii  .     ^  ^      e  de  nouveau  au  IS.  0,  ou  au  N.  N.  0,  Pendaiil  les  mois  d'été, 

let  fents  sont  encore  plus  variables,  les  calmes  et  les  brises  folles  dominent. 

Cesîl<!s  étant  situées  dans  la  zone  des  tem|iétcs,  elles  sont  souvent  visitées, 
mamù  on  peut  s)  attendre^  par  ces  pertui bâtions  almospliériques  ;  il  se  passe  peu 
dralomnes  sans  quon  en  ressente  de  plus  ou  nRiins  violentes.  Les  Loin  rasques  des 
BefiBiides,  bi«?n  connues  des  marins,  sont  de  vinlcuts  coups  de  vent  suiveuâut 
surtout  pendant  la  saison  d*été.  Leur  approche  s'annonce  par  une  teinte  sombre  de 
'  Il  qui  Lht  chargé  dY'jiaib  nmi^^es  noirs,  pr  des  éclats  de  tonnerre  et  des 
juteuses*  Aprts  ce  début,  le  vent,  continuellement  variable,  souffle  en 
èp<m Tinta bl es  t ourbi lions ,  toutes  les  vin^^t  îk  trente  minutes  ;  un  calme  plat  i%ne 
dajtt  Tmlervalle  des  grains  :  la  mer  est  démontée;  les  navires  sont  souvent  aJors 
èns  une  position  dangereuse.  Une  laisse  subite  du  baromètre  indique  générale- 
nirnl  rjppn>che  de  ces  bourrasques. 

Plnits,  La  quantité  annuelle  de  pluie  est  une  question  de  grande  importance 
na  Bcnoudes,  attendu  que  cest  d'elle  que  dépend  presque  entièrement  Tappro- 
nionnement  d'eau.  Après  chaque  forte  ondée,  on  sliiloi  me  avec  anxiété  du  nom- 
bte  de  pouces  d'eau  que  les  citernes  ont   recueillis,    La  quantité  annuelle  de 

»e»  bien  que  variable,  jw-ut  aller  de  58  à  4>0  pouces,  comme  le  montrent  les 
«iiivauts  :  de  1856-1859,  58,  51  pouces  ;  en  1852,  49,  8i  ;  en  1855, 
Mév  e^ceptioiiDÊlIe,  67,  68  ;  ce  qui  donne  par  ciurf  ans,  ime  moyenne  de  59  1/4 
fQMl*  La  pluie  tombe  indistinctement  peuclant  toute  lannée,  il  n'y  [kis  de  mois 
^bnlmnenl  sans  pluie,  bien  qu'il  pleuve  plus  pendant  lliiver  que  peiitîant  l'été, 
liinsctUe  dernière  saison,  les  inten^alles  entre  les  averses  sont  [dus  bugs. 

L'aljnus[ ibère  des  Bermudes  est  très-humide,  ce  qui  i-end  leur  climat  favorable 
À  b  ^é^^étuion  dans  prcsfjue  toutes  les  saisons. 

TanpéraLure.  Nous  avons  déjà  dît  que  pendant  les  mois  d'iuvcr  il  y  a  de 
Wques  variations  de  température  :  dans  une  même  journée  quel(|uefois,  en 
peiia  lieures,les  oscillations  peuvent  être  de  14  a  20  degrés.  Ave*'  le  vent  de  nord- 
«Mît,  pyj  un  temps  sec  et  clair,  le  thermomètre  varie  de  10"*  à  15*, 5  ;  mais  iui- 
w»^iat«îîueul,  si  le  vent  passe  au  sud,  ou  au  sud-ouest,  il  remonte  à  19'^  a  21"*  et 
JU  deU;  l'atmosphère  devient  en  même  temps  liumide  et  brumeuse.  Pen- 
•  ■•■•  k  âé,  le  thermomètre  atteint  de  21  à  51  ï  degrés.  Les  chiffres  suivants  donnent 
U  moyenne  anmjél le  de  quatre  annéc;s  :  maximum,  29", 75;  minimum,  9,  1/4  ; 
fânjmnr^  ltl**,4  ;  Tamplitude  d'oscillations  étant  de  20", 55.  La  moyenne  men- 
5«idlf  le  Ifouve  dans  le  tabletm  suivant  qui  a  été  dressé  à  h  station  centrale  des 
«tgnâtii  de  llk  Bermude  ; 
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MOIS. 

TEMPÉRATURE 

MOIS. 

TCMPÉlUniE 

DE  l'air. 

DK   LA  MER. 

M  i'aU. 

KUHIU 

Jinrier 

i5*,5 

i8%0 
«l%0 
Î5'.5 

16%5 

17-,0 

a 
18%5 
2i-,0 
25%0 

JuiUot 

«^.4 
«•.7 

FcTrier. 

Août 

Mant 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Avril 

Mai 

Juin 

i4i 

MOTE.N?fE  21 -,6. 

Jamais,  dans  l'été,  le  thermomètre  ne  monte  aux  Bermudes  aussi  haut  que  d» 
d'autres  localités  situées  sur  la  même  latitude  ;  cependant,  par  les  temps  calnMi» 
pendant  les  longues  sécheresses,  l'atmosphère  est  très-énerrante  pour  ceux  qui  «É 
passé  plusieurs  années  dans  ce  pajs.  Par  ce  tableau  on  voit  que  la  température  ée 
la  mer,  comme  cela  a  lieu  dans  d'autres  points,  est  presque  toujours  la  mtai 
que  celle  de  l'atmosphère.  L*hiver,  il  survient  de  violentes  tourmentes,  mûf  h 
docteur  Graham  n'y  a  jamais  vu  de  neige. 

Pesanteur  de  Pair.  L'approche  des  fréquentes  bourrasques  qui  Tisitent  kl 
Bermudes  à  l'automne,  est  généralement  annoncée  par  l'abaissement  de  la  colone 
barométrique,  qui  remonte  dès  qu'elles  ont  cessé.  L'amplitude  de  Toscillatioi 
annuelle  du  baromètre,  est  d'un  peu  plus  d'un  pouce  (anglais),  comme  rindiqotfl 
les  chiffres  suivants,  qui  représentent  les  moyennes  de  quatre  années  d'obiena- 
tion  :  maximum,  50,48^  ;  mininum,  29,236;  moyenne,  29,858  ;  osrillatioi, 
i  p.  244  millièmes. 

Flore  et  Faune.  Michaux  estimait  à  140  ou  150  le  nombre  des  espèces  de 
plantes  naturelles  au  pays  ;  parmi  elles,  plusieurs  sont  communes  à  l'ancien  cob- 
tinent  :  Verbascum  thasptis,  Anagallis  arvensis,  Mercurialis  annua^  Leontoim 
taraxacwn,  Plantago  major,  Urtica  urens,  Gentiana  nanay  Oxalis  aceiûtelk. 
On  y  rencontre  le  chou  pahniste,  le  Chamœrops  pahneUo  et  le  Rkus  toxicoàat' 
dron.  La  plante  la  plus  commune  du  pays,  et  qui  à  elle  seule  forme  presque  tm* 
la  verdure,  est  un  petit  Medicago  ;  car  la  surface  du  sol  n'y  est  pas,  ccMnme  a 
Europe,  et  aux  États-Unis,  tapissée  principalement  par  des  graminées;  cette  familh 
compte  très-peu  de  représentants  aux  Bermudes.  Les  îles  sont  généralement  cm 
vertes  d'une  espèce  de  Cèdre  (Junipems  Bemiudiana),  qui,  demeurant  toujour 
vert  et  formant  des  bosquets  naturels,  donne  au  paysage  l'aspect  le  plus  agréabh 
et  le  plus  pittoresque.  Le  bois  de  cet  arbre  est  compacte,  il  se  consen-e  Uen,  c 
se  laisse  facilement  travailler  ;  il  est  très-employé  dans  la  construction  des  roaisoB 
et  des  navires,  usages  auxciuels  il  convient  |»arfaitement.  11  a  un  grain  très-serri 
et  peut  être  mis  en  œuvre  peu  de  temps  après  qu'il  a  été  coupé,  sans  préparatioi 
préalable.  Le  Palmetto  (palmier  nain),  est  également  commun  ;  ses  feuilles  k 
plus  tendres  servent  à  faire  des  tresses  pour  cliapeaux,  et  les  plus  dures,  à  fabrique 
des  paniers  pour  l'exportation  des  fruits. 

L'agriculture  est  peu  avancée  aux  Bermudes,  et  les  ressources  qu'offrent  a 
lies  sous  ce  rapport  ne  sont  pas  suffisamment  développées.  Gela  tient,  en  partie 
aux  facilités  d'importation  des  denrées  venant  des  États-Unis,  pour  beaucoup  sai 
doute  à  Tignorance  de  cet  art,  mais  surtout  à  l'indolence  proverbiale  des  créoles  < 
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r  fifèdileetioii  jiour  les  occupations  maritimes.  Le  soi  est  g^'iiéralcmeiït  assez 
fertile;  «icertnins  endroits  il  peut  lapporLer  aux  cultivateurs  jusqu^à  trois  ri^coltes 
in?s  portions  de  teiiiiitis  seulement,  çà  et  là,  sont  mises  en  cul- 
-  iticurie,  les  exportations  ^ont  tiè^-i  m  portantes.  I^s  princif^ales 

;  ionsistent  en  f>ommes  de  terre,  maïs,  orge,  arrow-root  et  en  diiférenls 
La  culture  du  t^ihac,  ol*jet  du  oommerce  des  premiers  colons,  p^mi 
«Il  tout  k  fait  né-ïïligée,  jvnisqu^il  n\ni  est  même  plus  Tait  mcntton  sur  le 
fiTliciel  des  productions  de  t^s  îles.  L:i  |»omme  déterre  esteullivée  siirune 
f  échelle  :  comme,  dès  leeommcnremcnt  de  h  saison,  elle  [icot  être  expor- 
,  et  qu'elle  est  d'une  excellente  tpialité,  elle  occupe  le  premier  rang  sur  les  mar- 
►  rAméricjue  du  Nord,  l/arrow-root  des  rSermudes  passe  pour  le  meilleur 
onde;  il  a  toujours  été  tiès-cstimé  :  la  culture  il t»  IVirmit»  semble  pourtant 
beaucoup  duninuc,  car  sur  le   lahlean  ofOciel  on  trouve  que  sa  production 
^•ptit  été  de  \  ,i  !0,502  livres  en  1845,  elle  est  réduite  à  748,ifti  livres 
H  ;  h  pomme  de  terre  est  plantée  à  sa  place  en  raison  de  sa  culture  plus 
"  rson  rendement  plus  avantageux.  Les  autres  productions  vé;?ét;i les  sont 
eut  d'excellente  qualité;  mais  fa  plupart  ne  sont  obtenues  qu'en  quan- 
^irneiit  sulTisanle  à  la  coiisommulion  locale. 

d^éteiidue  des  îles  ne  comprte  pas  la  présence  d'animaux  ([uadrupedes 

nervant  à  la  nourriture  de  Thomme  ;  les  bestiaux  qui  ont  été  importés 

ut  très- bien.  Les  bœufs,  améliorés  par  Lindyslne  agricole,  y  acquièrent 

nie  colossale.  La  viande  fraîctïe  revient  à  un  prix  modéré  :  la  livre  anglaise 

'Coûte  environ  1  fr,  10  J^e  mouton  est  très-aljondant,et  d'un  jgoût  excel- 

\  qui  se  vend  aussi  ati  poids,  revient  à  moins  de  1  scbilling  la  lîvre. 

.  aui  qui  animent  les  bosquets  sont  le  cardinal  {L/jxki  canîmaHa), 

bleu  (Motadita  sialis),  qui  appurtiennent  au  continent  de  TAniérique 

L  Les  eauxdesriva^^esdesBermudes  sont  abondantes  eu  poissons  ;  plusieurs 

«Mil  trè^estimécs  comme  aliment,  tandis  que  d'autres  intéressent  seule- 

llcn  ,  un  ^.çrand  numbre  de  bateaux  et  de  marins  sont  employés  à 

>port  figure  pour  ini  cliilliv  élevé  dans  les  ressources  de  cette 

po Locii  E  ET  Démog  [Li  r  n  1  e  .     La  j >o  j  hi  l  :  1 1 1  o  n  d  t  ■  s  î  l e  s  B  e  r  m  n  d  es  sem  bl  e  a voi  r 
*efi  s'accroi&sant  deftuis  l'origiru'  de  li  colonisation.  En  1H25  elle  était 
T;  en  1828,  de5,77-i;  eu  1851,  de  (i/282.  Eu  1843,  elle  était  de  9,9^20; 
I,  de  11,092,  et  au  dernier  recensement  de  IHOI,  elle  ét<ût  de  11,450 
ntï,  parmi  lesquels  il  Tant  compter  G,8!26  noirs.  Chez  les  blancs  existant 
•n  jieut  eiicori*  trouver  quelques  descendants  des  premiers  rolons  ; 
ut  sont  récemment   venus  des  pays  voisins  et  des  Antilles,   Les 
[Ikîl^taiilf  de  couleur  se  composent  de  noirs  nés  dans  le  j^ays^  et  de  mulâtres  ; 
!  '  race  est  loin  d'être  aussi  marqué  au^  Bermudes  qu'aux  États* 
:it:ipaliQn  des  noirs  leur  a  conféré  les  mêmes  droits,  les  mêmes 
qxdes  qu'aux  créoles  blancs,  ils  occupent  une  silnatton  entière- 
ntc  de  celle  des  noirs  de  lÂmérique  du  Nord  :  rien,  si  ce  n'est  l'apti- 
i  intellectuelle,  tpie  l'éducation  peut  développer,  ne  tient  les  emii^clier  d  oc- 
ie^  '       lus  variées  dans  la  société.  Ils  sont  cependant  encore  exclus 

vc  les  classes  élevées  du  pays,  et  ropinioii  publicpic  voit 
^^mttiiaiifEilles  unions  de  sang  mêlé.  Les  Immmesde  couleur  sont  courageux, 
cnt  d  Cïcellenls  m.irins  et  d'babiles  jiécbeurs. 
Wii,    Il  y  a  deuK  villes  aux  Bernmdes  :  h  principale/llamiUon,5iége  de  la  W- 
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gisUtion,  est  située  sur  la  grande  Bermnde,  ou  ile  Hamilton,  sur  la  odte  nori  je 
l'anse  appelée  Hamilton  harbour.  La  ville  est  assez  propre,  sa  situatîoa  tùA 
bonne  et  (icrmettant  un  facile  écoulement  des  eaux  vers  la  mer;  les  rues  soU 
larges  et  bien  percées  pour  la  ventilation.  Les  maisons  sont  solides,  étant  tonlfi 
l)àties  en  pierre  ;  les  toits  sont  couverts  de  dalles  de  la  même  pierre  que  odle  ipi 
sert  à  bâtir,  imbriquées  comme  des  ardoises.  IjCs  maisons  ont  généralement  den 
étages;  cependant  plusieurs,  et  même  des  plus  confortables,  ont  rinconvénicdl 
d'avoir  le  rez-de-charnsée  au  niveau  du  sol,  sans  cave  au-dessous.  On  a  porté  «e 
giunde  attention  à  l'écoulement  des  eaux,  mais  il  y  a  peu  de  bons  égouls.  Ane 
petite  disUmcc  de  la  ville,  se  trouvent  les  marais  de  Pembroke  ;  toutefois,  proti- 
blement  par  suite  de  la  direction  des  vents  dominants,  ils  n'ont  pas  de  ficbeoKS 
influences,  comme  on  pourrait  le  craindre. 

I^  ville  de  Saint-Georges  est  située  sur  la  portion  la  ])lus  large  de  l'île  du  même 
nom.  Elle  est  bâtie  dans  une  vallée  semi-circulaire  qui  fait  face  à  la  baie,  et  iik 
partie  n'est  (luc  fort  |)eu  élevée  au-dessus  du  niveau  des  Imutes  eaux.  Cette  vîlkot 
bi'aucoup  plus  ancienne  (|ue  Hamiiloii.  Les  maisons,  bien  que  construites  dus 
le  môme  genre,  sont  génénilemcnt  très-supérieures.  Les  rues  sont  étroites,  |ila- 
sieurs  ne  sont  réellement  que  des  ruelles  dans  lesquelles  la  ventilation  est  tiès- 
défectueuse..  La  population  est  aussi  beaucoup  plus  agglomérée,  dans  h  propor- 
tion de  6  i/â  à  4  i/2,  ce  qui  a  toujours  été  regardé  comme  une  cause  d*innlii- 
brité.  Les  casernes  sont  situées  à  l'est  de  la  ville  ;  elles  soûl  très-commodes,  et, 
au  nord,  il  y  a  de  vastes  citernes  destinées  à  recueillir  l'eau  pour  l'a 
de  la  marine.  Rien  ne  peut  dépasser  la  beauté  pittoresque  de  ce  petit 
de  Saint-Georges,  qui  est  un  des  ])lus  abrités  du  monde,  étant  bien  entouré  de 
terres  et  protégé  de  tous  les  vents  ;  l'eau  y  est  aussi  tranquille  que  celle  du  réser- 
voir d'un  moulin.  Ia  ]>assc  est  élioite  et  défendue  par  un  fort. 

L*île  Ireland  est  entièrement  la  propriété  de  la  couronne,  et,  à  Texception  de» 
canaux,  elle  est  réservée  au  scr>'ice  de  la  marine.  Elle  a  environ  un  demi-milkde 
long  et  un  demi-mille  de  large.  Il  n'y  a  ps  de  ville  sur  cette  ile;  là  se  trouvent 
le  chantier  (arsenal) ,  l'hôpital  de  la  marine  et  d'autres  établissements,  ainsi  que 
les  habitations  des  oITiciers.  La  |)ente  pour  l'écoulement  des  eaux  est  lionne;  ce- 
pi^ndanl  des  effluves,  parfois  mallaisantes,  s'élèvent  des  terrains  que  la  basse  mer 
liiisse  à  sec  couverts  de  dépôts  do  vase.  Il  s'en  dégagerait  aussi,  dit-on,  du  sol  lii- 
niéme,  sa  nature  calcaire  permettant  une  décomposition  lente. 

Tout  près  de  l'île  Ireland,  et  reliée  à  elle  par  un  pont,  se  trouve  l'ile  Boai,  nr 
laciuelle  est  située  l'établissement  des  ConvicUt, 

L'ile  Sommersct  est  séparée  de  l'île  Boaz  par  un  étroit  bras  de  mer  sur  lequel  il 
y  a  une  baie.  Elle  a  environ  2  milles  de  long  et  de  1  quart  de  mille  à  i  mille  de 
large  ;  c'est  une  des  îles  les  plus  jolies  et  des  mieux  cultivées  de  l'archipel. 
Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  ville,  on  y  rencontre  un  certain  noinbn<  de  charmanlci 
habitations  éparpillées  au  milieu  de  bosquets  de  cèdres  et  entourées  de  jardins. 
En  somme,  l'aspect  de  ces  îles  est  on  ne  i^ent  plus  agréable. 

Patiiolocie.  La  salubrité  des  Uermudes  a  été  hautement  vantée,  et  cela 
surtout  |)ar  leurs  habitants  ;  on  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  autant  de  causes  de  ma- 
ladies (|ue  dans  les  climats  situés  plus  au  nord,  les  épidémies  ne  se  présentinl 
[las  souvent.  Los  relevés  statistiques  montrent  que  la  mortalité,  par  suite  des  ma- 
ladies de  tout  genn»,  monte  annuellement  à  i4,5p.  100  des  malades,  ce  qu 
n'est  certes  |)as  un  diilïre  élevé.  La  mortalité  de  l'armée  anglaise  aux  ttermude 
avant  I85tt,  de  1817-1856,  élait  de  35.i  sur  1 ,000,  et  de  1857  à  1856,  elle  a  éti 
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4.  U«r  dimat  passe  pour  ëre  très-aviiutag€ux  aux  habitants  des  contrées 
îroides  qui  ont  une  tendance  auï  alTecUons  calarrhales  des  bronches  pendant  Jos 
d'hiver  ft  ijiji  sont  prédisposés  à  la  phthisicot  à  la  scjofule.  Les  raois  d'hiver 
cncralemeiit  lrès-agré;ibles,  il  est  vrai  ;  niais,  en  raison  des  \arialions  brus- 
le  (-  rrc,  les  ratarr lies  cl  le  rhiimalisme  se  présentent  Iroquemment 

leir     ^  .,  .ji  des  navires.  Une  épidémie  intense  de  grippe  y  a  sévi  pendant 
ptmicrs  mois  de  J862.  On  ne  doit  cependant  p:<s  conclure  de  l'état  sanitaire 
"      lui  de  la  pcipnbtion  ;  les  é<]nipa^^éi>sont^  en  effet,  lieiiucoup  plus 
M  audes  alnjospbériques  et  n'ont  pas  le  confort  des  gens  qni  vivent 

I  tare;  l-u  outre,  le  thermomètre  est  généralement  de  quelques  degrés  plus  bas 
m  nde  qu'à  terre. 
h**  aiîeclion»  de  [ujîtrine  sont  communes  parmi  les  hahiLints  pencïant  les  mois 
lement  qnand  souille  le   vent  chaud  et  Imnnde  du  S.  0.; 
i       ujtions  vul|^aires  ci  des  vêtements  appropries,  elles  jjeuvent  être 
.  Le  temps  est  si  variable  dans  ces  mois,  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  quitter 
T''         •     d'hiver  pour  ceux  d'élé  avant  le  mois  de  juin.  D'après  Tu llocli,  la 
90\  U-! Ile  des  malades,  sur  1,000  lionimes  de  troupes,  [lour  aiïeclions  de 

fottrinc  aurait  été,  de  1838  à  1855,  de  154.  La  mortalité  p^ir  suite  de  plitliisie 
«mit  été,  pour  1,000  hommes  de  troupes,  de  4,8.  Nous  avouons  n'ajouter 
«jo'otte  très-médiocre  couflance  dans  ces  cbiliVes. 

orts  des  médecins  militaires  des  lies  Bermudes,  il  n'y  a  eu  que 
^^      ^  parmi  les  troupes  an|^daises»  pendant  une  période  de  dix  aîis, 
ifôi  à  1MI>«  et  ces  cas  devaient  être  considérés  comme  imprtés. 

1   Tété^  des  fièvres  éphémères  revêtent  qu<*li|uelois  le   type  rémittent 
lit  loUènlelteiuent,  la  fièvre  typhoïde  se  présente,  mais  d'une  manière  sporadi- 
iii  les  troupes  et  les  inaeclimatés. 

nlerie  n'y  est  pas  grave,  si  ou  s'en  rappoite  aux  chiffres  de  Tullocli.  Sur 
-eniériques,  en  dix  ans,  la  moyenne  annuelle  de  mortalité  aunût  été 

làdrntjtie  (voy^  ce  root),  ou  Break  Bwie  des  Américains,  a  fait  plusieurs  fois 

*(Hiappantion  aux  Bermudes,  et  dcruièrenient  du  mois  d'août  au  mois  de  décem» 

L™  U4--    Klle  commença  à  apparaître  à  Saint-Georr^es,  puis  envahit  suctessive- 

tiilton  et  lieïand.  C'est  à  tort  que  ks  médecins  du  pays  ref^ardeitt  celle 

iraê  une  phase  du  dévelop[)ement  de  la  lièvre  jaune.  {Voy*  De^gle.) 

que  les  Anglais  se  sont  établis  aux  fterrnudes,  ces  îles  ont  élé  visitées 

«»a  fiéquemmenl  par  de  violentes  épidémies  de  fièvre  jaune  ;  la  [iremière  fois,  eu 

'""V   '        I      '  >  habitants  étaient  peu  nombreux  et  a  peu   j>rès  dépourvus  de 

ilion  rapporte  que  la  nioiUUlé  lut  wut^idérable,  mais  il  n'existe 

^'  iimcut  écrit  sur  ce  fait.  L'épidémie  suivante,  qui  a  laissé  quelques  traces, 

ti  1779-1780  et  fut  appelée  fièvre  de  priaons.eii  raison  de  l'origine 

t  supiposée  avoir  prise  parmi  les  prisonniers  de  la  geùle.  Seize  ans  après, 

!j  trés-niali^ne  sévit,  vers  le  commencement  de  l'été,  sur  les  îles 

iidit  prûgresMvenient  a  la  grande  île  et  ravagea  Saint-Georges 

tin  de  Tunnée.  Il  y  eut  encore  une  période  de  calme  de  seize  années,  après 

la  maladie  reparut  (1812).  Elle  fut  fatale  a  la  fois  à  la  garnison  et  à  la 

n  d<?  Tarsenal  ;  mais  il  n'exi&te  pas  de  relevé  dedéces  oi  de  documents  sur 

I  die  prit.  En  1818,  une  autre  épidémie  éclata,  se  montrant  d  abord 

i.land,  pris  de  Sommerset,  puis  sur  Main-lsiand  ;  elle  éprouva  crueU 

^«t  les  créoles.  Cett^  fois  encore^  il  n^y  eut  pas  de  statistique  dressée.  Saint- 
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Georges,  qui  avait  échappé  à  celte  épidémie ,  fut  durement  éprouvée  vers  Tanné 
4819.  Les  documents  montrent  qu'une  compagnie  du  génie  royal,  composée  de 
45  officiers  et  soldats  perdit,  25  liommcs.  En  1830,  2i  et  23,  quelques  cas  dou- 
teux se  manifestèrent,  mais  il  n'y  eut  d'épidémie  réelle  que  vers  4837  ;  elle  séWt 
alors  sur  le  Dock-Yard,  vers  la  fin  de  l'année,  et  resta  entièrement  confinée  «or 
l'Ile  d'ircland,  où  se  trouve  l'arsenal.  On  a  supposé  qu'elle  avait  été  importa  pir 
le  navire  de  Sa  Majesté,  Seringapatam,  venant  de  la  Havane,  les  habitants ée 
rarsenal  étant  restés  en  bonne  santé  jusquà  ce  que  quelques  condamnés  m- 
sent  été  débarqués  du  navire  dans  rétablissement;  40  cas,  dit-on,  se  terminèrent 
parla  mort,  le  nombre  des  individus  employés  dans  l'arsenal  étant  de  i  ,000  envi- 
ron. L'épidémie  suivante  apparut  en  i843;  elle  commença  à  Saint-Georges  vers  h 
fin  de  juillet,  et  fit  des  victimes  jusqu'au  milieu  d'août  ;  sur  l'île  d'Ireland,  envi- 
ron un  mois  après,  et  sur  Hain-Island,  à  une  période  plus  avancée  de  la  saison. 
Des  cas  de  fièvre  jaune  se  montrèrent  pendant  toute  l'année,  et  la  maladie  œ 
disparut  tout  à  fait  qu'en  décembre.  Dix  ans  après,  le  fléau  se  présenta  encore 
et  sévit  cruellement  sur  la  population  de  Saint-Georges.  Le  plus  grand  nom- 
bre de  cas  et  les  plus  graves  eurent  lieu  pendant  les  vents  d*E.  et  de  S.  E.  pr  un 
temps  calme  et  humide,  sons  une  température  d'environ  20^.  Au  contraire,  a 
4856,  les  cas  les  plus  graves  eurent  lieu  pendant  les  jours  les  plus  froids,  après  de 
grandes  pluies;  les  vents  du  N.  et  les  ondées  semblaient  donner  plus  de  gnvilé 
à  l'épidémie.  Elle  était  dans  toute  son  intensité  vers  le  milieu  d*octobre  ;  elle 
sévissait  surtout  sur  Ireland  et  Doaz,  parmi  les  convicts. 

Une  grande  divergence  d'opinions  existe  sur  la  question  de  savoir  si  la  maladie 
est  importée  aux  Bermudes  ou  si  elle  peut  y  naître  spontanément.  «  Le  désir  fiirt 
naturel  des  habitants,  dit  le  docteur  Graliam,  à  l'obligeance  duquel  nous  derooi 
la  tiès-grande  partie  des  détails  que  comprend  cet  article,  de  regarder  leurs  îles 
comme  inaptes  à  produire  le  miasme  de  la  fièvre  jaune,  fait  qu'ib  sont  très^pposés 
à  l'admission  d'une  origine  s|K>ntanée  ;  ils  s'efforcent  universellement  de  prouver 
que  l'introduction  du  fléau  a  toujours  eu  lieu  par  des  navires.  »  Cette  origine,  bien 
qu'hypothétique  dans  la  majorité  des  eus,  est  cependant  admise  comme  eipli- 
qunnt  très-péremptoirement  l'apparition  de  la  maladie. 

A  la  suite  d'une  enquête  consciencieuse,  le  docteur  E.  Smart,  inspedenr 
R.  i\.,  est  arrivé  sur  ce  sujet  au\  conclusions  suivantes:  ci*  Pendant  les 
épidémies  de  lièvre  jaune  les  mieux  constatées  aux  Bermudes,  il  y  a  eu  coïnddcoce 
de  l'existence  de  ce  fléau  sur  les  côtes  d'Amérique;  2<*  durant  les  épidémies,  il  y  a 
eu  immunité  relative  en  faveur  de  la  population  indigène  et  des  habitants  phcés 
dans  de  bonnes  conditions;  S""  les  manifestations  les  plus  intenses  se  soiit 
montrées  dans  les  casernes  et  à  bord  des  pontons  des  convicts^  spécialement 
lorsque  les  malades  n'étaient  pas  isolés  des  hommes  en  bonne  santé  ;  4*  toutes 
les  épidémies  de  fièvre  jaune  aux  Bermudes  ont  apparu  à  la  fin  de  l'été  et  en 
automne.  » 

Il  serait  vivement  à  désirer  que  des  mesures  sanitaires  préventives,  strictement 
appliquées,  et  que  la  situation  insulaire  rendent  très-faciles,  vinssent  résoudre  ce 
problème.  l*our  nous,  tout  nous  porte  à  croire  que  la  fièvre  jaune  aux  Bemrades 
est  le  résultat  d'une  inifiortation  par  les  bâtiments  arrivant  soit  des  Antilles  soit 
du  littoral  du  continent  américain. 

En  somme,  les  Bermudes  doivent  être  considérées  comme  une  localité  sahibrc; 
le  séjour  transitoire  dans  leur  climat  est  d'un  eflct  réellement  bienfaisant  pour 
la  santé  des  équipages  des  Htimeiits  qui  ont  stationné  aux  Antilles.  Ces  îles  sont 
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Ht  estimées  comme  puvant  senir  de  sanitarhim  pour  les  navires  alta- 
^1  celte  lUtion. 

Aia  longue  ce|tendant  le  c\m:\i  des  Dermudes  est  très-dcbititaiit.  On  dit  que  les 
Brénks  de  c^t  archt|iêl  ne  peuvent  supporter  le  si^jour  dans  un  cliniîtt  plus  fi^id, 
la  philif^ic  venant  génénilement  les  atleindre  et  inclLre  fin,  |)]ns  ou  moins  tôt,  à 
^xUieiice,  A»  Lfc  Ru¥  de  Méhicoikt. 

iBAWiit. Enc^clopt-flie  de  R^es,  Article  BuniiiroEs  —  Mémoires  et  voijagpjtde  cajn- 

^If»!/,  t.    l**.  —  Cniver»  fnUot'enqnr,    îles    dhersm   den   (mis    t>céan»,  par  Uory  fie 

^ioccfil .  p.  154»^ — (léôtofjir  dt'it  [ivtmudts.  lu  TrnttHactium  af  Ihe  (jeohM/icat  S*jttciy^ 

[^*  fuirlic,  — Hfipporh  mr  la  mortalité  di\%  trmtpc^  ffntjtaiavfi.  Jn  ikvfn'  mcdico- 

icnle,  I83ÎK  —  Soticc  gttr  teit  (ten  tiamudts,    par  Micliiiiifl.  In  Ann.  du   ^iuMcunif 

—  An  ItiMm irai  Account  nf  Hermiulan    Loiuloi),  1H4S,.  lu  StntÏHttcfil Hcjmri 

the  Savtf,  1H0U-l8<V?i. —  Heniark»  ttpon  of  thc  Tojtotfrttjdttj  uf  thc  ht^rmudatt 

'is  in  ttic  Sotth  Atlantic,  hy  tioctor  Amlrew  Grnhaiii,  Staff  Sitrffntn,  Royal 

uu&crill.  —  Happot't  médical  suc  ta  campagne  dn   vainftcaii  le  .Uuii-Uiirt 

i^cicur  llourel-Roiicière,  médecin  de  1^*^  classe  de  la  maritiê   (naniiscdi), 

A,  L,  DE  M. 
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■i:r\iko  ili-:  GflRlMi:\\     La  plupart  des  biographes  en  parlent  au  mot 
&n,  (juj  indiipïè  simplenieul  le  lieu  de  sa  naissance,  comuinie  cûla  a  lieu  pour 
rde  l*;inne,  Guillaume  de  Salicel,  Pierre  d'Alxiiîo,  Guy  de  IllMuliac,  etf.,etc. 
nesHiiis  même,  iromjxH  parce  nom,  ont  fait  de  notre  auteur  uu  Ecoi^sais  de 
imillcdcsGordmK  Mîiis,  suivant  la  remarr[ued*Aslruc  (UhL  f/<?  In  Fac, 
Montp,,  p,  181)»  il  y  a  tout  lieu  de  croire  ([n"iî  était  nutif  de  Gordon 
te  Rouergue,  et  qu'il  se  nommait,   suivant  Tusa^e  du  temps,  Bei  nardus  de 
onio,  et  non  Bcruardus  Gordonus,  eonmie  il  est  ordinairement  a[ïpelé.   D'au- 
(ivins  plus  de  preuves,  le  font  lits  du  chirurgien  Bruno  (llallcr,  Bibl.med. 
f.  \,  157),  On  ne  suit  dcluique  ce  qu'il  nous  en  apprend  lui-même;  savoir  qu'il 
.professeur  à  Montpellier  dès  !-!85,  puis  «pi'il  termine  la  [jrtiace  de  son 
\(iUum  mediciîue  en  disant  qu'il  a  rammencé  cet  ouvrage  eu  1305,  la  vjng- 
&  année  de  son  cnscîguemrnt  (/^os-/  viifeshnian  annnrit  levtttra'  nosfni'j,  Mer- 
^(bns  mn  Lindenius  rcnovfitfiHy  le  donne  bien  connue  Fniniai>,  mats  il  le 
oiirir  eniôOa,  c"e5t*àHlirea  l'e[Joqye  ou  il  a  commencé  son  ou\ rage;  suivant 
ii«  qui  parait  plus  exacte  Bernard  vivait  encore  eu  iTilS. 
gel  s'est  montré  bien  sévère  envers  notre  auteur  et  semble  ne  pas  avoir  assez 
le  l'époque  à  laipit'lle  il  a  vécu.  Oui,  assurément  il  croyait  à  l'aï^trolo- 
.  aux  amulettes,  à  ï'uromancie;  mais  ou  voit  aussi  qu'il  était  in^truit 
piltdï^rux  toutes  les  fois  tpi/il  ne  s'agrt  pas  de  pr^ugés  contre  lesquels  son 
imbu  des  croyances  du  U:m(ïs,  ne  lui  jierraettait  pas  de  lutter.  Sprengel 
mt  que  Bernard  a  donné  une  loi  l  bonne  description  d'une  maladie  nerveuse 
I nomme  congélation  et  qui  a  beaucoup  d^anaîogie  avec  la  catalepsie,  {Ojms  H- 
ll'3(t.  11»  c,  15.)  Celledelabj|»re»et  surtout  de  b  lèpre  tuberculeuse,  estpar- 
nvnt  ciaete.  [Ibhl,^  T.  1,  c.  22*)  Il  regarde  cette  maladie  comme  contagieuse 
'.ard  l'anecdote  suivante  :  Qnauhun  cutnitissa  venif  Icprosa  ad 
>n^  Haut  in  fine  in  cura  men,  et  quidam  baccala dits   inme- 
mimMnibnlci^etjdvuit  ctim  ea  et  imprcipinvil  eam,  el  pcrfarlifutime  le- 
^fmtu^cit.  »  (L,  c)  Gomme  cause  des  maladies  de  la  verge,  ttmieurs,  nlcé- 
*»  il  mdrifue  :  t  jacere  cum  muliere  rnjns^  matrlr  est  imnutnda,  jtlcmi 
'fn.nitt  ventcmfi*  etf^imdibuA  rorrupti^.  »  (îbid.,  \\  VU,  t\  5.) 
I    le  passage  suivant  la  preuve  rpie  le^  lunettes  étaient  connues  au 
!«ièrJ4!.  Yunt^int  certain  collvro  contre  la  faiblesse  de  la  vue,  il  ajoute  ; 
Ma*  luic.  IX  VI 
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i  Est  UnUœ  virtutu  quod  decrepitum  faceret  légère  liieras  mimaa$  me  on- 
ULRIIS.  »  (P.  III,  c.  5.) 

ÂutoUly  VOpus  lUiumj  véritable  compilation  empruntée  surtont  anc  Anbei, 
contient,  cependant,  un  certain  nombre  d'obserrations  propres  à  l'auteur,  oonme 
nous  en  avons  cité  un  exemple  ;  il  est  rédigé  avec  beaucoup  d*ordre  et  de  méliiode 
et  contient  sept  livres  ou  parties,  de  mêroCy  dit-il,  que  le  lysasepi  divisions  bhn* 
ches  et  sept  grains  d*or  !...  Dans  ces  sept  parties  les  maladies  générales  ou  lo- 
cales sont  décrite  a  capite  ad  calcem.  Bernard  a  encore  écrit  quelques  aiilr« 
ouvrages;  en  voici  Tindication  : 

I.  De  conservatione  vitœ  humanœ  a  die  tiativilatU  usque  ad  uUmutm  horam  Mortii 
tractatu»,  etc.  Lipsisc,  1570,  in-8*;  Lugduni,  1580,  iu-8*.  —  II.  Opm  UHum  medkm 
inscriptum  de  morborum  prope  omnium  curaiione,  sepiem  particuiiê  distributum,  de. 
Venetiis,  1594,  in-fol;  Parisiis,  1542,  in-8*;  Lugduni,  1550,  in-S*,  etc.  —  III.  Aftdm 
prœier  naturam  curandi  methodus.  Impr.  avec  le  précédent.  —  IV.  Regimen  amUarm 
legrUudinum,  etc.  Id.  — y .  De  prognosticis,  Id.  —  VI.  Tradatui  de  urimit.  Perrtre. 
1487,  in-fol.,  et  avec  ÏOpus  Idium.  —  VU.  Pharmacorum  omnium  quœ  in  communi  $mâ 
practicantium.  Id.  E.  Bco. 


(Ffunçois),  né  à  Jouac  (Haine-et-Loire),  vers  1628,  mortà  Parii,fc 
22  septembre  1688;  voyageur,  philosophe,  littérateur,  parcourut  TAsie,  laSjrie, 
rÉgypte,  devint  le  médecin  de  l'empereur  Aureng-Zeyb,  et  apporta  de  ses  vojigei 
les  matériaux  pour  écrire  des  livres  qui  lui  ont  valu  les  noms  de  Mogol  et  d'hb- 
torien  de  Tlnde  : 

I.  Eiitoire  de  la  dernière  révolution  des  États  du  Grand-Mogol.  Paris,  1670,  in-ll  —  D. 
Suite  des  mémoires  sur  l'empire  du  Grand-MogoL  Paris,  167i,  in-12.  —  III.  Abrégé  4e  k 
philosophie  de  Gassendi,  Lyon,  1678,  in-12.  —  IV.  Anatomia  ridicuU  mûris.  Paris,  IGi 
in-8».  —  V.  Traité  du  libre  et  du  volontaire.  Amsterd.,  1685,  in-12. 


(jEA!f),  natif  de  Blois  (1622),  mort  a  Paris,  le  i8  mai  1698,  derial 
médecin  ordinaire  de  Marguerite  de  Lorraine,  seconde  femme  de  Gaston  de 
France,  duc  d'Orléans.  Ménage  Tappelait  vir  levis  armaturx^  faisant  allusios  1 
son  bavardage.  Ses  ouvrages  se  ressentent  de  son  humeur  vagabonde  cl  des  cfiS- 
cullés  qu'il  rencontra  dans  la  vie.  On  lira,  cependant,  toujours  avec  plaisir  M 
Essais  de  médecine  (Paris,  i689,  in-4'^),  où  il  y  a  une  foule  de  traits  racontés  ivee 
entrain;  son  Histoire  chronologique  de  la  médecine  et  des  médecins  (Ptfii, 
1695,  in-i°),  remplie  d'anecdotes  piquantes,  mais  qui  sont  plutôt  le  fruit  d'fli 
léger  badinage,  que  l'expression  de  Thistoire.  I^es  bibliophiles  recherchent  «■ 
Anti'Menagiana  (1693  ;  in-12)  ;  ses  réflexions,  pensées  et  bons  mots  qui  ne  sont  fM 
à  dédaigner  (1696,  in-12),  et  qui  sont  signés  du  pseudonyme  Popincourt;  M 
Jugements...  sur  les  œuvres  de  Rabelais  (1697,  in-12);  enfin,  son  Hittoin 
de  Blois  (1682,  in-4^),  qui  a  placé  Bernicr  en  grande  estime  parmi  sescoopt* 
triotes.  Ce  médecin  était  né  avec  des  talents  incontestables.  Il  est  fâcheux  <fà%^ 
méprisé  les  régions  pures  et  sereines  de  la  vraie  science,  pour  se  lancer  dam  h 
critique  et  le  burlesque,  maltraitant  beaucoup  de  ses  confrères,  jetant  çà  ei  là  m 
s;ircasme8,  et  usant  de  traits  oflensants  qui  n'ont  pas  été  sans  représailles.     A.  C. 

BERNIÈRBH  (STATION  varine)  cst  uu  village  dc  la  côte  de  l'Océan  dans  le  dé* 
partementduCalvados,  à  25  kilomètres  de  Cacn.  Une  plage  unie  et  asseï  étaMha« 
attire,  cliaque  année,  les  baigneurs  des  environs  et  certains  étrangers  qui  cImT' 
dicnt,  avant  tout,  la  solitude  et  le  calme.  La  vie  est  très-simple  à  Bemières,  oftl 
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L$e  contenter  d'uii  logement  modeste  et  d*une  table  dont  les  productions  du 
1  fofmeQi  b  |>riiicipa1e  ressource.  j^   ^ 

i.B\avwAA  {Lem),  Famille  â  Jamais  illustre  dans  les  fastes  des  sciences  ma- 
ttti4fies,  et  qui  offre  un  f.jit,  pent-etrc  unirjne,  .Je  trois  générations  dont  les 

►  se  sont  distingués  dans  les  diverses  bi'anehes  des  coimaissances  exactes. 

Trois  dVntre  eu\  appartiennent  à  ce  diclionuLiire  comme  ayant  été  gradui'S  dans 
une  école  de  médecine,  et  comme  s'étaut  occupés  de  l'art.  Mais  il  est  important 
(bioiliier  loutd*jibordlc  tableau  ^j'énéalo^iquc  des  BernoulJi,  que  Ion  confond 
^^nt  entre  eui  : 


BEboULLI 


iî»w  ItiTT; 


BEflAOlLLr 
*umf*m«ié    l'Arclitin«'(le 
(le  son  ifiûcU:  ;  ne  à  Dite, 

la  â7  juillet  tG67;  mon 

lo  l"  jiuivhT  17-4^., 

I 


JACOrES 
DER.XOi'LLI 

matiqiip^  à  Ilflle,  né 

niorl  Itf  ifîaoïH  1703. 


NICOLAS 

nERNOULLl 

ï»frtf.'*«.i'iifd<Mhv>i(; 

tii'i  i;ûUj4'i7jfiD* 
ifjrT  109»;  uiurl  le 


DANIEL 
5EUMU:LLI 

If  9  rôvfîtT  1700; 

mott  U'    17    uisjrâ 

t78i. 


I 


) 

JEAN 

DEfîNOt  LLl 

m?  îi  \\àl\  k  X  lio- 

vpmlire  1741;  tnnu'X 

à  Eirriîti,  le  15  juil- 

i.ît  mn. 


JEA3Î 

BER^OiLLJ 

né  ài  Bile,  I  ♦,  ?^  irt.ii 

1700;   niorli  I»   17 

juillet  MOO, 

I 


I 


tlo  llifr.     Une  aile 


f 
JACQUES 

bEnNMLVLLI 
né  h  Bail»,,  y  17  nc- 
tobr 0  1751»;  nionlo 

3juilli>tt780. 


f 
UAMEl. 
BEflNMULLï 
tir  à  B.'ilr,  ît>"(  jan- 
vier 1751, 


ienMtilli  (Jea»)>  que  Descartes  et  NewUm  pourraient  placer  à  côté  d  eux,  na- 
~  iMle,  le  *26  juillet  1CC7,  de  Mcolas  Bernoulli,  nuircli.ind  de  celle  ville. 
fiToir  ûiit  SCS  études  à  NeutclirUel,  il  lut  reçu  maître  es  arts  en  1684,  et 

>      ne  deviiît  être  |Xïur  lui   qu'une  afHiire  second:n*re  ;   les  ma- 
luaicnl  comme  nial;^'ré  lui,  l't  il  marelut  LiL-ntot  .sur  les  traces 
ili^reainé,  Jacques,  dont  il  devînt  rémule,  et  même  —  pourquoi  ne  ps 
►le  rival,  Jean  Bernoulli  s*est  trouvé  lié  avec  les  plus  grands  hommes  de 
i  :  Malchnuiche,  la  ïlire,  Varigtion»  le  marquis  de  Tllospital,  Lcîbnilz;  il 
[eu  novembre  17l.*5  [^rofeî>seur  de  malbématiijuesà  l'université  di*  Bàle, 
;  &on  frère  aîné,  qui  venait  de  mourir  î  tontes  les  académies  saviintes 
iSgraèretit  de  ladopter,  et  ce  fut  le  l'"^  janvier  1748  que  cet  bomme  illustre 
'l»L  ^lriens<*  Ciinièrc.  Les  qualités  de  son  cœur  étaient  loin  d*é4^'aler 

L  on  a  peine  i   le   voir    représenté  par   s^es    coritcnqjorains 
iliftm  d'un  caractère  sombre  et  dur,   esclave  d'un  amour-propre  excessif, 
de  ta  rC'pulation  de  son  frère,  de  son  propre  fils...   Il  est  a  jvcine  besoin 
r®prit  que  Jean  Bernoulli  apportai  dans  l'intcrprélatiou  de  l'homme  sain 
riKmmic  nulade,  Bempli  de  la  science  du  lalcnl,  qui  faisait  toute  si  gloire, 
lltttb  porter  ju^ue  dans  la  pbyi-iologie,  et  remit,  de  celte  manière,  en  fa- 
^tci  doctrines  iatro-matliématiques  de  Fltalie. 


\m  BERTAPAGLIA. 

i>u\ra^e!i  de  Jean  Bertioulli  se  référant  à  la  médecuie  : 

I  IHâseriaih  piiifsii>Mm^0mica  de  musculorum  moim.  Dàle,  1C04,  tii-4*;  Veiiû^.  171^ 
uk-^.  —  11.  IHiuuiNaiM  é€  uutritione.  Bâle,  1091,  in-i*.  —  UI.  Dissertai  h  dâ  efes^ 
^tëCitHtta  et  femutUiêUmi.  Bàle,  1694,  in-4*.  —  IV.  Opéra  omaia,  Lausanne  et  Genè^^ 
î  vul.  in- 4-, 

mrTTwny*  vIUmkl),  fils  du  précédent,  né  à  Groniugue,  le  9  février  i  700,  mort 
à  mW,  lo  17  luars  1782,  ne  prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  (i72i)i|Be 
(lour  »e  conformer  au  désir  exprimé  par  son  père,  car  il  était  poussé  vers  la  hiâfe 
et  tr:iuscenduute  philosophie  qui  semble  nous  élever  au-dessus  de  nous-mànei, 
en  déroulant  à  nos  yeux  un  vaste  champ  de  spéculations  dont  le  \nlgaire  ai 
uu)iiH*  (VIS  ridée.  Ce  n'est  |)as  ici  le  lieu  de  dire  ce  que  fut  Daniel  Bernoulli  conae 
mathénuiticien  et  physicien  ;  et  malheureusement  le  seul  point  sous  \(n\uA  il  àà 
iHio  envisagé,  c'est-à-dire  sous  celui  de  la  médecine^  n*a  pas  ajouté  le  pba  petit 
Ûeunm  à  sa  gloire;  son  analyse  si  exacte  des  lois  auxquelles  les  fluides  obéisiait 
on  |)arcourant  les  canaux,  vraie  lorsqu'il  s'agit  de  la  matière  brûle,  est  dénuée  le 
londement  appliquée  aux  corps  vivants;  ses  tentatives  pour  déleimiiier  kf>na- 
deur  et  la  situation  d'un  point  insensible  sur  la  rétine,  sont  restées  vaines.  En  ai 
mot,  notre  profession  pourrait  très-bien  se  passer  des  dissertations  médicales  sui- 
vantes que  Ton  doit  à  Bernoulli  : 


I.  Dissertatio  de  retpiratione.  B&le,  1701,  in-8«.  —  II.  PosUmnes  miscelUmêst 
anatomicù-botanicsç.Wt,  1711,  in-4*.  —  III.  Sermo  in  pramotioHe  Garmanni  wtediciMMé» 
loris  habitus,  U&l^  m7,  in-fol.  —  IV.  Esmi  d'une  nouvelle  analyse  de  la  marialité  tmsM 
par  la  itetile  vérolWÎ(  des  avantages  de  l'inoculation,  etc.  In  Mém.  de  VAcad.  des  sr..  l7G0,p.l- 

■«rnoBlil  (Daniel),  neveu  du  précédent,  né  à  Bâie,  le  30  janvier  1751,  seit 
fait  recevoir  docteur  en  médecine  dans  cette  Université,  en  1771»  et  y  est  deveoDi 
neuf  ans  nprès,  professeur  d'éloquence.  On  a  de  lui  : 

I.  Spécimen  inaugurale  de  usu  medico  tabularum  Iniptismalium,  walrimonialiiiM  el  emh 
tualium.  BAle,  1771,  in-4*.  —II.  Obsertatio  anatomica  de  fœtu  induralo  cum  adneiis  ut 
dicis  etbotanicis.  Bâlc,  1776,  in-4».  —  III.  Positiones  medicx.  BâIe,  1777,  in-4*.    A.C. 

BËBOË.    (Voy.  Polype.) 

BEKKY.tT  (Jea.n),  médecin  estimable  d'Auxerre,  qui  devint  par  sou  anM 
pour  la  science  intendant  des  eaux  minérales  de  France,  correspondant  de  Xhft 
demie  des  sciences,  et  membre  de  celle  d'Auxerre;  il  mourut  dans  cette  dernièrt 
ville,  en  17ôi.  Berryat  a  eu  l'idée  d'extraire  d'une  quantité  énorme  de  volaiiO 
ce  qu'ils  pouvaient  contenir  d'utile,  et  il  en  a  formé  ainsi  sa  Collection  ocdt 
mique^  qu'il  a  iiiit  iKirvenir  à  deux  premiers  volumes  (1751,  in-4*),  et  (JW  • 
été  continuée  par  Qiieriau  (de  Moiitbéliard),  Buffon,  Daubeiilon,  Urcîier.  Elle«< 
arrivée  ainsi  à  former  33  vol.  in-i"",  y  compris  la  table  de  l'abbé  Rozier.     A.  C* 

KEKTAP.%C}L1A  (Leo:<iardo).     Bicu  que  ce  cliinngien  ait  joui  d'une  grai^t 
réputation  à  la  fin  du  moyen  ùgc,  on  n'a  que  très-peu  de  documents  sur  sa  ne; 
son  nom  mênie  a  été  Mugulièrement  défiguré  par  les  auteurs  <{ui  l'ont  cité.  Ik^ 
ont  fait  Dertopala,  DerutojHilea,  Prœdaimjlia,  etc.  De  tout  ce  que  l'on  a  pu  rîr 
nir  sur  son  compte  et  de  ce  qu'il  dit  de  lui-même,  il  résulte  que  Bertapaglia  |*^ 
fessa  la  médecine  et  surtout  la  chirurgie  à  Padoue,  d'abord,  puis  à  Venise  et  aii^ 
un  ^'rand  éclat,  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle.  Partageant  le  roéfC^ 
qu'inspiraient  les  barbieis  et  les  baigneurs  alors  en  possession  presque  eichtfi^ 
de  la  pratique  des  oi)érations,  il  dédaigna  par  trop  cette  partie  véritablement  wâ^ 


m 

Mnirgic.  U  avnit  cepciitliiiit  iiue!([ye  leinlure  d^annlomie,  puisqiril 
lîfsiiqiié  ileu\  Gidavici  Imnuiiîis,  l'un  en  iATS,  l'aulic  en  14UL 
&Jcaii>  it  |rrélere  les  ttitldicftmeiits,  c'csUà-iîiiT  les  onguents  et  les  l'm- 
lnl  stiii  livre  reiiforme  um  mu\h[m\c  infinie  tle  fcnnuiles,  à  l'at'tic^H  plus 
liiiâtruiiienttraTjrhant.  Il  avaJl  aii^sî  Itys-sonv eut  recours  aux  causliques, 
/  I  ccïnrwissanl  la  disposition  ilu  camter  à  récidiver,  il  opéra  dans 

I  -  Il  el  le.s  c;iustï<[iies,  le  mal  reparut»  11  insiste  lotignement  sur 
^B  choix  de  la  veine  ;  d;iti5  les  plaies  des  inlestins,  il  conseille  la  su- 
^Hneusemerit  étudié  les  héniorrlia/^ies  traumatiques ,  et  il  donne 
^fbiiqnes,  outre  divei-s  remèdes  les  moyens  snivauts  :  1  oblitération 
foîîvert  î\  l'aide  du  doi^'t;  la  Uijniure  de  ht  veine,  nti  moyen  d  un  \\\,  au- 

Kcrlure  ;  les  astringents,  le  cautère»  etc.  Il  reconnaît  qne  1  os  dénudé 
^,  et  il  en  propose  l't^radication  avec  une  seie  ronde  ou  droite,  des 
inles,  le  cautère  actuel,  etc.  Son  dernier  chn[Htre  sur  les  pronostics 
\  signes  CL^lcstes,  montre  son  aveugle  cûnfi;nice  dans  l'astrologie,  alors 
rt  à  hi  mode. 

fcclles  principales  éditions  du  livre  de  B'Tlapaglia. 

rrcallectit  BUfter  gnartttm  AvUertmv  de  rijio'itrmnfihis  »  morhix  cuia- 
piicr,  etc.  Venetiis,  1490^  in-fol.,  et  ib.,  1510,  in-ruL  Un  le  trouve  ans *i  dans 
\à&  chirurgiens  dn  moyen  âge  (fiuy  de  Clinutisic,  FUdond,  Uogcr,  etc.).  Vennliis, 
|;  il)id.,  i5ia,  in-foL — Maïuchelli  cilc  encore  un  traUé:  De  aquts  conficirtutU 

II  a^ritudînex  maxime  tdonets,  sans  lieu  ni  (Iule  iritnpression,  mais,  comme  c« 
kirk*  de  divers  ouvrages  inédits  de  BertapaRlia»  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
MUfi  ti'o  jamais  iHô  publiiS  llaUer  n*en  parle  p;is.  K.  Biio. 

Hmî  (DoiiïniqoeK  né  à  Veîîelise,  près  Nancy,  en  15  80.  Ce  médecin- 
Ittnc  instruction  Ircs-réeïle,  s*est  fait  uin'  réptUalion  pour  avoir  mis  en 
lÉaux  de  riombicrcs,  que  le  premier,  diL-on,  il  fit  prendre  à  intérieur, 
y  jusqu*n  lui,  on  les  avait  seulement  administrées  sous  forme  de  bains. 

I  àus&i  d  avoir  durmu  de  ces  eam  une  analyse  aussi  exacte  que  le  com- 
les  connaisNinceâ  chimiriucs  Tort  restreintes  de  cette  épotpie.  Voici  le 

II  anir«igc  : 

ik»  mux  H  det  bainM  de  Flamhièret.  Nancy»  1600,  in-8';  iliid,,  1615,  in -8*  ; 
T35,  ithê\  E.  Bgd. 

|ai.t.eT  (Claude-Louis).  Bien  que  cet  illustre  savant  ait  possédé  lelilre 
^  rn  médecine,  ce  n'est  point  eu  cette  f|ualité  qu'il  a  sa  plaw?  dans  notre 
fe,  mai*  comme  cliimi^te  et  comme  Tun  des  pkis  émineuls  initiateurs 
lie«ice  après  la  grande  révolution  accomplie  par  Lavoistcr,  Il  était  né  à 
I  Savoie,  le  9  déccndMX*  i7i8,  et  avait  liiit  ses  études  à  Turin,  où  il  se 
•  docteur  ;  étant  venu  bientôt  après  â  Paris,  il  y  obtint,  gnlce  au  crédit 
m,  b  place  de  médeciti  du  dtic  d'Orléans,  position  tjui  lui  permit  de  se 
%oiMliim  (pli  l'entruinait  vr-i**  les  sciences  chimiques.  Ses  traviuis  lui  ou- 
n  17811»  ie^  portes  de  rAcadémie  des  sciences.  Apres  li  Hévolutiou, 
«itrsi  d»'  plein  droit  à  llnslitu!  ;  d  était  alors  professeur  decbimie  aui 
^leclumpie  et  nortULde  ;  au  rolonr  de  bi  campaîznc  d'Ég)|de,  qu'il  fil  avec 
juiac«'om[i;i<,Mïaiçut  IVxpéditirju,  il  fut  successivement  élevé 
^  :  sénateur,  eomle  de  l'Fjnpire,  grand-ollicier  de  la  Légion 

,  «l,  aprè^  la  Reé^lauralion,  il  lit  partie  de  la  Cliambre  des  pairi.  Il  se  re- 
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tira  alors  à  Arcueil,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  société  qui  porte  le  nom  de  et 
village.  Entouré  d*élèves  distingués,  dont  il  dirigeait  les  travaux,  il  continua  sei 
savantes  recherches,  que  la  mort  vint  interrompre  le  6  novembre  1822;  il  avait 
alors  74  ans. 

BerthoUet  fut  un  des  derniers  partisans  du  célèbre  système  du  phlogistique,  et 
c'est  seulement  en  1785  qu'il  se  rangea  à  la  théorie  de  Lavoisier,  promulguée 
depuis  dix  ans,  et  qu'il  compléta  ou  modilia  sur  divers  points.  Ainsi,  il  recoonol, 
pour  le  gaz  hépatique  (acide  suif  hydrique),  que  l'hydrogène  peut  former,  avecda 
corps  simples,  des  composés  qui  se  conduisent  comme  les  acides  ({ue  l'on  croyait 
dus  seulement  à  Toxygène.  Plus  tard,  il  découvrit  que  l'ammoniaque,  reganiie 
comme  un  corps  simple,  est  formée  d'air  inflammable  (hydrogène)  pour  un  quart 
et  de  la  partie  non  respirable  de  l'air,  (l'azote),  pour  les  trois  autres  quarts.  Cette 
découverte,  bien  simple  en  apparence,  en  contenait  une  autre  d'un  ordre  phi 
élevé  :  comme  les  substances  animales  brûlées  ou  pourries  donnent  lieu  à  un  1^ 
veloppement  d'anunoniaque,  il  en  résulte  que  ces  substances,  outre  l'hydrogène, 
l'oxygène  et  le  carbone,  contiennent  aussi  de  l'azote,  tandis  que  la  plupart  des  sub- 
stances végétales  n'en  renferment  pas.  Les  matières  animales  ettiuel(|ues  végétaki 
sont  donc  constituées  par  des  composés  quaternaires,  dont  l'azote  est  l'élément  es^ 
sentiel.  Reprenant  entièrement  la  théorie  des  affinités^  il  l'établit  sur  des  lois 
nouvelles,  et  distingua  Y  affinité  de  cohésion  de  \  affinité  de  combinaison.  La  pre- 
mière, qui  unit  les  molécules  de  même  nature,  et  opère  la  cristallisation,  dii&e 
notablement  de  la  seconde,  qui  tend  à  former  un  composé  homogène  avec  des  me* 
lécules  de  nature  différente,  en  s'opposanl  même  à  la  puissance  de  cohésion.  Oa 
doit  encore  à  BcrlhoUel  quelques  applications  aux  arts;  c'est  ainsi  qu'il  fit  servir 
au  blanchiment  les  propriétés  de  l'acide  muria tique  oxygéné  (chlore). 

Voici  l'indication  de  ses  principaux  ouvrages  : 

l.Ohscrv.mr  Vair,  Paris,  1776,  in-8'.  — II.  Proxpectus  (fwi  cours  tle  matière  mià' 
cale.  —  ni.  Précis  dune  tfuforie  sur  la  nature  de  Vair,  sur  ses  préparations,  etc.  Vm 
1789,  in-8».  —  IV.  Eléments  de  l'art  de  la  teinture.  Paris,  1791,  in-8*  ;  ibid.,  1805.  i  «ol. 
in-8».  Trad.  allein.  pur  A.  F.  Gehlcn.  Berlin,  1800,  2  vol.  in-8».  —  V.  Deseriittim  de  Î0i 
du  blanchiment  des  toiles  par  V  acide  muriatique  oxygéné.  Paris,  1795,  in -i».  —  W.9lh 
dœrches  sur  les  lois  de  laffinitc.  Paris,  1801,  in-8»;  trad.  en  allcin.  par  E.  G.  Fischer- 
Berlin,  1802,  in-8».  —VII.  Essai  de  statique  chimique.  Paris,  1803,  2  vol.  iD-8»;!nd 
allein.,  angl.  et  ital.  —  VIII.  Faits  sur  les  effets  de  la  vaccination  (avec  Pcrcy  cl  lliUé|. 
Paris,  181*2,  iii-i». —  IX.  Mém.  sur  remploi  des  fumigations  sulfureuses.  Paris,  181".  iD-î"» 
—  X.  Enlin,  diviTS  mémoires  parmi  ceux  de  l'ancienne  Académie  des  sciences,  de  l'iistitil 
de  la  Société  d'Arcueil.  etc.  E.  Bûd. 

BERIHOIXETIE  (Dertholletia  11.  B.  K.).  On  vend  assez  fréipienimeot  â 
Paris,  même  dans  les  rues,  des  graines  en  forme  de  quartiers  de  |>oniiue  ou  dV 
range,  recouvertes  d'une  envelopjKî  brune  et  ridée,  avec  un  gros  enil)ryon  cliana 
dans  rintérieur.  C'est  ce  qu'on  appelle  Amandes  d'Amérique,  du  Brésil,  deHiO' 
Grande,  du  Hio-Neyro  et  Châtaignes  d'Amérique  ou  du  Brésil.  Ces  ^«l'aines  sool 
celles  d  un  grand  arbre  de  la  iauiille  des  Myitacées,  tribu  des  Lécythidées,  qui  en* 
dans  rAméri(|ue  tro|»icale,  et  que  llumbolill  et  Bonpland  {PI.  œquin.,  I.  184 
t.  36)  ont  dédié  à  notre  célèbre  chimiste  BerthoUet.  Le  fruit  du  BertkiUà^ 
excelsa,  la  seule  espèce  du  genre,  est  une  grosse  masse  ligneuse  t]ui  sou\Te«t 
haut  par  un  couvercle  et  renferme  un  certain  nombre  de  ces  graines.  La  pUnluki 
blanche,  charnue,  oléagineuse,  est  seule  comestible.  Elle  est  à  |k'ine  mangeaU* 
en  Kurope  parce  (pfelle  contient  une  graiule  quantité  d'huile  qui  rancit  pendant  h 
traversée.  Mais,  à  l'état  frais,  elle  constitue  un  aliment  gras  sain,  et  l'on  on  retire 
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pssioQ  une  huile  douca  qui  s'emploie  aux  mêmes  usages  domestiques, 
h  et  théi-apeijLiqycs  quo  nos  Ijuiles  d'olives  et  d'œiîlettes.  H,  Bn. 

nik  (Les  liens). 
ï 

I  (Exci'ÈRE -Joseph).  Un  des  bonsanatomisles  do  siècle  dornier;  il  iiaquil  le 
ilire  1712,  au  TrcmLlay,  diocèse  de  Rennes,  ou  son  père  exei^ail  ia  mé- 
evenu  orphelin  de  bonne  l»curc,  il  commença  à  Rennes  ses  iHudes  médi- 
int  les  achever  à  Paris,  sous  Ilynauld,  qui  se  l'attacha  et  le  sontint  dans 
1.  Uecu  docteur  à  ReiniJ^  eu  1757,  finis  à  Paris  eu  1741.  Sa  dij^^^ertatioii 
C,  dans  laquelle  ii  demonli  e  que  le  san;^^  ne  pénètre  ddiu  les  veines  coro- 
I  pendant  ta  systole  du  eœur,  couttibua  à  fixer  sur  lui  Tattention  déjA 
r  quelques  travaux  orij^inaux  comn]yni([ués  à  T Académie  de>  sciences 
tf^  récuiienls  duceeur^elsnrks  anaslomoses  des  veines  é[iij;'astiiques  et 
BS.  Son  défaut  de  fortune  l'obligea  d'acceivier  la  pince  de  premier  médecin 
dar  de  Valacbîe;  iwm^,  bientôt,  dégoitté  de^  mœurs  sanguinaires  de  ce 
kre^  il  revint  à  l'aris  après  quelques  tribulations  que  lui  suscita  son  ca- 
ille i^t  timoré* 

âc  retour  (17i4),  il  hit  élu  membre  associé,  pourTanatomie,  àrAcadémie 
fes.  En  1746,  il  communiqua  a  cette  smû été  savante  nu  mémoire  dans 
émonlre  le  premier  que  la  cause  i|yi,  chez  le  cheval,  s'opfïosc  tiu  vomis- 
^  non  pas  une  valvule,  comme  un  Tavait  ndmisjusqu  alors,  m;us  un  an 
mieux.  Apre^  une  inleriuplimi  de  trois  ans,  causée  |nn'  une  alTcctton 
il  reprit  le  cours  de  ses  recherches,  ctrimprtance  des  travaux  qu'il  mit 
rouva  qu*il  avait  recouvré  le  pleiii  exercice  de  ses  facuUés  ititeMeclnelles, 
\  qu'il  lit  paraître  successivement  ses  remarquiibles  mémojres  snr  la  cir- 
u  ssin^  d.ins  le  foie  du  fœtus  j  son  ostéob^e,  dans  laquelle  on  trouve 
âe  ilélails  nouveaux,  [larticulicrement  sur  les  cornets  s[diciioîdaux,  qu'on 
ftemp*,  de  son  moût,  cornets  deBcrtiJi.  Ses  reriierches  n  lalives  aux  effets 
ration  sur  les  veines  du  foie,  sont  pleines  de  vues  iu;^énieyses;  il  explique 
m,  daus  rinspiration  n;iturelle,  la  com pression  des  veines  hépuliqnes  lait 
AOg  il  Ans  les  veines  jugulaires  et  les  veines  caves;  lors  de  Pexpirnliou  nalu- 
onflemenl  n^estisle  plus,  mais  il  se  produit  dans  rinspiratioii  etrexpira- 
*.  Dans  un  savant  mémoire  d'anatonu'e  comparée,  il  inid  comj»le  de  la 
istules  lacrymides  chez  bc«niconp  d'animaux,  par  celte  circonsLmce, 
ces  espèces,  il  n'y  a  ni  condnîLs  ni  points  lacrymaux,  et  que  les  larmes 
ins  le  sac  parunesimt»h'  ouverlure,  etc,,  etc. 

^élait  retiré,  depuis  tpielquLS  années,  à  Gohard,  prés  de  Renues,  dans 
il.xl,  où  il  s'occu^iftit  exclusivêinontderéducatiunde  ses  euluuts,  quand 
MTlé,  le  2i  février  1781  >  par  une  (meumouie. 


tftnit^  mnitiidçx  }^e^^.  atlinsn  .  Tlièse  île  Paris,  1740.  in-4*.  —  11, 
i*  matcnuF  tn  fœtum  (tctioT  (llci>p.  rirgiit.)<  Tliéso  de  l'iin^,  !7i1, 
I  1/,  b,..  *iir  te  nouveau  Rtj^ti'nw  tic  la  voix.  La  Haye  (l*j\riâif  1745, 
fur  le  nouveau  sijKltme  de  la  voix,  et  sur  feu  arteien  lymphatiques 
Fiîrreiti),  ï^arr?^  1718,  in-12,  —  V  Sfrerificum  ttiornux  viprrœ  nnti' 
'  (îîçsp,  uîihm),   Tliêse  <le  î^ari?»  t7  4t>,  in-i".  —  VI.  rAmdiwenta  *a- 

iiUiim.:.  Tl<<'-s»'  «le  Uaiis,  1751,  in-i". —  V!l.  Tnutff  il'uxtéoioQie,  ttc.M 
fA  fie  M-  Heri4'<ftitf^  nur  difft^renta  poiulH  trùHtéotutjw.  Paris,  1754, 
OuiMultrifinm  nur  la  létjUitmlé  den  n*iik^ti$uefi  taniive^.  Pih'»s,  1764, 
il»  Il  s  ('ancien  Jmtmol  de  rnédectne  sur  les  canaux  oimeux 
s  rt  Icê  nerf  M  dcniaiix'tt  \U  IV,  p.  00,  175G)  ;  mix  la  stritctut* 


182  BERTUOLLETIË. 

tira  îilors  à  Arcueil,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  société  qui  porto  '  JjJ 
village,  entouré  d'élèves  distin^'ués,  dont  il  dirigeait  les  travaux,  j^^ 

savantes  n.*cherclies,  que  la  mort  vint  interrompre  le  6  novemb»  mi  c 

alors  71  ans. 

Berthollet  fut  un  dos  derniers  partisans  du  célèbre  syslèrr  ril  17î 

c*ost  seulement  on   1785  qu'il  se  rangea  à  la  théorie  de  ncsets 

depuis  dix  ans,  et  qu  il  compléta  ou  modifia  sur  divers  r  .  Il  enl 

[>our  le  gaz  hépatique  (acide  sulihydrique),  que  riiydrr  envoyé 

corps  sinqiles,  des  composés  <pii  se  conduisent  com'     .  s  fnnçs 

dus  seulement  à  Toxygène.  Plus  tard,  il  décour:  iiallieure 

conmie  un  cnr|)s  simple,  est  formée  d'air  inflam  de  Pologi 

et  de  la  partie  non  respiraLle  de  Fair,  (lazote)  .       .  alors  fort  n 

découverte,  Lion  simple  en  apparence,  en  cr  '  •  uil  Cochin,  puis 

élevé  :  comme  les  substances  animales  brû)  •  •  ondisciple,  alors  i 

vclo[)poment  d'ammoniaque,  il  en  résulte     .  .île  par  la  mortde  llii 

l'oxygène  et  le  carbone,  contiennent  auv' .  /  ■  i  incés  lors  de  la  dissolui 

stances  végéUiles  n'en  renfennent  pas  .';  ^  us  de  maladie  de  poilriiic 

sont  donc  constituées  par  des  compo  r  ;'  '' ,-  i'aris  pour  res|iiror  Tair  iiala 

sontiel.  Ilcprcnant  entièrement  la   / 1  '  .es  jours  par  une  affection  céiéb 

nouvelles,  et  distingua  Vaffinité  /  i-  - 

mière,  qui  unit  les  molécules  r*  ^  jn  i)cre,  Jos.  Bertin  a  cependant  laisâ* 

not«djlemenl  de  la  seconde,  qij  .analomie  pathologique  du  cœur  lui  doit 

lécules  de  nature  difTérentP^  ^  tiontraircmenl  à  l'opinion  redite  depuis  G 
doit  encore  à  BerthoUet  o  •'  j  d'anévrysme  ne  doinie  |)as  une  idée  exiicte  d 
au  blanchiment  les  prop!        /^r/Zn^c^  attribuée  à  une  forme  de  dilatation  de> 

Voici  l'indication  de       .  ^»  doit  éti-e  admise  que  tpiand  il  y  a  une  véi  itable  ; 
I.  Obëcrv.  sur  Fair.       Jdc  1j  sulïstance  charnue  ;  que  celle  augnienlalion  deii 
cale,  —  III.  Prëeû  i      ^^«h»urs  avec  une  dilalalion,  et  que,  souvent,  il  y  a  en  n 
i78î»,  in-8».  --IV.  \j'f   j,  la  cavité;  découverte  anatomo-pathologiciue  quiluit^l 
in-8*.  Trad.  allem    ^^^'"  ,  ,  ,       }-      -      \  ii  • 

ihi  blanchiment   ^--^mli.  en  conswpioncis  une  hmiertrophic  Avm/i/e ou  sau^  dibt 

cJœrches  sur  ir^^  j^tfitertrophie  avec  dilatation,  ou  evcentrlque,  et  une  liifpcrtn 
Pari»,  181»   '  ^,  .^  de  ses  ouvrages  : 

delà  Sr  ^^i^ri'aiionJt  critiques,  p/iilnxfpftiqucit  cl  mctUcalrs  sur   l'Anf/lcIerrc,  le 

j^^^Jy^HiW*  */«^''''"w  tlfwx  les  prisoiiA  dr  VUjmnuth.  Taris,  IKiM.  iii-Ti.  —  H 

W     ^^^  '  l^trtpl***  <lc9  inrisionsi  tlanx  tvx  phtirs  tVaruic»  à  feu.  Paris,  an  X,  in-H.  - 

Par       ^^i^f  *•"'"*'"*  Vt'ucricuuc  clir:.  1rs  nttuvcau^nrs,  1rs  femmes  eueeiutes  et  lf$ 

fi^gZriî   \^^^*  in-^'.  —  IV.   Traité  des  maladies  du  rieur  et  des  tjros  eaixseuuj,  i 

^       ^  iJJJaiaiiil-  l'a''^'  \^*l\,   in-8\  pi.  (l'/esl  dans  cet  <»nvr;ij;f  qn»?  se  lniti\onl  !«nid' 

^rA^^  ^,11'  les  niul:niic.«»  du  cwwv  prôsenlôs  i\  l'insiitm  .  —  \.  Il  a  liadml  Ir?  IU\ 

rf^JÏÏgr  lit' l*'"^*"-  '*•'"'*•   l'*^''»!  in-8%  ri  la  tradiirlion  lrani.aisc  ilc  la  liailuihiUi  \U 

^f^,    Ki*»"k  avait  donm't»  ilc  rouvrat'e  de  \>iMckai'd  sur  la  nu-di-cine  di-  lîrowii. 


rnncl  (Jka>-BaI'Tistk),  excellent  observateur,  pralicien  ci)n>onnné, 
^rtoul  iUu>tiviKU^on  dévouement  dansré|MMivaiilahle  peste  qui  rava^cj  Mai 
^  17^20.  Né  à  Martijiues  (Bouches-du-lUimiej,  le  1-i  juillet  lIîTn,  doelei 
Ifontp^^l^^'*')  ^^  niounit  le  10  septembre  I7,VJ,  i>en>iuniiairo  du  ;:on\onic 
LV'|»iiKniioloi;ie  lui  doit  dts  Observations  sur  hi  ninlwlic    nmlutficiisv  tic 


$eîlk,  insérées  â  la  suite  de  la  Ht'iation  hiMori/jite  de  la  pesle  de  MamcHle 
{mi  nom  d'auteur  ;  Cologne,  IT^il ,  m-iH)  ;  en  ]ialnt;ologii%  il  a  [irouvc,  ilans  sa 
bifteriaiion  *tir  rair  maritime,  que,  contrairement  à  Topinion  vulgaire,  l'air  de 
Jaflwra'cst  point  cliargé  de  [Kuticnlcs  salines;  iMifni,  eu  [iliysiûlogie,  il  a  dierdié 
iêémonirer,  dans  ses  Lctlrcs  à  M,  ikidwr  (1750,  iiil^J,  que  la  coiitiacliori 
est  j état  naturel  des  muscles. 
icriri^nd  (Ér.rF.)  a  clé  \\n  g»k)logye  et  un  minéralogiste  des  plus  dislin^ui's.  Ne 

iOf^iurn   1712,  tdi've  des  éw^Kii:  de  Lausanne,  de  Genève,  de  Lejde,  d  a  laissai 

jilusieiirs  ouvi-ages,  panui  lesquels  nous  eilerous  : 

'  %ur  la  xh'uctutf  iniêrienrc  de  ta  terre,  Ziirîeîi,  1752.  in*8-.   —  lî,  fliimi  sur 

J  ^  fiwntiKjnt'x,  Zurich,  Î7M,  în-i*. —  111.  Mthnoire  pottr  nn-inr  à  t histoire  deê 

tmitUcm*  ut -^  de  i erre  de  la  SuUêe,  principalement  /wmr  l  année  1755,  Uerne»  1754i,  în-8*, 
—  IV,  Dictionnaire  universel  dex  fo&silen  propnrA  et  des  fosattrA  aeridcntelH,  La  llnyc,  1703, 
m^.  -^  Y.  Recueil  de  traités  sur  t histoire  naturel k  de  la  terre  et  de»  foâidleâ.  Aviation , 
1765.  in-l'. 

Xons  omeltotis  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  et  de  morale,  ear  Éhe  Ber- 
Inind  fut  premier  pii^teur  de  TEglise  t'rançatse  à  Berne,  et  il  maniait  aussi  bien  la 
plume  dn  littérateur  que  le  marteau  du  miuéndogistc. 

Rrrtraad  (TuoifAs-BERSARir),  uu  des  soutiens  les  plus  fervents  de  la  Faculté 
de  médecine  de  htrîs,  ue  dans  celte  ville  le  22  oclobre  10H2,  rïiortd*une  hernie 
étfanglt-e  le  19  avril  1750,  et  enterre  à  Saint-Jean  en  Grève,  Il  avait  été  succès- 
sivemeiiL  docteur  (Il  décembre  1710),  professeur  de  cliirurgie  (I72i),  prolesscur 
dtfpliannueie  (1738},  prole^scyr  de  matière  médicale  (I7il),  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Outre  plusieurs  dissertations  iiiaugurales,  ce  médecin  a  écrit  une  Notieedes 
ktmimesles  pins  rélèhre»  de  la  lutcniféde  médecine  de  ParU,  dejmis  liiSO  Jw5- 
quà  1750  (Paris  1778,  in-i%  puMié  pur  Ha/on). 

Il  a  eu  aussi  la  patience  de  compulser  22  volumes  des  registres  ou  Commen- 
toire*  manuscrits  delà  faculté  de  médecine  de  Paris,  et  d'en  fornifr  un  recueil 
en  1  Toitime  in-lolio,  qui  comprend  h-s  eieerpta  cîc  tous  les  Wih  im|Kn1atit.s  arri- 
ves dan;?  la  doclc  compai^niie.  Ce  manuscrit  précieux,  mais  d'une  écriture  dillicile 
é  btiganle,  fait  partie  des  richesses  de  la  bihlîothériue  de  T École  de  médecine  de 
hris. 

Bertrand  (OERNAnD-Nicous),  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  et  baptisé  a  Saint* 
Gervais,  le  1  4  mai  1725,  mort  le  29  septembre  1780,  et  enterré  à  Saint-Jean-eii- 
Grè»ç,  a  publié  de^i  ElemetiLs  de  jdujsiologiej  Paris,  1750,  in- 12,  et  comme  son 
père  a  honoré  la  Faculté  dont  il  était  issu,  par  son  zèle  à  la  détendre,  et  par  une 
luMiûnibilité  sans  taclie.  A.  C. 

■ERTBA^IH  (Jkan-Antosne-Marie),  Tuu  des  anatomistes  et  chirurgiens  rpii 
font  le  plus  d'hoimeur  à  l'Italie  ;  naquit  à  Turin,  le  17  odobre  1725,  d'un  simple 
*l  ignorant  chirurgien-barbier,  et  mourut  le  6  décembre  1705,  Cette  carrière,  rcla- 
l'^eoicrïl  courte,  il  la  remplit  dignement  en  enrichissant  l'histoire  du  juécanisme 
l'umuin  de  travaux  injpoi  tanls,  parmi  lesquels  il  faut  citer  particufièremeut  ses 
ftthcrdies  sur  l'anatomie  de  Fceil,  qu'il  publia  en  1745.  Il  n*avait  pas  encore 
'ingt-cinq  ans,  L»  dissertation  (|ull  donna  à  ce  sujet  est  un  chef-d'œuvre  d*ordre, 
iViactilude  dans  les  déliils,  et  d'érudition.  Bertrandi  y  lait  observer  i\m  l'œil. 
Itiôique  sphériqiie  dans  ilionmie,  est  ce[»cndant  toujours  un  peu  plus  long  que 
l^ge,  que  cet  organe  est  bombé  eu  avant  et  en  arrière  dans  les  quadrupèdes,  qu'il 
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est,  au  contraire,  aplati  en  avant  dans  les  oiseaux,  en  airint  et  en  arrière  da 
les  poissons  ;  il  reconnut  que  la  cornée  est  plus  mince  vers  son  niiiiea  qui  sa  ci 
conférence,  et  on  lui  doit  une  bonne  description  du  tissu  lamelleui  de  cette  mei 
branc  ;  on  lira  toujours  avec  intérêt  celle  qu'il  a  donnée  des  yeux  à  facettes  chei  ] 
insectes  ;  on  apprendra  beaucoup  en  consultant  son  Traité  du  foie,  qui  a  paru  < 
il  Al.  Enfin,  son  Traité  de  chirurgie,  dans  lequel  Thistoire  de  chaque  opératii 
est  tracée  rapidement,  mais  d'une  manière  lumineuse,  sera  très-utile  au  praticii 
déjà  versé  dans  son  arl,  et  qui  sera  capable  de  reconnaître  Tivraie  au  milieu  du  b 
grain.  Voici  les  titres  des  ouvrages  de  Bertrandi  : 

I.  Diuertatione$  onatomicœ  de  hepate  et  oculo.  Turin,  1748,  in-i*.  —  II.  Trattate  éei 
operazioni  di  ckirurgia.  Nice,  17G3,  2  vol.  in-8«.  Salier  de  la  Romillais  en  a  donné  oneUi 
dudkm  fi-ançaise.  Paris,  1769,  in- 8*,  fig.  A.  C. 

BERTRICH  (Eau  minérale  de)  mésothermale,  sulfatée  sodique  nwyeim 
carbonique  faible.  Chemin  de  fer  de  Metz,  Luxembourg,  Trêves,  de  Trêves 
Âlf,  bateau  à  vapeur,  et  d*Âlf  ù  Bcrtrich,  6  kilomètres  qui  se  font  en  voilure.  € 
peut  aller  de  Trêves  à  Bertrich  par  terre.  Deux  diligences  font  ce  trajet  tous  k 
jours  par  Lulzrath.  A  51  kilomètre  de  Gobleutz  et  à  45  kilomètres  de  Trêves,  du 
la  Prusse  rhénane,  dans  la  partie  la  plus  accidentée  de  la  belle  vallée  de  rUsbd 
joUe  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Moselle,  Bertrich  est  à  14i  mètres  au-d» 
sus  du  niveau  de  la  mer. 

Une  source,  émergeant  par  plusieurs  griffons,  alimente  les  bains  de  Bertrich, 
déjà  fréquentés  au  temps  de  Toccupation  romaine.  Elle  sourd  d'un  terrain  voici' 
nique  (  omposé  de  grauwacke,  de  schistes  argileux,  de  basaltes  et  de  laves  ;  soo 
débit  est  de  163,200  litres  en  viniijt-fiuatrc  heures.  Son  eau  serait  parÊtitemenl 
transparente,  claire  et  limpide  si  elle  ne  tenait  en  suspension  une  certaine  quantîli 
de  barégine;  aucune  bulle  gazeuse  ne  la  traverse,  aussi  n'a-t-el le  aucune  odeor 
sensible.  Son  goût  est  alcalin  et  son  arriêrc-goût  .imer  :  elle  n*cst  pourtant  pas 
d'une  saveur  désagréable.  Sa  température  est  de  5.V,1  centigrade,  celle  de  Vàt 
étant  de  19^,5  centigrade.  Sa  densité  est  de  1 ,0016.  M.  Mohr  a  trouvé  dans  1,000 
grammes  de  Tean  de  la  source  de  Beririch,  les  principes  suivants  : 

Sulfate  (le  sou.le CWIO 

(larliouate  de  soude 0,184G 

—  chaux 0,(Wii 

Chlorure  de  sodium O.iiSI 

Masiiésio O.0G43 

Alumine O.OCK» 

Silice 0,0±i7 

Barégine 0,0414 

Fer Iraci»s. 

TUTAI.   PC'^    MATILHES   FIXE"» 1,7075 

(•nz  aeide  cirbooiquc  lihre  ou  à  demi  comiiinê.  .  •    0  litre  173 

L'établissement  thermal  de  Bertrich  a  été  construit  en  1852;  il  e^t  niaintcniDt 
fréquenté  |>ar  un  nombre  considéi-able  de  malades;  il  ^ecomlx>se  d'une  buvette, de 
salles  de  Kiins  et  de  douclies. 

Euri.oi  TMÉRAPEUTiQCE.  Lcs  caux  de  Bertrich  se  prennent  en  boisson  ^  b 
do<e  de  quatre  à  six  verres,  le  matin  à  jeun  et  à  un  quart  d'heure  d'intena^- 
hx  durée  deshiins  est  d'une  heure  en  (général,  et  la  durée  des  douches  est  de  10* 
20  minutes. 

L'eau  dcBertriih  à  l'intérieur,  à  la  dose  susindiquée,  est  presque  toujours  lai*' 
tivcet  (pielqucfois  i-urgalive;  elle  favorise  rexpectoration  et  détermine  latransp- 
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ratkiQ.  Lor$i[ue  les  bains  et  les  doucJics  coiiiplèteiit  le  traitenuitU  thermal,  il  est 
rmqm  les  niiilaila»  ne  resamteut  pas,  dès  les  premiers  jours,  des  phénomènes 
d'molitioii  générale  se  ttaduismU  par  de  lu  fièvre,  de  fagitationj  de  la  thidcur  fi 
bjiGiu,  de  l^mxieté  précoidialc,  de  l'anorexie,  et  ijuelqnefois  par  des  éru[jtioos 
oooiUK^iOUS  le  non)  de  poussée. 

Im  maladies  le  plus  uvanlagéusumcnt  tiaitée:?  par  Fusn^c  inlenie  des  euux  de 
fcitricli  àoni  lesaiîeetions  de^^  organes  de  la  respiration  et  delà  digestion.  Ainsi,  les 
Inti^ile^  et  les  bronchites  i:Ui'i>iU(pic5  simples,  avce  expintion  (lillicile^  sont 
frâjjjili'menl  améliorées  ou  giièrîes  à  h  source  inésothennalÊ  de  Bertiich.  Les 
dï^|«e|«<iês  accompa;;nées  de  constipation  opiniiUre  se  trouvent  aussi  très-bien  de 
liii^^'  intérieur  de  ces  eaux  minérales.  Mais  ce  sont  surtout  les  accidents  rliunia- 
\imm\  ne  présentant  plus  iracuïté  qui  s'observent  le  plus  souvent  à  la  station  de 
Ri.'rlni.h;  Teau  en  boisson  n'est  i\uun  adjuvant  alors,  et  les  Ixiins  et  les  douches 
iomaitiefond  de  la  cure  Ihermale. 
Ùurée  de  la  cure,  Be  2U  â  50  jours . 
On  n'exporte  pas  les  eau\  de  Bertriclï.  A,  ïloTOHUAr, 

Biwociiiwn».  —  VoK  Dkiiiv.^»  Bad  [hTtrich,  Cobleni,  18  i7,  —  Buji»i  [L.).  Uericht  Uber 
ét^tm  !858  ^u  Itati  lifrirkh.  Bertio,  1859,  iri-8*.  —  Dr  «êmr.  Uerkht  uber  die  Saitmi 
JIW  »  Bcé  Uertrich.  Ucrliii,  18C0,  m-8\  U  p.  —  Joa^^îik  (Ad.^  a  Ir  Pjlech  [\,],  Ut 
^toià'Eufvpe,  guide  desmptifel  médical,  fnvh,  iSûO,  in-i*i.  p.  10  el  17,  A*   II, 

■CBTRrma^  analomisle  et  médecin  distingué  du  eommencenienl  du  qua- 
bmème  sîî^cle,  oé  en  Lombardie,  il  est  souvent  nouinice  iii':iiTitljeiti  ou 
iCKTtyjKa.  On  lui  donne  habituellement  le  prénom  de  Nicolas.  D*aprèsuue  note 
n  voulu  me  donner  mon  savant  ami,  M.  Baiembeig,  d'accord  en  cela  avec 
[111  a  éciil  une  histoire  de  la  médecine  en  Italie,  le  vrai  nom  de  notre 
uiteur  était  Albert,  d'où  les  diminuûfs  Ikrlruccio,  Dertruiiio,  etc.,  sou  pi-re  se 
"r'  'tit  Rolaudo  et  exerçait  la  médecine, 

uetdo    Tnl-il    réellement    le    maître    de   rillustre    Guy     de   <llianliac, 

ttOlRQ  on   l'admet  umNer^ellement    d'après  le  téinui;j;n:ige  très -précis    de  ce 

i^iêr.    CrptTidant    Mal^'aigne  révoque   en   doute    cette   assertion.     «  Je   re- 

vuijae  à   cet    é^ard,   dît*il,    que    Guy  cite  à  plusieurs  repiises  Oertruc^îus 

•»  fipptdeT     son   maître    de     Bolofçne,    et    sou  maître    de   llologne,    sans 

ripjclcr  Bêrtruefiiis  ;  dans  un  passage  unitpie,  cité    par  Tiraboscbi,  on  ht: 

••yîjfcr    meus  Berlrucius,  mais  L.  Jonbert  qui  s'était  appliqué  a  chercher 

Vteitcjmr  de  (iuy  d'après  la  collation  des   imprimés  et    des  manusiuîts,  tra- 

te  Éimplcmenl  en  cet  endroit  :  maître   IkTïruce.   r>  La  première   raison  ne 

car  Gny  n'était  j>as  obli-^é  de  répéter  a  chaque  citation  que  Beitruc- 

iie  était  son  m:iîUx\  il  lui  sulfisait  de  l'avoir  dit  au  eonmicncemeut  de 

ir.ragc  «  profios  de  Tanatonue,  qu'il  avait  très-positivement  étudiée  sous 

rio,  dont  il  décrit  le  mode  d'ensei^uenieril  ;  quant  à  la  raison  tirée  rie  la 

Hwi  dé  Joubert,  il  y  a  la  uur  erreur  de  la  p^trt  de  Malgai^uie.  Jonbert  rend 

le  tnenif,  «  irow  maîstre  Bcrlruce.  i  (Traité  I,  doctr.  I^c,  1 .  )  Puisque  nous 

!  :  j  !^ra[diie  du  médecin  de  Bologne,  qui  avait  lui-même  appris  Tanatomie 

^  Uondîni,  voyous  d*aprè5  Guy,  son  élève»  comment  ce  cours  se  faisait  alors. 

^Ajant  iiUié  le  eor|is  mort  sur  un  banc,  il  eu  faisait  quatre  leçons.   En  la  pre- 

®i^'p  fJoil  traiclé  desmemlnes  nutritifUf  [larce  que  plustùt  se  pourrissent,  lui  la 

♦*WKlé^  lie*  rncmbro^  jipintneh:  en  la  troisième,  des  membres  animatLV,  Eu  h 

V*^me,  on  traieloit  des  extrémités.  Et  suivant  le  commenl^itcur  du  livre  des 

**^«i  diii^Ufî  dio&£«  j  avait  ticul'  choses  à  voir,  c'est  à  sçavoir:  la  Mtoatioii,  la 
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substance,  la  complexion,  la  quantité,  le  nombre,  la  Ggure,  la  liaison  ou  alliance 
les  actions  et  utilités,  et  qui  sont  les  maladies  qui  y  peuvent  sunenir,  dont  pi 
Tanatomie  le  médecin  puisse  estre  secouru  et  aidé  à  la  cognoissancc  des  maoi 
au  pronostic  et  à  la  curation.  »  On  voit  (}ue  cet  enseignement  était  aui^si  large  qv 
possible,  et  qu'à  celle  époque  on  s'efforçait  de  tirer  de  lanatomie  toutes  les  h 
mières  que  cette  science  alors  si  incomplète  pouvait  fournir.  Bertniccio  moart 
de  la  peste  en  i547.  Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui  roulent  exclusivement  su 
la  médecine,  et  n'offrent  rien  de  bien  curieux  à  noter.  En  voici  les  titres  : 

I.  Collectorium  sive  artis  medicœ  tnm  prncticœ  quam  sperulaiirœ  rrcognUum  ei  m 
integritati  restitutum,  etc.  Liigdiini,  1507,  in-i%  et  ibid.,  1518,  in-4«.  Colonial,  1557,  in^j 
etc.  —  II.  In  mrdicinam  practica  intrwlitctio.  Argent.,  1555,  in-24.  —  III.  Methodu»  « 
gnoicemlorum  tain  particularium  quam  iinivcrsalittm  morbariim.  Moguntiets  1554,  iii-# 
—  IV.  Diœta  scu  rcgimcn  sanitatis  de  rébus  non  naturalilnis,  etc.  Ibid.,  1554,  iii-8». 

E.  Bgo. 

BERTL'ZZO.    Voy,  BERTRUCCro. 

BERZEUUS  (Jacobus,  baron  de)  compatriote  des  Scheele,  desBrandt,  des  Baïf* 
maini,  et  bien  digne  de  figurer  à  côlé  de  ces  chefs  illustres  de  la  grande  école  dû- 
mique  suédoise.  Il  naquit  le  20  août  1 779  à  Westerlôsa  en  Ostrogothie.  Après  vA 
commencé  ses  études  médicales  ù  Lin-Kôping,  il  alla  les  achever  dans  la  famene 
université  d'Upsal,où  il  prit  ses  degrés  en  1801  ;  mais  il  abandonna  immédiatemest 
la  médecine  pour  se  livrer  exclusivement  à  l'étude  des  sciences  chimiques.  Gnq 
ans  plus  tard  (1806),  il  était  nommé  professeur  de  chimie  à  Stockholm»  et  appojé 
par  quelques  médecins  de  cette  ville,  il  fondait  la  Société  médicale  de  Suède.  Eobf 
jeune  encore  à  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  il  en  éLiit  secrétaire  perpé- 
tuel en  1818.  Le  roi  Charles-Jeun  Tavait  créé  baron,  et,  témoignage  kienboor 
rable  de  confiance,  ses  concitoyens  l'avaient  choisi  comme  repr^ntantà  ladite 
suédoise.  La  mort  Tenlcva  le  7  août  1848,  à  Tàge  de  69  ans.  Berzehus  avait  visita 
l'Angleterre  en  1812,  et  l'Allemagne  et  la  France  en  1817,  et  il  s'était  alors  lié 
avec  les  savants  les  plus  illustres  de  ces  divers  pays. 

Ses  travaux  le  placent  au  premier  rang  parmi  les  chimistes  de  ce  siècle.  D  ifA 
fait  particulièrement  remarquer  par  un  esprit  d'exactitude  et  de  précision  qui  n'ex- 
cluait pas  lesvues  élevées,  et  le  portait  vers  les  recherches  et  les  applications  utiles. 
CcA  surtout  à  lui  que  l'on  doit  d'avoir  mis  à  profit  deux  procédés  d'investigation 
dans  lesquels  il  a  excellé,  le  chalumeau  et  rélectricité.  Entre  ses  mains,  le  ijf- 
tènie  électro-chimique  reçut  une  nouvelle  précision  et  lui  permit  d'enrichir  h 
science  de  nombreuses  découvertes  ;  on  lui  doit  l'étude  approfondie  de  plusieon 
corps  simples,  inconnus  ou  incomplètement  connus  avant  lui,  tels  que  le  siliduo, 
le  baryum,  le  calcium,  le  strontium,  etc.  La  théorie  atomique  a  reçu  de  luid'iroptf* 
tantes  modifications,  et,  à  son  exemple,  la  plupart  des  chimistes  ont  adopté  pour 
unité  le  poids  de  l'atome  d'oxygène  ;  sa  nomenclature  a  obtenu  les  suffrages  d'iu* 
grand  nombre  de  savants. 

Voici  les  titres  des  principaux  écrits  publics  par  Berzelius. 

}.  Sova  analysU  aquarum  mediviensium.  rpsaliîC,  1800.  —  II.  7)^  electriciiatis  g^ 
vauicœ  in  corpora  organica  cffectu.  Ibid.,  1802.  —  III.  Sâgra  underrâtlt'hrr  onartifn"'' 
Miutrat  Vattn.  Stockholm,  1803,  in-8».  —  lY.  ForeUhuinger  i  Djur/irmim  chimie  orp* 
iiiqiK'].  Stockholm,  1800-1808,  2  p.  in-8*.  —  V.  Apiandlmgar  i  Fij»ik,  Kemie  *^^^^ 
rnhfgir  Uvcc  Hirsinpcr,  etc.).  Ibid.,  1800-18,  0  vol.  in-8».  —  VI.  1/trrbok  i  Krmien  Tr*»* 
t\o  chiiiiiiO.  Ilml.,  1808-18,  3  vol.  in-«',  2-  édit,  ibid.,  1817-30,  6  vol.  in-8-;trtd.  wjrj 
nll'in..  H  ii-îïd.  Irsuiç.  par  HœriT  fil  Essiinger,  Paris.  18*0-50.  0  vol.  iii-8*.  —  S\\.  Fff* 
tili  tiUmiin  ù/vrrbiik  àfvarinblodigadjur  viitskors,  etc.  (sur  les  fluides  animaux).  Slockbw** 
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T©tV  —  Vï*l  Sur  la  ihèoticiln  proporHmtH  rfumiquvs.  Paris,  1810.  in-8*.— IX,  Dr  l'emploi 
Jtt  fhdlmMrau  ttottJt  le$  nnahjêvH  v/iintiqutx.  Paiîs,  18'2l,  îii-8%  pi-  —  X.  UappoH  annuel 
4t*  yrifr^*  de  la  rhimit:  el  de  la  tHincialo^pv  (Résume  des  travaux  de  rannéej  de  Itlil  j 
!««,«  fol.Jn-8'.  E.  Bo&. 

BERrui.     Voy.  DsnLK 


.  iEMlCI>E$».  Les  besicles,  ou  laucttcs,  sont  des  :i|ipareils  très- si  m  pi  c-^  tloiit  ou 
[  irme  les  ]^eux  Jans  des  buts  trcs-différeiUs.  Les  unes  sont  simplement  j>roiec(nc€.H 
HB ne  tikhIi lient  pas  la  marche  des  rayons  lumintîux;  elles  servent  tt  garantir  les 
H^lbx  ii^s  Mleinles  des  corps  Otrau^ers  ou  à  les  protéger  contre  TacLion  d'une  lu- 
I  mittelrop  intense.  Les  :mtres  inoJirieut  la  dircetion  des  rayoos  Itmiineux;  on  les 
I  onplotc  jiour  corriger  les  troyl>[es  de  la  vis^ton  déterminés  p:\r  les  anomalies  de 
I  hiefmclioii  ou  par  ralTaiblissemcnt  de  la  puissante  d*accommod.ilioir. 
[  '  '  7fjî  protertriccs.  Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  des  app:*rcils  très-divers  aux- 
[  ^  j  .:i  a  recours  i>our  garantir  les  yeux  de  radioji  mécanique  des  poussières, 
desfri^iiients  de  métal,  «les  éclats  de  pierre,  etc. 

Four  diminuer  Téclat  de  [a  limiîère,  on  emploie  souvent  des  verres  \crls  ou 
Ums  5  Tice^  parallèles,  ijui  modèrent  la  qnîiutité  de  rayons  lumineux  reçus  daij^ 
rdl  -vans  modifier  leur  direction  ;  les  verres  Ideus  sont  généralement  prêle  ré  s 
parroe  ([ueleiir  teinte  est  moins  latij^^ante  pour  l'œil.  Il  est  Tort  important  (|ue  le 
damp  de  la  Tision  soit  uniformément  obscurci  dans  toutes  les  directions.  Dans 
(>  ■  ntploie  des  verres  larges  el  l'on  fixe  aux  branches  des  besicles  desabal- 

|ii  IV  de  soie  on  (rmie  autre  substance  semi4ransparente  ;  ces  vcnes  co- 

\tm  dont  on  arme  queli|ueibis  laléralenient  ks  besicles  protectrices  augmentent 
(Tune  manière  fàclieuse  le  [>oids  de  l'appureih 

l/f  verres  bleus  comme  les  verres  verts  ont  l^inconvénient  de  modifier  la  rou- 
Uf  ili^  objets  extérieurs.  On  donne  aujourdlmi  la  préférence  aux  verres  !;rts,  dits 
mrtâ  ntiilres,  qui  ont  l'avantagée  de  tempérer  l'éckii  de  la  lumière  sans  tdtérer 
b  teinte  des  objets.  On  donne  a  ces  verres  neutres  la  forme  de  larges  verres  de 
*ttmtrc;  IVpîI  est  ainsi  bien  enchâssé  et  protégé  dans  toutes  les  directions  contre 
IWtion  A\tm  lumière  trop  vive. 

iHi  nsle,  quand  tui  les  porte  au  soleil,  les  besicles  [  rolcctrîces  ont  riiiconvé- 

aicnl  de  s*écliaulïer  d'autant  plus  Ibrtemenl  qu'elles  sont  plus  sombre^-ou  qu'elles 

llittrhtiit  une  plus  forte  proportion  de  lumière.    Dans  certains  C4is,  les  verres  peu- 

r  une  température  assez  élevée  pour  exercer  eux-mêmes  une  iulîuencc 

1  l'œil. 

Us  Ouvriers  qui,  pour  survedliT  la  cuisson,   regardent  dans  les  fours  à  porce- 

l«aecii  pleine  activité,  ont  soin  de  placer  deviuit  leurs  yeux  des  écrans  de  verre 

lilMit.  Évidemment  ces  écrans  ne  peuvent,  en  aucune  façon»  diminuer  Téclat  de 

•lumière*  mais,  en  raison  île  la  faible  diatlicrmanéité  du  verre,  ils  arrèletit  la 

l'^^ue  totalité  des  rayons  de  chaleur  et  prolé^^cnt  Forgane  de  la  vision  contre 

'Wion  d'une  radiation  calorifique  trop  intense  pour  pouvoir  être  bravée  sans 

P*^  1  '  1'^  pcndaiit  un  tenqis  très-court, 

î*  i;  1(1  In  élirerlhn  des  raffortii  lumineux.  Pour  dévier  les 

•Wjmx  hinnneui  rayonnes  vers  l'œil  par  les  objets  extérieurs,  on  emploie  les 
^toti  iiri^ma tiques  et  les  verres  lenliculttires. 

b|iti^iique,  on  emploie  les  prismes  pour  décomposer  la  lumière  bhiichc  et  pro- 
^'^mkpertre;  dans  ce  but,  ou  se  sert  de  prismes  eti  /^'//i-j//fts\<,  substance  dont 

l'on  doïine  uïie  valeurs 
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l'angle  compris  entre  les  deux  faces  Iraversées  par  la  lumière,  ou  à  l'angle  de  réfn 
tion  du  prisme.  Mais,  en  ophthalmologie,  on  donne  la  préférence  au  crown-gia 
dont  le  coetlicieiit  de  dispersion  est  faible,  et  Ton  choisit  des  prismes  d'un  pei 
anfîle  de  réfraction  «  parce  qu'on  veut  éviter  la  décomposition  de  la  lumière  et  ne  pr 
duirc  que  de  faibles  déviations.  A  leur  émergence  du  prisme,  les  rayons  liiminei 
sont  déviés  du  cOté  de  la  base  ;  il  en  résulte  que  les  objets  vus  à  travers  les  prisioi 
sont  déplacés  dans  l'espace  et  rejetés  du  côté  du  sommet.  En  oplitbalmologîe,  I 
serres  prisinatii|ues  servent  au  diagnostic  des  différentes  anomalies  que  présentent  l 
niusck^  et  il  l'appréciation  du  degré  de  ces  anomalies.  On  les  emploie  pour  corrige 
certaiuesdéviations  incurables  des  lignes  visuelles  en  dehors,  en  haut  ou  ai  hts,cl 
à  laire  disiviraitre  les  troubles  de  vision  qui  en  résultent.  Us  servent  encore  à  coi* 
tre-balaïKvr  Tastliénopic  musculaire  liée  à  une  insuffisance  du  muscle  droit  intcrae. 

Les  elVorts  d'accommodation  s'accomplissent  d'autant  plus  facilement  qu'ils  sorti 
asjiuciés  à  des  mouvements  de  convergence  plus  énergiques;  dès  lors  on  oompread 
quo.  chez  les  hypermétropes,  on  augmente  la  netteté  de  la  vision  en  jdaçant  devtft 
Tu'il  un  prisme  dont  l'angle  est  tourné  en  dedans.  Un  tel  prisme,  en  eflet,  dMe 
l'objet  en  dedans  du  côté  du  sommet,  et,  par  conséquent,  détermine  une  plus  gnide 
iH)nvergcnce.  —  Du  reste,  on  peut  appliquer  le  principe  des  verres  prisniatiqie 
en  modifiant  la  distance  des  centres  des  verres  lenticulaires  concaves  ou  coofeui 
des  besicles,  de  manière  que  les  lignes  visuelles  ne  coïncident  pas  avec  les  un 
des  lentilles.  Supposons,  en  effet,  que  les  lentilles  biconvexes  d*une  paire  de  be> 
sicjos  soient  décentrées  de  manière  que  l'œil  regarde  par  lu  prlie  interne  de  oa 
lentilles.  Évidemment  la  direction  dans  laquelle  l'objet  est  vu  dans  l'espaceesl  mo- 
difiée comme  elle  le  serait  par  des  prismes  à  angles  tournés  du  coté  du  nez.  Si,  kl 
Inntilli's  des  liesiclcs  étant  biconcaves,  on  regarde  par  leur  partie  interne,  la  déni- 
lion  de  l'objot  est  de  seuf;  contraire  et  de  même  nature  que  celle  que  poumieflt 
pHNliiin;  d('4  prismes  à  angles  tournés  en  dehors. 

liénéralemeiit,  les  verres  lenticulaires  employés  dans  la  construction  des  bcsides 
Hout  di'H  lentilles  gpliériques  convenjenie»  ou  divergentes;  les  premières  oon- 
virnnenlaux  hy(>erniétrope8  et  aux  presbytes,  les  secondes  servent  à  corriger  kl 
iMiubh*»  de  la  vision  déterminés  par  la  myopie. 

LcH  Inililios  convergentes  ont  pour  eifet  constant  de  diminuer  la  divergence  des 
iii^nuN  lumineux  incidents.  l/)rs  donc  que  l'œil  est  armé  d'une  lentille  confe^ 
firnlc,  b'N  rayons  lumineux  partis  d'un  point  quelconque  de  lespace  émergent di 
HUin  1*1  arrivent  a  la  cornée  dans  la  direction  qu'ils  ailfi itéraient  s'ils  éniaiuieit 
d'un  piiiiitNitué  sur  le  même  axe  de  la  lentille  et  à  \xx\(t  distance  plus  conêidérabk 
dt'  l'dul.  Il  en  résulte  que,  pour  réunir  tous  ces  rayons  incidents  en  un  mèine 
jiiV'i'  Nil  né  Hur  la  rétine,  l'œil  doit  (aire  un  moindre  effort  d^accommodaiim- 
|lr«  liim,  Irl  objet,  trop  rapproché  pour  être  nettement  visible  iî  l'œil  nu,  p^^ 
iMio  |Nircu  triM-distinclement  du  moment  où  l'œil  est  armé  d'une  lentille  coo- 
vniK**(*h«  convenablement  choisie.  Les  préceptes  qui  doivent  servir  de  guide  au^ 
hhiliriiMiN  dans  le  choix  des  lentilles  convergentes  seront  exposés  avec  tous  1^ 
dôlaiU  lonvenabh^  aux  articles  IlïPEniiÉTROPiE,  Presbytie.  Nous  devons  nous  borntf 
m  (^  rexanion  de  quelques  questions  générales  relatives  aux  eiVets  produits  par  1<^ 
In*iiii|i*s  convergentes. 

Lu  ilisl^uK^e  focale  F  d'une  lentille  s'évalue  en  pouces  français  et  s;i  puisai*^ 
diiiplritpn*,  inversement  projwrtionnellc  î\  la  distance  focale,  est  représentée  l^ 

rpipiTNHion    ,  qu'on  affecte  du  signe  positif  dans  le  cas  d'une  lentille  conve* 
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génie.  Ainsî  les  expi-cssions 


rr.  -H  ;^i  OU  simplement  ^,  ^,  sont  les  signes  re- 


pr&enlalifs  de  lentilles  cenvergenlesdeS  pouces  et  de  24  pouces  de  distance  focaW. 
LVmaged'un  objet  sur  la  rétine  est  tout  eutitTc  comprise  entre  les  lignefi  vmwlles 
passant  par  les  extrémités  de  l  objet,  cesl-:Vdire  euUe  les  lignes  droites  menées 
parles  4!\tréiiiilés  de  Tobjel  et  le  point  nodal de  fVeil.  îves  dimensions  de  cette  image 
dfpewient  donc  de  la  position  du  point  nodal,  augmentent  ou  dSmiïinefit  suivant 
que  le  point  nodal  se  rappioelre  ou  s'éloigne  de  la  cornée,  M^iis  Tced  armé  d'une 
lADlille  convergente  représouleun  système  dioptrirpic  dont  le  point  nodal  fsL  plus 
fipproclié  de  la  eojnée  que  celui  de  ce  même  œil  reganlant  à  nu,  {Votj.  Loipe, 
EiL,  YlSiOîJ.)  Il  résulte  de  cette  considération  f|ae  les  besicles  convergentes  ont 
pour  effet  consLintd'agondir  lesimarres  des  objets  extérieurs  formées  sur  la  rétine. 

Les  Ijêsicles  convergentes  exercent  encore  des  iniluences  d'une  autre  nature  sur 
k  vision;  celte  question  doit  être  étudiée  à  part  chez  les  presbytes  et  chez  les  hy- 
permétropes. 

Supposons  cpje  nous  ayons  a  faire  à  un  œil  emmétrope  devenu  presbyte  par  les 
de  Tàge;  son  punctum  remotum  \\  est  Imijours  situé  à  V infini  et  son  ptinc- 
prorïWMm  P  s'est  reculé  à  !2 4  pouces.  Cbez  lui,  le  champ  tle  la  vision  dis- 
Socle  s'étend  de  *24  [Xïuces  à  V infini,  et  h  puissance  d*acc«mmotktion  est»  d*après 
les  notations  adoptées  (  voy .  A c commo d  a t i on  )  : 


1^ 

a' 


J 


j 

24" 


1 


1 


Armons  cet œild'une  lentille  convergente  j-^*  Un  point   lumineux  placé  à  Iti 

pces  de  distance,  au  fo^er  principal  de  la  lentille  converpfente,  fournit  des  rayons 
«pii  éniergent  de  la  lentille  et  tombenl  sut  ta  cornée  parallèlement  a  l'axe  de  I  œil, 
comme  s*iU  venaient  de  Vinfini.  Le  pit ne tnm  remotum  lî' tle  l'œil  s'est  do!ic  dé- 
pbcé  et  s'est  rapproc lié  jusqu'à  i'î  pouces  de  distance.  [Vautre  pi»rt,  vm  point  lu- 
minéus  placé  à  8  pouces  de  dtslauce  ist  Lraiisformé  par  la  lentille  en  une  image 
nriucHe  située  à  21  pouces;  h  punclnm  proximum  P'  s'est  donc  aussi  déplacé  et 
>*€il  rapproché  à  X  pouces  de  l'œiM. 

Chei  le  presbyte,  les  liesicles  convergentes  ont  donc  pour  effet  de  restreindre 
«TigulitTcment  le  champ  de  la  vision  distincte.  A  Tœil  nu,  le  presbyte  voyait  dis- 
tokclement  les  objets  extérieurs  depuis  2i  pouces  jusqu'à  l'infini  ;  derrière  les  be- 
'•d©,  il  ne  peut  plus  les  percevoir  nettement  quVuLre  8  et  i2  pouces. 

*  D"n*  Icj  cûft  de  la  lenlîllo  convecgenie.  si  l'on  appelle  ; 

F 1»  djtiant'c  de  robjel  exrérieuc  ù  la  lentille; 

/''  lu  distance  de  son  image  à  la  li?iUiUe; 

9  b  tlhtâDce  focale  de  la  IcnUlle, 

*^tîws  ffuantit^  linéaires  satisfont  à  la  relation  sui?ante  : 

P       P      ? 

p~9      p' 

^idara  celte  dernière  é<|ualion,  du  donne  successivement  à  p' les  valeurs  R  et  P  des 
^^^Wiini  remotum  et  firoximwn  de  t'œil  regardant  à  nii,  les  valeurs  correspondant  de 
'i*d^uent  les  distances  extrêmes  R',  P'  où  l'objet  pourra  Cire  vu  diatinctcmeiil  à  travers 

**  effet,  dans  le  cas  présent,  ^  =  12  pouces.  D'aîlleurs,   l'image  doU  lovijoun  ^Ue  Dir- 


i 


IM  BESICLES. 

La  puissance  d'accommodation  n*est  pas  altérée;  en  effet,  pour  cet  oeil  ar. 
lentille  conTergente,  nous  avons  : 

i— *  — i  — i_±  — ± 
A""P      R'""8      i2""24 

Derrière  la  lentille  convergente,  quand  Tobjet  se  déplace  de  12  à  8  { 
distance,  Tœil  passe  donc  par  les  mêmes  phases  d'accommodation  que 
dans  la  vision  à  l'œil  nu,  l'objet  se  rapproche  de  \ infini  à  2i  pouces  de 

Supposons  maintenant  qu'il  s'agisse  d'un  sujet  affecté  d'une  hypermé 

L'œil  est  conformé  de  manière  qu'à  l'état  de  repos,  les  rayons  qui  con^ 
8  pouces  derrière  le  point  nodal  forment  foyer  sur  la  rétine;  \cpunctu 
twn  R  est  donc  à  une  distance  négative  —  8  pouces.  Supposons,  en  outi 
s'accommodant,  cet  hypermétrope  puisse  voir  distinctement  les  objets 
24  pouces  en  avant  de  l'œil,  le  punctum  proximum  P  est  à  24  [)ouces.  Ei 
ce  siget,  en  usant  de  toute  son  accommodation,  peut  voir  à  volonté  les  obj* 
à  Yinfini  et  les  objets  placés  à  24  pouces  ;  pour  lui,  le  champ  réel  de  la  vj 
tincte  s'étend  de  Yinfini  à  24  pouces  comme  cliez  le  presbyte  précéc 
étudié.  Quant  à  la  puissance  d'accommodation,  elle  est  chez  cet  hj-pcrmél 

A^P      n""24      \     8y""24"^8""6 

1 

Plaçons  devant  cet  œil  une  lentille  convergente  ^.   Les  rayons  fournis 

point  lumineux  placé  à  Yinfini,  vont  converger  à  8  pouces  derrière  la  l 
son  second  foyer  principal  ;  par  conséquent,  l'œil,  sans  effort  d'accommod; 
réunit  tous  en  un  point  situé  sur  la  rétine.  Le  punctum  remotum  W  d 
armé  de  la  lentille  s'est  donc  déplacé  ;  il  est  situé  à  Yinfini.  —  D  autre 
point  lumineux  situé  à  6  pouces  est  transformé  par  la  lentille  en  une  in 
tuelle  placé  à  24  pouces  de  distance  ;  le  punctum  jtroximum  F  s'est  d( 
déplacé  et  rapproché  à  6  pouces  de  Tœil  ^ 

tueile,  par  conséquent,  p'  prend  le  signe  négatif.  Si  nous  faisons ;/  =  —  K  =—  « 
tion  donne  pour  valeur  de  p, 

1  __  1^       1    I 

p"  12"*"»  1^2 
d'où 

p  =  12  pouces. 
Si  nous  faii^ons  />'  =  —  P  =  —  2i;  l'étiuation  donne  pour  valeur  de  ;>, 

i__  1       1      :*  __\ 

i;~i2  +  24'"îJi-8 
d'où 

j>  =  8  pouces. 
Ainsi  donc,  comme  nous  l'avons  indicpié  dans  \v  trxte, 

La  distance  li'  au  punctum  remotum,  à  iravns  1rs  l>i»biclcs,  sera  R'—  1.'»  pouci'>; 
La  distance  P'  du  punctum  proximum,  à  travers  les  hesicles,  ssei-a  P'  --  8  jioucoô. 

•  Reprenons  la  formule  de  la  lentille  convergente. 

i_l_^ 

Dans  laquelle,  p,  ;/,  9  indiquent  la  distance  do  l'objet  extérieur,  la  distance  di 
et  la  distance  focale  de  la  lentille. 
Dans  le  cas  actuel  f  =  S  pouces. 
D'ailleurs,  le  punctum  remotum  R,  étant  placé  derrière  lœil,  correspond  À  ui 
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liy|«ermélrop€,  les  l*esicles  coriveigeuLes  aupiiïentenl  tlonc  l'étendue 
^hamp  de  la  vision  distincte.  A  l'œil  nu  I  liypermétrope  voyait  r^/te- 
nctielé  les  objets  extérieurs  drpuis  ti4  ponces  jusqu'il  ïinfhil^  h  travers 
ts  il  peut  toujours  les  voir  à  ï infini,  mm  il  les  perçoit  encore  dis- 
i  à  6  pouces  de  distance.  —  La  puissanc4î  d'accommodation  est  restée  la 

(fons  en  effet  : 
B  qui  priVède  nous  avons  suppose  que  le  point  nodal  de  l.i  lentille 
le  placée  en  avant  de  l'œil  coïncide  avec  le  point  nodul  de  Torgane  de  la 
lie  hypotli^sCj  partailcment  admissible  quand  il  s^.i^^nt  de  verres  faillies, 
tduit  à  cette  conséquence  que  les  lentilles  convcr^^eutes  n^altèrent  pas  la 
H*»c:comniod:ilion  de  l'œil.  Q  land  il  s'agit  de  verres  un  peu  forts,  c<?tte 
ne  peut  plus  être  acceptée»  il  faut  tenir  com[>le  de  la  distimce  qui  si5- 
mil  uodîil  de  la  lentille  de  celui  de  l'œd  ;  on  tro:ivc  alors  que  les  besicles 
JU^  ont  rinconvénient  de  diminuer  un  peu  la  puissanGC  d'accommoda- 

fcncc  des  verres  convergents  sur  l'étendue  du  cbamp  de  Li  vision  dis- 
(  la  justification  des  deut  propositions  suivantes  que  nous  ne  faisons  ici 
er  et  t[m  seront  dévelofipées  aux  articles  livï-EaiiÉTROPiE,  Puesbytïe, 
isbyles  ne  doivent  recourir  aux  besicles  convergentes  que  pour  la  vision 
hUtncCy  pour  rcgnrder  les  objcls  placf'>  en  deçà  de  leur  pmictum  proxi- 
ï  verres  convergents  leur  enlèvent  la  faculté  de  voir  à  jurande  distance. 
clique  l'habitude  qu'oui  les  liypermetroj>es,  qui  ne  qui II eut  pas  leurs  be- 
regarder  les  objets  éloignés  jiar-tkssus  les  moutures  des  verres. 
lermétropes  ont  avantage  à  se  senir  des  besicles  convergentes  pour  la 
^Bâe  et  à  petite-  distance, 

^PconvergeTits  le  plus  généralement  employés  sont  les  lentilles  bteon- 
h^  liiïiiiilt^s  plan-convexes  ntfsont  pas  usitées;  ce|iendant,  lors^|ue  la 
Mie  est  tonrnce  vers  h  bmiièrc  incidente,  rabcrration  de  sphéricité  des 
celle  es|)èce  est  tx'ès-faihle.  —  Le  ménisque  convergent  est  uiiQ  lentille 
onveie  dont  les  faces  ont  des  rayons  de  courbures  dilTércnts  ;  le  rayon  de 
le  plus  grand  appartient  5  la  surf^ice  concave.  Dans  le  but  d'améliorer  la 
irite,  WoHaslon  avait  proposé  de  substituer  ces  ménisques  aux  lentilles 
I  en  ayant  soin  de  tourner  la  f;ice  concave  du  côté  de  l'œil.  Les  besicles 
jfe  prennent  la  dénomination  ik  pdrUcoinqtnni,  Lorsque  ces  ménisques  sont 


ej»renrieniia  a 
^Bpr  U  leuUUt 

mm  prùximum  l\  éiant  |>liicé  «n  avant  de  rœilp   correspond  h  une  image  vir- 
er U  leiiUll^.  Si  ûouis  faisions  p'  ^  —  V  — ^ —  24,  l*équalit»D  donne  pour  vi- 


'  U  leuUUe.  Si  nous  {aisons  //  —  (V  =  8,  i'équatiou  donne  pour  valeur  de/% 
fil 
/»      8      K 


p 


j)  ==  6  pouces. 
!  nous  l'avons  indiqué  dans  le  texte, 
i  punclum  rûfnoiuntt  il  U^ivere  les  besiclt*s,  sera  R'  =  «  . 
'  du puncttwt  ptQji'imtim,  h  travers  les  besicles»  sera  l*'  ^ G  poace&. 
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convenablemetU  coiislniits,  les  aberrations  de  sphéricité  sont  alTaiblies  et  la 
lies  objets  places  lati-raleriient  est  en  etkt  plus  nette.  Ce  dernier  avantage  est  m 
tout  sensiîfle  pour  les  verres  Ires-foits  ;  mais,  dans  ce  cas»  les  lentilles  [tériscopi 
ont  rîticoiivt'iîietU  d'être  trop  lourdes.  Daii leurs,  dans  les  Ijesicles  i>ériscopicjucg^ 
les  deux  faces  tournées  vers  Tœil  étunL  concaves,  la  lumière  réllécbie  par 
deux  surfaces  peut  déterminer  des  troubles  de  la  vision.  Si  nous  ajoutons  qu'( 
raison  des  dîlllcnltés  de  h  taille  des  verres,  le  ménisque  est  d'un  prii  plus  éiefi] 
cpie  la  leotille  biconvexe,  on  couipretidra  pourquoi  les  besicles  périscopiquesfomi 
aujonrd  liui  i^éuéralemciit  alian  don  nées. 

Les  lentilles  divergentes  niodîfienl  la  direction  de  la  lumière  qu'elles 
mettent,  de  manière  quïi  rémergeuce,  lesrajous  sont  toujours  plus  divergeii 
qu'à  riiicitlence.  Lors  donc  qu'on  regarde  un  point  lumineux  à  travers  un  v 
divergent,  les  rayoos  arrivent  a  h  cornée  dans  la  direction  qu'ils  ailVcleoiei 
Ê*ik  émanaient  d'uji  point  pîus  rai/proché  ih  ï  œl\ .  On  coin  [.«rend  ainsi  sans  p( 
comment  le  champ  de  h  vision  des  myopes  peut  être  étendu  pr  Templui 
verres  convergents.  Le  myope,  eu  elïet,  ne  voit  pas  nettement  les  objets  éloii 
parce  que,  en  raison  de  la  trop  gnuide  longueur  de  t'axe  de  Tosil,  leurs  unA{^ 
forment  en  avant  de  la  rétine.  Pour  rendre  ces  objets  éloignés  nettement  visiJ 
il  sul'fiL  de  faire  reculer  leurs  images  jusqu'à  la  rétine,  et  ce  rt%uUat  peut 
obteini,  soit  en  rap[*rocbanL  ces  oLjels  de  l'œil,  soit,  ce  qui  en  délinilive  re%i 
an  métiie,  en  augmentant  la  divergence  des  rayons  lunnneux  qu'ils  envoient  i 
cornée.  C'est  en  modiliant  la  direction  des  rayons  incidents,  c*est-à-tlire,  en  ai 
mentant  leur  divergence,  que  les  verres  divergents  donnent  au  myope  la  Ci< 
de  voir  dislincLentent  les  objets  éloignes.  A  rarticle  Mvopie  on  exposera  avec 
le  détails  convenables  les  préceptes  qui  doivent  guider  les  praticiens  dans  le 
des  lentilles  diveigeittes. 

On  a  adopté  pour  les  lentilles  divergentes  les  mêmes  signes  représcntaliU  qi 

pour  les  convergentes,  seuîement  on  a  soin  de  les  laire  piéccder  du  signe  i?ioi 

1         !..  •  , 

Ainsi,  —  j7»  —  nj»  indiquent  des  lentilles  divergentes  de  6  poucas  et  de  1 2  ponoss 

français  de  distance  focâle. 

Gomme  les  lentilles  convergentes,  les  verres  divergents  déplacent  le  point  notl 
Tceil;  mais  ds  réloignent  delà  cornée  et  le  i^pprocbent  de  la  réline,  il  en  résnl 
nécessairement  que  les  besicles  divergentes  ont  pour  ellet  fàclieux  el  inévitable 
diminuer  les  dimensions  des  inuigcs  des  objets  extérieurs  J'onnées  sur  la  rétiue» 

Cherchons  à  déterminer  rinfluence  des  lentilles  divergentes  sur  la  vision  diiu 
le  cas  de  nijojiie.  Su(HK)Sons  qu'il  s'a^^isse  d'un  mjope  dont  le  puncinm  renwt 
soit  à  10  pouces  et  le  panctum  itro.vhnum  i\  ^  |»ouces  de  Fieil,  Les  objets  pi; 
au  delà  de  10  [muces  ne  peuvent  pas  élre  vus  nettement  à  l'œil  nu;  le  champ 
la  vision  di-stincte  est  limité  entre  '2  puces  et   10  pouces.  Quant  ii  la  pur 
d'accommodation,  elle  est  chez  le  myope  : 


j 
A 


Jl 
II 


l 


1 

10" 


Armons  cet  œil  mjope  d'une  lentille  divergente  —  r-i  de  10  {louce^  do  ili 

lance  focale.  —  Vu  [dut  Inniincux  placé  à  Vinfini  donne,  à  travers  cette  le 
tille,  une  image   \irluelle  située  à  son  foyer  principal,  à   10  [>ouces  de  la'tL  I 
ion,  l'œil  armé  de  cette  lentille  voit  nettement,  sans  cfluit  d\icc4)nuiUHlatkm|  1 
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€l>]els  placés  à  rinJinî,  comme  il  les  verrait,  saiis  verre  additioiKtel,^  iO  pouces 
de  di^ance.  Le  punctum  remotum  W  êe  l'œil  s* est  donc  déplacé  et  s'est  Iraiis- 
\mié  à  riiifiDÎ.  —  [Vautre  part,  cette  lentille  forme  5  2  pouces  rimai^'c  virtuelle 
d'uD  objet  placé  â  Sp**"*'**,.^  de  distance.  Le  punctum  proximum  P'  s'est  donc  un 
()ea  éloigne;  il  est  maintenant  Ti  2p"^'^-\5  de  rœil  *. 

Aitisi,  derrière  les  besicles  divergentes,  le  myope  {>eut  voirdistîncteuient  les  objets 
dtfrîeuis  depuis  Sp**"***, 5  jusqu'à  l'infini,  tandis  qu'à  Tceil  nu,  lu  vision  ne  restait 
DeUe<[ue  dans  des  limites  très-étroiles,  enlre  2  pouces  cl  ÏÙ  |w>uces  de  distance}, 
ks  besicles  divergentes  ont  Jonc  rinimense  a vaiUaged*é tendre  leclianipde  la  vision 
ncltc  des  myop*.^^  de  leur  permettre  de  distinguer  les  objets  lrès-cloi::ïies  comme 
les  lemcnétropes,  en  conscrviint  la  faculté  de  voir  ncttemeul  les  objets  rappi\H:lics. 

Noms  avons  supposé  (jue  le  point  nodal  du  verre  divergent  co'nieide  avec  celui  de 
r<Eity6t,  dans  ce  cas,  la  puissance  d'acconimodatioit  reste  la  même,  en  eflet  : 


1 


1_ 


i 


2,5 


H^^pl  les  verres  sont  forts,  celte  bypotb^de  la  coïncidence  des  point  nodaux 
il*est  plus  admissible;  il  y  a  nécessité  de  tenir  compte  d^  la  distance  du  verre  â 
l'aeil-  Dans  ce  cas,  les  verres  divergents  agissent  ù  J'inverse  des  verres  convergents 
et  augmenieiti  un  peu  la  puissance  d'accommodation. 

Les  lentilles  biconcaves  sont  à  peu  près  exclusivement  adoptfe  dans  la  con- 
j^lmciion  des  besicles  divergentes;  les  lentilles  pi  an -concaves  ne  sont  pas  employées. 
On  a  aussi  fait  des  besicles  divergentes  dites  périscopiques  avec  des  ménisques 
diîcrgents;  aujourdlmi  on  a  généralement  renoncé  aux  besicles  de  ce  genre» 

Eu  même  temps  qu*il  était  très-légèrement  myope,  Franklin  avait  une  faible 

4_*J»in*  le  cas  de  In  lentîLlc  divergente,  si  l'on  appelle  : 
^^Bi  distance  de  Tobjel  eKlêrîenr  îè  là  IcnLillc, 
^^M  distance  de  $an  imkig&  virtuelle  a  la  lenUUe, 
^^^disiauoe  focale  de  la  lentille, 

Cs  trois  quaniiiéîi  liné:»ues,  en  ne  teïiiinl  compte  que  leurs  grandeurs  abêolaas,  satisfont 
tVôqoattoa  suivante  : 

/>'       P       9 

p"  If'      <p 

L,  24,  dans  cette  dernière  tniuaiifHiï  on  donne  successivement  à  //  les  valeurs  II,  P  des 
^iimuHi  remotum  t:i  proximum  d'  l>il  regmxiant  à  nu,  les  valeurs  coiecspondnntes  de;> 
F  iwBqiicnl  les  distances  exlrtïnics   W,  V'  on  lotijet  pourra  être  vu   distiucLeiutînt  à  travers 

lï»  bâictes  divergentes, 
1      Dins  Iccaîj  présejU  y  ==  10  pouces.  Si  nmis  faisons /ï'  =  B  ^  10  pouces,  rcriuution  donne 
I    Vm  uteur  de  ;>, 

it    10    io 

Si  iKHis  faisons  // ^P  —  2  pouces,  rùquaiion  donne  pour  valeur  de  p^ 
■^  p~~l      10  "ÎO       10"  10      2,5 


Aiûsîdonc,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  le  leïtfe, 
"l  diflance  B'  du  pimcium  rcmntum,  i\  travers  ïes  besicles,  sera  iV  =  «  ; 
Idiiiancâ  V*  du  punclttm  juvjcimttm,  à  travers  (es  besicles,  sera  1*'=:2',S. 
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jiuissntice  d'îiccommodaliûii;  il  ^'lait  oblige  de  recourir  n  des 
pour  voir  A  grande  distiince,  et  à  des  verres  couver|4eiils  [«oiir  di>tiri#^tit*r  nettement 
Jesolijets  aipprothrs.  Or,  eoïnme  oîi  remanie  les  objets  É^loigni^s  i\  li-avers  li  mniti^m 
mtjieticitre  et  lesolijcti;  n»|t|irodiés  a  travL^is  la  moiiic'  infi'vieurc  des  verres  dc^| 
besicles,  il  eut  l'idée  de  t:ond>iiu>r  doux  nioiltes  de  verre,  riui  divergent,  l'autre 
œnvergeïit  ;  eji  plaçant  eu  luiut  la  moitié  diver^ienle  il  ri^ussît  a  améliorer  coi isidtv 
labîement  sa  vision.  — Oîi  iitteiiil  iiiaiiitenanl  ce  Imt  cri  taillant  l**s  verres  sur  11 
face  s]\n  ne  regarde  jias  IVeil  de  manière  i\wr  la  moitié  su[)L'rieiire  et  ririrérictif 
ifaicut  ï>a!>  le  même  rapii  de  c<»nrhure   —  Les  deux  moitiés  peuveut  être  touu 
les  deux  convergentes  ou  divergentes,  elles  peinent  aussi  être  Tune  convergû 
et  Taulre  divergente.   Ct^s  verres,  dits  à  ht  Franklin:,  son!  préfiarés  à  Vurlh  i 
là  dén(»nniKUion  de  verre:^  à  douUc  foyer.  Ces  verres  donnent  de  bons  résnifaij 
a  la  conditioiî  ijue  les  bes^icles  soient  coriven:ildrment  disposées  sur  le  nez.  Il  < 
nécessaire  rjnt*,  dans  la  vision  à  grande  disti^nce,  les  rayons  qui  iiénétrent  daits  I 
puiiille  traversent  seulement  la  partie  sufiéricure  des  verres,  cl  rpic,  dans  l.i  visifll 
à  iaible  (bstnnce,  les  rayons  eflieaces  soient  transmis  à  travers  la  partie  inlérieun 
D'aillenrs,  ces  variations  dans  la  direction  de  la  li^^'ue  visuelle  doivent  être  déli 
minées  par  le  mouvement  du  globule  oeufaire  et  non  par  celui  de  la  tète,  Sij 
cïfet,  la  fiiipille  élait  en  ï,\ce  de  la  limite  de  séparation  des  deux  surfaces,  la  TÎsioi 
sera  i  t  é  v  i  d  t  •  m  m  eut  co  n  f  o  se . 

U»  dévialiiiu  que  subiss^t'Ul  les  rayons  iimiiucu\  en  traversaiil  une  lentiHc  cy- 
lintlriquv  varie  avec  rindinaison  di.^  leur  plan  d'incidence  sur  l'a\e  du  cybudre. 
Elle  est  maximum  lorsipie  le  plan  d'incidence  est  [»erpeiidiculaire  a  Taie  du  ey- 
Undre,  diminue  à  me^sure  que  l'an^jle  compris  entre  ce  plan  d'incidence  et  l'axe  du 
cvlindro  lîêvit'Ut  [dus  aigu,  et  devient  nulle  quand  le  phm  d'incidence  passe  par 
cet  axe.  Les  besicles  cylindri<[ues  sont  appelées  à  rendre  de  grands  services  ;  etlc^ 
sont  aujourd'bui  tiès-einplovées  dans  la  pratique  opbtbalniologiqtie  et  doivent  étit 
excbisivenient  résiîrvêes  pour  corri^»er  les  troubles  ilt;  la  vision  dêtei*niinés  par 
Vastigmallsme,  iXons  avons  exposé,  dans  l'article  AsTir.wvrrsME»  les  moyi-ns  <\\u 
possède  la  science  potir  détermider  le  ruiniéro  de  la  lentille  et  la  position  à  doiuiti 
à  Taxe  du  cylindre  dans  cbai[ur  cas  déterminé. 

On  appelle  verre  à  la  VJmmhiani  la  combinaison  de  deux  lentilles  plan^cylii 
driqiiesj  buites  de»iji  convergentes  ihi  divergentes^  accolées  par  letns  laces  plaiiK 
cl  orieutt'es  de  manière  que  b'nrs  axes  soient  perpendiculaires  Tun  à  l'autî-tî.  Un 
tel  verre  a  la  même  puissance  dioptnque  dans  Ions  les  méridiens  et  |»cut,  sansiQ-, 
oonvénient  m>lable,  remplacer  mi  verre  sphérirpte  dans  la  construction  des  liesklc 

Pour  jilus  de  détails  sur  les  verres  enq>!o\és  eu  opblbalniologie,  roi/,   rartkk' 
YEaR£S;  c  est  dans  cet  article  aussi  qu'il  sera  parlé  de  la  huïte  iTtKutixte. 

J.  Gavahrct. 


iiidH 
lin-j 

I 


mi^l.KR  {Ëjfn  troll»)  Sont  ime  preuve  nouvelle  de  ce  que  peut  faire  la  psssmJ 
pour  la  S4'ienee.  En  elïet  : 

Le  premier,  Hv^ili^  Ut-^sFËit,  qnoitjue  moikste  pharniucieti  de  Niiremliei^,  Mil 
naquît  en  lijiH,  a  publié  le  |)brs  liet  ouvrage  qui  eût  paru  jtisqu'alon»  sur  la  beti* 
nique,  et  qui  jiorle  ce  litre;  UurUts  Ef/ixtetteusia^uen  ttHiijaiJi  ci  mcurata  omHium^ 
planta  m  m,  /lonim,  fttirpiityi  ex  rarit»  arbis  terrir  parti  bus  siinffnlnrt  stndiê 
cM'cianim.  tfiav  in  cclchcrritaia  viriilariis  arccm  epiHatjfatem  ibtdnn  cinffO^] 
tihuahae  icmim'cvoiixpiiHHnlur^  tidiitcaliontm,  et  ad  vivum  repvœaenlationatuj 
IfttivmK,  H>I5, 1  vol.  in-foL  max. 
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/fni  Troii"" 'c?  tilre  rpie  ce  niagnifîqye  onvra^e  renti^rme  l;i  clt'sri'iiitioii  et  I;i 
^nre  lie  la  i^hipiirt  tles  |3];nil€S  Lpie  i\'\LV|iir  il'Aiclistirdl  (Je.-ïii'Crïiiranl  île  Geiii- 
tinîîen)  avnii  î'asî^^niblçes  dans  ses  vergers  cl  ses pnlitjs^t (ni  euibt-îlissak'iit  le  mont 
"^mtAVillibaW.verîi  le  50nm\êtc!u([«el  îlail  siluélediiUe;iu€[»i!i€4>pi  nù  ilfaisiait  sa 
N-jidenci*.  Mais  ce  que  ce  même  tilie  ne  dil  pas,  c>sl  (jue  VHurLtis  Eifsti'tktuth  a 
liî  eveciité  aux  frais  diidit  évêqiie;  qifiï  est  reniarfiuaMe  yiic  h  |)eifjrlio«  des 
.ramures  sur  cuivre;  quW  rontient  505  [dauehes  ilo  fcH-uial  atlas,  dniiiKml  1U86 
figures.  C'<?st  un  elicf-d'œuvrc  comme  itlnstration^  mais  le  côté  seienlifii|u«  y  est 
««•.'ulieremeiil  satriiié,  les  figures  représentant,  la  |)lu]iart!,  des  filantes  d'orne- 
ment, répétées  aussi  souvent  qne  lir-nrs  (leufs  varient  pmu'  les  eoulrurs,  et  b  classi* 
liration  ayant  uuKjyement  potu^  Ixtse  les  ^âisons  d.tns  lesiiuelles  oé»  voit  lleurir  les 
(liantes. 

Uï^ecùntl  des  Oesi-fii.Jéhuiif^  était  frère  du  précédent, et  n;M[nit  imm  îi  Nnreni- 
liersr,  le  20  septembre  ta(î(>,  Doftenren  médecine,  il  mourut  le  *-12  nmembre 
IG'tî,  biss;ml  une  di^scrlatioii  sur  lli^dropisic  dîale,  lôUtï,  in-i**),  C'e^t  lui  qui 
fit  la  préliice  et  la  suionymie  de  VUortu.^  Et/strîtetisi^^ 

Le  troisième,  enfin,  MicuEL-HonFiiT  IIisi.kiî,  (ils  de  Jérôme,  né  à  Nuieml>crg,  le 
5  juillet  !<U)7,  docteur  d'.Vltlord  (liîrili  et  mort  le  8  février  IfiOI,  montra  une 
fraitde  pâssiou  pour  rid^loire  naturelle,  |K>in'  les  eolleetions,  et  a  éciit  les  ouvrages 
suiTanls  : 

I  PiuérUUiû  de  nutriliont.  Altdorf,  ttiâ5.  îo-i".  —  11.  Admimndm  fahrkSË  humanx 
wutitWtJt  jtartium  tjeutvtHiuni  imertUtittum^  elc  ^uimili,^  1«Î0,  in-fnt.  royal,  —  lit.  Gazû- 
phytûfitém  ntum  uatHraiium  e  regtw  tutji^tiUnli,  nnhnaH,  l'I  mmr/iii  t/epnmptarum  nun- 
qmvi  kacUnm  in  iucan  tditanim  ^deliê  mm  fignmsetmê  ad  vivnm  reprxsmtado,  >ïjreiiil>,, 
10 i^i,  in-fuL  royal,  ctc,  A.  C 

BE.^$^E (Eaux  mjxêdales  he)  athcrmales,  hicnrbonnfrûR  ferniffhienaes  faibles, 
Mrb*tnifpt€>i  faihlcK,  dans  le  ilépintemcnt  du  l'nV'de-Oôme,  dans  l^*noniïi^^ement 
d  Ivoire,  t»st  nu  eliet-lieu  de  cauLOïi  ayant  li!27  liahitants  de  population  agglonié- 
rte.  Le  lac  Pavin,  i|ui  occupe  le  cratère  d*uii  volcan,  est  voisin  de  liesse  et  lui 
«tlire  plus  de  visiteurs  que  ses  eaux  mluuiules. 

Deux  s«>urces  émergent  à  150  mètres  enviion  du  bourg,  près  du  chemin  qui 
conduit  il  Ncilre-lJame  de  Valsivière,  au  pied  an  mont  Pore,  eu  lace  d*une  petite 
cb.ij»elle  et  au  liord  d'un  rnisçeau  <|ui  déborde  souvent  et  se  n)êlc  à  leurs  ean^.  La 
plus  impcuinnte  est  ajipelée  dans  le  j^ays  la  t'ontiiine  Viffctimt\  la  seconde  est  moins 
ibndante  et  n*a  pas  de  nom  paiticulier. 

L*éan  de  Be*se,  qui  s'éeliappe  aii-tlessoiis  d'une  coulée  de  lave,  est  ti  ausparente 
ei  limpide,  mais  elle  laisse  déposer  une  couche  notable  de  rouille  sur  le  terrain 
Httelle  parcourt;  elle  foriue  des  perles  asse/.  nombrenses  et  assez  grosses  sur  les 
pirotsdes  vases  qui  bi  contieiHtuJit;  aussi  ton  gont  est  il  piijuant  el  aigrelet,  tout  eu 
étant  lerrugiueux;  elle  i  amène  au  bleu  les  préparations  de  tournesiil  rougies  par 
itnaeide.  Sa  température  est  de  ïï"  ;\  l(l°ceuligr.  Sou  analyse  cliimiqiie  n'est  pas 
eiaclement  connue;  le  travail  de  [hielos  indique  seulement  que  le  lotid  des  prin- 
cipe? fixes  conteiuts  d;ins  lOOD  grammes  lîc  cette  eau  est  de  1,55,  Cliomel  a 
trouvé  leur  quantité  un  peu  moindre,  puiquM  n*a  riMicoutré  dans  i\  btres  d'eau 
«pie  1  draclime  de  résidu  terreux  un  [)eu  saUu  (S^r/ii}. 

Jean  Banc  indique  que  Teau  de  ïtesse  avait,  eu  1005,  un  emploi  tiiérapeutiipje 
d:ui*  quelques  maladies  inreterves  et  rebelles.  Pissis,  intemlant  des  eauv  niiné- 
ralcâ  d'Auvergne,  et  B;issiu,  médci-iu  des  eauv  minérales  de  Clermoul-Ferraud,  la 
œiJHillaient  centre  les  douleurs  de  tète  invétérées,  riiypocbondrie,  les  dérange- 
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comme  on  en  peut  juger  par  raction  du  bétel  sur  la  muqueuse  buccale  et  sur  les 
dénis. 

Hais  on  ajoute  encore  au  Létel,  dans  certains  endroits  :  soit  de  la  terre  du  Japon, 
qui  n*est  autre  que  le  cachou  produit  par  Y  Acacia  catechu;  soit  du  gamber^^Mh 
béer  ou  gambir,  nom  donné  par  les  Indiens  au  cachou  extrait  du  Naucleagamhir 
de  Huntcr,  ou  Vncaria  gambir  de  Roxburg  ;  et  enfin  des  feuilles  de  tabac.  Cette 
dernière  addition  se  ferait  en  assez  forte  quantité,  d*après  Péron,  Quoy  et  Gaudi- 
chaud,  ainsi  qu  ils  Tont  constaté  à  Timor;  M.  Adolphe  Lesson  Ta  également  n 
pratiquer  par  les  Malais,  les  Javanais,  les  Papous,  le  tabac  alors  remplaçant  ordi- 
nairement le  cachou. 

D'après  divers  auteurs,  Uallé  et  Nysten,  Ménit  et  Delens,  Chaumeton,sembbuit 
du  reste  se  baser  en  cela  sur  l'appréciation  de  Pérou,  le  poivre  bétel  entrerait  daos 
le  mélange  de  ce  nom  pour  un  quart,  la  chaux  pour  autant,  la  noix  d*arec  pour  k 
moitié.  D'un  autre  côté,  voici,  d'après  Gaudichaud  (Voyage  de  rLVaitie),  les  pro- 
portions approximatives  de  iOO  parties  de  bétel  :  tabac,  50;  noir  (Varec,  35; 
poivre  bétel,  20;  chaux,  3;  gamber,  2.  Toutfô  ces  estimations  sont  défectueuseï; 
le  bétel  se  prépare  pour  ainsi  dire  extemporanément  ;  chaque  individu  y  mettd 
ingrédient  et  en  telle  proportion,  selon  son  goût,  son  habitude,  la  région  qu'il 
habite.  Ainsi,  Linschot  dit  qu'il  entre  dans  le  bétel  si  peu  de  chaux  quelle  ne  peut 
nuire  au  corps.  Le  P.  Papin,  cité  par  Pcron,  au  contraire,  a  connu  des  iiidividoi 
qui  (onsommaicnt  de  cette  chaux  gros  comme  un  œuf  par  jour.  Linschot  parle  de 
l'adjonction,  au  feuilles  de  bétel  :  de  bois  de  caatte,  mot  dont  nous  n'avons  pi 
trouver  la  signification  précise,  caat  étant  le  nom  générique,  en  tamoul,  de  divenei 
plantes  (voy.  Mérat  et  Delens)  ;  de  cata  :  serait-ce  les  feuilles  de  catlia,  auxqiieliei 
les  Arabes  de  l' Yémen  attribuent  la  propriété  de  soutenir  les  forces  et  de  combattre 
le  sommeil?  Keate  dit  que  les  naturels  des  îles  Pelew  saupoudrent  les  feuilles  de 
bétel  avec  la  racine  de  china;  est-ce  la  sqiiine  même,  ratlix  chinœ?  nous  ne  k 
pensons  pas,  et  croyons  plutôt,  d'après  un  passage  du  récit  de  ce  navigateur  (relàdie 
à  l'île  iSainte-Hélène),  qu'il  s'agit  ici  delà  racine YOU(ic^\mSeneciop8euflo<hvÊa, 
appelé  à  communiquer  ses  propriétés  colorantes  au  bétel. 

En  dtTmitive,  il  résulte  de  nos  recherches,  que  les  proportions  des  éléments  du 
bétel  n'ont  rien  d'absolu,  que  les  éléments  accessoires  y  sont  très-variables,  que 
l'espèce  de  certains  d'entre  eux  est  même  très-difficile  à  préciser  ;  mais  que,  ea 
revanche,  les  bases  fondamentales  de  la  préparation  le  plus  communément  eis- 
ployée  restent  toujours,  nous  le  répétons  :  la  feuille  d'un  poivrier,  la  noix  d'arec 
et  la  chaux.  Tout  mélange  conçu  hors  de  ces  bases  constitue  l'un  de  ces  mastica* 
toires  spéciaux,  très-nombreux,  à  côté  des  fortes  épiées,  chez  les  peuples  de  l'iiide, 
ici  créés  pr  la  coutume  et  favorisés  par  les  productions  du  pays,  là  suggérés  par 
quelque  instinct  d'hygiène  et  plus  souvent  par  une  direction  particulière  de  h 
sensualité. 

Voici  comment  H.  Marchai,  ancien  employé  belge  à  Java,  dit  que  l'on  y  prépare 
le  siri  ou  bétel  :  on  étend  sur  la  feuille  de  siri  une  petite  quantité  de  terra  JapotM 
(cachou),  et  un  peu  de  chaux  vive  ;  on  sau[)Oudre  avec  de  la  noix  d'arec,  et  l'oiiea 
fait  une  boule  que  l'on  mâche. 

Cela  |)eut  être  donné  comme  le  spécimen  du  mode  général  de  préparation  et 
d'emploi  du  bétel,  du  moins  aujourd'hui  ;  car  des  pratiques  un  peu  diliéientes  ont 
été  observées  par  les  anciens  navigateurs.  Linscholt  raconte  (jue  Ton  introduit  eu 
deux  temps,  clans  la  bouche,  la  noix  d'arec  d'abord,  ensuite  la  feuille  de  béteU 
dépouillée  de  ses  nervures  et  saupudrée  de  chaux.  Keate  a  >u  les  habitants  de* 
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''*ti«nli|iie.     FMaiîto  de  la  la  m»  lie  des  Pipémcées,  autrelbis  rap- 
liii-même,  sous  le  nom  t!e  Piper  Belle  L.,  mats  doiU 
i*iin2  Chavica.  {Voy,  Chavica.)  On  a  aussi  nommé 
(1%.  ÂBEC.)  H.  Bn. 

i'  iitédienle.  {Bctel^  belle ^  heire  ou  alri,  dans  la 
i  /rm/«*«/,  dans  Tamlje.  Ikire^swe  Tembttl,  Rauliiu. 
ivre  bétrd;  Bt^tel  des  lmlieni>.  Lao-yé  des  Chinois.  DeL' 
i\<  auteurs.) 
U  hôiu  de  Bktel,  et  la  plante  dmil  il  vient  dVMre  p;irle  dans  la 
liéi:  nel  article,  et  un  tiiéïangc  de  diverst's  substances,  lequfl  sert  à 
|lôii*e,  de  siala^ogue,  de  cosmétique  dentaire  et  de  muditicateur 
►  de  ce  Tuébïige  rpie  nous  ullons  lious  o<"Cîipei\ 
el,  qui  praît  it'jnontei  im\  temjw  les  \ihis  éloignés,  et  que  les 
I  mvigatcurs  dans  les  Indes  y  ont  trouvé  étiddi,  s'est  particulièrement 
dans  l'Asie  et  dans  rarehipel  Indien,  s*étcndant  progressivement 
i  qui  avoisinent  le  nouveau  monde.  Son  nom  lui  vient  de  l'un  de 
Iients,  le  poivre  liétel»  sans  tpie  lontefois,  comme  nous  le  montrerons, 
[entre  toujoms  dans  le  mélange  en  question,  et  sans  cju'il  soit  bien  prouvé 
>«ïs  propriétés  dominent  cèdes  des  autres  ingrédienls.  C'est  par  son  ensemble 
f  eelle  cumposition  plaît  et  agit. 
i  L'habitude  du  bétel  n*est  pas  Tune  des  moins  curieuses  et  des  moins  bizarres  qui 
iippé  les  voyageurs,  dans  ces  contrées  lointaines  si  diliérentes  des  nôtres 
productions,  par  les  mœurs,  par  le  climat.  Kl  le  mérilait  eu  elTet  de  fixer 
rillèiition  des  observateurs,  soit  comme  trait  cai^ctéristique  des  usages  de  cet  laines 
,«>it  cximme  soulevant,  par  la  composition  ilu  bélel  et  par  son  inHuence  îrur 
:aiiisme,  des  questions  <pïi  ont  leur  intérêt  pour  Tbistoire  naturelle  et  pour  la 
itie.  Aussi,  esl-ce  surtout  sons  ces  deux  derniers  poiïrts  de  vue  que  nous  de- 
i  Texaminer. 
I  bpfépi-ation  ordinaire  du  bétel  repose  sur  femploi  de  trois  substances  princi- 

i  feuille  du  poivre  bétel  (voy.  Ciîwica);  on  la  remplace  parfois  par  celles 
fttiires  poi\Tiers,  tels  que  le  piper  meihif fille um  ot  le  piper  sirlboa.  Le  nom  de 
K  kïus  leqeïcl  on  désigne,  dans  cert.iines  régions  de  l'Inde  et  notanunent  a 
ï,  le  bétel,  n'imijlique  point  Fcmplni  du  piper  stnlma  de  préférence  au  piper 
'i.  Le*  iruit?  lie  l'un  *le  c^s  poivriers,  ou  des  clous  de  girolbs,  servent  souvent 
du  moulant  a  celte  composition  ;  quelquefois,  cnlin,  on  y  fait  entrer  des 
oes,  diverses  graities  aromatiques,  cl  d*autres  sulistances  dont  nous  par- 
plus  loin. 
^î"  U  noix  d*3rec;  c'est-à-dire  l'amande  du  fruit  de  VAreai  Cotechu  L.,  très- 
1  nommt^  par  Fée  Areea  Bétel;  car  cette  amande,  pnlvériséc  et  constituant  ainsi 
nguê  des  Indiens,  est  rélément  le  plus  constant,  le  moins  variable  du 

/ta  cliaut  vive;  élément  que  l'on  peut  éGaîemenl  considérer  comnie  conslauL 

iimilajres  de   ta  mer  des  Indes  préparent  celle  cbaux  par  Tincinération  drs 

urf j)Orc«  et  des  corpnilages  ;  elle  serait  [ilns  a*  tive  f[ue  la  uôtre,  selon  Vau(|uclin, 

"*~lBidyse  de  «pK-lqucs  écfiaiilillons  r.if>[>ortés  par  Pérou  et  Lestreur,  de  leur 

ïm%  terres  Australes,  Elle  est  te  lie,  en  Ions  cas,  qu*elle  conmiuni<pte  au 

%d«ns  lequel  on  1»  Fait  entrer,  des  propriétés  irrit^uites  et  méjne  corrosives, 
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première  nécessité.  Oti  s*eii  hll  en  quelque  sorte  honneur  à  soi  et  aux  autres:  i 
une  rencontre,  dans  une  visite,  on  s'en  oflVe  mutuellement  ainsi  4|ue Ion  Ëiiii 
Europe  du  Inbac  iï  priser  ;  nn  l'otTre  de  nKhue  aux  êtrai»gers  comme  témoîgiiii^ 
de  bon  accueil,  C;imoens,  dans  une  iiole  de  sa  Lmituh^  a  décrit  le  Ci-réoMBlI 
suivi  à  la  cour  du  sumoriri  de  Calicut,  !orsqu*il  présenta  rïu  hl*ic\  k  Gama;  oM- 
monial  qui  s'observe  encore  dans  les  icccp lions  d'apparat  des  sultMis  et  du 
radjahs.  On  le  porte  ostensiblement  enfermé  dans  des  bourses  de  soie  ;  on  lenMA 
aussi  dans  des  cotTri's  plus  ou  moins  rit  bemenl  ornés  et  divi^i^s  en  comprt^ 
ments  contenant  les  divers  élénieuls  de  t^a  prépara  lion.  Ces  cofiVets,  mi  kàim 
à  bétel,  lorstprils  sont  destinés  à  servir  de  présents,  sont  alors  fabriquii 
avec  des  matières  précieuses  ou  rehaussés  par  des  ornements  du  plus  gratitl  yni. 
Chez  les  peuplades  sauvages  elle  «i- mêmes,  on  retrouve  encore  un  certain  Iukc  <bw 
rapprovisionnemi'ut  du  consomma leur'de  bétel,  qui  en  lient  les  în;:râlients,  haik 
dans  des  gourdes,  lantfït  dans  de  petits  sacs,  toujours  ornementés  de  coukoi^ 
rives,  de  dessins  on  de  broderies.  Les  femmes  aiment  et  mâclient  encore  plu»  k 
bétel  que  les  bomjnes;  et  le^  femmes  galantes  surtout  y  trouveraient,  dit-on,  an 
agent  d'excitation  de  leiu^  sens,  L'ofTre  du  siri  jjar  une  femme  malaise  est  lu» 
aveu,  une  invite  îi  riioiimie  qui  est  robj^^t  de  ses  secrètes  pensées. 

Quel  est  le  mobile  de  rimbitude  du  bétel  ?  Comment  |Mîut  s"expli([uer  le  pliisât 
que  Ton  paraît  trouver  à  l'employer?  Quels  inconvénients,  quels  avantages  y  5ïttil- 
ils  atb'iebcs,  ou,  en  d'autres  lermes,  quels  sont  les  elTets,  tant  locaux  *iué  géné- 
raux, du  Kiel?  c'est  ce  f[Ue  nous  allons  tklier  d'apprécier. 

Le  désir  d'obtenir  certaines  sensations  supplémentaires,  en  deliors  ot  en  sus  «Je* 
satisfactions  causées  par  î'acconn»hssenienl  des  fonctions  phvsiologiqucs,  c-î  ' 
mier  mobile  des  bitbittides  de  mâdieiv,  de  j^iser  ou  de  fumer.  Quiconque  ^' 
mis  h  ri'UTpire  de  runc  d'elles  doit  indulgence  à  ceux  (|ui  ont  bur  f 
deu«  autres.  L'action  de  mâcher,  de  mastiqncr,  ou  pluliU,  disons  t.*;u^ 
motj  de  chiquer,  crée,  par  sa  répétition,  un  besoin  factice,  souvent  iro|»érj' 
point  que,  le  inasticiitoire  habituel  venant  à  manquer,  il  est  avidement  iliî^*  > 
p;ir  la  prennére  subt^fance  venue,  fnl-elle  inerte,  ponrvu  qu'elle  pui^^»-    ••  i>;  - 
momentanément  la  contraction  maxillaire.  Cette  occupation  doit  comptei 
Thn  de^  éléments  du   plaisir  qne  procure  rb.ibitude  des  masticatoires;  b 
bizarre,  siuiiulière,   injustifiable  a  plusieurs  points  de  vue,  mais  qu'il  fa"*  ti  ' 
constater,  puisqu'on  la   retrouve  chez  tant  de  peuples  divers  :  en  Turf|UM*  et  iii 
Grèce,  ou  l'on  miicbe  avec  passion  le  maslie;  en  E^jyple  cl  eu  Abyssinie,  où  l'a» 
préfère  la  myrrhe;  au  Pérou,  en  Bolivie,  où  les  Itidiens,  de  temps  immémoriilH 
sani  cesse,  brf^yent  sou^s  la  denl  la  feuille  dtj  cm-a  ;  d:ms  Vlude  ori«nil:i^ 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  le  Ijétel  est  particulièrement  en  vogue;  <i 
deux  mt^ndes,  erirm,  où  civilisés  et  sauva^^es  cliiquenl  cgalemcnl  le  tukic. 

Ces  dinérentcs  subslatic^^s  sont  rccberchées,  en  outre,  [>our  cerlaincs  propi  i;:Lis. 
saveur  propre,  innuences  spéciales  sur  les  dents  et  sur  la  mui[ueuse  buccale,  taiil^ 
aussi  sur  le  système  nerveux  et  sur  les  ot^zanos  dijreslifs.  C'est  ce  qui  -i  ^ 
KHcI,  son  usage  correspondant  a  la  (ois  aux  mœurs  et  iï  riiygièueik^i  - 
eni[ilo\é. 

La  î>;neur  de  ce  masticatoire  est  com|>lo\e  ;  elle  se  compose  priinijîalemcul  J'' 
la  ^aveiu"  chaude  et  poivrée  de^  feuilles  de  bétel,  et  de  la  saveur  astringente  Jrf 
cachous.  Très-prlséc  par  les  bidiens,  Irès'diversi'ment  jugée  par  les  Hun>[>éeitt» 
elle  n'a  rien  de  désagréable,  nous  a  assuré  M.  Ad.  Lcsson,  La  uoii  d'arec  c*l * 
peine  tV^raséc  sous  la  dent,  que  la  bûuclie  en  éprouve,  an  dire  de  Pérou,  l'dstridi» 
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la  plus  forte  que  Ton  puisse  imaginer;   le  cachou,  qui  abonde  dans  ce  fniil,  m 
donne  smjpletneat  raison.  Néaiiïiioins,  la  niaslicîiliou  dn  l>etel  e^ïcile  lortcnient  la 
salife  en  lolûraiit  cette  liumeur  en  rou;,^^  l>rif|Ud.  L'Indien  In  ci-aclie  tl'abonl,  puis 
limYnsiraxîiler  les  derniers  produits  de  J'expiession  dn  niasliciitoirt-,  tnélan^'és  avec 
lasaliîe.  D'ailleurs»  l'action  sialagoguc  du  lit-tel  diminue  par  l'usage  que  loii  eu 
feit,  rirrîtdbilité  des  glandes  et  de  la  murpieuse  Iniccalc  s'énioussant  peu  à  peu, 
L'aspecl  de  b  bouche,  que  Von  dirait  sanjj^ninuîeiilè  eliez  leschiqueurs  de  hi^tel, 
reiputation  d'un*'  salive  t^gnlement  ronge  de  snri^,  ont  insfiiré  à  |>îusii'nrs  ohser- 
ntent^  européens  une  impression  de  dégodt  que  serait  venue  accroître,  d'après 
ifax,  1  o<leur  repoussante  de  l'haleine.  (Quoy.)  Mais  ce  dernier  point  est  contesté 
pr  d'autres,  qui  dédirent  que  riiiÛuenœ  sur  rîinleinc  est  nulle,  si  même  elle  ne 
lui  êyt  plutôt  favorable.  Il  paraît  réellement  qtie  llialeinc  ne  devient  lélide,  que 
ians  Je  cas  de  caries  dentaires,  amenées  IVéquemment,  il  est  vrai,  ou  par  l'usage 
lu  b^ld,  ou  (Marchai)  pr  d'autres  prati<|ue6  [Kuticulières  rjui  ord  pour  but  avoue 
corroder  les  dents.  Llndien,  an  reste,  voit  plutùt  dans  le  bétel  un  moyen  de 
iier  rhaleine;  et  c'est  à  celle  lin  qu^il  s'en  munit  lorsqu'il  a|iprocîïeun 
|uelquepet^nnagc  de  distinction.  Il  croit  y  trotiver  aussi  un  tomque  pur 
gennYCs»  un  préservatif  et  un  remède  contre  le  scorbut,  On  comprend,  en  elTet, 
principes  astringente  qui  dominent  d^ms  cette  préparation  çiuissent  a^ur 
L  contre  les  gouiîemeids  scorbuliques  de  la  nniqucuse  buccale.  Avicenne 
it  que  le  tembul  (lïclel)  forlilie  li^s  gencives  et  coTit'orte  l'estomac. 
Les  matières  coloranles  Lontcnnes  dans  lus  éléments  organiques  du  bétel  et  par- 
lièrcincnt  dans  Tarcc,  avivées  probublenieut  par  h  cbaus,  réagissent  sur  loules 
^  '  N  coristtinantes  delà  bouclie,  lu  finissant  par  leur  donner  une  coloi-a  lion 

tuent  noirâtre,  dont  les  lèvres  elles-jnémes  prennent  leur  part.  Mais  ce 
tout  les  dents  qui  se  teignent  le  pins  intimement;  jaunâtres  d'al*ord,  puis  bistrées, 
dlcs  deviennent,  après  un  lotigus;ige  du  bétel,  tout  à  fait  noires.  Or,  ce  qui  serait 
ailleurs  considéré  coumui  un  inconvénient  assez  grave  pour  proscrire  te  raaslica- 
lmn\  le  Tait  au  contraire  recbendier  dans  l'Inde,  Li  ou  se  noircit  iîttentintuielle- 
HiCTil  \ts  dents,  afin  de  ne  point  avoir  des  dents  de  ehten  ;  c*est  ainsi  que  fou 
ïïffutii:  les  dents  blanches.  Marchai  prétend  même  que,  dans  Tarchipel  Indien,  on 
ne>^conlenle  pas  du  simple  nsage  du  bétel  pour  alteiiidrc  ce  but;  que  Ton  en- 
lîi»c  l'êmai!  do  la  partie  antérieure  des  dents  aux  enlants  de  huit  a  neui"  ans,  et 
ip^adurs  le  siri  fait  pins  complètement  son  œuvi^e,  ^luis  aussi  cette  œuvre,  à  h- 
J^Be  on  fait  prfois  concourir  le  labac,  va  souvent  jnsqu  a  la  destruction  totale  des 
^Hl.  Sans  recourir  à  de  telles  pratiques,  qui  sont  vraiment  bu bares,  il  est  positif 
Cela  plupart  des  mAcheurs  de  bétel  ont  les  dents  cassées,  usées,  cariées  même  de 
hoimc  heure.  Nous  sommes  porté  à  croire  que  c'est  à  la  chaux  qui eiUre  dans  cette 
Jiréparation,  et  non  à  l'arec,  comme  le  prétendait  Péron,  que  doivent  être  attri- 
bur*  ces  résultats;  c'est  elle  qui,  par  son  action  corrosive,  doit  produire  ces  acci- 
dent* lof.nnx  que  les  éléments  astringents  du  bétel  sembleraient  aptes,  au  con- 
traire, à  prévenir.  Va\  lait  de  bîzatTcries  suggérées  par  la  mode,  souveraine 
bnuinîque  dans  Tlndc  comme  en  France,  mieux  vaut  encore  celle  qui,  à  Sumatra 
|¥arcliai  I,  à  Timor  (Quoy),  consiste  à  revêtir  iiuc  ou  plusieurs  des  dents  incisives 
de  feuilles  d'argent  ou  d'or. 

Oqui  nous  autorise  à  penser  que  nous  sommes  dans  le  vrai  en  attribuant  pi u- 
lilàla  diaox  qu'à  Tarée  Tusiire  et  la  perte  des  dents,  c'est  que  Linschott  avait 
remarqué  jïendant  son  long  séjour  dans  rindc,  contrairement  a  rc  fpii  s'observe 
lujourd'hui,  que  les  mangeurs  de  bétel  gardaient  leurs  dents,  enkiidies  seulement 
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par  la  couleur  acquise,  mais  intacles  jusifu'à  leur  vieillesse.  Or,  de  sou  temps,  ainsi 
que  nous  l'avons  cité  à  ce  propos,  on  n*introdui>ait  dans  le  bétel  qu'une  minime 
proportion  de  chaux. 

Aux  eflcts  locaux  qui  tiennent  d'être  décrits,  se  joignent  de  véritables  eflèU 
pliarmaco-dynamiques,  dépendant  des  princii)es  contenus  dans  les  divers  iiigré* 
dients  du  l)étel,  le«<|uels  sont  absoibés  par  la  muqueuse  buccale  et  même  \w  celle 
de  l'estomac,  lorsqu'ils  sont  introduits  dans  cet  organe  ftar  la  salive.  L'action  gêné* 
raie  qui  en  résulte  est  complexe,  comme  le  sont  ces  principes  oux-mcmes.  Dsins  le 
bétel  en  effet  se  trouvent  associt^  :  les  princi|)es  excitants  des  poivres  ;  des  matièni 
tannantes,  toniques  et  astringentes  :  le  cachou,  tant  celui  de  la  noix  d'Arec,  que 
ceux  du  bois  de  i Acacia  Catechu  et  dis  feuilles  de  IV maria  Gambir;  un  roodii- 
cateur  s()écial  du  système  nerveux,  fourni,  soit  p;ir  l'huile  volatile,  soit  par  quelfH 
autre  principe  encore  inconnu  de  la  noix  d'arec.  Toujours  est-il  que,  jiar  Tusagi 
de  ce  masticatoire,  il  se  développe  des  phénomènes  de  stimulation,  qui  se  tradui- 
sent par  l'éveil  de  l'apiiétit,  l'activité  de  la  digestion,  une  légère  excitation  li  ! 
cerveau  :  f)ar  l'abus  ou  par  le  défaut  d'accoutumance,  cette  excitation  s'exagère^  | 
et  conduit  à  une  (lerlurbation  des  fonctions  cérébi*ales  caractérisée  par  une  sorte  ] 
d'ivresse  analogue  à  celle  produite  par  Topium,  le  haschisch,  le  kawa,  mais  a 
tout  cas  beaucoup  moins  prononcée.  Ces  propriétés  i)erturbatnces  sont  recelés 
probablement  pr  l'arec,  plutôt  (|ue  par  les  autres  éléments  du  bétel;  maisThaki* 
tudc  les  annule,  et  il  ne  paraît  pas  que  cette  prépration  exeice  sur  le  systèai  : 
cérél>ro-spinal  la  pernicieuse  action  justement  reprochée  à  l'opium,  au  hascliischf 
à  l'alcool.  Pérou  ne  mentionne  rien  de  semblable.  Lesson  prie  à  |)eine  deqiNt 
c|ues  phénomènes  nciveux,  peu  accusés,  liès-pssagers,  bientôt  suivis  de  sefli^ 
tions  ngiéables.  Linschott  dit  que  pmii  plusieurs  espèces  d'arec,  il  en  est  M: 
qui  donne  de  l'éhriété  et  des  vertiges,  mais  (pie  ces  accidents  durent  peu;  11; 
choix  convenable  de  l'arec  pourrait  donc  résulter  l'absence  complète  de  stap' 
tomes  cérébraux. 

Au  surplus,  loin  de  le  croire  nuisible,  les  habitants  des  pys  où  l'on  coi 
le  l>étel,  et  plusieurs  observateurs  européens  eux-mêmes,  lui  attribuent  des 
tages,  et  vont  jusqu'à  le  considérer  comme  un  véritable  moyen  hygiénique,  a{ 
prié  aux  conditions  cliniatériques  et  op|K)s;ible  aux  influences  pathogéniques 
contrées  intertropicales.  Ce  serait  à  la  fois  un  stimulant,  un  tonique,  un 
gent,  destiné  a  combattre  l'action  dépressive  de  la  température  des  zones  t« 
à  relever  et  à  soutenir  l'activité  des  fonctions  assimilalriees,  à  tonifier  la  peai|' 
modérer  la  >ueur,  à  prévenir  les  maladies  endémiipies,  surtout  celles  qui  atl 
les  organes  di^'estifs  et  particulièrement  la  dysenterie.  Telle  fut  surtout  la 
pré.sentée  et  dévelop|)ée  par  Pérou,  avec  uni^  chaleur  en  i*ap[)ort  avec  sa 
tion.  .M.  (Juoy  a  non  moins  vivement  combattu  cette  Ihi^e.  11  ]iensait,  à  une 
que,  il  est  vrai,  où  l'on  était  un  peu  trop  imlm  des  princi))es  de  Broussais, 
les  éléments  du  Urtel  ne  pourraient  qu'augmenter  .^ur  la  muqueuse  iiiti 
les  effets  inflanmialoires  vi  destructeuis  de  la  chaleur  chez  les  E]iiro|>éen5.  et 
chez  les  naturels  des  climats  chauds,  il    est   inutile  comme  présen-atii  it 
dysenterie.  Pour  preuve  de  cette  dernière  opinion,  il  cite  plusieurs  localités  t 
picales,  les  îles   Mariamnes,  les  Carolines,  les  Sandv^ich,  Taïti,  où  les  loUfl 
n'u.sent  pas  du  bétel  et  n'ont  jkis  la   dysenterie.  Mais  M.  Adolphe  Lesson,  W 
du  célèbre  naturaliste  de  ce  nom  et  non  moins  (ompétent  que  lui  en 
naturelle  et  eu  médecine  exotique,  nous  a  certiliéque  lesMariamnais,  lesùi 
les  Siuidwichuis,  les  Taïtiens  n'étaient  nullement  à  l'abri  de  la  d\senleric;iH»e 
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iremployaieiU  pis  II*  W-tel,  c'est  que  letjrs  îles  n*eti  protliiisLiieiiL  pas 
Is;  et,  de  plus,  il  |ieiiseque  si  le  IxUoI  n'est  pas  aussi  puissant  comme 
de  la  dvsenteiie  <|ue  Ta  prétendu  Péron,  it  n'e^t  pas  du  moins  sans 

t>yons  nn<si  que  Ton  a  exsgtVe  les  propriiHcs  propliylnctiqiies  du  liétcl  à 
la  dy^^nterie;  nuis  ou  est  tombe  dans  tin  antre  excès  en  le  jngennl 
kmeiicr  nu  contraire  et  précisément  la  malailie  qu'il  s^agirait  de  prcve- 
ï'à  signale  en  outre  comme  un  préservatif  des  fièvres  [Kiliidéennes  si 

dans  les  contn'es  éqïinloriali'S  ;  il  y  a  encore  là  une  exagrrahoii,  sinon 
riTeur;  et  d'ailleurs  l«*  quinquina  l'a  depuis  longtemps  dépus*é  en 

ce  rapport.  Mais, en  si  qnalité  d'a^^oiit  loîiiqne  et  stifiriilanf,  on  ne  peut 

non  plus  la  po?ssd>tlitL*  de  communiquer  une  ceriaiui*  Caculti:  de  résis- 
ttTtain  degrc  d'énergie,  «sons  des  dimai?  éminenmieiU  di'pnmant?,  où 

en  ail  dit,  le  système  de  Brown  vaut  encore  mieus  que  le  système  de 

Kbelcl  n'est  donc  pas  $me  simple  aflaire  de  mode  ou  de  ca|)nee,  nne 
but  et  sans  portée,  un  passe  lenql^^  d  oisifs;  il  mérite  tonte  Tatten- 
fgîéniste  et  du  médecin.  San-i  aller,  coninic  Péron^  et  h  son  imitation, 
fcîlé  et  Nysten,  jusipfa  conseiller  le  bétel  aux  Euro[jéens  qui  immigrent 
lys  cimnds,  et  qui  ont  mieux  à  la  ire  ([ne  d*écl)angt*r  leurs  fiente  de  chien 
chicots  d'ébène,  nous  devons  inférer  de  l'hygiène  em[iirique  des  iialu- 
U  Ions  lieux  porte  son  enseignemenl,  lutililé  constante  des  toniqnes, 
ilc  fréquente  de^  stimulants,  unidognes  a  ceux  qu'ils  emploient,  et  dont 
&t  que  la  formule  poindaire.  lïe  l'observation  des  effets  (pii  suivent 
m  de  celle-ci^  une  hygiène  ïiilelhgente  et  plus  aiîpropriée  à  nos  goûts  et 
nets,  déduira  la  prophylaxie  ponvant^snr  les  mêmes  bases,  convenir  aux 
fc^  de  notre  race  contre  les  inOuences  palhogéniquesqui,  dans  le^  pays 
mceot  particulièrement  les  organes  digestifs.  Là,  en  effet,  ces  organes 
iimnent  loniiiés,  sans  stimulation  outrée  qni  amènerait  en  eux 
1^.  se  indirerte,  sa  ns  moyens  coercitifs  des  sécrétions  physiologiques 

nt  leurs  produits  à  la  surface  de  la  mn(|nense  inlestitiaîe,  mais  aussi  sans 
locateurs  d'excès  sécrétoires  qui  prendraient  bientôt  le  caractère  patho- 
t  bétel  serait  justement  suspecté  de  contrarier  les  sécrétions  physiologi- 
\h*  digestif,  s'il  n'était  composé  que  de  su  Instances  astringentes.  Mais,  à 
îes^ri,  il  en  contient  qui  slimulent^  et  vraisemblablement  les  unes  et 
combinent  leur  action  de  manière  à  entretenir  à  la  fois  la  tonicité  des 
iclivité  normale  des  sécrétions.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  Pérou  cxpli- 
tifiait  remploi  du  Itétel,  et  rexjiérienre  qu*d  en  fit  sur  lui-même  semble 
donné  raison*  En  effet,  il  parvint  a  conserver  sa  santé,  naturellement 
m  le  chmat  dévorant  de  llnde;  cl  m  fou  objecte  quà  son  retour  en 
iuccomba  à  la  phthisie,  on  pourrait  répondre  qu'il  n'en  sut  pas  moins 
fcclosion  du  germe  fat.d  qu'il  portait  en  lui. 

i*ï,  représenté  par  les  princi[ïes  du  i^amber,  du  cachou,  de  l'arec,  joue 
doute  un  rôle  importîuit  dans  raction  générale  du  bétef .  On  sait  aujour- 
Mcn  il  est  propre  à  réprimer  les  excès  de  la  transpiration  cutanée,  et 
«Imetlre  que,  en  agissant  ainsi,  il  préviemie  les  sueurs  profnses  qui 
l  pour  une  grande  part  à  l  affaiblissement  général  causé  par  les  tem[îé- 
tècs.  Le  tannin  n'est  pus  moins  utltc  conlie  les  llux  intestinaux;  dans 
B0&  C«us-ci  prennent  si  lacilement  des  proportions  et  d^  cauraclères 
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graves,  il  peut  encore  agir  efKcaceinent  comme  prcveiilif.  Que  s*il  est  susceptible 
de  déterminer  parfois  la  constipation,  dont  il  faut  aussi  se  défier  comme  ftëhkk 
possible  d*unc  attaque  de  dysenterie,  ou  Tcnsemble  de  la  composition  du  bétel 
prévient  cet  inconvénient,  ou  bien  les  Indiens,  paraît-il ,  sgoutent  quelquefois  n 
bétel  une  certaine  quantité  d'aloès.  Nous  lisons,  par  exemple,  dans  les  annotatioBi 
du  docteur  Palud  au  voyage  d'Hugues  de  Linscbott  :  a  Les  rois  et  les  grands  usent 
aussi  de  pilules  composées  d*arec,  de  cata,  de  camphre,  d*aloès  broyés  avec  de 
Tambre,  et  en  mangent  avec  de  la  bcttèle  au  lieu  d'arec.  » 

En  résumé,  sous  une  forme,  sous  un  mode  d'emploi  surtout  qui  répugnent  1 
bon  droit  aux  Européens,  le  bétel  représente,  dans  une  vaste  étendue  des  cliniaU 
chauds  de  l'hémisphère  oriental,  tout  à  la  fois  une  pratique  sensuelle  et  un  moyen, 
moitié  hygiénique,  moitié  thérapeutique.  Tout  n'a  pas  été  dit  sous  ces  deux  der 
niers  rapports  ;  et  il  serait  à  désirer  que,  aujourd'hui  où  l'observation  s'exene 
sur  des  bases  bien  plus  rigoureuses  que  par  le  passé,  un  médecin  navigatenr 
entreprit  une  étude  nouvelle,  attentive,  sérieuse  sur  le  bétel.  Il  faudrait  déadi- 
ment  savoir  si,  dans  les  éléments  constitutifs  de  ce  mélange,  il  y  a  lieu  de  preodit 
la  conception  d'une  formule  utilement  applicable  à  Thygiène  spéciale  des  piji 
chauds.  Nos  stations  navales,  nos  garnisons  coloniales  sont  cnicllemcnt  traitéei 
par  le  climat  énervant  et  les  endémies  funestes  de  l'Indo-Chine.  Si  déjà  Ton  s'eil 
bien  trouvé  de  généraliser  l'usage  du  vin  de  quinquina,  dans  les  localités  oi. 
régnent  les  fièvres  paludéennes,  il  est  permis  de  se  demander  si,  par  exemple,  vm 
liqueur  alcoolique  ou  vineuse,  imitant  empiriquement  la  composition  du  bétel  M 
la  modifiant  plus  ou  moins  à  quelque  point  de  vue  ratioiniel,  ne  |X)umit  pu 
conférer  à  nos  organismes  européens  l'énergie  qui  leur  manque  trop  souvent  posr 
résister  aux  pernicieuces  influences  du  ciel  de  l'Inde.  C'est  une  expérience  à  faire^ 
et  que  nous  indiquons.  D.  de  Savig.\ac. 
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D.  DcS. 

BÉTOi!VE  (Itetonica  L.).  §  1.  Boianiifiie.  Genre  de  plantes,  de  la  faDiHl 
des  Labiées,  dont  les  caractères  généraux  sont  ceux  de  cette  famille,  et  qui  préfeale 
comme  particularités,  dans  les  fleurs,  un  calice  évasé,  presqtie  campanirorme,  à 
cinq  dents  acérées,  une  corolle  bilabiéo  à  tube  anpié,  plus  long  que  le  calice,  iî«5 
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BelitTK  «ipéfieure  dresst^e,  obtuse,  entière,  cl  utie  lèvre  inférieure  à  trois  lobes, 
HbijO  plue  prand,  arrondi,  enlier  ou  un  peu  ediancré  mr  lu  ligne  rntklianc^ 
HKnta  ablus.  L'espèce  eni|>foyée  est  la  Uctoine  officinale  {Belomea  offitinallg 
.^  jjfMV.,  8IÙ.  —  B.  ktjitima  Link,  Mamîb.,  M%,  —B.  atricta  Ait.  —  B.  sero- 

ET, —  B.  hirta  Levss.  —  SUiclu/x  Béton  lai  Bestii/),  C'est  une  pbnLr  vivace 
ri^s-eoniinmic  dans  les  bois  de  nos  environs  où  elle  Ikiirit  à  la  fin  de  Télé. 
»  herbacées,  hautes  d'environ  un  pied,  sont  simples,  quadrangiilaîres,  cou- 
Irtttd» poils  courts.  Ses  f<juilles  sont  opposées;  les  inlérieures avales,  aKoiigées, 
Irite  au  à  jieu  près,  lon^ut-nienl  péliolées,  ré^ulièrenieiit  crénelées  sur  les  bords  ; 
p iii|iéneure£,  plus  allongées  et  élroites,  sessiles  ou  à  peu  près.  Les  fleurs,  ordi- 
JBBietil  de  couleur  purpurine,  sont  disposées  en  iiti  i'aux-épi  de  e^iiics  un  peu 
^■k^  le»  uués  des  antres.  Cbaque  ^erticillc  est  aecom^ïu^'né  de  deux  feuilles 
|me»éiroilâS,  et  au-dessous  de  cbaque  Heur  se  voit  une  bratlée  ovale,  allongée, 

K'  éc,  prcsfiée  contre  le  calice  auquel  elle  est  à  peu  près  égale.  Les  deuls  du 
à  peu  près  égales  entre  elles,  sont  acérées,  glabres  en  debors.  L*intérienr 
i!e  est  [joilu.  La  corolle  a  un  tub^  arqué,  assez  bn^',  égal  au  donl)le  du 
.  I^  lèvre  inférieure  a  trois  lo)>es  arrondis,  k  moyen  plus  grand  eteJilier; 
érieure  eît  entière  et  dressée.   Les  étaniines  sont  recouvertes  par  la 
lire  qui  les  dépasse  de  Ijeaucoup.  Leurs  blets  sojit  ebargés  de  [«ils 
ii£,  et  leurs  antlière^  sont  noirâtres,  L*ovaire  est  glabre,  et  le  style  gj  no- 
t  est  bifide  à  son  sommet, 
etoine  de  monta^m  est  V Arnica  moulana.  (Yoij,  Kilmca.)  II.  Bîj. 

I..  n.  719, —  ReuTB.,  Labiatarum  gen,  et  Bitec,  552. —  Eticai   (A.),  Ehhtt,^  éd.  4,  ],  48d; 

•ri  30  vol.),  V,  208.  —  Grm.,  Drog.  »itnpl.,  êd,  ♦,  ÏI,  430.  >~  Exul.,  C^i., 

—  bvcn,,  Ht'ftcrt  ,  80,  —  Méh.  et  î>kl.,  Uni.,  I,  584.  —  Caz,,  IH,  tnvdic. 

^    ,,.i.  ^  MoQ.-TAîsh.,  Bat,  méd,.  45,  -^  Gke:v,  et  Gour  ,  Ft.  tfe  Fr.  If,   Oî»3.  — 

,  me4ie,,  4113.  —  UoscvTn.t  Sijrt.  j^tatit,  tVmpk  ,  410. 

jjjl.  ni«niiaeoiogi«.     Les  parties  de  cette  plante  usitées  en  médecine  sont 
cl  les  Jleurs , 
ine  n't  été  que  rarement  employée, 

*e  désignée  sous  le  nom  de  héinine  ne  comprend  donc  que  la  i>atlïe 
savec  les  fleurs.  Son  odeur  est  faible,  surtout  après  dessiccation;  sa  sa- 
,  iégèreoient  amère  cl  mi  peu  bals;nnifpje. 

Ij^  chimique  de  la  bétoine  n'a  été  laite  que  très-in  corn  pi  été  ment  ;  elle  a 
la  matière  amère,   un  prinei[H»  acre  (  résinoîde?  )  et  un   peu  d'huile 
bll<f. 

?wliî  préparation  de  bétome  dont  il  soit  encore  qîK-stion  aujonrd  Lui  est  la 

elle  n*est  guère  employée  seule,  et  entre,  :ivee  d'autres  labiées  également 

»,  marjolaine,  sauge,  menthe,  lavande,  basilic,  romarin,  dans  la  conlec- 

irest  jif^crrttwto^jtre.'?;  à  celles-ci,  afin  de  les  rendre  plus  actives,  on  ajoute 

^do  pivre  culièbe,  La  plus  simple  est  la  buivante:  betottic,  marjohme, 

t  rtmcuue,  [inrlies  égales;  pulvérisez,  uiùlangez. 

réparait  autrefois  avec  la  bétoine  :  une  ron^îerre,  un  iiirop^  une  eau  dis- 

iw  eniplàlre;  elle   s'immisçait  en  outre  dans  plusieurs  fonuules  d'une 

icnt  démodée;  et  nous  la  tjouvons,  ]»ar  exemple,  dans  le 

;  f  de  Bocrhaave  (For m.  de  MontpeiUer,  par  [\  Bories). 

?decfô  formules  ne  mérite  d'être  reproduite  ici.  (Voy,  l  ancien  Ccnlex  de 

idla  l*harmacopee  universel  te  de  Jour  dan,) 

ntaue,  qui  Cil  éméto-cathHUtique,  et  parait  susceptible,  si  Ion  en  abuse,  de 
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produire  des  acciilenls,  a  élé  conseilléiî,  comme  moyen  purgalif»  |>ar  Costc  i 
Willemet;  mais  rexpétimenblioii  ne  lui  a  pas  t'té  favoralili*,  el  Ion  y  a  renoi 
(LoisclGnr-|ïeslorij;('bâm|is,  Mrm,  fnir  tex  snccnlrtufs  intlif^ènes  (le  l'ipécûcua 
Elle  .s'adniiriisïrail  sons  l'orme  de  pondre,  A  ta  close  de  1  a  4  gramn»e5, 

^  ||[.  Th€-rnprfiil«|iif*.     La  liéloini',  dotil  hiosi  oride  el  G:ilieii  c» 
nonibrenses  propriélcs  médicales,  était  an  grande  réputation  cUeË  les  j.i  .  .. 
dit  qu'Antoiiins  Musa,  médecin  d'Auguste,   avait  composé  un  traité  sur 
plante,  qu'il  préconi^ail  contre  quarante-huit  utaladies  différéules.  î^a  renoil 
se  conserva  louiîtemps  eu  Italie,  où  sou  rlîiractié  était  de\ennc  proveibiale. 

ïl  est  loin  d'eu  être  de  même  à  notre  époque.  N'ayant  recueilli  aucune  oh 
tiou  sérieuse  à  cet  égard,  cl  dédaiguant  d'eu  instituer  de  nouvelles  sur  i 
substance  qui,  en  dénuilive,  n'otTre  rien  qui  las.se  presscJitir  sa  capacité  ittédid* 
uale,  les  Ihérapeulisles  modenu  s*sout  bien  près  de  l.i  bannir  de  Icnr  catalc^. 
Notis  n'aurions,  quant  à  nous,  aucune  objection  à  faire  â  c^i  dolai^emcnl,  |lr 
mandée  tantôt  comme  tonique  et  stimulante,  tantôt  comme  béchique,  céplu 
et  aulispasuiodiqiie,  elle  ne  vaut  pas  mieux,  A  ces  titres  divers,  et  nous  craig 
même  qu'eib*  vaille  bien  moins  qtie  d'autres  plantes  delà  même  rimillet] 
justement  accréditées  dans  notre  lUjtièTe  médicale.  De  va'^qies  affirmations  sîirl 
utilité  dans  le  traitement  de  la  f^outte  afo nique,  du  rhumatisme  chroniqae, 
afiections  calarrîiales  des  nnupienses,  de  la  scrofule,  du  scorbut,  sont  in 
sautes  connue  eusci^neinent,  et  d'ailîenrs  aussi  contestables  que  l'esj»'^ 
fieité  gratuitement  prêtée  jatîis  à  rempîàtre  de  bétoine  contre  la  ré[iii  i 
plaies  de  tête. 

[le  toutes  les  applications  tliérapeutiques  de  la  bétoine,  il  n'est  resté 
cnïploi  comme  steruulatoirc,  comme  excitaul  de  la  fiitnitaire,  soit  en  rue] 
favoriser  la  sécrétion  on  l'expulsion  du  mucus  des  fosse^î  nasales,  soit  pour  pn 
quer  une  révulsion  prolitable  à  certaines  opbtbalinies.  Et  encore,  à  vrai  dirv.  « 
songe  aujourd'hui  à  la  bétoine  pour  déterminer  ce  genre  d'action?  S'il  s'agit  dV 
tenir,  par  rintermédiairo  des  nerfs  de  la  pituitaire,  une  stimubif 
prompte  du  cerveau,  ne   s'adiessera-t-ou  pus  de  préférence  à  mi  i\  ;l(i 

énergique,  tel  que  l'acide  acétique  et  ranmiouiaqueî  Et  pour  provoi^ucr  uni 
nasal  ou  débarrasser  les  cavités  olfactives  des  bu  meurs  qui  les  oWtruent. 
vapeurs  ammoniacales^  aromatiques,  ou  simplement  aqueuses,  et  ciilin  le 
priaâT,  ne  valent*ds  pas  aut^mt,  sinon  cent  fois  mieux,  qtte  la  poudre  de  ImHuiiI 
Quant  11  l'ulililé  réelle  de  l'initjitioiide  la  pituiUiire,par  la  Létoine  ou  par  le  I 
contre  les  oplillialmies,  elle  est  plus  admise  par  le  vulgaire  t^wv  pai  les  méd 

Annulée  comme  stenuitatoire,  it  ne  reste  plus  à  la  bétoine  aucune  plaçai 
matière  luédiLule.  Ôr,  si  déjà  du  tcnq>s  doCullen  et  avec  1  approUitioii  de  i 
auteur,  elle  était  rejetée  des  pliaruiaa»pées  anglaises,  il  ne  serait  qiie 
n  en  plus  prier  dans  nos  traités  classiques. 

EvsEL.  Dr  tlclotticn,  Hes|iJ.  Bteck.  Elrtai*ditu»  !7!0.  [I,  m  S*rtcs4C*. 

BirwB^\i:iÈVHT  (Jacquks  m)  exerçait  la  médecine  a  Itouen»  dans  la  pr 
moitié  du  seizième  siècle,  Astruc  U  croit  de  la  même  famille  que  le  JeanikB^ 
llicncourt,  qui  déi  ouvrit  les  îles  Ciiuaries  en  1401,  Bétbencourt  est  k  (kremitr 
auteur  fram^^iis  qui  ait  icrit  sm  la  svpliilis.  Aux  appellations  de  mal  fiMnv^is.ikmii^ 
par  les  Italiens,  de  mal  na|>olitain  donnée  par  les  Fruiiç;iiS|  de  groisû  vérole,  eCCt 
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il  propose  de  subsUlner  Pexpression  de  ma!  vénérien  {mm'htis  venerens)^  qui  on 
bit  comiaîlre  l*origine.  Ce  mot  a  été  généralement  aecepLé.  Suivant  noire  auteur, 
la  nulidie  vénérienne  est  de  date  récente,  Ircnte  ans  environ  avant  l'époque  à 
Ijgudic  il  écrivait  (1526),  c'est*à-dire  vers  1495.  Son  traitement  cmTi prenait  deuï 
lénésde  mojens,  un  régime  sévère,  et  comme  de  carême  (qnad  rage  situa  cura), 
Il  ias  médicaments,  surtout  les  meicnriiiux,  qui  par  leurs  elïets  (  ptyiiiismc) 
ciMistilueut  un  sorte  de  purtfatoire  pour  le  patient,  et  sou  châtiment.  C'est  ce  qui 
f  le  titre  de  cet  ouvrage,  qui  d'ailleurs  est  excessivemeut  i-are. 


pepHiieniialh  quadragesima  nt^tnou  purgatortum   in  morbum  gaîHmm   *ivc  venc- 
dùtlogo  €tqme  argcnti  ne  titjni  Giiaiaci   colluctaïUittm,  etc.  l'nnËiis,   15^7, 


(Btla  TounN,).  g  L  Botitntqne.  Genre  de  plantes,  rîe  la  fitmille  des 
ées.  Ses  fleurs  sont  licrmaphrodiles,  el  leur  pcriantlie  n'est  formé  que 
ilîceurcéoîé,  quinquéfiile,  plus  tard  induré.  Cinq  étami nés  sont  superposées 
isions  du  calice,  et  au  fond  du  réeoptacle  il  y  a  un  gynécée  dont  Tovaire  rcu- 
un  5eul  ovule  campulitiopc  dressé,  et  est  surmonté  d'un  style  a  deux  divi- 
sligmatiléres.  Le  fmit  est  sec,  monosperme,  imlélûscent^  enlouié  du  calice 
nt  et  épaissi.  La  graine  est  liorizontale,  déprimée;  ellerenfcjmc  un  em- 
aiinulaire  qui  encadre  un  albumen  tarineux.  Les  Bettes  sont  des  plantes 
dicarptexmes,  originaires  de  rEurope  méridionale  et  cultivées  dans  les 
tempérées  du  glolie  presque  entier,  à  cause  des  produits  utiles  *]ue  four- 
principalement  leurs  racines  pivotantes,  napiformes.  Leurs  fendJes  soot 
sans  stipules,  et  leurs  fleurs  sont  réunis  en  grappes  ou  en  éjtis  ramifiés 
on  de  glomérules*  A  ce  genre  appartiejnieut,  entre  autres  espèces,  la 
Il  fie  lie  rave. 

Poirce,  ou  Carde  Poirée  (Beta  Cyda  L.,  Syst.  éd.  Murr.,  217.  — 
wsU  Miti.  —  B.  mliva  Bernu,),  est  encore  appelée  Hetterave  mr  terre 
ipêlre.  Racine  de  disette,  d'abondance,  Jotte  ou  Blette,  Ce  n'est,  pour 
auteurs^  qu'une  variété  du  U.  Vfttijaris,  Sa  racine  est  !?inqile,  annuelle  ou 
ielle,dure,  peu  développée.  Ses  feuilles  i-ont  vertes  ou  rotii^eàlres,  Inisaules, 
s  de  la  base  de  la  tige  sont  largi  s,  ovales»  pétiolée?;^  5  Imse  un  peu  cor- 
vent  ondulées,  crispées.  Celles  qui  s'insèrent  plus  haut  sont  petites,  rliom- 
scsâiles,  ou  à  peu  près.  La  tige  atteijit  tm  ou  deux  mètres  de  hauteur 
la  plante  monte.  Les  fleurs  sont  réunies  sur  riuflorescence  coumiune  en 
ties  hi-  ou  Iriflores,  rarement  uni  flores  ])ar  avortement.  Il  y  a  des  formes 
de  cette  plante,  les  feudles  variant  de  taille  et  de  coloration.  C'est  ce  der- 
indcre  qu  on  indique  par  les  mois  de  Poirée  blauelie,  blonde,  rouge  ;  les 
sont  auvent  les  seules  portions  du  limbe  qui  preunetit  ces  différerdes 
hvitts  les  difl'érentes  applications   médicales  dont  il  sera  question  plus 
est  facile  de  comprendre  le  mode  d'action  de  ces  l'eullles  charnues,  spon- 
ridies  eu  Iî(piide  :  comme  topiques,  elles  agissent  raécani*|uement  à  la 
des  catapLismes  frais,  en  entretenant  une  humidité  conliniielle  an  lieu 
ont  été  appliquées.  C'est  encore  comme  corps  frais  et  humides  que  le5 
sigiisent  dans  le  pansement  des  exnloires, 

Ji  Hetterave  ou  Htparée  {Ueta  vidgaris  L.,  S^er.,  522)  est,  pour  beaucoup 
ine  esj»èce  que  hi  préci5dente,  et  n*en  diffère  comme  variété  que 
jifïementque  prend  sa  racine  jiivot.uite,  ebaruue,  Insiforme,  de 
muge,  jaune  ou  blanche.  Son  parenchyme  devient  très-abondant,  surtout 
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daiis  la  région  corticale,  et  se  gorge  de  sucs  nourriciers,  entre  autres  d'une  grande 
quantiléde  sucre.  (Voy.  ce  mot.)  C'est  là  le  poiiitcapital  de  rhistoire  de  cette  planl^ 
On  n'emploie  plus  beaucoup  aujourdliui  la  pulpe  de  sa  racine  comme  préfera^^ 
des  fièvres  putrides  et  des  aflections  scorbutiques.  H.  B21. 


TocBSTEr.,  iMtit.,  501 ,  t.  286.  —  L.,  Gen,,  n.  510.  —  GAtn.,  FrueL,  1. 3M,  t.  75.  —  I 
Gen.,  n.  Iim.  —  M£r.  ci  Del.,  Dici.,  1580;  \II,  101.  —Gcib.,  Drog.simpL,  éd.  4,  II,  406. 
RiCH.,  Elém.,  \,  3^12;  Dict,  de  médec.  (en  30  vol.),  V,  209.— Dich.,  A<pfrf.,03.  —  Gujs. 
GoDB.,  FL  de  Fr.,  lïl,  15.  —Cal,  PL  méd,  ind„  éd.  S,  194.  —  Roseiitb.,  Syn. pL  dia^^ 
210.  —  Pater,  Fam.  nat.,  54. 

g  II.  iiroina«oi(»cle  et  thérapevUqae.  Conformément  aux  déterminatiov 
botaniques  cpii  précédent,  nous  nous  occuperons,  dans  ce  même  article,  de  b 
belle  proprement  dite  ou  poiréc,  et  de  la  betterave. 

1<>  Bette.  Les  dilférentcs  espèces  de  bette  ou  poirée  sont  comestibles.  EUa 
donnent  à  ralinientation  des  feuilles  d'un  tissu  blanc,  charnues,  succulentes,  pei 
fibreuses,  qui  sont  susceptibles  de  figurer  sur  nos  tables,  en  qualité  de  léguôui 
herbacés.  La  bette  ordinaire,  ou  poirée  blanche  (Deta  alba,  Beta  caHdida)t 
est  la  seule  employée,  la  bette  rouge  (Beta  nigra),  ayant  des  feuilles  petiio, 
colorées,  et  mohis  tendres. 

Les  anciens  étaient  friands  de  légumes,  et  les  l)cttes  figuraient  avec  honneursv 
leurs  tables.  Ils  estimaient  pailiculièrement  la  bette  ou  poirée  d'Ascra,  commeiMMi 
l'apprend  un  passage  du  Banquet  des  sophistes  d'Alhénée.  (Tr.  Leiebvre  de  Vilb 
brune.  Paris,  1789,  t.  1,  livre  I,  p.  26.)  Toutefois,  la  fortune  de  ce  mets  ne  datât 
pas  de  loin,  puisque  le  poëte  Martial,  qui  vivait  au  commencement  du  deuxièo» 
siècle,  en  parlait  comme  d'un  aliment  vulgaire  relégué  sur  les  tables  des  artisaBf. 

La  bette  commune  est  employée  quelquefois  mélangée  à  l'oseille,  dont  elle  te» 
père  Tacidité;  mais  celle  (|ui  intéresse  surtout  l'alimenlntion,  est  la  bette  à  larpi 
feuilles  (Beta  vulgaris  latifolia)  ou  [joirée  à  Ciirdes.  Ses  i>élioles,  qui  atteignent 
jusqu'à  6  et  8  ceiilimètrcs,  blanchis  par  des  procédés  d'horticulture,  constituent 
sous  le  nom  de  cardes  un  légume  fort  usité  dans  les  contrées  méridionales  dt  h 
France.  Sa  chair  est  tendre,  mais  peu  savoureuse,  et  il  faut  compter  surtout  m 
les  assaisonnements  pour  en  faire  un  mets  agréable.  Ses  caides  sont  emplo}éei 
bouillies  en  sauce  blunche  ou  au  jus;  elles  sont  susceptibles  de  toutes  les  prépan- 
tions  culinaires  auxquelles  on  soumet  les  cardons.  En  somme,  Tadage  ancica 
«  Sida  parum  nutrit  »  est  peu  contestable,  mais  les  propriétés  resserrantes  attii- 
buées  à  la  bette  le  sont  davantage. 

Les  applications  thérapeutiques  de  la  bette  ou  |X)irée  sont  singulièrement  m* 
treinles  aujourd'hui.  Actuarius  (be  Act,  et  affect.  Spir.  anim,  et  de  ««fr., 
cap.  VI)  mettait  ses  feuilles  bien  au-dessus  de  celles  du  chou,  «  Bcla  brassicm 
bonitate  longe  antecellit,  »  éloge  très-réel,  quand  on  songe  à  renthousiasiiie  qui 
les  médecins  professaient  pour  le  chou  depuis  la  monographie  de  Chnsippe. 

Le  suc  de  cette  plante  était  jadis  très-employé  dans  les  ophthalmies  et  à  titre  fc 
sternutatoire.  Simon  Pauli  le  reconmiandait  dans  le  premier  cas.  (ieelfroj  a  ear 
prunté  à  Olaus  Borrichius,  un  fait  d'une  précision  médicale  fort  suspecte,  et  durpul 
il  résulterait  (jue  le  suc  de  l)ette,  introduit  dans  les  narines,  peut  produire  100 
irritation  très-vive,  avec  gonflement  de  la  muqueuse  et  céphalée  opiniâtre.  iG«rf" 
iroy,  t.  V,  p.  51  i.)  C'est  l)eaucoup  imputer  sans  doute  à  une  plante  nuu'ila<nn(iHe, 
dont  le  rôle,  très-humble  aujourd'hui,  se  liorne  A  faire  |Kirtie  du  classi(|uo  liouilW 
aux  herbes,  (|u'elle  constitue  avec  les  feuilles  d'oseille,  de  laitue  et  de  cerleuil,  ^ 
h  entrer  dans  la  pré|)aration  de  lavements  mucilagineux  ou  de  décoctions  émollieote»- 
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6  pays,  on  se  sert  des  feuilles  de  l>ette  flétries  par  l^âpprodie  du  feu, 
iÏÏcsde  Iwuire,  pour  favoriser  lasuftiiiiratiûiidesvésicatoiresetdescanlères. 
yen  u'aUeinl  pii^  mieux  le  kit  que  Ix^iucoiijMl\inlres,  et  il  est  d* une  propreté 
tuvoque. 

Eôâo,  beaucoup  de  mères  font  un  usage  tout  spécial  de  la  racine  de  lietle  ou 
la ipieue  des  feuilles.  Elles  les  lniHetit  en  peliis  suppositoires  pour  comboltre  la 
ifltipA(ioii  des  enfants, 

8^  Betterave,     Les  y>lantes  ont  leur  destin<5e  comme  les  hommes;  le  thé  a 

Èmqoé  Li  déclaration  derindépentbnce  des  Etals-Cnis  d'Amérique  ;  h  l)etterave 

In  lin  du  système  odieux  de  l'esclavage  coloniaK  Lorsque  Ma r g raff  fit, 

l'admirable  découverte  de  la  présence  du  sticre  dans  h  Ijellcrave,  il 

i:  K  doutait  pas  de  la  réyolulion  humanitaire  que  ce  fuit  industriel  portait  dans 

a  fluK».  Cest  ainsi  que  le  progrès  malériel  et  le  progrès  moj-aî  se  tiennent  par 

\t$  ikm  invisibles;   le   temps  se  charge  presque  loujours  démettre  en  relief 

ours  harmonies  liabituellemeut  méconrmes  dans  le  principe,  Mais  c'est  beaucoup 

|lu1oEO|)ficr  dès  le  début,  et  je  rêvions  au  terre  a  terre  de  mon  sujet. 

U  betterave  cbanipctre  {Bcta  cijda  campeslfis)  joue,  dans  ralijnentation  des 

loiflutux  dom*^liques,  le  và\v  important  rjue  chacun  sait.  Elle  e*t  très-recltcrchce 

|ir  eux,  et  se  montre  peu  difficile  sur  le  choix  du  terraiji,  mîiis  elle  exige  de  g^randes 

jnuililés  dVngrais  azotés,  quoiqu'elle  soit  du  nombre  de  ces  plantes  qui  fixent 

'' "    f'crtaine  énergie  ra/ote  de  rjur,   et  dont  le  rendement  diiniique  définitif 

par  un  excédant  d'azote  emprunté  à  celle  dernière  source,  (Georges  Ville, 
ifHfA  de  }Âij«ique  vt-fiélate,  proless^é  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Assinïila- 
IkA  de  1  azote  par  les  piaules.)  Li  betterave  est  donc  très-nourrissante  ;  à  cls 
nuilagef,  elle  joint  celui  d'une  couservittion  facile,  soit  qu'on  la  ramasse  dans 
Hpeiiiers,  ou  bien  qu*on  Tenterre  de  façon  à  éviter  la  gelée, 
Bb  cette  sorte  de  bclteru\e  n'intéresse  ralimcntation  de  l'homme  que  d'une 
Éaiîère  inilirecte.  Si  elle  lui  prépare  de  la  viande  et  du  biit,  elle  n'entre  pas 
firectement  dans  son  régime.  H  n'en  est  pas  de  juémc  de  la  betterave  sucrée  et  de 
kbiîUcnive  d*^  jardins,  (pii  fournissent  à  nos  Libles  un  ccrt^iin  nombre  de  mets, 
tflir  racjue  sut»  u lente,  cliarnue,  rouge ^  jaune  ou  violetk^,  imprégnée  d  une 
lité  considérable  de  sucre,  est  employée,  après  cuisson  et  division  en  traucbes 
i,  sous  forme  de  sabde.  C'est  un  met  agréable  à  Tceil,  mais  assez  réfrac  taire 
on  de  reslomac.  C'est  une  salade  froide,  c  est-a-dire  assez  difficile  à  digé- 
a  besrûn  d'être  relevée  par  de  fortes  doses  de  condiments  et  qui  appelle 
concomitant  de  vin  généreux,  Oribase  a  dit  de  la  betterave  :  <•  îîetu  sic 
Atamacho  mtu  ut  ai  e$tur  larijius,  mornum  ctiam  itubtcnL  j»  (MeiL 
*.,  lib.  m,  cap,  XI  ;  De  rehus  qme  stomacho  incommmiœ  sunt.  Parisiis, 
n'A  riea  d'exngéré  pour  les  estomacs  «lélicats.  Les  convalescents 
iir;  il  en  est  de  même  dts  valétudinaires  et,  en  particulierj  des 
gikpies,  qiû  n'ont  rien  ili  voir  h  un  idiment  de  cette  nature. 
li^leniTcs  crues  assaisonnées  dlmile  et  emuloyées  comme  bors-d'reuvre 
ifUts  i^uspei  tes.  Je  ne  dirai  pus  [»lus  de  bien  des  helteraves  à  la  crème 
iMteravcs  frites.  Il  c>t  des  estomacs  privilégiés,  ampiel  tout  réussit:  ihnne 
iwiffj;  erux  qui  ne  sont  pas  d'une  trempe  aussi  vi;;nureu>e  t^rout  bien 
itr. 
^11  -  valent  mieux,  et  sont  plus  emplovées  que  les  jaunes,  et  la 

plus  savoureuses  que  la  cuisson  dansTeau, 
t  ài^^lais  mangent  la  betterave  rouge  {Hed  heei  root),  bouillie  dans  Teau  p€ii- 
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dant  une  heure  ou  deux,  en  l'assaisonnant,  lors:;u'elie  est  encore  chaude,  avec 
beurre  frais,  ou  bien  encore  cuite  à  l'étuvée,  préparée  au  jus,  et  akm  la  coaU 
do  ce  mets  est  avivée  par  quelques  cuillerées  à  café  du  jus  de  la  lietleraTe  cq 
même  extrait  au  pilon  dans  ce  but.  Ce  sont  des  mets  de  fantaisie,  d'une  digesM 
lité  équivoque,  et  qui  n'entreront  jamais  dans  l'alimentation  régulière. 

On  a  reproché  à  la  racine  de  betterave  d'être  astringente,  et  de  produire  <■ 
constipation.  (Geoffroy,  Traité  de  la  mat,  méd.  Paris,  1757,  t.  Y,  p.  315.)  K. 
culpation  d'être  indigeste  serait  plus  facile  à  justifier. 

Disons,  enfin,  que  Yenner  (deCoblentz)  a  proposé  la  betterave  réduite  en  pouu 
comme  succédané  du  café.  Expédient  de  blocus  continental  et  rien  de  plus. 

FOHSSAGRIVES. 
BETTEKAWE.      Vo%J,  Bette. 

BETTU  (John),  savant  médecin  anglais  du  dix-septième  siècle.  Il  naquit  à  Wis- 
chcster,  de  Edward  Betts  et  de  Dorolhy  Yenables.  Élève  au  collège  Corpus-Christî 
d'Oxford,  il  fut.rcçu  bachelier  en  février  1G42,  maître  es  arts  le  9  février  iStf, 
et  docteur  le  11  avril  1054.  Sa  foi  en  la  religion  catholique  romaine  luisosdta 
une  foule  d'ennuis  ;  il  devint  cependant  un  des  praticiens  les  plus  répandus  k 
Londres,  surtout  parmi  ses  coreligionnaires,  et  parvint  même  à  la  charge  dent- 
dccin  ordinaire  de  Charles  II.  Ce  fut  lui  qui,  en  présence  de  plusieurs  médedu, 
de  l'illustre  Ilarvey,  entre  autres,  disséqua  le  corps  du  fameux  Thomas  Parr,iBOit 
li  Londres  le  15  novenibre  1635,  ôgé  de  152  ans  et  9  mois.  Betts,  dont  on  igoofc 
ré|KKpicde  la  mort,  a  laissé  l'ouvrage  suivant  : 

De  ortu  et  naltira  sanguinis.  Annexa  est  anatonm  Thomx  Parri,  anmm  eenUtmm 
quingtÊogeimum  secundum  et  noimm  metises  agentù,  cum  clariisimi  viri  Guillemi  Hmeft 
aliorum  que  aditantium  meOcorum  regiorum  observatiombtu,  Lond.,  1669,  ia-8*.     A.  C 

WETriA.      Vof/.  TOULEAU. 

VÈTIIJICÉES  OU  BÈTIXIKÉES.  Famille  des  plantes  dicotylédones,  qa 
faisait  autrefois  ]^rtie  du  groupe  des  ÂmenUicées,  et  qui  est  formée  des  deuxgeflti 
Anne  et  Konlean,  [Yotj.  Ar>E  et  Bouleac.)  Les  propriétés  médicinales  de  cette 
famille  sont  peu  importantes.  Cependant  quelques  espèa?s  des  deux  genres  qa'eik 
irnfonne  sont  assez  riches  en  tannin;  ce  qui  explique  leurs  vertus  astringenief, 
toniques  et  fébrifuges.  H.  Bti. 

VÉTls.     Tn  des  noms  du  fielTe/.  (  Voy,  Chavica.  ) 


USl*MIB.  Le  lieurre  est  un  aliment  qui  représente  la  presque  totalité  dff 
sulistances  grasses  contenues  dans  le  lait.  Il  renferme,  en  outre,  une  proportioolB 
caséine  a>a^uKV  plus  ou  moins  forte,  suivant  le  mode  de  pré(Kuiition. 

Les  corps  gras  contenus  dons  le  lait  forment  une  véritable  émuUion.  Ce  so^ 
eux  qui  se  pitVentenl  sous  l'aspect  de  clobides  de  volume  ATiriable,  nageant  à0 
un  liquiik'  transparent  ;  k^rsqu'on  examine  une  goutte  de  lait  au  microscope. 

I.  l^iÊrAiL\Tio5.  IVur  préparer  le  beurre  il  faut,  par  uim  o|>ératiou  m** 
nique,  souder  tous  ces  i; lobules  les  uns  aux  autres  de  manière  à  former  o* 
mas$o  ct^érente.  Celte  0|¥^nition  |¥>rte  le  nom  de  humtla^.  Voici  comment  ^ 
s*e\iVuîe  iluis  le  Dessin,  où  b  pré|vinition  du  l»eurre  a  aci|ui$  uu  liaut  degré  « 
pertWlioii. 
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Irhîl.  tî^nt  on  n  soin  J'cx traire  la  tutaliLc  de  la  mamelle  de  h  varhe,  parce 
que  b  demi  ères  porliotis  sont  [Am  riches  en  beurre,  esl  irnméditUemoiU  apporté 
ib  ferme  et  dé{)Osé  dans  des  vases  qui  présenteiït  la  forme  d'un  cylindre,  ou 
d'uncunc  renversé  trè5-;\! longé.  Ces  vases,  appoléi^serènes,  doivent  être  laliri(|ués 
y*§      aTectine  snbsluncR  coniplétetiient  impcrniéiibîe,  telle  tjuc  res|>èce  de  poterie  connue 
misle  nom  degrés,  Lattentioii  la  |tlus  scrirpuîense  est  donnée  à  ïenr  nettoyage, 
clpour  détruire  d'une  manière  coiiipleté  toute  trace  de  ferment  qui  serait  restée 
adhcienle  ii  leurs  parois,  on  les  ljt>tte  avec  des  orties,  on  les  ïaît  bouillir  pendant 
iiffeJcmî-henre  diins  un  j^rand  cliaudron  rempli  d'eau,  et  ou  les  fait  sécher  sur 
iiji  feu  de  charbon  modelé. 

L«  serènes  sont  rangées  dans  la  liiiterie.  Celle-ci  est  une  pièce  dallée,  au  rez- 
Je-cbwsséc,  exposée  im  nord  et  icnlilée  avec  soin.  Elle  doit  être  éloii^uée  des 
Athki  et  lumiers,  dont  les  émanations  altéreraient  le  lait. 

C'est  entre  l  i  et  ih"*  que  Tiiscensiou  de  h  crème  se  fliil  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité, Potir  obtepir  cette  température,  on  cliaulïe  la  laiterie  eu  hiver,  soit  aux 
roojens  de  tuyaux  de  poêles  qui  la  traversent,  soit,  ce  qui  v;uit  mieiix,  par  ujie  cir- 
culation d'eau  cliande.  En  été,  on  fait  couler  dans  des  rij?oles  de  l'eau  froide  avec 
bquelle  ou  arrose  les  dalles.  Celles-ci  tout  u)éme  quelquefois  iiourvucs  d'un 
rcboid,  et  recouTcrtes  d'mie  couche  d'eau  dans  lai]uelle  plonge  le  pied  des  vases, 
l/écrémage  s*o|>ère  au  moyen  d'une  sorte  d'écnmoire  en  fer,  après  vingt- 
quatre  heures  de  repos  en  été  et  quaranti>huit  eu  hiver»  La  crème  est  déposée 
dam  des  vases  de  grès  spéciaux  jns([u'au  monieuL  de  faire  le  beurre.  Plus  la  crème 
est  fraîche,  et  plus  le  beurre  est  liu  ;  c'est  pour  cette  raison  ({uc,  dans  les  grandes 
ftrmcs,  on  baratte,  deux  ou  trois  tois  pai*  semaine.  On  retire  en  un  joui  environ 
ilitrteîî/4  de  crème  de  22  htres  de'lait. 

Les  barattes  sont  des  vases  dans  lesquels  on  peut  agiter  la  crème  avec  une  vi- 
ItsH'  qui  ne  doit  être  ni  tro[»  faible  ni  trop  forte;  car,  dans  le  premier  cas,  le 
beurre  se  forme  diificilemiiit,  et  du  us  le  second,  il  perd  son  arôme  et  contracte 
mauvais  goiU.  Elles  se  composent  de  deux  parties  essentielles  :  la  c;iisse  etTagita- 
teor.  b  lorme  de  h  première  et  sa  cap.icité  sont  trcs-variables;  les  meilleures  sont 
ttllesquî  demandent  u!i  moindre  dévclopi^meut  de  force  jiour  être  mises  en  mou- 
temenl  et  qui  se  prêtent  le  mieux  aux  nettoyages. 

Bans  le  Dessin,  la  baratte  est  un  touneau  plus  ou  moins  grand,  quelspiefois  de 
Iflliectolitres,  et  qui  peut  tourner  sur  son  axe.  L'intérieur  est  garni  de  deux  ou 
ïfuii  planchettes  destinées  a  em[>eeher  la  crème  de  rester  à  la  partie  inférieure  de 
'appareil  pendant  s;i  rotation.  Ce  tonneau  est  pourvu  d'une  bonde  par  laquelle  on 
^«rse  b  crème  et  on  retire  le  beurre,  et  d"uu  trou  plus  [jetit  qui  sert  à  Técoule- 
îftenl  du  lait  (îe  beurre.  (JuehpiL'fois  le  tonneau  est  îhù  et  traversé  par  un  axe 
founa  de  palettes  qui  servent  d'agitateurs.  Dans  la  baratte  ordinaire,  l'agitateur 
*8i  Un  disque  de  bois  percé  de  trous  et  fixé  à  un  bâton  que  l'opérateur  meut  ver- 
Iblement. 

n  suffit  de  communiquer  aux  barattes  mobiles  une  vitesse  de  trente  a  quarante 
tours  jiar  mînule  pour  obtenir  le  meilleur  eiïet  possible.  Le  beurre  prend  quelque- 
fois e»  un  quart  dlieureen  été  ;  en  hiver,  il  faut  souvent  plus  d'une  heure  et  même 
loe  demi'journée.  Ces  différences  tieuueut  surtout  à  la  température  de  la  crème 
peiitfant  ro[iération;  c*est  celle  de  14'^  qui  est  la  plus  favorable,  aussi,  fuut-il 
chaulfer  ou  refroidir  la  liaratte  avec  de  l'eau  tiède  ou  fraîche  suivant  la  saison.  Li 
lempératiire  s'élève  de  2°  pendant  le  battage, 
ûis  que  le  beurre  est  pris,  on  soutire  le  bit  du  beurre  ([\\o^  rcmçk^  ^^\  4^ 
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l'eau  fraiclie.  Oa  renouvelle  celle-ci  jusqu'à  ce  qu'elle  sorte  claire.  Le  beurre  • 
alors  retiré  et  pétri  en  mottes  qui  sont  recouvertes  d  uu  linge  fin,  conslamma 
mouillé.  Par  ces  procédés,  il  faut  de  25  à  28  litres  de  lait  pour  obtenir  1  kc 
gramme  de  beurre  ^ 

II.    DlFFÉRE?<TES    ESPÈCES    DE   BEURRE    ET   CONSERVATIOK.      LcS  beUrfCS    leS  ^ 

estimés  s'obtiennent  en  soumettant  au  barattage  le  lait  aussitôt  qu'il  a  été  ti^ 
Ce  procédé  est  peu  employé  à  cause  de'  la  faiblesse  du  rendement  qui  n'est 
les  deux  tiers  environ  de  celui  qu'on  obtient  par  la  méthode  ordinaire. 

Différentes  causes  peuvent  influer  sur  la  qualité  du  beurre.  En  première  lig^ 
faut  placer  les  soins  de  propreté  excessive^,  qui  ont  pour  effet  de  prévenir  la  fan 
lion  des  ferments  et  agents  de  décomposition.  La  jeune  crème  fournit  toujours, 
produit  meilleur  mais  moins  abondant.  La  crème  ancienne  contient  une  quanti 
plus  considéitiblc  de  caséine  coagulée  que  le  barattage  ne  peut  séparer  et  quinà 
incorporée  au  beurre. 

Les  vaches  laitières  du  Bcssin  appartiennent  à  la  race  cotentine  qui  parait  11 
meilleure.  Les  animaux  sont  maintenus  en  plein  air,  à  moins  que  le  temps  ne  mîI 
trop  rigoureux.  En  hiver,  on  leur  i)orte  le  fourrage  sec  dans  l'herbage  plutôtqM 
de  les  renli'cr  à  l'établequi  donne  au  beurre  un  mauvais  goût. 


*  CcUe  proportion  n'est  qu'une  moyenne,   le  tableau  suivant  indique  les  quantités  à 
lait  nécessaires  pour  obtenir  un  kilogramme  de  beurre. 


DÉXOMINATION. 

QUANTITÉ 

DE 

LAIT   :(<CE-»SAinE 

POUR  ODTEMin 

1     KILO 

DE  BEonnE. 

DÉ.N0M1NAT10.>. 

QUANTITÉ 
w 

LAIT  rfCESJinl 

pooK  ontïïtk 

1    SILO 
PE    BEUItl. 

Jersey  (  Girardin  et  Moriùre ) .  . 

Alpes  (  Sfllzbourg  et  Rretagne). 

Sui>»e,Haulcs-AI|>es(U'Fpraer), 

Angleterre,  Dovon^liire.   .  .   . 

France,  Rovillc  (M.  do  Dom- 
baslc) 

litres. 
13  à  16 

18,00 

19.50 

iO.OO 

il  ,00 
22,70 
20,00 
2C.50 
2C.C0 
28,00 

AViirlemberg  (l^abst) 

Prusse  (Tharr) 

Voigiland  (Schweilzer).  .   .   . 

llohtein  (Lengerke) 

Saxe  basbC  (Xeycr) 

Ih'lgique  ^ScliwerU) 

Angleterre,  Glo>%cester  .... 
Flaiidro 

litres. 
28,00 

28.10 

idjOO 

29.10 

29.40 

Anglelerre-Suiseï  (W.  Cramp). 
Suisse,  noffwick  (SihwcrU).  . 

SuÎMe  (  Dick) 

Sate-AUcmbourg  (Sofiali).  .  . 
Weimar  (B*'de  Reide»4'l).  .  . 

ôO.UO 
30.00 
.-1,«10 
35.20 
30.80 
3»^) 

SniH^fl-Glaris  (SlHnmuller)  .  . 

Saxe  (Harck)    

Sui>«M^,  Hofrwick  (Schublor».  . 

La  quantité  de  beurre  que  peut  fournir  annuellement  une  vacbe  se  déduit  des  chinres  < 
nousvenons  de  donner,  et  de  la  quantité  de  lait  quVllcpeut  fournir  pendant  U^méiut^e^p 
de  temps.  En  effectuant  les  calculs,  on  trouve  que  les  vaclies  des  environs  d4«  Iterlin.  p 
duisont  annuellement  en  moyenne  4i  kilos  de  lieurre.  et  que  lesbiMim^  vnches  de  Jef 
en  foumitfrent  250  kilos.  ïa  moyenne  entre  ces  di'ux  extrêmes  est  environ  100  kik^. 

•  C'est  ainsi  que  s'obtient  lelwiirit»  de  la  Prévalaje  près  de  Rennes. 

*  Dans  le  Ilessin,  lt»s  fermiers  font  visittT  aux  étrangers  leur  laiterie,  avec  la  satis^ 
tion  d'amour-propi*e  qu'un  collectionneur  met  à  montrer  ses  tableaux  uu  auUi?s  oii 
précieux. 
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betterave,  la  |mlj)e  de  dlslillerie  cl  la  pomme  de  terre,  employées  comme  alt- 
i,  domietit  beaucoup  de  lait,  et  peu  de  beurre.  Le  sainfoin,  la  cai^oUc,  le  panais 
t  rberbc,  rloniunit  d 'excellents  produits.  Les  touiteaux  de  colza  ti  de  na- 
rclte fi»iniissti»t  un  kurre  iluide  et  ayant  la  sapeur  dusagréable  des  liuiles  conle- 
nk>  dausces  granies.  I^es  vacbos  qni  pais&eut  dans  les  marêc^iges  donnent  moins 
k  crème  et  leur  beurre  est  médiocre  ;  lesj^rosses  terres,  le  sol  calcaire,  et  l'exp- 
ition  de  l'herbage  au  midi  Mout  au  contraire  de  bonnes  conditions  pour  la  qualité 
lupruduiL 

^çat  consenrcr  le  beurre,  il  but  surtout  empocher  la  décom|Xïsjtion  ou  fermen- 
Bbo  de  h  caséine  coagulée  qu'il  contient*  On  atteint  ce  but  en  incorpomnt  par 
Binoinie  de  beurre  de  50  à  80  ^anmies  de  ml  desséché  au  four  et  rniemetit 
Le  mélan|;c  est  dispose  dans  dos  vases  de  f^rès,  et  recouvert  d'une 
ic  de  saumure  s'il  doit  être  consommé  sur  place,  ou  de  sel  s'il  doit  voyager, 
plupart',  le  beurre  conserve  encore  un  ceVUitu  arôme;  il  peut  être  dessalé 
lement  pr  des  lavages  à  l'eau;  mais  comme  il  sert  surtout  à  la  pré|»ara- 
d'alûuetils  salés,  la  lorte  projx)rtion  de  sel  qu'il  contient  iresL  pas  un  ineon- 
Icnient.  On  |)ent  également  con^ierver  le  beurre  en  lui  eidevant  la  presque  totalité 
le  II  Qtâoine  qu'il  (•4)iiticnt.  Pour  cela,  il  suflit  do  le  faire  fondre  wu  buiu-marîe. 
r«o,  b  caséine  et  tous  les  corps  étrangers  contenus  dans  le  bouiTc  se  rassem- 
Heatau  fond  du  vaM:.  Leiieniie  (orme  à  iasuilacc  une  couclie  builense  qui  ne 
lBle|a$  à  m  snlidiller,  et  qu'il  est  facile  de  séparer.  Ainsi  préparé,  il  se  conserve 
faolaneut  six  moi^.  Un  jieut,  en  outre,  le  saler  convenablement,  et,  dans  ce  cas, 
a ixmsen^atioH  est  presque  indéfinie.  Par  ce  procédé,  on  volatilise  la  |>artio  aroma- 

Kii         '      rrc,  c^  qui  e«t  sans  inconvénient  pour  l.i  préparation  des  aliuienls  à 
<  iuc  celle-ci  e^l  toujours  ù  pou  près  couiplélenieut  (joidue  pendant  la 

III.  Conpos-irro^  chtmique.  Le  beurre  est  un  mélange  en  plO[^nrtJon  variable 
Jtoiiéine  coagulée  et  du  malières  grasses.  Tous  les  autres  principes  .solublcs  dans 
ttta  i|ue  peut  contenir  le  lait  sont  séparés  pti-ndant  le  déUitat^c,  tl  les  lavages  qui 

li^fent*  Il  contient,  eu  outre,  une  proportion  d'eau  iiilcrposée  pins  ou  moins 

idénkle.  La  proi3ortion  de  ces  substances  étrangères  varie,  d*apres  les  analyses 

'  ''t  24  pour  100,  ainsi  que  le  démontre  le  tableau  suivant, 

il  tes  subslanccî^  indiquées  sont  représentées  en  vohmie,  les 

I  étciâilcspar  fusion  au  bain  marie,  dans  un  vase  gradué. 

*......,  4CS  grasses  contenues  dans  le  beurre  iont  formées,  d'a[ue^  Clicvrcul, 

l)frirîne  combinée  au\  acides  sléariques,  marf^ariipie,  oléique,  butyrique,  ca- 
«l  c;q>roïque.  Ces  derniers  acides  sont  volatils,  c*est  a  eux  i[w^  le  beurre 
fî  doit  !ion  odeur  [jartimlière, 
Selar»  tteiiitz,  le  beurre  renferme  de  loléine,  beaucoup  de  palmitine,  et  peu  de 
**-'       "     ntimit  en  outre  de  l'acide  myristique  et  de  Taeidc  butiriipie  à  Tétat 
*^  On  voit,  «l'aiirès  ces  analyses,  que  le  bEHirree-sl  un  mélange  complexe 

fctotpf  gr»  nombreux,  contenant  tous  de  la  glycérine  unie  h  sept  ou  huit  acid«»s 
pndtdénftt». 

IV.  EiiJ*Loi  uÛMCM,  —  RÔLE  dàks  ï/aliuestatior,  I^s  matières  azotées  con- 
Ib»ki  dans  le  beurre  pensent  être  considérée^  comme  accidentelles;  leur  faible 
^•|««tioo  peut  faire  négliger  leur  action  dans  ralimcntaiiun.  Il  n'etï  est  ]>as  de 
•^ttidi*  matières gnls^e$  rjni  constituent  sa  pre^ique  lolalilé  et  le  clas^nt  parmi 
«  'iliTDcut*  re&]»initoires.  1  kilogrannne  de  benn^e  représente  a  peu  pr^s  la  tota- 
'^'  !'".  'M^  gius  coulctms  dan&  iS  litres  de  lait.  Ces  matières  grasses  ainsi  séç*- 
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PRIX 

EAU 

ET 
LAIT  DE  DE  ITERE 

CASÉUM 
p.  100. 

fTEARGlRES. 

OBSBRTATI0K& 

AO  IILO. 

p.  100. 

fr. 

5,80 

8,0 

traces. 

8,0 

Très-bonbeamdetabk. 

«.90 

5.0 

8,0 

13,0 

Employé  aux  hmàiAm. 

» 

7,0 

7.0 

14,0 

«,50 

0.0 

14.0 

14,0 

Beurre  de  uble. 

3,» 

2,0 

15.6 

15.6 

Beurre  odorant. 

«.40 

2,0 

14,0 

16,0 

Goût  EMês  fort. 

2.55 

» 

» 

16.4 

Beurre  de  cuiûae. 

2,60 

4.4 

13,6 

18,0 

Beurre  mi-«el. 

2,55 

2.0 

18,0 

20,0 

Beurre  de  cniiiM. 

2,55 

• 

» 

21,0 

- 

2,00 

4.8 

19.6 

21.4 

— 

2,55 

13,0 

11,4 

24.4 

— 

rées  sont  susceptibles  d'un  transport  plus  facile  et  moins  onéreux.  Leur  coiiiaw 
vation  est  également  plus  assurée.  Les  pays  producteurs  de  lait  peuvent,  grke 
à  cette  préparation,  utiliser  leurs  produits  pour  Texportation.  D*après  Morière  (De 
r industrie  beurrière  dans  le  Calvados,  en  1866.  —  Caen,  1867),  le  seul  dépvw 
tement  du  Calvados  produit  annuellement  1 5  millions  de  kilogrammes  de  beurre 
qui  représentent  environ  30  millions  de  francs.  Le  quart  de  cette  quantité  est 
consommé  sur  place,  et  le  reste  exporté  jusqu'en  Amérique  et  dans  les  colonîei; 
En  1864,  il  a  été  consommé  dans  Paris  pour  27,195,132  francs  de  beurre. 
En  supposant  le  prix  moyen  de  ce  dernier  à  2  fr.  50,  cette  somme  représente 
environ  11  millions  de  kilos,  ou  7  kilos  par  tête  et  par  an  pour  une  populttîoQ 
de  1  million  et  demi  d'habitants. 

Indépendament  de  son  rule  propre  dans  l'alimentation,  le  beurre  agit  en  outre 
par  son  arôme  agréable,  aussi  est-il  associé  dans  les  préparations  culinaires  à  II 
plupart  des  aliments  de  saveur  peu  relevée,  ou  nulle.  Le  beurre  salé  s'emploie 
dans  certains  pays  comme  beurre  de  table.  Le  beurre  fondu  ne  sert  qu'aux  pré* 
parations  culinaires. 

On  doit  s'abstenir  de  beurre,  autant  que  possible  dans  les  aflcctions  hépatiques, 
dans  l'ictère  et  dans  les  dyspepsies  qu'on  a  lieu  de  considérer  comme  liées  à  l'iiH 
suflisancc  du  suc  gastrique. 

Le  beurre  sert  à  la  préparation  de  diverses  pommades.  On  Tétend  à  la  surface 
des  papiers  ou  des  cataplasmes  destinés  à  recouvrir  la  surface  des  vésicatoires. 

V.  Altératioixs  et  soPHiSTiCATio.NS.  Toutc  le  monde  connaît  la  facilité  avec  laquelle 
le  beurre  rancit.  Cette  altération  est  due  à  la  production  d'acides  gras  Toûiils; 
aussi,  lorsqu'elle  n'est  pas  très-avancée,  peut-on  par  la  fusion  s'en  débarrasser. 
Les  cuisiniers  qui  ont  à  employer  du  beurre  rance,  le  font  fondre  dans  le  vase  des* 
tiné  à  la  préparation  culinaire,  et  l'exposent  à  un  feu  un  peu  vif  pendant  quel* 
qoes  instants.  De  cette  manière,  l'aliment  n'a  pas  le  goût  de  beurre  a^-ancé.  On 
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at  pt*trir  leèeurre  rarice  avec  ime  solution  faible  de  carbonate  d« 
-ci  s^empare  des  acides  libres,  et  rend  soiuble  la  caséine.  On  lave 
lire  qui  peut  être  sale,  Loi'sijue  le  beurre  w  été  fondu  dans  des  vases 
peut»  grâce  au  contact  de  l'air,  dissoudre  une  i|uarilitc  nolable  de 
bcuTi-e,  dans  ce  cas,  est  colora  en  vert  à  cause  de  sa  coulem^  ]:iunc 
lUère  la  couleur  bleue  des  sels  de  cuivre.  En  rincinrranl,  il  est  lacde 
le  métal  dnns  les  cendres. 

sez  souvent  que  du  i»ciiiTe  d'c\cellcnle  qualité  est  presque  blanc,  et 
lîeur  jaune  que  recbercbe  le  consommateur.  Tels  sont  les  beurres 
DAtières  colorantes  employées  dans  ce  cas  sont  les  suivantes  : 
le  iouci.  Ces  fleurs  sont  ibulées  avec  ou  sans  sel  dans  un  pot  en  grès, 
»  mois  elles  sont  converlics  en  un  suc  ép;*is qu'on  passe  à  travers  un 
cpielques  gouttes  introduites  dans  la  crème  avant  le  barattage  don- 
ir  désirée. 

Du  le  fait  l>ouillir  dans  Veau  qii  on  ajoute  à  la  crème*  Il  en  faut  la 
I  pois  pour  colorer  1 5  kilos  de  beurre,  11  est  très-emplo\é  en  Angle- 


teearotte  est  directement  introduit  dans  la  crème, 
0,  les  baies  d'alkékenire,  les  baies  d'asperge,  !c  suc  de  mûres,  Tor- 
rmployés  au  même  usage*  Toutes  ces  l:dsi(lca lions  sont  sans  danger 
g,  et  peuvent  être  toléi-ées, 

la  plus  fréquente  consiste  à  recueillir  avec  la  crème  une  quantité 
p  gi-ande  de  caséine  coagulée  et  qui  se  trouve  ainsi  mélangée  au 
Ht  le  barattage.  Les  lavii;_'es  a  Teau  ne  peuvent  enlever  ce  corps 
)0t  insoluble.  Quelle  est  k\  quantité  normale  de  caséuni  qu'on  doit 
ns  le  betuTe,  et  quelle  est  la  proporlion  de  ce  corps  au  delà  de  la- 
i  devra  déclarer  qu'il  y  a  fraude?  Je  n'ai  trouvé  aucun  document 
Ide  résoudre  celte  question,  <pe  jVii  inutilement  adressée  aux  per- 
fur  position  et  leur  expérience  rend;iieiit  aptes  à  la  résoudre.  Cette 
esl  Irès-fâcbeuse,  car  les  inarcliands  en  profilent  pour  introduire 
»eiirre  un  quantité  de  substance  étrangère  souvent  considérable,  et 
écuniaire.  On  pourra  s'en  assurer  eu  jctint  les  yeux  sur  le  tableau 
Iqui  démontre  à  U  Ibisquon  [»eut  préparer  du  beurre  en  n*y  laissant 
iséine  et  d'eau,  et  que  ties-souvent  ïa  proportion  de  ces  corps  atteint 
lart.  On  peut  du  reste  très-fàcilemeut  ajouter  au  beurre  du  fromage 
;  de  les  pétrir  ensemble  avec  un  peu  de  matière  colorante  |»our  ob- 
dt  qu'on  ne  peut  pas  distinguer  h  Fœil  du  beurre  ordini^ire.  Pour 
fraudes,  on  dépse  le  Ijeurre  dans  une  épronvette  graduée  en  cent 
^■1  on  la  chauffe  au  bain-marie.  Les  corps  étrangers  gapncnt  la 
HT  du  vase,  et  on  peut  imméfliatement  voir  le  volume  qu'ils  occu- 
!»  b  même  manière  qu'on  décèlei-a  la  présence  de  la  fécule,  des 
fîommcde  terre,  de  la  craie,  du  plâtre,  etc.  Toutes  ces  substances 
reconnaître  dans  le  dépôt,  soit  par  l'examen  au  microsco^H',  soit  {Kir 
lique.  L'addition  du  suif  de  veau  élève  le  point  de  fusion  du  beurre  ; 
iisi  reconnaître  ou  plutôt  souf>conner  cette  fraude.  Qu[intâ  celles  qui 
acber  sous  une  coucbc  de  beun'c  de  bonne  qualilc  du  bt  urrc  nié* 
des  corps  étrangers,  et  nobmment  de  l'eim  dans  des  cavités 
a,  etc.,  elles  sont  trop  giossières  pour  nous  arrêter. 

P.  CoutiEn. 
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|liiii.io4iiA»iK.  —  SfîHOoi  (M.:.  TmcMu» (tc  liutyro,  aeceMgU,  etc.  Grooiii^.  IC6I.  in-ll* 
Sr.iiMiiiT.  Du  hulyrotitfsl  tiVunenlum,  Icnaî,  1(>80.  —  \^ALnE■  (i.'.  Ùe  btÊÊfM  efm$qiu  mm 
uxu.  Aitorl'.  >oi'ic.,  MA'*,  in-i'.  —  I)l'  même.  Mediciniêche  umf  àkomomûaekt  Ahkmtillm§ 
von  Itiittn-  uml  tlcMiu-n  rirlfâtUyen  (lebrauch  utut  Suisen.  Erlangen.  1751.  în-8*.  —  Foci- 
mot.  Sur  h  Inrurrr  cl  la  irtmc  du  lait  fie  vache.  !n  Ann.  de  Mm.,  !"■  série,  L  HI, 
|).  Ui{\\  1770.  —  (ii-F.nsi4?(T.  Art.  Hecube.  In  Diction,  de»  se.  méd.,  t.  III  :  fSii.  —  Uauami. 
Ihi  Inunr  fondu.  In  Ann.  de  chimie,  1"-  série,  t.  XCIII,  p.  2i7;  1815.  — CiK\kcci.  f«b 
/tour  stnvir  à  l'histoire  du  beurre  de  vache.  Ibid.,  2'St'rie,  t.  XXII,  p.  566;  I8:i5.  — Tcmi. 
^ute  Mur  IcH  caracti'reH  niierfutcopif/ues  que  présente  le  Ifcurre  fondu  et  refroidi.  In  Ùmfi. 
rend,  de  l'Acad.  des  se.,  t.  IX,  p.  (mO,  748;  1X59.  —  ({RnaEis  ,C.'.  Iteckereke* sur  kswm- 
lu'^rcH  tjrasxes  du  Iwurre.  Kxtr.  cl  (rad.  des  Aun.  der  CJtemie,  etc.,  t.  XLII.  ht  Atm.  h 
rhimie.  ."rsiM'i»',  t.  VU,  p  IV*  ;  1X47».  —  Hustr  (J.).  Exptfr.  sur  la  comiwsition  du  It^ém 
rertuinct  phases  de  la  traite  fractionnée  pour  la  falnrication  du  beurre.  In  Comf4.  resà. 
de  VArad.  des  se.,  t.  XWll,  p.  4il  ;  1X48.  —  Ciialambkl.  Xote  sur  une  modifieatiou  à  nifriK 
duire  dans  la  préparation  du  benne,  tpti  en  améliorerait,  etc.  In  Compt.  rend,  de  T.M- 
des  sr  ,  t.  XXXIÏ,  p.  4ïi;  IX.M.  —  Schauit.  Ueber  Butteruntersuchunyen.  \n  Casfirt 
Itjsihr.,  t.    ni.  p.    TmI  ;   ix:)."». —  l.iox.  l'eber  Dutlerunterfuehungrn.  In  Henhé'»  ZtKk., 

IX«*2.  lin  .H  Canslatrs  Jahrtsb.,  IXa",  t.  Vil,  p.  5i Fb.\.n«ii.  Sur  T  analyse  du  beum.h 

l'Art  mrdnal.  ol  Journ.  de  chim.  méd.,  &•  série,  l.  II,  p.  151,  218;  1866.  LB«. 

BKl  RRKM  ivitf:DiC'.%Mi-::VTKtA.    Oii  n  (loiiiie  le  nom  de  beurre,  paresla- 
>ion,  à  qih'l(|iii's  siibsliuiros  grasses  végélaics  (jiii  se  rapprochent  du  beumle 
\a('lir  |iiu'  loui*s  iiropiiiHi's  :  iwitrre  de  cacao,  beurre  de  mttscadej  etc.  OnA* 
nail  aussi  aiituM'ois  lo  nom  do  l)ourre  à  quelques  chlorures  à  cause  de  leur  cflHi' 
tanro  v\  do  lour  asporl  luitxriMix  :  l)eurros  d*anlimoinc,  d*arsénic,  de  bismulk, 
dVlain,  de  zinc,  etc.  Kn  ce  qui  concvrno  lis  licnri-es  minéraux,  nous  n'avons qil 
rciiMijcr  aux  mois  Antdioink,  AnsKMc,  Bismith,  Ét.vln,  Zinc,  elc.  (chioruresk). 
Quant  aux  InMirivs  \ô;>clau\,  nous  dinuis  deux  mots,  au  point  de  vue  pbanaaD» 
lo^i«|nc.  di'  ceux  tpii  sont  le  plus  onqdovi's,  im  petit  article  étant  consacrée» 
aprc^i  i^  TouM'uihlt'  do  cos  substances,  aviv  indication  ïie  leur  origine. 
/Jc'iii/r  ou  huile coiicrvtc de  Cncat!.  [Voft.  Cvcaoier. ) 
iH'urrc  ou  huile  cttiicrctc  de  Mu.<eiule,  [Voif.  Mr<f.\DÉiEB.) 
licurre  de  eire.  t'ouiposô  ilacidos  murgarîquo  et  o1éi(|ue,  de  myricine  et  de  » 
rine,  oblonii  |Mr  la  di>lillatiou  do  l.i  cire  et  employé  autrefois  comme  résolutif. 

Vn-urre  de  r\t\j.  liraisso  blanclio,  de  consistance  onctueisse,  dune  ode» 
ajiicaMo.  dune  snonr  douce.  MIL-  fornu'  avec  la  soude  un  s-ivon  «pii,  dit-ompd 
\\\\  un  ,n:dc,  fournil  un  acide  ;; ras  paiîtculier  nouuné  acide  cmTtnitpie.ivàk 
à  r>,V,  |HMi\au:  étie  di>î:llè  suis  allé  ation  tt  qui.  d*aprt>  M.  Brouiéis,  a  jOurcoB 
|x>^itlvtu  l.''ll-*0*. 

Jk'Ii.  ;,•  de  (i.j/.rPî  do  Silua.  de  Ranbouc  ou  do  BaniKirra".  II  est  d*unlifal 
Nile,  qui\p;.*iois  li^orimoîil  iii;ii;o.'lro,  c.mutoI.  oiiilnoux  au  toucher.  Il  a  « 
105:010  iviour  et  un.^  îsuour  douio.  p;  :>èc  de  toute  .Wrolé.  Il  i-s*.  jurlaiHB* 
pn^jtv  \  1:1  }vVpM,.:i  n  dts.limin:>  c:  i^  Iv^bjci  dun  L.»mQjcrce  coiwiJênU 

/Vï.j'v  .:V  (t  .;•  .u  ci.'.;.  M.v  ^ro  ir:;s>:^  s^Mide.  uliii>J-i  d.uis  ll'-lo  ioaune  lï 
ino::t  ol  \<i\\}   \i^  v.N.^  -  do  'a  mM;\'r.o.  Fl!e  i-sl  !x\*Kxl4eii«:il  :ort  aiulogi» 

,"»     Il  ^MW.xîOî.U  . 

J.UU10  o.î:.:\:iT\  d'iv.-.     >o\.iîr   *•   x^'   •.^:"  r;->  t:    li  •.::>■   xV.'.:r  d  l-t».  b-^p* 

^r*>    ;  i ..  i^.  u  U  î^*^:r.  .'.  ■•       ..■■",        '  .   '•:*."  \**  *U  >  t».*"-.>  i'.xvi  u:i  •^^ 
-•-.    ..V:.-.  .:;.•./.:;:>  ::/:    •'•.  :v-^  J>:7:    [y::,v>^xi^..i.  C'fP^ 

T    (.iUi'. 
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MSESMSS  VÉ4iÉTJil.lK.  Noai  doimé  ;^  un  grand  nombre  dû  substances 
^Ttt8»pt»Atiles  par  différentes  |)a ri ic5  des  vt'gelatix,  nolanimern  par  Ip-s  graines 
et  ki  traits  de  certains  dcnlrc  eux»  et  employées  coiiijne  alinienU  {jras,  on  cîans 

iHKirie*  réconoinii!  domestique,  la  thérapeutique.  Li  pbîpart  iionl  daulre 
ter?  commun  av^  le  beurre  que  leur  Lonsislance  graisseuse,  lï^iinlres  ne  sont 
ft|ttsdêb  carps  gras  proprement  dits;  mais,  par  leur  foi  me,  leur  eonsî^tance, 
coloraLion  ou  leur  odeur,  elles  rappellcut  plus  ou  naoïns  hieit  Ie5  beurres  dori- 
aninîalc.  Nuus  ne  ferons  ici  qne  les  éniiniéror  rapidt.'meiit,  renvoyant  pour 
de  détails  à  chacune  de  celles  de  ces  matière^  qui  ont  quoique  importance 
jour  le  médecin . 

\  Arbres  à).  Ce  nom  a  etu  donuL*  dH  Bamsia  butifrucea  Uoxd.  (wy. 
j^t  nneSDpotée,  et  ;kxi  Paitadesma  (ftUtp'acea  DnN,  rapporté  aux  Gln- 
.  VA.  à  beurre  rfM/Vn/w^,  celui  qui  donne  le  U.  de  Galam^  a  été  indiqué 
ïi&Lint  le  Bama  ùbovata  Forst, 

de  lîambarra.  On  le  croit  produit  par  un  Palmier,  ÏElœis  guineemis. 
|[.  ce  mot.) 

de  Itambouc  ou  Baiavle  des  nègres  d'Afrique.  Est  peut-être  le  même  que 
tîent. 
de  Oivao,  Extrait  de  ta  graine  du  Thcobroma.  {Voy,  Qcaoier.) 
B.  fie  Qit/atn  préparation  alimculatre  failc  dans  l'Inde  avec  Jcs  fruits  du 

m  nnnunm.  (Voy.  Pimemt,) 
î.  de  Chigomier  ou  Chhiuito  des  Cafres,  Exporté  de  Mo3îanibi<|ue,  provient 
ibrelufti  hiihjrosHtii  C\b. 

B.  dtf  Chuptea.  Substance  grasse  sirupeuse,  rapportée  de  Gambie,  et  prove- 
jpense-tK>n,  d'un  Palmier.  (Yoy.  Comptes  raui.Ae.  se,  11  oct.  18i2i,ct  Mér. 
i.  Did.J,  590) 
ï.  (oa  Buile)  de  Coco.  Produit  par  la  graine  du  Cocos  nucifera.  (Foi/.  Co- 

I). 

JEl.  de  Croton,  Enduit  des  graines  du  Crolon  sehifemm  L.  {Voij,  Eic^caria, 

B.  r/Vaw,  de  fourmis ^  Espèces  de  Nmtocx,  trouvés  en  Sibérie.  Le  premier 

T,  pruuifotvie  Ac;  le  second,  moins  connu,  lire  son  nom  de  ce  que  Ton  le 
i  à  cote  des  fourmilières. 

0.  de  Gatam  ou  iV Afrique,  Attribué  au  Basêia  obovata  Forst,,  de  la 
ipolfe,  après  l'avoir  été  à  plusieurs  autres  espèces  du  même  js;eure, 
nx  B.  hmtitfolia  et  huUjvaeea  iroy.  huH);  provient  [dus  probabie- 
téoil.  l'arUim, 

B>  de  (lah  on  deCirier.  Matière  grasse  fournie  par  le  fruit  de  plusieurs 

ï,  nobmment  le  M.  ccrifera,  {Voy,  CtuiER.) 

B,  de  Muscade.  Extrait  de  la  graitic  du  Myrisiica  moschata.  {Yoy.  Jf»B- 

B*  (on  nuile)  de  Palme,  Corps  gras  fourni  par  plusieurs  Palmiers,  mais 

1  par  tine  c.<p^  africaine,  VEhrin  githieemisi.  {Vvy^  Ei..€is.) 

_B.  de  fVAi.  Provient  des  graiues  du  Pclica  huhjrom  AtîBL.,  arbre  de  la 

[  iVoy.  CiftYOCAR). 

ï.  deShea,  Le  ni^nieque  le  U,  de  Bmnbarra  (n,  2). 

B.  de  Sumac,  Sorte  d*huile  concrète  des^^raines  du  Rhus  succedanettm  l. 


terre*  Nostoc  de  Sili^rie  qui  croît  dans  les  forêts  de  sapins. 
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19.   B.  de  Tomcx  ou  Fanr  Cerisier  de  Chine  {Liisœa  chttwmiit  Um)  1» 
LmÉE.)  II.  Bs, 

«EL'1F1'*L  (Station  WAniSE),  ilans  le  départctnenl  du  Calvados,  d;ii)5  lar 
dissement  de  PotU-l*Ê vaque,  e&t  lui  village  très-omhragé  de  la  coU;  de  Tfl 
d'où  dépend  le  luirneau  de  Houlgatt*  et  son  hcï  eUddissemeiil,  à  20  kilo 
de  la  ville  de  Font-l'Évéqiie,  A.  Pi, 

BETCm^TCiC  (Jean  de),  en  latin,  Uererovicius ^  nù  à  Dordrecht,  le  17 
venibrc  151*4,  niori  le  19  janvier  1647,  est  souvent  cilé  avec  honiienr, 
variété  de  ses  cuiUKUssances,  ses  taleiïts  littéraires,  son  aptitude  à  ei-  Ij 

sieurs  points  a  In  lois,  son  htiliilelé  comme  praûeien  et  comme  ndniin 
savant  homme,  docteur  en  médecine  et  en  pliilosopliie  de  l'Univcrsilc  de  ï\ 
médecin  de  sa  ville  n^itale,  profess^cur  de  médicine  (l6ti5K  président  du 
(ftit27),  bourgmestre  (lC'2ïï),  président  de  l'amiranlé  (iri5!),  adinmistratci 
riiopital  des  or[»liclins,  a  écrit  sur  toutes  espèces  de  lïiîitièros,  et  r^ntJinjR 
soûl  encore  recheichés,   il  est  utile  d'en  donner  h  liste  à  |)eu  prèa 

T.  EpiiiQÎka  qumtUo  de  termina  viix  faîaîian  tnobili,  cum  (hcUntm  retifomft. 
165i,  in-8".  Plus,  édil,  -^  U*  Monianus  Uîyx6fii)Kii,  seu  refutatio  argumnitorum  < 
Michaël  de  Montaigne  impugnat  necessitatem  medicinse.  Rordrcchi»  i05*,  in-S*; 
franc,  par  mademoiselle  ïloisson  née  Zoutelaiidt,  Ptivi.s  1730,  iri-lS.  —  lU,  De  exuSii 
fsminêi  stxu*.  Dardr.,  1650,  jn-8'  —  ÏV.  ihjtnement/teifdt  der  Vrmwen.  Ibid  .  1CVS5. 
—  V.Jdea  medicin.r  vcterum.  Leydo,  t5rf8>  m-t2.  —  Vî,  De  calcuh  renum  et  trfâcsr  I 
tingtitaris,  cum  epistotis  et  cûmuHatiottibm  magmrum  virontm.  L^yde,  Hiag.  w-i'î 
Sehai  der  Ge^iidheit.boTdi^.,  !05»,  m-8^—  VIII.  F.xercitntio  in  Hippocratisfi 
cakutù  ad  Claudium  Salma^vum.  I^cyde,  10 M,  111-12.  —  IX.  Scfwt  der  onu' 
geneesk(tfts  van  de  Kwkten.  I>nrdi\.  1041,  in-8v  —  X.  Hotinndu  geneet  midà 
1612  in-«*,  —  XI.  Van  de  Bhaiiw  ScfmtfL  Dordr.,  IGVÎ.  —  XII    Avripec. 
iniroductio  ad  meâic^nam  indigeuam,  U'vdc,   1044,  in-8^  —  XIII.  EpUtoL 
cum  doctorum  reipomii  ;  accedii  Beveravicii,  Eranmi,  Cardini,  MeianchUmh,  u. 
mium,  llt)lerd.,  1044,  in-8*^ — XIV.  Atihangzet  van  eenigen  hriepen  lleelkanute  of  ic  i^iaor*!» 
êm  aile  ntftitfeitdige  gcbreken  te  gencneu.  Dordr,.  4551,  in-8»,  —  XV.  CHirurçia  ( 
nttatimte,  Ibïd.,  J051,  in-S*.  —  XVI.  Opéra  oninra.  Atiist,  1051,  in-4\ 

BElt  {Eaux  minérales  et  et  he  de  petit-lait  de)^  othcf^malen^  vUoruré 
fjuea  forie'iy  carbonifpics  ftiihtes,  dans  la  Suisse,  dans  le  eanton  de  Vjiud«| 
mètres  au-dessns  du  niveau  de  la  mer,  est  une  petite  vil  le  de  o, 700  liahiUititl,  I 
sur  TAvançon,  à  40  kilomètrfs  sud  de  Lausanne,  à  24  kilomètres  de  Vevej,  < 
1,500  mètres  seulement  de  lïtabli-ïSement  de  Lavey.  (Voï/.  ce  mol,)  Neuf! 
minérales  d'une  lempL-rature  de  12'*  centip^rade  éniergcnl  à  [lc\  *iu  voit 
mines  de  sel  gemme  découvertes  en  I55i;  les  deux  principales  sofil  iéàfféB 
par  les  noms  de  source  des  lies  et  de  source  des  Mines,  Ces  eaiu  conUfiH* 
27  grammes  de  chlorure  de  sodium  par  litre  sont  peu  employées  en  médecin*;  il 
n*en  est  pas  de  môme  après  qn  on  a  extrait  par  lévaf^oration  le  ehloiuro  dciwtalDt , 
quelles  renierment.  \ms  eaux-mères  des  sjilincs  de  Bex  sont  emf*ottét^  à  f 
où  elles  jouent  tm  rolc  im[>ortant  ilans  le  traitement  de»  maladie»  ordina 
soignées  ù  celte  station  tltermule. 

Cette  cni-meM     '        '  loslé  dans  \qs    " 

qu  Oïl  a  extrait  1.  s  de  Bex,  est  lu 

d'une  coqIcu  ruoiiis  toncec,  qui  la  Hait  rc^cmldcr  à  de  b  Irtiiî*^ 

<t*i  "    '       V Ifrcomère  et  salée.  C/cto» 

îC  même  pendant  u»  ItfJtîp 
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Mong  ;  sa  densité  esl  del  .57<j0,  M,  Pyramc  Moriii,  habile  pharmacien  de  Genève, 
Oiiti-qi]e  1000  ^mmes  de  l'eau-mère  de  Bex  renferment  les  principes  sui- 

Cliloruro  de  mognedinm ,  , HtM 

—  rjilciuiii  ,  « 4(3  59 

—  {lors'^^iurit. .....       Â8,eî 


ftndiutn . 

BroH)^"^"  •'    "■  M.rtH'^ium 

W  i  ium 

Suif.  . 

Stiift 

Atuuijiie. 

Carbonate  de  diaut.  fer  et  intUire  orgsnHiue 


0.08 

0,15 

0,39 

Ira  ("es. 


TOTIL  Dg5   MATlÛJltS  FURS.     . l^,4i> 

E)tFioiTifKiupEiHQCE«  —  Lesi  eaux-mères  de  Bex  s'ordonnent  snrtontà  rétablis- 
H^nu-aît  deLavej,  où  on  les  prcsaiLà  l^intérieur  à  la  dose  de  15  a  30  grammes  par 

If  ri*  en  deui  lais  et  mêlé^  avec  Teau  mttiéraîc,  Liiiir  usage  le  plus  fréquent 
I  couper  Teau  des  bains  pris  au?î  établissements  de  Bex  et  de  Lavey  ;  leur  dose 
ftloiTs  eiitre  5  et  10  Ulres.  Lorsqu'on  adilitioime  d'eau-rnère  les  eaux  miné- 
iù  lîex  el  de  Lavej ,  dounccs  en  botison,  i!  \mi  s'arrêter  à  un  effet  Liiatif  et 
ftèn provoquer  nnc  purgalion  complète.  Les  enfauls  tolèrent  parfiiilement,  même 
pendant  de&  mois  entiers,  reau-mlTcde  Bex  dans  l*eau  de  Lavey  ;  ils  la  supportent 
ad,  61  on  la  m«}le  à  leanonliniiire  fmide  ou  préalablement  chauflee. 

Cesl  contre  la  djalhèse  scrofuleuse  que  les  eaux  de  Bex  a^'isscnt  avec  le  plus 
d'efficiûtc.  Les  malades  doivent  boire,  cbaqne  jour,  de  deux  à  trois  verres  de 
Toa  de  b  source  des  lies  ou  de  li  source  dos  Mines,  et  prendre  des  bains  addî* 
tiQonèft  de  quelques  litres  d'eau-mère.  Les  bains  géncraux  sont  d*nne  heure  de 
Wr»II  faut  ajouterau  traitement  interne  et  externe  les  applic.itions  locales  d*eaii 
itre  contre  les  engorgements. 

«oâinage  des  salines  et  Tair  pur  de  Bex  L-onviennent  aux  phtinsiqnes. 

pelit-Iail  de  vache,  de  chèvre  on  de  bichis  à  la  do^e  de  trois  à  quatre  verres 

les  jours  vient  en  aide  alois  à  la  cure  athniiatrique. 

rét  de  ta  cure,  de  50  a  45  jours. 

it'ejcj/orfe  ps  les  eaux  de  Bex.  Â.  Kotukeau. 

^—  Unuir  (llermaan).  Compte  rendu  âen  cauxie  LB»ey  pour  1810.  Lausanne, 
(V.  J.l*  Butklin  clinique  de  l  hôpital  de  Umef/,   Lausanne,    1818,    in-H*. 
^-Bex,  p.  2S.  A.  R. 

ir^  iLliO.     Vojf.  C£FU£us  et  IpécÀCUAnu^, 
~Kli:t^.     Votj.  BéjuauE. 

KTT».       Voif,  CaoZOPUORA^ 

UàRD  (tle  Bezahor  onBczahard  en  arabe,  contre-poison  on  antidote)*  Nom 

!  arabe  et  qui  servait  a  dési;j;ncr  les  concnHions  iniestinidcs  de  plusieuri 

■uiiitux.  Au  moyen  Age,  les  niédicamenls  de  la  médecine  arabe  slntroduisireut 

L  Europe  avec  les  idées  snperstilieuses  de  l'Orient  ;  les  bézoards  furent  regaixlés 

we  doués  d'une  activité  merveilleuse  ;  ils  ehass;uent  les  veiiins,  ils  neulrali- 

l  liîs  f)oi)iuti!^,  ils  ranifuaieut  la  vie  prête  à  sï'leindi'e,  etc.,  etc.  Ces  propriétés 

.  n'existaient  que  dans  l'iniaMinatioiî  de  reux  qui  prônaient  les  bé- 

i  aiMicamonls  si  vantés  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  historique. 

■  wtit  confondu  sous  la  dénomination  de  béi£oïu"d  des  concrétions  diverses 
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ci  de  nature  très-différente,  telles  que  des  calculs  intestinaux,  biliaires,  urinaits, 
salivaires,  les  concrétions  pulmonaires  et  de  la  glande  pinéale.  Dans  la  vâi^ 
cine  vétérinaire  actuelle ,  on  réserve  ce  nom  aux  concrétions  calcaires  d*iui 
volume  souvent  considérable,  constituées  par  des  couches  concentriques,  el  dé- 
veloppées dans  le  conduit  intestinal  des  animaux  domestiques  berbivores.  Des  pe- 
lotes de  poils  entrelacés  et  comme  feutrés  se  forment  paribis  dans  Testomac  et 
dans  les  intestins  do  plusieurs  mammifères  ruminants  ou  solipèdes  et  pronea- 
nent  des  poils  que  ces  animaux  entraînent  avec  leur  langue  en  léchant  kv 
pelage,  ces  pelotes  de  poiU  sont  connues  spécialement  sous  le  nom  d'iEcAGionui 
ou  ËGAGROPiLEs  (dc  aî|,  chèvre,  et  ttO^o;,  balle  de  laine).  Nous  en  dirons  plus  bas 
quelques  mots  après  avoir  parlé  des  bézoards. 

On  avait  distingué  les  bézoaixls  en  orientaux  et  occidentaux.  Les  premien, 
les  plus  merveilleux  et  doués  de  propriétés  héroïques,  jouissaient  d*une  immeme 
renonnnée,  et  ils  atteignaient  le  plus  grand  prix  ;  les  seconds  étaient  inférieun. 

Le  bézoard  oriental  (Lapis  bezoardicus),  ce  remède  souverain,  ce  préden 
talisman,  éloignant  de  son  possesseur  les  maux  de  toute  nature,  était  un  oocp 
arrondi,  à  surface  lisse,  brun  ou  vert,  formé  de  couches  concentriques,  niineei 
et  fragiles  ;  la  cassure  était  vitreuse,  Todeur  forte  et  aromatique.  11  provenait  de 
la  dernière  poche  stomacale  ou  caillette  de  la  chèvre  sauvage,  ou  Paseng  (Co/n 
œyagriis  Lin.),  et  probablement  aussi  d'autre  espèces  de  gazelles  ou  antilopo^ 
telles  que  la  gazelle  des  Indes  (ÀJitilope  cervicapra  Pallas),  Talgazel  dc  BufloB 
(Anliloi>e  gazella  Lin.),  et  d*autres  petits  ruminants,  qui  se  plaisent  danscfll 
endroits  solitaires  ou  escarpés. 

H  y  avait  aussi  le  bézoard  du  porc-épic  (piedra  del  porco,  du  portugais),  Ol 
des  plus  recherchés,  d'un  aspect  savonneux,  verdatre  ou  jaunâtre  ;  c'était  mi 
concrétion  biliaire.  Ce  bézoard  était,  comme  les  précédents,  porté  en  amulette  H 
préservait  de  la  contagion  des  maladies  ;  on  louait  à  la  journée  le  talisman  pour 
une  valeur  de  dix  à  douze  francs  et  plus  de  notre  monnaie  actuelle.  On  tnrai? 
aujourd'hui  ces  bézoai-ds  eiîtourés  de  sphères  de  filigrane  d'argent ,  dans  kl 
calmiets  des  naturalistes  et  des  amateurs  de  curiosités. 

Le  bézoard  occidental,  provenait  du  chamois  ou  isanl  [Antilope  rupicapra  lin.), 
et  du  bouquetin  [Copra  ibex  Lin.).  (In  comprend  du  i-este  ([u'on  ait  clienhél 
contrefaire  le  bézoartl  oriental  de  toutes  manières,  en  fondant  des  résines  et  del 
aromates,  et  à  répotpic  de  la  déc^Duverte  du  nouveau  monde,  en  répandant  kl 
concrétions  de  la  chèvre  d'Amérique,  de  la  vigogne  [Camelus  vicuipia  Lin.)  é 
du  Lama  [Canulus  llacma  Liti.).  Ces  bézoanîs  qui  différaient  |xmi  des  amcrétÎMi 
de  nos  ruminants  domesti([ues  étaioîit  re^jardés  connue  tivs-iiiférieurs  et  pfll 
estimés,  sans  doute  parce  c(u'on  avait  peu  dc  facilité  de  se  les  j)i*ocui-er,  et  peut- 
être  parrxî  qu'ils  n'ont  été  répandus  cpie  dans  des  temps  moins  crédules. 

Les  bézoards  n'étaient  pas  seulement  portés  en  amulettes  ;  ou  les  administnil 
aussi  à  l'intérieur,  comme  fortifiants,  antiputrides,  antispasmodi(|ues;  ils  étiicit 
surtout  utilisés  contre  la  peste,  la  petite  vérole,  etc.  Le  B.  oriental,  ré{mté  le  phi 
actif,  était  donné  à  l'état  pulvérulent,  dans  un  véhicule  api)roprié,  à  la  dose  d» 
4  à  i6  grains  (0,î20  à  0,80  centigrammes)  et  le  B.  occidental,  considéré  romn» 
moins  actif,  de  0  grains  à  demi-<]rachme  (0,50  centigrammes  à  tî  grammes). — \0 
B.  de  |)orc-épic,  le  plus  estimé  par  les  Orientaux  et  <pii  a  été  payé  jusqu'à  qittll* 
cents  livres  en  Hollande  (Lémery,  Dict.  des  drogues^  p.  ilO),  était  employée 
infusion.  SnsjKîndu  «aune  petite  chaîne  d'or,  on  le  faisait  tremper  dans  un  liquide-* 
eau  ou  vin,  autiuel  il  était  censé  communiquer  ses  vertus.        « 
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en  lîiiif  avec  les  bt'zoartli,  t^igrinloiis   oncore  les  concrétions  tirées  du 

,ilii  sajigli£i%  du  inulet»  dn  chien,  de  la  {^uetioii-tlouc  (Simia  nemœfm 

lin, t.  Al  castor,  «lu  rliinocéros,  d»'  rclqihaiiL,  ilu  liœuf  {Massang  de  vacca), 

\,  do  vipère  (bêzoatxl  de  FVatice),  et  môme  de  rhoniine.  Ciloris  seule- 

iux  bézoards^  coiiipas«5s  de  cot|uilIes  d*luiMre$  ou  d'yeux  d'écrevisses 

,  rvuiib  par  de  la  goiuine  et  aromatisés  avei-  le  musc  ou  IVujibre  ;  ces 

irat  le  nom  de  pierre:^  de  rtOu,dc  Ceyhm,  ou  tle  Malacca,  aiusi 

lie  poix-épic  (LapU  porci  malaccemis^    bézoard  fauve  ou 

dkpquc 

U  heZiMiii  iâ«irn.rtd  des  alcliimisles  était  de  l'oxyde  blanc  d'aiitînioiins  aiiaiojL^dr 

ik  râttûmoifie  diapbt>réli([ne;  lii  ÎK'/oard  fassile  était  roni[K)sé  de  masses  jL^dohu- 

laiÉfis  de  cjrUmate  de  chaux,  réiirites  eu  couches  coiiceutritjues.  Ou  a  parfois 

A|»prJft  b^coanl  de  vipère  le  foie  liessecbé  et  pulvérîtié  de  ml  upliidieu.  II  est  prejs- 

<jue  iaiilde  de  rappeler  que  la  croyanee  aux  béxoards  u*cxiste  heureuseraeiit  plus? 

I  «pie  les  fonnubij  es  de  pharmacie  les  ont  r<^jetésdâiis  un  juste  oubli. 

lUKSOut  été  divisés  en  plusieure  catégories  par  les  vétériuaires  ; 

m  cuiinaJl  des  é^gagropiles    simples,  eucroùit^  et  composés.  Les  Effat/ropilen 

eousbteat  en  une  agt^leuiération  d*-  poils  jaunes,  rouges  ou  bmus,  rare- 

iimrâou  blancs,  réunis  en  (entre,  (Ui  repliés  eu  couches  coïicenln*|ues,  mais 

lovau  central  ;  la  surface  exléiieurc  est   villcuse  ou  revêtue  d'une  sorte  de 

.  |b>utit  petits,  ci  assez  coimnuns  tiaus  restouiae  des  veaux.  On  y  trouve  de 

et  uncniatii'^i-e  organique .  Lts  Êgagropiles  ewcrmi/es  sont  gros,  sphériques 

ills^  composés  de  poils  feutrés,  reeouveits  d'une  croûte  épaisse,  sem» 

iii  c^'lou,et  formée  de  mucus,  de  phnsphate  de  chaux  et  de  fer.  Us  sont 

I  Tcspèce  bovine  et  se  distinj^^uuut  par  leur  [mids  léger  des  concrétions 

M.r.ui...l.\s  solides.  Gervais signale  de  ces  égagropiles  dwz  la  Girafe.  Les  Égarfro' 

fila  aimposéUf  OU  calcuUnLT^  ou  terreujc,  ou  iilltoitics,  peuvent  acquérir  nu 

I   volume,   leur  poids  est  considérable  ;  ils  sont  composés  de  couches 

i'iucs,  formées  autour  d'im  noyau  central,  lis  se  composent  de  matières 

fiffêiiies  feutrées*  associées  h  du  phosphate  ammouiaoo- magnésien.  Cette  vâjiété, 

fil  comprend  de  vraies  concrétions  iîUestinales,  se  rencontre  exclusivement  dans 

fc|nK  iiïte^lin  dc5  chevaux*  Uïie  forme  particulière  d'Kfiagropiles  composés  du 

BOnlMi  porlck  nom  de  (johbe;  ceux-ci  sont  peu  voluiuineux,  alteî^'nant  au  [dus 

Ir •..*„., .o  d'une  noisette  ou  d'une  noi\  ;  ils  sont  formée  par  un  feutraifc  de  paille 

kc.  revêtus  d'une  couche  luisante  de  couleur  hrnne,  (Voij.  Intestiss, 

oiadion*.)  A.  L^sotitfiÈTvE. 

v%\%^  —  ElAt's^i»  (Câsp.).  De  laitUle  bezoûr  orienta lii  et  occidentnlh  cenùtti  Ucm 

ri  nriu,  tfMttra,  clc,  Hlfcr.  Basile^,   t01i>,   in-8*;    plu^,  ùdil.  —   Dcis^sg,    De 

'*>nr.  Grnuîngn?,  1659.  in-l^.  —  liouncu  (W  ).  pnif.  et  Scamior  (J.  E>), 

ir,    Iciï»,  t(i<î5,    m-8'.  — SciiHtinKii  (G.  V.]-  De  hpidc  hnoar.Vile- 

—  LAiiiiEX]i*?t?f  (G,).  Ue  fraudibu»  et   rrroribtt*  rina  lapulvm  baoar, 

iQ_|».  —  SijûVoGT  (!♦  Adr.).  De  lapide  Itmmv.  lena%  1098,  iii-4\  — 

brioa$diio  oriatttfli.  ErfoMi:c,  1707,    in-4».  —  GEairnoï   (Cl.  Jôs.^ 

»ur  h*n  nutrri  nmtièrt'infui  ctmppr&rheiit.  In  Mém.dc  fAcad,  de»  se,, 

ji   190,  —  S  (MIE    treti  ).  Ejrperîenreu  and  Observ.  upon  Oriental  and 

whieht   etc.    Lotifl.,  IT15,   iîj-8-,  —  Mn.i.F.n-  Dr  brziHtrdtrorum  enwlu^ 

ViUd».,  i735,  in-8v  —  ÏIoitst.  Sut  Ica  béionràndn  Pérou,  tn  Ann,  do 

I    p,  tt>7;  1780, —  FouncHoï  [k.  V,].  Mém.  sur  te  nombre,  h  nature  et 

hhdt'x  diffêrenlt'S  matières  qui  forment  le*  ralcuh,  te^  h^ioard»,  etc. 

du  Ht:  /    nat.,  t.  L  p,  03  ;  ISOtî.  —  Dr  m^uk  el  VAiiQitn.i^.  Sur  la  nature 

ci  la  ,  ,n  deicnltuh  ou  concrétion  qui  naijfnent  drmn  le»  (tmtttatLt  H  que 

Êoaê  ic  fwnt  de  béwtmh.  îbid-,  t.  IV,  p.  i29;  18t)l*  —  Vicgi-tLiK.  Que^twn 
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$ur  la  formation  de»  bézoards  intetiinaux.  In  Ann.  de  chimie,  1**  lèrie,  t.  LUHII, 
p.  138;  1812.  —  PicasiiLU  (A.).  Del  hezoard  degV  animait  e  m§élmmewU  éifÊékéà 
cavallo.  In  Ann.  ujcir.  dOmodée,  t.  IIV,  p.  129, 1820.  Pour  les  é^gropiles,  vpy.  Imna, 
Goiicii£tioxs.  E.  fiai. 

■HAVAHIÇKA  OU  HIÇRABHAVA,  médecin  indou  dont  la  biographie  nm 
est  encore  complètement  inconnue,  est  regardé  comme  Tauteur  d'un  ouvrage  roli 
manuscrit  jus({u  ici,  et  intitulé  :  Bhâvaprakâsa.  L'auteur,  qui  connaissait  les  gmà 
i-ecueils  classiques  attribués  à  Caraka  et  à  Suçruta,  place  au  commencemeol  à 
son  livre  un  résumé  des  traditions  mythologiques  relatives  à  l'origine  de  k 
science  médicale  dans  Tlnde,  et  à  la  révélation  de  l'Ayur-véda  aux  honuDes,  fv 
rintermédiaire  d'Atreya  et  de  Dhanwantari.  On  y  trouve  le  tableau  des  senioi 
médicaux  rendus  aux  dieux  par  les  Açwins,  personnages  d^  invoqués  dam  k 
Rig-véda,  et  connus,  dans  la  mythologie  indienne,  commeles  médecins  de  TOlp^l 
brahmanique. 

Le  livre  de  Bhâvamiçra  est  surtout  un  manuel  de  pathologie  générale,  tniW 
des  tempéraments,  des  humeurs  radicales,  de  l'hygiène  et  de  la  diététique,  Ai 
influences  climatologiques,  et  de  quelques  classes  de  médicaments.  Plasîeai 
chapitres  sont  consacrés  à  la  génération  et  aux  signes  de  la  grossesse. 

BiBuoGRApHiE.  —  Le  manuscrit  de  BhâTamiçra  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  rancMM 
Compagnie  des  Indes,  cod.  382  et  cod.  34t.  —  Cfr.  Dieti.  Analecta  med.  cod.  Ht 
p.  130-153.  Hais  ces  manuscrits  sont  incomplets  et  ne  correspondent  qu'a  la  [ 
partie,  intitulée  :  Purta-Kanda,  Traité  préliminaire^  laquelle  se  retrouve  dans  un  i 
scrit  de  la  bibliothèque  de  l'Univ.  de  Copenhagrue,  voy.  Cod.  indic.et  ùranicor.  bik 
universitat.  Eavnien».  cod.  XXXI  In  Cod.  oriental  hihl.  regiœ  Havnienti»,  in-4*,  Hanhi 
184G.  La  même  coUect.  (cod.  XXIII)  contient  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  intitaUi: 
Bhâvaprakâsa;  Uttarakanda  (dernier  traité).  £n  tout  187  4-  372  pages  ou  559  pages  pour  la 
deux  manuscrits.  Cfr.  aussi  cod.  978  et  979  de  :  Die  Uandschriflenverzeichn.  der  Ai^pl. 
Biblioth.  Berlin,  t.  I,  p.  299.  Cat.  \Vcbcr,  1853.  —  Adelu56.  dans  sa  bibUolh.  «M- 
crite,  publiée  à  Saint-Pétersbourg,  en  1837,  signale  (p.  214),  sous  le  titre  de  BA4rapriAÉi 
un  ouvrage  de  pathologie  et  de  matière  médicale  par  hâdja-Ballada.  G.  Liktau. 

BIA!VCHI  (Les).  Six  médecins  de  ce  nom  se  sont  illustrés  à  divers  degrés,  cl 
dans  diverses  branches  de  la  profession. 


(Jea!«-Antoike),  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siède; 
il  a  écht  un  opuscule  assez  insignifiant,  contre  Chiaramontc,  qui  porte  ce  titre  : 

Trattato  in  cui  si  tratta  dalV  ammirabile  facoUà    effetti  délia  polcerc  o  elixi  riUt  S 
Girolamo  Chiaramontc.  Florence,  1020,  iii-i*. 

Biaaeiii  (Paul-Éiiile),  à  peu  près  de  la  même  époque,  était  Milanais,  profeil 
la  médecine  à  Fadoue,  et  a  laissé  : 

De  partu  hutnanis  pro  medicis  et  juris  peritis.  Parm.,  1621,  in-4*. 

BluieU  (iE.iJi),  était  de  Nice,  et  a  public  l'ouvrage  suix-ant  mis  à  l'index  pir 
la  cour  de  Rome  : 

Sapwntiœ  examen  ^  in  quo  eruditissimi  viri  peripateticœ  et  communis'doctrinœ  npok^' 
dubia  pronuntur  et  solcuntur.  Lugdun.,  10 iO,  in-8*. 


Uem^).  Celui-là  fut  un  naturaliste  des  plus  distingués.  Né  à  Rini» 
le  3  janvirn*  1693,  mort  le  3  décembre  1775,  il  occupa  cette  longue  carrière  ptf 
des  travaux  qui  doivent  le  recommander  à  la  postérité.  Il  n'est  ])as  inutile  de  diK 
que,  dans  lea  ouvrages  de  son  temps,  on  le  désigne  soit  sous  le  nom  de  JohanMti 
lUancus,  soit  sous  ceux  de  Janus  Plancu.^.  Jean  Uianchi  devait  vite  av.uicor,(h 
reste,  sous  des  maîtres  tels  que  Monli,  Trionfetti ,  Manl'rcdi,  Bcccari  ;  il  icviill* 
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bomiet  dedorteur  en  1719,  fit  plusieurs  voyages  en  Iblie,  iiissembla  de  nombreux 
objctf  «l'histoire  naturelle,  surtout  de  ceux  se  référant  à  h  botanique,  et  devint 
(1741  f  professeur  d'anatomio  ;i  1  université  de  Sioniïe. 
Oo  connaît  de  ec  savant  bomme  les  ouvrages  suivants  : 

U  Utirra  miornA  alla  caUeraUa,  Rimini.  1720,  in-l*.  —  IL  (jettera  ml  un  amko,  mlorno 
iQi  mm^u'  >>raU.  Tesaro,   1722,   mA\  —  lU.  EpUtola  anatumica  mi  Joërpfium 

hitym    V  in-l". —  IV,  ÛHxervftzwm  infunw  unn  tezione  ntmtomtffi  r  intorno  te 

fdtolfdfi  /i.  M<*wr  Uiiniiii,  1751,  in-8'.  — V.  De  ccnchU  minu%  notis^  tut  ncccxxil  nprci" 
men  mta»  rtrtprtjei  mtirts  ^pcti  ad  ttitm  jHtrlittmfuc  Arimini.  Rjmini,  1759,  îii-l\  —  VL 
i^fim^Mtf  drti  nripue  tkl  Cardinal  GifK-Ant,  tht  Via,  Vf  aise,  17  Si),  ii»-4'.  ^Vll.  Ih' tpii- 
ituhiâ  jnhtttâ  notis  tphtuhr  bimt'.  lue '| lies,  174"!,  in-8'-  —  VI II.  Vabii  Cotumnœ 
^k^iotftaantiM,  eut  accessit  vila  Falni  Colummr .  Florence,  1744,  in-8*.  —  W.ltivi^ 
é^tlà  vita  di  Catterina  Viz^ani,  cfu;  pcr  ott  nnni  vcitti  abito  da  uomu^  e  cJic  itt  fine 
fiimâM^eche  fii  trovata  pulrttta  uella  nviionc  dct  huo  cadaecro.  Venise,  1744,  in- 4»,  — 
L  ik  vnsicatori  diênrrtaiiotte.  Venise,  17 4«)^  in -8". —  XI.  lUflcHsiom  sopra  nlcmûnomnifcn^ 
fmfmttîtrt  rmtedi  jHrr  una  colica  ncfrittcft,  Milan,  f7H^  in-8%  —  XI L  Dr  monntm  ac 
MAroiM  <fuitm,%dmn.  Venise,  1749^  in-8\  —  XI II  SittwmH  voKmopotitœ  (tpiëtola  apuiogC" 
hÊfr»Mnit  Fiwico.  Rifoini,  1740,  in'8^  elc. 


(Jbjlîi-Baptiste).     Le  plus  célèbre,  «ans  conteste,  dans  celte  série  des 

ii;  m  à  Turin,  le  12  septembre  1681;  mort  le  20  janvier  1701  ;  c'est  un 

àl prfmier:^  iinatoroistes  du  dix-bintitac  siècle  ;  et  Ton  assure,  tant  étaient  pré- 

ma  les  dispositions,  qu'il  fut  re<^ii  docteur  à  l'âge  de  di\-sept  ans,  et  qn'imraé- 

4iltBieiit  après  c»ri  lui  contia  ladireciion  de  tous  b-s  hôfûLanx  de  la  ville  de  Turin, 

Ûtbôoime  ,  justement  célèbre,  doit  Olie  regarde  comme  uu  des  médecins  a  qui 

rniitonue  pathologique  doit  le  plus  ;  convaincu  que  rouverture  du  cadavre  doit 

;ide  le  pliLs  sûr  pour  le  praticien,  le  seul  qui  puisse  le  diriger  louchant  le 

i  cause  des  maladies,  il  ne  manqua  Jamais  b'S  occasions  de  se  livrera  cet 

«ttinery,  Ccst  à  sa  demande  que  le  roi  de  Sardaigne  fit  bûtir  en  1715  nn  anq^ii- 

tWilrif  (les  plus  rommodes.  lliancbi  eut  aussi  un  grand  honneur  :  cebii  d'être 

miaiUi  par  Morgugni,  qui  fit  remarquer  des  erreurs,  des  inevacli Indes  dans  les 

Ci  de  son  émule. 

i  ouvrages  sont  : 

_l  Is  fMce  frutU)  deitn  gimlizutt  araùottf,  Turin,  1713,  in-S".  —  IL   Hintmia  fwpntka, 

't  lirpattJt  $trucitira ,  unihiiM,  et  morhiA,  opus  anfitomicum  pht/siotogicitm,  et  jmttwlogi' 

l^I^i|>,  niO;  m-4',  —  UL  Uuctus  tacnfumtcs  noei,  eorum  nnalome,  u»uh,  morbi,  cum- 

.  înrm*  1715,  in-i*.  —  IV,  FaÙricce  huiminw  ffeneralift  prospectus  Turin,  1710,  ui-M, 

"ï  Ùf  itaturali   in  humatw  cvrpoiv,    vitifHtfJ,  mvrbuitatfUi*   gvw^rativnc  histmia.  Turin, 

—  Vï,  fte  tnrtrorum  vnmrtim  posîtionibits  cl  fabfiva.  Turin,  1745,  In-h',  —  VÏL 
tioHJfirn  di  due  cnrpt  e/tr  nacqut*  siàl  pftvcxe  in  fjennaro  ilOi.  Turin.  1749,  in-4*, 
ftrrfs  Ktitla  êetiMibêlilà  ed  irrittihiUtit  dette  parti  netti  uomitti  e  fictli  bruti.   Tunn» 

—  IX    Discvrni  dtic  nopyn  una  terra  mliua  purgutitc  di  frétât  uvt  Piemonlr  jtco* 
iinM»  I7'»7,in'8%  —  (Voir,  pour  plasicui's  autres  dis^scrtu lions  de  Biaiichi,  le  Vu^âlre 

dfi  Mmtgrt  ,  A,  C. 

mj|%cill^l  (JfiA!i-FonTUKAT|,  né  en  I7'20,  à  Cbîeti,  dans  le  royaume  de 
%^»,  et  morl  le  2  se[tlcuibre  1779,  ?*  I^adoue,  où  il  prolessaiL  la  médecine 
I^îhjut  a*rc  beaucoiqi  de  distinction.  On  a  de  lui  : 

I   S^ffffi  di  rtftrrirftie  ttêtf/rtifi  Ui  metlceina  elettrten,  futtr  in  Vcneùa  dti  nfcum  amatort  di 

iii-i*.  —  IL  Lf/^ï'/f  medico-pratiehe  intoitti)  ait'  indote  dette  febri  ttm- 

ifi  de*  vetmi  del  rotpo  umano,  e  detl'  uso  dcl  mercttrio,  Venise.  1750, 

iilu^tune  dette  tettere  *optû  ttt  foria  delta  ifwfginazione  nette  donne  incinle, 

«•. —  IV.  ÙMeivaiioiu  intorno  ait*  uso  dettft  elcttridtù  céleste  e  su  l'origine 

'«.  Veiii&e,  I75i.  in-8*  —  V,  Ùitcurw  9opcn  lu  fitosofiu,  detto  netl'  Acwte' 

lîilim%  17511,  m-»"  A*  C 

t**n.  ÉJrc.  Il,  \o 
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BIANCONI  (Giov.  Ldiogi),  célèbre  médecin  italien,  qui  jouit  dans  k  aède 
dernier  d'une  grande  réputation  et  occupa  de  brillantes  positions  en  Italie  et  en 
Allemagne,  où  son  mérite  Tavait  fait  appeler,  et  où  il  fut  chargé  de  missions 
diplomatiques.  11  était  né  à  Bologne  le  30  septembre  1717  et  mourut  à  Pérousele 
!«'  janvier  1781 .  Bianconi,  et  c'est  lu  ce  qui  lui  mérite  ici  une  place,  8*est  sortoot 
illustré  par  de  savantes  recherches  sur  Celse.  Il  a  victorieusement  démontré  que  cet 
auteur  vivait  sous  Auguste.  On  doit  regretter  que  la  mort  ne  lui  ait  pas  permis  de 
publier  l'édition  du  De  re  medica  qu'il  avait  préparée. 

De  ses  différentes  œuvres,  plus  littéraires  que  médicales,  nous  ne  citerons  qoe 
les  suivantes  : 

I.  LeUere  sopra  A.  Cornelio  Celse  alV  abbate  Tiraboschi.  Roma,  1770,  in-8»  ;  trsd.  a 
allem.  par  Grause,  Leipzig,  1781,  in-8*.  —  II.  Trad.  ital.  de  VAnatomie  de  Winslo»,^ 
logne,  1743-44,  C  vol.  in-8*.  E.  Bgd. 

BIARON,  BiABUni.  Ce  nom  appartient  aujourd'hui  à  un  genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  Aroïdces,  qui  n'a  aucune  importance  pour  la  médecine,  quoiqie 
sa  souche,  acre  et  irritante,  puisse  causer  des  accidents  à  cause  de  sa  ressemUanoe 
avec  certains  tubercules  alimentaires.  Mais  Dioscoride  appliquait  ce  nom  à  r^riM 
Dracuficulus  L.  (Yoy.  ce  mot.)  II.  Bk. 

BIARRITS  ou  BIARRITZ  ^  (STATION  MARINE  ET  HIVERNALE.)      Dans  le  dépiT- 

tement  des  Basses-Pyrénées,  est  un  bourg  ayant  une  population  fixe  de  3,63S 
habitants,  à  7  kilomètres  sud-ouest  de  Bayonnc.  (Chemin  de  fer  de  Paris  à  Hidril; 
la  station  de  Biarrils  est  à  1  kilomètre  de  l'église  catholique,  et  à  3  kilomètres  da 
habitations  du  bord  de  la  mer.)  Sa  situation  sur  le  revers  d'une  colline  ou  pronoi- 
toire  qui  s'abaisse  vers  l'Océan,  l'expose  à  l'influence  salutaire  des  vents  de  la  mer, 
se  succédant  avec  une  régularité  presque  absolue.  Ainsi,  jusqu'à  vers  neuf  heora 
du  matin,  la  petite  brise  du  nord-est  règne  presque  exclusivement,  le  vent  du  oorl- 
nord-oucst  souffle  ensuite,  et  rafraîchit  l'atmosphère.  Le  vent  qui,  en  juin.ip- 
porte  les  plus  forts  orages  est  le  vent  d*ouest-nord-ouest,  qui  tem|)ère  les  cbaleun 
de  cette  époque  de  l'année.  I^  qualité  de  ces  vents  qui  ont  traversé  l'Océan  et 
les  fréquentes  variations  de  l'air  de  la  mer,  beaucoup  plus  sensibles  que  daB 
les  terres,  forcent  les  baigneurs  à  ne  pas  se  vêtir  trop  légèrement,  quoique  kl 
vents  du  large  enrhument  beaucoup  moins  que  ceux  de  rintériour.  Le  nd 
souflle  du  sud  pendant  le  mois  d'octobre,  il  est  ordinairement  suivi  d'une  phÂ 
de  quelques  jours. 

I^es  étrangei-s  ne  manquent  pas  de  visiter  Bayonne,  en  communication  si  bdb 
avec  Biarrils  ;  la  filate-forme  de  l'Atalaye  au  sommet  d'un  rocher  d'où  l'on  décoone 
presque  toute  l'étendue  du  golfe  de  Gascogne  ;  la  Boche-Percce,  grande  aitaà 
creusée  par  les  vagues,  qui  l'agrandissent  sans  cesse,  le  phare  dont  les  fondatiiMl 
ont  13  mètres  de  ])rofondeur,  sa  tour  s'élève  à  47  mètres  au.-dessus  du  d 
et  à  70  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  la  Grotte  d*Amour  dont  ^0UTe^ 
ture  est  fermée  par  les  flots  à  chaque  marée  haute. 

Station  mabine.  Biarrits  a  trois  plages  et  trois  établissements  de  bains  à 
mer  froids  parfaitement  installés,  et  régis  par  l'administration  municiple.  U 
première  ])lage  est  la  plus  au  nord  ;  elle  se  nomme  la  Côte  du  MouUn  ou  W 

*  On  écrit  liiarrils  et  non  Diarriti  ù  la  mairie  de  cette  localit<î;  c'est  l'orthografèe  lH' 
c'iCÏU; 


BIAIIRITS,  ^     ^  2J7 

FotK.  C*est  là  plus  rapprochée  de  ki  résidence  impcrialc  ;  elle  est  située 
enire  h  pointe  Saiiit^Mtiiltn  au  nord,  et  Ja  pointe  de  TAUlaye  au  sud.  Son  rivage 
csl  très-plat,  et  son  sable  Lrês-uiii  et  très-fin  ;  niais  les  vagues  )'  sont  très-fortes, 
surtout  pendant  les  grandes  marées.  Les  bîijfîneurs  y  éprouvent  de  \ï\cs  secousses 
et  y  trouvent  tous  les  avantages  des  bains  en  lanies.  La  deuxième  pluge  se  nomme 
la  Céte  du  Por(-Vieu.r  ;  elle  se  trouve  entre  la  pinte  de  rAlalaje  au  nord,  et  là 
poinle  du  sud.  Cette  plage  est  une  anse  abritée,  dont  le  fond  est  en  pnte  et  les 
lan»  le  insensibles,  c'e>t  la  ipie  la  nat;ition  e^t  k  h  fois  facile  et  agréable. 

Ou  I  jnirs  se  baigner  au  Port-Vieux,  sauf  aux  marées  d'éqiiiiiOJtc,  tandis 

tptûgi  court  quelque  danger  à  h  Cdte  du  Moulin^  lorsque  la  mer  est  houleuse. 
Le  sable  est  moins  doux  au  Tort-Vieux,  où  il  y  a  même  quebjues  galets.  La  troi- 
aème  pkge  est  connue  sous  le  nom  de  Côte  dea  Basques  ;  elL*  est  tt-rminée  au 
inord  p:ir  la  pointe  qui  la  sépare  du  Pott-Yieux»  elle  5*ctend  au  sud  jusqu*à  Saiut- 

Él-dc-Luz.  Elle  est  la  plus  spacieuie,  son  sable  est  comme  tamisé,  et  les  bains 
i  en  lames.  Cette  plage  n'est  guère  fréquentée  que  le  dimanelie,  par  les  gem 
pays,  qui  ont  le  tort  de  prendre  leurs  bains  trop  bugs  et  par  tous  les  tem[»s, 
t  à  cela  qu'il  faut  attribuer  tes  accidents  qui  y  arrivent,  et  qui  sont  à  peu  près 
loioonnus  aux  deux  autres  plages  de  Biarrits. 

Les  bains  de  mer,  n  ont  pas  la  môme  action  physiologique  et  thérapeuliquc  à 
TuiDe  ou  à  Pautre  des  plages  de  Bi;irrits.  C'est  à  la  Gjtc  des  Basques  surtout,  que 
le  médecin  doit  envoyer  ceux  qiit  oui  besoin  de  bains  en  lames  violentes  et  à  forte 
pcrt-usjàioa  ;  les  bains  de  la  Côte  des  Fous  eonviennenl  aux  malades  qui  doivent  se 
aatenter  de  lames  moyeimes,  dune  (>crcussion  médiocre;   ceux  du  Port-Vieux 
fOOl  recherchés  par  les  baii^meurs,  auxquels  rexerciee  de  la  natation  est  prînci- 
pleoifiiit  ordonné.  Les  bains  de  la  Cote  des  Basques  ne  sont  j>as  satis  péril,  lors(pie 
biner  est  agitée;  ccim  de  la  Côte  iln  Moulin  ne  sont  pas  non  plus  loniplétcnient 
lÙTS  pendant  b  tempête;  il  est  presque  toujours  possible  de  se  bai^^ner  sans  aeci- 
linitâ  au  Port-Vieux,  où  Ton  est  à  Pabridu  veut^  et,  où  les  vagues  ne  sont  grosses 
ipmx  nuirées  équinoxiales. 
^JfiS  bains  de  nier  se  prennent  à  BiaiTÎts  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de 
^bpnbre;  mais  Pépoqueqni  convient  le  mieux  est  la  seconde  quinzaine  de  juin,  le 
T^dejtnllet,  le  mois  de  septembre,  et  la  première  quinzaine  d*oc1obre.  Pendant 
le  mois  de  mai,  les  quinze  premiers  jours  de  juin,  la  dernière  quinzaine  d  octobre, 
le  tiîuqis  est  trop  froid  ou  au  moins  trop  incertftin,  pour  qu'il  soit  toujours  pos- 
lible  d'arriver,  après  le  bain,  A  une  réaction  francbe  et  Lonqtlète.  Les  ebalenrsiïu 
©ois  d'août  >ont  trop  fortes,  au  contraire,  pour  qn*il  soit  prudent  de  prendre  les 
^ias  de  mer  en  cette  saison.  11  est  impossible,  en  effet,  île  faire  alors  le  moindre 
^Bticesans  transpirerabondammcnt  ;  cet  état  convient  peu,  à  moins  d*iudicii lions 
Ipêeintes,  pour  prendre  les  bains  de  mer,  qui  ne  peuvent  avoir  tout<^  leurs  pro- 
priétés toniques.  La  tcmpéralnre  de  l'eau  de  la  mer  est,  en  moyenne,  de  Uj'centi- 
{née  pendant  les  mois  de  mai  et  d'octobre;  elle  s'élève  jusqu'à  '20'^  ri  2i^  cen- 
tigrade |iend*int  les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Leuude  mer  contient ,  a  Btairits,  à 
Jicu  in^js  Zi}  grammes  de  chlorure  de  sodium  par  litie  d'eau.  Iles  moléeubîs 
«alifiKS  que  l'analyse  chimique  a  plusieurs  fois  démonirées  existent  dans  Pair  des 
1*  Biarrits,  et  sont  utilement  le^spirées  par  les  enfants  trop  jeunes  et  les 
'  trop  avancés  en  iige  pour  se  kuiiner  à  la  mer. 
Biartils  a  deux  établissemenls  particuliers  de  l)ains  de  mer  chauds,  ils  sont 
lun  et  Pautre  assez  pauvrement  installés  pour  que   Padminislralion  ronnnunale 
Mit  îuccs&amnieut  forcée  d'en  créer  de  nouveaux  où  les  étrangers  trouvetûwl  Vft 
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ocHoofort,  sinon  te  luxe  indispensable  dans  l*un  des  postes  marins  lesphis  iiD| 
et  le  plus  frécpientés  de  TEurope. 

Bibliographie.  —  AmuE.  (P.  R.).  Manuel  du  baignant  ou  notice  médicale  mr  l 
de  nier  de  Biarritz  (Basses-Pyrénées).  Paris,  185G,  in-12,  138  pages.  —  Adéxa.  K* 
mucrites. 

'  Station  hiteriialb.  Biarrils  est  devenu  depuis  une  dizaine  d'années 
jour  d*biver;  ses  conditions  climatériques  et  topographiques  exceptit 
exjdiquent  aisément  la  faveur  que  les  habitants  du  Nord,  les  Anglais  i 
lui  ont  accordée.  La  situation  de  Biarrits,  dont  les  maisons  sont  coi 
sur  deux  pointes  de  rocher  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  mer,  et  qui  1 
dans  son  eau,  font  de  ce  poste  hivernal  un  des  plus  agréables  et  < 
gais  qui  puissent  exister.  Nous  devons  à  lobligeance  de  M.  le  docteur 
inspedeur  adjoint  des  bains  de  mer  de  Biarrits,  les  tableaux  de  la  tem| 
exacte  de  cette  station,  pendant  les  mois  des  hivers  de  1860-1864,  18( 
et  1867-1868. 

Or,  voici  le  résumé  de  ces  tableaux.  Ceux  qui  sont  afférents  aux  années  i 
et  1861-62  ne  concernent  que  la  température. 


TEMPÉRATURES 

THERMOMÈTRE  CENTIGRADE 

NORD. 

SUD. 

8  h.  mat. 

12  beur. 

5  h.  soir. 

8  b.  mat. 

is  heur. 

(1860-1S61) 
Du  10  ao  30  notembre 

11- 
9- 
5- 

n- 

13' 
16- 

12- 

8- 

8- 

8- 

13- 

11- 

lo- 
is- 

14- 
17- 
SO- 
IS- 
7- 
12- 
12- 
17- 

lî- 

10- 
8- 
11- 
13- 
16- 
17- 

14- 
11- 
11- 
11- 
15- 

11- 
9- 
6- 
9- 
11- 
14- 
17- 

15- 
8- 
9- 
8- 

lo- 

17- 
13- 
15- 
16- 
20- 
23- 
24- 

18- 
|16- 
15- 
20- 
22- 

Décembre 

JaoTÎer  ...«.•....• 

Férrier 

Mars 

Avril 

Mai 

(186M86Î) 
Do  6  au  30  novembre 

Décembre.   .      • • 

Janvier  .....••• #• 

Février 

Mars 

Ajoutons  que,  pour  toute  la  période  comprise  dans  ce  tableau,  il 
i7t()  beaux  jours,  47  jours  couverts  et  71  jours  de  pluie. 

Pour  Thivcr  de  1867-68  (de  janvier  à  mars),  les  moyennes  thermom^ 
et  l>aromélri(|ues  ont  élc  les  suivantes  : 


THERMOÎHITRE  CE.NTM.llAUK 

B  VIIOMÈTIIK                   j 

9  heur,  «lu  iii,itm. 

S  lieuro  ilu  y(jh\ 

H  betii.  il  II  mqliu. 

Ty  beuri'â  t!u  soir. 

m 

H^  7-013        j 

1        ^  7U1 

7G^,I3 

7<n.2 

r 

L  les  moyennes  hygromeiriqucs»  qui  n'ont  ét6  relevées  que  pour  lévrier  et 
ttars  do  Thiver  1867-I808,  ont  élé  :  en  février  de  81,41  a  8  heures  du 
',  ^0-89  à  5  lieures  di»  soir;  en  niar>  de  82-55  à  H  heures  du  malin  et 
I  5  heures  du  soir.  11  e^t  irapoitant  de  noter  que  cet  hiver  a  été  plus 
"5  Biflrritîi  cjue  de  coutume,  néanmoins  le  Ihernioniètrc  n'est  descendu 
^ue  pendant  cinq  jours. 

Isfûns  tenu^  après  avoir  visité  Biariitif^  à rassemhler  les  doenmonts  Icâpius 
;  sur  la  température  axacte  des  niois  de  la  saison  d'Iiiver,  sur  Tétat  Ixiromé- 
l  hygrométrique  de  l'air,  avant  de  conclure  avec  M.  le  docteur  Adéuïa  et  avec 
iintomedo  Hïntel-nien  de  Paris,  que  le  climat  dou\  et  asse:^  intilorme» 
;aUté  de  pression  et  d  élaslicilé  d'un  air  tonique  et  relativement  sec, 
i  i  Burrits  un  très-]>on  rang  parmi  les  stations  marineH  et  hivernales  de 


,  i{tti  ont  une  convalescence  pénihlo,   une  constitution  aHaihlie  par  suite 

adic  ancienne,  les  jeunes  sujets  lymphatiques  et  scrofuïeux,  les  phthisi- 

i  ue  craignent  pas  l'eÙet  reconstituant  et  nu  peu  excitant  de  Tair  marin, 

c]Uerois  guéris  ou  améliorés  à  la  suite  d'uu  séjour  d'hiver  à  Iîiairits,pen- 

tou  plusieurs  aimées.  Les  Espa^^iols  IVéqueiiteiitcn  lîrand  nomhn*  les  hains 

\e&  Anglais  élahlissent  surtout  volontiers  leur  quartier  d'Iiiver  à  Biarritz. 

Adéni»,  dont  les  noies  nous  ont  beaucoup  servi  jjour  la  lédaction  de 

Je,  assure  que  phisienrs  poitrinaires  de  la  Grand-Bretaf^ne  n  ont  vu  leur 

aodificr  d'une  manière  tres*av:uUageuse,  si  avantageuse  niéine,  que  (piel- 

I,  après  (juatre  hivers  consécutifs^  ont  éprouvé  un  mieux  qui  fait  es[iérer, 

guérison  complète,  au  moins  rallongement  notahlc  d'une  existence 

knt  voisine  de  son  terme.  »  A.  Kotdreau. 


—  Ad£kà. 


Notes  manuscrites.  —  rAroM  l'Emesl).  Notes  manuscrites. 

A.  1\, 


^_„„,    ..,., Noms  vulgaires   du  Mespilus  juponka  Tug. 

i  portugais  Bibm.  (Yoif.  Néflier.)  *'   •*'^' 


lOE»,     BIBm^iMER. 


H.  Bs 


Palmier  qui  produit  une   huile  employée    comme  topifiue  dam 
que   équinoxiale,  et  qu'on  croit  analogue,  sinon  identique,  à  VÀouora. 
JiàUA.)  Il-  B«^ 

On  appelle  ainsi  des  vases  pouvant  contenir  150  I  200  grammes 

,  tm-minéâ  jmr  un  endiout  particulier  qui  porte  un  mamelon  artificiel  et 
*  ement  des  jeunes  enfants- 
^^^^_ent  et  encore  aujourd'hui,  dans  beaucoup  de  campagnes,  on  se 
3)emeni d'une  cuUler,  d'un  gobelet,  ou  d'une  sorte  de  burette  ipetii^oi]^ 
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après  lesquelles  Fenrant  boit  à  la  manière  ordixfaire,  au  lien  d*a8inrer  le  liquide 
par  succion  comme  le  font  tous  les  mammifères.  Hais  alors,  cette  facilité  peutrélre 
trop  grande  de  la  déglutition  d'une  grande  quantité  de  lait,  peut  offrir  des  incon- 
Yénients,ct  c*est  afm  de  rapprocher  le  plus  possible  l'allaitement  artificiel  de  l'al- 
laitement naturel  que  les  biberons  ont  été  inventés. 

Nous  avons  à  examiner  le  vase,  Venibout  qui  sert  de  bouchon  et  la  matière  qui 
constitue  le  faux-mameloti. 

i""  Le  vase  on  récipient  consiste  en  une  liole  ordinairement  en  verre,  d'une  forme 
variable  ;  les  unes  à  fond  plat  de  manière  à  pouvoir  être  placées  verticalement, 
les  autres  en  forme  de  sabot,  le  ventre  ofi'rant  une  portion  aplatie  qui  sert  de  la» 
de  manière  à  ce  (pi'elles  reposent  sur  le  côté.  La  matière  du  récipient  n'est  poiot 
indifférente,  les  métaux,  outre  leur  prix  élevé,  peuvent  présenter  divers  incoo- 
vénients;  le  verre  qui  n'est  pas  attaqué  par  le  lait,  et  dont  la  transparence 
permet  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur,  doit  être  et  est  généralement  pri* 
féré. 

•  2''  Vefnbont  qui  ferme  le  vase  présente  de  grandes  différences  ;  dans  certaifli 
appareils  entièrement  formés  de  la  même  matière  il  se  continue  avec  lui;  c'est  ce  quit 
lieu  pour  certains  biberons  dits  parisiens  ;  le  flacon  tout  en  verre  et  aplati  en  limande 
présente  ù  Tune  de  ses  extrémités  un  renflement  oiivaire  percé  d'un  trou  qui  dôme 
passage  au  lait.  Une  tubulure  latérale  remplie  pur  un  bouchon  que  Ton  ôte  pen- 
dant la  succion,  permet  à  l'air  extérieur  de  presser  sur  le  lait  et  d'en  facilitera 
passage  dans  la  bouche  de  l'enfant. 

Mais  dans  tous  les  autres  appareils  l'embout  entre  dans  le  goulotde  la  (iole,  etsert 
d'obturateur.  Dans  le  biberon  de  madame  Breton,  l'extrémité  du  col  supporte  une 
esi)ère  de  liouchon  en  cristal  entrant  à  frottement,  et  terminé  par  un  bouton  auquel 
s'adapto  le  n  auielon  en  tétine  de  vache  au  moyen  d'un  fil  qui  l'étrangle  à  la  basi^du 
boulon.  Cet  ^nibout  est  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  un  canal  central  qui 
permet  au  liquide  iiitéricur  de  se  rendre  clans  le  mamelon.  Li  communication  avec 
l'air  extéiieur  est  établie  au  moyen  d'un  petit  trou  percé  à  l'endroit  ou  la  lidesc 
rétrécit  pour  former  le  goulot.  Celle  ouverture  a  l'inconvénient  de  laisser  coider 
le  lait  (jnand  on  penche  le  vase,  et  de  permettre  à  Teau  d'y  entrer  quand  on  le  fait 
chauller  au  Iviiii-marie  ;  en  outre,  le  poids  du  bouchon  tend  à  faire  tomber  le  y^ 
au  moindre  (  hoc  <iuand  il  est  [dacé  sur  sa  base. 

L'appareil  Dnljot  est  lieauroup  plus  complicpié.  Au  goulot  du  récipient  ordinaire 
s'adapte  un  embout  en  buis  pereé  d'un  canal  spiroîde;à  h 
parfic  supérieure  e>t  un  petit  tube  en  ivoire  et  sur  ce  tube 
qu'il  enveloppe  est  adai)té  et  maintenu  avec  une  virole  un 
bout  de  sein  en  liège  l'ort  souple,  évidé  au  centre.  L'abord 
trop  abondant  du  lait  par  le  canal  central  est  modéré  piirune 
aiguille  en  ivoire  «pii  le  lravei*se,  divise  le  liquide  et  renij^be 
d'arriver  trop  vite. 

Ln  monture  du  biberon  Thiers  {fi(j.  1)  est  égal •  ment  asseï 
compliquée.  Mais  sa  principale  disposition  est  la  suiunle: 
l'extrémité  supérieure  de  l'embout  forme  une  sphère  cnuse 
supportant  latéralement  un  tube  en  caoutc  houe  lon.^  de  «pifl- 
ques  centimètres  et  terminé  par  le  mamelon  que  maintient  une  virole  en  hui#.  Ii> 
tube  de  verre  ou  d'étain  va  joindre  le  tube  de  caoutchouc  à  travers  l'enilHMit  rt 
plonge  jusciu'au  fond  du  vase  de  manière  à  régulariser  l'ascension  des  deiniîre* 
parties  du  liquide.  Ce  support  du  mamelon  sur  une  tige  élastique  i>cmiet  à  rciifao^ 
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d*ex£eiiter  divers  mouvements  sans  aliaTulûuner  la  succiou,  et  rie  pratiquer  celle-ci 
dans  toutes  les  attitudes. 

De  son  côté,  M.  Matlhitni  (%,  '2)  a  imagiiiL\  pur  régler  et  grailucr  ralïîux  du 
lait,  de  percer  trois  Irous  (rt,  /?,  c)  à  des  hauU'iirs 
iliiîérenlcs  sur  la  partie  inférieiu^e  de  l'embout 
qoi  forme  nu  lulKi  ploiigeauL  liès-court,  entoure 
d'un  ps  de  vb.  Sur  cetiilic  sévisse  h  volante  un 
ch.ipe^u  {il)  eu  t'orra e  de  dé  à  coudre,  qui,  sui- 
vant f]u'il  recouvre  un  ou  deux  des  trous  infé- 
timn  'n*  2),  laisse  arriver  plus  ou  uioins  de  li- 
quide dans  II  bouche  de  1  enfant.  gj ••  v\ 

Les  biberons  ordinaires  du  commerce  sont 
formés  d'un  bouclion  de  lic^e  sur  moulé  d'une 
virole  en  buis  ;  ce  kuicbou  est  perce  d  un  canal 
({ai  traverse  a  frottement  un  tul^e  de  corne  ou 
mieuv  de  verre,  plongeant  iiirérieurement  jus- 
qinti  iond  du  vase,  comme  dans  riqrpareil 
Thiers,  et  recourbé  supérieurement  à  nn-^le 
;  an-dessus  du  bouclion  ;  à  celte  extrémité 
ricure  s'adapte  un  i^nneaude  buis  auquel  est 
\\e  mamelon  en  tétiiïc  de  vacbe. 
i  diflérents  appareils,  depuis  le  plus  simple 

fau  plus  com[diquê,  exigent  tous  une  exces.^ive  propreté.  S'il  y  séjourne 

iplques  gouttes  de  lait,  soit  dans  le  récipient,  soit  dans  les  divei^ses  parties  de 

about,  ce  lait  s'aijL'rit  Irès-prompLèmetit,  surtout  pendant  les  jurandes  chaleurs, 

le  liquide  nouveau  rpi  on  y  ajoute.  Ils  doivent  donc  être  démordes  et  lavés 

nelquc  sorte  chaque  fois  (]uc  Ton  s'en  sert.  C'est  là  asHirémcnt  uu  incon\é- 

I,  c^ir  il  est  bien  dillicile  d'obtenir  tsint  de  préeautions,  surtout  de  la  part 

Igeus  de  la  campagne,  ou  de^s  femmes  de  la  classe  ouvrière,  qui  ne  ptiivent 

[jours  j>erdre  beaucoup  de  temjis  à  tes  détails  de  propreté  minutieuse  et  ce- 

aot  indispensable. 

'U  prlic  importante  du  biherot»,  telle  qui  aie  plus  vivement  exercé  la  saga- 
ides  inventeurs,  est  certainenjciit  le  imimeltm,  Dans  les  campagnes  on  em[iloie 
rut  une  tiole  ordinaire,  dont  le  goulot  est  fermé  par  un  lin^e  replié  plusieurs 
Imr  lui-même  en  forme  du  tanqmnct  i[iii  dé[iasse  ce  fjonlot  dequohpiescenti- 
s,  de  manière  i\  iH)Uvoir  être  tenu  dans  la  bouche  de  renfaut.  tïest  |iàr  là 
^le  passe  le  lait.  On  peut  remplacer  ce  lanqwti  par  une  épori;^e  ti'ès-lîue  taillée  eu 
entrant  p;jr  sa  base  dans  rouverlure  du  col  et  recouvei  te  d'un  lin;;^c  fin  qui 
lé  par  uu  fd  autour  du  bourrelet  que  présente  le  goulot.  Eu  Suède,  et  très- 
tmemrut,  on  se  servait  d'un  mamelon  de  \1iche  ou  d'une  peau  lîne  percée  de 
Urous.  (llosen,  Mal.  tUseNf.,  Irad,  de  Lelebvre  de  Villebrune,  l'ariy,  177S, 
L)  Eu  Angleterre,  vers  la  lin  du  siètdo  dernier,  le  docleur  Smith  avait  imaginé 
niheron  qui  eut  beaucoup  de  succès.  C'était  uu  pot  en  forme  de  cornue  à  long 

Tcé  de  plusieurs  i>ctits  tioîîs  à  son  extrémité  ;  tl  était  recouvert  d'un  vélin 

<WI  parchemin  pari'i  lien  ICI  it  p  créé  et  altaché  eonime  llotlîuît  sur  le  l>out  du  coL 
l^erwood,  Mai.  tlei^enf.,  trad,  du  même.  Paris,  1786,  p.  457.) 
^nies  furent  les  premières  inventions  ipie  Von  s'est  depuis  évertué  à  perlée- 
Bnncr.  Les  subslances  fe  phîs  souvent  emplo}ées  sont  la  tétine  de  vache,  le  liège, 
Tiv^kire  mmolU,  le  caoutchouc.  Sou^  ne  parlons  pas  des  Liouts  eu  verre,  ctiétaiu^  et 


^ 
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autres  d'une  égale  dureté  qui,  malgré  le  linge  dont  on  les  enveloppe,  pressent  doih 
loureuscment  sur  les  gencives,  les  irritent,  les  prédisposent  aux  inflammatioiis  i 
communes  à  cet  âge,  et  déterminent  souvent  des  indurations  du  bord  libre  des 
gencives  qui  entravent  Téruption  des  dents. 

Les  tampons  de  linge,  les  éponges  laissent  aflluer  le  lait  avec  tropd'abondanx; 
mais  le  principal  inconvénient,  c'est  que  ce  liquide  qui  les  imprègne  s'altère  tris- 
promptement,  et  exige  des  lavages  continuels  et  un  renouvellement  très-iréqueol. 

La  tétine  de  vache,  anciennement  usitée  en  Suède  comme  nous  l'avons  dit,  etf 
souple,  molle,  elle  ne  laisse  arriver  le  lait  que  par  de  très-petits  oriûces  qiii  ai 
règlent  le  débit.  Mais,  malgré  rattention  de  faire  baigner  ce  mamelon  dans  de 
l'eau  pure  pendant  rinlervalle  des  tétées ,  il  ne  tarde  pas  à  prendre  une  mauvaise 
odeur  et  un  goût  acide  (jui  exige  qu'on  le  change  souvent. 

Le  liogc  est  à  la  fois  souple  et  résistant,  mais  il  se  casse;  ou  s'aplatit  iacilemcnt; 
rimpré<>nation  en  est  également  assez  promple. 

On  a  noté,  pour  les  bouts  en  caoutchouc  ordinaire  ou  vulcanisé,  le  ramollisi^ 
ment  rapide,  l'agglutination  des  parois  et  l'odeur  désagréable  qui  le  fait  repousser  pir 
les  enfants.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  caoutchouc  vulcanisé  renferme  souvent  do 
substances  diverses,  et  notamment  des  substances  métalliques,  telles  que  le  zincd 
même  le  plomb,  dont  la  présence  a  été  signalée  en  Allemagne  par  des  obsenateon 
très-distingués,  tels  que  Eulenberg  (de Cologne),  Patrubanet  Ragski  (de Vienne), etc. 
M.  Lubbecky,  pharmacien  à  Duisbourg,  trouva  dans  quel(}ues-uns  jusqu'à  50p(iv 
100  d'un  mélange  d'oxyde  de  zinc  et  de  craie;  dans  d'autres  58  ou  55  pour  100 
seulement;  dans  d'autres,  enfîn,  18  pour  100  de  carbonate  de  plomb,  28  de 
craie,  etc.  Ces  analyses  ayant  eu  du  retentissement  et  causé  une  certaine  émotioi 
dans  le  public,  l'autorité  dut  intervenir.  Des  visites  furent  prescrites  dans  les  bou- 
tiques où  l'on  vend  ces  appareils,  et  une  pénalité  fut  édictée  contre  ceux  qui  ven- 
daient des  biberons  en  caoutchouc  ainsi  altéré.  Dans  ces  mêmes  ordonnances  nooi 
trouvons  indicpiés  les  caractères  physiques  auxquels  ou  |)eut  reconnaître  les  bikroitf 
en  caoutchouc  pur,  et  les  distinguer  de  ceux  qui  contiennent  des  oxydes  métalli- 
ques. Les  premiers  présentent  une  ou  deux  sutures  bien  visibles;  leur  couf-e est 
nette,  brune,  hiisante;  ils  sont  minces,  élastiques,  extensibles;  mis  entre  l'œil el 
la  lumière  ils  paraissent  demi-transparents,  avec  une  coloration  biiinàtre.  Us 
seconds  n'ont  pas  de  sutures,  leur  coupe  offre  une  surface  mate,  grise  on  :rt 
blanc,  sur  laqui'lle  on  ajierçoit  une  ponctuation  blanchâtre  ;  ils  sont  ]>hi»  épais, 
moins  extensibles,  à  peine  élastiques,  tout  à  fait  opaques.  La  pesanteur  s|H'ciliqtf 
n'est  pas  la  même,  tandis  que  les  premiers  flottent  sur  l'eau,  les  autres  se  pmi|«- 
tentau  fond.  (Caspers  Vierieljahrsclir.y  etc.,  t.  .\X,  p.  555;  1861.) 

Une  pi*euve  du  danger  de  la  présence  du  plomb  dans  le  mamelon  ou  sa  monture 
nous  est  donnée  pr  le  fait  suivant.  Un  enfant  de  six  mois,  nourri  au  biberon,  co»" 
mença  à  dépérir,  sans  cause  appréciable,  en  ofl'rant  les  phénomènes  de  rinloiica- 
tion  saturnine.  Coliques  très-vives,  constipation,  émaeiation  progressive,  {«leur, 
dilatation  des  pupilles,  paralysie  pres(]ue  complète  des  extrémités  suiiérieures  et 
aiTaiblissement  des  extrémités  inférieures  ;  pas  de  convulsions.  Cet  état  durait 
depuis  deux  mois,  sans  qu'on  en  eût  soupi,x)nné  la  cause,  quand  l'attention  >'étJnl 
par  hasard  |K)rtée  sur  le  biberon,  on  s'aperçut  que  la  monture  formée  d'un  alliage 
plombiiere  était  en  partie  corrodée.  La  cause  étant  recoinnie,  le  biberon  fut  mis  de 
coté  et  l'enfant  guérit  rapidement,  {llrit.  Med,  Jowr/i.,  1805,  t.  I,  p.  TiO.) 

Vient  enfin  le  mamelon  d'ivoire  ramolli  pro|>osé  par  Charrière.  11  est  à  U  foi* 
doux,   souple  et  résistant,  et  malgié  son  prix  un  peu  élevé  et  la  raeililé  a'* 


BIBERON, 


253 


il  se  fiBUilille  quand  on  n'a  ]>as  soin  de  le  mouiller  Iiùquemmeiil,  surtout 
naii  de  s'en  sci-rir,  il  remporte  de  beaucoup  sur  lou$  les  autres. 
lai,  ou  voit  que  le  biberon  exige  un  euscnibli:  de  quidités  que  l'on  Irouve 

remues,  et  de  grands  soins  de  pioprcté  dans  son  emploi. 
outre  ces  inconvénients  pureraeul  matériels,  et  qui  exigent  une  attention 
île  à  leiicontrer,  il  en  est  d'autres  beaueoiip  plus  graves  {votf.  Aluite- 
lil^  p.  283),  signalés  par  tous  ïes  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  lliygiène 
kniere  enfance.  Voici  quelques  cbilTresqui  nous  sont  propres  et  qui  viennent 
de  Topinion,  on  peut  le  dire,  unanime  des  médecins  à  cet  égard. 
é  comme  secrétaire  de  la  commission  d'irygiène  du  i(K  arrondissenieut 
les  tableaux  mensuels  de  la  mortalité  à  domicile,  dans  eette  circon- 
,  d'après  les  fenillrs  dotméespar  les  médecins  vérificateurs  des  décès,  j'ai 
honondiies  confrères  de  mentionner  le  genre  d^allaitemeuL  chez  les  enlants 
.0  à  1  an,  qui  succombent  a  rentéi  ite  ou  diarrliée  si  eonnnune  dans  le 
ige^elquî  est  si  souvent  symplomatique  d'une  mauvaise  alimentation. 
j  rassemblé  des  dncnmeuls  portant  sur  sept  années  (1860-06);  or,  sur 
d'enfants  au-dessous  de  5  ans  (première  période  d'âges  dans  les  Uibleauî 
NK  Î-'^OI  ou  I  sur  2,59,  ont  succombé  ii  lenlérite, 

01  cas  sc»nt  ainsi  lépartis  :  de  0  à  1  mois^  G50;  de  1  mois  à  5  mois,  !285' 

I  1  an,  407;  de  1  an  à  2  ans,  529;  et  de  2  à  5  ans,  82  seulement.  On 

est  sur  les  premiers  temps  de  la  vie  que  la  mortalité  par  entérite  pèse  le 

■ement»  puisque  le  premier  mois  seul  présente  650  cas,  c*est'à-dirr  plus 

du  total  ;  et  la  première  aniiéc  donne  irj80  décès,  plus  des  deux  tiers  !.., 

très*précises  sur  le  mode  d'alhiitcnient  sont  applicables  à  1279 

de  la  première  année  ;  nous  les  avons  classés  dans  le  tableau 
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i  ce6  résultats  partiels,  nous  obtenons  le  tableau  suivant 
SciB m 
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Sefin^c  prématuré  ,.,..... .   . 

,  pour  h  première  et  U  seconde  quinzaine,  ou  voit  en  prande  majorité  les 
ibfÂ  à  l'albitement  artificiel;  puis,  à  mesure  qu'on  séloî^jsnc  des  premiers 
1  la  vie,  le  rap|»ort  des  enfants  élevés  an  sein  devient  de  [dus  en  plus  con- 

,11  y  a  là  un  ensêignenji ni  trè^-précieuv,  surtout  dans  une  localité  où 
de  d'élever  les  enfants  au  sein  prédomine  trè.^-manifestemcut.  Il  est  évident 

K  les  si^cU  débiles  nourris  au  biberon  succombent  d'inanition  pendant  les 
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premiers  jours  qui  suivent  la  naissance,  comme  l*a  très-biea  démontré  M.  Bot- 
chaud,  dans  son  excellente  dissertation.  Ceux  qui  sont  allaités  par  lear  mère  on  jm 
une  nourrice  résistent  davantage,  et  ne  subissent  qu'accidentellement  et  phis  tirl 
les  fâcheuses  influences  qui  tendent  à  décimer  les  jeunes  sujets  pendant  le  com 
de  la  première  année,  et  qui  se  rencontrent  surtout  dans  un  quartier  pauvre  d 
populeux,  comme  celui  auquel  appartiennent  nos  relevés.  (Voy.  Bouts  de  sect.) 

E.  Beaugra!id. 

Bibliographie. —  Eflenberg.  Uebcr  Zinkgcknlt  des  vulkatmirlen  Kaulnc/iuks.  In  Papp't  A(h 
trâge,  etc.,  Hcft  2,  p.  2.  Berlin,  18G1.  —  De  même.  Die  KautuchukSaughûtchen,  bdrefaà 
et  Uebcr  Bleigehalt  des  vullianisirtcn  Kautsc/tuk,  Ibid.,  Hft.  3;  1862.  —  PATurkis  « 
Ragski.  Uebcr  die  ScfMHchkeit,  etc.  In  Zlschr.  fur  prakt.  Heilk.  1861.  —  Burcii». 
Danger  des  biberons  et  bouts  de  sein  en  caoutcKouc  vulcanisé  contenant  du  zinc  ov  é$ 
plomb t  ordonnances,  etc.  In  Ann.  d'hyg.,  2«  série,  t.  XYII,  p.  4i4  ;  1862  —  Flcidi.  Il 
A  Urture  concerning  Ijiad  Poisonning  aiui  its  Treatmcnt.  In  British.  Med.  Joum,,  IM^ 
t.  I,  p.  27.  E.  Bo. 

BIBIR,  BEEBER^   (Bihirinc,  Ueebérine.)  Voy.  Lauriers. 

BIBREL'IL.     Synonyme  de  la  Berce  commune  (Heracleum  Sphomlylium  L). 

II.  B5. 

BIBROK  (Gabriel).  Naturaliste,  né  à  Paris  en  1806,  mort  le  27  mars  18M, 
aux  eaux  de  Snint-Alban  (Loire).  En  l'année  1852,  il  était  aide-naturaliste è 
Duméril  pour  la  chaire  d'hcrpotolo;;ie  et  d'ichthyologic  ;  c'est  en  cette  qualité  qal  ; 
[Mirticipa  à  la  publication  de  V Histoire  naturelle  des  reptiles  ;  ouvrage  justemal 
estimé,  daiisleciucl  Bibron  s'occupa  de  tous  les  détails  relatifs  à  la  déterminatioi, 
à  la  synonymie,  et  à  In  description  des  nouvelles  espèces  de  ces  animaux.  Col. 
encore  à  lui  cpron  doit  Tétudo  sur  les  reptiles  et  les  poissons,  qu'on  trouve  te 
lo  troisième  volume  de  Tcxpédition  scientifique  de  Morée.  Le  collège  nnuiicipslà 
Turgot  a  conservé  un  excellent  souvenir  de  Bibron  ({ui  fit  là,  |>endant  plusiean 
années,  d'utiles  leçons  sur  Tbi^toire  naturelle.  A.  C. 

Blctf^:PHAliK  (mot  hybride,  composé  du  latin  bis,  deux,  et  xcya>c,  tête),  moD* 
struosilé  auactérisée  par  l'existence  de  deux  tètes.  [Voy,  Diclphale.)        S.  D. 

BIt'KPS  {hi.<  deux,  caput  tète  ;  ail.  zweiki'fp/ifj  ;  ital.  bicipite\y  nom  giiicri«|B 
ajipiicabie  à  tous  les  muscles  dont  rextrêmilé  supérieure  est  bifide,  maisspéoh 
lement  réstTvé  à  deux  muscles  situés  l'un  au  bms,  l'autre  à  la  cuisse. 

I  Le  hirep<  humerai  (scapulvradial,  (Ihaus.^  forme  la  œuehe  la  plus  superf- 
oielle  de  la  région  antérieure  du  bras.  Son  corps  charnu,  allongé,  veilical,  a|4ili 
d'arrière  en  avant,  se  termine  inlérieurenienl  par  un  lort  tendon  «pu  s'eufoi» 
entre  le  court  >upinateur  et  le  bracbial  antérieur,  se  conlonriw  légcrenit*nl  s* 
lui-nu-me  et  s*»  lixe  a  la  partie  i>o>lérieure  de  la  tubéro>ité  bioipilde  du  ndi». 
De  la  face  antéiieure  et  du  lord  externe  de  ce  tendon  se  i!ét;uhe,  un  [eu  ao- 
dcs>us  du  pli  du  coude,  une  lar::e  **iiHiti.<iou  apu/itvrhtit/ue  *\m  s*:  dirige  in  !•» 
e!  en  dedans  jKiur  aller  so  confondiv  a\iM'  ra|H>névro>e  antibiachiale,  <ur  la  mtf* 
dcN  mnsclcN  êjàlr^H-hlcens.  L'extrémité  supérieure  du  bic»- s  se  snlidiTise  en  AiB 
cbilV  ap|H.-lés  ^\^urte  portion  et  Innipic  }>oition.  La  touilo  lortioii  ^'instj*  *■ 
s*nnmel  deTajMpbxso  coracoide.  \\\v  uu  tendon  «pii  luii-st  commun  avec  lecooco- 
brachial.  Le  tendon  de  la  loiiiiue  poition  ist  lîalord  lo«é  dans  la  gouttière biû* 
pitab\  où  il  est  maiiUenu  jvir  des  libres  a|onévioti«pbs  «pii  convertUsoot  crf* 
gonllior«  en  mi  canal  complet;  puis  il  i»énètre  d.ins  l'intérieui  de  la  circublio» 
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hlMnénle  et  se  Iciinirte  à  h  partie  supérieure  de  la  cavité  glcnoîde  oïl  il 
leonUiiiier  avec  le  bourrelet  glétioîdien. 

ï  tiers sïipcricurp  loïm-eps  brachial  est  coiilt?nii  ibnsle  ereii\  de  raissellL% 
(lu  jrrmid  ptNlonl  el  ilii  dcltoide.  en  iwant  ilii  graïul  dorsal,  du  grand 
I  lin  soi»^sca|)ul:iiro,  en  deliors  du  coraco-bradiîul.  Au  bras,  il  répond  :  par 
'  ant^eure,  à  la  [»cau  dont  il  est  séparé  par  l'aponévrose  brai'iuate  ;  par  sa 
pcMiérieure  uu  nerf  musnilo-cutatié  et  au  nuisait;  brachial  antérieur  J  [var  sou 
tlilcme  au  nerf  médian,  a  rartère  liuméralo,  dont  il  est  le  muscle  satellite, 
<kiix  veines  <]ui  longent  cette  artère.  Trois  synoviales,  manifestement  des* 
voriser  les  glissements,  sont  en  rapport  avec  ses  trois  tendons  terminaux. 
;  n'est  rju*ïin  prolongement  de  la  spioviale  scapulo-huinéralo  ;  elle  ae- 
le  icndon  de  la  longue  portion  dans  la  gouttière  bieipiïale  où  idie  des- 
filns  ou  moins  Ijas.  Les  deux  autres  sont  dts  bourses  séreuses  distinctes» 
^rtniiC  entre  le  tendon  de  la  courte  |>oition  et  le  muscle  sfms-scapidaire, 
fikre  le  tendon  intérieur  de  terminaison  et  la  moitié  antérieure  de  la  tube- 
^îtaledu  rathus. 

cic  reroil  ses  branches  motrices  du  nerf  rausculo-cutané.  Il  est  a  la  fois 
liuseur  de  ravant-hras  sur  le  bras  et  supinateur  ;  en  outre,  il  élève  le  bras  et 
*      n  avant,  Entin^  p;u"  son  e\|raii5ioïi  fdireusc,  îl  est  tenseur  de  ra[>oncvrosc 
,!^,  et,  par  le  tendon  de  sa  lo!igne  portion,  il  soutient  la  tète  de  llmmérus 
I  diîindonner  la  cavilé  gicnoide. 
_  ..    ^/.  fcmorat  (ischio-rémoro-pL-ronion,  Cliaus.)  est  un  muscle  volumi- 
ikoé  à  b  partie  postérieui^  et  evterne  de  la  cuisse.  Subdivisé  supérieurement 
1      '  il  s*insère  :  par  sa  hmfjac  portion,  h  la  luljérusité  sciatitpie,  ot*l  il 

le  denxi'tenrlineoT  ;  par  sa  courte  portion  à  hi  partie  moyenne  de 
Apre  du  fémur  et  â  ra[ionévrose  intermusculairc  externe  de  la  cuisse.  Le 
Iwniii  formé  par  la  réunion  de  ces  deux  chefs,  se  dirige  à  peu  prf's  verticaîe- 
hi*  et  va  se  fixer  ït  h  tétc  dti  péroné  par  uu  Irés-forl  tendon  d'où  partent 
isioHi  destinées  :  l'urtf,  à  la  tubérosité  e\lerne  du  tibia;  Taulre,  a 
jambière.  An  pint  où  ce  tendon  se  bifurque,  il  embrasse  le  îiL^amcnt 
•ni  externe  de  rarliculation  du  genou. 

I  '  '  'luôral  est  re«T0uverl  par  le  grand  fr  ssier  et  par  Tapnévrose  féniorale  ; 
il  rt  11-  portion  des  muscles  demi-tendineux,  demi-membraneux  et  vaste 
tltcnie.  Le  nerf  scialique  occU{W!  d'abord  son  colé  externe,  puiss;^  face  antérieure 
it<ï»rifi  son  culé  inlerne.  Les  vaisseaux  poplités  sont  eu  rapport  avec  sa  courte 
^ioft.  lltin*i  le  creux  du  jarret,  son  tendon  ré[)i>nd  aux  muscles  jumeau  externe 
t<|.I  le. 

lî  '  ^tj  par  des  branches  du  grand  nerf  sciatif[tie. 

II  Ûécbit  la  jambe  sur  b  cuisse  et  détermine  la  isolation  en  dehors  du  membre 
*nftrittir,  V.  P\t  i-ET. 


BfrK,  m%U.  (A'Ièbre  [Miison  de  Htide,  produit  par  une  llenoncnlacée, 
ii^wittum  (l'iov  WAtr.,,  dont  MM.  llooker  et  Thonison  iFloni  imliat,  I,  57)  foiit 
«ttCEnupic  iorme  de  ÏÀ,  Napellus  L.  {Votj.  AcoiiiT.)  IL  B». 

•iCKIT  tMi[UE-FjiA?î\;ois*XvVïER).  La  postérité,  qui  a  comTncncé  sitôt  pour 
W,  I  trop  hanhmient  consacré  la  gloire  et  le  génie  du  Bichat  pour  (|ue.  nous 
•?•»<*  Hes  alfirmer  ici  de  nonvean.  Il  était  né  le  !  1  novembre  1771,  5  Thoirette, 
"^  '"   I     "     itemont  de  rAiri),  où  son  |>ère  exerçait  la  ïTiédecine. 

Il  collège  de  Nantua,  il  se  rendit  à  Lyon  en  171)1,  ^t 


J 
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commença  ses  études  médicales  sous  le  célèbre  Marc-Antoine  Petit;  maisaprèik 
siège  de  cette  ville,  il  fut  obligé  de  la  quitter  et  il  vint  à  Paris  où  Desault,  qn 
avait  remarqué  ses  talents  précoces,  se  l'attacha  particulièrement,  l'admettant  soui 
son  toit,  l'associant  à  ses  travaux.  Là  Bichat  déploya  cette  prodigieuse  activité  qui 
devait  lui  l'aire  accomplir  tant  de  choses  en  si  peu  de  temps.  A  la  mort  de  Desault 
(1795)  il  ne  voulut  pas  se  séparer  de  la  veuve  de  son  maître,  qu'il  regardait 
comme  urte  seconde  mère;  il  avait  alors  vingt- trois  ans.  Avant  tout,  il  songea 
acquitter  sa  dette  de  reconnaissance,  et  il  termine  le  quatrième  volume  du  Jounul 
de  chirurgie,  puis,  tout  en  continuant  ses  recherches  d'anatomie,  il  s'occupe  avec 
ardeur  de  réunir  sous  forme  de  mémoires  les  observations  dispersées  que  renfenae 
ce  journal  pour  en  constituer  les  Œuvres  chirurgicales  de  Desatdt,  qu'il  lit  pa- 
raître en  i798  et  i  799.  Dès  lors  il  abandonne  la  chirurgie  pour  se  consacrer  cxdi- 
sivement  à  la  physiologie  ;  il  publie  d'abord  son  Traité  des  membranes ^  écrit  fooi 
l'inspiration  des  idées  que  Pinel  avait  émises  sur  les  phlegmasies  de  ces  ûssm. 
Moins  d'un  an  après  paraissent  ses  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort^  où  il  itm- 
lop])e  ces  vues  neuves  et  élevées  qui  ont  rendu  son  nom  si  illustre  ;  enfm,  l'aniiM 
d'après,  il  se  révèle  tout  entier  dans  cet  impérissable  monument  qui  s'appelle 
VAnatomie  générale.  Les  principes  de  la  science  désormais  posés,  Bicliat,  qui,  ï 
peine  âgé  de  vingt-huit  ans,  venait  d'être  nommé  médecin  de  l'Hotel-Dieu,  \eà 
en  faire  immédiatement  l'application  à  la  médecine  proprement  dite,  et  avec  oetta 
ardeur  fiévreuse  qui  semblait  présager  sa  fin  prématurée,  il  aborde  immédiate- 
ment l'unatomie  pathologicfue  ;  dans  l'espace  de  quelques  mois,  il  ouvre  plus  de 
six  cents  cadavres,  et  sans  perdre  de  temps  il  rédige  le  plan  d'un  cours  d'analooia 
pathologique  qui  sert  de  progi*anmie  a  de  nouvelles  leçons.  D'un  autre  coté,  m 
pro|K)saiit  de  refondre  la  matière  médicale,  ce  chaos,  il  profite  de  sa  nouvelb 
situation  et  expérimente  l'action  des  divers  médicaments  qu'il  administre  un  à  un, 
afin  de  bien  coiuiaitre  leur  action.  Mais  épuisé  par  ce  travail  surhumain,  il  est  pril 
d'une  fièvre  typhoïde  et  malgré  les  efforts  de  Corvisart,  il  succombe  le  22  juilfcl 
i802  entre  les  bras  de  ses  élèves  chéris.  Roux  et  Esparron,  et  de  madame  Deâaull: 
il  avait  trente  et  un  ans!...  Sa  mort  fut  un  véritable  deuil  pour  l'école  deParil, 
et  bien  qu'il  n'appartînt  pas  à  la  Faculté,  celle-ci  tinta  honneur  d'être  représentée 
à  ses  funérailles,  où  l'un  de  ses  membres,  le  célèbre  Halle,  fiorta  la  parole. 

(]hose  niallieureusenient  bien  rare  chez  un  savant  et  surtout  chez  un  réfonaa* 
teur,  Bichat  était  aussi  doux,  aussi  bienveillant  que  modeste  :  rien  n'égalait  la  booié 
et  la  candeur  de  son  ame  si  ce  n'est  l'élévation  de  son  génie. 

Voyons  actuellement  et,  aussi  brièvement  que  |K)ssible,  quelles  étaient  les  vueide 
Bichat,  elles  seront  discutées  et  appréciées  ailleurs  avec  plus  d'autorité  qu'elles  M 
le  seraient  ici.  (\oy.  Médecine,  Histoire.)  Nous  reproduirons  souvent  ses  propre! 
expressions. 

H  y  a,  suivant  lui,  dans  la  nature,  deux  classes  d'êtres,  deux  classes  de  pro{>riélài 
deux  classes  de  sciences.  Les  êtres  sont  organiques  ou  non  or^ani(]ues,  les  pro|>néléf 
vitales  ou  non  vitales,  les  sciences  physiologiques  ou  physii|ues.  Les  végélaiix,  les 
animaux  sont  organiques;  ce  qu'on  appelle  minéraux  est  non  organique  ;  sensibilité 
contractilité,  voilà  ce  qu'on  appelle  propriétés  vitales  ;  gravité,  élasticité,  affi- 
nité, etc.,  voilà  les  propriétés  non  vitales. 

ïiCS  phénomènes  dépendent  des  pix)priétés.  Quel  que  soit  le  phénomène  physiqw 
que  l'on  oljserve,  il  dépend  des  propriétés  de  la  matière  inorganique;  quels  que 
Miienl  les  phénomènes  physiologiques  ou  |>athologiques,  ils  dépendent  des  ^ 
priél/'H  \itales  énoncées  ci-dessii?. 


molécules  des  cor|>s  voisins  et  les  rejette  quand  efles  sont  i 
lérogènes.  C'est  cette  vie  de  nutiition  que  Bicbat  appelle  organique^ 
He  e>t  le  propre  des  végélîuix  aussi  bien  que  des  animaux.  La  seconde 
ppartient  quït  l'animal  ;  c'est  elle  qui  le  met  en  rapport  avec  le  monde 
;  par  elle  il  sent,  il  perçoit  t-e  qni  J'entoure,  réllechit  ses  sensîitioiis,  se 
nLiirementd'aprèsldur  influence,  et,  le  plus  souvent»  peut  communiquer 
liiifestations  extérieures  les  sensations  qu  il  éprouve  :  c*est  la  vie  mtimale 
lioij;  elle  est  Tattriljut  du  rtgue  animaL 

I  génération  forme  véritablement  une  classe  a  part;  elle  appartient  à 
L  nou  à  rindividu,  aussi,  ne  tient-elle  que  par  des  liens  îndireets  aux  autres 
Elle  commence  à  s'oiercer  lorstfue  les  autres  sont  depuis  longtemps  en 
elle  s*éteint  bien  avant  qu'elles  ne  Unissent, 

X  vies  présentent  chacune  deux  ordres  de  fonctions;  on  a  pour  la  vie  aui- 
l'aclion  des  agents  externes  sur  le  cerveau  par  l'intermédiaij  e  des  sensa- 
ression,  transmission,  perception);  2^  les  actions  successives  du  cerveau 
iioUi  à  la  suite  des  scns^Uions  ;  puis  la  transmission  de  retle-ci  aux 
irs  et  vocaux  agents  de  son  exécution  ;  le  cerveau  en  est  le  centre, 
vie  organique  on  a  :  1"  le  nionvemeut  d'assimilation  qui  a  pour  instru- 
organes  de  la  digestion,  de  la  circulation,  de  la  respiration,  de  la  nulri- 
désassimilation,  qui  a  à  son  service  l'absorption,  la  circulation,  l'exlia- 
sécrétions  ;  c'est  le  système  circnlatoire  qui  en  est  le  centre- 
kax  vies  présentent  des  clilTérences  notables  dans  la  conûguration  exlé- 
■f  leurs  instnmients  :  la  symétrie  dans  la  vie  animale,  l'ii régularité  des 
mm  la  vie  organique* 

pitenant  quelles  sont  ces  propriétés  vilales  qui  expliquent  les  phénomènes 
•anisme?  Bicliatt  nous  l*avons  dit,  les  ramène  a  deux,  la  sensibilité  et  la 
lé  qui  diUèrent  notablenient  dans  \e^  deux  vies. 
ibilUé  orfjanifptc  a  pour  caractère  de  se  passer  dans  les  diverses  parties 
le,  sans  que  l'être  organisé  en  soit  averti  par  une  perception  sensoiialc. 
ét&  ietiatl»k  à  k  préâeucc  de^  alim^at&i  la  ccbur  à  l'abord  du  &ang. 
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voix,  aux  mouvements  généraux  de  la  télé,  du  tliorax,  etc.  L'antre,  indépesdute 
d'un  centre  commun,  trouve  son  principe  dans  l'organe  même  qui  se  meut,  édappe 
à  tous  les  actes  volontaires  et  doime  lieu  aux  phénomènes  digestifs,  ciraibUmi 
sécréloires,  absorbants,  nutritifs,  etc. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  La  coiitractilité  organique  est  de  deux  sortes;  elkol 
sensible  ou  insensible.  La  première  s'observe  dans  le  cœur,  l'estomac,  les  iulotiBi, 
la  vessie  ;  clic  se  manireslc  d'une  manière  très-apparente.  La  seconde,  quoifK 
très-réelle,  est  absolument  impossible  à  apprécier  par  l'inspection.  C'est  celle  m 
vertu  de  laquelle  les  conduits  excréteurs  agissent  sur  leurs  fluides  respectifs,  h 
organes  sécrétoires  sur  le  sang  qui  y  aborde,  les  parties  où  s'opère  la  nutrition  m 
leurs  sucs  nourriciers,  etc. 

Ces  propriétés  vitales  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  propriétés  de  tin 
qui  se  réduisent  à  deux  :  l'extensibilité,  la  contractilité.  Ces  observations  sur  Is 
tissus  nous  conduisent  à  parler  des  vues  si  élevées  qui  ont  dirigé  Bichat  diBk 
composition  de  son  magnifique  ouvrage  sur  YAnatomie  générale.  Sans 
avant  lui,  les  physiologistes  avaient  examiné  les  diiïérents  tissus  dont  se 
l'organisme,  et  (pie  les  anciens  avaient  nommé  \qs  parties  similaires,  (Vog,  ^l^ 
ticle  Aristote,  p.  122.)  c  Mais,  comme  Ta  dit  M.  Roux,  Bichat  se  pi-éoccupaitMii 
de  considérer  les  différents  systèmes  de  l'économie  au  point  de  vue  de  l'anafaMii 
proprement  dite,  y  compris  même  ce  qui  a  trait  à  leur  structure,  que  de  lei  (ifr 
senter  avec  tout  le  cortège  des  forces  diverses,  des  propriétés  de  tout  genre  dont  il 
sont  doués  ;  de  les  montrer  pour  ainsi  dire  en  jeu,  en  action.  L'anatomie  |fr 
nérale  est  de  l'anatomie  physiologique,  ou  de  la  physiologie  anatomique,  antf 
et  plus  peut-être  que  l'anatomie.  »  (Éloge  de  Bichat.) 

C'est  là  qu'il  appliqua  avec  un  art  merveilleux  ses  propriétés  vitales  ou  de  ùtêt 
montrant  la  prédominance  des  unes  ou  des  autres,  leurs  combinaisons,  etc.  Onei» 
prend  l'immense  sensation  produite  par  ce  livre,  et  la  révolution  qu'il  a  amenée  dtfl 
la  science  médicale.  (  Yoy.  Médecine,  Histoire.) 

D'après  ces  données,  il  est  facile  de  saisir  les  vues  qui  dirigeaient  BicliateoMi' 
tomie  pathologique,  l'examen  des  lésions  suivant  les  tissus,  et,  en  patliologfie  pi* 
prement  dite,  l'étude  des  altérations  des  propriétés  vitales  exaltées  ou  aflaUi 
dans  les  tissus  affectés;  enfin  sa  thérapeutique  avait  pour  objet  de  ramener  fli 
|>ropriét('s  à  leur  type  normal. 

Voici  l'indication  des  différents  écrits  de  Bichat. 

I.  Kolicc  historique  sur  DrsauU.  Paris,  1795.  In  Journ.  de  chir.  de  Desault,  l.  IV.  171)5.— 
II.  hcseriplion  d'un  nouveau  trèjwn.  In  Mf'm.  de  la  Soc.  méd.  tlèmulat.,  t.  Il,  p.  AT; 
an  VII.  —  III.  Mèm.  sur  la  frart.  de  l extrémité  scapulaire  de  lu  clavicule,  Ibid..  p.  î^. 
—  lY.  Description  d'un  procédé  nouveau  pour  la  ligature  des  jwli/pes.  Ibid.,  p.  33l>.  —  î« 
Mém.  sur  la  membrane  stfnoviale  des  articulations,  Ihid.,  |».  ."50. —  YI.  Dissertai,  «ràl 
membranes  et  sur  leurs  rapports  t/énéraux  d'organisation.  Ibid.,  p.  371.  —  VII.  Mfm,9lt 
les  rapports  qui  e.vixtent  entre  les  organef>  à  forme  sipnétritptc  cl  sur  cnix  à  formt  W9^  '^ 
yuliére.  Ibid.,  p.  -477.  —  VllI.  Traité  des  membranes  en  général  et  de  diverses  membroM^  jj 
particulier.  Paris.  ISOO.  in-S*;  ibid.,  lSi2.  in-K-;  ibid.,  1810  (ces  d(>iix  dornicrcs Mit,  ftf 
M.  Il iisson  avec  notice  ;  ibid.,  1827  ^n^tos  par  Magcndie). —  IX.  Hechcrchcs  phy*iol**gif^ 
sur  la  vie  et  la  mort.  Paris.  180*>,  iii-8*;  ibid..  IHOO;  ibid.,  IW»;  ibid.,  18i2  .ihK«  ff 
Mairendii'^  —  X.  Analomie  générale  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  médecine.  f*A 
1801.  2  vol.  en  4  tomes  in-8-;  ibid..  L812,4  vol  in-8-;  ibid.,  1819.  t  vol.  in-8-,  lîttkl 
reclnTcbe.s  sur  la  vie  et  b  nï«>rt  «no, es  par  Maingault)  ;  ibid.,  1821,  t  vol.  iii-8' (ûO** 
cl  addit  par  Hrclard;  ibid..  18."4,  in-8*  à  2  col.  (êdil.  de  Bayle  avec  note.-  |iar  Srtl* 
Gcnly.  etc.).  —XI.  Anatomie  descriptive.  Paris,  1S01-I8U3,  5  vol.  in-8*.  Iji  lin  du  ifeut^*^ 
\oliinie  v{  le  troisième  sont  de  Buisson,  le  cinquième  de  Iloux.  2«  édit.  rerondu  i«ir  M  ~ 
t.  I,  seulimioi.  E.  B«d. 
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ou  IUECaa«  S.  M.  espgn.  et  portug.  (bicho  deî  ctdo,  câ[i.  litlaalc- 
ut:  *er  tÎL*  r»niis;  macula  ou  mào  do  euh,  (lorUig.,  mal  du  recluui  ou  de 
H^  mùodo  hkhOf  mal  du  ver;  corrupçâo^  porlu;;.  ;  [louniluie,  ^'ungi en*»  ; 
^Êm^ùo  do  bwho^  [lOinritiiie  do  ver;  mal  dd  vatk,  espa^iL,  maladie  de  la 
^■di!  U  vallée,  au  Pérou,  etc.) 

^p  CCS  d(5nonunalions,  et  sous  plusieurs  autres  (jui  ne  sont  que  des  vai  iantes 
y  altérntiotis  de  celles-ci,  des  auteurs  (|ui  se  sont  oceii[iéi>  de  Ja  pathologie  de 
Jiîncs  localités  de  rAmérique  et  de  rAlrifjue  ont  voulu  dêsigiKr  une  maladie 

K^delâ  fin  du  gros  inlestiu.  fréqueiite  cliez  les  noirs,  et  partîculicreraeut 
%  nègres  de  U  côte  d'Angola  et  de  MazanilMcpie.  Mais,  eouiuie  nous  espé* 
démontrer,  il  &*agit  simplement  de  la  dysenterie  proprement  dite,  ou  de 
JenU  ayant  le  rectum  et  raïuis  pour  siège,  survenant,  à  litre  d'cpiplié- 
5,  de  complicalions  de  la  dysenterie,  ou  sous  riulluencc  de  causes  varîaliles. 
|ye  «le  la  traite  des  nègres,  divers  points  du  littoral  de  l'Afrique,  et  sur- 
eûte  d'Angola  et  de  Mozambique  alimentaient  le  commerce  d'esclaves  auquel 
rcnl,  pendant  de  longues  a nnè:;s,  un  gi\uid  nomliie  de  bâtiments  espagnols 
Ugats.  La  dysenterie  était,  après  le  scorbut  et  la  variole,  la  maladie  qui 
:  le  plus  de  ravages  à  bord  des  navires  négriers.  Une  doctrine  populaire 
js  n  avons  pu  trouver  Porigine,  mais  qui  avait  sans  doute  |>ris  îiaissîuico 
nègres,  donnait  \m\iT  cause  à  la  dysenterie  la  présence  d'insectes  ou  de 
Mchù  en  espagnol  et  en  i^cjrliigais  veut  dire  ver,  insecte  nuisible,  petite Léte) 
^d'ceuis  déposée  dans  les  j»iisdL*  Tanus  onde  la  muqueuse  du  rectum.  Ces 
i  répandant  diuis  le  gros  intestin,  amenaient  divers  accidents,  mais  Cna- 
Lli  gaugrcne  oti  pouirilure  ((:orr//yi(Y>o  eu  portugais).  Celte  grossière  expli- 
He  là  genèse  de  la  dysenterie  donne  la  clct  des  désignations  ci-dessus,  tille 
tcprc*p.igée  d^ïis  les  pays  h  esclaves,  par  tes  négriers  et  par  les  noirs  eux-mêmes, 
fà^pe  Taltestent  les  l'crits  do  Lebloud,  Smith,  O'Connor,  etc.  SmîLli  {on  Ûie 
of  Pçru)  dit,  après  Lebluod,  ijue,  sur  la  côte  et  dans  les  plaines  maré- 
iu  Pému,  la  dysenterie  est  très-ré jvuulue  (d'ofi  le  nom  dainfd  del  valfe). 
ation  de  mal  del  btrlio^  ou  par  abrévialioti,  de  hwho,  qui  signifiait 
reliit liement  du  sphitïcter  et  le  prolapsus  de  la  tiuiqucuse  du  rectum, 
iiU^s  de  cette  maladie,  a\aitété  a(ipliipiée,  par  extension,  à  la 
'«■.  Dans  les  colonies  espagnoles  Je  rAuiéricpie  du  Snd,  on  dis- 
tuétne  deiii  sortes  de  dysenterie  ou  thbkho,  suivant  que  cette  maladie 
Bpagnait  de  complication  du  coté  du  foie,  on  de  désordres  du  cùlé  de  l'anus, 
lit  le  bicho  allô  ou  le  buho  bifjo  (d^s^nterie  liante,  dysenterie  basse), 
dans  sesobservalions  de  dysenterie  grave  re*jueilliesa  la  Trinité  (Antilles), 
aliccliou  était  égalejuent  connue  sous  le  noni  de  bische  ou  bicho,  repro- 
mêroe  explication  patbogénicpie,  basée  sur  la  prétendue  présence  des 
.  qu'il  tenait  des  nègres  malades  eux-mêmes.  C'est  surtout  tlans  les  écrits 
Jeiin s  portugais  qui  ont  traité  des  maladies  du  Brésil,  qu'il  cstqneslion  du 
•«Aodô  euh  ou  macula.  Pison,  dans  son  livre  sur  les  plantes  et  la  médecine  du 
jumîl  être  le  prenûer  à  en  avoir  fait  mention.  Nous  devons  à  T extrême 
»occ  de  notre  excellent  conlrère  le  docteur  da  Silva  Lima,  médeciïi  de  Hiô- 
laCIxarilé  à  Baliia,  le  document  S4uis  doute  le  plus  explicite  qui  existe  sur 


Gomet  FêiTeira,cbii"ui-gicn  [»orlugais,  qui  pratiquait  au  Brésil,  au  commcn- 
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cemenl  du  siècle  passé,  dans  son  Erario  minerai  (Trésor  minéral,  ouvrage  ûmi 
appelé,  sans  doute,  parce  que  Tauteur  exerça  principalement  dans  la  prorinoeds 
Mines),  consacre  un  chapitre  entier  (chap.  viii)  à  une  a  maladie  qu'on  appelé 
corrupçâo  do  bichOj  »  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  maculo  ou  bicho. 

Dans  ce  chapitre,  très-confusément  écrit,  comme  d'ailleui-s  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage, on  n&  rcnoontre,  au  point  de  vue  liistorique,  que  les  renseignements  sui- 
vants :  L'auteur  aurait  trouvé,  à  Rallia,  la  tradition  transmise  par  des  personnel 
ûgées  d'une  maladie  très-fimcste  qui  avait  ravagé  cette  ville  bien  des  annéei 
avant,  et  qu'on  appelait  la  bicha  (la  béte,  le  monstre,  le  fléau).  Cette  maladie 
était  l'épidémie  qui  a  régné  en  iG86  à  Bahia,  après  avoir  été  importée  de  Fe^ 
nambouc.  Elle  fut  alors  observée  par  un  médecin  portugais,  Joao  Ferreira  à 
Rosa,  qui  la  décrivit  dans  un  livre,  rare  aujourd'hui,  intitulé  Tratado  um 
da  comiiiuçào  pestilencial  de  Pernambuco  (Lisboa,  i694).  Les  énidits  qâ 
connaissent  le  livre  de  Ferreira  da  Rosa,  s'accordent  à  considérer  la  maladie  dool 
il  a  tracé  l'histoire  comme  étant  la  fièvre  jaune.  (Voy.  Dict  des  Se,  méd.  1811, 
t.  XV,  p.  54 i.  De  Humboldt,  Hist,  de  la  nouvelle  Espagne;  Dict,  deméd.vl 
Fièvre  jaune^  de  Litlré.)  Quoi  qu'en  aient  dit  G.  Ferreira,  et,  de  nos  jours,  Signio 
qui  confond  la  date  de  la  publication  du  livre  de  F.  da  Rosa  (1694),  avec  h  dite 
de  répidémie  que  décrit  l'auteur  (1685),  et  qui  tantôt  la  qualifie  de  fièvre  jm 
(p.  257),  tantôt  de  dysenterie  (p.  168),  la  bicha  n'avait  rien  de  commun  aveeli 
corru}yçào  do  bicho, 

Gomez  Ferreira  définit  le  bicho  «  un  relâchement  et  un  élargissement  phs  (M 
moins  considérable  de  lintérieur  du  rectum  et  de  ses  muscles,  ou  autrement  il 
du  fondement  ;  suivant  que  cet  élargissement  sera  porté  plus  ou  moins  loin,  h 
pourriture  (rorrM/>fâo)  sera  plus  ou  moins  grave  »  (p.  419). 

Suivant  lui,  la  dénomination  de  corrupçâo  do  bicho  ne  vient  pas  de  ce<p1 
se  rencontre  des  vers  dans  les  parties  malades.  11  reconnaît  à  la  maladie  diîefser 
causes  :  «  La  chaleur  excessive  de  la  saison  ardente  au  Brésil,  le  défaut  de  soin, 
de  propreté,  de  bains,  pendant  plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines,  soit  dans  ki 
accès  de  fièvre,  soit  dans  le  cas  de  dysenterie,  alors  qu'ils  sont  le  plus  nécesairei- 
Il  en  résulte,  dit-il,  que  les  muscles  de  cette  partie  se  relâchent,  s'entr^ouvnrt 
plus  ou  moins,  de  telle  sorte  que  si  on  ne  prend  grand  soin  de  remédier  à  œtébdP' 
gissement,  sous  peu  de  jours  la  mort  sunient.  » 

Il  donne  comme  ])rodromc  les  signes  d'invasion  de  toutes  les  maladies  fébrib. 
11  parle  de  la  présence  dans  le  rectum  de  viscosités,  d'humeurs  gluantes  et  svigni- 
nolontes,  adhérentes  aux  parois  de  l'intestin,  mais  il  ne  mentionne  nulle  part,  dtfi 
ce  chapitre,  si  ce  n'est,  comme  nous  l'avons  rapi)orté,  au  paragraphe  consacré  a  T^ 
tiologie,  ni  la  diarrhée,  ni  la  dyscntorie.  Mais,  quand  il  traite  de  chacune  decfl 
maladies  en  particulier,  il  recommande  aux  malades  «  qu'ils  ne  fassent  rien  aalR 
chose  pendant  trois  joui*s,  bien  que  les  selles  soient  copieuses,  que  d'avoir  « 
régime  convenable,  de  se  laver  le  siège  nuit  et  jour  afin  d'éviter  la  itourriturtit 
l'intestin  rectum^  qui,  si  le  malade  négligeait  cette  propreté,  surviendrait  proop- 
tement,  surtout  si  les  selles  sont  acres  et  irritantes.  •  L'auteur  ajoute  ensuite  ce 
lissage,  qui  prouve  bien  que  la  dysenterie  est  l'origine  de  la  corrupçk 
ou  bicho,  «  On  ne  saurait  trop  se  conformera  cette  recommandation,  car  autant  1 
est  facile  de  se  préserver  de  ce  mal  avec  des  lava^'cs  à  l'eau  cliaude,  autant  il  0l 
dillicile  et  dangeivux  de  ne  jxis  le  traiter  a  lein|ts,  comme  je  l'ai  montré  dan*  If 
chapitre  Mil  de  ce  livre.  » 

L'élargissement  de  l'anus,  par  suite  du  rolucliement  du  sphincter,  suivant  Gomei 
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Perreini,  peut  aller  depuis  uœ  simple  laxité  jusqu'à  une  ouverture  qui  peimelte 
imlnduire  le  poing  (!).  Pour  recoiuiaîlre  si  le  malade  qui  a  présenté  les  phéno- 
ntoes  prodromiques  de  la  corrupçâo  en  est  réellement  atteint,  il  conseille  au 
ulade  d'introduire  son  propre  doigt  indicateur  dans  l'anus  en  exerçant  quelques 
ihtis  de  défécation,  ou  bien  le  chirurgien  fait  lui-même  cette  exploration.  La  ma- 
idie  sera  d'autant  plus  caractérisée  que  le  doigt  ou  tout  autre  corps  plus  ou  moins 
tdoniineux  entrera  plus  facilement.  Tel  est,  pour  lui,  le  meilleur  moyen  de  dia- 
[QQStic.  Les  selles  sont  composées  de  mucosités  d'une  horrible  fétidité  et  contiennent 
oorenl  des  vers  ;  il  survient  ordinairement  des  ulcérations  sur  la  muqueuse  et  la 
jangrène  emporte  fréquemment  les  patients. 

Nous  ne  suivrons  pas  Gomez  Ferreira  sur  le  terrain  de  la  thérapeutique  ;  il  met 
i  contribution  une  foule  de  remèdes  absurdes,  barbares,  empruntés  à  lapolj^har- 
Qttcie  de  cette  période  d'enfance  de  la  civilisation  dans  ce  pays.  Nous  ne  ferons 
joe  mentionner  une  plante  qui  joue  un  grand  rôle  dans  ce  traitement,  et  qui  porte 
le  nom  vulgaire  de  herva  do  bicho  (  herbe  du  ver,  du  bicho)  ;  cette  plante  est  le 
^gonum  antUiernorroidale  de  Marlius.  11  la  prescrit  en  bains,  en  lavements, 
en  suppositoires  formés  de  celte  herbe  pilée,  mêlée  au  jus  de  citron,  au  piment,  au 
lerdet.  Suivant  le  degré  d'élargissement  de  l'anus,  les  suppositoires  sont  de  plus 
en  plus  volumineux.  Le  patient  doit  les  conserver  le  plus  longtemps  possible;  pour 
cela,  il  conseille  de  le  placer  la  tête  plus  bas  que  les  pieds,  et  au  besoin  de  main- 
tenir Tanus  fermé  à  l'aide  d'un  tampon  de  linge. 

Bieuque  plusieurs  auteurs  aient  signalé  le  maculo  do  bicho  comme  très-fréquent 
diei  les  noirs  de  la  côte  d'Angola,  le  docteur  José  Pinlo  d'Âzevedo,  dans  un  essai 
sur  (pielques  maladies  de  ce  pays,  n'en  fait  nullement  mention  ;  après  avoir  décrit 
avec  soin  la  dysenterie,  il  dit  (p.  96)  :  a  A  mesure  que  la  dysenterie  augmente,  le 
ténesmc  diminue,  le  météorisme  disparaît,  le  ventre  est  rétracté,  la  paroi  de 
l'abdomen  est  comme  collée  à  la  colonne  vertébrale;  l'anus  s'entr'ouvre  et  le 
splÛDCter  perd  sa  puissance  contractile,  les  selles  ne  sont  plus  que  de  la  sanie  qui 
l'écoule  sans  que  le  malade  s'en  aperçoive.  » 

Sigaud,  dans  son  livre  sur  le  Ciunat  et  les  maladies  du  Brésil,  admet,  d'après 
Leblond  et  sans  aucun  effort  de  critique,  (|iie  le  nuicido  do  bicho  est  une  maladie 
spéciale  aux  noirs  nouvellement  importés  de  la  côte  d'Afrique.  11  reproduit,  à  peu 
de  chose  près,  le  traitement  indiqué  par  Ferreira  ;  il  dit  avoir  modifié  heureuse, 
mealdes  ulcérations  grangéneuses  du  rectum  par  des  lotions  chlorurées. 

Le  docteur  da  Silva  Lima,  auquel  nous  avons  récemment  demande  des  rensei- 
goements  sur  ce  sujet,  a  bien  voulu  nous  faire  connaître  que  ni  lui  ni  ses  collègues 
<lela  province  de  Bahia  avec  lesquels  il  est  en  relation  ne  rencontrent  plus,  ni  dans 
kur  pratique  particulière  ni  à  l'hôpital,  les  accidents  dont  les  anciens  auteurs  fai- 
saient une  maladie  à  part  sous  la  dénomination  de  bicho.  Cependant,  un  pharma- 
ôen  très-âgé  de  Bahia  se  rappelle  encore  avoir  préparé,  sur  prescription  de  méde- 
<^,  des  bols  avec  du  camphre  et  d'autres  ingrédients  destinés  à  être  introduits 
diQs  l'anus  des  noirs  nouvellement  arrivés  de  la  côte  d'Afrique  et  qui,  à  l'époque 
^  la  traite,  étaient  entassés  dans  des  dépots. 

Grâce  au  cliarlatanisme  qui  domine  au  Matto-Grosso  plus  (]ue  dans  aucune  autre 
province  de  l'empire  du  Brésil,  il  paraît,  d'après  le  docteur  Francisco  Sabine 
Uïesda  Roca  Vieira,  qui  a  publié  un  travail  sur  le  climat  et  les  maladies  de  cette 
prorince  (1847),  que  le  corrupçâo  do  bicho  y  a  pris  les  proportions  d'une  doc- 
trine pathogénique,  étendue,  comme  de  nos  jours  encore,  dans  le  vulgaire,  on  atlri- 
W  aiii  hémorrhoides  une  foule  de  maladies. 

LicT.  euc.  IX.  V?) 


:ii.r\n  <  •.-'.!  iii«ïb^  àiT  :niii"!i!ti?:  le  a  •:..-r^  iiî-f  nie  oniM  es  iiuladiesèi 
3îis  ^nr  v^i.r  .iiis»*  *■:.'.!  iL-i'î'**  ^9.  pi  :s  luD^tîLenL  'vr— in#i/i.  B -st  isseï  dilliak 
!#•  VMnir  V  .11.1.  j;:u.i:  iiiiîir.  ;nr  *>*îv  r:jr^-=ii'a.  îiir  e*  m»  font  •»nsùter  b 
'•.'«mv  ...  tiiii-  ;nH.  .îier'.ii  •..  muii*î -î  ie  uns  ••  thoik  m  "«•••tniii  :  •l'.mtr».  a 
v.nr,-iir»  :ri*K  isii».  •.or.H:.'.:,r,.iin  .vt.riir  Li  :^  ru  vmi"*niî  !e  r^iàtheniHit. b 
;>'«ri.  -i"  V  *...mt.-r-  :•*  iniis.  t*  li;!:':;::-  ^ài.inii  le  'i  .umais  <.-OIl^tJlê.  tjnai 
pi  .1  *n  ■..!..  •  s»»îi'.»*  »n  .Vi^..h:i:  }r- •»nr..— -.-i  t»  ry^iDniiBif?.  ioit -ie  ûèvre  uter- 
mir*»>nfr-  *.-.r.  l»-:  ;ni*nTni:''i:r.  ki".  îe  Mu  -î  r-icrî  naiuiiie.  me  ie  j-is  iniiex'l'oK 
i i':V ^ï ; ^  v. .1  *. I* . • . •  ■*•  ;  :  i.'i  r/. c» .i ir. v. r.  •; a rt. i m r. .  ^n -  tîiî oc »-.  f  me  jantie  ■  ie  lime  .|ni 
*n  4n.. '..*"'.: '.  -•.•'..'.«•>  r^:i:i.'.;;i.  :  .rî  --.r-.r.-.e  -:c  r:  :•'.  i  T^mue  ians  me  matiire  ife 
pin-ii-r...  .,'.  ■■.•.:»î  î  i.i-  ■>  "^  .;»  i:":  ■:»!  i  ■*:!  i-i^t-':!;.  :e  nêia^se.  lariiis  'le  "inlte 
'11-  •':.  ;/^.  --.r.  .r.:;.ir.i.t  r^  y.r  >  'i.ir>  /\r,:<  ::  T.a  heiir-^iL^  pa  :ent.  De  •îool'Jt- 
f-irvyt  :V;irr,ri<  ^.-.r.î:  -îr»;*vi»>  -.ir  !rs  pa:':'.:?  ::  rt^îram.  -^n  -îx.-tMiiant  ^  roAi» 
rruvr.'»*.rr:K:-.r,.  ■:.•.>  -  .i,.^  !r>.  -r!.-.  Lr  Tiia.ie.  xi.  ■:':':  l'ine  iiieïxr  r-niie.  •înihirev 
;*  •>!.  '^•^  r.'.  rx  r/h-L'ir-:  prvri:-^  -.Ç'-ri-oir-i.  "i  v.cbe  i-ins  m  icademefiC  profond 
p^iwl.tnt  l»=-rf  i^l  .1  pi-^,  Viii'^r.f:  :•:  ^.♦r  !  tr-rpas:  ^y.UL^i  ï  .ae  -îmifnti'  inUîoseoi 
d.  I  *"t.if /^rr;<«:4'".n  'i^^  vi  rri3..i'2ir  l>i  rurrisirur.  imcoisiriti  .ler-jnt  les  Limeoti- 
ti/in-*  fJi».  fcï  îVim.-il.-  K)\f}r^,.  r^.^'AA  kti  Kjii2.s.K;t  !•*<  rçaotes  .  «  [1  était  trop  tari, 
1;*  ian^rr-rir- *V;iitt::»n^  !»>«  intô^n»,  U  cr,rryf,f/:rj  mccLCait  tea-j»  aup  trop  tout!  i 

flen  f■>rhftr^^.^•^  ^ii\(iip\\*^  ron*  nous  •omm*rf  L-ïr^.  ii  re«Ltrt.  ptxir  rioof.  qv 
i*^i\  \«'<  d^r.ofniri.ition.»  tif-.  hirho  f/o  njUj^tlKmaculu,  •ii*«.v  r»^*f  *.•/;*;, -îL:  .ilayipis 
li/"j  f\  Hfïu.^V.cr  nur.  m.ïUflif:  ipriâle  des  j/;<y5  i^Lutl?.  croçr;  i  Li  rice  nè-T»?.  fc* 
r/»riy^-f.iofi-.  K/:fiiorrK''*KUir':^.I.i'lw:nteri»":  «ihroni'pite.  lasij^  ihiisif  Je  puri'atiins. 
t\f'  \:»if'.ru'uU,  tU:  Uin-. rj»;  si»'?*: fliauil.*,  les  rapports  co  ^r^  r..i-.;jr«??îtr;tp:«it5cbei 
U"<  ui-uff-  'i  l'-'i  /fiij|.jtrfA,  r»TKl*rnt  f:oriipt»:  fl»:  l>s  Jibtaflonâ  ..ir  [y^ua  -t 'ircrï/jn»- 
If/pAf/A  ■'iiorrii»:.  du  r^r'iiiiii  ^^ui^i-»  »l'ul'>'ratioii  »t  lic  «ini:-rnr  ju'oi»  ptnt  Are 
»fipf-|/r  ;t  o!i«:rvf:r  prirUiut,  rn:ii*i  c^:peii(ljiit  avrrf:  plu»  d^  tr»:i{Tîeace  Ja:'>  ie»  py{ 
f^Muds  qi]':  d^ins  \tr^  t]i(fii»l^  U'riijit:ré-.  •  Voy.  I)ï-e>tefie,  Recttï  . 

.Vins  'rowiiK  donc  qu'il  v  .'i  lieu  de  i;i\*:r  d-:  la  iKrs^liCie  oette  finoofiiw 
>|/ril«',  i<-  :  df':riomil^1t:o^^  l)iz;iiTO.s,  qui  ne  s».T\ent  'lufiohîCiirtîr  la  fathi»l»>^ie  «<>■ 
li'juf:  t'\  4  t-n  r('t;irf|(T  I'-»  pro;:rê<,  A.  Le  Roî  de  Mèek-^cit. 

Iltii  t'ii.hUMii  .  l'iUf*.     ffr    mrtlirhin   hrr/MUit'tiMi,  [\h.  |V.    Lu-d-  Litiv..  !•"»+*.    p   51  — 

J'f  •  'I  F  M-  l'i  II!  *  i.A  lî'i  à   7  /  niatitt  uni  ta  thi  fOfmtituifio  i>**stilrncial  lU  PrTnfîmbuc--  Liir<a.  l^ 

I.' I-  (f«i«i. .  Ithitiii*.  l'.mnit  tnhirrolt  <.li:i|i.  viii,  p.  i.7.)  I.iïtma.  IT'ô.  ^  J  ^r  Pt«to  9iE- 

ii-i    l\H^uni '.iihrr  tiltjiiiuêH  niffim^'lrulrn  d' .\tujoln.  \.\>U>!k,   ITÏK». —  MiaT:-»    N/iii»»*  ■»■ 

/.  i»/f  i#i#f/.  i/r/   IntiH,  |j.  Il,       Vah^iiaokn.  Ilamb.  Magas.,  dmjt^*nmtnt  H^ilL:.    |V,  >»T — 

|.4iMN«^i     \ii  fMHfum    Wothrnnrhiifï,     IH».*»,  ii'   .".*»,  .w7. —   Lulum>.   «y^vrT'j/*!.HM  w  ^ 

/irri#-  jnunr   |'.,i  i   .  iHO.i,  VIHl.—  Sniiii.  On  /Ar  ihsrnsfs  ofl'rru.  In  f»/i«f'   Jf^.  flifc/  >-'y  ^ 

.1     I.M,    l.'iZ  Ofwi^^iiii.  M  ni  irai   ilhsr  irai  ions   upon  Fonn  uf  [ty<^fft-^tj  kn'jn»  ii '^^ 

hhnifl  ul  liiunlfiii  hff  llir  \Ninr  nf  llixilir  or  Itirito.  M^-iiie  recnoil.  XLMII.  >*.  —  ^Wi«l 

tu   ytnftnjr  ,lr  rimlrinuu,  III,  iW .     -  Zn  iiM.i.i .  Hrisrnach  Congo.  eXc    >>.  —  Hir**;i.  *»•*■ 

hmlt  th  r  htnini  tu, lnirinjtniiluHi ht-H  i*atlwlnfjii'  Zwcitoi*  Baîïil.  p.  '2M,  !Mli-iv4.  Erianiff- 

Mii'iiT.    I  Irralinr  on  Irofnral  Ihnr/isrM,  p.  i."*. — Sigai'u.  Uu  cUinai  ftd^%nmladif*é» 

hnml.   l'.irjs,  iKit.  j^,  L,  M  1. 

■KHROMATI-:  DK  POTANNK.       Voy.  ClIROMATES. 

■K'IPlT.tl.K  (ii(H  iTiKiiK).  Sillon  vortiral  dans  lequel  se  trouve  lo.«;  le  le«l«' 
di-  Il  lonuiii'  poilion  du  lun-ps  hrarliial.  (Vui/.  IIuMKnrs.) 

ii'iiMiiisiiK.  Kniiiirnrr  Av  \\'\\\vii\i{v  .«iuiuTicure  dn  radius  :\  laipiolie  s'irw.'t^ 
iiMiMl«*liiiT|is  brarliial.  [Vui/.  Uaiuis.)  V.  pAriET. 


BÎDLOO. 
Voff.  Utërijs. 
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■iMtXT  ne  viixiERM  (F.  T.),     Né  en  1775  à  Saulîeu,  en  Bourgogrne 

(in/ûunl'hui  dt^partêiuent  de  la  Cùtii-d'Or).  I)  entra  à  l'École  polyteclimqye  lors 

de  h  iotidatioii  de  celle  institution,  et  en  sortit  poursc  livrer  à  1  ettide  de  la  mêde- 

âm.  Après  avoir  servi  pend;int  quelque  temps  comme  médecin  dans  les  armées» 

il  revini  ««  faire  recevoir  docteur  à  Paris,  en  1805.  C'est  alors,  est-il  dit  dans  Fin- 

troduction  de  S€s  Œuvres  posthumes,  qui!  alla  exercer  la  médecine  â  Galway, 

ttaalile  revenir  dans  son  pays;  suivant  d'autres,  il  avait  fait  ce  voyage  auparavant. 

Quoiqu'il  en  soil,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  ou  les  succès  qu'il  obtint  comme 

pnticien,  et  qui  lui  valurent  le  titre  de  médecin  en  dtvï  des  hôpitaux  et  des  [^nsous^ 

oe  r<mi>^rherent  pas  de  consacrer  à  des  travaux  de  littérature  médicale  tout  le 

temps  dont  il  (louvait  disposer.  La  connaissance  approfondie  qu'il  avait  de  la  langue 

lOgkise  lui  permit  dVnrichir  divers  recueils  de  l'anal v se  de  travaux  publiés  en 

tttteliii^jtie.  Bidault  de  Vilhers  succomba  jeune  encore  aux  suites  d'un  cancer  de 

r»tomjc  en  juillet  1824,  bissant  ses  biens  aux  pauvrea  et  sa  bibliothèque  à  la 

FicuUé  de  mcdecine  de  Paris. 

On  a  d«  lui  : 

tÏMni  wur  IcM  propriété  médicinale  a  de  ta  difjittiîe  pourprt'e.  Tbé^e  de  Paris,  1804, 
Lon^*:  n  îmnrimé  deux  fois,  5"  é<Jit.  Paris»  18 IJ,  iii-8».  —  IL  Hemarque^  nnr  le»  rccidivrn 
\n  Jount.  de  CmvÎMart,  t,  XXVII,  211  ;  1813.  —  IlL  Bechrrchtg  et  obttcrva- 
!>rniphign$.  lu  Jtmrn.  ffén,  de  m<*H,^  i.  LIV,  p.  3;  1815,  —  IV,  Obnn-vntionit aui 
héÊmi>fi€9  mrlfitm.  In  Btbl.  mM, ,  t,  LXXIV;  p.  5.MI,  l.s2L  —  V.  Vn  grand  tioinbrç 
Hnlres  niérnoirc:>  et  tradaclions  ou  analyses  daiiïi  c&g.  divers  journaux  et  dan*;  Je  Jmtnml 
tmpUmentiiirc  dc^  stienees  nu'divairH.  —  VI.  Hctueii  dnt  œiwrrs  puxthumes  de  M,  Hidatdt 
4f  yUhtn,  l'ari*»  I8'i8»  in-8*,  contennot  divci'S  rnémoires  origînaus:  et  des  traductions  de 
hOflaiv  Ë.  Bgo. 

riinj  \  r   {LUdenji  L.).     Ccnrc  de  plantes,  de  la  famille  des  Compo^ée^s,  groupe 
li  iidée^^  atapilnïes  hétérogamcs,  à  ileurs  de  la  circoi  dé  renée  ligulées, 

neotres  vl  h  Heurs  centrales  régulières,  hemiapbrodites.  ï^e  nom  de  ce  genre  \ient 
fcceque  les  acb;ùiies,  plus  ou  moins  tomprimés,  hérissés,  sont  surmoïité^  d'un 
^jurUgé  en  deux  point«:s.  Plus  rarement  le  nombre  de  ces  dents  s'élève  jusqu'ft 
«i»i|  iPUtridens).  Les  lii^iem  sont  des  herbes  vivaces  ou  plus  souvent  annuelles, 
H'uilles  opposées»  ou  alternes  en  liant  des  tiges,  et  à  fleurs  jaunâtres,  On  emploie 
yieliptcfûiii  le  6.  trtpartila  l,  (Sjwc,  1165,  —  B.  cannabina  Lamk.  —  B.  htj- 
Wa  Tncïi-i .)  ou  Comnet,  Chanvre  aquatique,  des  marais ^  et  le  B,  cermia  L, 
(%ic.,  M <?♦>),  ou  /i.  penché,  qui  croissent  cmnnmnément  dans  tonte  la  France, 
inrîit  U)fd  des  eaux.  Ce  sont  des  plantes  acres.  En  les  mâchant,  on  excite  h  sali- 
ntwn  H  Imi  produit  les  mêmes  eïTets  qu'avec  la  Pjrètre  officinale.  On  pourrait, 
lOivjnt  Caiin,  employer  le  B,  Iripartlta  comme  détersif.  11  y  a  an  Pérou  des  pl.mtes 
«l»t(€  fV  Feuillée  jC/i<7.,  Il,  744,  706,  t.  3'2,  50)  up[ielle  Uidem,  quoiqu'elles 
•Hvlieunent  prolj;iblement  à  un  autre  genre  de  Com[K)sées,  qui  constituent  des 
t<^M(s  et  deti  masticatoires  énergiques.  Les  vrais  Bidem  contiennent  une  matière 
^Uuiale  jaune.  i^-  ^w- 

t ,  r,r>,.    u    ï»3^.  ~  G^fcTTf.»  Fruet.,  U,  412,  t.  Ifil.  —  NcciBft,  Etem.,  l&O  [Phtrideuël, 
'  'n),  —  Ejuil.,  Gcn.,  n.:2riU.  — Méh.  et  Dru,  Dict,,  l,  590.  — DvrtL,  lifpert,, 

'  t  Ûai*,.  FL  de  Fr.JI.  Ui8,  —  Cai..  Pi.  médic.  vndig,,  édit,  2,  tU8,  —  Ro- 

«*tt,<ij«.  p(,  diajihor,,  275. 

nilLao    iGoi»rii.  ),     Célèbre   anatomiste   hollandais,    né  ili  Amsterdam  le 
tioiâjî  1649.  BidJoo  servit  quelque  temps  diins  les  armées  eu  quablé  de  chi- 
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rurgien,  el  se;,  fil  recevoir  docteur  à  la  Haye  vers  1682;  quelques  années  ipèt 
(1683),  il  obtint  une  cliaire  d'anatomicà  la  Haye,  d*où  il  Tut  appelé  à  Leydeiitt 
le  même  titre,  et  enfin  il  fut  nommé  premier  médecin  de  Guillaume  III,  roi  d'Angle- 
terre. La  réputation  un  peu  surfaite  don  t  il  jouissait  lui  attira  quelques  tribolatioK 
de  la  part  d'un  rival  dont  le  talent  lui  était  assurément  très-supérieur,  Ruysch^qoi 
eut  le  tort  d'employer  des  moyens  peu  honorables  pour  le  combattre.  Il  s'ensoirit 
une  polémique  dans  laquelle  les  deux  adversaires  descendirent  à  rinvective.  Da 
autre  côté,  Bidloo  ayant  publié  son  grand  ouvrage  d'anatomie  avec  105  plancliei,iA 
brille  plutôt  le  talent  de  Tartiste,  Guillaume  de  Lairette,  que  Texactitode  è 
Tanatomiste,  un  médecin  anglais,  W.  Gowper,  s'en  empara  sans  scrupale;  i 
achète  d'un  libraire  d'Amsterdam  trois  cents  exemplaires  des  planches  de  Bidioi, 
y  fait  ajouter  des  lettres  de  renvoi,  change  quelque  peu  les  légendes,  y  joint  quel- 
ques figures  nouvelles,  donne  un  texte  de  sa  façon,  et,  il  faut  le  reconnaître,  ben- 
coup  meilleur  que  celui  de  l'unatomiste  hollandais,  et  publie  l'ouvrage  sous  m 
nom.  Ce  mérite  réel  du  texte  a  fait  plaider  pour  Gowper  la  circonstance  atténuate, 
mais  son  action  n'en  demeure  pas  moins  très-blâmable.  Quoi  qu'il  en  soit,  oodoit 
quelques  remarques  intéressantes  à  Bidloo,  notamment  sur  le  système  nenan; 
ainsi  il  a  démontré  que  les  nerfs  ne  sont  pas  des  tubes,  et  que  Ion  ne  peut  y  <i^ 
montrer  la  présence  des  esprits  animaux.  Bidloo,  malgré  la  remarque  de  Hilkr 
{vitœ  liberiori  plura  tenipora  daturm,  quam  studiû),  éidii  réellement iMi 
laborieux,  mais  \)eu  observateur;  son  mérite  comme  chirurgien  paraît  avoir  élé  M 
médiocre. 
Voici  l'indication  de  ses  principaux  ouvrages  : 

I.  De  variU  anatomico-medicis  jH)sitiombus.  —  II .  Anatomia  corjxfrùf  humant  105  takA 
pcr  arlificio^iêsimumO.  de  lytirctte  ad  l'irum  defincatin,  etc.  Amstelod.,  1685,  pr-  în-W- 
—  IH.  De  antiquiiatihuê  anatomes  oratio.  Leida^  101>4,  in-fol.  —  IV.  Viiulicio  p^ 
rumdam  dclineationum  anatomicarvm  contra  ineptas  aninuidversione»  Fr.  RuifM, 
In  Prœlfct.  anat.  et  botan.  Ihid.,  1007,  in-i»,  llg.  —  V.  De  animalcuUê  hepatu  ariB 
epitUola  ad  A.    Y.  Ixctiwrn/wcch.   Ibid.,   1C97,  in- 4».  —  \l.    Gulielmun  />*«•;*«▼  irimm 

litterarii  citât  us  corant  tribiinaii  nohis,  ainpliss.  Socictatin  Britann.  et  Reçût,  \hid,i'M, 
n-i',  fi;;.  —  Vil.  De  vcneuu.  Ibid.,  1701,  in-4*.  —  VIII.  Exercitationum  anatomico-ckinr' 

Hjicarum  {lecades  duœ.  Ibid.,  170S,  iii-i'. —  IX.  Opwtcula  omnia  anatomieo^kirurf/M 
édita  aut  inedita  (ouvr.  posUium.  qui  rciifcrmu  les  divers  écrits  de  Bidloo.  moins  la  ;nidi 

analomie,  et  plus  les  ObnervationcH  ]>hysico-anatoinicœ  de  oculin  et  visu  rariorum  anm^ 

lium  dont  la  mort  l'avait  enipéclié  d achever  la  publication).  Ibid.,  171.%,  in-4«,  fig. 

E.    ItCD. 

BIEXAISK  (Jean),  un  dos  cliirnigicns  les  plus  distingués  du  dJK-septièac 
Mccie.  U  cLiil  ne  à  .Mazèros  (conilédii  Foix),  vtîrs  1601.  Il  pratiqua  la  chirurgie i 
l*aris  avec  un  grand  succès.  C*eï>t  lui  ({iii  osa  déclarer  que  le  cancer  dont  Ab« 
d'Autriche  était  iilfectéc  devait  être  rcf^ardé connue  absolument  incurable;  il  guW 
d'un  anévrysnie  du  bras,  suite  d'une  saignée  mal  faite,  le  célèbre  l*n«>çOi$  «k 
Harlcy,  alors  archevêque  de  Houcn.  On  lui  doit  d'avoir  remis  en  pi-aliqiir  la  sulu» 
des  tendons.  11  a  inventé  un  histouri  caché,  qui  servit  trcs-probableinent  d'^mott 
au  litholome  caché  de  J'rère  (A)me,  et  qu'on  appelait  Attrape-lounlaud .  Sa  bieiA»* 
sauce  égalait  son  blent;  cha({ucjo(ir  il  recevait  les  malades  pauvr«*s,  leurdouB» 
gratuileniint  ses  conseils,  Vs  niédicainenls  et  des  secours  en  ar^iMil.  11  ^ouW 
qu'une  partie  de  son  héritage  fût  di>lrihué3  aux  malheureux.  Ce  n'est  ims  lod, 
il  foiida  à  .«es  frais  au  collège  Saint-Cosuio  deux  chaires,  l'une  d'analonûo,  rjutff 
de  chirurgie,  et  leur  affecta  un  revenu  annuel  de  000  livre.-. 

Bienaise  succondw  le  21  décembre  1081 ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  iui«  P'' 
les  regrets  de  toute  la  coqioration,  et  laissant  Touvra^je  suivant  publié  aprt«* 
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mort,  et  qui,  bien  que  trës-iiiférieur  à  louvrage de  Dionîs,  renferme  cependant 
qoekjiKS  préceples  utiles. 

UtopéraiwnMde  la  chirurgie  par  une  méthode  courte  et  facile,  Paris,  16S8,  in-lS,  et 
Aid.,  legs,  iii-12.  E.  Boo. 

HBMFAISANCE.  Ce  sujet  ne  peut  figurer  ici  qu*au  point  de  vue  de  cette 
forme  d'assistance  qui  se  traduit  par  1* institution  de  bureaux  spéciaux,  dits  de 
Umfaisancey  ou  de  cette  iorme  de  secours  mutuels  qui  a  été  établie  par  les  asso- 
datkins  médicales.  Nous  nous  bornons  donc  à  renvoyer  aux  mots  :  Assistance  et 

ÂSSOCUTION. 


La  bière  est  la  boisson  fermentée  qui  remplace  le  vin  à  peu  près 
partout  où  les  conditions  climatériques  s  opposent  à  la  cultiu-e  de  la  vigne.  L'orge 
et  le  houblon,  qui  sont  les  ingrédients  à  Taide  desquels  on  la  fabrique,  croissent 
dans  presque  tous  les  pays  habités  par  l'homme.  Ils  se  prêtent  après  récolte  à  un 
transport  facile  ^,  tandis  que  le  vin,  préparé  forcément  sur  place,  ne  peut  voyager 
ipi  grands  frais,  et  non  sans  danger  pour  sa  conservation.  Aussi  la  ligne  limite 
de  la  consommation  de  la  bière  se  confond-elle  sensiblement  avec  celle  de  la  cul- 
tore  de  la  vigne.  Gomme  cette  ligne  partage  la  France  en  deux  parties  inégales  en 
allant  de  l'ouest  à  l'est,  il  en  résulte,  que  pour  notre  pays,  la  consommation  de  la 
bière  limitée  aux  départements  du  Nord,  de  l'Est  et  du  Sud-Est  a  une  importance 
moins  grande  que  dans  les  contrées  du  Nord,  et  même  de  l'Est,  à  cause  de  l'abais* 
sèment  vers  l'équateur  des  lignes  isothermes,  au  fur  à  mesure  qu'elles  pénètrent 
plus  avant  dans  le  massif  du  continent.  D'après  Y  Annuaire  du  Bureau  des  Ion- 
ftuàes,  la  consommation  de  la  bière  à  Parb  a  été,  en  i86i,  de  5^0,308  hecto- 
litres, ce  qui  correspond  annuellement  à  20  litres  par  individu.  A  Londres,  la 
fabrication  atteint  A  millions  d'hectolitres,  dont  2  millions  et  demi  sont  consommés 
ssr  place,  ce  qui  donne  annuellement  125  htres  par  tête.  En  1836,  il  a  été  con- 
sommé en  Angleterre  1 1 ,761 ,996  hectolitres  de  malt  qui  représentent  environ 
SI  millions  d'hectolitres  de  bière  forte  et  faible. 

Matières  premières.  De  toutes  les  céréales,  Torge  est  la  plus  généralement 
employée  pour  la  fabrication  de  la  bière.  Elle  doit  peser  de  64  à  67  kilogrammes 
par  hectolitre,  et  surtout,  être  de  la  même  année,  sans  quoi  la  germination  pen- 
dant l'opération  du  mallage,  s'eflectuant  inégalement,  ne  peut  être  arrêtée  au 
moment  le  plus  favorable  pour  tous  les  grains.  Certaines  variétés  sont  préférées 
pv  les  brasseurs  ;  dans  tous  les  cas,  les  grains  doivent  être  bien  pleins,  colorés 
légèrement  en  jaune  à  l'intérieur,  et  pourvus  d'une  enveloppe  mince,  lisse  et 

• 
'  On  a  fabriqué  en  Allemagne  sous  le  nom  de  pierre  à  bière  (Dicr-Stein,  Granen-Stein) 
^  substance  dont  un  volume  pou  considérable  permet  de  rabriqucr  une  grande  quantité 
^Wèpe.  H  sulfit  de  la  faire  digérer  avec  l'eau,  d'ajouter  de  la  levure,  et  de  soutirer  après 
^'ERoentation.  Van  Den  Broeck  a  analysé  l'une  de  ces  préparations  et  a  obtenu  les  résultats 
•rinnts: 

Suore  de  fruits 40.21 

—    de  crinncs 39,76 

SubstancM  alhumineuses 6,10 

Matières  grasses  et  substances  régétales  insolubles  ....  1,09 

Substances  inorganiques 2,ii 

l^tprès  Payen,  on  préparc  à  bord  des  vaisseaux  anglais,  en  voyages  de  long  cours,  une 
^  de  bière  où  le  houblon  est  remplacé  par  de  jeunes  pousses  de  pin;  la  matière  sucrée 
^  cette  bière  est  empruntée  à  la  mélasse  ou  au  sucre.  Cette  boisson  est  précieuse  pour  les 
^'^^es  habitués  à  l'usage  de  la  bière. 
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luisante.  L'orge  qui  a  poussé  dans  les  terrains  calcaires  est  préférable  i  odleqû 
provient  des  terrains  argileux. 

L*orge  n*est  pas  la  seule  céréale  employée  pour  la  fabrication  de  la  bière.  Itans 
certains  cas,  on  se  sert  de  froment  et  de  seigle.  C*est  ù  Tavoine  que  la  bière  de 
Louvain  doit  en  partie  son  aroine  agréable.  On  peut  du  reste  faire  servir  à  la  pré- 
paration de  la  bière  tous  les  fruits  amylacés,  puisque  tous  sont  susce)itibk$  de 
fournir  du  sucre  sous  l'influence  de  la  diastasc.  Depuis  longtemps,  on  ajoute  a 
France  des  matières  sucrées  inférieures,  telles  que  des  mélasses,  des  cassonades, 
ou  du  sirop  de  fécule  obtenu  par  la  saccharification  sulfurique  de  la  fdculede 
pomme  de  terre.  Dans  ce  dernier  cas,  des  sels  calcaires  provenant  de  b  saton- 
tion  de  Tacide  sulturiquc  sont  introduits  ainsi  dans  cette  boisson.  Ces  adultén- 
tions  tolérées  ont  pour  effet  de  diminuer  la  qualité  de  la  bière  qui  devient  tède 
à  b  bouche,  et  de  saveur  moins  agréable. 

Après  Torge,  la  matière  la  plus  importante  pour  le  brasseur  est  le  houblon,  dont 
on  emploie  les  cônes.  A  la  base  des  bractées  qui  forment  ceux-ci,  se  trouve  oie 
sécrétion  jaune  orangé,  granuleuse,  aromatique  et  amère.  Tous  les  eiïorts  di 
cultivateur  tendent  à  développer  autant  que  possible  cette  matière,  dont  b  partie 
précieuse  est  surtout  l'huile  essentielle.  Comme  celle-ci  s'évapore  sans  ceàse,  ettt 
change  en  résine,  le  houblon  perd  avec  le  tem^is  beaucoup  de  sa  valeur;  aussi  doit-fl 
être  employé  le  plus  tut  {Kxssible.  Pour  le  conserver,  on  le  dessèche  à  une  InsN 
température,  et  avec  rapidité,  et  on  le  dé|)ose  dans  des  sacs.  En  Aniéri([iieelei 
Angleterre,  on  le  comprime  à  l'aide  de  presses,  de  manière  à  donner  aux  paifisune 
densité  do  0,5.  La  conservation  est  ainsi  plus  parfaite. 

Outre  l'huile  essentielle,  le  houblon  contient  encore,  entre  autres  princi|)es,  une 
substance  amère  qui  communitiue  à  la  bière  la  légère  amertume  qu  on  lui  «a- 
naît.  Cette  amertume  ne  présente  rien  de  spécial,  et  sous  ce  rapport,  le  liouUoi 
pourrait  être  facilement  remplacé  jiar  lune  des  nombreuses  substances  imèrts 
qu'on  rencontre  dans  le  règne  végétal,  telles  (jne  le  trèfle  d'eau,  le  qiujà 
amara,  etc.,  etc.  Toutes  ces  sul>stitutions  doivent  être  considérées  connue  da 
fraudes,  |)arce  qu'aucune  de  ces  substances,  de  prix  inférieurs,  ne  contient  riiuik 
essentielle  à  laquelle  la  bière  doit  la  plus  grande  partie  de  son  bouipict'. 

L'eau  destinée  à  la  fabrication  de  la  bière  doit  présenter  les  qualités  rft|uis«» 
|K>ur  pouvoir  servir  de  Ijoisson,  et  surtout  ne  pas  être  séléniteuse.  {Voy.  l'artide 
Eal  pour  plus  de  d»*taiis.  » 

Mnltftfje.  L'amidon  conterm  dans  Forge,  |KHir  |X)uvoir  être  finalement  trans- 
formé en  alcool  p.»r  l.i  f^rmentalion,  doit  d'aùml  être  change  en  dextriiw,  pi* 
en  sucre  sous  I  iiiflin-noo  d'un  fermenl  particulier  ap|»elé  diastase.  (Voy.  Du- 

MASE.) 

Li  diastase  n'existe  pas  priniilivemeiit  d.uis  le  grain  d'orge  ;  mais  elle  se  tK^» 
loppe  fïendant  la  gernii nation.  Le  mallage  n'est  autre  chose  qu'une  gerininiû* 
incomplète  qu'on  arrête  dès  «pie  la  pro[K>rtion  de  diastase  a  atteint  s<»n  niaiim*»- 
Il  comprend  cinq  opérati.uis  qui  sont  :  l"  le  mouillage;  t"  la  germinaliiHi;  yl» 
dessiccation;  i-  b  >ê|wratioii  des  radicelles  ou  tourailbge  et  >  la  niouluie.l^ 
produit  de  toutes  c«  0|iération>  est  le  malt,  qui  |>out  être  prê|iaré  d'avaiice.  ** 
conservé  en  grains  qne  Ion  moud  au  fur  et  à  mesure  des  liesoins.  (^.oinnie  la  grffl»»' 
n.itioii  de  l'orje  a  k'soin  pour  s'etTei  tuer  dune  tenq^êrature  s|  éeiale.  les  U**^ 
si'urs  attende:)t  |H)ur  le  prép.irer  ré|ioi{ue  de  l'année  où  celle  temjH.Talurc  e<l  **■* 

'  I.e  cons«'il  immkiiml  ilo  la  Stim  a  <up|uiuiê  le*  dr\»ils  li'octroi  sur  le  houblon,  P^ 
Ttwdrt  CCS  aihittération^  iiioiiiilu^  rainer. 


Jk0Mint  produite  par  le  retour  des  saisons.  Cette  clrconslance  se  présente 

dëui  fuis  par  an,  au  printempi.  et  a  Tautoraïie,  mais  la  preoiière  de  ces  deux 

guaipjnit  h  plus  favorable,  parce  tpie  ia  giaine  se  trouve  tlaus  des  couditious 

t  rappradiées  de  celles  où  la  gerniinattou  se  laJt  dans  la  nature,  La  bière  pré- 

avec  le  malt  ilu  printemps  est  d'une  qualité  su j>é Heure  ;  elle  est  connue 

(  le  nom  de  bière  de  riiai*s,  et  son  piiv  est  un  peu  plus  élevé.  Ou  couçoit  que  h 

ûnatioii  de  l'orge  puisse  s'efleetuer  eu  tout  temps  eu  produisant  d'une  niamère 

ile  la  température  nécessaire,  c'esL-a-dire  eti  clinnliatit  pendant    Tliiver, 

nfnûchissant  pendant  Tété  les  pièces  dans  lesquelles  elle  s  eilecLne;  mais 

smétliûde  est  onéreuse,  et  nécessite  un  outilbigc  spécial.  Elle  est  surtout  em- 

|vi:  dans  les  pays  où  la  consommât  ion  de  la  bière  est  tellement  cousidémble 

\U  préparation  du  malt  constitue  une  industrie  s|>édale, 

!  mondiale  s'elïectue  dtuis  des  bassins  étauclies  en  bois,  ciment,  ou  dalles 

lives*;  de  l  mètre  à  î'*',50  de  protondeur.  L'orge  est  recouverlo  de  ïpialre  fois 

Ém  lofume  d*e44u,  et  agitée  vivement,  i>our  favoriser  le  dégagement  des  bulles 

fair>  cl  laver  le^  grains  dont  la  surface  est  toujours  pkis  ou  moins  souillée  par 

dcicorp6élran;^ers,  Aprè^s  quelques  insLmts  on  eidè\e  les  grains  léj^ers  qui  sur- 

filgent,  et  ou  soutire  Teau  trouble  qui  esl  reiniilacée  par  de  Teau  claire.  L'ope- 

ntipo  dure  treute-six  beures  en  hiver,  et  douifie  à  vingt-quatre  en  été.  Fendant  sa 

Hfe^rcau  est  renouvelée  de  trois  à  cinq  fois,  tjuand  elle  est.  terminée,  les  graijis 

^K  imilbnuément  gonfléi,  et  |>euvent  sVcraser  sous  la  pres:>ion  de  rongle.  On 

mitri' alors  toute  Teini  qu'on  laisse  écouler  pendauL  quatre  à  six  lietires»  et  les 

^tainssont  [Kjrlés  au  germoir. 

i gemurutîon  doit  s'ellectuer  à  une  température  de  14  à  18  degrûs.  Léger- 
doit  être  dispsé  de  manière  à  atteindre  celte  température  sans  la  dépasser, 
iitt  doit  être  imperméable,  et  disposé  de  manière  à  se  prêter  à  des  la- 
cilcs  et  complets,  l/épaissenr  de  la  coucbe  de  gniiiis,  d'abord  de  h\l  centi- 
s,  est  réduite  à  30  environ,  dès  que  la  germination  commet. ce.  On  la  diminue 
L|ir%Tcssivemenl  de  telle  sorte  qu'elle  n'atleint  plus  (ju^me  bauleur  de 
êtres  à  la  lin  de  ro[iération.  De  Tacide  carbonifine  se  dég  ige  en  abon- 
t,  et  nécessite  le  renouvellement  de  Tair  sans  lequel  l*0[)éralion  marcberait 
\m  s'arrêterait.  Après  un  temps  qui  varie  entre  huit  et  quinze  jonrs,  la  radi- 
U  atteint  une  longueur  qui  doit  rc[iréi4enter  une  lois  et  un  quart,  ou  une  fois 
e  du  grain  pour  l'orbe.  Pour  le  fi  ornent  la  longueur  de  la  radicule 
"  à  celle  du  grain.  C'est  a  ce  momeul  que  Iît  qnanlité  de  diastase 
\  fô  maximum.  Il  faut  alors  se  liàter  d'arrêter  ropération,  caria  jeune  plante 
iiuaut  à  se  développer,  s'îissîmilerait  en  pure  perte  une  partie  des  matériaux 
t  eit  actuellement  en  me>urti  de  di:^soudre, 
Qt  la  germin  ilion,  la  température  s'élève  considérablement  en  rais^ui  de 
rbotiiipje  qui  se  forme.  C'est  pour  ce  raolir  qu'on  est  obligé  d'avoir  re- 
1  de  fréquents  pet letages;  et  que  le  malteur  dimiime  de  plus  en  plus 
mr  delà  couche  de  Torge.  En  Hollande,  on  laisse  la  tem]>érature  des  grains 
ïindic  12".  En  Angleterre  ou  la  laisse  s'élever  à  18",  et  en  Bavière  jus(|u'a  S^*» 
Ui^iue  5tr'^à  la  fm  de  ro|)ératîon.  Il  est  probableque  la  germinalion  la  [>lus  lente 
tu  meilleure,  parce  que  le  grain  se  tjouve  placé  dans  des  conditions  plus  aua- 
là  VtUii  normal. 


I 


nvn  Hotiblès  de  plomb  dont  on  se  sert  quelquefois  doivent  être  rigoureusement 
thê  braderies,  en  raison  des  accident*  aoiqucU  iU  doitenl  immaiîtiuableintînt 
ti«ii. 
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La  dessiccation  s'opère  d'abord  dans  un  grenier,  à  l'air  libre,  puis  diM  ne 
étuvo  à  air  chaud  appelée  touraille.  Dans  ces  étuves  la  température  ne  doit  pis 
d*abord  dépasser  57^,  sans  quoi  l'amidon,  en  présence  de  l'eau,  se  changerait  en 
empois,  qui  s'opposerait  ultérieurement  à  la  saccharification  en  raison  de  mi 
imperméabilité.  Dès  que  l'eau  est  presque  entièrement  évaporée  et  que  cet  acci- 
dent n'est  plus  à  craindre,  on  peut  cliauffor  jusqu'à  90^. 

Pendant  la  dessiccation  du  malt,  et  bien  que  la  température  ne  dépasse  pas  90*, 
l'intérieur  du  grain  se  caramélise  plus  ou  moins  et  se  colore,  surtout  s'il  est  hu- 
mide. 11  semble  au  premier  abord  que  celte  température  soit  insuffisante  pour 
produire  cet  effet;  il  n'en  e»t  rien  cependant,  et  cette  coloration  est  asseï  interne 
pour  produire  la  couleur  ambrée  de  la  bière  ordinaire.  L'humidité  joue  un  grand 
rôle  dans  la  formation  de  cette  matière  colorante  qui  se  forme  en  bien  iiKm 
grande  quantité  qumd  la  dessiccation  est  complète.  A  GO**  le  malt  liiunide 
se  colore  déjà  en  brun.  On  sait,  du  reste,  que  les  extraits  de  plantes  préparés  id 
bain-marie  dans  les  pharmacies  doivent  leur  teinte  brun  noirâtre  à  la  mène 
cause.  L  origine  de  la  coloration  de  la  bière  ordinaire  étant  connue,  il  e»t  facile 
d'obtenir  une  bicre  blanche.  Il  suffit  pour  cela  de  n'employer  que  du  malt  dessécU 
à  une  basse  température.  Lors(|u'au  contraire  on  veut  préparer  une  bière  cob* 
réc  comme  le  [X)rter,  il  y  aurait  inconvénient  à  se  servir  exclusivement  de  malt 
desséché  à  une  haute  température,  parce  que  celle-ci  altère  prorondément  k 
diastase.  On  emploie  dans  ce  cas  un  mélange  de  malt  ordinaire  et  de  malt  ioxnSi 
comme  le  café  et  ({ui  porte  le  nom  de  malt-couleur.  Ce  malt-couleur  non-seulemeot 
coloro  la  bitMo,  nuis  encore  lui  communique  la  saveur  spéciale  et  l'amertume  l^ 
quiscs  pur  la  torréfaction. 

Dès  que  la  dessiccation  est  terminée,  le  malt  est  criblé  dans  un  tarare  munid'oa 
ventilateur.  Les  radicelles  desséchées  se  biiscnt  facilement,  et  sont  séparées. 
Cent  parties  d'orge  fournissent  environ  H  parties  de  ces  déchets  appelés  taHrail- 
Ion»  qui,  en  raison  de  leur  richesse  en  ;!Zotc  et  en  substances  minérales  assimi- 
labli'S,  forment  un  engrais  puissant.  Ainsi  préparé,  le  malt  jwut  se  consener  long- 
temps, et  n'est  passé  â  la  meule  ({u*au  moment  où  il  doit  servir;  car  dès  qu'il  est 
réduit  en  poudre,  sa  conservation  n'est  plus  possible. 

La  mouture  s'opère  ordinairement  entre  deux  meules  qui  doivent  être  suffisam- 
ment écartées  pour  concasser  seulement  le  grain,  et  non  le  réduire  en  poudre.  De 
celte  manière,  il  est  facile  \\  traiter  par  l'eau  qui  pénètre  toutes  les  parties  delà 
masse.  S'il  était  réduit  en  {wurlre  fine,  cet  elfet  ne  pourrait  être  obtenu.  En  .An- 
gleterre le  malt  n'est  pas  soumis  à  une  mouture  proprement  dite,  il  est  simplement 
écrasé  entre  deux  cylindres  de  fonte.  Une  paire  de  meules  horizontales  dont  h 
supérieure  est  mue  par  une  force  de  trois  ^  (piatre  chevaux  peut  moudre  par  heure 
environ  1  mètre  cube  de  malt. 

Empala ge.  I^es  o|)éra lions  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont  en  quefcjne 
sorte  (]ue  [iréparatoires.  C'est  à  proprement  parler  maintenant  que  commence  b 
fabrication  de  la  bière.  Pour  comprendre  ce  qui  va  se  passer  dans  Toiiénition  qiv 
nous  décrivons  actuellement,  il  e^t  nécessaire  de  rappeler  les  transformations  du* 
miques  subies  par  le  grain  pendant  le  maltage. 

Pendant  la  germination,  de  la  diastase  s'est  [iroduite.  Les  propriétés  remir* 
quables  de  ce  corps,  découvert  par  Pa\en  et  Persoz,  seront  décrites  en  détail  * 
l'article  Diastase  :  toutefois  il  est  indispensable  de  les  rappeler  ici  rapidement  poof 
[K)Uvoir  suivre  la  marche  dii  brassage. 

\a  diastase  est  un  principe  azoté  qui  se  range  parmi  les  corps  albuminoidcs.  li^ 


100%  en  pr*''scnce  de  Tciu ,  h  coagule  et  lui  enlève  toutes 
lé*.  Il  faut  donc  s'abstcnîr  avec  ^raud  soui  de  chauffer  trop  le?  dii^solu- 
MfStria  soutiennent  ;  car  son  action  itérait  dt'iiuitL»  suis  niour.  Cette  suh- 
gme  peut  transformer  en  sucre  deux  mille  l^ois  son  poids  de  fécule  délayée 
^vdti  fois  <^on  poids  d*eau*  Il  se  foi  me  également,  sous  son  înfluenei?,  un6 
llffiî-  :]  tiié  de  dextrîne.  La  temp^Talnre  de  70  à  75**  est  la  plus  favorable 
^œti.  :  fnation  i(Uï»  dans  cvs  conditions  favonbles,  peut  s'cflectiur  en  trois 


H 

ffiPsti 


tHioranie  la  quantité  de  diiistase  contenue 


aque  ^rain  tie  malt  est 


Fsnptîrteure  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  rendre  soin  h  le  tout  Tamidou  con- 
\fm  dans  le  même  grain,  il  en  résullc  qu'on  peut  ajouter,  pendant  la  sacchariû- 
0t'  '  /pïanlité  de  farine  crue  provenant  de  grains  non  germé*. 

Hement  de  se  rendre  com[itti  de  ce  (pii  se  passe  pendant  l'em* 

,  Otle  opération  a  pour  but  de  pcrmetlieà  hi  diastascde  Iraus^former  Farai- 

produits  5olnldrs,  et  de  dissoudre  ces  produits.  A  cet  effet,  le  malt  con- 

it  placé  sur  un  diapbiau'me  percé  de  trous  et  maintenu  A  quelques  centi- 

auHlesÂUâ  du  fond  iruiie  prande  cu\o  en  l>ois  a[*pelée  rtire-inalière.  On 

in»r,  entre  le  fond  de  la  cuve  et  le  dia[»hragme  qui  supporte  le  malt,  de 

f'I  60«,  et  on  brasse  le  mélange  à  Faide  d'agitatenrs  appelés  fottrquets, 

dstK'asseur  et  brasserie  sont  dérivés  de  ce  brassiigc  ordinairement  fait  à  la 

MHîc  demi-heure  de  ivpos  environ,  ou  dirige  dans  la  cuve  un  courant 

l  à  UO®  ,   de  telle  sorte  que  la   température  du  mélange  s'élève  à  70".  Ou 

de  nouveau,  on  ferme  la   cuve  et   on  laisse   la  réaction   s'eltectner  pen- 

oiâ  heures. 

nu  dans  la  cuvc-uiaîicre  est  alors  souliré;  mais  comme  le  malt 

.    i-é  par  cette  première  opération,  on  le  met  en  contact  avec 

lelle  quantité  d*cau  à   00",   égde  à  un  tiers   ou  â   h    moitié  de   la 

!  déjà  employée,  Aprî^s  un  nouveau  brass;*ge  et  un  repos  d'une  beure  euvi- 

ttc  deuviênic  liqueur  est  soutu"ée  et  réunie  ù  la  première,  et  ce  mclanf^e, 

Ifte  ïc  nom  de  mow/,  est  dirijLré  dans  les  chaudières  à  houblon, 

I  odïève  d'épuiser  le  malt  par  un  dernier  livage,  ni;iis  la  liqueur  obtenue 

Lie  Imisièmc  opération  est  peu  chargée  et  réservée  à  la  préparation  de  la 

ÏC* 

t,  à  Faide  de  ces  opérations,  extraire  à  Fétatsolubte  jtisqu*â  45  centièmes 

iài^  meilleures  orges,  ce  qui  correspond  environ  à  (>Ô  centièmes  du  poids 

lempfojé;  mais  en  général  le  rendement  u* est  pas  aussi  favorable  et  s'élève 

lintiu-iit  fi  0,  in  du  poids  de  Forge,  ou  U,55  du  poids  du  malt.  Celui-ci,  après 

\U'  é,  est  égoutlé,  et  porte  le  nom  àcdrèehe.  Il  est  employé  a  la 

■'      i-'iUX. 

ùubUmnatje  s'effectue  dans  des  chaudières  où  le  moiit  est  porté  à  Féhullition 

sdn  honblou.  thins  les  brasseries  bien  dirigées,  ces  chaudières  sont  fer- 

9rcï)nti;nu  e^t  brassé  au  moyen  d'un  agitiiteur.  De  celte  manière  Fopé- 

l(St  moins  longue,  et  les  chances  de  déperdition  de  Faromu  du  houblon  sont 

igrindes. 

^ue  le  lioublofinage  est  terminé,  il  importe  de  refroidir  le  moût  avec  rapi- 

'   ^  Miutalions  acide  ou  visqueuse  si  redoutées  des  brasseurs. 

Il  I   ^  »s  dans  un  bac  spécial,  le  liquide  est  décanté  et  même  filtré 

le  houblon  iui-méme,  puis  déversé  dans  de  larges  bacs,  de  manière  à 

le  couche  de  lU  li  15  cenlimctres. 

^liAc^saut  placés  dans  un  grenier  largement  ventilé,  pour  augmenter  b  rapi* 
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dite  de  l'évaporation.  On  conçoit  combien  ce  procédé  est  défiochteiix.  Il  expon  k 
moût  par  une  large  surface  au  contact  de  Fair  et  des  fennents  que  cdui-ci  chum 
incessamment  ;  et  il  entraîne  forcément  une  déperdition  oonsidéraUe  de  rarone, 
ainsi  qu*il  est  facile  de  s'en  assurer  par  Todeur  agréable  des  vapeurs  qui  s'écb^ 
peut  des  greniers.  On  a  réalisé  un  grand  progrès  en  refroidissant  le  moût  i  ïik 
d*un  courant  d*eau  froide  circulant  mélbodiquement  dans  un  serpentin.  Nom  m 
pouvons  décrire  ici  ces  appareils  S  nous  donnerons  seulement  les  résultats  oUmv 
avec  Tun  d'eux.  L'appareil  a  12  mètres  de  long,  et  présente  une  surface  de  56 a^ 
très  carrés.  En  une  beure,  il  abaisse  la  température  de  52  liectoliti'es  de  imII 
de  80  à  25,  en  employant  57  bectoUtres  d*eau  à  12<>.  Cette  eau,  en  sortante 
Tappareil,  a  une  température  moyenne  de  40°,  et  peut  être  utilisée  pour  le  bnfli||i 
suivant. 

Fef*nientaiion.  Dès  que  le  moût  est  refroidi,  il  est  dirigé  dans  la  cuve  à  kt 
mentation,  ou  cuve  guilloire.  Les  cuves  guilloircs  sont  ouvertes  ou  fermées,  te 
ce  dernier  cas,  la  fermenlation  est  plus  régulière,  mais  il  est  nécessaire  de n^ 
nager,  à  la  partie  supérieure  du  couvercle,  un  orifice  qui  laisse  échapper  l'adli 
carbonique,  sans  donner  accès  à  Tair  atmosphérique.  Ces  cuves  sont  placées  da 
un  local  ventilé,  de  manière  à  éviter  les  accidents,  qui  seraient  la  suite  de  Yu» 
mulation  de  Tacide  carbonique. 

En  abandonnant  le  moût  ainsi  préparé  à  lui-même,  il  ne  tarde  pas  a  feroMlff 
spontanément  ;  c*est  ainsi  qu'en  Belgique  on  prépare  les  bières  qui  portent  le  MB 
de  faro  et  de  lambick.  Toutefois,  cette  sorte  de  fermentation  est  lente,  et  jtt 
les  autres  sortes  de  bière,  on  ajoute  une  certaine  quantité  de  ferment  provenÉ 
d*une  oi)ération  précédente. 

Le  ferment  de  la  bière  est  un  champignon  appelé  par  les  liotanistes  Tonà 
cerev'mœ;  il  sera  Tobjel  d'un  article  spécial;  nous  n'en  dirons  ici  que  ce  qui  d 
indisfiensablc  pour  l'intelligence  de  la  fabrication  de  la  bière.  {Voy.  Algues  et  Cnh 

TOCOCCUS.) 

Le  ferment  des  brasseurs  se  présente  sous  la  forme  d'une  bouillie  grisâtre,  fâ 
se  remplit  spontanément  de  bulles  d'acide  carbonique.  Ce  dégagement  de  gai  b 
gonfle  et  le  fait  sortir  en  partie  des  vases  <]ui  le  contiennenl.  Il  exhale  une  odtfr 
agré^dilede  bière,  et  peut  être  desséché  à  une  basse  tenq)érature  sans  |)erdre0 
pro[)riélés.  Il  est  formé  par  des  utricules  microscopiques,  sur  la  |)aroi  dosi|udki| 
lorbtpie  les  circonstances  sont  favorables,  se  produit  une  autre  petite  ulriiule.  Gettl 
dernière  grossit  peu  à  peu,  et,  {»arvenne  à  son  développement,  se  déUiclie  do  laoil* 
Iule  primitive.  Ce  mode  de  reproduction,  le  seul  connu  ])Our  ce  végétal,  est  cooMB 
à  tous  lirs  champignons  désignés  par  les  botanistes  sous  le  nom  de  Torula.  IVimU 
celte  évolution,  le  Torula  cerevisiœ  a  la  propriété  de  dédoubler  le  sucre  en  ftt 
duits  divers,  parmi  lestpiels  figurent  en  première  ligne  Tacide  carbonit|ueetrit 
cool  vini(iue.  Il  suiiit  de  mélanger  un  peu  de  ferment  à  de  l'eau  légèrement  sucré^ 
|K)ur  voir  co  phénoniène  se  produire,  si  la  température  est  favorable.  TouteiM^ 
dans  ce  cas,  on  observe  que  le  ferment  se  détmit,  et  qu'on  ne  |«ut  le  récoltera  h 
lin  de  l'opénition.  Ceci  provient  de  ce  ({ue,  |>our  se  développer  nomialenieit,ii 
végétal  a  besoin  non-seulement  de  sucre  qu'il  dédouble,  mais  encore  de  nulîM 
azotées  et  terreuses,  parmi  lesquelles  se  placent  les  phosphates.  Lors(|ue  le  cliamp- 
gnon  est  placé  dans  de  l'eau  sucrée  pure,  il  se  trouve  dans  les  conditions  d'un  M 
Drganisé  soumis  à  une  alimentation  incomplète.  Il  i>out  vivre  quelque  leai|*,  ^ 

•  r»*i/.,  jHïur  plus  de  clOlaiN,  Paven,  l*rêch  de  chimie  indusirieUe.  Paris,  <8j*».  loaeH* 
article  1)i£bi:. 
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iemire  à  sc!  rejjrodiiire  ;  maïs  ses  rejetons  sont  non  \i:ilileà.  Si  au  contraire 
ntest  complet,  iL'véjçélal  fieut  noii*seuIement  vivre,  mais  encore  miilliplier. 
knoAt  de  bière  forme  pour  le  ferment  im  aliment  louiplet;  c'est  dire  qu  à 
fin  4le  clHM}ue  fei-ntcntalion,  le  brasseur  r^^'cotle  une  quiinlilé  de  ferment  supé* 
i  c«Uc  t]ti*ii  a  introduite»  et  qu'il  peut  en  e!t|JOrter  tout  en  cmilirmanl  ses 
0»  vrtit^  [lar  ce  peu  de  mots,  la  dilTércnce  profonde  rjni  existe  entre  la 
Il  dans  re;iu  sncréc  telle  que  la  pralikjnLiit  ordinairi:jnenllejàcliimistes, 
!t  là  fbiDentaiion  dos  bras.<enrs. 

11}  a  deux  sortes  de  ferments  de  bière  :  le  ferment  snperliciel  eL  le  icrmeni  par 
itfèk^  Là  manière  d\igir  de  ces  deux  ferments  ejtplîque  les  dénomiiiutions  sous  les- 
ipilltf  on  les  daigne.  Le  ferment  superliciel  est  nu  ferment  très-tietif.  Toutes 
KSUlricules  dégagent  en  abonAmce  de  Tiicide  carboni«[UL',  et  les  bulles  de  i;3z  qui 
itttêni  adhérentes  par  eapillarité  le$  enti^tnent  à  la  surface  du  liquide  on  elles 
it  une  éeiime  grisiUiv  abondante.  La  fermentation  par  dépôt,  au  contraire, 
Uiomsdeiii  fois  plus  lente;  l'acide  carbonique  se  dissout  au  fur  et  \\  mesure 
sé  furme^  sans  entraîner  le  ferment  qui  reste  au  fond  du  vase.  Celte  dernière 
iblion  etigc  du  reste,  pour  sni\To  son  cours  normal,  une  température  plus 
que  b  première.  Les  deux  sortes  de  ferment  iMiaisscnl  être  deux  variétés 
eule  et  même  es[»èce  ;  loutefois,  indépcndamnient  de  IV^pcet  spécial 
présentent  à  Texamen  mi(Toseo[Mque,  les  brasseurs  ont  ^Taiid  soiti  de  se 
d*«n  ferment  de  même  nom  que  la  fermentation  qu'ils  veulent  pro^inirc  ^ 
d*eux  donne  à  la  bière  des  qualiléîi  spéciales,  bien  qne  le  resull:it  Jinal  soit 
la  transformation  du  sucre  en  alcoi:)l  el  en  acide  carlionique.  En  France, 
ietnploie  presque  exclusivement  que  le  lernirnl  sufierficiel.  Il  en  est  de  menjc 
lande  ;  la  bicre  de  Bavière,  au  contraire,  est  préparée  h  Taide  du  tcniictit 

U  quantité  de  ferment  ajonlée  en  France  varie  de  '2  à  4  kilos  par  mille  litres, 
mnni  la  saison.  On  cntn:tient  la  lenqieraLnre  à  t2i>\  La  durée  de  i'opéralîori  est  de 
^iiigUjuatre  k  quarante-huit  heures,  jiendant  lesquelles  une  mousse  abondante  se 
"•éifirse  par-dessus  les  bords  de  la  cuve,  qiiùu  entretient  eonstanunent  pleine. 
Ifibee  temps,  le  liquide  c4  soutiré  et  soumis  a  un  traitement  différent,  suivant 
*ju  il  doit  être  consommé  immédiatement,  ou  conservé  [»endant  un  certain  tt^mps. 
Dim  le  premier  cas,  il  est  transvasé  dans  de  petits  tonne;mx  :ip[K!lés  quarts  ;  c'est 
â<{De  la  fermentation  sacbèvc,  Lécume  qui  sort  pr  la  bonde  des  quarts  est  rc- 
«riUieet  mise  à  port,  Dans  le  cas  contraire,  si  la  bière  doit  être  gardée,  elle  est 
^Crigée,  ifthà  kguillagc,  dans  de  grairds  foudres,  où  la  seconde  fermentation  s'ef- 
fectue lâuiemcnl  pendant  plusieurs  semaines,  à  cause  de  b  Uiss^^  tenqié rature  a 
lii}iielle  elle  tsi  loumi^e.  Il  ne  reste  plus  (ju'a  clarifier  la  bière  |>onr  tiuLlli'  puisse 
èrrliuée  ail  consommateur,  tJn  obtient  ce  résultat  en  ajoutant  dans  cbacpie 
quart,  dieile  oonêommatcnr,  une  certaine  quantité  de  colle  de  j^oissoir,  ponllée  à 
kéi  dani  TctU,  et  battue  avec  de  la  bière.  Après  vinjjl-qnatre  heures,  h  claiili- 
Qtiimcftleflecliiée,  les  matières  tenues  en  suspension  étant  entraînées  niét^nîque- 
fflenl  au  fond  du  tormeau.    Dans  certaines  brass*:ries,  on  ajoute  jus«[n'à  40  à 
V> grammes  d*ahm  avant  la  coUe  de  i>oisson.  Ce  procédé  doit  être  rigourcuje- 

r-nt  avec  kîe¥ùre  superficielle  produire  b  levilre  par  dép«M  en 
!,  -^ntalions  successives  à  de  Lasses^  tcmprratïires,  cl  en  ne  pn" levant 
I  de  cliaque  oïniratioii  ;  mais  ils  ne  (icuvciil  faire-  l'otK'raîion 
jver  que  te  femient  par  dcpôt  n'esl  que  du  fcrmaU  UcgOucrù, 
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ment  proscrit,  comme  devant  certainement  avoir  une  influeDce  Hcbeme  nrh 
santé  du  consommateur. 

Bien  que  la  bière  ainsi  préparée  soit  limpide,  elle  est  encore  susceptible  de  nljr 
une  troisième  fermentation  qui  se  développe  spontanément.  Elle  perd  alon  m 
goût  sucré  pour  prendre  une  saveur  acidulé,  et  peut  même  se  troubler  de  nou- 
veau par  suite  de  la  production  d'une  certaine  quantité  de  ferment.  Si  elle  est  raik 
fermée  dans  des  bouteilles  scellées,  elle  devient  mousseuse,  parce  que  l'acide  cv- 
bonique  reste  dissous,  à  cause  de  la  pression  qu  il  développe,  et  s'échappe  dès  qoi 
cette  pression  diminue  par  suite  de  l'ouverture  du  flacon. 

Différentes  espèces  de  bières.  Ainsi  qu*on  vient  de  le  voir,  la  ftbricatioQ  de  b 
bière  est  bien  plus  complexe  que  celle  des  autres  boissons  fermentées.  Lebrunw 
peut,  en  modiliantles  différentes  pliases  de  la  fabrication,  obtenir  une  grande  n* 
riété  de  produits,  qu'augmente  encore  le  dosage  variable  de  cliacuu  des  iogrédMi 
qui  sont  employés.  11  est  facile,  lorsqu'on  connaît  la  théorie  des  difTérentesopéa- 
tiens,  de  comprendre  comment  on  peut,  à  volonté,  obtenir  de  la  bière  pâle  m 
brune,  forte  ou  faible,  mousseuse  ou  tranquille,  dextrinée,  sucrée  ou  acide.  Lai 
différents  modes  de  brassage  sont  d'ailleurs  modifiés,  non-seulement  par  le  goit 
des  consommateurs,  mais  encore  pr  la  législation  de  chaque  pays,  et  le  mode  it 
perception  de  l'impôt  ^  Nous  ne  pouvons  dire  que  quelques  mots  ici  des  pnoô-^ 
pales  espèces  qui  peuvent  se  rattacher  toutes  aux  bières  bavaroises,  belges  et  » 
glaises,  que  nous  prendrons  pour  types. 

La  méthode  bavaroise  employée  dans  le  Wurtemberg  et  le  dudié  de  Bade,  m 
distingue  par  les  caractères  suivants  : 

i*"  L'cmpàtage  a  lieu  par  infusion,  puis  par  décoction  ; 

2®  le  moût  subit  une  fermentation  par  déptU; 

5"  les  tonneaux  employés  sont  enduits  de  résine.  Ces  bières  se  conservent  géné- 
ralement, ce  ()ui  est  dû  surtout  à  l'emploi  du  ferment  lent  ou  par  dépôt.  Lesbièrei 
de  garde  se  fabri(]uent  d'octobre  en  avril,  parce  que  la  température  est  favorable 
à  la  femieuLition  lente.  Les  variétés  les  plus  estimées  |)ortent  les  noms  de  Boi- 
hier  et  de  Salvator-bicr , 

On  fabrique  également  en  Bavière  une  grande  quantité  de  bières  à  femientatioi 
superficielle  comme  en  France,  et  on  y  ajoute  souvent  du  froment. 

Les  bières  belges  diffèrent  surtout  des  autres  bières  en  ce  qu'elles  n'éprouTcul 
que  la  fermentition  spontanée,  sans  addition  de  ferment.  Klles  sont  généralemeil 
préparées  avec  un  mélange  à  parties  égales  de  malt  légèrement  touraillé,  et di 
froment.  Cent  kilos  de  ce  mélange  fournissent  environ  460  litres  de  bière.  Gonfle 
pendant  l'enipàtage,  on  fait  bouillir  une  partie  de  l'infusion  de  malt,  on  dètnil 
ainsi  une  portion  de  la  diastase,  ce  qui  est  une  bonne  condition  pour  la  femNi* 
tation  lente,  qui  doit  se  produire,  c;ir  le  moût  est  riche  en  dextrinc.  Cette  fenneft* 
tation  dure  de  dix  à  quinze  jours.  On  place  au  fond  de  la  cuve  où  se  fait  l'empatip 
une  couclie  de  balles  de  froment  qui  donnent  au  produit  une  saveur  particulièit. 
Les  principales  variétés  de  bières  belges  sont  le  lambick^  le  faro^  la  bière  à 
mars,  et  VuytzeL 

On  prépare  également  en  Belgique  beaucoup  de  bière  à  fermentation  supedi* 
cielle. 

•  L'impt'it  sur  la  bière  ne  remonte  en  France  qu  à  1625.  Il  était  de  six  sol*  par  muid.  •• 
profit  des  vérificateurs  des  bières.  Plus  lard,  il  se  compliqua  des  irapdtsde  gros,  jaug«»8^ 
courtage,  entrée,  détail,  etc..  alwlis  en  17U1.  Aujourd'hui,  il  est  de  3  francs  par  bee!t*- 
litrc  de  bière  forte,  et  de  75  centimes  pour  la  niCine  quantité  de  bière  faible. 


BIERE. 


S55 


I  méthode  anglaise,  l'empàtage  s*opère  sculemenl  par  infusio»,  et  k  fer- 
I  est  îii}»erficïelle.  Un  grand  nombre  de  cf^  Imrm  peut  n^arïmoim  se  mn- 

qui  est  dû  à  la  quantité  coiisulijrablc  d'alcoûl  qn'cltes  conlieuticnt.  Les 

plus  estimées  dans  ce  pays  sont  Vak  et  le  parler.  Ces  deux  variétés  ne 

que  par  le  dosage  des  in;^redients  employés,  ot  par  raddÎLion,  pour  le 

une  ceiiiîne  qiiiiiitilé  de  niaït  torrtlié  (pii  lui  couiiiiuuique  um  saveur 

une  couleur  bmne, 
nce,  on  emploie  surtout  l;i  ferniciilatiou  superficielle,  et  lorsque  le  malt 
lion  ont  été  épuises  pour  la  lal>ricaUou  de  la  bière  donble  ou  fortL%  on 
lubir  de  nouYelles  iurusions,  dont  les  produits  sont  destinés  à  la  labrica- 
pétale  bière. 

ces  bières  sont  quelquefois  additiounoes  de  substances  aromatiques  des- 
oonerau  produit  un  bouquet  spLcial.  Les  matières  ainsi  employées  sont 
etnr.'vU  les  graines  de  coriandre  ul  de  paradis,  rccorce  d'orange,  etc. 

ition  et  anulyêe.  Voici,  d'après  Payen,  la  conqiosition  des  principales 

bières  : 

fiiâns  riuixçAiiïE 

llill  .,,..... %(m  yiftgr. 

SJrop4r>5'. 400    — 

ItouUlMii 60    ^ 

Emu 7.S00    - 

ieni,  avec  les  quantités  ci-dessus  énoncées,  6,000  litres  do  bière  double, 

t  et  le  houblon  sont  ensuite  épuisés  de  nouveau  avec  4,000  litres  d'eau. 

Irnil  1,000  litres  de  petite  bière.  ^ 

,  d'après  ces  cbilîres,  qu'un  kilo^i^ramine  de  malt  fournit  trois  fois  son 
bière  double,  et  deu\  fois  >on  poids  de  petite  inère,  La  proportion  du 

est  de  0,01  pour  la  bière  double. 


H«ltp41e  .  iO  hecliolitros.    9,200  kilogr. 

floulflao  de  Ktîul 50    — 

Smï  mirin .....,,'/,'      I    — 

Uvùt0 ,  .  , -  .    15  Iit5    — 

Ht  ainsi  5  â  6000  litres  d'ale,  d*où  il  résulte  qu'en  moyenne,  un  kilo- 
>  malt  fournil  2\5  d'ale.  On  voit  que  rette  bière  est  plus  forte  que  la 
£,  Cetle  remarque  s*appliqti(*  surtout  a  l'aie  destiné  à  rcxportation,  qui 
f  atec  les  premières  infusions  de  malt.  Le  moût  destiné  à  la  fabrication 
res  marque  1 0  à  11  degrés  h  raréoniètre  de  Baume,  Les  dernières  infu- 
Tent  a  préparer  la  bière  de  table.   Quelques  fabricants  ajoutent  dans  la 
oentation  des  graines  de  paradis  et  de  coriandre  pulvérisées,  dans  la 
iSOO  grammes  de  la  première  pour  lOÛO  kilogramme  de  malt,  et  de 
de  la  seconde . 

Vall  pAle SI  heclolitiCA.    Mir>  kilogr. 

~   itmUÙ .16         —  848  — 

-    I»rt4n 8  -^         *     iii  - 

HmUim  hruii .,.,..*,      de  CO  4    67  — 

Sel  mariu ,.,.,....      de    i  à      2  — 

Ut 6r»  , de  ÎO  à    50  — 

âanl  iinsi  5» 600  à  6.600  litres  de  ^lorler,  et  800  à  1 ,200  litres  de  bière 
BeUe  bière  1  kilogramme  de  malt  représente  2\55  de  porter. 
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mit .  .  • %V»  kilofr. 

Froment 19   — 

Houblon  de  Poperingho 98    — 

On  obtient  ainsi  7,200  litres  de  bière  de  table,  dans  laquelk  1  kilogrami 
de  malt,  correspondant  à  5"S6  de  bière.  En  ajoutant  aux  résidus  de  l'opMi 
6  kilogrammes  de  houblon,  on  obtient  encore  2,800  litres  de  petite  bière. 

Ces  exemples,  qu*il  est  inutile  de  multiplier,  suffisent  pour  montrer  b  pnf 
tion  de  matières  premières  qui  entrent  en  moyenne  dans  la  composition  è 
bière. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  bière  est  un  peu  plus  forte  que  celle  de  Tean. 
quantités  d'extrait  et  d'alcool  contenues  tendent  à  faire  varier  cette  demU 
sens  inverse.  Elle  oscille  entre  1004  et  1030.  La  densité  moyenne  de  21  ta 
tillons  de  bières  allemandes  et  belges  a  été  trouvée  égale  à  1017.  La  quantité  J 
cool  est  également  variable,  ainsi  que  la  quantité  d'extrait  laissé  par  évaporali 
Le  tableau  suivant,  emprunté  à  Lacambre,  donne  les  résultats  obtenus  par  ce 
miste.  Dans  ce  tableau,  les  premiers  chiffres  se  rapportent  à  la  bière  jeune  deili 
à  une  consommation  immédiate,  et  les  seconds  à  la  bière  de  garde.  On  reroarqi 
que  cette  dernière  est  toi\jours  plus  riche  en  alcool  et  plus  pauvre  en  extrait.  ( 
double  circonstance  favorise  sa  conservation,  et  mérite  d'être  notée  au  poil 
vue  de  l'action  sur  l'économie. 


DÉNOMINATIONS. 


ALCOOL  POUR  100. 
biIab  icviri. 

91  «AIDE. 


Aie  de  Londres 

Aie  de  Hambourg.  .... 
Aie  ordinaire  de  Londres  . 

Porter 

Porter  ordinaire  de  Londres 
Salmtor  de  Muokb  .... 

Bock  de  Munich 

Bière  ordinaire  de  BaTicre. 
Lambick  de  Bruxelles.  .  . 

Faro  de  Bruxelles 

Gulde-beer  de  Diest.  .  .  . 
Peeleman  de  Louvain.  .  . 
Bière  blandie  de  Louvain,  1' 
Double  uyttet  de  Gaiul.  .  . 
Uytiet  simple  de  Gand.  .  . 
Bière  d'orge  d* Anvers.  .  . 
Bière  forte  de  Strasbourg  . 
Bière  forte  de  Lille  .... 
Bière  blanche  de  Paris.  .  . 


7 

5,5 

A 

5 

5 

5 

3,3 

3 

4.5 

2r5 

5.5 

3^ 

1*5 

3,25 

2,-5 

3 

A 

A 

5.5 


8 

6 

5 

6 

A 

6 

A 

A 

6 

A 

6 

5 

3,25 

4.5 

3.5 

3.5 

4.5 


EXTRAIT  POUR  1« 
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6,5 
6 
5 
7 
5 
12 
9 

6,5 
5.5 
5 
8 
8 
5 
5 
4 

4.5 
4 
4 
8 


5 
5 

4 
6 
4 

to 

7 

4.5 

3^ 

3 

5.» 

53 

\$ 

A 


3.S 

3 

5 


Nous  avons  dit  |xir  quel  artifice  de  préparation  il  était  facile  d'obtenir  une  I 
mousseuse.  Certains  écliantillons  contiennent  jusqu'à  6  et  8  volumes  d*adde 
boni(|uo,  et  il  n*est  pas  rare  de  rencontrer  de  jeunes  bioi-es  de  Hollande  qui  i 
nent  une  mousse  dont  le  volume  est  trois  ou  quatre  fois  celui  de  b  bière.  ( 
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ahmdance  de  mousse  est  un  défaut,  car  elle  expose  à  la  rupture  des  flacons,  et  â  la 
perte  d*ime  partie  du  liquide.  Elle  plaît  toutefois  à  certains  consommateurs,  et  sur- 
tout anx  marchands  en  détail,  qui  y  trouf  ent  une  économie,  en  ne  remplissant  pas 
lesiases  destinés  à  contenir  cette  boisson.  La  bonne  bière  de  garde  renferme  au 
pins  son  volume  de  gaz,  et  au  minimum  la  moitié  de  ce  volume.  Dans  cette  pro- 
portion, la  saveur  acidulé  due  à  l'acide  carbonique  paraît  convenable,  tandis  qu'elle 
est  excessive  dans  les  bières  plus  chargées.  Lorsque  la  bière  est  exposée  pendant 
n  certain  temps  à  l'air,  le  gaz  s'échappe  presque  en  entier  ;  on  dit  alors  qu'elle 
êst  éventée,  et  sa  saveur,  dans  ce  cas,  est  plate  et  désagréable.  C'est  pour  éviter 
cet  inconvénient  qu'on  a  essayé  de  comprimer  dans  les  tonneaux  de  Tacide  car- 
bonique, dont  la  pression  bit  monter  la  bière  de  la  cave  dans  la  salle  oA  elle  est 
eonsommée. 

PHyen  a  déterminé  la  quantité  d'azote  contenue  dans  une  bonne  bière  de  Stras- 
korg  exclusivement  fabriquée  avec  de  Torge  et  du  houblon.  Il  a  trouvé  pour  un 
Etre,  0>',8i  d'azote,  ce  qui  correspond  h  5s%26  de  matières  albuminoïdes.  La 
■éme  Uère  contenait  45  grammes  d'alcool,  et  0^,91  de  substances  minérales. 

L'extrait  de  bière  obtenu  par  évaporation  est  un  mélange  très-complexe,  dont 
Tanalyse  est  fort  délicate,  en  raison  de  la'  faible  proportion  de  quelques-unes  des 
fdbstances  qui  entrent  dans  sa  composition,  et  du  défaut  de  réactions  chimiques 
Bettes  de  ces  substances.  Le  sucre  et  la  dextrine  en  font  [»artie  en  proportion  va- 
riable, et  communiquent  à  la  bière,  le  premier,  une  saveur  douce,  la  seconde,  la 
propriété  de  n'être  pas  sèche  à  la  bouche.  Cette  expression,  employée  par  les  dé- 
gn^ateurs,  signifie  que,  si  après  avoir  avoir  avalé  une  gorgée  de  bière,  on  vient  à 
frotter  légèrement  la  langue  contre  le  palais,  ce  frottement  est  doux,  et  rappelle 
h  sensation  que  produirait  l'eau  gommée  dans  les  mômes  circonstances.  Cette 
qualité  est  fort  estimée  par  les  connaisseurs.  Les  excellentes  bières  autrichiennes 
qa  on  a  pu  goûter  h  l'Exposition  universelle  de  1 867  la  possédaient  à  un  haut  degré, 
nuis  je  ne  |)Ourrais  pas  affirmer  que  cet  effet  soit  dû  exclusivement  î\  la  dextrine. 

hans  l'impossibilité  d'insister  plus  longuement  sur  la  composition  de  la  bière, 
j'énumérerai  seulement  les  substances  suivantes  signalées  dans  cette  boisson  : 
I*  Acide  tannique  ou  gallique;  2^  substance  amère  et  résine  de  houblon  ;  5°  ma- 
tières grasses;  4"*  sels  amoniacaux  et  terreux  ;  o°  lactates  et  acide  lactique  libre; 
6*  acétates  et  acide  acétique  ;  7®  pro(fuits  pyrogénés  provenant  du  malt  coloré; 
8*  matâtes;  9"*  acide  succinique;  40^  glycérine;  ll^*  acide  sulfureux  (dans  les 
lAresqui  ont  été  soufrées);  12"  huiles  pyrogénces  (dans  les  bières  conservées 
imsdes  \ases  enduits  de  poix  et  de  résine).  Parmi  les  sels  terreux  figurent  en 
panière  ligne  les  phosphates  qui  proviennent  de  l'orge  ainsi  que  la  magnésie. 
la  présence  des  substances  que  nous  venons  d'énumérer  n'est  pas  admise  par 
Imsles  auteurs,  notamment  en  ce  qui  regarde  l'acide  tannique.  Pour  plus  de 
ttaik,  le  lecteur  devra  consulter  le  traité  de  la  bière  de  Mulder  (traduit  par 
Wondre.  Paris,  1861)  et  l'ouvrage  de  bicambre. 

héguslatian  de  la  bière.  Le  dégustateur  devra  chercher  à  isoler  par  l'acte  de 
h  dégustation  et  examiner  successivement  les  saveurs  des  corps  qui  entrent  dans 
1^  composition  de  la  bière,  qui  sont  : 

1*  Saveur  sucrée  ; 

!•  Saveur  acidulé,  produite  par  l'acide  carbonique  ; 

^  Saveur  acide  due  aux  acides  libres  ou  au\  sels  acides  ; 

^•Saveur  alcoolique; 

^Saveur  amère  du  houblon.  Il  est  essentiel  de  s'exercer  à  distinguer  par  des 
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essais  préalables  l'amertume  du  houblon  de  celle  des  autres  substances  amèn 
ajoutées  pour  le  remplacer.  Ce  problème  est  souvent  fort  difficile  ; 

6^  Bouquet  spécial  dû  au  houblon  et  au  mail  ; 

1^  Saveurs  et  bouquets  étrangers  tels  que  ceux  de  la  coriandre,  du  gioge» 
bre,  etc. 

On  conçoit  que  c'est  en  étudiant  successivement  ces  diilérentes  saveurs  dans  Je 
bonne  bière  qu'il  sera  possible  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  celle  qu'oo  eu- 
mine.  11  est  d'aulant  plus  important  de  s*cxercer  à  la  dégustation  que  celle<i 
fait  facilement  reconntutre  des  fraudes  qui  échappent  complètement  à  l'analTie 
chimique 

Allémtiotis  de  la  bière  : 

\^  Bières  aigres.  Toutes  les  fois  qu'on  laisse  la  bière  au  contact  de  Fair,  cdui- 
ci  transforme  l'alcool  en  acide  acétique,  surtout  si  la  température  du  cellier  Ot 
favorable.  Ces  bières  doivent  être  rejetées. 

2°  Bières  plates.  Ce  défaut  provient  de  l'absence  d'acide  carbonique,  soit  qui 
celui-ci,  nprès  avoir  été  formé  normalement  par  la  fermentation,  se  bOit  dégagé  pa 
suite  de  la  fermeture  incomplète  des  récipients,  soit  que  la  fermentation  ne  l'ail 
pas  produit  en  quantité  suffisante.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  le  plus  rare,  b 
bière  est  sucrée,  et  peut  fermenter  de  nouveau.  Dans  le  premier  cas  on  pourrai 
essayer  d'introduire  de  l'acide  carbonique,  mais  le  résultat  final  est  toujours  mè 
diocre,  parce  que  le  défaut  de  fermeture  a  occasionné  non-seulement  la  perle  à 
l'acide  caibonique,  mais  encore  celle  d'une  partie  du  bouquet. 

5^  Bières  filantes.  Les  bières,  qui  présentent  ce  genre  d'aliéi-ation,  aoiuièieil 
la  viscosité  du  sirop  ou  du  blanc  d*œuf.  On  peut  les  verser  d'une  tii's-^raiidc 
hauteur  d'un  vase  dans  un  autre,  sans  que  la  colonne  se  divise.  Cet  accident  eil 
fréquent  chez  les  bières  qui  contiennent  du  froment.  On  sait  qu'il  se  produit  quel- 
quefois dans  le  vin,  et  surtout  l'eau  de  fleurs  d'oranger  eu  vidange.  11  ot  dû  à  li 
formation  d'une  sorte  de  mucus  végétal  ap|)elé  glaïadine,  qui  se  produit  dansda 
circonstances  mal  déterminées,  définies  par  les  mots  fermentation  vistiueuie. 
Comme  celte  substance  est  très-facilement  coagiilable  par  le  tannin,  il  est  proLoble 
qu'il  suffirait  d'additionner  les  bières  filantes  d'une  substance  contenant  cet  ucide, 
et  de  les  coller,  pour  leur  rendre  leurs  propriétés  [iremières. 

A^  Bières  moisies.  Les  bières  plates  moisissent  rapidement.  Dans  d'autres  cir* 
constances,  le  goût  de  moisi  provient  des  tonneaux  qui  n'ont  pas  été  soufres,  et 
dont  les  parois  se  sont  couvertes  do  moisissures.  Ces  bières  sont  perdues  sans  res- 
source. 

5®  Lorsque  la  bière  séjourne  longtemps  et  refroidit  dans  des  vases  de  anvreml 
étamés,  elle  peut  contenir  une  certaine  quantité  de  ce  métal,  facile  à  déceler  dans 
les  produits  de  l'incinération  de  l'extrait.  La  présence  du  plomb  provient  des  vaseï 
doublés  de  plaques  de  ce  métal,  et  surtout  d(s  conduits  en  plomb  adaptés  aax 
pompes  à  bière.  Ixî  plomb  doit  être  rigoureusement  proscrit  à  cause  de  son  actioi 
délétère.  D'après  M.  Meurein,  de  Lille,  l'emploi  de  corps  de  |K)mpe  en  laiton,  pour 
transvaser  la  bière,  e>t  sans  inconvénients. 

Falsification  de  la  bière.  Va  bière  jHire  doit  être  exclusivement  conijwrt 
d*orge  et  de  houblon.  L'addition  d'autres  céréales  jwut  être  tolérée,  à  cause  de 
leur  analogie  de  com{K)sition  avec  l'orge.  L'emploi  du  sirop  de  fécule  de|K)nioKS 
de  terre,  si  fréquent  à  Paris,  est  déjà  une  modification  plus  grave  apfiortée 
dans  la  préparation  de  cotte  boisson.  Ce  produit  alimentaire  n'a  d'autre  iwvAt 
ijue  son  l»as  prix.  Sou  goût  est  désagréable,  et  il  contient  toujours  une  projwrli» 
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Ibte  de  chaux,  provenant  de  U  galuratioti  par  b  cniie  de  lacide 
suirurique  qui  a  sem  à  li^nrisformer  la  fécule  en  glucose.  le  pense  qn  on  ne 
ÊÛïriqner  de  bonne  Uère  en  employant  cet  ingrédient.  Toutefois,  eette 
est  tolérée  par  l'aulorilé ,  et  tlissitnniée  avec  soin  au  consommateur 
quiaiiis  aucun  doute  la  repusserait.  On  peut  en  dire  anlant  de  remploi  des  sul^ 
stuices  aromatiques  tjne  nous  avons  énumerées,  dont  lu  principal  avantage  est  de 
donnera  la  bière  un  parhim  grossier  mais  très-développé,  qui  masque  le^  saveurs 
IfaigréAbles  des  bières  médiocre.^. 

La  substance  coûteuse  de  la  bière  est  le  houblon.  C'est  elle  que  les  fraudeurs 
dierdient  h  remplacer  par  les  nombreuses  substances  amères  que  fournit  le  règne 
L  Tontes  ces  substances  ontrinconvénient  de  ne  point  avoir  Tarome  agréable 
,blon,  et  de  ne  remplacer  que  .sou  amertïime.  Celles  qui  sont  principalement 
yées  sont  les  lichens,  le-s  Icuilles,  récoree  et  la  tournure  de  buis,  les  feuilles 
nîantije,  la  jiientiane,  la  coloquinte,  etc.  L'emploi  du  buis  ou  delà  colo(|uinte 
n'ai  p35  sans  danger  pour  une  boisson  de  consommation  journalière.  On  a  af- 
que  de  la  noix  vomique  et  de  la  strychnine  avaient  été  employées  dans  le 
but.  D'après  Graliam  et  Iloiïmann,  il  faudmit  une  dose  de  5  centigrammes 
il  stnchni ne  par  litre  pour  communi<)ucv  à  la  hiLTC  l'amertuïnc  du  pale  aie.  Cette 
dûse  dt^terminerait  certainement  ta  mort»  mais  il  faut  remarquer  (]ue,  sans  aucun 
doute  J  a  mai*  un  brasseur  n'iuLroibura  de  la  slrvchninu  seule  comme  substance  amère 
daoshbïère,  H  s'en  servira  seulement  comme  appoint  d'une  quaulité  insuffisanle 
de  houblon,  Dapics  l^lyen  (C/**mii' /Ww.'^im*//^,  4"'*^  édil,,  L  IL  p:iL'e513}un 
kmiti  de  bière  brune  anglaise  se  compose  ainsi  ; 

Mali  liruiï 69,80  lieclolilrcs, 

— -    ariihré.  ,   ,   . Î3.*B        ^ 

—    P4\c ,  .  .  ,  «3,Î6       — 

Houblon  d'Amérique,  * 101,60  kilogramme». 

Sucre  lirtit  de  ctnuej *   .    .   .   ,  li  JO        — 

CûtrulHt  indicu» 1»H0        — 

Fûhû  anuTii  »  .  , ,  5,72       — 


ItOqi 


obtient  ainsi  90  liectolilres  de  porter  brown-slout,  et  un  deuxième  produit 
vaoes  formant  Cf»  beclolitres  de  bière  de  table. 

il  «t  bon  desavoii'  que  le  mot  do  faki  amara  n'est  qu'une  désignation  de 

!i  noix  vomique,  dont  ïe  nom  véritable,  introduit  dans  la  formule, 

ii*:r  quelques  doutes  sur  riunocuitc  d'oti  semblable  breuvage. 

substances  colorantes,  on  a  employé  la  cbicoréc  torréfiée,   Textrait 

iaillé,  et  Je  caramel  qui  nu  présentent  pas  d'inconvénients  |)0ur  la  santé. 

p  de  consommateurs  jugent  de  U  bonté  d*une  boisson  par  le  degré 

ï[U*èlle  produit.  Pour  obtenir  cet  ellet  ^:ms  augmenter  îu  propi  tioïi  d'aï- 

«joute  à  la  bière  des  tètes  de  pavot,  de  la  jusquiame,  de  la  co<[Ue  du 

etc.  Cesl  cette  dernière  qui  fi^^ure  sous  le  nom  de  Coccuius  indicm  dans 

imle  que  nous  venons  de  citera 

è»  llassill  {Adttlteratiom  fletected  hi  Food  and  Mcdicifie^  Londres,  1857) 
marin  et  le  sulfate  de  fer  sont  communémcut  ;ijouléi>à  la  bière  pour  lui  donner 
jte.  11  UKMitionne  également  le  tabac,  la  noix  vomique  et  la  coque  du  Levant. 
ili  reddition  de  Teau,  elle  résulte  matiileslemenl,  d'apiès  le  même  auteur,  de 


*  fcïjArrnquètcde  b  iîomniiî*inïi  sanitait  e  de  Londres,  on  a  constaté  que  lu  coque  du  I^ 
"""liMiMmatt  U  Uère  en  pr^venom  louie  fejtncnlaliofl  secondaire.  îl  en  probable  que  ce 
«Ubli»  jmèâon  aù^mnii  loute  irocc  de  lermcuîs. 
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ce  que  les  débitanls  au  détail  vendent  au  public  la  bière  au  prix  qu'elk  leur  coûte: 
c'est  la  fraude  qui  représente  leur  bénéfice. 

En  résumé,  les  substances  ajoutées  à  la  bière  peuvent  se  diviser  en  trois  cat^ 
ries,  suivant  leur  action  sur  Féconomie.  Dans  la  première  se  trouvent  les  osrp 
sans  action  sur  elle.  Dans  la  seconle,  on  rencontre  des  substances  dont  rinflueooe 
à  longue  échéance  sur  l'économie  est  certainement  funeste  :  tels  sont  la  ooupens 
verte,  l'alun.  La  troisième  renferme  les  poisons  les  plus  redoutables  pour  rhomme; 
la  (aible  proportion  employée  ne  saurait  servir  d'excuse.  Non-seulement  les  frn- 
dcurs  qui  les  introduisent  dans  une  boisson  journalière  doivent  être  poursm 
comme  empoisonneurs  publics,  mais  encore  ils  sont  responsables  dans  unecertiioe 
mesure  des  conséquences  de  l'ivresse  souvent  furieuse  que  déterminent  ces  fàam, 

Htgièke,  thérapeutique.  La  bière  doit  être  envisagée  au  triple  pointde  vue  A 
Talcool,  des  principes  amers  et  aromatiques,  et  des  substances  nutritives  qn'di 
contient.  Moins  riche  en  alcool  que  les  vins  les  plus  pauvres,  elle  est  TintennédiiiK 
entre  ces  derniers  et  les  boissons  exclusivement  aqueuses.  Elle  présente  mâne^ 
selon  son  mode  de  préparation  et  sa  composition,  une  échelle  non  interrompue  A 
boissons  de  moins  en  moins  alcooliques,  depuis  le  porter  et  l'aie,  jusqu'à  la  petill 
bière  qui  renferme  seulement  de  1  à  1,5  pour  100  d'alcool.  Elle  possède  d<NM^ 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  bières  ordinaires,  les  avantages  et  les  inconvénieÉH 
d'une  boisson  peu  alcoolisée. 

Les  principes  amers  qu'elle  contient  la  rendent  tonique  et  apéritive.  Vïnk 
essentielle  de  houblon  concourt  à  cette  double  propriété  tout  en  donnant  un  ciehil 
spécial  de  somnolence  et  d'hébétude  h  l'ivresse  incomplète  que  son  abus  détemnofc 
Le  houblon  appartient  à  la  famille  qui  fournit  le  hascliisch  ;  son  odeur  et  ses  pif» 
priétés  légèrement  vireuses  doivent  entrer  en  ligne  de  compte  pour  l'appréciaîîtf 
de  l'influence  hygiénique  d'une  boisson  presque  toujours  prise  en  grande  qui* 
titc.  Les  buveurs  de  bière  ont  un  aspect  spécial  et  caractéristique  comme  hl 
ivrognes  ou  les  fumeurs  d'opium  ;  toutefois,  les  eflets  de  cette  boisson  prise  enesfièi 
sont  moins  redoutables. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  de  toutes  les  boissons  fermentées  dont  1' 
fait  usage,  la  bière  est  celle  dont  le  goût  se  marie  le  plus  agréablement  à  l'i 
du  tabac  à  fumer.  La  pipe  est  la  compagne  inséparable  de  la  chope,  et  son 
tisme  vient  incessamment  s'ajouter  à  celui  que  nous  signalons. 

Lt\  bière  doit  être  considérée  comme  une  boisson  alimentaire.  Nous  avons  n 
qu'un  litre  de  bière  contient  environ  50  grammes  d'extrait.  Celui-ci  renferme  un 
faible  |)roportion  de  matières  azotées  assimilables  et  de  sels  terreux  favorablaèll 
nutrition.  Il  est  presque  exclusivement  composé  d'aliments  respiratoires,  ooop* 
râbles  par  leur  composition  au  pain  ordinaire.  Il  est  probable  cependant  que  le  p» 
voir  nutritif  réel  de  cet  extrait  est  plus  considérable,  en  raison  de  ce  que  kl 
principes  alibiles  de  l'orge  ont  revêtu  pendant  le  maltage  la  forme  la  plus  b** 
rable  ù  l'assimilation  de  la  jeune  |)lante.  Ajoutons  que  la  bière  se  prend  presf* 
toujours  en  grande  quantité,  ce  qui  tend  à  mettre  encore  plus  en  relief  ses  {!•* 
priétés  nutritives. 

Après  avoir  analysé  l'action  de  chaain  des  principes  qui  entrent  dans  b  cO0* 
lK)8ition  de  cette  boisson,  il  convient  de  l'examiner  quant  à  ses  effets  dans  son 
(ktnible.  I^  propriété  la  plus  saillante  de  la  bière  est  de  provo<iuer  une  dii 
iilK>ndanle.  11  suffît  pour  s'en  convaincre  de  jeter  un  coup  d*œii  au  voisinage 
|irafiM!ri<'K  allemandes,  où  les  buveurs  ne  se  dérangent  guère  que  pour  sati 
un  iK'Hoiii  sans  cesse  renouvelé.  Mais  là  ne  se  bornent  pas  seulement  ses  eifett 


de  h  grande  quantité  d'eau  qu'elle  contient,  la  bière  est  mmMhiei 

lîUinle.  On  ne  peut  fournir  une  longue  marche  en  faisant  usage  de  eettfti 

B  vin  sous  ce  rapport  un  difi'ere  complètement,  et  permet  d'atteindre  la 

ipe  avec  infiniment  moins  de  fatigue.  Cette  considération  est  importante 

dat  en  campagne,  surtout  au  moment  où  d  faut  lui  conserver  précieu- 

forcââ  et  k  résistance.  C'est  j>our  remédier  à  cette  débilitation  aqueuse 

dre  on  il  l'habitude  niallieureuâe  de  lïoire  après  la  bière  du  genièvre. 
nodérèment  et  à  l'heure  de5  re[i^s,  la  bière  est  une  excellente  boisson, 
ion  fur  b  digestion  peut  être  rehaussée  au  besoin  par  une  petite  quan- 
I.  Où  introduit  ainsi  dans  rahmcnlation  une  variété  dont  riniluence  est 
est  vrai  que  les  boissons  fermentèes  sont  une  des  nécessités  de  la  civili- 
iie  Test  pas  moins  qu'une  hygiène  prudente  doit  chercher  à  réduire  au- 
lossible  l'eiLci talion  factice  de  TalcooL  Sous  ce  rapjwrl  la  bière  présente 

avantage;  en  ciîet  :  une  demi-bouteille  de  vin  à  12  p.  lOÔ  d'alcool, 
dose  ordinaire  d'un  adulte,  contient  375  grammes  de  vin  et  par  cousé- 
grammes  d'alcool  anhydre.  Une  bouteille  de  bière  a  4  p.   100  d'alcool 

les  mêmes  circonstances,  et  contient  50  grammes  d'alcool.  iTest  donc 
eii  supposant  deux  repas,  une  quantité  d'alcool  égale  à  30  grammes  qui 
Suite  en  moins  dans  l'économie;  soit  11  kilogrammes  ou  14  litres  pour 

**  Ces  cbiflres  montrent  Tintérèt  <pie  présente  la  substitution  de  la  Lièie 
Hites  les  fois  t(u\m  raison  de  la  constitution,  il  y  a  lieu  de  redouter  Vex- 
nie  des  l>oissons  fermentées. 
iérations  sulTisent  |>our  montrer  dans  quelles  limites  l'hygièniB  peut 

de  cette  boisson,  dont  rakunlduce  tous  les  jours  ci-oissante  des  vins 
frelatés  ne  peut  que  répandre  l'emploi. 
de  Tusage  est  Tabus  ;  et,  sous  ce  rapport,  la  bière  excite  à  d'interminables 
C'est  en  vain  que  la  soif  est  depuis  longtemps  éteinte,  les  vcnes  se  rem- 

nouveau*  et  ks  buteurs  restent  attablés  jusqu'à  ce  que,  grâce  à  une 

lentatiou,  nnepatrouille  qui  en  Alsace  visitcà  onze  lieures  du  soir  chaque 
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liqueui's  Irès-fermentées,  et  ceux  qui  en  abusent  sont  sujets  à  tous  les  accidents 
de  l'alcoolisme  chronique. 

Tandis  que  ri>Togncrie  détermine  la  maigreur,  Tabus  de  la  bière  au  conlniie 
|H*OToque  l'embonpoint.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  entre  les  deux  boissons  une  diSi- 
rence  considérable,  dont  riiygiène  peut  tirer  parti.  Toulefois,  il  ne  faudrait  |is 
conlbndre  cet  embonpoint  avec  celui  que  le  tempérament  produit  normalement 
chez  certains  individus,  il  est  d'une  autre  nature.  Les  masses  adipeuses  envahirent 
surtout  le  mésentère  et  Tépiploon  ,  et  déterminent  une  proéminence  anormale  de 
l'abdomen.  Il  semble  que  le  tissu  cellulaire,  dépourvu  de  tonicité,  n'ait  plus  li  fine 
de  résister  à  renvahisscment  de  la  matière  grasse,  et  permette  ainsi  une  sorte  d'o- 
bésité passive.  Le  peuple,  auquel  cette  distinction  n'a  pas  échappé,  dit  que  la  bièie 
produit  de  la  mauvaise  gi^isse.  Il  y  a  dans  cette  expression  triviale  l'énoncé  d'oD 
fait  parfaitement  vrai,  et  qui  doit  engager  le  médecin  prudent  à  n'employer  ce  om- 
diOcateur  hygiénique  que  dans  de  sages  limites.  L'école  de  Salerne  a  coDÂigoé  os 
observations  dans  les  vers  suivants  qui,  sauf  peut-être  ce  qui  est  relatif  à  Faugmeap 
tation  des  forces,  sont  d'une  entière  justesse  : 

Grossos  humorcs  nulrit  ccrvisia,  vires 

Prscstat,  et  augmentât  carnem,  generatquc  cniorcm, 

Provocat  urinam,  vcntrem  quoquc  mollit  et  inflat. 

Les  considérations  relatives  à  l'hygiène  que  nous  venons  d'exposer,  doiventsenir 
de  guide  ù  la  thérapeutique.  «  StoU,  dit  Fonssagrives,  faisait  grand  cas  de  h 
bière  ;  Boorhaave  partageait  sa  prédilection  entre  l'eau  panée  et  h  bière,  naà 
personne  ne  s'est  montré  plus  zélé  partisan  de  cette  boisson  que  Sydenbam,  qii 
utilisait  surtout  la  petite  bière  et  la  prescrivait  dans  presque  toutes  les  mabdiei 
fébriles,  dans  la  variole,  etc.  )>  Tourmenté  lui-même  parla  goutte,  il  en  faisait  M 
usage  continuel,  et  insiste  dans  ses  écrits  sur  la  propriété  qu'elle  a  de  nettoyer  Ici 
reins  en  provoquant  la  sécrétion  de  l'urine.  M.  l^vcran  l'a  employée  avec avantap 
dans  la  dernière  période  de  la  phthisie.  Ses  propriétés  alibiles,  lorsque  le  trouÛe 
apporté  dans  la  digestion  rend  l'alimentation  insuffisante,  permettent  de  proloi* 
ger  l'existence  des  malades.  Ilippocrate  prescrivait  à  ses  malades,  sous  le  vm 
dezytogala,  un  mélange  de  bière  et  de  lait.  La  bière  est  une  excellente  boistfi 
pour  certains  convalescents,  surtout  dans  les  départements  du  Nord,  où  l'assuétude 
à  celle  boisson  est  une  raison  de  plus  qui  légitime  son  usage. 

P.  GOULIER. 
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terw,  sur  le*  faUifiralifmjf  de  ces  boissonx,  Hur  len  diffêrentu  moifem  de  len  dtu  ouvrir,  etc. 
Imi^Ii,  1785.  m-i*.  —  Baujicel.  AnahjKe  d'mw  bii^re  que  Ion  croyait  fntsifice.  In  j4«fi, 
ih^.f  f '♦  série,  l.  H,  p.  75;  1833.—  Ciiamtoïiillox,  FatKifirntiouJi  de  ia  hil're.  In  Ga^.  des 
Mjpir.,  i85i,  p.  54U,  51*5.  —  MKrBi3i  (V.).  HeehereheH  chimiques  J(ur  les  bilues  pfombifères, 
hJmi-n  de  chimie  méd.,  ô*  sorie,  t.  IX,  p.  5115;  i8rï5,  —  Mu*ï'nATT,  Afta!tjAe  dt'  !a  bii^re, 
ItutmredeM  falxifUntiotut^  etc.  .Extrait  de  la  chimie,  irad.  par  L.  F,  iliilaKinn;.  In  Sourn. 
j^  ff.mn  Jiièd.,  t  XX II,  p.  500,  414;  185i.  —  Bauuaxx.  iliftitfcn  Dicrkfiirunqtmifti'l,  In 
1^  -ihrssrhr,,  L  X,  p.  litî;  i854>,  *— Pfaff.  l  utersiichung  eincr  DierverfiUschtmg 

_  etc.  In  IfeukeM  Ztmhr.,  i.  XL,  p.  1, 18UD.  et  V.amtatt  s  Jidiresb.,  ix*il,  t.  Vil, 

f  CIt', —  l'«è.iiuc  flsid.  .  Bf  cherchai  H  tir  tr*  eaufscs  dalit^ratton  de»  bii'rrs  d'une  brasserie 
Msa^ti^r^u  tocatsioii,  e\c.  Caeii,  1861,  in-S", —  Maîeii  {.Vd.}.  0«a //iVr  und  dessen  UntersH'^ 
uni/  Gehalt,  und  Futttcbungtn,  de.  In  Ài*ntl.  hitdcH.  BL  Butjcr..  1801,  n'15,  1*,  15. 
•ui«i  Ir-  Juurn.  de  chimie  ttwdicute  H  le  Trettié  des  fa  Ui  fient  ions,  dt"  A.  CiiEVALLîtii. 

E.  lîr.iî. 

lÊKEfi  .HÉMCr^ALES.     On  vtunl  de  voir  que  la  bière  de  bble  e.sL  i|ueli[u&- 
iddîtionné^  de  substances  destinées  à  en  relever  le  ^oùt.  On  fait  usage  aussi 
Ir[ue5  nit'iiagi's  d*ync  boisson  mousseuse    oblenne   avec,  le  boîs  de  ge- 
ngc,  b   cassonade  et  l'eau  de  tilleul.   En  cerlains  pays  ini  substitue  au 
Il  b  feiiilie  ou  les  bourgeons  d'yrbres  résineux,  tels  r|uele  pin  et  le  sapin  et 
[obtient  ainsi  une  boisson  {mpinette)  qui  peut  convenir  spLCialemcnt  à  cer- 
muladifs.  Il  en  est  de  mânie  de  In  bièm  de  Itrhen  pahiiofunte  ipi'on  labritjue 
ièûe.  Mais,  en  outre,  on  prépare*  pourrusa*^^<'  tbériipêulique,dt's  bières  dites 
icinalef.  Ixîur  composition  repose  sur  Taction  dissolvante  de  la  biiie  à  l'égard 
diverses  tubstiuices.  On  pourrait  les  varier  à  l'inlini  :  mais  on  connaît  surtout 
Uh'  '  orbttitque^  la  bière  diurélique  et  la  hière  de  fptimptina. 

i  r.  (jui  est  la  seule  conservée  parle  Codex  et  qui,  en  raison  de  sa  corn- 

I,  jiorte  aus*i  le  nom  de  sapinctte,  se  prépaie  de  la  manière  suivante  : 

^jreoei  :  Feuille»  réceuleit  de  cochl«''nria   .  ,   , 30  grammes. 

BBcîn6  fraldip  de  raifort  incitée .  (10 

ItourgrNon*  4c  «Jipîa  sec.   , *»,.  50        — 

Biûre  téeeatc ,  ,  , 2  litres. 

lisez  le  tout  dans  un  matras  :  laissez  macérer  pendant  (|uaLrc  jours  en 
temps  en  temps.  Passez  avec  expression  et  filtrez  :  un  ou  deux  verres 
liJo«r. 

«i  den  Carput  a  donné  une  autre  formule  de  bierc  antmorbuUtiue  qui  est 
utie  bière  tonique  et  diurétique. 

fraîrliiis  de  railort  sauvage,  2  kilogr,  ;  laeiïie  d'acove  odoranl  (calamus 

tj«),  oUÛ  "grammes;  i-acine  de  gingembre,  oû  grammes;  bois  de  genièvre, 

gîimnii»;  bonrgeons  de  sapin  secs^  500  grammes.  Kapez  les  racitie*  de  lai- 
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fort  :  coupez  et  contondcz  les  autres  autres  substances  :  mettez  le  tout  en  mieén- 
tîon  pendant  quatre  ou  cinq  jours  avec  :  bière  faible,  60  litres;  mâasse 3 kik- 
grunmes,  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  soit  établie.  Passez  :  puis  dissolfes  dav 
la  colature,  bitartratc  de  potasse,  250  grammes  et  ajoutez  :  alcoolat  de  moutarde, 
150  grammes.  0,50  à  200  grammes  par  jour. 

Une  bière  diurétique  moins  compliquée  se  prépare  avec  :  semences  de  moatarie 
concassées,  64  grammes;  bois  de  genièvre,  64  grammes;  semences  de  carotte, 
32  grammes  ;  bière,  2  litres. 

Enfin  la  bière  de  quinquina ,  aujourd'hui  inusitée,  est  une  macération  de 
52  grammes  de  quinquina  gris  dans  1  litre  de  bière.  La  durée  de  la  macération 
doit  être  de  deux  jours.  A.  D. 

BIETT  (Laurent-Théodore)  .  Né  en  1 781  à  Schampf,  canton  des  Grisons(Suis8e), 
Tint  fort  jeune  en  France  habiter  Germon t-Ferrand.  C'est  là  qu'il  commença  sei 
études  médicales  sous  Bonnet,  chirurgien  en  chef  de  TRôtel-Dieu  de  celte  vSk, 
puis  il  vint  les  achever  à  Paris.  Il  se  lia  avec  la  plupart  des  médecins  distingoii 
de  l'époque,  mais  surtout  avec  Alibert  qui  l'adjoignit  à  ses  travaux,  et  le  fil  admettre 
comme  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  avant  même  qu'il  fût  reçu  docteur,  titre 
qu'il  ne  prit  qu'en  1814.  11  travaillait  dès  lors  au  Dictionnaire  des  iciaiett 
médicales  auquel  il  fournit  un  grand  nombre  d'articles  relatifs  surtout  à  la  matière 
médicale.  Peu  de  temps  après  son  entrée  à  Saint-Louis,  et  sous  le  patronage  d'oi 
administrateur  éclairé  et  plein  de  zèle,  il  fonda  le  traitement  externe  des  maladiei 
de  la  peau,  précieuse  clinique  dont  il  demeura  seul  chargé  pendant  seize  ans.  Cd 
voyage  en  Angleteire  lui  ayant  fait  connaître  les  travaux  de  Willan  et  de  BatemiD, 
il  adopta  la  classiiicalion  de  ces  auteurs,  et,  à  son  retour  en  France,  il  travailla 
avec  ardeur  à  la  ré[)andre  parmi  les  médecins  ;  de  là,  des  luttes  sourdes  d'aboni, 
puis  à  découvert  avec  son  ancien  protecteur  et  ami  Alibert,  dont  il  devint  suocei- 
sivement  le  rival  et  l'adversaire.  Bien  que  paraissant  ne  voir  dans  les  maladies  de 
la  peau  que  des  lésions  anatoniiques,  Biett  n'en  attachait  pas  moins,  dnns  la  pra- 
tique, beaucoup  d*imi)ortance  au  traitement  général,  dans  lequel  il  introduisit  di- 
vers agents  d'une  grande  activité,  l'arsenic  entre  autres.  11  s*occu|ki  aussi  denrier 
la  com{)Osilion  des  hains  médicamenteux,  de  manière  à  imiter  les  effets  dediUe- 
rentes  sources  naturelles  dont  1  efficacité  clans  les  dermatoses  a  été  bien  con- 
statée. Atteint  depuis  assez  longtemps  déjà  d'une  affection  organique  du  cœur, 
Biett  succomba  aux  pro^'rès  de  cette  aftection  en  i8i0. 

Biett  n'a  pas  laissé  d'ouvrage  dogmatique,  mais  il  a,  comme  nous  l'avons  dit, 
fourni  beaucoup  d'articles  de  mntière  médicale  et  d'histoire  naturelle  au  Diction 
naire  des  sciences  médicales  et  toute  l'histoire  des  maladies  de  la  peau  ^uDictioih 
naire  de  médecine  en  21  volumes,  ainsi  qu'à  la  2*  édition  du  Dir/iONnainrfli 
30  volumes.  S's  leçons,  rédigées  par  MM.  Cazenave  et  Schedel,  forment  le  fond 
de  y  Abrégé  pratique  des  maladies  de  la  peau,  qui,  publié  pour  la  première  fois 
en  1828,  a  eu  successivement  quatre  éditions,  dont  la  dernière  |Kirut  en  lM7. 
Nous  avons  ««ncore  à  noter  sa  dissertation  inaugurale  intitulée  :  Quelques  obêer- 
rations  sur  la  frénésie  nifjuë  idiopathiqne  (th.  de  Paris,  1814,  n"  73).  et  lft^ 
taire  de  la  maladie  de  Talma,  (liépert.  d*anat.  de  Dreschet,  t.  111,  s.  i,  |>.  W; 
1827.)  E.  Br.D. 

BiriDK,  BIFIDIT#:.  Le  mot  bifide  est  seul  français  ;  il  s'ontoud  d'un  cor|» 
allongé,  fendu  en  deux  dans  plus  delà  moitié  de  sa  longueur.  C'e^t  surtotil  ob 
tiTiiiedc  botanique.  Bifidité  ne  se  trouve  daiis  aucun  dictionnaire,  maison  \<^ 
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fois  dans  le*  hn^a^e  scieutilique  pour  désigner  TéUit  d'un  corps 
»niols,  qui  servenl simplement  à  indit|uer  une  forme,  peuvent  s'appliquer 
wcs  normaux  ou  anormaux,  que  rarionialic  soit  congérutale  ou  acciden* 
i  résulte  que  rusagc  de  ce>  mots  ne  doit  éveiller  aucune  idée  étiolo^ique 
j»bie  peut  rendre  la  lèvre  bilide  ;  cet  ét;it  peutiHre  le  rés^ultat  d'un  vice 
Uon,  tandis  que  la  bitldité  des  npopbvses  épineuses  sacrées  a  leur  partie 
est  nue  disfiosiliou  régulière.  On  emploie  souvent  le  mot  bifide  dans  un 
éleadu;  ou  dit  spina-hi/ida  et  bitldité  du  stenmm,  bien  que  dans 
lions  il  n'y  ait  pas  bilidité  véritable,  mais  seulement  fissure  médiane 
01  absence  de  réunion  des  deux  moitiés  latérales  dans  une  étendue  variable. 
Bcns»  un  bon  nombre  de  vices  de  conlbrmatiou  appartiennent  a  la  bilidité 
le.  Tels  sont  les  dilférents  bees-de-lîèvrc ,  les  divisions  du  palais  osseux  et 
«eux,  ic5  fissures  tracliéa les  et  sternale^s,  eertaines  eiompbales,  l'bypo- 
quelques  rariétés  d"bermaphrodi*me,  les  ^ipitta  hifida.eic.  (Voij,  FissoRE» 

inomsilE,  SptKA-BIFlDJl.)  U.   TlŒLAT. 

kILtiiE.  Fniit  du  Uig.iradier,  autrefois  considéré  comme  espace  distincte 
e  CUrns,  mais  regardé  actuellement  comme  une  variété  du  C.  Aurantium. 
tlUSU£ll,)  IL  Dn. 

IIIRE.%L^     Fniit  a  chair  ferme  de  certains  Cerisiers,  not^uiimeut  iln 
duracimi.  iVoij.  CEtusîER,)  IL  Bk. 

VotJ,  UÉL1C0?iïE. 


'XE,  0I€i\o^'lAC'^:i:^.     Le  genre  Bignonia  a  donné  son   nom  :\  la 

lîignoniacées  qu'il  représentait  à  peu  près  seul  au  début.  Ce  sont  des 

fouvinit  âarmeuteuses,  rarement  lierbacées,  à  leuillcîv  presque  toujours 

I,  sans  stipules,  l^urs  fleur>^  preijque  toujours  irrégulieres,  sont  cous  Imites 

Iles  des  Scroiulariées  dont  ou  peut  dire  que  les  Bign  oui  niées  ne  dillérent 

bment  que  par  l'absence  d'albumen  dans  leurs  graines.  Celles-ci  sont 

comprimées  ou  ailées,  et  le  péricarpe  est  souvent  sec,  débisccut  par  deux 

gilndmaies,  oppsées  ou  altiTUes  h  la  cloison.  Ce  sont  des  plantes  exo- 

Les  véritables  lUgnoma  sont  peu  employés  en  médecine,  et  il  n'y  a  guère 

il.  Cnguis  cati  L.  qui  soit  dans  ce  cas  ;  on  le  répute  sotiveraîn  aux  Antilles 

la  morsure  des  serpents  venimeux.  î^s  autres  plantes  autrefois  rapportées 

llignone  et  qui  sont  douées  de  propriétés  théi^[>en tiques,  apjKirtiemieut 

ni  ;iux  genres  Cahsanthcj!^   Camptis,    CaUdpa^  Cijdt.sta,  Jmaramla^ 

Tta,  Stenfthhium^  SparaUofiperma,  StereoHperrmtm,  et  surtout  Tecoma, 

«9  mots,)  IL  hs, 

r".  —  MÉit-  et  Drl.,  [hit.,  L  5Uï).  —  Emi»l,,  (ien.,  70»,  715,  n,  412L  — 
r  •  ticx  Biffiifittifiaus  ou  HitiioitT  ffrn^rah  ci  particuticrc  den  fthmU»  qui 
.c  wa/urcL  Karis,  iXf'*.  "  IL  Rs. 

HITIERS.  Uy^Une  |irofr%i«iotineltr.  Un  appelle  ainsi  les  ouvriers  qui 
eut  eti%  petits  objels  d»-  luxe,  en  nr  fin  ou  en  laux,  ornés  de  pierres  fines 
Ikins  ce  tiavaîl  sont  aunpri>es  [dusicurs  opérations  distim  tes  qui  for- 
tt  de  piofessions  à  pari  :  moulure,  tonte,  polissige,  gravure,  montage 
00  HTlissage,  etc.  Il  sera  question  du  moulage  et  de  la  foute  aux  mots 
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Mouleurs  et  Fondeurs.  Mais  nous  pouvons  dire  ici  que  ces  opéralioos  ne  t  eiéa- 
Unt,  pour  la  bijouterie,  que  dans  des  proportions  très-restreintes,  elles  îiéBnA 
aucun  des  inconvénients  que  Ton  constate  quand  elles  sont  pratiquées  en  grand. 
Le  travail  de  For,  de  l'argent,  du  cuivre  ou  des  différentes  compositions  métil- 
liqucs  telle  que  le  chrysocale,  pour  la  fabrication  des  bagues,  boucles  d'oreilio, 
bracelets,  boites  de  montres,  chaînes,  etc.,  etc.,  constituent  une  occupation  séden- 
taire qui  exige  beaucoup  plus  d^adresse  et  de  légèreté  de  main  que  de  force. 

Conditions  intrinsèques.  Chez  tous  ces  ouvriers  se  présentent  les  coïKlitioni 
communes  aux  professions  sédeulaires  ;  travail  confiné  dans  des  ateliers.  Dès  Ion 
les  inconvénients  qui  peuvent  en  résulter  ne  dépendent  pas  du  genre  d'ooca- 
pation,  mais  de  Tétat  des  ateliers  plus  ou  moins  encombrés,  plus  ou  moins  bicB 
ventilés,  etc. 

Les  bijoutiers  travaillent  assis,  le  corps  penché  en  avant,  les  coudes  appayè 
contre  les  cotes,  bien  que  les  tables  échaucrées  auxquelles  ils  sont  placés  km 
offrent  de  chaque  côté  une  saillie  sur  laquelle  il  peuvent  prendre  un  point  d  appoi 
sans  affecter  une  attitude  incommode. 

Ces  conditions  ont-elles  des  conséquences  factieuses  sur  la  santé  de  ceux  qui  j 
sont  soumis? 

Suivant  M.  Lombard  (de  Genève),  la  durée  moyenne  delà  vie  chez  les  bijoutioi 
serait  de  50  ans,  et  même  de  58  chez  les  lapidaires;  les  professions  les  moins  &tq- 
risées  donnant  34  ans,  et  les  plus  favorisées  72  à  75  ans. 

Le  docteur  Cless,  qui  a  réuni  en  tableaux  la  morbidité  dans  les  différenla 
sociétés  ouvrières  de  Stuttgart,  constate  que  les  bijoutiers  présentent  les  npporii 
les  plus  avantageux  parmi  les  ouvriers  placés  dans  des  conditions  analogues.  (Aet- 
troge  zu  einer  Kratikheits-Statistik  der  Getverbe.  In  Arch,  fur  gesammte  Mei, 
v.Hœser,i,l  p.  258;  18-42.) 

Un  document  récent  (Ilaifp,  sur  les  trav.  du  Cons.  d'hygiène.  Paris,  1861, 
in- 4^,  p.  135)  met  le  fait  dans  tout  son  jour.  I^es  bijoutiei-s  étant  comparés  an 
fondeurs  sous  le  rapport  des  malades  annuellement  fournis,  on  a  constaté  31,3 
pour  iOO  chez  les  premiers  et  79,7  pour  100  chez  les  seconds,  cVst-à-dire  prfc 
de  quatre  fois  plus. 

On  a  signalé,  dans  celte  profession,  une  disposition  spéciale  à  la  phthisie.  Les 
chiffres  suivants  sembleraient  prouver  la  réalité  de  cette  assertion.  Benoi^toode 
ChAteauneuf  a  trouvé  que  pendant  dix  ans  (de  1 8 1 7  à  1 827)  le  chiffre  des  décès  par 
phthisic  dans  les  hôpitaux,  chez  les  bijoutiers,  a  été  au  chiffre  total  des  entrétf 
::6,43:  100.  Le  rapport  moyen  pour  les  professions  analogues  étant  ::4,8i  :  100, 
et  pour  toutes  les  professions  réunies  ::  2,85  :  100.  (Ann.  dliyg.,  i'*  âér., 
t.  VI,  1 831 .)  Cless  a  reconnu  que,  dans  cette  profession,  le  chiffre  de  la  phlhisieerti 
celui  des  autres  maladies  dans  le  rap|)ort  de  1 1  à  100  (loc.  cit.).  De  son  coté,  Lon- 
bard  établit  que  sur  138  décès  chez  les  joailliers,  23  ou  1 6,6  \mir  100  ébient  du»! 
la  tuberculisalion  pulmonaire,  alors  que  le  rapport  moyen  de  la  mortalité  parphlht- 
sie,  dans  les  métiei-s  sédentaires,  était  de  14,3  pour  100,  et,  dans  les  professkffi 
actives  au  grand  air,  de  8,9  pour  100.  (Ann.  d'hy y.,  i^sèr.,  t.  XI;  1834.)  Enfia, 
les  relevés  île  M.  Marniisse  (de  Bordeaux)  donnent,  pour  le  groufte  des  horlogers 
graveurs  et  bijoutiers,  le  rap|K>rt  de  42,50  par  ladite  maladie  sur  lOOdécèada 
cause  diverse.  (Hech.  statist.  sur  la  phtiiisie.  Paris,  1867,  in-8*.) 

Les  occupations  sédentaires  se  distinguent,  en  effet,  par  le  nombre  très-consi'^ 
rable  de  tuberculeux  qu'elles  fournissent.  Mais  aux  causes  indiquées  cî-dess»at  * 
joint  une  autre  circonstance  dont  il  faut  tenir  grand  compte.  C'est  que,  datfl*^ 
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piiiTTes^  Ie6  enlanU  d'une  cûnsliltilîon  tlélioile  prennent  jtistenieiil  les  pro- 
ftCiiilies»  tranquilles  et  qui  ii*G3^igeiit  pas  un  ^rand  itéplolcmeiit  de  \nik* 
Kmee  oiiisciitaire  ;  et  c'eât,  en  général,  painii  les  sujets  d'une  faible  comp le xiuiKjuû 
b  pbtliisie  fait  surtout  des  victimes. 

»ilé  de  la  lâUiracte  et  de  cécité  chez  les  monteurs  dedianiants, 
par  M,  î^launoir  dans  sou  esccl lente  disseilalioii  syj  la  aita- 
ncie  n'aut  point  conlirmé  ces  assertions,  lu  o[>lithalinologiste  devant  !et|uel 
Ontilélilé  taul  de  maladies  des  yeux,  M.  DesmarrL's,  sur  95'2  individus  atteints 
tkdbj^cte,  n^  trouvé  que  2  liijouLiers.  Mais  {rebord  les  serlisanirs  ne  sont  point 
|S|ni£s  à  réclal  du  diamant»  rar  lor&<]u'ilà  lappliipicut  il  est  terni  ym-  un  enduit 
qmicft  k  celte  opùrution.  En  rcaiité,  ee  ([ui  cotisliLue  une  giande  lali^'ue  pour  ta 
W«e*e$t  rapplicalbn  a  un  travail  minulicux  sur  desobjeis  d*une  extrême  ténuité, 
Ho'cil  cette  fâligtie  qui  finit,  en  elTet,  par  altérer  la  vision  sans  amener  la  cécité, 
Auaaiis»!-!!  rare  de  voir  de  vieux  sertisseurs»  Li  plupart  sont  obligés,  à  mi  certain 
ïip,  d'alttudonner  ce  genre  de  travail,  Irès-kicratir d'ailleurs. 

adonné  comme  signe  caracïérislique  de  la  profession  de  bijoutier  le  renver- 
it  de  la  dL*rnière  phalange  du  pouce  gauche  en  dehors.  Je  n'ai  rien  vu  de  pa- 
ns les  ateUers  que  j*ui  visités,  et  les  ouvriers  n*ont  pas  su  ce  que  je  voulais 
ire  quand  je  leur  ai  parle  de  rettc  déforma  lion.  On  trouverait  plutùl  chez 
isseufs,  qui  manient  incessamment  de  très-petits  objets,  un  spasme  des  lié- 
irs  des  doigts  analogue  à  la  crampe  des  écriv;unsou  des  tailleurs  d'habits. 
ttionjf  ejtrinsrtjneis.    Lt^s  bijoutiers  exercent  un  travail  rémuuérahur;  les 
de  6à  8  francs  y  sont  le  salaire  ordinaire  d'un  lion  ouvrier;  quelques  uns, 
laires,  gagnent  jusqu  à  12  et  15  francs,  et  niAme  plus,  lis  sont  très-généra- 
ilalioiieux,  rangée,  et  vivent  dans  de  bormes  conditions  hy^'iéniques;  tous 
lire  et  écrire  ;  li^l  est,  du  moins  pour  Paris,  le  témoignage  des  personnes 
lentes  tjue  j'ai  consultées;  tel  est  aussi  l'avis  dus  touunissaires  chargés  de  la 
piûile  enquête  sur  Tinduslrie  parisienue  en  1847  et  en  18C0.  Il  n*en  serait  pas 
en  Angleterre;  suivant  Turner  Tliaekerah^  tes  ai lisans  seraient  trè^- 
i  Tusage  ou  plutôt  a  Tabus  ûes  boissons  alcooliques.  {The  Effects  of  Arts 
,iic.  Lond.,  1832.  in-K\p,  Mi.) 

iiLAtiE.  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  a  cet  égard,  on  ne  peut  i[ue  re- 
er  au\  jiatrons  de  mainlenir  dans  leurs  ateliers  une  bonne  ventilation  et 
ie  JUB  y  accumuler  un  trop  gnuid  nombre  de  personnes;  d'avoir  des  pièces  sépa- 
pour  certaines  opéralions,  telle  que  la  mise  en  couleur  de  for,  f*endant 
le,  suivant  le  procédé  employé,  il  peut  se  dégager  des  gaz  irritants  (vapeurs 
iles  par  la  fusion  d'un  mélange  de  salpêtre,  d*alun  et  de  sel  commun). 
ntaun  ouvriers,  lei,  de  même  cpje  dans  tous  les  cas  oh  le  travail  a  lieu  dans 
Ittr  atmosphère  conlinée,  nous  les  engageons  à  demeurer  a  mie  certaine  distance 
le  leur  atelier,  alin  de  faire  forcément,  le  matin  et  le  soir,  un  peu  d'exercice  au 
pnmd  air»  et  de  choisir  surtotit  pour  leurs  distractions  les  promenades  à  la  cam- 
|I|M,  E,  liGO. 

■IL&acjil  (Eau  HitiKRALBDE),  protothcrmale^  ferrufflnatse,  mtlltireuse  faible, 
Ito*  le  département  des  I^eux-S/'vrcs,  dans  rarrondi-sement  tk  Bressuire,  émerge 
liionrfp  ^^  nilazai  qu'un  canal  conduit  ù  son  bassin  de  captage.  Cette  eau  est 
*^"  '    et  transparente  ;  mais  elleeonlient  en  suspension  une  matière  glai- 

*'"    , .;  -i.at  par  se  déposer.  Elle  aune  o<le*ir  sulfureuse  a  son  griffon;  cette 
'^ïr  est  surtotit  sensible  lor»|ue  Teau  est  eu  1,'rande  quantité.  Son  goût  est  à  la 
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fois  fade  et  hépatique;  des  bulles  gaxeuses,  les  unes  d'un  Toliime  9m 
rable  et  les  autres  plus  ^tiles,  s  échappent  à  sa  sortie  du  soU  elles  se  fixent  bicHât 
sur  les  parois  des  verres  dans  lesquels  l'eau  est  reçue.  Sa  température  eAieiP 
centigrade.  H.  Ossian  Henry  a  fait  Tanalyse  de  cette  eau  en  1828,  il  a  troué 
dans  1000  grammes  les  principes  suivants  : 

Sulfate  de  chaux O.tSO 

—  soude ofian 

—  magnésie 0,060 

Bicarbonate  de  chaux 0,MS 

—  magnésie 0.021 

Carbonate  de  Ter O.OiO 

Chlorure  de  bodium 0,165 

—  magnésium O.OSO 

Silice  et  alumine O.OSO 

Matières  organique^,  sable  et  détritus  végétaux traces. 

Total  des  MATiftaEs  fixes 1,016 

!Acid<!  carlMnique  libre traces. 
—    sulfhvdrique  (au  griffon) 0".0a5784  —  t'ilMI 
_            _         (à  la  nouveUe  buvette) 0",0U270t  »  1",7«MI 

Ce  sont  les  recherches  de  M.  Âbcl  Poirier  qui  ont  fait  connaître  la  quantité  te 
principes  sulfureux  de  la  source  de  Blazai.  M.  Henry  attribuait  la  sulfuratioo  ft 
ces  eaux  à  la  décomposition  de  leurs  sulfates  ;  mais  les  travaux  de  MM.  Malapert 
et  Baudin  et  surtout  les  analyses  de  M.  Poirier  ont  prouvé  que  H.  Henry  s'ébit 
trompé,  et  que  si  les  eaux  de  Bilazai  acquièrent  une  hépatisation  plus  prononeéi 
quand  elles  sont,  depuis  un  certain  temps,  en  contact  avec  Tair,  il  n*en  est  pv 
moins  vrai  qu'elles  renferment  du  gaz  acide  sulfliydrique  libre  à  leur  point  S^ 
mergence. 

Bilazai  n'a  point  d'établissement  minéral  au  voisinage  de  la  source  ;  les  po^ 
sonnes  qui  veulent  suivre  un  traitement  complet  sont  obligées  de  venir  boire  i  h 
buvette  du  bassin  et  de  faire  o  kilomètres  pour  prendre  leur  bain  à  riioi|iitt 
d'Oyrou  où  Ton  transporte  dans  des  tonneaux  l'eau  sulfureuse  de  Bilazai,  dont  « 
élève  artificiellement  la  température. 

Le  mode  d'administration,  les  eifcts  physiologiques  et  curatifs  des  eaux  de  fi* 
lazai  sont,  jusqu'ici,  très-impari'aitcnient  connus.  Le  caprice  et  la  routine  présidert 
encore  à  l'emploi  de  ces  eaux  qui  sont  principalement  mises  en  usage  contre  kl 
maladies  de  la  peau,  contre  Tanémie,  la  chlorose  et  les  dilTiciiltés  de  la  digestin 
occasionnées  par  un  fonctionnement  incomplet  de  l'estomac  ou  de  l'intestin. 

A.   ROTDREAU. 

BiBLio<;iiAPuiE .  —Henry  (Ossian  .  Analyse  de  Veau  minérale  de  Bilazai.  In  Journal  àt 
pharmacicy  15»  année,  1827.  —  M.vlapert  (professeur  de  chimie  à  l'école  de  Poilien).  tf 
Bai:dix.  Analyse  qiialilative  flr  la  source  de  Ifiluzfii  ei  de  deux  autres  puits  drsmeinm, 
Poitiers,  1846.  —  Poirier  (Abcl) .  Etudes  sur  les  eaux  minérales  du  LouilunaÎB  ,  Thèse  «»• 
tenue  à  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Paris).  1850.  —  De  même.  Hevue  biblioyr^ 
phique  drs  annales  de  la  Société  d'hydrologie  médicale  de  Paris,  1857-58;  V  wl.» 
p.  23-28  de  la  Revue  bibliographique,  A.  R. 

BILE  (biliSf  x^).?;).  La  bile  est  un  liquide  sécrété  parle  foie,  et  destiné,  iw 
les  produits  de  sécrétion  des  glandes  salivaires,  stomacales,  intestinales*  paocréi* 
tique,  à  faire  subir  aux  aliments  introduits  dans  le  tube  digestif  des  mulation 
(|ui  les  rendent  propres  à  être  alisorbés  et  assimilés.  Dans  cet  article,  iKNisDOi* 
occu|)erons  de  l'élude  de  la  bile,  au  \mnl  de  vue  surtout  do  ses  caractères  pbpi* 
ques,  n)icrosco|)iques  et  chimiques,  au  point  de  vue  de  son  origine  et  des  modii' 
châtions  qu'elle  peut  subir  dans  réconomie,  renvoyant  l'étude  des  phéuoiiri*^* 
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1é  sécrélian  biliaire,  de  l'excrétion,  des  usages^  aux  articles  Digr&tioNi 
lolagie). 

rnrsiQVEs.  Ux  bile  est  un  liffuide  derai-transpai^ïit,  en  général  vert 
HMNllllie;  chez  If  bœuf,  sa  colorai ioji  est  d'un  vert  brun;  chez  les 
les  otscaux,  et  h  [iluparL  des  ampliihies,  elle  est  d'un  vert  emerjude» 
t  dth  bile  de  bœuf  a  été  évaluée  à  1  IJ!26  par  Tlîenard  ;  vers  le  milieu  du 
kèdetit,  Hartmann  et  quelques  autres  physiologistes  cites  par  Haï  1er, 
rrivés  À  peu  près  au  même  résidtat.  Chez  Thomme,  elle  Tarie  de  1020 

ixis  la  vésicule  biliaire,  ce  liquide  est  visqueux,  filant,  propriété  qui  tient 
^  à  la  résorption  d'une  certaine  ijuantité  d'c«iu,  el,  d'autre  part,  5  la  pré- 
imucus  sécrété  par  la  muqueuse  de  cette  vésicule.  Mais,  recueilli  dons  les 
lépatiqucs,  il  est  fluide,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  assurer  en  pratiquant  des 

irlçs  canaux  excrétfnrs  du  cheval,  lequel  n'a  pas  de  vésicule  biliaire,  et 
la  bile  qui  s'écoulait  de  ces  fistules.  En  même  temps  que  la  bile, 

séjour  dans  la  vésicule,   devient   plus  visqueuse,    elle  se  colore  aussi 

s  que  semble  d(^*  m  outrer  le  lait  suivant  :  Ara  n  a  eu  Toccasion  de  rtîcueillir 

sur  un  individu  chez  lequel  un  trocart  très-fin  avait  été  p,ir  errenr  enlbncé 

nUtance  même  du  foie,  accident  <pii  n'i'ulnuna  aucune  suite  lâcheuse; 

la  bile  qui  s'écoulait  par  Tinstrunient  était  claire,  transparente  cl  à  peine 

de  la  bile  est  nauséuse,  sa  saveur  est  amère  ;  cette  amertume  s'accom- 
11  arrière-goût  douceâtre  désagréable.  Versée  dans  Feiiu ,  elle  gagne  le 
,  par  lagitation,  elle  se  mélange  avec  celle-ci,  en  même  lemi>s  qu'elle 
MKlSSeuse.  Ce  dernier  caractère  a  contribué  à  faire  croire,  bien  à  lort, 
iet,  que  les  principes  essentiels  de  la  bile  étaient  des  savons. 
jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  les  globules  sanguins.  CVst  à  Werner, 
ûller,  que  Ton  doit  la  connaissance  de  ee  lait,  qui  a  été  étudié  plus  spé- 
à  notre  épocjue,  surtout  par  von  Hnsch.  Ce  dernier  a  fait  voir  que  cette 
Itante  était  due  au  glycocholate  et  au  taurocholate  de  soude.  On  a 
la  bile  avait  la  p»ropriélé  de  dissondre  les  cellules  liépaliqups,  mais 
3* est  assuré  que  c'était  h\  un  fait  inexact;  la  bile  les  pn'ilit  d'abord,  et  au 
les  heures  elle  les  colore  en  vert  d'une  manière  très-intense  t^ns  les 
e. 

Dpriêté  imporlante  à  connaitre,  c'est  celle  qu'a  la  bile  de  teindre  unifor- 

bn  sa  couleur  les  éléntcuts  anatomîques  qu'elle  imbibe,  mais  surtout  les 

Hlbéliales,  Cette  propriété  explique  dans  l'ictère  la  euloration  jaune  des 

tissus,  des  ccihilesépithélialcs  du  rein,  des  moules  des  tubes  urinilères 

ittfi  les  urines.  Disons   aussi^  par  antieiption,  i[ue   ta  teinte  jaune  que 

ncinualement  les  cellules  épithéhales  des  adni  glamluïaires  échelonnés 

hépatiques   plaide  lortenient  en  laveur  tle  l'opinion  qui  fait  de 

s  sécréteurs  de  la  bile,  quand  on  a  égard  surtout  à  cette  cuum- 

que  les  cellules  lié|jaliques  à   l'état  normal  ne  sont  pas  teintées   par  la 

lOte;  il  n'y  a  rjuc  djns  les  cas  do  rétention  biliaire  que  Fou  constate 

:e  de  ces  acuù  des  cellules  hépatiques  coloiées. 

;»£»  me Rosco PIQUES  DK  L.i  BILE.  Au  microscopc,  la  bile  se  présente  sous 

liiiuidê  uniformément  coloré,  homogène  dans  toutes  ses  parties,  et  ne 

en  suspcuâion  des  éléments  anatoiaiques  ou  autres  coqts  solides,  que 


.:IL£. 
i  jwriiiliHf  uu  certain  temps  dans  la  véHcnle.  On  i  rb- 

rud  luouTemeiiU  browniens,  dont  le  volume  et  en 
—^       -  jTtmuiatxouâ  sont  formées  par  la  précipiutioQ  «le  iA 

..  ^    .  -MKs  .or  lies  «imas  Je  ces  granulations.  Ces  piaqiic^.  Mjnal«ts 

sfidi  n!c  EÎlamviile,  ont  un  volume  de  O^^.O^U  s  *.^*",iiî«. 

^        ,..=?...  lOi  a  iJii  [>eii2^  «|u  elles  étaient  dues  à  la  précipiriLifU  ii«  li 
_.^.      OIS  rirt  =ont.  en  réalité,  l'orméis  par  un  déj^jt  i.alcaire, 
.....^L-  -oiunute  «le  b  bile  ; 
^  _    .^u»*i^  .:JU':Uâ«?  P^iiactant  fortement  la  lumière  ; 

..»-   i.'iuit^um  pnânatiques,  app;irtenanl  au\  ^'ros  conduits eicré- 

. .    ...muciu!»  .c!^  -.eilules  pour\iies  de  cils  vibratiles  ^Robin  t  pru^eiuai 

-^...    .iiiiui:     «ninis  ju  œ  trouve,  quoi  ()u  en  aient  dit  quelques  autnin, 


^  .  ...w>-u>  -i    ttuieîtiiîine  ;  ces  paillettes  se  rencontrent  surtout  ijuaiulil 

.:^       ivi.«-:t  :e   a  biie  dans  la  vésicule,  ou  quand  la  bile  e»t  dccuo- 

^  .    -.(a^ncf  :ds>.  leur  apparition  est  la  conséi|uence  des  traiisloiroatious 

.^^..^    >20^    licurfs,  mtIs  qui  tiennent  normalement  la  cliole^tériiie a 

^_-. ^     lA»   i    ne  : 

>_  s^<ft.v.  .u  Li^nulles  rouges,  d'iiématoidine  ; 

>     ..■••ua'   i  icï'  productions  végétales  telles  tjue  le  leptliotluix,  produe- 
^  .fc     II  •?«H.omre  L'resque  toujours  aussi  dans  la  salive  altérée. 

..s..4unu.  A  Jiie  u'a  jucun  élément  solide  qui,  normalement,  fas^e)aItie 

.^     ^^ttmo^^M.  cs  jkraenls  solides  qu'on  y  trouve  sont  toujoui-s  accideiitrls; 

^  ^.  ^iMfc   r JuulK>uI:^  utdes  à  Connaître,  car  si  ftotits  que  soient  ces  coqts,  iU  peu- 

..i.i.  «t     UAlividu,  attirer  à  eux  les  matériaux  tenus  en  dissolution  dans 

.    c»c':uMi>i  i  origine  de  calculs  biliaires. 

...  -.e>     i:^  «.•.£*  ïT  co^iPOSiTio.^  DE  LA  IULE.   Li  réactioii  dc  la  bileet 

.^u...r.*n.«  ■.   xi.ii:  :?.  nuis  soment  aussi  elle  en  neutre,  quel(|uelbis  méiiieelle 

^  ....-     -ut  Î-.  vii-:i:/o.  le  premier,  Ta  fait  voir.  D'après  M.  IkTiiard  le  geint 

»,^-\u:r  :  Me  ::r.luonce  incontestable  sur  cette  réaction  ;  elle  serait  abli» 

,t.  ->  X.-  i'i  »vs.  -.:un  i^'ii  acide  chez  les  carnivores.  De  plus  chez  les  htTl>i\or«s 

^     w   •  u\u-.irtue  i  l'jibstinence,  qui  par  const>(|uent  pendant  ce  lem[»s  ^ivenl  aui 

.L*  ^  .-.  ^'.'  "■'•  ♦"  suhslaïKW  la  bile  deviendrait  acide  et  roproiulrait  sa  léacliû» 

vâi*Kiic    iiuiiiù  a  !\«rri;ure  leur  serait  rendue.  U  se  passe  ici  ce  qui  mî  |u>k 

vu»     ii-m.    V     :•■  ^io  jxMivant  être  aussi  alcahn  ou  acide  chez  les  litThivorw, 

sai«.nn  lii  nt  iLsik-  vïfti  .miniaux  à  leur  nourriture  habituelle,  ou  qu*oii  les  lon- 

jautn:  \  ^a  jï<^*^-    ^  '     IVriurx!  a  aussi  signalé  le  fait  suivant  :  c'est  que  liéinui»- 

a  :nKV*ïCrv  .lins  k^  ^oios  biliaires  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique,  \p]U\àeà 

«u»  ji«\  -ilcut  'r>   À  :«:::r.iik*  r.icidilé  ilu  mélange  ;  ce  tpii  tient  aux  dédouMementi 

Jiiiis  !e*  <'î*  S  •-J^.->'*«  ^^'^^  l'influence  de  l'aKali  du  suc  pancréatique,  tiett* 

»ii>«  s:  i»r.H.it'  .'^  :  uxHm*  chci  certains  animaux,  avant  que  le  liquide  du  pn- 

^  *•  >i-  <»iC  .v*tfr**  ^n>  le  canal  cholédoiiue;  la  présence  de  pancréas  Koef- 

^^  V  itu  -V  ,v  <Mrj\  r^  nJ  tvmi^e  de  ce  fait. 

v\f>  '     i.^tt.•■î».v  -  ■  ^  ohaVfur  h  bile  laisse  dé|x)scr  des  flocons  qni,  tus  au  mi- 

n^>tv  'îivt'î  t.tiHf":-:r««Hil^uiet  non  tîbrillaires;  en  même  temps  que  ces  Oocoft* 

ifwvf»:  'i»  '^"^  **'^'*^^  ^*"  ''  *  ***"*•  ^^  coloration  restant  la  même.  Ceaconc- 

\     À'î^oo^  -•••■'-  Kv'Kmtvr:  encTO,  jvir  M.  Ch.  Robin  sur  deux  sup|«liciés  f* 
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sur  des  diiens  (ocmiiimiiication  orale)  montrent  bien  que  le  coagulum  produit  par 
h  chaleur  est  constitué  par  le  mucus  et  non  par  quelque  principe  propre  à  la  bile. 
La  bile  ne  doit  donc  pas  être  rangée  parmi  les  liquides  coagulables,  tels  que  le  suc 
pancréatique. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  études  faites  sur  la  composition  de  la  bile 
ont  élc  entourées  de  la  plus  grande  obscurité,  ce  qui  tient  a  ce  que  les  principes 
de  h  bile  sont  d'une  instabilité  remarquable.  Sous  l'influence  d'agents  chimiques 
même  très-peu  énergiques,  la  bile  donne  naissance  à  une  série  de  produits,  au 
milieu  desquels  il  est  difficile  de  distinguer  les  plus  essentiels,  les  primitifs.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  il  fallait  éviter  l'usage  de  réactifs  capables  de  modifier  la  con- 
stitution de  ces  principes.  Or,  ce  progrès  n'a  été  accompli  que  de  nos  jours.  Nous 
hisserons  donc  de  côté  les  travaux  de  Boerhaave,  ceux  de  Ycrheyen,  même  ceux 
plus  récents  de  Cadet,  de  Thenard,  de  Berzelius,  deChevreul,  de  Tiedmann  et 
Ginelin ,  travaux  qui  ne  concourraient,  en  les  rappelant,  qu'à  embrouiller  une 
question  déjà  bien  complexe  alors  qu'on  l'envisage  même  sous  son  jour  le  plus 
simple,  et  nous  utiliserons  surtout  ceux  de  Demarçay  et  de  Strecker. 

Le  premier,  en  1838,  constata  qu'un  des  principes  immédiats  les  plus  impor- 
tants de  la  bile  était  un  acide  organique  qui  s'y  trouve  combiné  avec  la  soude, 
l'adde  choléique.  Le  second,  dix  ans  plus  tard,  faisait  voir  que  la  bile  contient, 
non  point  un  principe  organique,  mais  bien  deux,  l'acide  choléique  et  Tacide 
diolique.  Et  aujourd'hui,  on  admet  généralement  que  la'  bile  est  constituée  par 
quatre  sortes  de  matériaux  tenus  en  dissolution  dans  de  l'eau  chargée  de  sels  mi- 
néraux qui  se  retrouvent  dans  tous  les  liquides  de  l'économie.  Ces  matériaux  sont  : 

i*  Deux  sels  à  base  de  soude,  et  dont  l'acide  est  une  matière  organique  azotée  ; 

2*  Une  matière  colorante  azotée,  qui  contient  du  fer  ; 

3"  Une  matière  grasse  non  saponifiable  ; 

4*  Des  acides  gras  combinés  à  la  soude. 

Le  tableau  suivant  emprunté  à  M.  Ch.  Robin  représente  la  composition  de  la 
Ue  humaine. 

Eftu 915,00  a  M9,90 

Chlorure  de  Mdium 2,77  à  3.î»0 

Phosphate  de  M>ude 1,00  à  i,W 

—  potasse 0,75  à  1,50 

—  chaux 0,50  à  1,35 

—  magncsiu 0,4a  à  0,80 

SeU  de  fer 0,15  i  0,30 

—    maDgwèse traces  i     0,12 

Silice 0,05  à      0,66 

Taurocholate  ou  cholcate  de  soude 56.50  à  106,60 

Glycocholate  ou  cholate  de  soude traces. 

Leucyne,  tiro>ine,  urée  (traces) non  dosées. 

Cholioe traccK. 

Cholestérine 1,60  à      2,66 

Lécithinc )     -  ^m  \     -i  nn 

Nargarmo,  oleinc  et  traces  do  savon ) 

Bilivcrdine U.UO  à    30,00 

Mucosioe  (traces) non  dosées. 

Sels,  La  bile  est  un  des  liquides  les  plus  riches  en  sels  minéraux,  elle  en 
^tient  en  moyenne  autant  que  le  sang.  Dans  la  bile  des  suppliciés,  Gorup  von 
Besanez  en  a  trouvé  de  6  à  10,80  pour  1000,  chiffre  qui  se  rapproche  très-sensi- 
i^ment  de  celui  de  M.  C.  Robin  6,22  à  10,07.  Les  phosphates  et  le  chlorure  de 
^ium  prédominent.  Frerichs  a  trouvé  dans  la  bile  de  l'homme  de  0,20  à  0,25 
P^  100  de  chlorure  de  sodium  et  une  quantité  semblable  de  phosphate  de 
•oade. 
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Les  composés  calcaires  sont  en  très-petite  quantité  ;  dès  qn'ib  apparÛKat,  ib 
se  précipitent  et  donnent  lieu  à  ces  granulations  et  à  ces  plaques  doîit  ooui  nm 
parlé. 

Les  cendres  obtenues  par  1* incinération  contiennent  des  sulfates,  mais  om-i 
proviennent,  sans  aucun  doute,  de  la  combustion  du  soufre  de  l'acide  tanrodi»- 
lique,  ils  ne  préexistent  par  conséquent  pas  dans  la  bile. 

i  00  parties  de  bile  contiennent  : 

10,00  à  17.7  de  résidu  solide  chez  riiomine. 
10.00  à  13,0  —  chez  le  Ixnif. 

10,60  à  11,8  —  chez  le  porc. 

Les  tiuro  et  glycocholales  forment  de  55  à  61  pour  100  de  résidu  solide  ém 
rhomnie;  les  graisses  et  la  cholestérine  y  entrent  pour  26,7-30,1  pour  IN; 
les  matières  minérales  pour  6,14  pour  100  chez  l'homme,  et  12,7  pour  lOOcfaei 
le  bœuf.  (Schûtzenberger.) 

100  parties  de  cendres  de  bile  de  bœuf  contiennent  : 

Sel  marin «7,70 

Phosphate  de  soude 16,00 

—  potasse 7,50 

—  chaux 3,02 

—  magnésie l,5i 

Oxyde  de  fer • 1,S2 

Silice 0,36 

Le  reste  comprend  les  alcalis  des  cholates.  (Weindenbusch.) 

Eau.  Si  la  proportion  des  sels  est  considérable  par  rapport  aux  autres  iéai 
tiens,  la  proportion  d*cau  doit  être  faible,  et  en  effet  elle  ne  s  elère  dansletahiM 
de  H.  Gh.  Uobin  qu  à  819  à  915  sur  1000.  La  bile  est,  par  cooséquent,  ob  èi 
liquides  les  moins  riches  en  eau,  avec  le  lait  qui  en  renferme  902  à  861,  avec  k 
plasma  sanguin,  qui  en  contient  905  parties.  (Robin.) 

Acide  choléique  (Demarçay)  ou  taurocholique.  (Lehmann.)  (C**  H**  Ai  0**?) 
Ce  principe  uni  à  la  soude,  quelquefois  à  la  potasse  chez  certains  aiiimsox,  m 
trouve  chez  l'homme  en  assez  forte  proportion  (56  à  100  pour  1000.  (Robii.) 
Dans  la  bile  de  bœuf,  au  contraire,  il  ne  serait  qu'en  petite  quantité,  tandis  que  li 
bile  de  poisson  en  serait  presque  entièrement  composée. 

Les  Uiurocholatcs  à  base  d'alcali  ont  une  saveur  très-amère  et  un  arrière-goêt 
douceâtre.  Ce  sont  eux  qui  transmettent  à  la  bile  son  amertume  caractéristiqiie. 
Ils  sont  cristallisablcs,  solubles  dans  Téther,  dans  l'eau  et  surtout  dans  l'akôol. 
Ils  ne  troublent  pas  les  dissolutions  de  chaux,  de  baryte,  de  magnésie,  d'acéUlc 
neutre  de  plomb  et  d'acétate  d'argent.  Ils  précipitent  Tacétate  de  cuivre  readi 
légèrement  ammoniacal,  et  le  sous-acétate  cîe  plomb. 

Tous  les  taiirocholates  chauffés  avec  un  mélange  de  sucre  et  d*acide  solfuriqnese 
colorent  en  violet. 

Ils  ont  la  propriété  de  dissoudre  les  corps  gras  en  certaine  quantité,  aiBsiipe 
la  cholestérine,  ce  qui  explique  la  présence  fréquente  de  gouttefettes  ^juiacW 
et  de  paillettes  de  cliolestérine,  quand  les  taurocholates  ont  sofai  on  iiPf»Mii* 
ment  de  décomposition  dans  la  vésicule  biliaire,  après  la  mort,  il  fommimfén 
aussi  que,  pendant  la  vie,  la  diminution  dans  la  quantité  de  ces  prîiidpes  ùntWÊà 
le  dépôt  de  cholestérine,  provoquât  ainsi  la  production  des  calcnk.  } 

Gomme  tous  les  acides  organi<{ues  de  la  bile,  l'acide  tamodio^ae  jooil  d'ai 
pouvoir  rotatoire  ;  M.  Antlion  l'a  trouvé,  pour  les  rayons  mipes.  de  -«- 14'  9. 

Soas  l'iniluence  de  la  chaleur  et  des  alcalis  caustiques.  Taciik  taar«cliiiii|K  0 
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taurine,  corps  sulfuré  cnsblli&ible.  Le  dé- 
taurine  a  tieti  GO 


Dide  cliûlaliijnii  el 

'acide  Uurocbolique  en  acide  cliolalique  et  eu 
réqualian  sutvanLe  : 

y'H^uzcv^sy  ^  2110  =   eirAzo^^'    +     c•Ml**o*^ 

t*  unrocbdltquc.  Tauriniv  Acide  cLiobliquc, 

tnlluencc  des  acides  énergiques,  l'acide  Uuroelmtique  donne  naissance  a 
koloidique  (C**  II"  0*).  Cet  iieide  pf>ssède  la  nïôme  com]JOsitiou  que  Tacide 
moins  1  équivalent  d'eau.  De  niciue  cjnc  l'acide  cliolalique,  il  peut  se 
dans  b  bile  pnr  relTet  de  la  pu  trt  tac  lion.  Eufui,  il  est  a  noter  que,  sous 
de  la  chaleur,  l^acide  cliolalique  se  change  eu  acide  choloïdique,  et  ce 

nsforme  ensuite  en  nu  corps  neutre,  la  dyslysine  {C^  IJ**  0^). 
re  l'acide  taurocholique  en  versant  de  Tacétate  de  plomb  dans  de  la 
lie;  on  erdève  ledefiôt  qui  se  produit,  et  Fou  additionne  la  liqueur  chiire 
ite quantité  de  sous-acétote  de  [ilomb  ;  on  filtre  ensuite,  pour  séparer  le 
pilé  blancliAlre  qui  sVst  tbimL\  et  l'on  ré[)ètc  successivement  ces  flltra- 
prédpitutions  justpi*â  ce  que  le  précipité  soit  d'une  blancheur  parfaite. 
^\or%  une  dernière  fois  :  le  liquide  ïiltré  est  mélangé  avec  un  pxcîis  de 
,te  de  plomb  rendu  légèrement  ammoniacal,  et  le  prêci[iité  est  repris  par 
La  solution  alcoolique  traitée  par  Thydrogène  sulfuré  luisse  déposer  le 
plomb  et  en  retient  Tacidc  laurocholique.  il  miCii  alors,  pour  obtenir 
I  à  l'élat  solide,  d'éva[iorer  la  sobition  alcoolique  dans  le  vide.  (Ileintz.) 
\chûii({He  (Slrecker)  ou  acide  (fltjcorholùfue.  (Lebmann.)  (G" H** Az 0^*110) 
}  n'exisle  qu'eu  très-lViiblc  piojKMtimi  rlaus  la  hile  d«'s  carnassiers  et  dans 
iThonnue;  dans  la  bile  des  nuiiiuauls,  au  cniitraire,  il  prûbiuiiiie,  le 
blc  fie  soude  n*ét4int  qu'accessoire, 

t  cholique  se  cristallise  en  aiguilles  incolores  qui  sont  solubles  dans  Tiau, 
lier  el  dans  Tak-ooK  Sous  Tinlluence  des  alcalis,  de  la  potasse  ou  de  la 
I  dissolution,  il  se  décompose  en  1  é([uivalent  de  glycocotle  (sncre  de 
glycine)  et  en  I  équivalent  d'acide  cbolalique.  Cette  mélamorphose 
^  à  l'équation  suivante  : 

c"ir"'AzO»'  -h  2110  ^  eirAzO^    h-    c*npo^r 

Acide  cluiliqiie.  bucru  i!«î  gt'ljtiiie.  Aculc  diolalique. 

tctîon  plus  prolongée  de  la  ebaleur,  racide  ^lycocholitjue,  en  présence  de 
donne  naissance  à  de  la  dyslysine.  Chaufl'é  avec  de  l'acide  sulfuriqueou 
rique  concentré,  il  perd  2  équivalents  d'eau,  et  se  transforme  en  un 
jjanique  nouveau,  raculecholouique  (C''*  W*  hz  0*'  IIÙ)» 

acides  étendus  couverlissenl  d*aboi  d  l'acide  cbolique  en  acide  cboloï- 
H**0*),  puia  en  dyslysine. 

cholique  ou  ses  sels  traités  par  du  sucre  ou  de  l'acide  sulfurique, 
mâme  que  les  taurocbolates ,  une  coloi^tion  violette  ou  peurpi^ 


ie,  comme  tous  les  autres  acides  de  la  bile,  dévie  le  plan  de  la  polarisa- 

I;»  '      i    '  .  Son  pouvoir  rotatoire  est  é^al  \\  4-  27'*  2  \yonr  le  rayon  rouge. 

h  I  même  tbudéàur  cette  propriété  un  procédé  |Our  doser  les  acides 

h,  comme  nous  le  verrons  plus  loin . 

ni  Tadde  cholique  de  la  façon  suivante  :  on  lait  évaporer  la  bile  récente 

boirHnarie,  on  reprend  le  résidu  par  de  l'alcool  absolu  froid  ;  on 
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ajoute  de  Téther  à  la  Hquear  filtrée  ;  celle-ci  se  trouble  et  dépose  après  i 
heures  une  masse  emplasdque  très-colorée.  On  décante  et  Ton  ajoate  i  k  liqnov 
une  nouvelle  (quantité  d'éther;  par  le  repos  il  se  dépose  des  cristaux  pliimoa 
qu'on  lave  avec  un  peu  d'éther,  et  que  l'on  dissout  ensuite  dans  l'eau,  puis  on  ad- 
ditionne cette  solution  d'acide  sulfurique.  Après  vingt-quatre  heures  la  liqoear 
est  remplie  de  crisbux  que  l'on  fait  égoutter  et  qu'on  lave  à  Tcau  froide. 

L'acide  cholique  ainsi  obtenu  contient  ordinairement  une  certaine  quantité  d'un 
corps  isomcrique  l'acide  paracholique,  dont  on  le  débarrasse  facilement,  en  leli- 
vant  d'abord  avec  de  Teau  froide,  et  en  le  traitant  ensuite  par  l'eau  bouilladk 
qui  ne  dissout  pas  l'acide  parachoUque.  (Strecker.) 

On  voit  donc  que  l'acide  choléiquc  diilère  de  l'acide  cholique  surtout  en  ce  qiK 
le  premier  contient  du  soufre,  le  second  n'en  contient  pas  ;  en  ce  que,  sous  f» 
iluence  de  la  chaleur  et  des  alcalis  caustiques,  le  dédoublement  de  l'acide  di^ 
léiqnc  donne  lieu  à  de  l'acide  cholalique  et  à  de  la  taurine ,  tandis  que  le  dédo» 
blement  de  l'acide  cholique  donne  lieu  à  de  l'acide  cholalique  et  du  glycocoUe.  Gi 
sont  ces  dernières  réactions  qui  ont  valu  à  ces  deux  acides  le  nom  d'acide  ttn^ 
cholique  et  d'acide  glycocholique,  nom  qui  rappelle  immédiatement  à  l'esprit  les 
principes  essentiels  de  ce  dédoublement,  bien  préférables  par  conséquent  aux» 
pressions  d'acide  choléiquc  et  d'acide  cholique  qui  ne  peuvent  signiGo*  l'im  si 
l'autre  que  principes  de  la  bile. 

Envisagés  chez  les  divers  animaux,  les  acides  caractéristiques  de  k  bile  fa- 
nent. Ainsi,  dans  la  bile  de  porc,  les  acides  que  nous  venons  de  passer  en  rem 
n'existent  pas,  mais  sont  remplacés  par  l'acide  hyocholique  (C**  H**  Az  0*"  4-  BO). 
(Strecker  et  Gundelach.  ) 

Cet  acide,  par  contre,  manque  dans  la  bile  de  l'homme,  du  chien,  des  mai» 
nants.  Sous  l'influence  des  alcalis  et  de  la  chaleur,  l'acide  hyocholique  se  dédooUc 
en  glycocolle  et  en  un  acide  particulier,  l'acide  hyocholalique  (C^  H^  0*)  conte- 
nant 2  équivalents  d'oxygène  de  moins  que  l'acide  cholalique. 

La  bile  d'oie  contient  deux  acides  particuliers  :  l'un  l'acide  chénochob|K 
(C"H"Azœ),  l'autre,  l'acide  Uurochénocholiquc(C"  H** AzS«0»).  (Marsson  Heîib 
et  Wisleccnus.)  Ce  dernier  acide,  qui  contient  du  soufre,  se  dédoublerait,  sous  lll- 
fluence  de  la  potasse,  en  acide  chénocholalique  (C**  IP*  0")ct  en  taurine. 

Enfm  on  a  retiré  des  calculs  biliaires  appelés  bézoards  orientaux,  un  acide  orp- 
nique  spécial,  racide  lilhofellique  (C*®  II** OMIO).  Cet  acide,  mis  en  contact  ai«c 
un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  sucre,  donne  naissance,  comme  l'acide  bnrs- 
cholique  et  glycocholique  à  une  coloration  violette. 

Le  tibleau  suivant  aidera  à  retenir  les  acides  de  la  bile  et  les  {irincipes  auxqtrii 
ces  acides  donnent  lieu. 

Les  acides  de  la  bile  peuvent  différer  par  la  base  qui  s'unit  à  eux.  Géoénle- 
ment  la  soude  prédomine  et,  chez  beaucoup  d'animaux,  elle  existe  seule.  Cependaalv 
chez  les  |K)issons  et  les  reptiles  de  mer,  la  potasse  l'emporte  sur  la  soude,  tiofe 
que  c'est  l'inverse  pour  les  ))oissons  d'eau  douce.  Ces  particularités  annoncées  pir 
Strecker  ont  été  le  point  de  départ  d'un  travail  de  M.  Witlieril  sur  kbiledef 
Emydes.  Il  résulte  des  expériences  de  ciU  auteur  que  les  tortues  d'eau  douce  m* 
ferment  un  |»eu  plus  de  potasse  que  de  soude ,  tandis  que  celles  d'eau  salée  ooi- 
tiennent  ces  deux  bases  en  pro|)ortiuns  égales. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  les  acides  biliaires  jouissent  d'une  instabilité  fort  gFMidt 
qui  leur  permet  de  donner  naissance  à  un  grand  nombre  de  produits  particuliers 
dont  quelques-uns  déjà  ont  pu  être  reproduits  par  voie  de  synthèse.  Mais  nom  ; 
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iÛMS  mUAUlES. 

UÉACTIFS. 

PftOlïUlTS  DE  THAlVSrOnMATlON, 

4tiil    Inirocliolique. 

Chaleur  et  aJcalia. 
Atùlc»  énergique*. 
Clulcur. 

Acide  chohiUqiiË  H  toiiiinc. 

Ac-id(^  cl)olali4|iïe  lH  atuh  aluduidiqius 

Atidc  choloidiquc  lI  dyal^f^itie. 

la, 
y. 

Id. 

Alcali*  H  chtltur. 
Alcali»  et  diàleur  prolougêe* 
Acide»  eon^.-entrt^s. 
Adde»  étend  uâ. 

Acide  ctiultiliqui!  el  glji  ocolk. 

Acide  cliolojitqijc. 

Acide  cfaoloi'dîqii«  cl  d^^ly^mr. 

^HaJa  Iryui'liolîqoe. 

Chaleur  cl  dralis. 

Aiidt'  lifuihobliitiie  et  glycrwolle. 

^■ilt  tJi]fo-cMfMKholi<iu«. 

Akali*. 

Acide  diénochiilalique  et  laiirinf. 

bien  loin  d'avoir  c|juisc  la  liste  de  Ions  les  principes  ^lui  peuvent  lésulter 
décomposiliou  ;  nous  passons  ^ous  silence  Taeide  Lholiuique,  l'ackle  Jt-llique, 
'lûde  anmioiiifellique,  1  Vide  tiiliquo,  Tacide mLi'DchoUqtie,  le  cliolâcrol,  etc.,  etc, 
lUcipeâ  sont  eiicûre  trop  peu  connus  pour  appeler  sur  eux  l'a  tien  Lion  d*une 
'e  spéciale,  el  nous  renvoyons  pour  leur  étude  mw  tfâiles  spéciîuu  de  cUiDiie 
ttTfauirfue  et  en  pîirlieulier  à  rouvrîige  reniîirtjijnWe  de  MM,  Pelouzc  et  Freniy. 

Chùline  {J°  IV' A%0^,  Sous  ce  nom,  Slrecker  u  décrit  une  base  énerfîique  qui 
îamènc  fortement  au  hieu  la  leinltire  de  tournesol  rouf^ie  [jui  un  acide.  Cette 
n'existerait  d;ins  là  bile  de  rUoninTe  ([n'en  très-faible  proportion. 
\e$Urme  (C"  11*^0*1,  Ce  principe  a  élu  dt-eouvtrt  dans  d<^s  Cidculs  biliaires 
pt  Poulletier  de  Lasalle,  et>  178'i*  Mais  cet  auteur  le  courondit  avec  h  m^ilière 
fuelun  tmuve  dans  des  caduvrcs  et  dé^ignce  sou^  le  nom  (riulfpocire,  Foureroy, 
Jim  tard,  le  rencontra  dans  un  Ibie  buniain  desséché  depuis  loiii;lernps  et  le  consi- 
feeoninxe  un  produit  de  pntréCactioïJ,  iMats  ce  lut  an  18!iîique  M.  Chevreuil  fit 
lifque  ce  curps»  aurpiel  il  donna  le  nom  de  clioleslérine  et  qu'il  étudia  d'une 
bçiHi  toute  spéciale,  était  un  prtnci[}e  normal  de  lu  bile. 

est  en  très-[ietite  quantité  d:uis  celle  hnnieur.  Suivant  M,  Robin,  il 

-  projKïrtions  de  1,G0  à  2»  60  pour  1000, 

là  ctioieMérine   est  une  graisse   non   snponitiable ,   blanelie,    crislallisable. 

'*"  ^    ntiaîl  ses  cristaux  à  leur  tbrnie  de  tables  rliomboidnleset  à  la  couleur  rouge 

iment  sous  l'influence  d'un  mélange  de  5  parties  craiide  sulinrique  el 

jc  d'eau. 

»_.-.  _,Liui<)liible  dansTeau,  solnbledans  Teau  de  savon,  l'esprit  de  l>oiî>,  rétlier» 
to  les  Sût  ut  ions  d  acide  tanrocliolique  et  de  taurocholates,  mais  sin  tout  dan^ 
■*'     ''       "■         t  Tacide  atx^iqiie  crisUllisiible,   Cei»  deux   liquides  sonL  ntilisôs 
substance,  f|ue  Ion  retire  firincipalenieuL  des  calcnls  Lilinirei?. 
ifie,  margarine^  ùlchic^  mvom.  La  Jéeillnne  est  tme  graisse  pbospborée 
i»r  d-nis  la  bile  pnr  Slrecker,  el  qui,  sous  riiiiîuence  de  Te^iu  de  bai^te,  se 
tin  acidt!  pliosplio;ïlyi:éi  iipie  el  en  acides  gras.  La  margarine,  l'ûléiue,  des 
n'c\t>tcnt  qu  eu  tr^.i-pelite  quantité.  Selon  M.  Ciobley,  le^ 
^1    'Tuient  pus  dans  la  bile,  ils  seiiiient  le  résultat  du  dédouble- 
de  la  l^lliifie  sous  l'ittOuence  des  agents  chimiques  ou  de  h  putrélkction. 
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L*oloine,  la  margarine  et  surtout  la  Iccitliine  seraient,  pour  lui,  les  seuls  principet 
gras  de  la  bile.  De  même  que  la  cholestérine,  l'oléine  et  la  margarine  trouvent  lêiir 
dissolvant  dans  le  taurocholate  de  soude  ;  quand  la  proportion  de  œs  matièrei 
grasses  atteint  50  pour  i  000  elles  se  déposent  dans  la  bile  sous  forme  de  gouttelettes. 

Matières  colorantes  de  la  bile.  Thenard  signala  le  premier  un  principe  auquel 
la  bile  devait  sa  couleur,  et  le  désigna  sous  le  nom  de  matière  colorante  jaune  de 
la  bile.  Kn  i85S  Berzelius  étudia  ce  principe  d  abord  dans  la  bile  de  la  vésicule.  11 
le  trouva  vert  et  lui  donna  le  nom  de  biliverdine.  Plus  tard,  ayant  reconnu  que  h 
bile  récemment  sécrétée  et  qui  n'avait  pas  séjourné  dans  la  vésicule,  avait  une 
coloration  rougeàtrc,  il  proposa  d'appeler  ce  principe  qui  donnait  cette  couleur 
cholépyrrhine  (/o^^q  bile,  ityjôUç  rouge).  Cette  substance  a  été  décrite  aussi  sous  k 
nom  de  biliphéine  par  Fr.  Simon.  Enfm,  sous  le  nom  de  bilifulvine,  Berzelius  i 
décrit  une  troisième  matière  colorante  jaune. 

Ces  divers  corps  sont  constitués  par  une  matière  azotée  unie  au  fer.  PoUi  cûDsi' 
déra,  le  premier,  le  fer  comme  un  des  éléments  constituants  de  la  matière  colonnte 
de  la  bile,  etsi;2nala  Tanalogie  qui  existe  entre  cette  matière  et  rbématosine.  Afint 
Polii,  Cadet,  Fontana,  Tliénard  Tavaient  signalé  dans  la  bile  de  bœuf;  Jordan,  Jl^ 
quin,  dans  la  bile  de  l'homme,  mais  sans  le  rapporter  à  aucun  principe  particalier. 
Les  vnriétés  de  coloration  que  présentent  ces  matières  colorantes  paraissent  dues 
à  la  fixation  variable  d'une  certaine  quantité  d'oxygène,  ce  qui  leur  donne  aussi  dei 
propriétés  chimiques  différentes.  Elles  paraissent  aussi  difféi^rchez  les  divers  ani- 
maux ;  chez  Thommc  et  chez  la  plupart  des  mammifères,  c'est  la  cholép^rrliine 
qui  est  produite  par  la  sécrétion  hé|)atique  et  qui  se  transforme  eiLsuite  en  lAïnh 
dino,  tandis  que  chez  les  reptiles,  les  oiseaux,  les  poissons,  cesl  ce  dernier coqK 
qui  parait  exister  primordialement. 

Biliverdine  (C"ir*0*Az  Scherer  et  Heinlz).  La  biliverdine  est  une  substasa 
non  crislallisahle,  naturellement  lifpiide.  Desséchée,  ellee^t  pulvérulente,  amorphe, 
d'un  vert  noirâtre,  insohible  dans  l'eau  et  dans  le  chloroforme,  sol ubie  dans  l'il- 
eool,  Féther,  Faciiie  sulfurique  et  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  ai-étique et lei 
alcalis  la  colorent  en  jaune;  ses  dissolutions  sont  dicrolques  comme  la  bileell^ 
même,  elles  sont  rouges  par  transmission  et  vertes  par  réflexion.  Loi^squ'on  lef 
évapore  doucement  à  sec,  elles  laissent  la  biliverdine  sous  forme  de  |>elliculen- 
trous<».  Unie  à  la  chaux  elle  forme  une  laque  qui  se  prw'ipite.  Klle  peut  être  enleffe 
à  la  bile  par  le  cliarlwn  animal,  comme  Liehi*;  l'a  fait  voir.  L'acide  azotique,  surtout 
impur  ou  mélangé  avec  de  Tacide  nitreux,  la  colore  comme  la  bile  successiveoirtl 
en  violet,  eu  rouge,  on  orangé,  puis  en  jaune.  On  obtient  la  bilivcidine  en  faisant 
bouillir  la  bile  avec  son  volume  de  lait  de  chaux.  La  liqueur  se  décolore,  il  sefort* 
un  précipité  vert  (pi'on  traite  ^var  l'acide  chlorhydrique;  après  l'avoir  séché,  fc 
résidu  «-st  lavé  plusieurs  lois  à  l'élher,  repris  \xxy  l'alcool  et  enlevé  à  celte  dernièie 
solution  au  moyen  de  l'agitation  avec  Féllior.  L'extrait  étliéré  aUuidonnela  bili^c^ 
dine  pure  en  s'évaporant. 

Ileiutz  a  encore  doiuié  le  nom  de  biliverdine  à  une  matière  verte  obtenue «fl 
exposant  à  l'air,  |M*ndant  plusieurs  semaines,  di;  la  ch(»lépyrrhine  provenant  de  ciL 
cuis  et  dissoute  dans  du  carbonate  de  soude  sous  rinlluence  de  l'acide  nitrique. 
Cette  matière  firenait  successivement  les  teintes  bleues,  violettes,  rouges,  jaunes; 
teintes  (puî  présente  la  bile  elle-même  sous  Finlluencc  du  même  aî:ent.  La  formol* 
empiriijue  d(?  va*,  cor|»s  serait  C'^ll^O'^Az*. 

Cholépffrrhine,  hiliphéinc O^W^i)^ \i-  (Scherer  et lleintz).  Sèche,  cette  vait^ 
est  d'un  bnni  foncé  olivâtre,  alors  sa  teinte  brune  passe  au  vert,  bn  solution  d»^ 
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caustiques  ou  carïxjnatés,  elle  est  d'un  jaune  brun;  elle  prend  sons  Fin- 
riicide  aiotîquc  les  teintes  successives  tîe  la  bile  traitée  par  le  même 
Itîpest  soluble  dans  le  chloroforme  (Bmeke),  caractère  qin  la  distingue  de 
Ki^entine  et  permet  de  rexlraire  sous  la  forme  d'aiguilles  cristallisées  de  cou- 
ar  rouge, 

M.  Maly  a  fait  voir  qu'un  mélange  debilipbéîne  et  d*acid«^  acL'lique  cristallisable 
dusousdansle  chloroforme  et  soumis  pendant  cfiielques  lienres;  à  mu?  température 
dâ  100*  dans  un  tube  scellé  devient  vert.  En  versant  lu  masse  liquide  dans  letiu, 
précipite  une  cotuiie  d'un  vert  foncé,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  dissolution 
iKvérdine,  et  Teau  tient  en  dissolution  de  l'acétate  d'amniotiiaque.  Ces  expé- 
Vs  montrent  bien  nettement  que  la  bilipliéine  dérive  de  la  biliverdine.  Cet 
hr  a  pu  du  reste  o|HTer  cette  transfoimation  avec  d'autres  substances,  telles  que 
chlorl»ydrique  et  Tacide  tartrique.  Kl  réciproquement,  il  a  ramené  la  bifi- 
Dê'i  l*éLa  de  biliphéinc  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  sur  la 
timc  dissoute  dans  TalcooL 
ïifulvine.  Cette  subslance,  d'après  Uerzelius,  serait  une  variété  de  matière  coIol 
,  Il  fa  considère  comme  un  sel  double  de  soudi*  et  de  cbauï  combiné  avec  un 
lorTîiiniquf*qu*il  appelle  bilifulvique.  Selon  lui  la  bilifuhine  serait  insoluble 
iTélber,  Talcool,  et  soluble  dans  Teau. 

Ds  le  nom  de  bilifulvine,  M.  Virchow  a  décril  des  cristaux  d*un  beau  rouge 

bhcé,  aciculaires,  trouvés  à  l'éUt  libre  dans  certains  états  palhologinues  qui 

nt  «ne  stase  biliaire.  M,  Valentiner  a  obtenu  ces  mêmes  cristaux  de  la  bile 

set  de  calculs  biliaires,  en  se  servant  du  cblorolorme  comme  dissolvant.  En 

•rant  les  caractères  crislallograpluqiics  et  les  réactions  di'  celte  substance, 

Wcntiner  a  reconnu  son  identité  avec  rbématoidine;  Brûcke,  deson  coté,  avait 

Itu  que  c^s  cristaux  étaient  sohibles  dans  Tammoniaque  comme  ceux  d'héma* 

îles  recherches  récentes  de  Slaîdeler.  les  pigments  biliaires  seraient  en 
plus  considérable  encore ,  il  en  a  pu  isoler  cinq  ^  qu'il  décrit  sous  les 
id^: 

iibineC^Ml^"A2»0*; 
TerdineC"n'^Az*0*; 
Pïfu3icineC*'MJ»Az«0*; 
mne  C«H*oAz*0*; 
DJne,  dont  la  formule  n*a  pas  été  détennînée. 

fierté  ont  été  isolées  de  calculs  îdliaircs.  Il  pourrait  bien  se  finre,  vu 
1  jrencc  qu'elles  présentent  dans  leur  composition  ,  qu'elles dérivasiient 
D^me  |irinei|)e.  En  tout  cas,  elles  n'ont  point  encore  été  rencontrées  dans  la 
lli^-méme. 

cnâifw.  Ce  principe  est  dans  la  bile  en  très-pelite  quantité  et  ne  se  rencontre 
ans  le  liquide  de  la  vésicule  ;  ce  qui  permet  de  fjenser  qu'il  est  un  produit 
ion  de  la  muqueuse  de  cette  vésicule  qui,  cheiî  Ibomnie,  ne  contient  ni 
inî  ?illosité«. 
I  ralbumine  n'a  été  rencotiti  ée  dans  lu  l>ile  que  dans  certains  êiats  patbolo- 
s  que  nous  signalerons  pins  Iniii.  L<  lutifinn,  cependant,  dit  l'avoir  Irovivéedans 
^dc  l'embryon* 

|ilé  n^nferme  non  plus  aucun  pn^jeîpe  de  désiissimdation,  tel  que  l'urée, 
,  la  leucine,  la  tyrosine,  au,  du  moins,  la  présence  de  ces  principe"^  e&t 
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fort  hypolhéliquc.  Elle  ne  contient  pas  non  pins  de  sucre  à  l'étal  normal,  quoiijiK 
le  sucre  existe  en  grande  quantité  dans  le  parenchyme  hépatique. 

Ainsi,  la  bile  ne  renferme,  comme  princi|)es  essentiels,  ni  des  principes  analogues 
aux  produits  de  sécrétion  versés  avec  elle  dans  le  tulje  digestif,  ni  des  produits 
d'excrétion  analogues  à  ceux  de  l'urine,  de  la  sueur;  sa  com|X)sition  est  donc  une 
composition  à  part,  radicalement  différente  de  celle  de  toutes  les  autres  humeurs 
de  l'économie. 

En  dehors  des  principes  que  nous  venons  d'énumérer,  on  peut  rencontrer  dam 
la  bile  des  substances  introduites  aandentcllcmcut  dans  Torganisme  La  sécrétion 
biliaire,  de  même  que  la  sécrétion  salivaire,  stomacale,  urinaire,  élimine  certiins 
matériaux  qui  sont  pour  celui-ci  de  véritables  matériaux  étrangers,  incapables  de 
pouvoir  être  utilisés  pr  les  actes  nutritifs.  Autenricth  et  Zellcr  ont  signalé  le  mer- 
cure dans  la  bile  d'animaux  qu'ils  faisaient  périr  en  les  frottant  avec  l'onguent  UKr- 
curiel.  Le  métal  se  trouvait  mcnie  dans  ce  liquide  en  quantité  plus  considérable  que 
dans  le  sang.  Tiedmann,  Gniclin,  Jacobson,  puis  après  eux  MM.BouleyetColin,oul 
retrouvé,  chez  le  cheval,  dans  la  bile,  le  cyanure  ferrico-iK>tassique  qu'ils  avaient 
injecté  dans  les  veines. 

C'est  à  M.  Aloslcr  que  l'on  doit  d'avoir  fait  à  ce  sujet  les  plus  nombreuses  eipé- 
riences  II  a  administré  directement  dans  une  ])etite  quantité  de  matières  alimen- 
taires dilïérentes  substances,  ou  il  les  a  injectées  sous  forme  soluble  dans  une  des 
veines  d'un  membre,  après  quoi  il  recherchait  ces  substances  dans  le  liquide qd 
s'échappait  par  une  lislule  prali(]uée  sur  la  vésicule  biliaire.  De  ralbuniine  injectée 
dans  la  veine  jugulaire  fui  retrouvée  dans  la  bile,  le  même  principe  fut  att>si 
reconnu ,  alors  qu'il  injectait  155  centimètres  cubes  d'eau  pure  à  50%  au  bout 
d'une  heure  à  trois  quarts  d'heure. 

Le  sucre  de  raisin  injecté  dans  le  sang  passa  dans  la  bile  avant  d'apparaître  djDf 
l'urine.  L'iodurc  d(î  potassium  apparut  Irès-vite  dans  la  bile  et  disparut  de  uiéuie. 
Le  sulfate  de  cuivre  passa  dans  ce  liquide  avec  rapidité,  tandis  (pi'il  ne  par\«iait 
que  difficilement  dans  l'urine.  Le  caloniel  et  le  sulfate  de  quinine  n'y  furent  |>is 
retrouvés,  pas  plus  que  l'acide  hippurique  après  qu'il  eut  injecté  de  l'acide  l>ett- 
zoîque.  L'essence  de  térébenthine  passa  dans  la  bile  ainsi  (|ue  l'indiquait  une 
odeur  résineuse  spéciale,  ne  resseujblant  cependant  ni  à  celle  de  la  térékntliin^ 
ni  à  colle  de  la  violette. 

D'après  les  expériences  de  Chrzonszczcwsky,  diverses  matières  colorantes  injecté» 
dans  les  veines  apparaîtraient  dans  la  bile  ;  ainsi,  il  a  pu  retrouver  dans  ce  liquide 
ainsi  que  dans  l'urine,  la  fuchsine,  l'indifro  sulfate  de  soude  et  l'indigo  carmin.  Le 
rouge  d'aniline  a  passé  de  mémo  par  le  Ibie  et  par  les  reins  quand  il  était  i\\is(Af 
par  l'estomac;  introduit  dans  le  sang  en  dissolution  dans  une  petite  quantité d'«l- 
cool,  il  tuait  rapidement  les  animaux.  Le  earniinated'anunoniacpie  n*a  pns  ctêre 
trouvé  par  cet  auteur  dans  la  bile,  même  après  qu'il  eut  lié  préalablement  le>deu^ 
artères  rénales  ;  le  même  résultat  négatif  l'ut  obtenu  avec  le  bleu  de  B**rhn  et  k 
bleu  d'aniline. 

ALTéRATio>s  DE  LA  Dii.i:  DA.NS  LKS  MAi.AniEs.  Si  l'ou  cousulte  los  ouvragps de  p' 
thologie  publiés  depuis  (lalien  et  surtout  ceux  des  deuv  ou  trois  derniers  siiti-s,  <* 
voit  les  médecins  de  cette  longue  époque  décrire  une  foule  d'altérations  de  la  wf^ 
à  l'aide  descpielles  ils  expli(|uaient  la  nature  de  l)eaucoupde  maladies  et  Ksforrn^ 
sous  lesquelles  elles  se  prcs.'iilaient.  Mais  de  pareilles  idées,  en  rap|tort  avec  les  'J^ 
humorales  régnantes  ne  s'appuyaient  en  réalité  sur  aucune  connaiss;mce  ih^Vi**- 
Aujourd'hui  que  nous  connaissons  mieux  les  caractères  chimiques  de  la  bilerf  1^ 


BILE.  277 

imbreases  décompositions  auxquelles  ses  principes  sont  sujets,  il  faut  avouer  que 
008  sommes  encore  bien  peu  avancés  et  sur  les  altérations  que  la  maladie  lui  im 
rime,  et  sur  les  maladies  que  ces  altérations  provoquent.  Le  premier  point  seul 
rit  nous  occuper  ici,  et  ce  qui  va  suivre  démontrera  combien  la  chimie  patholo- 
ique  a  fait  peu  de  progrès  dans  cette  question. 

Il  ne  faut  pas  cependant  s'en  prendre  au  défaut  de  zèle  des  investigateurs,  mais 
ien  à  la  difficulté  qu'il  y  a  d'étudier  un  liquide  qui,  pendant  la  vie,  ne  s'écoule  pas 
liiectement  à  l'extérieur,  et  qui,  après  la  mort,  subit  par  le  fait  seul  de  la  putréfac- 
tion une  série  de  changements,  parmi  lesquels  il  est  fort  difficile  de  discerner 
ceax  qui  sont  imputables  aux  causes  morbides. 

La  densité  de  la  bile  a  été  trouvée  considérable  dans  certaines  maladies.  Sur  un 
SQJet  atteint  de  foie  gras,  M.  Bouchardat  a  vu  qu'elle  s'élevait  à  1046,  au  lieu 
de  1026,  qui  représente  l'état  normal. 

Hennann  chimiste  de  Moscou,  l'a  trouvée,  chez  les  cholériques,  d'une  densité 
de  1045. 

On  a  trouvé  une  réaction  acide  de  la  bile  chez  des  personnes  mortes  de  typhus  ; 
probablement  c'était  là  un  résultat  de  la  décomposition  des  matières  organiques 
de  la  bile.  Burdach  dit  que  dans  certaines  fièvres  bilieuses,  la  bile  devient  aussi 
noire  et  pobsseuse.  (Voy.  Typhds.) 

L'existence  du  sulfide  d'ammoniaque  a  été  constatée  par  Lehmann  dans  la  bile 
d'un  enfant  mort-né. 

Dans  les  cas  d'abstinence  prolongée,  la  bile  est  plus  foncée  en  couleur,  plus 
épaisse  et  plus  amère.  Dans  deux  observations  citées  par  Bérard,  d'individus  qui 
se  sont  laissés  mourir  de  faim,  la  bile  avait  une  couleur  noire  et  ressemblait  à 
une  forte  solution  de  réglisse.  (Voy.  Inanition). 

Porcbat,  dans  six  nécropsies  d'enfants  nouveau-nés,  qui  avaient  été  atteints  de 
jaunisse,  trouva  la  vésicule  biliaire  remplie  d'une  bile  noire  et  épaisse.  Il  pensa 
<|ue  l'obstruction  momentanée  des  voies  biliaires,  par  ce  liquide  épaissi,  pouvait 
bien  être  une  des  causes  de  l'ictère,  opinion  conforme  à  celle  de  P.  Frank  et 
ïircbow.  (Voy.  Ictère.) 

Dans  les  atrophies  du  foie,  et  spécialement  dans  la  cirrhose,  la  plus  commune 
deloutesjla  bile  est  généralement  plus  abondante,  quelquefois  presque  incolore  et 
sAMimineuse. 

Dans  le  foie  gras,  selon  Frerichs,  la  sécrétion  de  la  bile  paraît  diminuée;  quel- 
•pefois  elle  est  anéantie.  Dans  deux  cas  de  dégénérescence  adipeuse  à  son  pîus 
haut  degré,  observés  par  cet  auteur,  les  voies  biliaires  étaient  complètement  vides 
cl  recouvertes  par  un  mucus  d'un  jaune  vcrdàtro.  Les  qualités  de  la  bile  prove- 
Dvit  du  foie  adipeux  nj  lui  ont  pas  paru  modifiées.  Jamais  il  n*a  trouvé  de 
lybumine,  que  Thenard  avait  rencontrée  cinq  fois  sur  six  cas,  et  que  Lchniaim  a 
ïnssi  signalée.  Il  n'a  pas  non  plus  trouvé  l'augmentation  de  la  graisse  notée  par 
I^boullet;  enfin,  il  n'a  pu  constater  l'odeur  infecte  signalée  par  Addisson  dans 
k  bile  provenant  du  foie  gras.  Quant  aux  sels  biliaires,  ils  n'étaient  que  diminués. 

Dans  le  foie  pigmenté,  la  bile,  selon  le  même  auteur,  serait  plus  abondante  et 
wnliendrait  de  l'albumine.  [Voy.  Foie  (Maladies  du).] 

La  proportion  des  principes  solides  augmente  en  général  pendant  les  maladies 
fccœur  et  des  viscères  abdominaux,  qui  ralentissent  la  marche  du  sang  dans  les 
Posses  veines,  et  pendant  le  choléra,  où  tous  les  liquides  de  l'économie  deviennent 
Phs  denses.  Au  contraire,  la  bile  devient  plus  aqueuse  après  les  inflammations  vio- 
lentes, dans  l'hydropisie,  le  typhus,  le  diabète.  Dans  ces  divers  cyfi,  W  cç3asvV\V& 
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d'eau  contenue  dans  la  bile  paraît  être  dans  un  rapport,  généralement  cooitaat, 
avec  la  proportion  d*eau  renfermée  dans  le  sang.(Lehmann.) 

Il  résulte  des  travaux  de  M.  Louis  que  les  altérations  de  la  bile  sont  beaucoup 
plus  fréquentes  dans  raffcction  typhoïde  que  dans  les  autres  maladies  aiguës,  et 
que  de  toutes  les  maladies  chroniques,  la  plithisic  pulmonaire  est  ceUe  dans 
laquelle  la  bile  est  le  plus  souvent  altérée,  ayant  dans  ces  cas  beaucoup  de  ni* 
semblance  avec  la  mélasse. 

M.  Àndral  dit  avoir  vu  dans  la  même  affection,  que  la  bile  était  remplacie 
par  un  fluide  graisseux.  Selon  Gorup  Besanez,  les  globules  de  graisse  seraient  pios 
abondants  chez  les  personnes  qui  ont  succombé  à  la  fièvre  typhoïde  ou  à  des 
affections  tuberculeuses.  M.  Robin  pense,  au  contraire,  que  dans  la  fièvre  typhoïde 
tous  les  principes  de  la  bile,  taurocholate  de  soude,  biliverdine,  graisse,  ckola- 
térinc,  ne  sont  guère  que  la  moitié  du  minimum  observé  dans  la  bile  normale. 

Dans  le  diabcte,  le  sucre  qui,  à  Tétat  normal,  ne  passe  pas  dans  la  bile,  apparût 
dans  celle-ci,  même  avant  de  passer  dans  l'urine.  11  faut,  pour  que  le  sucre  de 
diabète  passe  dans  Turine,  4  parties  pour  1000,  tandis  qu*il  ne  faut  que  5  par- 
ties (K)ur  1000,  pour  qu'il  passe  dans  la  bile. 

Selon  MM.  Lehmann  et  Cl.  Bernard,  on  trouve  parfois  de  ralbumine  dans  h 
bile  chez  les  individus  morts  de  la  maladie  de  Bright. 

L'urée,  selon  Strohl,  Lieberkiihn  et  Lehmann,  se  rencontre  dans  ce  liquide 
dans  les  cas  d*urémic,  et  surtout  pendant  le  choléra.  Stannius  en  a  trouvé  chci 
les  animaux  auxquels  il  avait  extirpe  les  reins  ;  mais  ce  fait  n'a  pas  été  conslalé 
dans  toutes  les  expériences. 

Dans  le  choléra  indien,  H.  llermann  a  trouvé  dans  la  bile  une  plus  forte  pith 
portion  de  matière  résineuse. 

Les  cristaux  rhomboédriques  rouges,  rubis  ou  jaunâtres,  siprnalés  par  Vircfaoïr 
dans  la  bile,  ont  été  signalés  dans  des  maladies  fort  diflerentes.  Si  leur  nature  est 
coniuio,  la  condition  de  leur  production  ne  Test  pas  encore. 

Bizio  aurait  trouvé  un  pigment  vert  émcraude,  dans  la  bile  d'un  enfant  mort 
d'ictcre.  Cette  substance  se  volatilisait  à  40°,  et  formait  des  vapeurs  rouges,  àf' 
constance  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d*érytlirogène.  M.  Lehmann  a  eu  l'occasiflO 
d'observer  un  cas  analogue,  [loy.  Cholérv,  Diabète,  Tvphoïdk  (Fièvre)  et  Ttphos.] 

Enfin,  on  rencontre  souvent  dans  la  bile  des  productions  calculeuses  dues  M 
dépôt  des  princijies  biliaires  au  sein  de  ces  liiiuides;  nous  n'en  dirons  rieflt 
leur  étude  devant  être  faite  d'une  façon  spéciale  dans  la  i>artie  exclusivemrtl 
pathologiqne  de  ol  article.  (Voy.  Caixi-ls  biliaires.) 

Des  moyens  DIVEUS  pour  reconnaître  la  PKÉSE.NCE  des  sels  BlLrAIRES  ET  DCU 
MATIÈRE    colorante    DE    LA    BILK    DANS   LES    lirMEURS   DE    l'ÉCONOMIE.      Si  la  bile  CO- 

trauie  avec  elle,  comme  nous  l'avons  vn,  cerUiins  matériaux  étrangers  introduits 
éventuellement  dans  le  sang,  ses  principes  les  plus  importants,  lorscju'ils  existent 
anormalement  dans  ce  dernier  liquide,  deviennent  eux  aussi  de  véritibles  pris* 
cipes  étrangers,  et  s'échappent  connue  tels  de  l'organisniu  [vît  les  émoncloifff 
naturels.  Si  le  lait  est  encore  mis  en  doute  aujourd'hui  pour  les  sels  biliaires, «jUi 
paraissent  subir  dans  le  sang  des  décompositions  rapides,  il  a  été  constaté  di^puis 
fort  longteni]>s  pour  la  matière  colorante.  C'est  surtout  dans  Turine  quVIIei^ 
avec  grande  facilité.  Elle  passe  aussi  dans  la  sueur  (Cheyne,  Andral),  dans  le  bit 
(Meiid,  Frank,  Marsh,  Briplil,  Goru|)  Bes;uie/)  ;  Wright  l'aurait  trouvée  daitf  •* 
salive,  Fourrroydans  le  suc  intestinal,  mais  Frerichsne  l'a  rencontrée  ni  dans  l'i^ 
ni  dans  l'autre  de  ces  derniers  liquides. 
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de  îa  matière  colorante  et  des  sels  lûliaires  djns  les  luimem-s  de 

surtout  dans  les  liumcurs  dV»xcrélïOîi,  cLanL  un  «'lémetit  impartant 

dans  im  certain  nombre  d'êlats  morLidos,  il  est  îiidis|i*:Mi>abie  quele 

se  familiarise  avec  les  moyens  propres  à  déceler  ces  (irincipes.  ^'ous  les 

l^ionc  ici  snceessivemt'iiL  t'ii  revue,  les  appliijuauL  à  Tmine,  liquide  le 

^B  e\ploré  sons  ce  point  de  me, 

ff^de  reCùnnaUre  la  matière  colorante,  a.  Coloration  ti'un  tissu  blanc, 
Id  un  linge  blanc  ou  du  ftapier  de  même  couleur,  on  le  tieuipe  dan» 
Mt  Ion  suppose  de  la  matière  colorante.  Si  elle  existe,  le  linge  ou  le  papier 
^tntéd  en  jaune. 

kictif  fie  Hdler.     On  ajoute  quelques  ;;outtes  d'albumine  à  Turine»  et 
le  mélange  ou  le  traite  par  Taeidc  nih  iijne  ;  ralbumine  en  se  prt*- 
.ivecelle  la  matière  colorante;  le  cojyuluuï  est  JNinàlre. 
pAlt  de  plomb.     On  Imte  Turine  i>ar  l'acéUite  de  plomb,  le  préci[»ité  qui 
|lit  prend  une  colonttion  jaunâtre. 

fuleur  dex  phoiiphates.  Ou  laisse  reposer  l'urine  a  l'air  libre  pendant  un 
deux  ;  cette  urnie  laisse  depo^^er  des  cristaux  de  pbos[ibate  aramoniaco- 
^  ;  s*d  y  a  dans  Turine  de  la  matière  coloranlc  de  la  bile,  cc6  cristaux 
I  une  teinte  jaunâtre.  (îlorsalh) 

bctif  de  Ticdmann  et  G»ielin.     Ce  réactif  est  celui  qui  est  le  plus  sou- 

^m  usage.  On  traite  luniie  dans  laquelle  on  suppose  du  pigment  biliaire 

t*aciilê  nitrique  contenant  un  peu  d'acide  nitreux,  et  Ion  voit  apparaître 

t  les  teintes  bleues,  violettes,  rouges,  eulin  jaune  pâle.  Aiin   de 

er  ces  cbanjieujents  de  coloralion,  on  introduit  Turine  dans  un  verre 

îgne;  puis»  ou  lait  couler  Tacide  avec  attention  le  long  du  vase,  de  ma- 

B produire  qu'un  mélange  lent  et  successif  Au  bout  d  un  lem|»s  Liès- 
jrerses  teintes  et  leurs  successions,  telles  que  nous  les  avons  sigiialées, 
au-dessus  de  l'acide  de  liant  en  bas. 
Ht  enctne  plus  simplement  verser  quelques  £;outtes  d'uriue  sur  une  assiette 
t  tomber  sur  elles  une  goutte  d  acide,  on  voit  bientôt  ap|iaraitre  les  variétés 
^tiou. 

if  nitrique  a  une  Irès-grande  valeur,  et  permet  pres<|ue  à  coup  sûr  de 
lindies  traces  de  matière  colorante  biliiiire.  1)  faut  savoir' cependant, 
ion  de  l'urine  à  l'air  peut  être  une  cause  d  une  réaLlion  inconqdète 
pét  de  la  matière  coîorauLe  sï^taut  elVectué  pitr  le  lait  de  celle  e\[)0- 
e  pari,  diaprés  M.  FrericUs,  la  réaction  pourrait  manquer  de  se  pro- 
urine de  date  très-lraîcbe.  Il  faut  savoir  aussi  que,  si  l'on  verse  de 
;ur  de  racide  nitrique,  on  obûf^nt  les  variétés  de  couleurs  indiquées 
it  important  a  connailre  parce  qu*il  enseigne  qu'il  ne  faut  jamais  se 
B  Tacide  uilrique  [mm  cheicber  l;i  matière  colorante  dau5  les  extraits 
pes.  Eufin  les  teintes  rou^^es  ul  violettes  peuvent  être  produites  par 
p^Uinc  et  les  produits  de  sa  métamorpïiose. 

%cédé  de  Netibnuer.     Ce  procédé  consiste  à  remplacer  Tacide  nitrique, 
liéLin^o  à  partie  égale  diacide  niuique  el  d'acide  sulfurique. 
)cedé  de  Brùcke,     On  ajoute  successivement  quelques  gouttes  d'acide  ni- 
1 1^1  K^ntles  d'ucidn  sulfnrique. 

^éde  de  Ktihne,  On  verse  avec  une  pipelle  de  Turine  dans  un  verre  qui 
un  mélange  d  acide  nitrique  el  diacide  nitreux  ;  si  Turine  contient  de  la 
eoioniile  biliaire,  un  bel  anneau  vert  se  produit  au  contact  des  deu^ 
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liqueurs,  la  partie  inférieure  de  celte  zone  tourne  ensuite  au  bleu,  an  TÎolet,  lo 
jaune. 

i.  Procédé  par  le  chloroforme.  Ce  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  qu'alechlo- 
rofornie  de  dissoudre  la  cliolépyrrhine.  On  fait  couler  du  chloroforme  le  longdv 
verre  qui  contient  de  Turine  si  celle-ci  possède  de  la  cliolépyrrhine,  le  chbroToniie 
est  coloré  en  jaune  quand  il  arrive  au  fond  du  vase.  On  continue  de  verser  du  chb* 
reforme,  jusqu'à  ce  que  lu  coloration  ne  se  produise  plus.  Le  contenu  du  vase  pié- 
sente  alors  deux  parties  :  Tune  inférieure  jaune,  qui  contient  le  chloroforme,  tieril 
en  dissolution  la  cliolépyrrhine,  Tautre  supérieure,  incolore,  contient  rurioe, 
moins  la  cliolépyrrhine.  On  décante  cette  couche  supérieure,  et  Ton  traite  l'ia- 
férieure  par  un  mélange  d*acide  nitri(}ue  et  d*acide  niticux.  Immédiatement  il  le 
produit  de  haut  en  bas  les  teintes  caractéristiques.  Ce  réactif  n* est  propre  quà  la 
cliolépyrrhine  ;  la  biliverdine  lui  échappe,  elle  reste  en  dissolution  dans  la  oondie 
incolore,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  versant  dans  celle-ci  quelques  goutta 
d'acide  nitrique,  cet  acide  donne  alors  naissance  à  une  coloration  verte. 

2^  Moyen  de  distinguer  i  acide  taurocholique.  Pour  reconnaître  la  présence  de 
cet  acide,  on  traite  le  li(|uide  en  expérience  par  les  acides  et  la  chaleur  ;  l'aciik 
taurocholique  se  dédouble,  comme  on  le  sait,  en  acide  cholalique  et  en  laurine. 
Cette  dernière  étant  très-peu  soluble,  cristallise  facilement  et  peut  être  reconme 
par  ses  cristaux.  Ce  procédé  n'a  pas  toute  la  valeur,  cependant,  que  déprime 
abord  on  serait  tenté  de  lui  accorder,  car  d'autres  acides,  par  exemple  l'acide 
pneumi(|ue,  sont  ca[)ables  de  se  dédoubler,  sous  Tinfluence  de  l'acide  chlorhydriqne 
et  de  la  chaleur,  en  acide  lactique  et  en  taurine.  C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte 
de  ce  fait  que  ({uelques  auteurs  ont  cru  avoir  constaté,  à  l'aide  de  ce  moyen,  la 
présence  de  la  bile  dans  le  poumon,  chez  des  sujets  atteints  d'ictère,  prccqo'ik 
avaient  retiré  de  la  taurine  de  son  tissu,  tandis  qu'eu  réalité  cette  taurine  ébil 
un  produit  de  dédoublement  de  l'acide  pneumique.  (Robin). 

3"  Moyen  de  reconnaitre  les  sels  biliaires,  a.  Procédé  de  Pettenkofer,  Ce 
procédé  est  ibndé  sur  la  propriété  qu'ont  tous  les  sels  biliaires  additionnés  d'aciie 
sulfurique,  puis  de  sucre,  de  donner  heu  à  une  coloration  violette  ou  |)Ouq>re  des 
plus  renia npiablos. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  nécessaire  de  mêler  ce  liquide  avec  2/3  d'acide 
sulfuri(]ue,  puis  de  faire  couler  lentement  cet  acide,  de  manière  à  éviter  l'élévatiei 
de  température,  après  quoi  on  ajoute  4  ou  5  gouttes  de  sirop  préparé  avec  1  partie 
de  sucre  pour  5  parties  d'eau,  et  l'on  obtient  de  cette  façon  immédiatement  k 
coloration  violette  ou  ])Ourpre. 

La  réaction  de  Pettenkofer  n'est  pas  entièrement  satisfaisante,  car  s'il  existe  de 
l'albumine  dans  le  liquide  à  l'essai,  l'action  de  Facide  sur  ce  pnnci|)e  produit  tttf 
coloration  rouge.  Les  huiles  essentielles  ;de  térélionthine,  de  limon,  de  giroflefi 
donnent  aUNsi,  suivant  Lionnel  Beale,  une  coloration  semblable.  Cependant,  dafli 
tous  ces  cas,  la  coloration  produite  n'est  jamais  aussi  éclatante  que  celle  fO 
est  obtenue  avec  de  la  bile.  L'oléine  donne  aussi  une  coloration  violette  avec  ce 
réactif. 

Avant  de  rechercher  la  présence  de  ces  sels  biliaires  par  ce  moyen,  on  doitdone, 
en  premier  lieu,  faire  subir  au  liquide  en  ex|)érience  une  opération  préalable,  dans 
le  but  de  le  débarrasser  de  l'albumine  qu'il  peut  contenir.  Pour  a*la  on  peut  eo- 
ployer  des  procédés  divers. 

b.  Procédé  de  Frerichs,  On  fait  évaporer  l'urine,  on  la  traite  ensuite  |«r 
Talcooly  jiuison  la  décolore  avec  du  charbon  animal.  On  fait  évaprer  de  nouî«** 


dissoul  d: 
tîlc  par  lé  réactif  tle  Pf  tLenkoler 


reprises,  on 


eau  fe  résidu  *rexlrait  alcoolique,  apr^-s 


ié  de  Hfrjipf.     On  lait  cli^ïtilTer  jusqu'à  t'biiïlilion  «ne  invalide  quaTitité 

9éc  à  un  hil  de  chaux,  mi  filtre  en  farsant  évaporer  le  prodiut  fiUié,  on 

limûltrr  celui-ci  quelque  temps  avec  un  grand  excès  d'acide  rlilorliydrique,  on 

de  nouveau  et  l'oJi  s^iUïiict  le   résidu  qui  coudent  de  Taeide  cho- 

■uve  de  Petlerikrdcr,  îipres  l  avoir  lavt*  a  Teati,  ex  Irait  avec  l'alcool, 

tau  charbon  animal  et  tnit  évaporer  une   dernière  fois.  Toulefuîs  iloppe 

namle  de  ne  pas  s'en  tenir  à  celle  seole  réaction,  mais  d'examiner  faclion 

l'^lr  la  suliàbnce  oblenne  de  ce  résidu  à  la  lumière  polarisée.  Celte  action  a  été 

s^e  par  cet  auteur  :  Une  solution   eontenanl  fîans  20  cent.  cul>es 

a  donné,  dans  un  tube  long  de  "ÎOO"'"'  par  la  himière  roii^'e,  une 

I  déviation  d ri  plan  de  polarisation  égale  a  1 ,  î^  de  l*éeheîle  du  pla ri  mètre  de  Ventzke. 

d.  l'îxH-edt  de  Neukonitn.     On  évapore  jusqu'à  siccitéimecerlainequantitéd'u- 

[m,  on  dL^^3iît  le  résitlu  dans  l'alcMoL  i\n  évafKfre  tle  nouveau,  et  le  résidu  esl  en- 

imité  j*ar  l'alcool.  On  évapore  une  troisième  fnis^  ou  dissout  le  résidu  dans 

îtK  on  traite  celle  eau  par  le  sous-acélale  de  plomb,  i|ui  domie  lieu  a  un  prê- 

Qpilé  conlenant  les  sels  biha  ire!?.  Ce  résidu  e^i  repris  par  ralcooi  absolu,  on  évapore 

cAii-ci  ji  ité,  on  dis^^out  le  résidu  dans  Tenu,  de  façon  à  ce  que  la  solu- 

[soit  «  <'.  Puis  on  évapore  la  liqueur  dans  une  capsule  de  porieiaine, 

|ml  il  ne  reslc  plus  que  i]uelques  gouttes,  on  les  met  en  conlact  avec  un  mè- 

tde  4  parties  d*eau*  |mur  i  prirlie  d*acide  sulfurique,  et  une  trace  de  solution 

:  dans  le?  pro[>ortions  de  I  sur  i.  On   chauffe  légèrement  le   mélange   à 

^  douce  chaleur,  et  ta  réaction  se  produit  alors  m^me  qu'il  n*y  a  dans  la  liqueur 

il  milligramme  d*acida  cholique. 

gProcéiléde  lluppcri.  Ce  procédé  n'est  atitre  que  celui  de  Neukoinm,  si  ce  n*est 
fn  *  '  -e  Turine  des  matières  giasses  et  la  préci[iitê  par  l'eau  de  huryte.  Le 

Il  lire,  est  traité  ensuite  par  le  sous-acétate  de  pïond^,  le  reste  se  fait 
Irincnl  comme  dans  le  procédé  de  Neiikomni. 

ttciSE  i>E  Là  IULE,  La  qucsliou  de  Toriginc  de  ht  bile  doit  être  posée  sous  trois 
iwmcs  iliffércntcs  : 

Ilmjx  vaisseaux  qui  se  distribuent  dans  le  foie,  l'un  la  veine  porte,  l'autre 

sepalique,  lequel  fournit  à  la  bile  les  niutériaux  de  sa  constitution. 

(Des  deux  espèces  d'éléments  sécréteurs  que  le  foie  conlient,  l'un  la  C4?llul6  hé- 

-'  Tacinns  glandulaire  des  glandes  en  gra[>pe  échelonnées  le  long  des 

'urs,  lequel  possède  le  rùle  de  soutirer  au  sang  les  principes  qui 

;  former  ht  bile. 

princi[)es  sont-ils  préformés  dans  le  sang  ou  sont-ils  modifiés  d^ms  leur 

gç  I  travers  les  éléments  glandulaires. 

iiw  nous  occujïerorïs  snccessivement  de  ces  trois  ]>otnts  : 

^Pour  i»avoir  si  la  sécrétion  biliaire  se  faisait  aux  dépens  du  sang  qui  traverse 

f  porU?,  ou  aui  dépens  du  sang  qui  circule  dans  Tarière  hépaticpie,  le  moyen 

»il  nalnrellemenl  se  présentera  l*esprit  était  de  lier  l'un  ou  l'autre  de  œs 

l,  ou  successivement  chez  divers  animaux  Tnu  et  l'autre,  et  de  voir  ensuite 

i  adviendrait  du  côté  de  la  sécrétion  biliaire.  Bichat  le  premier  fit  des  tenta- 

[_ce  genre»  mais  sans  succàs,  et  il  déclara  «  qu'il  était  impossible  de  placer 

8  sur  ce«  vaisseaux  sans  produire  un  délabrement  qui  ne  permet  plus 

B^tinguer.  i>  Malpij;;hi  eeiM-ndant  avait  été  plus  heureux  que  notre  illustre 

5tel«,  il  avait  lié  laitère  hép;vtii|ue  et  avait  vu  la  sé<  rétiou  s'ojïérer  êtiOiî^* 


.jsim. 
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Ces  expériences  furent  reprises  en  1828  par  Simon  (de  Meli)  sur  des 
des  pigeons.  Elles  rie  donnèrent  de  résultats  significatifs  que  sur  ces  den 
maux.  Simon  s'assura  d*abord  qu'après  avoir  lié  les  deux  canaux  exorét 
possède  le  pigeon,  le  ioie  présentait  une  coloration  verte  et  que  la  matière  < 
de  la  bile  se  retrouvait  dans  le  cloaque.  Puis  il  lia  à  la  fois  les  deux  canal 
teurs  et  l'artère,  après  quoi  il  reconnut  que  le  foie  et  le  liquide  pris  dansb 
possédaient  une  coloration  verte.  Sur  d'autres  pigeons,  auxquels  il  lia  l'arti 
la  bile  continua  de  s'écouler  par  les  conduits  excréteurs  et  de  odorer  les 
contenues  dans  l'intestin.  Hais  ces  expériences,  qui  paraissent  prouva 
sécrétion  biliaire  est  sous  la  dépendance  de  la  circulation  porte,  sont  san 
car  Simon  ignorait  que  l'artère  hépatique  n'était  pas  la  seule  artère  qui  m 
au  foie. 

En  1856,  H.  Oré  (de Bordeaux),  ayant  eu  l'occasion  d'observer  dans  le  si 
Gintrac  un  malade  mort  d'une  hydropisie  ascite,  et  à  l'autopsie  duquel  o 
la  veine  porte  oblitérée,  crut  trouver  dans  ce  fait  l'infirmation  de  la  tbi 
considérait  la  veine  porte  comme  fournissant  au  foie  les  matériaux  de  sa  s 
Disons  que  HH.  Andral  et  Bouillaud  avaient  déjà  cité  des  observations  de  < 
Dans  une  observation  de  M.  Bouillaud,  la  même  lésion  avait  oblitéré  le  eau 
doque  et  la  veine  porte,  et,  malgré  cette  oblitération,  la  vésicule  biliaire  étai 
au  point  d'égaler  le  volume  de  la  tête  d'un  enfant;  elle  contenait  de  la  I: 
plus  une  centaine  de  calculs.  M.  Oré  se  mit  donc  à  l'œuvre  et  expériment 
chiens.  Dans  ses  premières  expériences,  il  interrompit  par  une  ligatui 
serra  violemment,  le  tronc  de  la  veine;  trois  chiens  opérés  de  cette  façon  i 
curent  pas  plus  d'une  heure.  A  d'autres  chiens,  il  injecta  dans  le  tronc 
une  solution  concentrée  de  tannin  ou  de  perchlorure  de  fer,  pour  amener  h 
tion  d'un  caillot  oblitérateur.  Les  chiens  succombèrent  plus  rapidement  e» 
dans  le  cas  précédent.  Alors  cet  cxi>érimentateur  songea  à  ne  pas  inte 
brusquement  la  circulation,  et  pour  cela  il  employa  le  procédé  suivant  : 
long  des  fausses  côtes  droites  une  incision  qui  intéressait  toute  l'éimisj 
parois  abdominales,  puis  il  plongea  Tindcx  de  la  main  gauche  disposé  < 
de  crochet  sous  la  face  inférieure  du  foie,  de  manière  à  saisir  les  vaisseau) 
amener  à  l'ouverture  pratiquée.  11  isola  rapidement  à  l'uidc  d'une  sonde  < 
la  veine  prte  de  l'artère  hépatique  et  des  canaux  biliaires,  passa  ensuiU 
d'elle,  sans  le  nouer,  un  fil  disposé  comme  une  anse  et  dont  les  extrémit 
longues,  sortaient  par  la  plaie  et  étaient  attachées  sur  le  dos  de  l'animal 
réunit  la  pluie  par  trois  ou  quatre  points  de  suture,  et  laissa  le  fil  autour  de 
pendant  cinq  ou  six  jours  au  plus.  Après  ce  temps,  il  l'enleva  en  tirant  s\ 
des  extrémités  et  laissa  l'animal  en  pleine  liberté.  Or  la  sécrétion  de  la  bil 
nua  malgré  l'interruption  du  tronc  veineux  constatée  à  l'autopsie.  Sur  cinq 
un  mourut  cinquante  heures  après  la  ligature,  le  second  vingt-six  heures, 
sicmc  le  cinquième  jour,  le  quatrième  fut  sacriûé  le  septième  jour,  alo 
paraissait  en  très-bon  état  de  santé,  le  cinquième  vécut  vingt  jours.  Pour  ce  • 
M.  Oré  avait  eu  le  soin  d'élever  la  température  de  la  chambre  où  se  trouva 
mal.  C'est  là  une  condition  de  réussite  à  laquelle  il  faut  joindre  le  choix  des 
qui  doivent  être  jeunes.  M.  Oré  se  crut  donc  en  droit  de  conclure  que  of 
pas  aux  dépens  du  san^  de  la  veine  porte  que  se  faisait  la  sécrétion,  mais  l 
défions  de  l'artère  hépatique. 

Les  expériences  de  Koltmcier,  de  Chnssa^ne,  de  Kuthc,  de  Moos  ne  b 
pas  à  suivre  celles  de  H.  Oré  ;  les  unes,  celles  de  Kottmeier  et  de  Kall 
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lopiiiion  de  Simon  ;  les  autres,  celles  de 
Oré. 

ne  contribuèrent  (]u'à  rendre  plus  iudccts  encore  les  physîoïo- 

1862,  un  observateur  d a  plus  baut  UK'iite,  Moriiz  Selulf,  reprit  celte 

11  s*a£^!»uia  d'abord  que  la  ligature  des  ueris  qui  accompagneiit  l'ai  tùre 

n  avait  aucune  iuîliience  sur  la  production  de  lu  bile*  Puis  il  lia  les  trois 

lijui  partent  du  trout-  cœl laque  et  de  plus  Tarière  diapbragroatique  infé- 

iderant  laligalmede  Tarière  hé|*atîque  comme  insu flisii nie  [K>urTiuler- 

k  circulation  artérielle  totale  du  foie.  11  établit  ensuite  une  fistule 

iielle  il  j>ouvait  obtenir  de  la  bile  jaune,  e'esl-à'dire  celle  qui  se  pro- 

l  de  la  sécrétion,  la  bile  verte  représentant  toujours  delà  bib?qui 

rué  dans  les  canaux  excréteurs  ou  dans  la  vésicule  biliaire.  Sur  trois 

cette  opération  fut  fititc,  la  sécrétion  biliaire  non-scnlenient  per- 

toeme  cite  ne  diminua  pai^,  comme  il  s'en  assura  en  comparant  la 

le  bile  sécrétée  par  ces  chats  à  celle  qui  îivait  été  sécrétée  pr  d'autres 

de  celte  espî?ce,  porteurs  senlenjent  de  fistules. 

1  ensuite  à  l'inteiTuptioii  de  la  circubition  porte,  il  prît  la  précaution  de 
ktredu  tronc  toutes  les  petites  branches  qui  se  rendaient  au  foie  ;  pour  être 
MIT  encore  qu'il  ne  parvenait  plus  de  san^  de  la  veine  porte  dinis  Tinté- 
oie,  il  isola  l'artère  hépaticpie  et  lia  tout  le  reste  du  ligament  hépato-diio- 
bloc,  y  compris  le  canal  cholédo<[ne.  Dans  cinq  eitpériences,  la  mort  est 
•u  plus  tard  une  heure  et  demie  après  Topération,  précédée  de  coma  ou 
BIOIIS. 

irotsième  série  d*cxpériences,  Schiff  se  plaça  dans  les  conditions  oft 
Ùréj  c*est-:Vdire  qu'il  tenta  d'interrompre  graduellement  la  circu- 
système  porte.  Les  chiens  qu'il  employa  ne  vécurent  |.ias  au  delà  de  six 
enki,  mais  la  sécrétion  bdi.ïirecontiima.  Et  ScbiiV  explique  ce  résultat  par 
laLioii  de  la  circulation  porte,  due  aux  anastomoses  que  ce  système  con- 
€  b  circulation  veineuse  générale,  par  l'intermédiaire  des  veines  i>or tes 
i  (làraombilicales. 

dans  d'autres  expérience* ,  Schitï  dit  avoir  consUité  que  la  sé^crétion 

intinuâit  à  te  faire  aux  dépens  du  sang  fourni  par  Tartère  hépatique  aux 

g»  inlra-épthiques  de  la  veine  porte*  De  plus,  en  injectant  du  sang  de 

la  veine  porte,  il  a  eru  reconnaître  que  ce  sang  artériel  pou- 

ériaux  à  la  sécrétion  biliaire, 

il  les  résultats  obtenus  par  SclnlT,  résultais  qui  ne  sont  bien  connus  eu 

depuis  tpie  SI.  Jatcoudles  a  consignés  dans  le  Notiveatt  Dkliontmire  fîe 

t  lie  chirunjie  pratitiue.  Pour  M.  Jaccoiid»  ces  résuUats paraissent  s;ins 

cl  Tiiutoriseiit  h  croire  que  tonte  discussion  à  ce  sujet  est  close,  h  ^é- 

la  bile  élanl  délinitivement  sous  la  dépendance  exclusive  de  la  veine 

\s  re&Teitons  de  ne  pas  nous  trouver  d*accord  avec  notre  énûnent  col- 

fuoi  al)ontissent  les  expériences  de  Scbilî  sur  la  veine  porte  ?  A 

1  les  expériences  de  M,  Oré,  puisque  le  résultat  a  été  le  même, 

\f£&*esi  placé  dans  les  conditions  où  s'était  mis  M,  Oré,  c'est-à-dire  en 

précaution  de  ne  pas  interrom[ire  biusquement   la  circulation   du 

rte.  A  la  vérité  M*  Schiff  explique  la  continuation  de  la  sécrétion 

cette  condition,  par  la  persistance  de  la  circulation  [torte  duc  aux 

mondjîlic^iles.    Mais  c'est  là  une  pure  hyptlièse;  ces  anastomoses 

llouteusei  chez  les  animaux,  M,  Oré  ne  les  a  jamais  vues.  Quant  aux 
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expériences  de  Scliiff  sur  les  artères  du  Lroiic  cœliaque,  elles  sont  insaflinnla; 
et  en  effet  après  la  ligature  de  ces  artères,  il  reste  encore  des  branches  qui  pro- 
viennent de  l*artère  pancréalico-duodénale ;  M.  Oré  a  pu  en  compter  jusqu  à  dooK 
très-dévcloppé(^,  dans  un  cas  où  il  avait  lié  à  la  fois,  sur  un  chien,  et  Tartèfe 
hépatique  et  la  veine,  et  chez  lequel  la  vésicule  biliaire  fut  trouvée  néanmoisi 
gorgée  de  bile. 

Les  conclusions  de  M.  Oré  nous  paraissent  par  conséquent  bien  plus  léçiliMi 
que  celles  de  MM.  SchilTct  Jaccoud.  Ajoutons  qu*il  existe  dans  la  science  des  ob- 
servations, et  ces  observations  sont  d'un  très  grand  {)oids  pour  la  solution  de  ceUs 
question,  des  ol)servations  de  sujets  chez  lesquels  la  sécrétion  biliaire  {lersistàt 
quoique  la  veine  porte  ne  traversât  pas  le  foie.  Li  première  est  due  à  Âbemellij.l 
s'agit /l'une  petite  lillo  de  dix  mois,  chez  laquelle  la  veine  porte  se  terminait  diH 
la  veine  cave  près  des  rénales.  L'artère  hépaticpie,  seul  vaisseau  qui  pénétrait  àm 
le  foie  était  plus  volumineux  qu'à  l'état  normal.  La  vésicule  biliaire  contenait  w 
quantité  de  bile  d'un  jaune  brunâtre  foncé,  d'une  saveur  amère,  àréactbn  alealiaa; 
les  malièi'es  contenues  dans  les  intestins  étaient  colorées  \)ar  la  bile. 

La  deuxième  ol)servation  de  ce  <2enro  est  attribuée  à  La^Tence,  qui  se  borne  a- 
pendant  à  dire  que  cette  anomalie  a  été  trouvée  par  un  professeur  d'anatoroie  11 
Londres,  sur  un  sujet  âgé  de  plusieurs  années. 

On  ne  peut  évidenmient,  dans  ces  cas,  nier  l'influence  du  sang  artériel  sur  la  ffli^ 
duction  de  la  bile.  La  solution  (]ue  nous  allons  donner  à  la  seconde  question  qtt 
nous  nous  sommes  posée  sur  l'origine  de  celte  humeur,  nous  fournira  une  ]imit 
nouvelle,  non  moins  affirmative,  de  ce  fait,  que  celles  que  nous  venons  de  np* 
jH)rler. 

Quels  sont  les  élcmeuts  seaeieurs  de  la  bile?  Celte  question  eût  pu  et  rote 
dil,  à  de  certains  égards,  être  renvoyée  à  l'article  Foie;  mais  il  a  pani  tpi'ily 
avait  avantage  à  réunir  dans  un  même  exposé  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'ori^iiicdt 
la  bile.  (Vog.^  |K)ur  le  complément  des  fonctions  pliysiologitfues  de  la  glande  hé|it- 
ti(iue,  le  mot  Foie.) 

Avant  la  découverte  de  la  formation  du  sucre  dans  le  foie,  aux  dé|>ens  de  h 
matière  glycogèiie  créée  dans  les  cellules  hépatiques,  il  était  rationnel  de  m 
que  ces  eellules  avaient  |)Our  rôle  de  créer  les  principes  de  la  bile,  tandis  que  l*; 
aciiii  glandulaires,  échelonnés  sur  les  conduits  excréteurs,  servaient  à  fournir  ifll 
li(|uide  du  mucus  qui  lui  donne  sa  consistance.  Mais  dès  que  la  cellule  hépatiqM 
devenait  cellule  glyeogénique,  il  était  diilicile  d'admettre,  disons  même  inqxKsibk^. 
qu'elle  fût  en  même  temps  cholégéni(pie.  Comment  en  effet  comprendre  qu'i* 
cellule,  qui  fabrique  à  la  fois  du  sucre  et  de  la  bile,  laisse  passer  le  premier  p* 
cipe  dans  le  sang,  le  second  li(}uide  dans  les  conduits  biliaires,  et  sans  qu'il  y  A 
jamais  mélange  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  les  conditions  normales  du  moins?  kïïtk 
des  doutes  travei*sèrent  bientôt  l'esprit  des  physiolof^istes,  et  M.  Bernard  le  premitfi 
se  demanda  s'il  n'y  aurait  pas  dans  le  foie  deux  éléments  sécréteurs  difîéreA 
l'un  ix»ur  le  sucre,  l'autre  iK)ur]abiIe.  C'est  à  M.  Ch.  Robin  que  l'on  doit  dcs*W 
]>ronoiicé  nettement  sur  cette  question,  et  d'avoir  reconnu  que  les  glandes  d* 
canaux  hépatiques,  que  nous  ap])ellerou$  dorénavant  glandes  biliaires,  pour  k 
facilité  du  lauiiage,  étaient  les  vériLddes  éléments  sécréteurs  de  la  bile. 

Les  raisons  sur  lesquelles  M.  Ch.  Robin  s'appuie,  sont  les  su  ira  ntes  : 

i"  {.("S  cellules  épithéliales  pavi menteuses  des  acini  biliaires,  sont  à  Télat  nomili 
les  M*uh*s  cellnles  tlu  foie  qui  si>ienl  colorées  par  la  bile,  les  cellules  glycogènei  • 
{(Os^Ment  cette  coloration  que  dans  les  cas  où  il  y  a  eu  stase  biliaire,  ou  lorsqnek 
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L'éiiiti4^ti  nuorosca|Jique  des  acijii  biliaires  fait  voir  de  plys,  quand  la  colo- 
niim  des  cellules  pavinicntcuses  n'e^st  passaisissabte,  que  le  centre  desculs*de- 
gf  v*i  plein  de  matière  orangée  ou  verdâtre. 

2*  ïjes  raiiiilieidions,  niénie  les  plus  ultimes,  des  canaux  hépatiques,  ne  pénè- 
tr.ni  Limais  dans  les  lobules  du  foie,  nr^k  se  trouvent,  entre  ecux-ei,  entourées 
glandes  biliaires  par  les  prolougnueiits  de  lacafisule  de  Glisson;  ces  adni 
t,  par  conséquent,  aucun  rapport  avec  les  cellules  glycogéniques. 
li  ne  com| prendrait  pas,  si  la  bile  était  formée  par  ces  dernières  cellules,  que 
'  Inuueur  ne  présentât  aucune  altération  qualitative  dans  les  cas  de  foie  gras, 
sque  CCS  cellules  sont  rempbes  de  graisse.  De  [jIus,  de  l'aveu  même  de  Frericbs, 
tissn  de  lopinion  opposée ,  la  bile,  dans  cette  condition,  ne  possède  pus  une 
(dus  considérable  de  graisse  ;  une  diminution  légère  des  taurocholates 
altère  colorante,  sei^ail  l'altération  la  phi>  constante  qu'il  ait  remontré.  Or 
Elîitiïinition  reJalive  de  ces  principes,  même  la  diminution  absolue  de  la  quan- 
>bile,  s'explique  par  la  compression  exercée  sur  les  acini  biliaires  parles  lobules 
niés  de  volume. 

[i*  U  quantité  de  bile  sécrétée  est  en  rapport  avec  le  volume  des  glandes  biliaires 
«n  masse ,  et  non  avec  le  voUtme  des  lobules  bépatii^ues  qui  conslituent 
Itrb-grande  partie  de  la  masse  du  fnie.  Ainsi  M.  Colin  a  lait  reniarqucr  que  le 
du  fpie,  chez  le  cbcva!,  représente  en  moyenne  la  75''  à  la  85''  partie  du 
tin  cheval,  or  la  [larotide,  dont  le  tissu  est  moins  vascuiaire  que  celui  du  foie, 
\  m  une  heure,  pendant  le  repas,  dix  fuis  son  poids  de  salive,  tandis  qu'en 
iialre  heures  le  foie  produit  an  plus  un  poids  de  bile  de  un  à  deux  fois  égal 
llicnpro[ire.  Si  ce  dernier  organe,  avait  utie  sécrétion  proportionnellement  aussi 
Int  que  les  parotides .  îl  donnerait  de  cent  vingt  à  deux  cent  quarante  fois 
ni  de  bile  qu'il  en  lahrique  réellement. 

ar  H.  f]oliu,  de  telles  différences  indiqueraient  que  la  bile  ne  se  forme  que  par 

ifeniçue  élalxvralion.  Mais  il  est  bien  [»lus  rationnel  de  trouver  là  un  rapport 

ttoniiel  entre  la  quantité  de  bile  (ournie  et  le  volimie  de  toutes  les  glandes 

i  œ»  m  isatis  nous  ajouterons  la  suivante  : 
li  U  leine  porte  avait  réellement  le  rôle  de  fournir  les  matériauK  de  la  bile,  c'est 
omefil  où  le  sang  traverse  le  Ibie  en  [dus  ;.Tandc  quantité,  que  la  sécrétion 
iîlétrc  pUts  activée*  Or  M.  Bernard  a  parlaitement  lait  vorrque  ce  n'est  qu'cn- 
%efi  henréii  après  le  repas,  alors  (pie  le  travail  digcsttf  est  complètement 
vé«f|ue  Ton  voit  la  hile  couler  en  très-grande  abondance;  le  sucre ,  au  contraire, 
iti^e  en  plus  Ibrtc  [proportion  trois  ou  quatre  heures  après  Tirigestion  des 
ab,  cp>t-îi-djre  au  nioment  on  la  digestion  intestinale  est  en  pleine  activité» 
et  HûUcr  ont  confirmé  ces  observations,  ils  ont  vu  que  le  maximum 
HTiTtion  biliaire  corresjwiîdail  à  la  sixième  ou  la  huitième  heure  après  le 
ins  une  ex  périmée  du  premier  auteur  où  le  repas  avait  été  copieux. 
Btiition  persista  même  pendant  seize  à  dix-sept  heures.  Ce  n  est  donc  pas 
eni  de  la  digestion  que  se  fait  le  travail  biliaire,  e'eslà-dire  tpiand  le 
De  porti;  e-st  rem|di  par  des  matériaux  de  tonte  sorte  absorbé-^  dans  le  luhe 
maïs  bien  an  moment  oli  tous  ces  matériau v,  ayant  passé  dans  le  torrent 
Dire  artériel,  ont  concouru  î\  augmenter  la  tension  sanguine  générale  et 
Ql  celle  de  Tarière  hépatique. 
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La  sécrétion  biliaire  et  la  sécrétion  glycogénique  nous  paraisient  done  lin 
desservies  par  deux  éléments  distincts  :  à  la  cellule  hépatique  appartient  le  rUe  Je 
produire  la  matière  glycog^ne  ;  aux  glandes  biliaires  celui  de  sécréter  la  hik. 
Cette  séparation  physiologique  des  deux  éléments,  qui  concourent  k  ces  sécréticBii 
est  du  reste  bien  évidente  chez  certains  invertébrés.  Ainsi,  M.  Bernard  i*eit 
assuré  que  les  appendices  tubulaires  des  insectes  terminés  en  coBCum,  et  déoib 
par  Léon  Dufour,  étaient  de  véritables  conduits  biliaires  qui  sécrétaient  la  bBe, 
tandis  que  les  éléments  sécréteurs  du  sucre  étaient  représentés  par  des  cellob 
qui  tapissent  Tintestin.  Ces  celhilcs  en  elTet  réduisent  le  tartrate  ferrico-pote* 
sique.  Ayant  démontré  que  Ton  devait  établir  une  séparation  bien  distincte  anls» 
iniquement,  de  la  sécrétion  du  sucre  et  de  la  sécrétion  de  la  bile,  nous  avons  dM 
cette  démonstration,  une  nouvelle  preuve  bien  évidente  du  rôle  que  le  sang  de  1'»- 
tèrc  hépatique  remplit  dans  la  production  de  la  bile.  Et  en  eflet,  les  demilni 
ramifications  de  cette  artère  sont  principalement  destinées  à  l'appareil  glandoUh 
biliaire,  les  lobules  hépatiques  ne  reçoivent  de  celte  source  qu'une  très-petili 
quantité  de  ramuscules  terminaux.  Quand  on  pousse  une  injection  dans  Tartère  bfr 
patique,  les  glandes  biliaires  paraissent  uniformément  colorées,  tant  sont  oonri» 
dérables  les  capillaires  qui  rampent  à  leur  surface  ;  les  dernières  ramiûcations  dek 
veine  porte,  au  contraire,  n'affectent  avec  ces  glandes  que  des  rapports  médiili; 
elles  sont  à  distance  d'elles,  séparées  par  des  cloisons  de  tissus  lamineux;  km 
contenu  ne  peut  par  conséquent  pas  subir  de  la  part  des  cellules  épithéliita 
renfermées  dans  les  aciiii,  cette  attraction  spéciale,  en  vertu  de  laquelle  s'édui^ 
pent  des  vaisseaux  certains  produits  à  l'exclusion  d'autres. 

Voyons  maintenant  les  objections  principales  que  l'on  a  faites  à  celte  théorie. 
On  a  dit,  en  premier  lieu,  que  les  cellules  hépatiques  contiennent  les  élémentsdek 
bile,  et  notamment  de  la  bilivcrdine.  Mais  de  ce  que  ces  cellules  se  colorent  M 
jaune  verdâtre  sous  l'influence  de  l'acide  azotique,  de  ce  que  leau  favorise  des 
leur  intérieur  le  dépôt  de  granulations  foncées,  ceci  n'implique  pas  nécessairenert 
qu'il  y  ait  \hde  la  matière  colorante,  ou  que  cette  matière  colorante,  si  db 
existe,  s'y  soit  formée  ;  Ciir,  d'une  part,  beaucoup  d'autres  cellules  se  colorent  «tf 
l'influence  de  l'acide  nitrique,  et  d'autre  pari,  à  supposer  que  cette  coloralioo,  M 
bien  le  dépôt  granuleux  sous  l'influence  de  l'eau,  dénote  la  présence  de  la  nuilihl 
colorante,  il  est  })lus  que  probable  que  c'est  là  le  résultat  de  l'imbibitioa  ds 
cellules  par  le  liquide  biliaire  issu,  lors  de  la  préparation,  des  conduits  excrétfOS 
de  la  bile  ou  des  glandes  biliaires  elles-mêmes. 

On  a  })ensc  aussi  que  la  coloration  rouge  que  prenaient  quelquefois  les  celluhi 
hépatiques  mises  en  contact  avec  le  réactif  de  Pettenkofer,  était  due  à  la  piéseMe 
des  acides  biliaires.  Mais  nous  avons  vu  que  cette  coloration  pouvait  appardM 
avec  d'autres  principes  (|ue  ces  acides,  notamment  avec  l'albumine.  Enfin  oaêtâ 
reposé  sur  la  coloration  jaune  que  présente  souvent  le  foie,  coloration  qui  dénota 
rait  que  la  phis  grande  masse  du  foie,  constituée  par  les  cellules  liépatiqiies,  effiil 
chargée  de  matière  colorante;  mais  il  nous  parait  bien  certain,  avec  M.Ch.  Kobiii 
que  cette  coloration  jaune  est  duc  à  raccumulation  de  granulations  graisseoM* 
dans  ces  cellules,  et  non  à  la  matière  colorante. 

Certes,  il  est  difficile  de  renoncer  à  une  erreur  scientifique  qui  se  rattacii> 
à  une  question  d'une  certaine  importance,  quand  surtout  cette  erreur  a  tu* 
versé  des  siècles  sans  avoir  été  relevée.  Nous  ne  doutons  pas  que  celle  que  no^ 
cherchons  à  détruire  subisse  les  mêmes  entraves,  mais  nous  avons  la  feifli 
conviction  qu'elle  doit  disparaître  un  jour  totalement  de  la  science,  AiqourdlMii 
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I  raison  d'être,  elle  a  contre  elle  le  simple  bon  sens,  le  raisonnement, 
riniêntaiion  variée  sons  diverges  inrnies.  et  ce  sont  là  de  sûrs  garants  de  son 
\  contre  les  coii|}s  qui  lui  sont  portés.  Dép  MM.  Hetile,  Morel  et  Ville- 
Un  m  sont  réunis  à  M.  Ch.  Robin  :  la  liste  des  adhérents  faUilement  grossira. 
"  pvnns  à  la  troisième  question  que  nous  nous  sommes  posée. 
|rf?s  nyitériauide  la  bile  sont-ils  prélbrmés  û-tm  le  san^,  et  expulsés  par  es 
fiMes  btliaires  tels  qu'ils  leur  sont  présentés,  ou  le»  gland^^s  biliaires  labriquent- 
matériaux  aux  dépens  des  principes  immudials  iln  sang? 
■  Vcan  et  les  substances  salines  de  la  bile,  les  chlorures,  les  phosphates,  il 
;  douteux  que  la  sécrétion  biliaire  ne  lasse  que  les  élrminer  du  sang.  îl 
douteux  non  plus  que  la  cliolesLérine  existe  dans  le  sang,  et  ne  trouve 
î  gbndes  biliaires,  de  véritables  émoncloires  chargés  de  Iransporter  cette 
nœ  dans  le  lul>e  digestif.  M.  Flint  a  dtîniontré  récemment  que  la  choit stérine 
produit  de  désassimilation  du  cerveau  et  des  nerfs,  principalement  du 
'  organe.  Il  s*est  assuré  en  eflc't  que  le  sang  contenu  dans  la  veine  jugu- 
;  t*eftt*à'dire  revenant  du  cerveau,  contenait  une  plus  grande  quairlilé  de 
ne  que  le  sang  de  Tartère  carotide.  Ainsi  il  a  détruit  cette  opinion 
pr  quelques  auteurs,  que  la  cholestérine  du',  sang  était  deslint-e  au  cer- 
l  c'est  U  cholestérine  du  cerveau  qui  est  destinée  au  sang,  celui-ci  devant 
Ibarrasser  lorsqu'il  traverse  le  foie, 

niiière  colorante  n'existe  pas  à  Fétat  normal  dans  le  sîing,  on  ne  Ty  a  ren- 
!  que  dans  certaines  conditions  purement  accidentelles,  et  principalement 
I  de  stase  biliaire,  due  à  un  ofïSlac!e  placé  sur  le  irajel  des  voies  biliai- 
lorîginedoit  donc  être  placée  dans  les  glandes  biliaires  elles-mêmes. 
nt  aux  sels  biliaires,  on  les  trouva  dans  le  sang  à  1  époque  oiî  ils  étaient 
le  nom  de  résine  biliaire  (Orfila,  Colhird  de  Marligny,  Clarion),  mais 
lience  était  tlépourvue  de  moyens  «ertaiivs  \mur  les  distinguer.  La  décou- 
iu  réactif  de  Pettenkofer  a  permis  de  les  recîiereher  avec  plus  de  certi- 
Yti  raalgré  cela  ils  n'ont  pu  être  encore  rencontrés  dans  le  sang.  Lehniann 
lit  en  avoir  trouvé  de  petites  quanlilés  dans  ce  liquide,  ainsi  que  d:uis  des 
I  ei  dans  l'urine,  chez  des  sujets  uithnes  qui  u'ct;jiient  pas  ictiriques,  et  qui 
aient  pas  de  maladies  de  foie*  Des  exsuda ts  séreux  et  înïlmnmatoîres, 
ïlis  dans  les  cavités  abdominales  et  tboraciques  de  différents  malades,  par 
bs,  ont  donné  aussi  très-souvent  la  coloration  caractéristique,  au  réactif  de 
^ticnkofor.  Mais  il  s'est  convaincu  aussi  que  la  simple  albumin»}  de  rœuf,  traitée 
fcr  l'acide  sulfurique,  prend  souvent  la  même  coloration  violette,  et  que  les  exsu- 
.qui,  employés  directement,  avaient  donné  un  résultat  positif,  desséchée  et 
[Mir  Talcoolf  ne  possédaient  aucune  substance  qui  lémoignât  cette  réac- 
I  '^  lis,  ni  Griffith,  ni  Gurup  Besauez,  ni  Folwaczny,  n'ont  jamais 
-  urines  d'acides  biliaires,  même  chez  les  ictériques, 
.  vnii  de  dire  que  Kùlme,  mettant  en  usage  le  procédé  de  Hoppe,  a  constaté 
î  de  ces  sels  dans  furine  de  chiens,  chez  lesquels  ilsavèûent  été  injectés, 
quantité  de  ces  sels  dans  Turinc^  était  lonjours  en  très-faible  proportion, 
apport  à  celle  que  contenait  le  liquide  injecté.  Au  conlact  du  sang,  les  acides 
paniisscttt  donc  subir  des  translbruiMlions  qui  leur  font  perdre  leurs 
éléa  ;  ils  ne  peuvenl  donc  préexister  dans  ce  liquide  ;  ils  sont  par  conséquent, 
la  matière  colorante,  le  résultat  d'un  travail  opéré  dans  les  glandes 


I  cipénences  de  Kunde  et  de  Moleschott  viennent  encore  à  l'appui  de  celte 
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opinion.  Ces  auteurs,  ayant  extirpé  le  t'oie  à  des  grenouilles,  n'ont  pa  retronfr 
dans  leur  sang,  ni  les  sels  biliaires,  ni  la  matière  ooloruite.  Avanl  eux,  Mûller 
avait  constaté  le  même  Tait,  pour  la  matière  colorante  du  moim,  en  oomprenit 
dans  une  ligature  tous  les  vaisseaux  du  foie.  Les  grenouilles  surrécurent  u 
plus  quatre  jours.  En  versant  duns  le  sérum  de  l'acide  azotique,  cet  auteur  le 
put  reproduire  la  coloration  caractéristique  de  la  matière  colorante. 

Aux  dépens  de  quels  principes  du  sang  se  forment,  dans  les  glandes,  et  la  nutihe 
colorante  et  les  sels  biliaires? 

Il  y  a  toute  probabilité  pour  que  la  bilivcrdine  provienne  de  la  matière  cob» 
rante  du  sang.  Le  rapport  qui  existe  dans  la  composition  de  ces  deux  priiidpa 
en  est  une  première  preuve.  D'autre  part,  .M.  Gubler  a  fait  voir  un  des  prcmien 
que,  sous  Tinfluence  de  Tacide  nitrique,  Thématoïdine  subissait  des  modiQcatioM 
de  couleur,  entièrement  comparables  à  celles  delà  biliverdine,  et  qu'elles  senc- 
cédaient  constamment  dans  le  même  ordre.  La  matière,  qui  est  naturellemot 
d'un  jaune  rouge,  commence  })ar  devenir  verte,  puis  blanche,  puis  violette,  coii 
rouge,  après  quoi  elle  pâlit.  La  seule  différence  que  M.  Gubler  remarqua,  c'Mt 
que  la  nuance  verte  est  plus  durable,  quand  il  s'agit  de  la  biliverdine,  tandis  qa 
pour  riiématoïdine,  au  contraire,  c'est  la  couleur  violette  intense  qui  est  fc^ 
manente  ;  ce  serait  lu  un  bon  moyen  de  diagnostic  entre  ces  deux  subslanoes.  b 
troisième  lieu,  duns  les  foyei:s  apoplectiques  et  les  infiltrations  sanguines,  d» 
seulement  du  foie,  mais  encore  d'autres  tissus,  on  peut  rencontrer  simultanéoMl 
rhématoidinc  avec  la  biliverdine.  Enfin,  par  le  séjour  prolongé  de  la  bilivedJH 
dans  lu  vésicule  biliaire,  celle-ci  se  transforme  en  une  substance  cristalline,  m» 
blable  à  celle  que  fournit  l'hématosine  lors  de  la  stagnation  du  sang  extniMi 
dans  les  organes,  et  l'on  a  pu  obtenir  des  crisbux  entièrement  idenli(|ues,  a 
reprenant  par  l'cther  ou  par  l'eau,  après  dessiccation,  ces  espèces  de  l^ag\i^ti% 
ou  boudins,  qu'on  observe  frét|uemment  dans  la  bile  stagnante.  (Lelimann.) 

Frerichs,  cependant,  assigne  à  la  matière  colorante  une  autre  origine.  .Kpâ 
injecté  dans  les  veines  de  plusieurs  animaux,  de  petites  quantités  de  solutions  à 
sels  de  bile  parfaitement  décolorés,  il  a  trouvé  dans  les  urines  les  principes  ath 
rants biliaires.  Déplus,  en  traitant  l'acide  glycocbolique  par  l'acide  sulfuriqne,! 
a  obtenu  une  masse  résineuse  qui,  livre  et  exposée  à  l'air,  en  solution  alGoolii|ii^ 
prenait  les  plus  belles  couleurs,  depuis  le  rouge  jusqu'au  Meu  indigo.  Par  m 
action  prolongée,  il  se  formait  un  précipité  brun,  donnant  avec  l'ucide  nitrkjM 
nitré,  les  variations  de  teintes  observées  avec  Li  biliverdine.  Et  Frerichs  en  coocU 
que  les  acides  de  la  bile  peuvent  concourir  à  la  production  de  la  nutikl 
colorante.  C'est  basé  sur  cette  théorie,  qu'il  explitjue  les  ictères  dus  à  une  ialiB^ 
tion  du  sang,  tels  c|ue  ceux  que  l'on  observe  dans  la  septicémie,  les  fièvres  ri^ 
tentes,  intermittentes,  d'origine  paludéenne.  Mais  Sta-deler,  qui  avait  obtenu  Ué 
d'ab)nl  le  même  résultat  que  Frerichs,  après  finjection  de  sels  biliaires,! 
reconnu  dans  des  e\()ériencei  ultérieures  que  ces  pigments  biliaires,  qui  lill 
azotés,  se  forment  également  au  moyen  de  l'injection  d'acides  non  unités,  b 
résultat  renverse  la  théorie  de  Frerichs. 

Pour  expli(|uer  la  production  de  matière  colorante  biliaire,  alors  qu'on  injedi 
dans  le  sung  les  sels  biliaires,  Kiihne  a  émis  l'hypothèse,  que  ces  sels  ayant  h 
propriété  de  dissoudre  les  globules  sanguins ,  mettaient  en  liberté  riiéniatOiiM 
qui,  dans  le  sang  même,  |K)uvait  se  convertir  en  biliverdine.  Cette  hypothèse i 
été  vérifiée  par  l'expérience.  M.  Kiihne  a  injecté  dans  le  sang  d'animaux  b 
acides  de  la  bile  et  de  l'iiémaloglohuline  en  dissolution,  et  il  a  retrouve  à^ 
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t  rtlêmatîne,  delà  ^Molmlme  et  de  la  matière  cobraiile  biliaire.  Uuoi  qu*i] 

miuctjou  de  la  biliverdinc  dans  depureiUes  couditioiis  u*e«t  pas  a|>pli- 

'  r|ui  se  \mmc  dans  ïxiini.  normal,  car  leî^  sels  biJiarres^  quand  cveiituel- 

iJs  pénètrent  dans  k*  torrent  circiilaloire,  y  pénètrent  iiéct^isai renient  f»i 

beaucoup  plus  failïlc  que  celle  f|ni  correspond  à  h  quantité  introduite 

Jeinent  dans  les  veines  par  Kiibne, 

i  h  la  provenance  de^  sels  biliaires,  il  règne  encore  sur  elle  ta  plus  grande 

le.  Pour  arriver  à  connaître  Torigine  de  ces  juinciftes^  il  semble  tout 

que  le  moyen   soit  simple,  et  qu'il  snffisc  d'étudier  com[ianitiv( ruent  le 

I  »*écbappe  du  foie  par  les  veines  sus-bépatiqucs,  et  le  sang  qui  y  arrive 

line  porte,  laditlércnce  qui  existe  dans  lu  qyantité  des  principes  contenus 

deu\  sangs  devant  indiquer  ceux  qiu  auraient  été  aUcvés  par  le  ttavail 

3.  C'est  la  voie  qu'a  suivie  Lebmaun.  Or,  ce  moyen  ne  peut  être  accepté 

liui  pour  1  "élude  de  h  bile,  puisqu'il  ne  tient  nullement  compte  de^  ntodi- 

I  du  sang  de  Tartère  hépatique,  agent  de  la  sécrétion  biliaire.  Il  reste  toute- 

licalde  à  la  ri'cliercbe  des  modifications  que  le  sung  éprouve  eu  j^aRounint 

iRqjatiques,  et  ebacim  sait  combien  il  a  été  ntilisé  iiu€tu<*uàeitienl  par 

le  Bernard,  dans  les  recherches  que  cet  auteur  lit  sur  lorigine  du  sucre 


nn,  d'après  ce  procédé,  avait  i  econnu  que  le  san^?  de  la  veine  porte, 

îr  traversé  le  foie,  avait  |)erdu  une  certaine  quantité  de  ^rî^isse,  C'était 

lui,  une  preuve  q«ie  Tacide  cholique  avait  pour  origine  ki^  matières 

Diaîs  puisque  le  sang  des  veines  bé|)atique«i  provient  et  du  sang  delà  veine 

lUt  s^ïv^  tjui  a  parcouru  Tartère  hépatique»  celte  disparition  d*une  certaine 

de  grais>e  pourrait  bien  n'être  que  relative  et  «on  absolue,  Nous  ne  nions 

lacide  cholique  ne  so\i  di\  à  i|uelqnc  mutation  de  principes  uïas,  nous  le 

otant  moins  que  l'oléine  dorme  é;;ialeniënt  avec  le  sucre  et  fiicide  sulfu- 

réaction  de  Pettenkoler  ;  seulement,  s*il  en  est  ainsi,  nous  souimesbien  plus 

I  croire  que  c'e^t  aux  défiens  des  graisses  conteimes  duns  le  san^  artériel, 

fiijt   la  production  ile  cet  acide,   et  nou  aux  4lé[)ens  des   i;.»raisses  de  la 

te.   Pour  ce  qui  concerne  Torigine  de  Taeide   lanroiliolique,  nous  ne 

aucune  notion   certaine.  11  y  a   tout  lieu  de  croire  cependant,  vu  la 

du   soufre  dans  ce   corps,  qu*il  dérive  des  principes  albuniinoïdes  du 


Ki>OiFiCATio.NS  gi)E  sLîiiTT  lA  liiui  ï)A>s  LE  TUBE  lUf.ESTTr.     La  bilè,  uue  fois 

f  i'acajmule  diuis  la  vésicule  biliaire,  où  elle  séjourne  pendant, un  a^rtain 

llprès  quoi  elle  parvient  dans  l'inteslin  ^généralement  au  moment  des  repos, 

matières   alimentai i es   abandonnent    l'estomac  et  traversent  le  dnodé- 

Votj,  Ih'itsrio!*  et  FofE.)  Entraînée  avec  la  pulpe  chyniense  dans  le  reste 

ï  tnte^lifial,  elle  rencontre,  dans  tout  ce  trajet,  des  liquides  alteniativement 

alcalins,  qui  tendent  à  ofiérer  sur  ses  principes  essentiels  des  modifica- 

•logiies  »   celles  que  l    ebimiste  firodnit  dans   son  laboratoire  avec  le* 

lits.  On  a  intliqné»  à  1  article  AHSoitiïniî>  (t,  l'\  \k  -^iNi,  le  rôle  ipie  lu 

deâ  %ucê  émulsiis  dans  Tintéstin^  au  moment  où  la  matière  digestive  y 

Itac,  peut  jouera  l'égard  derabsorbtion.  On  en  reparlera  a  l'article 

ce  des  acides  biliaire:,  est  encore  accusée  dans  le  duodéimm  et  dans 
^  .  ge,  mats  au  delà  ils  disparaissent  et  ne  sont  pins  lepréscnlés  que 
n  produJUde  décomposition,  l'acide  cboloidique,  lu  dysljsine,  f  acide  cho- 

fttCT.   MC,   IX.  ^^ 
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lalique,  la  taurine;  enfin  ces  principes  eux-mêmes  s'altèrent  de  plus  enphi,â 
bien,  quen  général,  on  no  les  retrouve  plus  dans  lesficci,  l«  taurat,  eepênkit 
a  été  si^ialée  dans  toyte  la  longueur  du  gi^s  intestin.  Quand  k  bile  es4  sécrétée» 
très-grande  quantité,  les  acides  de  la  bile  peuvent  échapper  à  une  déoonipoiilMi 
aussi  complète  ;  ainsi,  Enderlin  a  trouvé  de  l'acide  cholique-»  de  k  tamios»  k 
Tacide  cboloïdique,  dans  les  déjections  de  malades  atteints  de  diarrhées  dilci 
bilieuses.  Enderlin  aurait  aussi  trouvé  de  l'acide  taurocholique  dans  ks  natiiRi 
semi-fluides  et  Jaune  d'or  des  enfants  à  la  mamelle. 

D'après  HoppeSeyler,  Facide  glycocholiqiie  résisterait  mieux  à  k  décospositin, 
dans  le  tube  digeslil',  que  l'acide  taurocholique;  le  premier  acide  se  trouverait  lOi- 
vent  dans  les  selles.  Uoppe  SeyLer  iiy  a  jamais  retrouvé  l'acide  chkloldique  ni  h 
dyslysine,  coutrairemcnl  à  Frerichs.  Enfin,  suivant  M.  Kùhiie,  si  l'ou  ae  retram 
pas  les  acides  biliaires  dans  les  matières  Itécales,  c'est  ([u'oa  emploie  des  réactifc 
insuffisiints;  avec  la  méthode  de  Hoppe,  il  a  pu  les  rencontrer,  même  yn 
modifiés. 

Quant  à  la  biliverdinc,  à  peine  est-elle  versée  dans  le  duodénum  qu'elle  se  n^ 
difie.  Elle  passe  d'abord  à  l'état,  de  grains  arrondis,  larges  de  5  à  30  mill.  é 
millinii'trrs,  puis  elle  présente  de  moins  en  moins,  au  fur  et  à  mesure  qu'eb 
descend  dans  1  intestin,  les  teintes  caractéristiques  (|u'e]lc  donne  avec   l'acide  ■•    ^ 
trique,  jus(|u\\  ce  que  celles-ci  ne  soient  plus  sensibles.  Selon  H.  Ch.  Rokii,ilj    ' 
aurait  cependant  des  fèces  normales  et  de  teintes  foncées,  sur  lesquelles  k  coaim    j 
rouge  ùtrc  par  laquelle  se  termine  la  réaction  aïolique,  se  manifeslerait  aprk  a   ^ 
certain  nonibi f  de  minutes  ou  une  demi-heure  environ.  Elle  serait  suiivie  pks    \ 
tird  de  l'apparition  de  la  teinte  jaune  que  l'acide  azotique  donne  aui  substaDM    ^ 
azotées  en  généi-al. 

C'est  à  la  présence  de  la  matière  colorante  de  la  bile  que  les  fèces  doivent  Inr 
coloration  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  chez  les  sujets  atteints  d'ictère  \vm  obstadt 
mécani(iue,  la  couleur  des  matières  fécales  est  terre  glaise;  de  plus,  chez  kchifl, 
les  os,  qui  ne  suscitent  pas  récoulemenl  de  la  bile,  donnent  heu  à  desnntaiM 
incolores. 

M.  Marcet  a  retiré  des  matières  fécales,  une  substance  à  laquelle  îla  donw  h 
nom  d'excréliiie  (C''*ir^S*0*),  et  qu'il  regarde  connue  un  dérivé  de  h  ta» 
rine,  parce  qu'il  contient  du  souire.  Elle  olïre  cette  particularité  remarquabk, 
qu'elle  ne  contient  ni  azote,  ni  phosphore.  Elle  cristallise  en  prismes  à  quatv 
p:ins,  onlinaireuicnt  disftosés  en  aiguilles,  ^rou|K'es  en  amas  sphéroidaux,  nvQO- 
nant  vers  un  point  central.  Elle  est  sohible  dans  l'alcool,  mais  surtout  Jiv 
l'éther. 

C'est  jirincipalement  à  M.  Fhnt,  (pi'on  doit  d'avoir  étudié  les  métamorpho» à 
la  cholestérine  dans  le  tube  digestif.  11  n*a  jamais  pu  la  retrouver  en  nature  «h* 
les  fèces,  mais  à  sa  place  il  a  rencontré  une  sub^tancc  qu'il  propose  d'appel* 
stci-corine,  pur  cela  même  qu'on  la  retrouve  constamment  daus  les  matière!^  srftf* 
corales.  Cette  suljstancc  cristillise  en  aiguilles  lines,  offrant  gà  et  là  des  varicoiili» 
que  leur  donnent  l'aspect  d'un  chapelet.  (Boudct.)  Cette  (orme  des  cristaui  tft 
attribuée  par  MM.  Ch.  Robin  et  Yerdeil  à  la  présence  de  globules  gras. 

Pour  M.  Flint,  la  slercx>rine  n'existe  pas  dans  le  sang,  et  sentit  le  résultat  d'à» 
tran>fonn:ition  de  la  cholestérine,  0]K'rée  d.ins  le  tube  digestif.  Les  raisons  ^ 
lescpiellea  il  si;  refHise  sont  les  suivantes  : 

1"  Cette  substance,  traitée  par  l'acide  sulfurique  concentré,  prend  une  culoiatMi 
rouge,  réaction  «pi'elle  [tartage  avec  la  cholestérine. 
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f«  ebolÊfttérine  existe  en  abcmdancè  dans  le  méconium  ainsi  que  dans  les 
mmàamit^  ^libemants,  alors  qu'il  n  y  a  pas  dalimeiitâ  introduits  daml'in* 
ti  que  la  liile  est  le  seul  représeiifant  des  produits  de  décret  ton  du  (ube  di- 
Ibis  la  steroorine  apparaît^  et  la  cholcstérine  disparaît,  après  b  naissance  et 
lafiîlM  après  rijibem^ilioti,  quand  les  autres  Ouidesde  J  intestiTi  sont  sécrétés  et 
ne  des  alîmeots  sont  ingérés. 

^  Les  matières  fécales  décolorées  d*iiii  ictérique  tic  lui  iHit  offert  a  l'analyse,  an- 
■Ml  trace iki&ièn:ortne.  Aussilùl  que  la  jaunisse  a  commencer!  disparaître  et  que  b 

É repris  ion  cours  daTk«  rtrile?jtin,  les  lècesont  récupéré  leur  couleur  norniale, 
karcortne  a  reparu  dans  les  gai-de-robcs. 
b  4%  la  proportioii  destercorine,  rejetée  pendant  vin;4t*qu:itrê  heures,  est 
K  égale  à  la  quantité  de  cholt^slérine  que  l'on  admet  comme  devant  se  pro- 
hnre  quotidiennement. 

(^ésitlie  de  tout  ce  que  nous  Tenons  de  dire,  que  les  principes  essentiels  de  la 
bbissent,  dans  le  tube  dij^estif,  une  série  de  tonsfornialionsqiii  [>récedent  leur 
lldelViffrïintsme,  Toutelbis,  de  T aveu  de  presque  Ions  ks^pliysiologisles,  à  Tcx- 
an  lie  M.  Rùluie,  les  résidus  de  ces  priiicips  ne  se  reIrouTeruient  pas  inté* 
inltOieBl  dans  les  matières  steroorales.  Bidder  et  Schmidt,  qui  se  sont  livrés  fur 
it  point  à  de  nombreuses  expériences,  ont  constaté  q«ie  Ion  îi\v  rencontrait  qu'une 
liatîti  quantité  de  principes  biliaires,  par  rapport  à  ceux  qui  avaient  été  déversés 

tic  tube  digestif.  4  grammes  seulement  d'élémeTils  IhI  [aires  existaient  dans 
icrémeiitÀ  au  lieu  de  5i2,  52  qu'on  aur;iil  ûà  rencontrer.  Ce«^  auteurs  en  ont 
■  qu'tttie  grande  partie  des  maténnu\  de  la  bile  était  absorbée  et  rentrait 
la  circulatko  ^générale.  On  peut,  à  la  vérité,  leur  objecter  que  ce^  print'ipes 
tiubi  dans  le  tube  digeslif  di^s  traiisfornialions  telles;  que  leurs  dérivés  échap- 
ax  analyses  ;  mais  dea  expériaices  d'un  antre   ordre,  dues  à  ces  physiolo- 
,  aol  déinootré  mansicalefnenl  qu'une  partie  de  la  bile  déposée  dans  Pin  test  în 
Ils  oui  constaté,  en  effet,  chez  des  chiens  auxquel*^  ils  avaient  pra- 
.  biliaires,  qu'il  fallait  pour  entretenir  la  vie  de  ces  animaux  leur 
■  une  dose  bien  plus  considéi'ablc  de  noinrilnre.  Évidemment  cet  excédant 
fllunents  suppléait  les  matériaux  de  la  bile  ipii,  au  Heu  de  rentrer  dans  Téconomie 
rétre  utilLsés  |jar  leti-avail  nntritil,  sVcoulaient  immc^diatemcnt  an  dehors.  La 
itst  dota-  u  la  fois  un  produit  de  sécrétion  excrémentitielle  et  de  sécrél ion 
litieile,  servant  d'une  part,  à  Télimination  de  snl^slarKCs  devenues  inutiles 
naime,  tellesque  la  choîestérine,  servant  «l'autre  part,  à  restituer  à  relui-ci 
cpi'd  peut  encore  mettre  h  prolit;  elle  est  de  |'tus  un  prwhiit  de 
récrénifliûtielle,  car  elle  concourt  avec  le  sue  pencréalique  à  Témul- 

;  dea  fraisai.  (Votf.  IMgestio?!,) 

s  de  li«ittide  excrété,  seul  point  de  vne  sous  lequel  nous  devons  Texaminer 

iliifa!  fert,  eoRime  Fnrine,  la  sueur,  à  entretenir  l'équilibre  entre  l'apport  et 

•rt  ineessaetf  dte  eeriains  maléiiaux  dans  ForfïaTn-nie,  Aussi  n'est-il  pas 

1  cjn'oa  ail  fait  à  toutes;  les  é|  ocpies,  même  à  la  nôtre,  jouer  dans  les  mnla- 

rUnrèle  immense  à  la  rélention  des  matériaux  biliaires  dans  îcs  voies  hépati- 

Tmur  ne  parler  que  des  (ij)inioTis  les  pins  modernes,  Frericbs  a  décrit  une 

De  on  avait  décrit  une  urémie,  rap|>orlanl  à  cet  étal  unt:  série  d'acci- 

axgniTeç,  somnolence,  délire,  coma,  convulsions,  [étécliies,  ecchy- 

iué«,  bémorrhapies  gastriques  et  intestinales.  Ces  accidents  se  rencon- 

t  softoiH  dans  rj^rtains  ras  de  stase  biliaire,  de  cirrhose,  de  dé{?énéfes- 

D«ns  ces  cas,  les  élémeats  sécréteurs  de  la  bile  (cellaks  l\é^;v- 
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tiques  pour  Frericlis)  seraient  désorganisés  ;  les  matériaux  qui  doÎTait  former  ce 
liquide  ne  subiraient  plus  les  transformations  nécessaires,  entreraient  dans  d'aatni 
combinaisons  et  exerceraient  ainsi  une  influence  délétère  sur  lorganisme. 

D*un  autre  côté,  H.  Flint  a  cm  pouvoir  attribuer  à  la  rétention  de  la  cholcstiviDe 
dans  le  tori-ent  circulatoire  (cholestérémie),  les  accidents  que  Frerichs  attribue  ï 
la  rétention  des  sels  biliaires.  Il  se  fonde  sur  les  faits  suivants  :  L*analyse  diimiqiK 
du  sang  d*un  malade  atteint  de  cirrbose,  et  qui  a  succombé  dans  une  stupenr 
prolongée,  lui  a  démontré  une  augmentation  considérable  de  cliolestérine  du» 
ce  liquide.  Becquerel  et  Rodier  avaient  déjà  trouvé,  dans  un  cas  de  ce  genre,  mt 
quantité  considérable  de  cbolcslérine  dans  le  sang  i,850  sur  iOOO.  Iteiis  m 
cas  de  cirrhose  grave,  M.  Flint  a  trouvé  0,922  de  diolestérine  sur  iOOO  \mivti 
de  sang,  tandis  que  dans  un  cas  de  cirrliose  bénigne,  il  n'a  trouvé  que  O.SM. 
Selon  cet  auteur,  si,  dans  toute  ciiTliose,  il  n*y  a  pas  de  clioleslérémie,  c*e^tqae 
tout  le  foie  n'est  pas  désorganisé,  et  qu'il  suflit  qu'une  partie  de  lorgane  soit  sua 
pour  que  la  cliolestérine  soit  éliminée. 

Â  quelle  opinion  se  rattacher?  Certainement  il  est  fort  diificilc  de  croire qiie II 
rétention  des  matériaux,  qui  doivent  constituer  les  acides  biliaires,   puisse  mk 
sur  Féconomie  une  influence  délétère.  Ce  serait  admettre  alors  que  ralbuiiiine,h 
graisse,  d  où  ces  principes  dérivent,  pourraient  remplir  le  rôle  d'agents  toxiques    J 
fait  inacceptable.  La  cliolestérine,  au  contraire,  est  un  pi*oduit  de  dénutrition,  n   \ 
résidu  qui  ne  jKîut  plus  servir  à  rien  dans  l'économie,  et  l'on  comprend  que,  du»  | 
les  Ciis  où  elle  s'accumule  dans  le  sang,  elle  puisse  (trovoquer  des  accidents  ^m 
à  la  façon  de  l'urée.  Toutefois  les  observations  de  cïiolestérémie  ne  sont  encore  ■ 
assez  nombreuses  ni  assez  complètes,  ]K)ur  qu'on  doive  accepter  sans  réserve  cette 
manière  de  voir. 

Quehpii'S  auteurs  ont  aussi  adnn's  que  la  bile,  passant  en  nature  dans  le  sauf, 
|)ouvait  être  une  cause  d'intoxication.  Mais  la  |>ossibilité  de  ce  fuit  est  loin  d'élfl 
prouvée.  Miigendie  avait  observé  que  les  animaux,  dans  les  vaisseaux  desqudi 
il  avait  injecté  de  la  bile,  suecomliaient  promptement.  Goupil  a  obtenu  des  résol" 
tats  opposés,  et  Bouisson  de  Monl|)ellier  a  fait  voir  que  la  mort  de  ces  anionai 
était  due  à  ce  qu'on  n'avait  p»s  débarrassé  la  bile  des  matériaux  solides  qu'elle  cm* 
te]!ait,  ceux-ci  {K)uvant  s'arrêter  dans  les  capillaires  et  provotpier  des  attidclk 
attribués  à  toit  au  liquide  injecté.  Th.  von  Duch,de  son  coté,  a  obtenu  desrésol- 
lats  {»eu  significatifs  chez  les  lapins  et  les  chiens  ;  après  l'injection  de  bile,  les  pv- 
miers  périssaient  au  milieu  de  convulsions  tétaniques,  tandis  que  les  seconb 
n'éprouvaient  que  des  vomissements  et  un  malaise  [lassager.  EiiGii,  dans  trente oi 
quarante  injections  que  fit  Frerichs,  avec  de  la  bile  (Kiriaitement  pure,  pii\i'edc 
mucus  et  d'épilhélium,  ou  faite  avec  des  solutions  de  sels  biliaires  ou  de  leur» 
dérivés  les  plus  proches,  il  n'a  jamais  déterminé  un  trouble  appi éciablc  «to 
riniiervation  ou  dans  une  autre  fonction  quelconque.  Aussi,  Frerichs  arri^o-t-ili 
la  négation  d'une  intoxiciitiun  choléinique  par  résorption  biliaire. 

On  a  dit  aussi  que  la  bile  intimhiite  dans  le  sang  avait  la  propriété  de  iliniiuHtf 
les  battements  du  cœur,  mais,  ainsi  que  h;  fait  oltserver  .Nieme\er,  ce  nileiititt^ 
ment  (lourrait  bien  être  du  à  la  faiblesse  générale  de  l'individu;  le  cura  ljmi>elb 
convalescence  des  maladies  graves  pro<luiseiit  le  même  effet.  Dv.  phl^,  ce  fait  t*l« 
désaccord  avec  les  expériences  d'Eckuit  (|ui  prouvent  que  la  bile  eî>t  un  cxciLmtdB 
tissu  musculaire  de  la  vie  animale  ;  si,  en  effet,  on  place  de  la  bile  ^ur  un  niUM^e, 
celui-ci  enlie  immédiatement  en  convulsions.  11  est  plus  encore  en  iXMitrsHlicliol 
avec  celles  de  Schiff,  qui  ont  lait  \oir  que  l'excitation  produite  par  la  bile  éuà 
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I  pour  les  musdes  de  1.1  vie  végctathCf  i{iic  |»oiir  les  rtiuscles  de  la 

Liégeois. 

•.irunt.  ^ —  JI*LLEii*  Etinnciitfi  pfnjMiologhv^  t.  VI,  p.  51<1.*—  C.  Homn,  Compte  rrtuht  du 
de  M,  Ùr0  iUr  len  fonitionn  th  la  luniir  portr.  lu  Jmtrnai  //<*  i  muttimùe  et  de  te 
et  tÊOmutles  vt  patfititiMfùfitcM  de  Ihumnus  et  des  (tmnmux^  t.  I«  p.  556.  —  Beii- 
LJmmmide  tlnniitut.  F*iiris.  1818,  iii-i\  p,  ïVt,  — ^  G*i>tT.  Métnuire  mr  VannhjAe 
Ir.  Il)  Mfm  de  l  Académie  des  Kctetters,  1767.  —  [{rnïFtrcs,  Djurhemien,  t.  11, 
Dr  M^vK.  tVber  dir  Zttmmnwth^t'tittHfj  drr  CrtUr,  In  An»,  derChimit*  uml  phurm.t 
EI«  p.  139;  1810.  —  Du  nén»»  Tmité  de  rhimif,  'i'  édlt,  Irad.  par  Vtilêrîus,  t.  lïl» 
I  «liv.  —  De  MfliiE.  liapport  annuel  sut-  tfx  prt*grH  de  in  chimie  pour  1811,  Irad. 
Ilurtiuiir,  p.  31*.*  et  sui> .  —  Tiienm\d,  Mèmmte  mtv  ht  hite.  [fi  Mf^m,  de  ia  Sociéié 
l.  1,  p.  2*>;  18(17, —  CiiEVhftCJi..  Art.  Hiîmîïf.  i>k  la  6il»c,  lu  DicHontinirc  des  sciences 
1rs  t,  XLV,  p.  233;  1847.  —  Tict)ii*sH  f»t  GiiE:Lt?(,  tteeketehes  e^itérimerdalex,  pfyj- 
ir«  et  chimique»  gur  ta  ditjeutton,  irad,  [liir  Jourdnn ,  1.  I,  t8'i7.  —  I)E.>iAhÇA¥.  De 
»  ^c  Ift  hite.  In  Jhh.  f/r  c/tiuiie  et  de  phtjsifpte,  t.  XVlî,  p.  177;  1838.  — Stueckcr. 
iumjen  Uber  Oehêengatie  In  Anu,  der  i'Jiemie  und  t*harm , ,  t.  LXV,  p.  l;  18t8  et 
p.  1.  el  Ànnmtire  de  chimie  jmttr  18iH  par  Millon  et  Beiset.  p.  45U.  ^-  Dtr  hême. 
tuufen  iiht^r  d  te  Gai  te  ver-u.hiedencr  'thiere,  lu  Ann^  dcr  Chemie  uud  Pharm., 
p.  141*;  I84y.  —  <-.  l\oum,  ieçoHH  KUr  le>i  hamenrA  normntt'K  et  ttwrhidc^  dtt  corpt  de 
p,  5i:i. — ^  SciifTïE^ûEUfiRR.  ChimU'  applitpiée  a  lu  phjHudoipc  animale,  à  la  pa^ 
ei  au  dtagttoxtie  médical.  Année  l8tVl,  p.  17â. —  (lonip  lus  Bks«n»£.  {kHermichuiUfen 
tiaile,  Fnitikftirt.  1817,  — •  lie  uf.nt.  Pcager  Vicvteljnhr-iischi'i/t ,  l8ol.  —  Lehxaiitc. 
der  p/ujititdft*j.  (Ju*mie.  Zwi'ilo  Aiillagt',  1851,  —  bv  »È%t,  Ihdersiwhnngen  ttbet'  der 
iicivi  dcM  lilutcA  vtcxehied.  fiefUnfue^  In  HcrichL,  (?tc.,  1K,3.*>. —  Aî<tiio«*  ilcpcrtvire  de 
I.  I.  —  Steixt/î  ÎA'hrtiuch  dei*  Zomhemw ,  lUn'Ww,  185>,  —  IIoi'I'b  Scvlfb.  Veber  die 
^UmEitfenMvhnfteti  dec  GaUeftnubxtnmen  In  Arekiee  fiic  paikuttuf.  Anal.  \l\,  XV; 
/'  *  Irr/i/r,  \HL  XXIV,  1802;  XXV,  184Î2.  —  Du  «éïk,  C'V6fi'  die  SdiivUnlc  der 
Dannkanale,  InOnl,  /m\,  XXVI;  186'»,  et  Jmumïl  fiir  pmkL  Ctwm  ,  LXXXIX. 
u  Sttf  ta  hite.  In  J/i/n^n^rc'  de  eftimie,  par  Mil  Ion  et  ïleLsel,  p.  .^.7*.*;  185IL  — 
et  STiiKCKKit.  VulcTE,  utfcr  Scha^citujatle .  In  .liii*.  i/rr  téhemie  und  Pharmacie, 
p.  *i05  ;  1817.  — i)v  M&UiL,  hecherchis  ,iHr  /<?  bile  de  porc.  la  .l«ii«/t'«  de  chimie ^ 
38;  1848,  '^  Wmiiina.  Veber  die  thalle  der  Samf>chiid  KtôU*.  In  Journal  fur 
Ikemie,  I»  LXXVÎ,  p.  61.^  Prioi-ïk  et  FftE«v,  Traitt*  de  chimie  gênthale.  anahjtiqae, 
mjricate,  —  P*rLLBTiEn  hê  u  SALtc.  In  Anuftlen  de  chimie,  t.  111,  p.  212; 
iioïs  OlntertmliouH  xnr  un  chatufetm'nl  ninfjulier  oftéré  dtm^  un  foie  humain 
'action.  In  Aan,  de  chimie,  llKtl,  —  C-iiEVKKrL.  Sute  nur  ht  pvcscme  de  la 
dams  ta  hite  de  r homme.  In  Jfntrnal  de  ptitfsitd .  de  Mtujendie,  t.  IV  ;  18^4* 
f.  >ote  Uif  ^  TAcadt^mie  des  sciences,  1  dêcemlire  18."jli  :  Heckerchea  huv  la  nature 
r  H  U*  proptictès  des  oiatières  grattsefi  contenues  dans  la  bile,  —  Folli.  Dos  rap- 
la  matt^rc  colorante  du  xang  avec  la  matière  colorante  jaune  de  ta  bile.  In  Gaz, 
fde  Parit,  ir  11,  1810.  —  FoîfTAi**,  Erp.  chimîfptrx  nur  In  bile  de  hamf.  In  Ann. 
W»  17IH>.  —  Juuda^.  Desquiititio  ehimica  rrictr*rnm  regni  nttimaliji  ac  vegetabiliê 
.  GûtUngun,  17l>9.  —  JAcati^.  Elem,  chimite  univ.  et  nted.,  l,  UI.  p.  158;  1799, 
I.  In  Anuntcn  der  tJurmie  und  Pharmarit%  t.  LXllï,  in-H";  ISiri.  —  Licitic.  Traité 
Wf/.»  t-  Ml  —  Heint*.  Notii  nber  die  Satpetersaurc  auf  Ualhmbraun.  In  3iâîler's 
Ir  ÀtMt,  und  Phf/»iolitg.r  p.  5UU;  I84(i,  et  AnnaL  der  Phgs,  und  Chemie,  t.  LXX. 
N-  JI^LT.  \n  Annatca  de  chimie  et  de  pharmacie,  et  in  Journal  de  la  jdigniologie  et 
lamie.  Parb»  ISGO,  p,  110,  —  Vmciiinv.  Veber  liemntoidiu  und  llelifulvin.  In 
}ÊiHgen  fier  Phtj^,  Med  GrsellMrhaft  zu  WUriburg,  l.  IIÎ,  p.  54)5;  1850,  H  Ann. 
Tttnd  Pharmacie,  t.  LXXVI  11,  p,  355;  185(»,  — ValÈnti^lik  In  tiihnburg*8  ZeitJtehrifï 
M^ic,  IX,  1858,  —  BnrtiLE.  Veber  (iaUen  FarUntuff  und  ihrc  Auffindung.  \n 
kn<A/  drrk  k.  Akad.  iu  Wien,  i.  XXXV.  inrill,  —  Sî-iDELm.  Veber  die  Farbatoffe 
t  lu  Viertctjnhr<3chrift  dcr  SaturforHikendcn  tlcj^cUschaft  in  Zurirk,  Vlll;  1865, 
In  Jffuntitf  de  tanatomie  et  dr  ta  phgstiohMjic  de  l'homme  ^  p,  IIO.  —  I xttHAîïv. 
^  -.1.  .  I  ,^p^  p,j^^  —  AtrrrîmiETii  und  Zeili-h,  Veber  das  P/ategn  ron  Queck-Silher 
uendet  unrdcn  int,  in  der  fJtut manne  dcr  Thierc.  In  lleil'K  Archiv  fiir 
.1  8,  p.  'i:i'2;  1HH7-1K0K.  —  Couv.  phgsiohtgic  comparn-,  p.  i:»3.  — 
ntei tarhump-n  tVfcr  den  l'ebergatig  lum  Sfoffcn  ann  dnn  Ithtte  in  die  titille.  Gies- 
—  i:iii«i»nsïnFWSiif  Zur  Anatnmie  der  Ihiere .  In  liermaimn  med.  centr.  Blatt, 
\i9mtÊê*%'  ChatajementM  guqn^ouvent  len  néuétiom  de  l'organmituot  humaine  par 
ckttUra.  In  Annahn  de  phjê.  et  de  chimie,  t.  Xll,  et  Bulklin  de  ncience»  médi- 
XXTII.  p  7.  —  BétiARi>  IM,  Cour»  de  phtjsiohxjie,  p,  ôïïj.  —  lluuuH.  l)e  ta 
If  tMmnidérée  amtme  xcienœ  d'observation ^  t.  Vll^  p.  ï45.  —  PojicUAt.  la  Reu»4fc 
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tmiic.  c-Air..  oui.  juin  1855.  —  Fhbiob.   Tnûié  prmii^m  ée»  wfarftgt  ém  fottAéik 

Pint's  InlitnifH.  Vov.  />«t'  «/t^a-r.  /"««V  pigmente,  eirrhote,  ictère,  —  LnsMCUBr.  JféMirt 
sar  /«  -itnutur"  'lu  f'ne.  p.  10»>.  —  Addi5So?(.  fni^'x  Hoyntal  HeiHirtêt  p.  478.  —  Lont.  Fttm 
tifpkuuie.  t.  I.  —  Biao.  VciMun'a  iH^ira  Kna  ^'/r  umuum  MUtgulmrijuimm.  In  BfpwifcHt 
Géuntaii-  Ui  /toutt,  '..  IV  ;  U±2.  —  KEUBACct  und  Togo,.  Anmltfte  dm  Harnt,  etc.,  Witàê' 
den.  184KJ.    »  K.b:«i.  Beùrége  zur  Ijehre  von  icienu.  In  Àrck,  fur  ^mtkol.  ^mIihk. 

—  UippcHr.  irÎMrr  'ia»  Sckiclaial  dcr  Gallensàuren  im  Ment*.  In  Àreh.  der  Heilk.,  III  ;  IML 
— .  Dl  >u.3ik.  hckirrffuelU  beim  Xachcets  vofi  Gallen  Pigment.  In  Àrchiv  der  Ueilk.,  186. 

—  l*KTTK>kiirKB  .V/<i.  aber  eine  mue  I\eaction  auf  Galle  mnd  Zweker.  In  .4itiMlai  ér 
Ckemu  Mid  i'huiM.,  t.  LU,  p.  IH);  18i4.  —  NcrKon.  In  Ànnalem  der  CÀemk  md 
Phurmatu.  "..  WI;  18Û0.  —  Bicmat.  In  Anal,  génér.,  t.  I,  p. 475.  Paris,  1801.  — Halim. 
0^  vutLvrum  Uruciura,  p.  153.  London,  1600.  —  Smo^.  Er/térienees  âur  la  técrHimée 
lu  (ftie.  lu  doarmil  de*  progrH  de»  nciencenei  iniditêUioHt  médicaU»,  t.  VII.  p.  215;  IM. 

—  Vmiual.  lu  .Irc-A.  génér.  de  métiecinet  t.  II.  —  BoriLLADv.Id.  ^ObC.  Inflaenrede  iM- 
Ur*iitou  Je  ta  veine  porte  sur  la  êécrêlioii  de  la  bile  et  sur  la  fomdùm  glyeogémiqm  et 
fou;,  la  WttaL  des  sciences^  ISTtO;  in  Journal  de  tanaiomie  et  ile  la  physiologie  de  fAoMM, 
U  I.  p.  rOO.  —  KcTTMEicR.  Zur  KcHtUniss  der  Ijeber.  AVQnbiUKt  1857.  —  faiwi— 
Ltyaluiv  de  la  reine  iwrtc.  Strasboui^.  1800.  —  lloos.  Uniersuckmngrm  nnd  BeobackhiÊ§m 
Ubt.$  die  Fonction  des  Pfortaderncizrs.  Leipzig,  18J9.  —  Kûm.  Zur  Fometiom  der  UètriÊ 
HeyHjùusstudien.  Lcipzi^JT,  1801.  —  Scainr  (M.).  Ueùer  dos  VerhâUniss  der  Ijeber  CircMim 
iur  (iallvnbildmig.  In  ScJuceizerisrJic  Zeitschrifï  fur  lleilkunde,  1862.  —  Jagcocb.  Semtm 
IHctioHtMirc  de  médecine  cl  de  clùrurqie  pratique,  t.  V,  article  Bas.  —  AKMinT.  Aamé 
of  tuo  Instances  of  incommon  Fonnatitm  in  thc  Vitcera  oftlie  kuman  Bodg.  In  Pkiiosopkké 
Transactions,  t.  LXWIII.  — LAWkE!cct.  Accouml  of  Ckild  borm  uMoai  a  Brmi»  wkkk 
livetl  fourdags.  In  Jjmdon  med.  chir.  Tran».,  toI.  V.  —  DiaxA»  (CL).  Ijeçosu  de  phgnfk 
gie  vjcpérimètUale.  J'aris,  1855,  p.  03.  —  KÔLUcea  und  MAua  (H.).  Zweiter  Bervrk  9km 
die  im  Jalire  18  i  1-45  m  drr  physiologiscfieti  Austall  der  L'nirertitât  WûrzbÊtrg  mngaldÊm 
Icrsiuhc.  In  Vcrhandlungen  der  fi/igs.  tned.  GeselUchaft  in  Wûnbmrg,  t.  VI,  p.  4^;  IfiL 
—  Flint.  American  Journal  of  médical  Science,  oct.  1802.  —  Hrun.  Manuel  dephgMsfs, 
t.  Il,  p.  427.—  Kr:«DE.  Dissertatio  inauguralis.  Berolini,  1850.—  Holescbott.  in  .\rdmfit 
Phgniol.  llciUiumle.  —  GviiLCR.  Analogie  d action  de  t acide  nitrique  sur  la  bile  dm 
l'hèmatoidinc.  In  Com/Ues  rendus  des  séances ^  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  aaiÉt 
iKTiO  —  llAiirET.  Philosophical  Transactions.  London,  1854.  —  Binnu  und  Scioan.  Oit 
\  ndauungssiifte.  Leipzig,  1852.  —  Endebli!!.   Veber  eine  eigenthûmliche  L'msetmiig  ém 

(khsentjallr,  elc.  In  Ann.  dtr  Uuanie  und  Pharm.,  t.  LXIV  ;  18r>0.  —  ^k>us  n'avomdflift 
Id  i\\xo  \t:h  iH'lications  bibliographiques  qui  se  rapportent  aux  noms  des  auteurs  ciléidfli 
i'A-i  arlich*  vX  dans  l'ordre  où  ces  citations  ont  é\é  faites.  Nous  renvoyons  de  plus  au  tnilé 
du  1'.  ll«:-rar(l,  de  MM.  Longct  et  Béclard.  L 

MliCl'EK  (Jea5-Ulric  de).  L'un  des  plus  célèbres  chirurgiens  modenfli 
que  l'Allemagne  ait  produits  ;  né  à  Goire,  le  i^  niai  i720,  niort  à  Berlin  iel 
iivril  1796.  Ce  fut  sur  les  champs  de  l)ataille  de  Bohême  et  de  Saxe,  i^  Breslaii,i 
IlOKlKirh,  à  Leuthen,  à  Kunnersdorf ,  à  Torgau,  qu'il  apprit  le  grand  art  de  lidu- 
rur^ii:  militaire  ;  ce  tut  dans  ces  sanglantes  affaires  qu'il  puisa  les  éléments  Sxat 
lli^iMt  iiiau^'urule  (17G1  ),  qui  mit  le  comble  à  sa  réputation  par  les  idées  noa^ki 
qu'i'lhî  renfermait  ;  une  fois  cette  thèse  sortie  des  mains  de  Timprimenr,  die  W 
tniduite  dans  preârpie  toutes  les  langues. 

Kilt!  |iorte  ce  titre  : 

IhHsrrIatîo  de  mcmbrorum  ampiUationc  rarissime  admmistranda,  aut  quasi  obrcgeaiÊ, 
IIhIIi*,  1701,  in-4*. 

On  cr»n(/iit  le  bruit  que  dut  faire  cette  dissertation,  lorsqu'on  saura  qw, 
liwilrain^meiit  aux  idées  admises  généralement,  et  soutenues  précisément  i  «tti 
é|KM|U('  |«ir  Fiiure,  Bilguer  s'y  élève  avec  énergie  contre  ce  déplorable  prto|ite, 
qui)  l'amputation  doit  être  pratiquée  dans  toutes  les  fractures  comminutÏTCf ,  (t 
iHir  n>nfMV|uent  dans  la  plupart  de  celles  qui  sont  occasionnées  par  des  coups  fc 
frii.  Il  affirme,  au  contraire,  se  hisantsur  une  longue  expérience  et  sur  Jcnfl»- 
lirt'Ui  auccès,  que,  dans  ces  fractures  comminulives ,  la  perte  du  membre  M 
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r€  rcioeption ,  qu'il  y  ii  barlmne  à   s'en  cimtcnter  avant  Tempht  d'autres 
\Ofem.  Cen^tfHis  le  lieu  d'c-xpser  ici  les  raisons  don tiées  |Mr  rê«it6«r  à  Tappui 

I  Si  iBUnère  de  voir.  If  faut  senlcnjent  se  tuéfier  de  lu  Itadud^kw  fi-nncaise  qu'a 
msitTMOl  de  h  thèse  du  cliirur^^ien  alleinatid,  e^r  Tissai  en  a  altcrî;  jusc}u'au 
m^repÉMWtdnt  [iil^tier  comme  tout  a  taitexi-lusif,  ayaul  liorreur  de  1  aui[iuta- 
Ml  Cft  ginlnii»  tundis  <|fie  le  judicieux  ut  savant  praticien  se  pose  sur  le  véritable 
nÂ,  for  calai  ée  k  prudetu  i^. 
Pi^uii  «A  eifOOiT  nutcur  des  ouvrages  siiivinte,  <pà  ii'aat  m  rien  aagfliMité 

fit  inmieiiSG  qui  %éUni  lait  aMleur  de  sa  thèse  înaiigurile. 
mttixunff  xrtr  ùumhenâim  yi'ynâfirzneijkimxt  in  FeUîfnzarifthrn.  Glo^u  ot  teipzi^, 
îfli^.  —  II,  Chimrgwcfêe  Wnhrttchfnungffi,  wrtehr  mnatm^  wfihrt^n^i  (Ittn  htden 
}I^Ê§r  im  déH  KôfiHjtkiien  PtfwtKUciien  MdUaaretlu^n  mm  rerêchtefimen  Mitndnrzlen  auf- 
mâchncl  unÀ  tjtsttmnwU  fiml,  Berlin.  17t>5,  iii-S*.  — ^Ul.  ^acfirkhie^i  fin  (Uih  VubVtkitm  in 
Hift/  dn  fît/)Kuhftwiri€  otîer  Sammtufn^  vcnirhmimn',  iind  nicht  stnvohl  fut  flir  Afrzit', 
1f^ff*^^r  P*'    '  PttbH/ittm  gchf'H^fgf  f!îe  nj/p<it'knndrif\  ihit' Vrxaehrn  und  Foîp^t 

kkrft^mtemtti  ftrtfMtttfrtit,  nmitinv/tuM  f/cz^ftfcficn  fln/rm.  dùns  die  Mij^utckonéHe 

hvtr, Tr         'ur  /.ttr  uikHjratt^Ht'  Kmnkhcit  ist^  tittd  duxH  aie  eine  Vfftache  dcr  Entt^tke- 

mr\>i  Kfnin.   Co[Te(ih:if4:ii<\  1167,  jn-8'.    —   IV.    Mcdîcinisrhc-rhintrginefu*  frageii 

làkiu  ,.;^  ;  ^  ,  litiittig  drr  flitnscfinhn  hftveffeu,  ncbut  tinem  Vtn^jtrh  zur  î^emdtt'nrîung 
^iff^mbt^dir  Tht^nrit  vott  dat  Cmdrafissurcn  in  dcn  Vn^fef  iunfjrn  dex  Knpfn^  und  die 
""têhru  Ftdgt$t^  U'flchv  tmiH  ilaroH»  zichcn  kann^  ^it  l'rMimnt^m.  [terltm,  1771,111-8", — 
•nuche  uiuî  F.rfahnifufiu  ûbcr  die  fftuîfivber  nnd  fUdiren,  dem  hna/igcn  %terben  bey 
tt  nnd  in  dem  fchftnznrftheft  kûfjpigcn  tlmnzeH  zu  fiel:^n.  Berlin,  1782,  in-8 
\ii»che  Amvti^ung  fur  fridwmtdàr^ft'  mit  mtgvhâivgirtn  f>i/ipfitiâàtoriiim,  Berlin ^ 

^ .  —  VIL  Erinnerung  fiir  die   Uemrrkitngen  ztir  Erivcit*yrnng  der  medtciniscàen 

B^wf  chirurgijiihen  ErkcnnlniM,  nebêi  etner  Abktmdlang  vom  iiumUkrampf  bcg  Wnnd^n 
Berlin.  \V.)%  h\'^:  A.  C. 

JllUAiiusp».  (YoiEs).  g  L  Anot^mie.  L'ap{>areil  an  ntoyen  À%\\\m\  la  bile 
I  du  foie  au  (ube  digeslit'  se  compose,  ckiQt  riioramc,  de  caiiain  extrême- 
I fias  et  en  Irès-graud  uonibre,  dont  les  orifiines  sont  silyées  au  milieu  même 
iîyine  hé|^tique.  Os  canau\  l'onTienl ,  eu  s'uuissant  entre  ni\,  des  troncs 
en  [tlus  volumineux  dî rifles  vers  le  sillon  transvei^e  dti  foie,  où  ils  se 
at  défiiiitivemeut  eu  un  seul  eouduit  étendu  de  la  ghmde  au  dumlénum. 
fc  II  partie  latémle  de  ce  coudait  excréteur  unique  part  un  canal  dirige  à  droite 
ibenlàt  terminé  \x\x  un  renllement  ampullairc,  sorte  de  réservoir  des li né  a  eiti- 
i^lûaêr  kl  bile,  dans  Tintunalle  des  di^^entioiis,  cl  \  la  vei-ser  ensuite  i\M\%  l'in- 
Wio  eu  jLfrnndc  quantité  à  la  fois.  On  nomme  comhûh  hUiaire^k^  tni»cs  rameux 
fninoastituetil  b  [nrrlion  intra-hépatique  dusplème,  cafîaUicpaiitjne  le  coudait 
ttcréicur  unique  qu'ds  forment  par  leur  réunion,  vésku!e  hitimre  ou  véskide 
'l/M  le  résenoir  de  la  bile,  cimal  cfjMiqt/t'  \'  romluit  qui  lait  communiquer  la 
'Wcwle  avec  le  canal  hépatique,  et  canal  vltûiefioffue  la  )>ortionde  ce  dLrnier  cou- 
ta  comprise  eutre  sa  réunion  avec  le  canal  cysliqiie  et  son  embouduire  dans 
Intestin.  L'ensemble  du  syslènie  e&t  géiiéi-alemcnt  décrit  ^\\s  le  nom  ii^apparell 
^ire  ou  de  iH>ie^  hiihire.^. 

&  l'ow  fait  abstraction  du  can;d  cystiqne  et  de  la  vésirmle  biliaire,  divetliculum 
(«ïl  je  auis  kMii  de  vouloir  contester  Tnlililé,  mais  dont  rexislence  ne  me  piiraît 
pisahiatuitieiit  indispensable,  piiisque  nous  le  verrons  tuatiqner  chef  bon  nombre 
fmiiilaux,  on  voit  t|ue  les  camdicules  Inliaires,  joints  aU\  canaux  hépiUique  et 
Médoque,  forment  une  réunion  de  conduits  excréteurs  e!i  tout  semblables,  par 
Bnr  dîsposition  générale,  à  ceux  des  autres  glandes  de  l'économie.  Toutefois^ 
simplicité  tqipa rente,  Tappireil  biliaire  ne  laisse  pas  tpie  d'avoir  wixe 
i  importance  au  t>oint  de   vue  patbologixiue  ;  aussi  canvicut-il  d'étu4ie« 
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dans  autant  de  [Kiragraplies  spéciaux  chacune  des  parties  dont  il  te  campitt. 

Conduits  biliaires.  Il  est  bien  difficile ,  impossible  même,  de  décrire  la 
origines  des  conduits  biliaires  sans  dire  un  mot  de  la  structure  des  lobules  hépi- 
tiqucs.  Je  ne  \e  ferai  cependant  qu*avec  réserve,  car  l'histologie  du  foie  doit  être 
c\|X)sée  (i'uiie  manière  complète  dans  un  antre  article  de  ce  Dictionnaire.  (Vojif. 
Foie.)  Je  laisserai  donc  de  coté  tout  ce  qui  a  trait  au  mode  d'arrangement  des  cel- 
lules hrpliques  constituant  cliaque  lobiilo,  {)our  m'occuper  seulement  desnp- 
|)ortsqu'ailectent,  avec  ces  cellules,  les  extrémités  les  plus  déliées  des  canalicoki 
liiliaires.  Cette  question  ne  me  retiendra  d'ailleurs  pas  longtemps,  parce  qa'dk 
est  encore  aujourd'hui  à  fétat  de  problème,  non  i>as  que  les  travaux  manquent  iv 
la  matière  (vdv  |ieu  de  i>oiiits  d'iiistologie  ont  été  phis  minutieusement  étudiés, d^ 
puis  quinze  ou  vingt  ans,  que  l'anatomie  intime  du  t'oie),  mais  la  difficulté  d'obtoîr 
des  préparations  suflisamment  nettes,  et  de  faire  des  observations  d'une  ceiiitode 
absolue,  nous  explique  les  divergences  d'opinion  des  anatomistes  à  cet  igari. 
Hanfield  Jones,  Dujanlin  et  Verrier,  KôHiker,  Kiiss  et  Morel  n'ont  pas  pu  «ùw 
les  canalicnles  biliaires  plus  loin  que  la  périphérie  des  lobules  liépatiques,  A 
Morel  et  Kiiss  les  ont  vus  se  terminer  en  cul-de-sac,  le  premier  sur  un  foie  cinhi- 
ti({ue,  le  second  sur  un  foie  syphilitique.  Il  résulterait  donc  de  cette  dispositin 
que  l'origine  de  ces  conduits  serait  constituée  par  des  réseaux  interlobulaires,  dort 
les  tubes  n'auraient  aucune  connexion  avec  les  cellules  hé|)atiques,  cequijaili' 
fierait  la  séparation  du  foie  en  deux  glandes  complètement  distinctes  bien  qu'a* 
chevétrées  1  une  dans  l'autre  :  une  glande  glycogène  et  une  glande  biliaire.  Geik 
manière  devoir  est  partagée  parCh.  Robin  et  Cl.  Bernard. 

D'autie  part,  un  tiès-^rand  nombre  de  microgra plies,  (|ui  ne  le  cèdent  m 
premiers  ni  pour  le  savoir,  ni  pour  l'habileté,  prétendent  avoir  suivi  les  caiMi 
biliaires  jus(|u*au  sein  des  lobules  hépatiques;  mais  il  s'en  faut  que  toosMirii 
d'accord  sur  la  façon  dont  ils  s'y  terminent.  Pour  les  uns  (llenlc,  Gerladi,  llpiL 
Nathalis  Cuillot ,  Lerei)Oullet ,  Ueichert) ,  ces  conduits  iiitralobiilaircs  noâ 
point  de  parois  proj)res,  et  sont  simplement  des  es|)aces  lacunaires  restés  vaarfi 
entie  les  cellules  hépaliques.  Pour  d'autres  (Milne-Edwards,  Kieman,  I^eiily,  L 
Bcale,  Andrejewicz,  Mac-Gillavry,  Budge,  Schinidt),  il  existe  dans  chaque  lobiiletf 
réseau  de  canaux  limités  par  une  ])aroi  distincte.  Ces  canaux  intralobulaires  sont-ib 
in(lé[)cndants  des  cellules  hépatiques?  Nouvelle  question  divei*scmcnt  résolue.  U 
plu|)art  des  auteurs  que  je  viens  de  citer  admettent  cette  indépendam^,  miii 
Knikenlxirg,  Schroder  van  der  Kolk,  Backer,  Retzius,  Theile,  Weja,  A.  Knmff, 
!'ont  tcrnn'ner  chacun  de  ces  canaux  par  une  dilatation  en  ain))Oule,  dont  la  oM 
serait  occupée  par  les  cellules  hépatiques,  opinion  dont  semblent  se  rappiwte 
J.  Mûller,  Krause,  Burdach,  lluschkc  et  Sappey,  avec  cette  différence  que  poiirtt 
dernier  anatomiste,  l'ampoule  terminale  de  chaque  conduit  biliaire  est  l'ornifepw 
une  seule  cellule  (pi'il  appelle  un  arinus,  tandis  que  |  our  Burdach,  elle  sert* 
constituée  i>ar  la  réunion  do  plusieurs  utricules  sur  le  même  conduit.  Enfa 
E.  II.  Webcr  soulient  que  les  canaux  intralobulaires  sont  formés  ^mr  des  séria 
de  cellules  hé|)atiqnes  fusionnées  bout  h  l)Oul  et  ouvertes  les  unes  dans  les  auH* 
A  partir  de  la  i)ériphérie  des  lobules  héiwtiqucs,  l'observation  microscnfJif» 
est  beaucoup  plus  lacile,  aussi  les  descriptions  ne  diffèrent-elles  plus  sensihlema*- 
On  voit,  après  une  bonne  injection,  (|uc  les  radicules  des  conduits  biliaires  sont* 
nombre  de  10  à  12  environ  pour  clKupic  lobule.  Au  lieu  de  se  réunir  en  un» 
tHMic,  comme  on  l'observe  dans  la  plupart  des  autres  glandes,  ces  ndicu» 
gagnent  isolément  l'espace  intcrlobulaire  le  plus  rapproché,  et  1&,  réunies  à  à» 
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hK  venues  des  lolmles  voisins,  elles  forment  ^CftnalieutcH  inter- 
lotit  le  diamètre  varie  eiilre  (]""", 1)2  el  0"'"',05.  Il  en  résulte  que  le^i 
ridtoilis  venues  d'un  méoie  lobule  se  je  Lient  dans  plusieurs  conduits  ititerlolm- 
s,  liodis  ijue  chacun  tie  ces  conduits  se  trouve  coustitué  jùar  h  réunion  de  8 
HO  radicules  provenant  Je  5,  l\  ou  8  lohules  tîillérenls.  Au  reste,  lus  radicules  et 
Bits  iutcrloiiulaires  s\m,istoinoseiU  lariicineiit  entre  eux  et  l'orment  uu 
i  ré^au.  Ue  ce  réseau  partent  les  canau.r  hliiaire^  proprement  dits,  dont 
letalunte  iiiigmeiitti  de  plus  eu  [ilus  h  mesure  qu'ils  rei;oiveiit  île  nouvelles  bi'an* 
fue  temps  que  leur  nondire  diminue  par  la  fusion  de  jilusienrs  rameaux 
iione.  Enfin,  au  niveau  du  sidon  tiTinsvLn se  du  loiejl  ne  reste  plus 
que  lieux  conduits  de  5  à  4  millimètres  de  diamèlre,  qui,  bientôt  réunis  en  nti 
iflul»  constituent  le  canal  hépafiifue. 

Dttitô  leur  trajet  au  milieu  du  parenchyme  de  la  glande,  les  coniîuits  biliaires 
flOQi  cnvelopfH^  par  la  e^jpsule  de  <ilisson,  qui  leur  forme  mie  ;^ainc  dans  laquelle 
As  sont  intimement  accolés  à  une  division  cornspondunte  de  l'artère  hépatique  et 
4e  bireiiie  ptirte.  Ce  dernier  vaisseau  se  distingue  j'acilcraent  des  deux  autres  tit)nGS 
pt  MO  calibre  relativement  énorme,  de  telle  sorte  qu'il  ressemble  «  à  un  arbre 
màmaté  de  dtux  plantes  grimpantes,  a  (Sapiiey.)  La  capsule  de  Glissoii  peut  être 
«livie  jus4pie  sur  les  conduits  intei  lobulaires. 

On  à  cru  [tendant  longtemps  que  les  canaux  biliaires  ne  commnnitjnaient  entre 

fUi  qu'au  voisinage  de  leur  orjjs^ine,  {)ar  les  réseaux  tiiteHoiMdaires,  et  que,  au  delà 

I  point,  ds  ^e  réunissaient  seulement  les  ruis  aux  aulres,  sans  présenter  aucune 

nnutnîcatiûn  Inmsversale.  (ielle  (opinion  est  eticore  «-nijourd  luit  soutenue  par  h 

ides  auteurs;  mais  Sappey  me  paraît  avoir  démontré  qu'il  existe  dans  toute 

due  du  foie  des  ajia>tomoses  entre  ces  conduits.  La  précision  avec  laquelle 

.  ces  branches  commnnîrantes  et  leurs  diiïérejits  modes  d'abouchement 

lajsse  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Leur  nombre  et  leur  dispsition 

,  Ijeaucaup  suivant  les  espèces  animales;  elles  sont  infiniment  multipliées 

lediicn,  le  chat,  le  ebeval,    le  bœul' el  le  cochon,  beaucoup  moins  nom- 

chez  rbomnie.  Ces  anastomoses  sont,   d  ailk-urs,  cii  raclé  ri  stiqnes  pur 

car  on   ne  rencontre  rien    de   semblable   dans  les  autres   glandes  de 

aie. 

iqtii  semblerait  encore  jusliÉier  c^tte  manière  de  voir,  c'est  qu'on  trouve  sur 

lins  pointa  de  la  ji^M'ipbérie  du  foie  des  canaux  mnnireslcnieut  a^a^tomo^és 

jeaXt  terminés  en  cul-de-sac  a  l'une  de  leurs  extiéailtés  et  librement  ouverts» 

Itulre,  dans  les  conduits  biliaires,  à  la  manière  ordinaire.  Ces  canaux,  d'abord 

par  Ferrein  puis  décrits  (wr  Kiernan,  ont  été  spécialement  étudiés  pr 

,  Wcber,  qui  leur  a  imposé  le  nom  de  vasa  ahermntia.  Sans  aucun  doute  les 

lerrantia  sont  des  conduits  bdiaires,  leur  structure  identique  a  celle  de  ces 

tF,  SJitïirait  seule  à  le  démontrer,  bien  t[ue  Theile  ait  voulu  les  considérer 

s  des  j^dande^,  ï>eur  position  a  peu  près  constante  da»is  certaines  localités  du 

our  du  foie  parait  indirpier  qu'il  y  a  eu  là  mm  atrophie  en  quehjue  sorte 

ïquc  des  lobules  d'où  ils  liraient  piimitivcmenl  leur  origine.  On  n*en 

J  jiâmîiis  eiïe/  le  laHiis,  m  chez  reniant,  tantbs  qu'ils  sont  toujours  beau* 

«II»  plui  nombreux  chez  le  vieillard  que  chez  l'adulte.  Il  en  existe  constamment 

«iÉii*}T V  dite  dans  les  porUons  de  la  glande  où  le  parenchyme  a  été  frappé 

tmpf^y\  iitelle.  Les  prtints  où  on  les  rencontre  le  plus  ordinainment,  dans 

l-^  nces  normales,  sont  :  l**le  ligament  latéral  gauche,  où  ils  ont,  d'après 

t ..    ;,.  ik,r»  un  talihre  de  0 ,015  a  tr'",057,  el  où  ils  forment  des  réseaux; 
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^  le  mfattittre  ipi  réuiHl  le  lobe  et  Spiegel  m  Mie  droil;  9 1 
neux  qui  Teo(m«re  «oinent  la  Teiiic  ombilicftle  (Kdiliker);  4*  le  bovi  ée 
de  la  vésicule  biliaire  ;  5*  le  sillon  tfansverse,  où  ils  forment  ies  araA 
motiques  entre  la  branche  droite  et  la  branche  gauche  du  canal  hépiti 
sieurs  s*y  terminent  en  cuMe-sac. 

Canal  képatiqHe.  Les  dent  troncs  principaux  formés  par  b  réwnian 
de  tous  les  conduits  biliaires  portent  le  nom  de  racines  du  canal  hépa 
deux  radnes  émergent  du  lobe  cori^pondant  de  la  glande,  et  Tiennent 
dans  le  sillon  transverse,  en  avani  et  un  peu  au-dessus  dn  sinus  de  la  v« 
La  racine  gauche  reçoit,  outre  les  branches  du  lobe  gauche,  celles  du  lobe 
«t  dn  lobe  carré.  En  général  cette  dernière  racine  est  la  plus  longue,  de 
leur  jonction  s'opère,  non  point  au  milieu  du  sillon  transverse,  mais  ve 
mité  droite  de  ce  sillon.  On  trouve  quelquefois  un  excès  de  longueur  en  fa 
racine  droite.  D*autres  fois  il  ;  a  fusion  incomplète  entre  les  principaux  ci 
liaires;  le  canal  hépatique  naît  alors  p^r  trois  ou  quatre  branches  d'orig 
pendamment  de  leur  didérence  de  longueur,  les  deux  racines  de  œ  i 
bien  rarement  d'égal  calibre,  l'avantage  étant  tantôt  du  côté  droit  tant 
gauche,  sans  qu'il  soit  possible  de  rien  préciser  à  cet  égard. 

Ainsi  constitué,  le  canal  hép tique  s'étend  depuis  l'extrémité  droite 
transverse  du  foie,  jusqu'au  point  où  il  se  réunit  au  canal  cjstique.  Sa 
dépasse  rarement  3  centimètres  ;  il  est  même  fréquent  de  le  trouver  beau 
court.  Il  peut  manquer  complètement,  lorsque  ses  deux  brandies  d'ori] 
fusionnent  qu'à  la  hauteur  du  canal  cystique,  ainsi  que  Sappey  l'a  ob 
fois  ;  à  moins  que  l'on  ne  considère  cette  disposition  anormale  comme 
duplicité  du  caival  liépatique.  Son  calibre  varie  de  4  à  0  millimètres,  i 
l'épaisseur  de  l'épiploon  gastro-hépatiqiie,  il  est  d'abord  placé,  près  d 
sance,  en  avant  et  au-dessus  de  la  branche  droite  de  la  \>eine  porte,  |mi 
le  côté  droit  du  tronc  de  cette  veine,  et  marche  à  la  rencontre  du  cana 
avec  lequel  il  se  réunit  à  angle  très-aigu.  Notons  encore  les  rapi^orts  q« 
avec  les  branches  nerveuses  et  les  ganglions  lymphatiques  contenus,  a 
entre  les  deux  feuillets  du  péritoine. 

Vésicule  biliaire.  Ainsi  que  nous  1  avons  vn,  la  vésicule  biliaire  O' 
du  fiel  n'est  autre  chose  qu'un  réservoir  annexé  au  condtiit  excréteui 
auquel  elle  se  rattache  par  le  canal  cysti(]ue.  Elle  occupe,  sur  la  face  infi 
la  glande,  une  petite  fossette  peu  profonde,  la  fossette  cystiqne,  situé 
dn  lobe  carré  qui  la  sépare  du  sillon  do  la  veine  ombilicralë,  et  en  avant 
traiisvcrse.  Sa  forme  est  celle  d*une  poire  dont  la  grosse  extrémité , 
en  avant,  dépasse  un  peti  le  bord  antérieur  du  foie,  légèrement  échi 
niveau.  Sa  direction  générale  est  obli(|ue  de  bas  en  liant,  d'avant  e 
et  de  gauche  à  droite,  de  telle  sorte  que  son  extrémité  renllée  se  trou 
un  peu  pins  bas  que  sa  |)ortion  étroite,  et  que  celle^i  s'écarte  un  peu 
longitudinal.  Au  reste,  cette  obliquité  varie  extrêmement  d'un  sujet 
et,  depuis  la  direction  rigoureusement  antéro-postérieure,  que  Ton 
assez  souvent,  jusqu'à  la  direction  transversale,  que  Ton  trouve  beaw 
rarement,  on  a  vu  tous  les  degrés  intermcdiaires.  La  longueur  de  II 
biliaire  est  en  moyenne  de  7  à  8  centimètres,  son  diamètre  de  S5  à  30 
trei;  j'ai  trouvé  dernièrement  10  centimètres  pour  la  première  de  ces  dei 
aions,  et  4  centimètres  pour  la  seconde,  sur  un  cadavre  qui  ne  m'a  p( 
dans  des  conditions  anormales  sous  ce  rapixH-t.  Sa  capacité  n'eat 


s  aa  Tolcme  si  considêniLte  du  kie^  ce  qui  lient  suis  doute  i  ce  i]u  une 
notable  |tortioii  du  liquide  sécrt-té  par  celte  gluinde  est  dii^ectcMeiit  xené^  à&n& 
|j|||mé|i»  tandis  que  U  «"ésîctilc  n'en  reçoit  qii  une  imrtie.  Celte  T%fm^  «st  éva- 
^^^^0  ou  441  ciLiitimètres  cubes,  mais  il  est  évident  <|m'dle  rark  «S  laisoii  des 

Ëdistmgiie  dans  la  Tésiciile  biliaiix^  trois  p:irties  .  )"  une  ^^msâc  «îitréniitii  ou 
â*  ttQÊ  portion  moyenne  ou  corpx  ;  o"  utic  petite  exticmité  iniléGiiie  ai  con- 
Se  en  S,  on  coi, 
tfotÈd^  tourné  en  avant,  délx)rde  presque  loujouis  le  foie,  et  vient  le  me^e 
ort  avec  la  paroi  abdominale  antérieure;  il  correspond  à  k  pirtie  tiHivenne 
c^rd  des  fausses  cotœ,  derrière  lequel  il  reste  caché  dans  la  position  horizon- 
s  au-dessous  duquel  il  de^^cciid  plus  ou  moins  lorsque  le  tronc  est  vei  ti- 
[  ordinairement  ;ivec  le  cartilage  de  J.^  dixième  côte  qu'd  est  eu  eontiict- 
I  s'abaisse  an-dessous  du  rebord  cosUl,  il  répond  au  bond  extcrtiû  du  mus- 
.  et  peut  être  Hiciieraent  atteint  dans  une  plaie  de  l'abdomen;  rap[Ktrt  qui 
I  i'idée  d'aller  l'ouvrir  pour  en  évacuer  les  calculs.  Par  sa  face  postérieure, 
ï  sur  k  eùbn  transverse.  Aussi  tt  ouve-l-on  ordinaireitiefit  celte  pjrlioii 
jTatestin  oolaiiée  en  jaune  verdie tre  pnr  la  bile;  iniitile  d'ajouter  que  cette  coki- 
un  phénomène  purement c«tdavérique,  l.e  Ibtid  delà  vésiaile  biliaire  est 
ai  recouvert  pr  le  péritoine, 
eorps  est  en  rapport,  par  sa  face  supérieure,  avec  b  fossette  cvstique  à 
1  il  est  nui  par  un  lissu  conjonctif  lâche  et  imr  des  veinules  aboutissant 
Ifartae  moyenne  du  foie  ;  ces  veinules  araient  été  prises  par  qneliques  anato- 
pour  lies  vaisseaux  liépaio-cystiqnes  destinés  à  transporter  la  bile 
^i  h  v£iioiile.  Sa  iioe  int^ieure  est  couliiiue  ;i  rextréiuilé  supérieure  de  la 
t  portion  du  duodénum  ou  au  cAlon  transverse  :  elle  répond  quelquelois  à  la 
s  portion  du  duodénum  ou  même  à  rextrémité  pylori<]ue  de  l'estotnac.  Dans 
cas  nu  b  vésicule  était  située  pkis  a  droite  qu  a  Tordinai]^,  on  Ta  trouvée 
Taii^le  droit  du  célon,  on  l'a  même  vu  reposer  ^uile  rein  droit;  mais  celte  der- 
ï  disposition  est  très-rare,  et  générjlemeut,  ce  reiu  se  trouve  séparé  du  réser- 
lirdela  bile  par  un  espace  asses  co  us  id  érable.  En  tin,  différentes  circonvolutions 
i'îllt^tm  grêle  peuvent  venir  se  mettre  en  rapport  avec  le  corps  de  b  vésicule 
féb  sorte  que  oertatus  calculs  biliaires  ont  \ni  passer  dii^ctemeat,  non  |ias 
%\ati  trsinsverse  ou  le  duodéiumi,  comme  c*est  le  cas  le  plus  fré{|uent, 
\  le  jéjunum  et  niénie  dans  l'iléon,  La  lace  inférieure  du  coq»s  de  la  vési- 
i  lisse»  recouverte  par  le  péritoiue  qui  se  liorne  à  passer  au-dessous  d'elle,  en 
int  contre  la  fossette  cvstjque.  Ruvscb  a  trouvé  la  vésicule  entièrement 
«WBft  n'adbéi-ant  pas  au  foie;  mais  Teiislence  d'un  mésocijëte  doit  être  consi- 
wéecoomie  tout  à  fuit  excepliorinelle  cbez  l'iionime,  tandis  qu'elle  est  constante 
Wl  certaines  espèces  animales,  noliuumtiilcbex  le  lapin. 

ie  col  est  toujours  séparé  du  corps  par  un  ctrau^ilanent  ajjfprédable  ;  il  alTecte 
(■^fi^nne  sinueuse  ou  plutôt  une  dispOMtion  spiroide,  car  il  est  assert  commun  de 
Ulsir décrire  deux  tours  ou  deux  tours  et  demi  autour  d'un  axe  liutif.  Sa  direc- 
!*•  générale  est  celle  d'un  arc  a  concavité  inférieure.  Son  calibre  varie  de  7  à 
*  «îUîlllkres.  y  est  dillfîcile  de  déterniiucr  exaclcment  sa  loniîuetir  lorsqu'il 
^nphoe,  à  catse  de  ses  sinuosités,  mais  on  le  ramène  aisément  à  une  direction 
■•ifilil^e  «i  enlevant  le  péritoine;  on  conf^tnte  ainsi  qu'il  a  de  15  à  t25  miHinièlres, 
**ai  œesin^  un  qui  dé[>assait  5  centimètres,  ce  tpii  me  paraît  bien  au-dessus  de 
'^■(femie.  Le  col  est  en  mppoit,  par  sa  face  supérieure,  avec  la  branche  droite 
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de  la  veine  porte  ;  par  sa  face  inférieure,  il  répond  à  l'union  de  la  première  ntt 
la  seconde  portion  du  duodénum. 

Canal  ctfsiique.  Le  canal  cystiquc  fait  suite  au  col  de  la  vésicule  ;  il  se  diri|e 
d*abord  transversalement  en  décrivant  des  flexuosités  dont  la  forme  n'a  riea  et 
fixe,  puis  il  devient  rectiligne,  se  |)orte  en  bas,  à  guuche,  et  va  s'unir  au  eaari 
hépatique  pour  constituer  le  canal  cholédoque.  Cette  union  se  fait  toujours  soosim 
angle  très-aigu|;  parfois  môme  les  deux  conduits  restent  un  certain  temps  acralii 
avant  de  se  fusionner.  Logé  dans  l'épaisseur  de  l'épiploon  gastro-hépatique,  k 
canal  cystique  est  situé  en  avant  et  à  droite  de  la  veine  |)orte  ;  l'artère  cs^Mfm 
longe  son  côté  gauche.  Le  calibre  de  ce  canal,  généralement  inférieur  à  celui 4 
canal  cholédotfue  et  du  canal  hépatique,  ne  dépasse  pas  5  millimètres. 

Canal  cholédoque.  Le  canal  cholédoque  est  formé  pr  la  réunion  du  canal  qi^ 
tique  et  du  canal  hépatique  ;  mais  il  semble  plutôt  être  la  continuation  dece  d» 
nier,  tant  par  la  direction  que  par  le  calibre.  Dirigé  obliquement  de  haut  en  bi^ 
d'avant  on  arrière  et  de  droite  à  gauche,  il  fait,  avec  l'horizon,  un  angle  de43de> 
grés  environ  et  répond  :  1  "  au  bord  gauche  de  l'épiploon  gastro-hépatique  àm 
lequel  il  se  trouve  d'abord  contenu  ;  2<^  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  k 
tête  du  pancréas;  5"*  à  la  face  interne  de  la  seconde  portion  du  duodénum.  Son  tOi 
jet  représente  une  longueur  de  7  à  8  centimètres.  Danslëpiploon  gastro-liéputiqM^ 
il  est  situé  en  avant  et  à  droite  de  la  veine  porte,  inmiédiatement  accolé  à  cette  vcâi 
dans  sa  partie  supérieure,  tandis  qu'il  s'en  écarte  un  peu  inférieurement  ;  l'arlèe 
hépatique  et  la  gastroépipioïque  droite  longent  son  côté  gauche,  mais  il  estaM 
fréquent  de  voir  la  première  de  ces  deux  artères  passer  en  avant  du  canal  chalfr 
doque.  Des  branches  nerveuses  et  des  ganglions  lymphatiques  l'entourent  de  taa 
côtés.  On  rencontre  presque  toujours  une  petite  artère  pyloric|ue  qui,  née  à 
l'artère  hépatique,  se  dirige  verticalement  en  bas  et  passe  en  avant  du  conduit  à 
la  bile  ({u'elle  croise  à  3  centimètres  au-dessous  de  son  origine.  Feu  après  cet  entr^ 
croisement,  le  canal  cholédoque  arrive  au  niveau  de  la  tête  du  pancréas  et  se  hgi 
dans  une  gouttière,  quelquefois  dans  un  canal  complet  que  lui  forme  cette  gbnde. 
J'ai  même  vu  la  tête  du  pancréas,  anormalement  développée,  entourer  le  caal 
dans  presque  tonte  son  étendue.  .\rrivé  entre  le  pancréas  et  la  deuxième  portiondi 
duodénum,  le  cholédoque  s'unit  au  canal  pancréatique,  ti-averse  obliquement,  aw 
lui  la  paroi  intestinale  dans  une  longueur  de  quelques  milhmètres  et  vient  s'ounir 
dans  la  partie  sn[>érieure  de  l'ampoule  de  Vater,  petite  cavité  ovoïde  de  8  à  iO  mit 
limètres  de  diamètre.  îii  situation  de  cette  ampoule  parait  sujette  ù  d'assez  nar 
breusos  variétés  ;  on  la  trouve^tonjours,  il  est  vi-ai,  sur  la  face  interne  de  la  portiii 
verticale  du  duodénum,  tout  près  de  la  ])aroi  postérieure  :  mais  c'est  tantôt  m 
tiers  su[)érieur,  tantôt  a  la  |)ai  tie  moyenne,  d'auires  fois  même  au  tiers  intérim 
de  cette  portion.  On  peut  dire  cei)endant  d'une  manière  générale  qu'elle  e4  rf* 
parée  du  pylore  par  un  intervalle  de  10  à  15  contimèti*es.  L*am|>oule  de  Vattf 
s'ouvre  dans  l'intestin  par  un  petit  pcrtuis  ellipsoïde  ou  arrondi  d'environ  5  milli- 
mètres de  diamètre,  placé  lui-même  au  sommet  d'un  tubercule  saillant,  autrekk 
décrit  par  Santorini  sous  le  nom  de  caruncula  major.  Ce  tubercule  estpreiqi* 
toujours  caché,  en  totalité  ou  en  {lartie,  par  une  valvule  connivente  qu'il  faut  sou- 
lever |)our  bien  le  découvrir.  Quant  à  la  ca\ité  de  l'ampoule,  elle  est  incompi^ 
mont  cloisonnée  |)ar  des  replis  valvulaires  qui  paraissent  destinés  à  empêrberk 
pénétration  des  corps  étran^'ers  dans  les  ciuiaux  biliaires  et  pancràiliques.  NotMi 
en  t4!rmiiiant  qu'au  |K)int  de  jonction  du  Ciuial  cholédoque  avec  le  canal  de  ^^ 
Hungy  la  mu(|ueusc  forme  un  éperon  qui  sépare  les  embouchures  de  ces  deux  canaot 
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^«isémeiil  qu'il  sulfise  d'un  iléveloppement  exugéré  de  cet  ép^^roii 
iliaer  une  (>eUle  anomalie  rencc»iilrce  plu:»ietirs  lois  par  CL  Bernaril  et 

Klc  canal  cholédoijufc  el  le  canal  pancréatique  s  ouvraient  isolément 
iirARÉE.  L'anatomie  liuniaine,  n'est  fl!e-nW;me  ^pf  nne  parUc  res- 
n  ensemble  de  toniiais>ances(|u  on  a  dierclié^bien  à  lort,  à  faire  rentrer 
lie  de  la  zoologie  pure  ;  nu^si  peut-on  aiûrmer  que  Tunatomie  comparée 
I  direeleinent  à  ce  que  Ton  est  convemi  irappclcr  les  sciences  mcdic^iles. 
irs.  1  évidence  de  celle  pro[)Osition  pouvait  être  mise  en  doute,  il  nie  siilG- 
la  démontrer,  de rr^ppelir  que  les  eoiidttsionsde  lu  pliysiologie  inodenie 
rmupaiement,  j  allais  dire  exclusivement,  sur  des  observations  et  des 
b  dont  les  animaux  sont  le  sujet.  Or,  point  de  physiolc^ie  sans  anato- 
sem  donc  |kis  liois  de  propos,  après  avoir  étudié  avec  quelque  délai 
ion  de  rapp;n  ed  biliaire  eliez  Jliomme,  de  jeter  un  coup  d*ceil  sur  les 
^ns  que  subit  cet  a  [«pareil  dans  les  diilérents  groupes  de  la  série  animale. 
Duperai  ici  que  de  la  portion  extridié[jKi tique  des  voies  biliaires,  c'est- 
caiiauv  excréteurs  proprement  dits  et  de  h  véeicide.  La  dispsiliou  dos 
mulicules  étant  nécessairement  srdiordonnée  î\  telle  des  lobules  bê[iali- 
lls  proviennent,  vouloir  décrire  ces  canalicules,  ce  serait  vouloir  traiter 
llotogie  comparée  du  foie  et  sortir  des  limites  qui  me  sont  imposées. 
fs*  Lors<|u'on  éf udie  T^qq^areil  tiiliaire  dans  rembranchement  des  verlé- 
H  qutdqaes  dif  lé  renées  secondait  es  dont  j'indiquerai  les  principales,  ou 
ibord  fnipj»é  d<'  ce  fait  qm?  la  vé<ic«iîe  biliaire  manque  dans  un  certain 
ïs,  de  sorte  que  cbez  les  animaux  qui  en  sont  dépnrvus,  la  bile 
1  en  réserve  et  qu'elle  semble  devoir  couler  d'une  manière  con- 
K*  digestif. 

des  mammifères,  la  yésicule  existe  chez  Lliomme,  chez  tons  les 

chéiroptères,  les  carnassiers»  les  insectivores  »  presque  tous  les 

arsupiaux  sans  exception.  Parmi  les  iwcb) dermes,  elle  man- 

Téléphant,  le  rhinocéros,  le  daman,  le  ta[>ir,  le  peccaii  (on  la 

fe  porcs),  [jes  caméliens  (lamas,  i  hameaux)  eu  sont  prives,  Umdis 

Kister  chez  tous  les  ruminants  proprement  dits,  à  la  seule  exception 
rdre  des  rong^eurs,  srantle  diversité;  les  uns  en  soûl  pourvus,  les 
Lient;  parmi  c^s  derniers,  je  citerai  les  rats  (hamster,  eehymys, 
K' — 5,  rat  gris,  surmulot).  Elle  manque  encore  chez  les  cétacés  c^rni- 
i  dauphin,  le  marsouin,  et  chez  une  seule  espo^  de  céUic^s  herbi- 

classe  des  oiseaux,  la  vésicule  biliaire  est  absente  clieaî  Tautruche  d*Â- 
jXTrotpiet,  le  coucou,   le  pigeon,  le  ramier,  la  ^chnolLe,  la  pintade  et 

Kilidés,  moins  ïc  calao. 
ex  tous  les  hatraeicns  et  chez  presque  tous  les  reptiles*  Cejiendant 
uvéè  chez  ta  tortue  noire,  et  on  l'a  vu  manquer  quelquefois  chea 
I  afiiliê  et  vivif/am, 

p  l'on  fait  exception  |K)ur  les  bmprotes,  b^lunqi,  le  plLnuonecte  i^yé, 
kyiàL  le  ictmiher  leticisvus  et  le  tahnts  tiirdus  .  toulrs  le>.  autres  espè- 
^BtdcSpoissous  sont  jioiirvnes  de  vésicule  biliaire,  Chez  quelques-unes, 
^K«otr  est  énorme,  témoin  ccrUins  scombéroïdes  où  il  répond  à  toute 
Pl  lul»e  digt^islif.  (Milne  tidwards.) 
oif  constaté  cette  variété,  est-il  possible  d'en  tirer  quelque  règle  gén6- 
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nierar  fesklenoeoQ  Unoi-existence  de  la  Téucnle  Inliiirt  éutki  nàm 

périflon  ?  Faul-i  admettre  avec  Cinrier  que  œ  rtserieir  Iroi^ 

ceux  doat  les  repas  sont  séparés  par  un  oertaiu  înterraHe,  tandis  qa'il  est  I 

turel  que  la  bile  s'écoule  sans  cesse  dans  l'intestin  chez  ceux  ipé  ■ 
coiiliniieHenient?Oiii,  sans  doute,  si  Ton  s'arrête  à  la  sopericseéfs  Am 
Ton  ne  tient  compte  que  de  la  présence  à  peu  près  constante  ds  la  wsici 
les  nammiftres  carnassiers,  chez  les  reptiles  et  chez  les  poissons  qui  loi 
peu  près,  ne  se  uoarrissentquede  proie  TÎvante.Mais,  malgré  la  fervenraToe 
certains  auteurs  ont  adopté  l'opinion  du  maître  sans  la  contràkr,  il  n'est  pn 
saire  de  se  Kirer  è  nne  élude  bien  approfondie  pour  voir  que  cette  asseï 
ooMpléteflaenl  àimaèe  de  inidement.  Quelle  différence  y  a-Vil»  au  point  de 
régime,  entra  k  dMval,  qui  manque  de  vésicule  biliaire,  et  le  bceôf  ou  le 
qui  en  sont  pourms.  En  quoi  le  cerf,  qui  est  dans  le  nnênse  cas  que  le  ck 
distingue4-il  des  autres  ruminants?  D'ailleurs,  voici  d'autres  faits  qni  do 
cette  règle  le  dâraenlî  le  pkis  formel.  Deux  genres  voisins,  presque  ida 
l'ai  et  l'un»!,  diffèrent  sous  ce  rapport,  le  dernier  seul  étant  pourvu  d'une 
du  fiel.  Enfin  le  réservoir  de  la  hiie  peut  foire  défaut  chez  certains  individi 
même  espèce;  c'est  ainsi  que  Owen  l'a  vu  manquer  chez  deux  girafes  i 
exisler  ckes  une  femelle,  tandis  que  Joly  et  Ladvoeat  ne  font  pas  rencei 
une  girafe  femelle.  Que  condure  de  là,  sinon  que  b  raison  de  l'existcn 
diverticulura  nous  échappe,  et  que  le  séjour  èe  la  bile  dans  un  réservoi] 
n'est  pas  absohuBent  indispensable  pour  donner  à  ce  liquide  les  qualités 
sent  nécessaires. 

Lorsque  la  vésicule  biliaire  fait  défaut,  le  foie  verse  directement  dans  1 
le  produit  de  sa  sécrétion  par  plusieurs  canaux  hépatiques,  quelquefois  m 
un  seul  à  une  hauteur  variable,  d'autres  fois  distincts  et  isolés  duos  toi 
étendue.  Dans  ce  dernier  cas  il  y  a  ordinairement  deux  canaux  hépatiques, 
le  lobe  droit,  Tautre  pour  le  lobe  gauche  du  foie.  Ces  canaux  se  réumasenl 
souvent  en  un  seul  dûs  les  poissons,  tandis  qu'ils  sont  presque  toujours  iso 
les  oiseaux. 

Lorsque  la  vésicule  existe,  elle  esl  toujours  située  à  droite  du  ligament 
seur  du  foie.  Ou  la  trouve  parfois  eiiibuie  dans  l'épaisseur  de  la  glande  e 
raissant  pas  au  dehors^  comme  c'est  le  cas  chez  beaucoup  de  reptiles.  Au  c 
chez  les  mammifères,  les  oiseaux,  quelques  reptiles  (les  ophidiens),  elle  e 
à  la  surface  du  ibie,  contre  bqueile  elle  est  maintenue  appliquée  par  uu  le 
U  séreuse  abdoaânale.  Nous  avons  vu  que,  chea  le  lapin,  elle  est  flottante, 
la  présence  d'nn  mésocyste  ;  chez  certains  oiseaux  elle  est  complètement 
suspendue  seulement  pjr  les  canaux  biliaires.  Toutes  ces  diOëreutes dispos 
rencontrent  dans  la  classe  des  poissons. 

Le  volume  de  la  vésicule  hihaire  est  généralement  en  rapport  direct  av 
du  foie.  Quant  k  sa  forme,  Irès^variable  chez  les  oiseaux,  1^  reptiles  et  I 
sons,  elle  ne  difière  pas  sensiblement  chez  la  plupart  des  mammifères,  de  c 
nous  lui  avons  reconnue  dans  l'espèce  humaine.  Toutefois  elle  devient  alk 
prei^que  cylindrique  chez  la  martre,  la  loutre,  la  souris  ;  arrondie  et  globule 
Tours,  le  raton,  le  hérisson,  la  taupe  et  plusieurs  chéiroptères.  (SUne  Ed 
D'après  Rapp,  l'oryclérope  présenteniit  une  ciu'ieuse  particularité  sous  ce  i 
en  ce  que  sa  vésicule  est  double  ou  plutôt  divisée  en  deux  cavités  indipc 
par  une  cloison  verticale. 

liB  col  et  le  canal  cystique  qui  le  prolonge,  ue  sout  pas  toujours  < 
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lOUM  z\mt  l'honitue  ;  ou  comprenilra  que  je  n'etiUe  daos  aucun  dâUui 
^  06  sujet  tout  à  ïmi  secondaire,  pour  ne  pas  augmenter  outre  incsure  Téleiuluâ 
^  OkiUfi  partie  de  mon  iravaiL 

En  somme,  k  présence  de  k  vésicule  implicfue  nécessairement  ime  eommuiika- 
mmdmm  r^^^nroir  avec  les  conduits  Iriliaires  d'un  pari  et  d'àiitr<e  part  au'c  le 
j^^^^tinaj;  ^ttfei^iit  U  existe  dans  ta  niauière  dont  sont  disposés  les  conduits 
pMwttte  d  dlkents  de  la  bile,  des  dilTérenœ^  iu>taLks  que  je  vais  i-apideiueitt 
IIMirtn  revue  : 

1*  Deux  canaui  liépttqiies  parlent  du  foie  ;  celui  qui  vient  du  lobe  gaudie 
àbauiîl  directeiBeiit  au  duodénum,  celui  du  lobe  droit  se  rend  ^ni  au  fond,  soti 
moQit  dv  kt  vésicule,  soit  au  €aiialcystique.  C'est  ce  quie  l'un  observe  eUéï  la  plu- 
fàti  des  oiseaux,  et  chez  quelques  repli  les  (tortue  f<recque,  certains  cuiniaiisk  La 
jkîktsidtnc  versée  duks  rintestin  par  deux  ouvertures  quelqudois  tres-raf^pio* 
(viaiour,  bibou,  coq,  laisan,  [mon  et  quelques  antres  i>iseuu\K  d  aulrus  fois 
[llitiloig liées  Tune  de  l'autre  (manchot,  boâ  couiilrîctor).  ki  le  conduit  atléienlà 
le  est  un  canal  bcpato-cystique,  tandis  que  le  canal  cys tique  joue  Je  lôle 
éritabte  cbolédo4|ue. 

Aucun  des  conduits  venus  du  Ibie  n'alioulil  direcLenient.  à  rintestin,  m^is 
quelque  soit  leur  nombre,  vonl  se  jeter  d:nis  le  caïuil  cyslique  ou  dans  te  col 
liaicule,  et  la  totalité  de  la  bile  est  versée  dans  le  liibe  di^'eslil'  par  un  seul 

les  conduits  hépatiques  alxMi lissent  à  la  vésicule,  il  ne  purt  du  Ibie 

i  conduits  hépato-cystlques;  le  canal  cystique  repiésenle  le  cholédfxjue, 

I  Ml  b  toit,  cette  disposition  est  identique  a  celle  que  je  signalais  dans  le 

iplie  piécédeni,   avec   celte  différence  que  dans  le  premier  cas  elle  ne 

cliquait   qu'à  la  moitié  droite    des  voies    biliaires,   tandis  qu'elle  comprend 

«nant  l'eiifieiabte  de  F^ppareiL  C'est  ce  qu'on  obt<erve  cbe£  la  plupart  des 

les  conduits  hépatiques  vont  se  jeter  dans  te  canal  cystique,  ils  for- 
tavecluile  canal  cholédoque  et  l'oy  ue  reuronlre  plus  de  cnuanx  liépalo- 
Il  ce  type  se   trouve  réalise   i  Inv     -LTlaïus  jKiissnns,   luv-^^jui^   tous   les 
\sL  plus  grande  partie  des  inauiMnieros  et  riiuninie.  Sans  doute,  chez  ce 
iffmr^  les  choses  ne  send>lent  pus  ainsi  disi^osées;  car  nous  avons  vu,  dans  la 

Ipiriieiie  cet  article  cousacrée  à  1  an^ilonue  Inuuaiue,  que,  sous  le  double  n»ppoirt 
fch direction  et  du  calibre,  le  cholédoijue  parait  être  la  continuation  directe,  non 
piMit  du  canal  cystique,  mais  thi  cainl  lii'|)aLii|iie.  Toutefois  rexamen  d'une  seule 
«SfJ»tê  ne  snflit  pris  pour  donner  une  iilée  eviicle  du  plan  fzénéroJ  de  rorjsianisalion. 
liai  plusieurs  mammifères  tels  que  récureuil,  le  plialan£;er  volant,  le  ciipromys, 
l'«milliorhyni]ue  (Mil«i  Edwards),  le  canal  cystique,  beautonj»  plus  sros  que  le 
ciod  bêiKitique,  se  cootîiiiie  directement  de  la  vê^iiule  à  liulestin  sans  chauler 
^  <^bre.  Ches  d'autres,  plusieurs  canaux  hépatii^ues  isolés  viennent  successive- 
Bmt  skikoioABft  avec  le  canal  eysltqne,  exemples  :  Li  taupe,  le  ptioifoe  commun, 
éQ  IdeqmiÊ^  008  canaux  héptdiques  sont  au  nombre  de  deux,  et  plusieurs  espèces 
^gnra  pbM|ine  oii  l'on  en  trouve  cinq  ou  six. 
^^bfin^  je  dois  sigaaler  une  dernière  disposition  «pu  résume  en  elle  seule  le? 
^ps  précédentes,  c'est-à-dire  que   chez  cerUiitts   mânmiifère,  (Ihceuf,  mouton, 
^Kililf  liéffisson,  loutre,  lièvre,  kauj^uroo),  inJéprndarniuent  du  conduit  ou  des 
Coudmls  hépatiques  qui  vont  se  réunir  au  canal  cysliqtie,  il  existe  de  véritables 
.  hépaUxystiqiies  allant  diratemenl  du  foie  à  b  vésicule  du  ûeL  Hais^  chez 
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i  ;iiutonnqiie  assez  remarquable  oliscrvée  cliez  quelrjiïes  mammilenis.  Ainsi 
f  rtUéphatU,  où  la  vésicyle  biliaire  fait  tléfaut,  le  auial  cholédaque  se  renfle 
lavant  de  s'ouvrir  tbiis  riitlesliu,  et  Ébrme  uïie  grosse  ampoule  ovoïde  à 
i^tidle  at«utit  !e  canal  pancréatique.  Celle  nnqiouïe  représente  à  n*en  pas  douter 
de  Valer;  elle  est,  comnie  celle-ci,  située  dans  l'épisseur  des  tuniques 
lin  el  se  trouve  cloisonnée  a  Tintériciir  par  des  valvules  incomplètes 
;  eu  spirale;  mais,  eu  outre,   elle  constitue  pour   la  bile  un  véritable 
DÎr,  physîologiquement  analogue  a  la  vé-icule  biliaire  des  uutres  mam- 


1  eirsle,  au  memeiKiint,  une  anq»oule  sctiiblablc  mais  moins  prononcée,  chez 

ij^niuiaui  qui,  indépeudaïiiment^  sont  munis  d'une  vésicule  normale,  tels  que 

I  loutre,  les  chais,  les  phof|ues,  les  morses ,  le  raton.  Quelles  que  soient  les 

c  11^  de  c^tte  poche,  on  y  constate  toii jours  rexistcnce  de  replis  muqueui 

s  qui  prennent  un  énorme  développeuictit  chez  le  tigre  et  surtout  chez 

Il  bon, 

I  Im^riéhrég.  La  vésicule  biliaire  et  le  canal  €ystii[ye  u'cxistent  que  chez  les  seuls 
bertékés,  aussi  la  dis|*osilion  auatomique  des  voies  !>iliaires  présente-t-elle,  dans 
'  '  embrancbenients  du  règne  iinimal,  «me  trcs-grande  simplicité  relative, 

^  itis  ou  moins  agrci;é,  dont  la  cousiitution  ne  doit  pas  ni'occup*'r  ici,  des 
\  excréteurs  en  nombre  variable,  «jouveut  de  simples  cellules  hépatiques  sans 
I  conduit,  telles  sont  les  parties  dont  se  compose  cet  appareil, 
si  seidement  cliez  les  invertébrés  sirpérierirs  que  le  foie,  isolé  du  tube  Jiges- 
tie  une  glande  annexe  distincte  unie  à  l'inlestin  par  des  conduits  excréteurs 
►  souvent  multiples.  Ui -n  de  plus  variable,  d'ailleurs,  que  le  point  du  tube 
'  où  la  bile  est  versée. 

les  céphalopodes,  les  conduits  biliaires  se  réunissent  en  un  vcrituble  cliolé- 
iqui  s'ouvre  à  côté  du  pylore,  dans  une  sorte  de  cjœcum  qu'on  a  voulu  com- 
f1 la  vésicule  biliaire. 

wi  les  crustacés  stipérieui's  (décapodes),  le  foic,  parfaitement  distinct,  forme 
glandes  isolée.s,  parfois  juxtiqmsées  mais  jamais  confondues,  s*ouvnint  cba- 
un  seul  conduit,  imiuédiatcmcnt  en  arrière  du  pylore. 
sure  que  Ton  descend  1  échelle  animale,  la  Ibnction  est  de  moins  en  moins 
et  les  organes  qui  rexécutent  sont  d'autant  plus  multipliés.  Gbez  les 
»,  les  Jx>py rides,  la  plupart  des  édriopbtliahiies,  le  foie  reste  toujours  isolé, 
I  eu  |Mrt  une  mullitude  â\i  petits  conduits  biltairesqui  s*ouvrcjit  dans  toute 
gucur  de  Tintestiu.  Chez  d  autres  crustacés  (ampbi}XK]es,  isopodes),  c^s  con* 
f multiples  aboutissent  a  l'estomac. 
;  less  s<îorpionides,  la  glande  bépiitique  l'orme  une  grosse  masse  isolée,  qui 
bile  dans  l'intestin  par  cinq  paires  de  conduits  séparés  par  d  assez  longs 
dks. 

:  les  arachnides,  quatre  courts  conduits  hépatiques  se  jettent  dans  le  tube 
f  à  peu  prés  vers  le  mibcu  de  sa  longueur. 

;  la  plupLiil  dus  mollnsqtii's  gastéj*opudcs,  la  bile  arrive  dans  l'intestin  ;  mais 

Lterséc  dans  restomric  chez  les  limaces,  le^  cscargols,  lesdenlales,  les  dori- 

.  tcstacclles,  les  brets  (de  (Jtnilrefages),  et  ipjelqnes  autres  genres.  11  \  a 

,diezles  onchldies,  trois  cjinaux  hépatiques  indépendants,  un  pour  l'estomac 

our  !  '. 

Rcs  m         ;     -  hracbiopodes  (térébratnles,  lingules),  le  foie  communique 
Aoniae  par  quatre  conduits  excréteurs.  Chez  les  ac^phides  lan^ellibrauehes, 

bICT.  ^c.  IX.  ^ 
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tous  ces  maniniilores,  la  bile  n'esl  j.»m.'i 
ouverliire. 

I.a  position  de  cotte  orner  lin  e  pu  n 
suivant  !cs  différentes  osi^ecs  îinih.-ii' 
seconde  prlion  dn  dnotlénum,  ;*i  h»  •"• 
pylorique.  Ku  éjrard  à  la  taille  il--  i  .:r..«- 
en  est  à  |ieu  près  de  niùiiie  <li' /  1' 
de  Yalcr  s'ouvre  ;i  ')i  li.illinirin  • 
patas,  à  Tth  uiiHinièli-cs. 

Dans  d'antres  aniuiaus.  I*'!.- 
Elle  en  est  éloiîrnL'f  df  1^-  i.-  ' 
éloi^'née  encore  elle/  la  II'" 
rapprochée  chez  le  poif  ,  • 
D'autres  fois  c  rit  le  i'.miîi..:' 
celui  de  tous  les  niann!  ;.  •• 
lance  du  pylore.  , 

Chez  les  oi.s<';ui\.  i 
duodénaleel  |>arM... 
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doits  biliaires  renferme  quelques  fibres-cellules  contractiles  chir-semées,  et  tout  à 
fait  insuffisantes  pour  constituer  une  tunique  musculaire  continue.  Ces  fibres  de- 
fienoent  d'autant  moins  nombreuses  que  le  calibre  du  tube  est  plus  considérable  ; 
anssi  sont  elles  très-peu  abondantes  dans  les  canaux  cystique,  hépatique  et  cholé- 
doque de  l'homme.  Hais  chez  les  grands  mammifères,  tels  que  le  bœuf,  on  trouve 
nne  couche  musculeuse  distincte ,  qui  paraît  exister  également,  bien  qu'à  un 
moindre  degré  de  développement,  sur  les  conduits  biliaires  des  oiseaux,  ainsi  qu'il 
risalterait  des  observations  faites  par  Leydig  sur  le  pigeon. 

Dans  la  vésicule  biliaire  de  l'homme,  la  fibreuse  est  épaisse,  nettement  accusée, 
et  de  trame  à  peu  près  identique  à  celle  des  conduits  biliaires  ;  elle  est  unie  au 
péritoine  et  à  la  face  inférieure  du  foie  par  un  tissu  conjonctif  dans  lequel  Luschka 
a  trouvé  un  réseau  de  tubes  terminés  en  coecum.  L'abondance  des  vaisseaux  san- 
guins qui  s'y  ramifient  l'a  fait  désigner,  par  quelques  auteurs,  sous  le  nom  de  tu- 
Di(]Qe  vasculeuse.  Bien  avant  que  le  miscroscope  eût  fait  constater  la  présence  de 
fiiresKrellules  contractiles  dans  celte  membrane,  Amussat,  Barlli  et  quelques  autres 
pitbologistes  l'avaient  trouvée  d'apparence  musculeuse,  sur  des  vésicules  hyper- 
trophiées. Il  est  ai:gourd'hui  bien  démontré  qu'elle  contient  un  certain  nombre 
d'éléments  musculaires  lisses,  mais  jamais  assez  multipliés,  du  moins  dans  les 
circonstances  normales,  pour  former  une  couche  distincte.  Il  est  même  probable 
fK  la  disposition  de  ces  éléments  varie  beaucoup  d'un  individu  ù  l'autre,  car  les 
iQtearsqui  les  ont  observés  ne  s'accordent  pas  tout  à  fait  entre  eux.  C'est  ainsi  que 
Eôlliker  signale  «dans le  tissu  sous-séreux,  une  mince  couche  musculeuse  dont  les 
libreH^ellules,  longues  de  0"",07  à  0™"*,09,  dirigées  en  long  et  en  travers,  n'of- 
frent que  des  noyaux  indistincts.  »  Pour  Sappey,  la  couche  musculeuse  est  formée 
jn  un  seul  plan  de  fibres  qui  ne  sont  ni  longitudinales  ni  circulaires,  comme  on  l'a 
dit,  mais  obliques  et  entre-croisées  dans  difierents  sens.  Beaunis,  d'autre  part,  place 
ks  éléments  contractiles  plus  profondément,  dans  l'épaisseur  du  demie  muqueux, 
où  ils  formeraient  des  couches  stratifiées  alternant  avec  des  couches  semblables  de 
lissu  conjonctif  ;  ils  y  seraient  entre-croisés  et  disposés  de  façon  à  constituer,  près 
du  col,  une  sorte  de  sphincter. 

Cliez  les  gros  mammifères,  la  tunique  musculeuse  de  la  vésicule  est  des  plus 
manifestes;  elle  forme,  chez  le  bœuf,  une  membrane  très-apparente  qui  se  continue 
iivec  celle  des  canaux  biliaires. 

Leydig  n  a  pas  rencontré  de  muscles  lisses  dans  la  vésicule  biliaire  des  oiseaux, 
fc  batraciens  ni  des  poissons  osseux,  mais  il  en  a  trouvé  sur  plusieurs  points  de 
l'ippareil  biliaire  des  plagiostomes. 

Muqueuse.  La  muqueuse  présente  à  peu  près  le  même  aspect  dans  les  diffé- 
rents conduits  biliaires.  Elle  est  généraleraenl  teinte  en  jaune  verdatre,  lisse  et 
'^lée  d'un  nombre  infini  de  très-petites  ouvertures  correspondant  aux  conduits 
ttcréteurs  de  glandes  dont  je  m'occuperai  plus  bas.  Au  point  de  jonction  du  canal 
mystique  et  du  canal  hépaticjue  elle  forme  un  éperon  saillant.  \:n  éperon  semblable, 
^  beaucoup  moins  prononcé,  se  remarque  à  l'union  du  canal  cliolédoque  et  du 
'^uit  pancréatique.  Dans  le  canal  cystiqne,  cette  membrane  constitue  plusieurs 
^lis  valvulaires,  ordinairement  décrits  sous  le  nom  de  valvules  de  Heister,  et 
auxquels  nous  verrons  qu'on  a  voulu  faire  jouer  un  certain  rôle  pour  la  progression 
de  la  bile.  Sœmmering  en  a  compté  une  vingtaine.  D'après  Sapi)ey,  il  n'en  existe- 
nt le  plus  souvent  que  trois  ou  quatre,  placés  à  la  partie  supérieure  du  canal, 
^enai  trouvé  quinze,  sur  un  cadavre  pris  au  hasard  que  j'examinais  dernièrement. 
Ces  replis  sont  disposés  de  façon  à  donner  au  calibre  du  canal  une  direction  héli- 
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colde,  ce  dont  on  peut  facilement  s*assurer  en  ouvrant  un  conduit  cystiqoedei. 
séché  après  insufflation  ou  mieux  en  Finjectant  avec  une  matière  soUdifiaUeet 
en  examinant  la  forme  du  moule  refroidi. 

On  trouve  encore,  dans  le  col  de  la  vésicule,  deux  replis  niucfueux  valvuUim, 
tout  à  fait  insufûsants  pour  s'opi)oser  au  cours  de  la  bile  dans  auain  sens.  Os 
replis  sont  extrêmement  développés  chez  le  lion,  et  se  prolongent  ménie  ju»]» 
dans  la  partie  adjacente  de  la  vésicule  ;  on  les  retrouve  diez  le  tigre,  mais  beau- 
coup moins  saillants. 

La  muqueuse  de  la  vésicule  biliaire  présente  toujours  une  teinte  jaune  trèi* 
prononcée,  même  pendant  la  vie,  ce  qui  indique  bien  que  cette  coloration  n'est  pu 
le  fuit  d  une  simple  imbibilion  cadavérique.  Elle  forme  une  multitude  de  plis  \ih' 
fins,  cntre-croisés  dans  tous  les  sens,  de  façon  à  circonscrire  des  aréoles  [lolygonihi 
presque  microscopiques.  On  rend  surtout  son  aspect  réticulé  bien  manifeste  a 
examinant  cette  membrane  sous  Teau  ;  on  voit  alors  que  sa  surface  est  recouverte 
d*une  infinité  de  petits  prolongements  qui  la  rendent  tomenteuse  comme  celle  à 
tube  intestinal.  Le  microscope  confirme  l'analogie  ;  il  montre  que  ces  proloop- 
ments  contiennent  un  réseau  capillaire  identique  à  celui  des  villosités  de  rintestii 
grêle,  et  qu'ils  sont  tout  à  fait  comparables,  pour  la  forme,  aux  villosités  dites  land- 
liformes.  De  cette  structure,  Sappey  conclut  que  ces  appendices  sont  des  orgiBei 
destinés  à  absorber  une  partie  des  éléments  de  la  bile,  hypothèse  qu'il  ne  dénionlR 
pas  d'une  manière  suffisante,  mais  qui,  d'après  lui,  expliquerait  l'apparition  soi» 
daine  de  cortiins  ictères. 

Les  plis  et  les  villosités  manquent  complètement  dans  le  canal  cysliquc  ;  leur 
absence  établit  donc  une  ligne  de  démaraition  bien  nette  entre  ce  canal  iH  le  iSÀ  àt 
la  vésicule.  On  les  rencontre  généralement  chez  tous  les  vertébrés  su|>érieur$;iiub 
d'après  les  observntions  de  Lcydig,  ils  paraissent  ne  pas  exister  chez  les  am|ihiliei 
et  la  plupart  des  poissons,  i\  l'exception  toutefois  des  raies,  chez  lesquelles  il  Ksa 
rencontrés. 

L'épithélium  qui  rcvêt  la  nmipieuse  des  voies  biliaires  est  pavimenteux  dans  les 
petits  conduits  dont  le  diamètre  est  inférieur  à  0"*",1 .  Au-dessus  de  ce  calibre,  il 
devient  cylindrique  et  se  continue  avec  celui  de  l'intestin,  en  coiisenant  [arM 
une  épaisseur  égale,  d'environ (1°»", 02.  Dans  la  vésicule  biliaire,  les  celluli-s cylifr 
driques  sont  toujours  fortement  colorées  en  jaune;  leurs  noyaux  sont  peu  distincts; 
elles  ont  un  bord  libre  épaissi  et  strié,  comme  «telles  de  l'intestin  grêle.  Il  e»t  i 
remarquer  que  l'épithélium  des  voies  biliaires  est  vibratile  chez  la  pliqurl  des 
animaux  à  l'état  embryonnaire  (Uemak,  Corli)  ;  il  conserve  n»ême  celte  forme  pen- 
dant toute  la  vie  chez  le  jHîtromyson.  (liCydic.) 

Glandes.  U  muqueuse  de  l'appareil  biliaire  présente  une  remarquable  jm- 
malie  de  structure  qui  n'existe  dans  aucun  autre  système  de  conduits  excréteurs. 
Elle  renferme, dans  son  c^Kiisseur,  une  infinité  de  petites  glandes  utriculairt^^doil 
les  orifices  criblent  la  surface  interne  des  canaux.  Ces  glandes,  signalées  d'alioidpir 
Kiernan,  ont  été  ensuite  mieux  étudiées  par  Theile,  en  1814,  puis  par  C.  Weli 
L.  Beale,  Sappey,  et  Uiess.  IxMir  existence  est  loin  d'être  constante  chez  tou^ki 
animaux  vertébrés,  car  les  oiseaux,  les  reptiles  et  un  très-grand  nombre  de  |>oi^ 
sons  en  sont  totalement  dépourvus.  Elles  manquent  même  chez  quelques  inaïuiui- 
feres,  le  lapin  entre  autres.  Weld  et  Sappey  les  ont  rencontrées  et  fait  figurer chi 
l'homme,  h?  chien,  le  chat,  le  cochon,  le  cheval  et  le  moulon.  On  les  a  lroiiv<« 
sur  les  conduits  biliaires  des  marsupiaux  et  des  jwissons  plagiostomes.  U*ur  foriK 
dillêre  un  p'U  suivant  les  espèces  animales  sur  lesquelles  on  Lrs  observe. 
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i  leur  état  le  plus  simple,  les  glandes  annexées  aux  conduits  biliaires  sont  de 
petites  utricules  logées  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  et  munies  d'un  seul  con- 
duit excréteur  ;  elles  sont  déjà  visibles,  sous  cette  forme,  sur  les  conduits  qui  n*ont 
fue0""*,7  de  diamètre.  Elles  deviennent,  en  général,  d'autant  plus  composées  que 
le  canal  biliaire  qui  les  supporte  a  lui-mému  un  calibre  plus  considérable  ;  sur  les 
gros  conduits,  ce  sont  de  véritables  glandes  en  grappe.  Ainsi  constituées,  elles 
occopent  non-seulemenl  la  tunique  muqueuse,  mais  encore  la  fibro-musculeuse  ; 
elles  dépassent  même  presque  toujours  cette  dernière  et  (ont  saillie  sur  la  surface 
externe  du  canal.  Les  plus  volumineuses  sont  facilement  visibles  à  l'œil  nu,  car 
diesont  de  0°"^,b  à  2  millimètres,  quelquefois  davantage.  Les  éléments  sécréteurs 
dont  elles  se  composent  ont  de  0'°'",05  à  0°^,05  et  sont  identiques  à  ceux  de  toutes 
les  autres  glandes  en  grappes. 

Toutes  les  portions  de  l'appareil  biliaire  ne  sont  pas  également  riches  en  glan- 
dnles  annexes.  D'après  Riess,  les  canaux  hépatiques  du  sillon  transverse  en  sont 
abondamment  pourvus;  mais  à  partir  de  ce  point,  elles  deviennent  beaucoup  moins 
nombreuses,  soit  que  l'on  pénètre  dans  la  profondeur  du  foie,  soit  que  l'on  marche 
vers  l'intestin.  Sappey  assure  même  que  l'on  n'en  trouve  plus  aucune  trace  au- 
dessous  de  l'union  du  conduit  hépatique  avec  le  canal  cystique.  D'autres  observa- 
teurs en  ont  cependant  découvert  dans  le  canal  cholédoque,  mais  toujours  en 
kancoup  moins  grand  nombre  que  sur  les  tubes  d'un  plus  petit  calibre.  Au  con- 
tnire,  chez  quelques  animaux  (sarigue,  phalanger),  ces  glandules  se  développent 
CD  très-grande  abondance  autour  de  l'extrémité  terminale  du  cholédoque  et  aug- 
mentent notablement  son  épaisseur. 

Les  glandes  sont  très-rares  et  très-peu  apparentes  dans  la  vésicule  biliaire  de 
HxMnme,  mais  on  les  aperçoit  facilement  chez  le  bœuf  et  le  cochon  ;  elles  ne  diflè- 
rent  jkis  sensiblement  de  celles  des  conduits  biliaires.  Chez  les  animaux  où  elles 
manquent  dans  ces  derniers  conduits,  la  vésicule  n'en  présente  pas  la  moindre 
trace. 

Quant  à  l'usage  probable  de  ces  glandules,  je  dois  avouer  que,  jusqu'à  présent, 
nous  ne  s;ïvons  rien  de  bien  certain  sur  ce  sujet.  Partant  de  ce  principe  que  le  foie 
l>iliaire  est  complètement  indépendant  du  foie  glycogène,  Robin  les  suppose  desti- 
nées à  la  sécrétion  de  la  bile.  Cette  opinion  adoptée  par  CI.  Bernard,  llenle  et 
Vorel,  s'appuie  sur  des  arguments  tirés  de  la  structure  intime  des  lobules  hépati- 
]ues  et  de  l'histoire  du  développement  embryonnaire.  Elle  est  cependant  passible 
^quelques  objections  que  je  ne  puis  développer  ici.  Dans  tous  les  cas,  et  sans  rien 
P^juger  sur  la  question,  je  cruis  que  l'on  doit,  jusqu'à  plus  ample  démonstration, 
(^considérer  comme  une  simple  hypothèse. 

Sappey  admet  qu'elles  ont  pour  usage  de  sécréter  le  mucus  qui  constitue  un  des 
éléments  de  la  bile  et  qui  l'cpaissit.  Cela  n'a  rien  d'impossible,  mais  une  simple 
^Kertion  ne  suffit  pas  pour  dissiper  le  doute. 

Enfin,  plus  récemment,  Beaunis  écrit  que  ces  glandes  en  grappe  lui  paraissent 
plutôt  en  rapport  avec  la  résorption  des  portions  liquides  de  la  bile,  opinion  contre 
>înelle  je  me  prononce  formellement,  malgré  le  mérite  incontestable  de  son  auteur, 
îttelle  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  transformer  en  organes  absorbants  des  corps 
•manifestement  glandulaires,  c'est-à-dire  éminemment  sécréteurs. 

Vaisseaux  et  nerfs.  La  richesse  vasculaire  des  canaux  biliaires  a  depuis  long- 
mjps  frappé  les  anatomistes.  Glisson,  Bianchi,  Walter,  Mappis  et  Kiernan,  après 
W,  ont  constaté  que  les  rameaux  fournis  à  ces  conduits  par  l'artère  hépatique, 
^i  assez  nombreux  pour  couvrir  entièrement  leur  surface.  On  sali  aujowvd'Vvxxv 
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çhie  {ttthologîque  de  Torgane,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Ton  connaît  aujour- 
dlnii  des  exemples  bien  authentiques  d'absence  congénitale  du  réservoir  de  la 
Inle.  Elliotson  en  a  cité  cinq,  empruntés  à  différents  auteurs.  Follet,  Chomel, 
Pb.Bérard,  Honoré,  Nacquart,  Monlaut,  Amussat,  Vergues  et  Leignel  en  ont  ob- 
servé d'incontestables.  On  sait  que  l'atrophie  sénile  de  la  vésicule  biliaire  et  du 
canal  cysli(iue  est  un  fait  relativement  très-fréquent. 

La  vésicule  peut  être  double.  Tantôt  un  simple  étranglement  circulaire,  plus  ou 
moins  prononcé,  la  subdivise  en  deux  cavités  placées  bout  à  bout,  auquel  cas  il  est 
bien  difficile  de  dire  si  l'anomalie  est  congénitale  ou  acquise.  Mais  d'autres  fois 
c'est  une  véritable  duplicité  formée  par  une  cloison  longitudinale,  divisant  la  vé- 
sicule en  deux  loges  plus  ou  moins  complètement  isolées,  ainsi  que  Rapp  l'a  ob- 
scTTéchez  roryctéro|)e  à  l'état  normal.  Ce  dédoublement  a  été  vu,  chez  l'homme, 
prHeckel,  Gerardus  Brasius,  J.  Frank,  Huschke  et  Ed.  Cniveilhier. 

Le  canal  cjstique  faisant,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante  de  la  vésicule  biliaire, 
participe  nécessairement  aux  anomalies  de  ce  réservoir.  Lorsque  celui-ci  manque, 
«m  canal  excréteur  fait  déiaut,  et  le  canal  hépatique  est  tantôt  multiple  (Lemery), 
tantôt  unique.  (Boulet.)  Dans  le  cas  où  la  vésicule  est  double,  on  trouveun  seul 
(ïeckel)  ou  deux  (Gerardus  Brasius)  canaux  cystiqucs. 

L'existence  de  conduits  hépato-cystiques,  allant  directement  du  foie  à  la  vésicule, 
est  une  anomalie  assez  rare  chez  l'homme.  Amyaud,  Morgagni  et  Marjoliu  en  ont 
rapporté  de  curieux  exemples.  La  disposition  de  ces  conduits  présente  d'ailleurs 
quelques  différences  suivant  les  individus.  On  a  yu  une  fois  le  sillon  transverse  de 
la  glande,  occupé  par  trois  gros  canaux  biliaires,  dont  un  seul  aboutissait  à  la  vé- 
^le,  tandis  que  les  deuv  autres  se  réunissaient  pour  former  un  canal  hépatique 
oormal.  Dans  le  cas  de  MarjoUn  (cité  par  Pitet)  plusieurs  canaux  hépatiques  se 
fendaient  à  la  vésicule  d'où  partait  un  canal  unique  allant  au  duodénum. 

Galien  avait  d'abord  cru,  et  les  Arabes  l'ont  répété  après  lui,  que,  chez 
Thomme,  un  des  conduits  biliaires  aboutissait  à  l'estomac.  Nous  savons  depuis  long- 
temps qu'il  n'en  est  rien.  Cependant  cette  assertion  toute  hypothétique  des  anciens 
s*est  trouvée  quelquefois  réalisée  dans  une  disposition  anormale  de  l'extrémité  ter- 
minale de  l'appareil  biliaire.  Vesale  rapporte  que,  chez  un  matelot,  le  canal  cholé- 
doque se  bifurquait,  et  que  l'une  de  ses  deux  branches  allait  s'ouvrir  dans  l'esto- 
mac. Haller  prétend  que  sur  le  cadavre  de  l'empereur  Ferdinand  III,  toute  la  bile 
était  versée  au-dessus  du  pylore  par  un  cholédoque  unique,  mais  cette  observation  est 
loin  d'être  bien  étiiblie,  car  Ph.  Bémrd,  à  qui  je  l'ai  empruntée,  l'a  vainement 
cherchée  dans  le  Traité  (ranatomieda  Fanloni,  où  elle  se  trouverait  consignée,  d'a- 
près Haller.  En  revanche,  les  faits  du  même  genre  rapportés  par  Fallope,  Yater, 
Cabrol,  Verling,  Bezoldus  et  Diemerhroeck,  présentent  un  caractère  certain  d'au- 
benticité;  dans  tous  ces  cas  la  bile  arrivait  au  pylore. 

Paw,  cité  par  J.  Frank,  a  vu  le  canal  cholédoque  subdivisé  en  deux  branches 
ouvertes,  l'une  dans  le  jéjunum  et  l'autre  dans  l'iléon.  J'ai  vainement  cherché 
dans  les  auteurs  aucun  fait  analogue  à  celui-ci. 

Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  les  cas  dans  lesquels  on  a  trouvé  le  cholé- 
<loque  oblitéré  à  la  naissance.  Si  l'on  se  rappelle  (jue  la  cavité  des  conduits  biliaires 
se  développe  de  l'intestin  vers  le  foie,  on  admettra  sans  peine  qu'une  semblable 
oblitération  ne  constitue  pas  une  anomalie  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  mais 
<lu'elledoit  plutôt  être  rapportée  à  des  circonstances  pathologiques  survenues  pen- 
<fant  la  vie  inti'a-utérinc. 

1 11.  Phyuioloffie.     L'origine  de  la  bile  et  le  rôle  que  ce  liquide  joue  dans  l'acte 
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de  la  digestion,  ne  doivent  pas  m^occuper  ici.  J'ai  seulement  i  voir  par  qud  m{-     i 
canisme  le  produit  de  la  sécrétion  du  foie   est  porté  soit  dans  Tintestin,  soit  dans 
la  yésiculc;  en  d'autres  termes,  j'ai  maintenant  à  étudier  le  cours  de  la  liile.  i 

La  bile  présente  cette  particularité,  (fue  tantôt  elle  passe  directement  da  foie 
dans  le  duodénum,  tantôt  elle  roflue  par  le  canal  cystiquc  dans  riiitéricur  delà  \«- 
sicule,  s*y  accumule  et  y  forme  une  réserve  destinée  à  être  versée  en  grande  quan- 
tité à  la  fois  sur  les  aliments  en  partie  digérés.  Cette  accumulation  du  liquide 
dans  son  réservoir  a  lieu  dans  l'intervalle  des  digestions  ;  mais  elle  n  impliquepts 
nécessairement  une  cessation  de  l'écoulement  par  l'orifice  intestinal  du  clMlê- 
doque.  Il  est  constant,  au  contraire,  que  la  bilo  s'écoule  continuellement  da»  . 
l'intestin;  seulement,  lorsque  l'animal  est  à  jeun,  le  duodénum  n'en  reçoit  ipi'une 
faible  partie,  le  reste  allant  contribuer  ù  la  réplétion  de  la  vésicule  biliaire. 

Les  physiologistes  se  sont  trouvés  d'abord  bien  embarrasses,  pour  expliquer  com- 
ment ce  liquide  peut  parcourir  un  môme  canal,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  djB» 
l'autre  ;  d'autant  plus  que  la  situation  collatérale,  le  mode  d'insertion  et  la  dirK- 
tion  du  canal  cystiquc  forcent  la  bile  a  remonter  contre  les  lois  de  la  |)e>anleur. 
pour  arriver  au  col  de  la  vésicule. 

Supposer,  avec  les  anciens,  que  la  bile  est  sécrétée  par  son  résenoir,  c'était  sup- 
primer la  difficulté  pour  ne  pas  avoir  ù  la  résoudre.  Une  preille  hypothèse  ne  S6 
fait  plus  soutenable  aujourd'hui,  car  nous  savons  que  lorsque  le  canal  cystiqne 
est  oblitéré,  la  vésicule  ne  contient  plus  de  bile;  tout  au  plus  renfernie-t-elledn 
mucus,  lors([ue  l'individu  a  survécu  quelque  tem])s.  L'existence  de  conduits  bé- 
pato-cystiques  n'est  pas  plus  admissible  dans  l'espèce  humaine,  sauf  le  cas  d'ano- 
malie. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  réfuter  la  théorie  d'Amussat,  malgré  le n* 
lenlisscment,  tout  à  fait  éphémère  du  reste,  qu'elle  a  eu  à  une  certaine  époque.  ^ 
sait  que  l'auteur  de  cette  théorie,  invoquant  la  disposition  spiroïde  des  valvules  de 
Heister,  prétendait  assimiler  le  canal  cystiquc  à  une  vis  d'Archimcde,  oubliant 
qu'un  pareil  instrument  ne  peut  élever  les  liquides  qu'à  la  condition  de  touner 
autour  de  son  a\e. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  d'aussi  pauvres  arguments  pour  trouver  h 
raison  d'un  fait  qui,  en  définitive,  peuts*cxpli(|uer  delà  façon  la  plus  simple.  Sil'lij- 
pothèse  d'Amussat  ne  mérite  pas  une  réfutation  sérieuse,  elle  n'en  a  pas  inoi» 
doinié  lieu  à  une  expérience  cûnclu.inte,  que  chacun  peut  facilement  n'jiéter.S 
Ion  pousse  avec  quelque  force  un  li»iui(le  dans  le  canal  hépatique,  vers  le  duo- 
dénum, on  voit  que  ce  li'|uicle  passe  en  plus  grande  abondance  dans  le  caiial 'mys- 
tique que  dans  le  canal  choIédo(|ue.  De  niemr,  en  exerçant  une  pression  sur  le  foie 
d'un  cadavre,  on  fait  refluor  dans  la  vésicule  une  certaine  quantité  de  bile,  c^qni 
lient  tout  simplement  à  l'élroilesse  relative  de  remlwuchure  du  cholédo(|ue  d^ns 
l'intestin.  Cetellet  doit  être  plus  j)rononcé  encore  sur  le  vivant,  car  les  dimcibiote 
de  cette  ouverture  sont  un  peu  réduites  {vir  les  contractions  de  la  tunique  nntsiti- 
culeuse  du  ducHléiuini.  Kn  résumé,  continuité  de  la  sécrétion,  resserrement  de 
l'orifice  intestinal  du  cholédotpie,  telles  sont  les  causes  qui  déterminent  l'accunHr 
lalion  de  la  bile  dans  son  réservoir;  on  |)ourrait  encore  dire  en  moins  de  nioti- 
la  bile  i>énètre  «laiis  la  vésicule  par  regorgement. 

On  est  allé  plus  loin  et  l'on  a  prétendu  (Duiaurens,  Lister,  lîianclii,  LieuUud) 
que  dans  l'intervalle  des  digestions,  la  vébicule  biliaire  reçoit  inlégralemml  li»"* 
le  liquide  sécrété  par  le  foie  et  que  celui-ci  cesse  de  couler  dans  Tintestin.  Il  ^ult»*» 
au  contraire,  d'ouvrir  le  duodénum  d'un  animal  wvant,  pour  voir  lu  bile  s'étx^i^*^^ 
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goutte  à  goutte  par  rextréniiti^  du  cholédoque,  même  dans  l'état  de  Tacuîté  de  Tcs- 
tomac.  Le  (ait  est  donc  en  désacord  avec  la  lliéorie,  et  rien  n*est  moins  démontré 
que  la  nécessité  du  séjour  de  la  bile  dans  un  réservoir,  où  elle  doit  acquérir  des 
qualités  qu'on  ne  précise  pas,  mais  qu*on  suppose  indispensables  à  Vintégritc  de  la 
digestion.  N'avons-nous  pas  vu  ce  réservoir  faire  défaut  cliez  un  très-grand  nombre 
d'espèces  animales,  dont  l'acte  digestif  ne  présente  rien  de  particulier?  Ne  Tavons- 
nous  pas  vu  manquer  exceptionnellement  chez  l'homme,  sans  que  le  plus  léger 
trouble  des  fonctions  stomacales  ait  pu  l'aire  souiiçonner  une  pareille  anomalie 
pendant  la  vie.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  ce  sujet,  c'est  que,  par  son  séjour 
dans  la  vésicule,  la  bile  devient  plus  dense,  plus  visqueuse,  plus  alcaline,  sa  cou- 
leur se  fonce,  sou  amertume  s'exagère.  Vouloir  dire  plus,  c'est  se  lancer  dans 
rinconim. 

b  vésicule  biliaire  est  toujours  pleine  pendant  l'abstinence  prolongée.  Pour 
qu'elle  se  débari-asse  d'une  partie  de  son  contenu,  il  paraît  nécessaire  que  la  diges- 
tion intestinale  soit  commencée,  c'est-à-dire  que  l'estomac  ait  vidé  dans  l'intestin 
une  petite  portion  de  la  masse  chymeuse.  Pour  explicpicr  ce  fait,  il  n'est  pas  besoin 
d'invoquer  une  autre  cause  que  la  présence  de  fibres  musculaires  lisses  dans  les 
parois  de  la  vésicule  et  des  conduits  biliaires.  Longtemps  avant  que  l'existence  de 
ces  éléments  contractiles  eût  été  constatée,  Glissou  admettait  sans  preuve  l'irrita- 
biiité  du  réservoir  de  la  bile  ;  mais  depuis,  la  contractililé  de  l'appareil  biliaire  a 
été  établie  expérimentalement  par  Ilnlier  et  Zimmcrmann  sur  différents  mammi- 
fères, par  Magendie  sur  les  oiseaux,  et  plus  récemment  par  Mùller,  Briicke,  Meyer, 
et  quelques  autres  physiologistes. 

La  vésicule  entre  donc  en  contraction  par  action  réflexe,  dès  que  l'intestin  est 
«cité  au  voisinage  de  l'insertion  du  canal  cholédoque.  Lcuret  et  Lassaigne  ont 
constaté  qu'en  mettant  du  vinaigre  sur  rorificc  de  ce  conduit,  la  bile  coulait  pen- 
dant quelques  minutes  en  plus  grande  abondance. 

A  cette  contraction  de  l'appareil  biliaire,  viennent  se  joindre  quelques  causes 
secondaires  dont  il  est  bon  de  tenir  compte,  mais  auxquelles  il  ne  faut  accorder 
qu'une  influence  très-limitée,  tels  sont  les  mouvements  respiratoires,  les  efforts, 
la  pression  exercée  sur  la  vésicule  par  la  distension  du  duodénum.  La  première  de 
«scauses  n'avait  pas  échappé  à  Ilaller  ;  une  expérience  de  Leuret  et  Lassaigne  l'a 
démontrée  d'une  manière  incontestable.  Si  Ton  met  à  découvert  l'orifice  du  canal 
cholédoque  d'un  cheval  vivant,  ont  voit  la  bile  sortir  par  jet  à  chaque  mouvement 
d'inspiration.  La  seconde  est  établie  par  ce  fait,  que  chez  les  chiens  munis  d'une 
fctule  biliaire,  la  bile  s'écoule  en  abondance  pendant  les  efforts  de  défécation  ou 
de  vomissement.  Quant  à  la  troisième,  je  ne  m'y  arrêterai  pas,  tellement  son  action 
nie  paraît  bornée,  si  m«'me  elle  n'est  pas  tout  à  fait  problématique. 

La  bile  une  fois  arrivée  dans  le  duodénum,  son  reflux  dans  les  voies  biliaires 
«t  rendu  impossible,  par  le  trajet  oblique  du  cholédoque  dans  l'épaisseur  de  la 
P>roi  intestinale.  Cette  disposition  est  absolument  comparable  à  celles  qu'affectent 
b  uretères  par  rapport  à  la  vessie. 

L'ouverture  du  cholédoque  étant  située,  chez  riiomme,  à  une  dislance  notable 
>tt-dessous  du  pylore,  il  n'est  guère  probable  (jue  la  bile  pénètre  normalement  dans 
'«stoniac;  mais  on  sait  que  certaines  circonstances  pathologiques  rendent  cette 
P^élration  facile,  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  les  vomissements  bilieux  qu'on 
^rre  dans  les  étranglements  herniaires.  Beaumont  à  même  constaté,  sur  son  Ca- 
'^n,  que  des  causes  très-légères  en  apparence  sulïisaient  pour  amener  dans 
''estomac  des  flots  de  bile;  ainsi  l'irritation  de  la  portion  pylorique  de  ce  viscère 
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par  un  corps  quelconcfue,  une  pression  exercée  sur  riiypochondre  droit,  le  pu- 
sage  brusque  du  décubitus  latéral  droit  au  décubitus  latéral  gauclie,  etc.  Je  hor- 
nerai  là  ces  remarques,  car  elles  pourraient  m*entrainer  au  delà  des  limites  de  moi 
sujet  ;  mais  je  rappellerai  en  terminant,  que  cbez  un  assez  grand  nombre  d'aor 
maux  à  l'état  normal,  chez  l'homme  par  anomalie,  le  produit  de  la  sécrétiouhé 
patique  peut  être  versé  directement  dans  Testomac.  Y.  Paulet. 

BiBuoGBApniE. —  La  partie  de  cette  bibliop^phie  relative  à  Tanatomic  comparfoest  Vu 
d'être  coinplëlc.  On  trouvera  de  précieuses  indications  dans  les  notes  de  l'excellent  ouvngi 
de  Milnc  Edwards  cite  plus  haut.  —  Glisson  (F.).  Analomc  hcpatis.  Ix)ndi-cs,  1054.  —  lia- 
vETiDs.  D/m.  inaug,  de  struriura  hcjfotiit.  Leydc,  1711.  —  Vater  [Abraham  i.  De  norobiU 
divrrticulo,  Wittenberg,  17ïîO.  —  Olter  (N.'d.).  Dîm.  (h  srcretionr  bilis  cynticœ.  Le?* 
1731.  —  Ahyaud.  Ofan  obstruction  ofthc  bilianj  ducla.  In  Philos.  Trans.,  1738.  —  Son 
(J.  G.I.  Diss.  deortii  et  jmujressu  bilis  njsticœ.  Leyde,  1759.  —  Viatces  (G.  J.  van  .  Di» 
iuaug.  de  vesica  fellea  alque  ortii  biiis  cysticœ.  IHrecht,  175*2.  —  Joeli»  [l.).  Dîm.  iiwi§ 
de  vesicula  fellea  humaiin.  Leyde,  170*2.  —  Mater  (J.  C.  A.).  De  durtibus  /trjHitiro-ry*tiM 
Utrecht,  1783.  —  Belgonbe  iO.).  Diss.  sisletts  animmlversiones  qitasdam  circa  nuHum  Mil 
Gœttingue,  1787.  —  Exgelkeht.^  (J.).  Diss.  de  irrUabiiUatc  vesicœ  fvlleœ.  Groningue,  UU6. 

—  Me«:iel  (J.  F.).  Beitiâge  zur  vergleirh.  Anaiomie,  1800.  —  Pitet.  Bulletins  de  h  Fê- 
atlté  de  médecine  de  Paris  pour  Van  \IV  1812.  —  Marjomn.  Art.  Cholédoqi'e  et  CtiTmi 
du  Diction,  des  sciences  mMicalrs  thOO  vol.,  1813.  —  Joiroan.  Art.  CïSTiQrE  du  mémeoi' 
▼rage.  1817.  —  Patismer.  Art.  Vésicule  biliaire  du  môme  ou\TaRc,  1821.  —  Voims  toj.-. 
Nouvel  aperçu  sur  la  physiologie  du  foie  et  les  usages  de  la  bile.  Paris,  182^.  —  Oium 
(d'Angers).  Note  sur  Vatrophie  de  la  vésicule  biliaire.  In  Arch.  gén.  de  tnéd.,  18i4. - 
Amd.^sat.  Découverte  d'une  valvule  spéciale  dans  le  col  de  la  vésicule  biliaire.  In  Arck.  gên. 
deméd.,  182  i.  —  Du  même.  Particularités  anatomiques  de  l'apjHireil  biliaire.  Ibid..  t.T, 

1827.  —  Follet.  Absence  de  la  vésicule  biliaire.  In  Séances  de  IWcad.  roy.  des  sciesea, 

1828.  —  MoïiTADLT.  Cas  d'absence  de  la  vésicule  du  fiel.  In  Bull  et.  de  la  Soi\  anat.,  IW- 

—  Anossat.  Foie  sans  vésicule.  In  Séances  de  l'Acad.  roy.  de  méd.,  1831.  — Sorm*»- 
Mikrograp/iische  Beitrâge  zur  îsaturgcschichte  der  wirbcllosen  Thicrr.  1832.  —  Kinii». 
Anatomy  and  physiology  of  the  liver.  In  ïjondon  Philos.  Trans.,  183ri.  —  Ollivieb.  .irl. 
Foie  du  Dictionnaire  de  médecine  en  ÔOi'o/.,  1830,  Meter.  De  musculis  in  ductibus  e/ferfutik^ 
glandularum.  Berlin,  1837.  —  IIexle.  In  Arch.  de  Mfdler,  1837.  —  Vf.kger.  Becherchr*pp 
la  structure  du  foie.  Tiioses  do  P:iris.  1838.  —  REiaiERT.  Ttie  Enticickelungstelten  im  lïif 
belthiere  reiche,  iSiO.  —  Liiomniiac.  Imperforation  du  canal  cholédoque,  lu  Bullei.  ilf  l» 
Soc.  anat.,  1812.  —  Dcfour  Léon  .  Sur  les  l'aisscaujr  hiliaires  ou  le  foie  des  iHff^if'. 
In  Annales  des  sciences  nnt.,  2'  srrie,  Zooixigie,  t.  XIX,  1843.  —  Webkr  F..  II.  .  Crlfcr  da 
Itau  der  fjcber  des  Menschcn  und  tiiiigen  Thiere.  In  .{rch.  de  Millier,  1813.  —  KRiiExnv- 
rntersuchungen  iiber  den  feincre  Ban  der  mcnschlichen  Lehcr.  In  Arch.  de  Mnllcr,  Im* 

—  MiiiLEU  ^J.;.  [cher  den  Bau  der  h-bcr.  in  Arch.  de  Miiller,  18;.'.  —  Thkm.e.  Art.  Lito 
In  Wagner's  Handu'orterbuch  der  Physiologie,  18U.  —  IUcker  C,  L.  J.  .  De  strudëf* 
suhtiliori  hepatis  sani  et  morlntsi.  In  Diss.  inaug.  Trajecti  ad  lUienuin,  18»5.  —  Kiir** 
l'cber  dm  ftineren  Bau  der  Lcher.  In  .\rch.  de  Miiller,  184.*).  —  Blcisdlot.  Essai  *uf  It* 
fonctions  du  foie.  184<>.  —  Mcckkl  11.".  Milirographie  ciniijcr  Driiscna pint rate  der  W'ilrn^ 
Thirce.  In  Avrh.  de  Miiller,  lSi«î.  —  Wkhfh  II  et  Rkclam.  Sur  les  vasa  nbcrrantia  heiMti*- 
In  Bullct  de  la  Sf>fiété  phihniatiquc,  I8i7.  —  Lkidî  J.'.  Besearrhes  into  the  C.om\MTiiit* 
Anatomy  of  the  Liver.  \\\  American  Journ.  of  the  Médical  Sciences,  'y\\\s\iiT  \^V^. —  GniW* 

Nathiilis  .Sur  lastructuie  du  foie  des  animaur  vertébrés.  In  Annalrs  des  scienct*  n^*" 
relies,  zoi»hi;:ie.  1848.  —  Uktziis.  [cher  dm  Bau  der  Utier.  In  Arch.  de  MiUhr,  1S49.- 
Joxes  g.  II.  .  On  the  Structure  of  the  hiver.  In  Philos.  Trous.,  1840.  —  WriD  F.  .  l'*^ 
die  tiaubenfôrmigen  CiaUengangdrilsen.  In  Sit zungsbcricht  der  Wiener  Akad.,  I8.*i0. — 
Weja  -N.  .  Britriigc  zur  fcineren  Auatomie  der  Lehcr.  In  Arch.  de  Miiller,  1851.  —  K»»- 
Anatomische  Intersuchungen  iiher  die  Kdentatcn,  2"  l'dil.,  18.V2.  —  I.ERKtorLi.Er.  ^f  ** 
structure  intime  du  foie.  Paris,  ïs:)3.  —  Kkameu  A.'.  Bijdrage  tôt  de  fijnere  Structuff"^ 
Ijever.  In  Tijdschrift  der  yedertandsrhe  Maatschnppij,  18.*»r».  —  Piith.  Sofe  sur  hs  rastui 
biliaires.  In  Comptes  rendus  de  i. Académie  des  scimrrs,  18,'» 4.  —  Heai.i:  !..  .  Urturn^ 
Minute  Anatomy  ofthc  Liver  at  King's  Collège,  18.V».  In  Med.  Times,  18:)ii.  —  Ih  i»*«-  f*" 
Anatomy  of  the  Liver.  I.ondon,  18.'»7.  —  Oruveimiuii  Ed." .  Dupliiité  de  Ut  vêsicuh  hUsirf- 
In  Buliet.  de  la  Siuiélé  anatomique,  1800.  —  Hn>s.  Arch.  fiir  Anatomie,  Pysiobftfif  *^ 
Wissensrhaftliche  Medicin,  1803.  V.  P. 

i  III.  JPih^logte.     Bien  que  les  voies  biliaires  naient  été  jusqu'ici  cousiiK* 
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leur  jiaftie  iiUra  et  exlra4ié[>§lir[«e,  que  comme  un  système  de  canaux 
vment  ercréteurs ,  et  liien  que  runiou  de  ce  syslème  avec  la  partie  sécré- 
iteduroie  ait  toujours  été  jngùe  (irotond^'^inent  inùme,  au  triple  point  de  vne 
àêïnmiomie,  de  la  physiologie  cl  de  I»  puttiologie,  il  n'en  a  pas  moins  loii  joui  s  été 
d'ittàgre  de  décrire  à  [lart  les  Kmoîi>  i\m\i  elles  pouvaient  être  piirticulièrement 
%,  sous  le  litre  de  maladies  tlei^  rotes  hilktlres;  cet  usage  est  prlaitemeut 
B,  cl  les  plus  réccules  conquêtes  de  la  physiologie,  non  moins  que  les  travaux 
(uable^  dont  la  [julhologie  du  l'oie  a  été  Tobjet  dans  ces  dernières  années, 

E-^**-siil  de  le  consacrer, 
moment  est  piopice,  d'ailleurs,  pour  appeler  Fatleution  sur  ee  groupe  patho- 
e  puisqu'une  rénovation  se  pj'épajc  ou  sendile  se  préparer  dans  la  pliysio- 
les  voies  Jbiliaiieà. 
«  Li  l'île,  enseigne  le  professeur  Oh,  lîohtn,  n'est  |ms  sécrétce  paria  masse  prin- 
cipale du  foie,  dont  le  volume  est  disproportionné  avec  celui  des  conduits  hcp- 
^iies  evcréteurs  et  avec  le  volume  du  réservoir  comparativement  à  ce  tju'oji  fieut 
L||li!ner  dans  le  rein,  par  exemple,  on  dans  les  gbnJes,  c/imme  le  pancréas,  etc. 
^■lilr  est  formé*:  par  les  acml,  fjui  sont  dispersés  le  knuj  des  canaux  excréteurs 
HKuVfx,  vu'int  dam  l'épaisseur  du  foie^  acini  qu  autrefois  on  coimdcrait 
^mknme  étant  chargé^f  de  fournir  te  mucus,  p 

Ou  comprend  aisément  (|uc  si  ces  idées,  qui  réunissent  déjà  autour  du  pro- 

fe^obiD   un   cortège    imposant  d'adliérents,   venaient  à  être  confirmées, 
p  de  la   patholo^ne  des  voies  biliinVe^»  en  mt^me  temps  que  les  limites 
eut  reculées,  subirait  une  modiiiration  profonde.   Si   les  voies  biliaires 
l   la   bile,   leurs   lésions  ne  sont  pins  seulement   des   lésions  à'cjcré' 
maïs  en  outre  de  véritables  lésions  de  sécrctîo7}j  et  il  est  facile  d^cnlrevoir 
im[K>rtance  nouvelle  comprtoniit    l'étude    de  ces  lésions  qui,  envisaf^^es 
i  ce  point  de  vue,  pourraierii  donner  la  clef  de  plus  d'un  problème  jugé  jus- 
lator^  insoluble. 

lais  s'il  est  légitime  d'accueillir  avec  faveur  l'éclosion  d'une  idée  pbysioloiiîque 

lelle  dont  les  ré^ultids  |)romettent  d'éUe  fécond*,  c'est  un  devoir  auquel  on 

P  «tirait  se  smistra ire  de  ne  Tadoptcr  définitivement  qu'après  mùrcsarnen,  et 

^frjie  rimplaitler  dans  fa  pathologie  qu*;iprés  démonstiation  péreraptoire.  Or, 

^^^Wfefque  soient  nos  opinions  personnelles  à  l'é^Liard  de  Tidée  nouvelli^,  nous  ne 

^^^■rbus  dissinuiler  r[u*elle  compte  encore  de  nombreux  o[îposants,  parmi  les«.]Ufds 

Hpîclis,  Tautenr  de  F  un  des  plus  beaux  njonnnienls  élevés  à  la  clinique  exacte, 

lî  Traite  d&f  mniadies  du  foie  et  des  voies  biWnreaj  qui  laisse  bien  loin  derrière 

tni  timles  les  monographies  publiées  Jnsqu*alors  sur  le  même  sujet.  Aussi  garde- 

"Mif-nous  la  plus  grande  réserve  mv  ce  sujet ,  dont  Tétude  ne  saurait  être  faite 

[►  de  réllexioiï  ;  c'est  le  moment  de  Tîmidyse  et  de  Tobservation  pure,  et 

iiu  de  la  synthèse  et  de  la  guncralisatiou.  D'ailleurs,  les  limites  de  ce  travail 

^notts  permettraient  pas  de  nous  étendre  con>  enablement  sur  les  raisons  tirées 

i  pathologie  qui  semblent  militer  en  faveur  de  l'idée  nouvelle,  et  pamii  les- 

âleî  R'  placàî  au  premier  lang  la  discordance,  bien  des  fois  signalée,  &.insqu*elle 

l  jamais  être  œmprîse,  enire  les  lésions  du  parenchyme  hépatique  et  les  lésions 

lïvcrétioa  biliaire,  iVoy,  Bile,  p.  224.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  momenl  est  venu,  nous  le  répétons,  d'attirer  rattcntion 

f  ItHude  d*'s  lésioîjs  des  voies  bili;iires,  ctnde  si  négligée  just|u*ici,  et  qui  lonr- 

^»t  «pendant  une  moisson  aljondante  de  faits  nouveau  1  aux  observateurs.  Nous 

utlâïîhertjns,  dans  le  cours  de  cet  exposé,  à  indiquer  dans  quelle  direction 
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doivent  être  Taites  les  recherches  et  quelles  sont  les  nombreuses  lacunes  qu'desl 
urp^ent  de  combler. 

I.  Lésions  de  circulation  sanguine  et  de  kutrition  des  voies  biliaires  :  Hyper* 
éinies,  catarrlie, phlegmasies,  hémorr/iagies ;  atrophies;  altérations  catcaim, 
osseuses  et  adipeuses,  l""  Hyperémies,  La  circulation  sanguine  des  voies  bdiai' 
res  est  soumise,  comme  celle  de  tous  les  appareils  de  sécrétion,  à  des  pcrturfaatioBi 
qui  naissent  sous  des  influences  diverses,  locales  ou  générales,  et  qui  ne  sauraient 
rester  sans  action  sur  Tinlégi  ité  de  la  l'onction.  Les  notions  que  l'on  peut  réunir 
à  ce  sujet  dans  l'état  actuel  de  la  science,  sont  des  plus  restreintes;  et  cela  dob- 
seulement  parce  qu'il  s*agit  de  lésions  obscures,  souvent  épliémères,  mais  encore 
parce  que  l'attention  n'a  pas  été  dirigée  de  ce  coté.  On  peut  regarder  cepradaat 
comme  à  peu  près  démontré  que  la  congestion  sanguine  de  l'appareil  biliaire, 
qu'elle  soit  active  ou  passive,  constitue  la  lésion  anatomique  d'un  certain  nomift 
d*états  pathologiques  d'ordre  secondaire  et  dont  la  signification  est  restée  jusqu'id 
indécise  ;  il  est  permis  en  outre  de  supposer  que  cette  pléthore  locale  a  pourra 
sultat  particuUcr  de  diminuer  le  champ  de  l'excrétion  brliaire  par  gène  niécaniqDe 
et  de  produire  un  certain  degré  de  stase.  C'est  à  cette  perturbation,  souvent  é|Afr 
mère  de  sa  nature,  de  l'irrigation  sanguine  des  voies  biliaires,  qu'il  faut  rapporter, 
quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  mécanisme  intime,  ces  troubles  nombreux  de  b  ifr 
crétion  biliaire,  caractérisés  par  des  ictères  fugaces  ou  par  des  suffusions  eifré- 
memenl  légères,  bien  que  positivement  biliaires  ;  et  c'est  à  la  inéme  cause  qoe 
doivent  être  rattachées  les  sufl'usions  ictériqucs  qui  accompagnent,  à  certiina 
périodes,  diverses  affections  causant  une  gêne  plus  ou  moins  grande  dans  ladrcsr 
lation  hépatique  efiérenle,  telles  que  les  affections  du  cœur  droily  les  phlegmi» 
sies  aiguës  et  étendues  de  l'appareil  respiratoire,  etc.  11  faut  dire  cependant  qoe 
l'état  anatomique  spécial  des  voies  biliaires,  dans  les  diverses  conditions  mortiidei 
que  nous  venons  d'indiquer,  n'a  pas  élé  jusqu'ici  convenablement  étudié  :  l'ob» 
servation  commune  est  tellement  superficielle  et  insuflisante  à  cet  égard  que,  bien 
que  l'on  ait  eu  fréquemment,  par  exemple,  l'occasion  d'examiner  les  voies  biliaire» 
chez  les  sujets  qui  ont  succombé  à  une  pneumonie  accompagnée  d* ictère^  on  cher- 
cherait en  vain,  même  dans  les  traités  les  plus  spéciaux  et  les  plus  récents,  quelque 
donnée  analomo-pathologique  positive,  les  plus  scrupuleux  des  observateurs  ayant 
cru  l'examen  suffisant  quand  ils  avaient  enregistré  sommairement  la  |)erméabililé 
des  gros  canaux  vecteurs  de  la  bile.  Il  est  plus  conforme  à  l'observation  de  dire  ioler- 
\enir  l'hyperémie  des  voies  biliaires,  ou  au  moins  l'hyperémie  hépatique,  établies 
et  par  les  données  anatomo-pathologiques  et  par  la  constatation  de  la  gêne  circula- 
toire, que  de  perpétuer  l'hypothèse  tout  à  fait  gratuite  de  la  transmission  directe 
de  la  phlegmasie  des  voies  respiratoires  à  l'appareil  biliaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  hyiieréniies  des  voies  biliaires,  alors  qu'elles  restent  à  l'état 
de  simplicité,  et  surtout  quand  elles  ne  dérivent  pas  d'une  altération  de  la  maâtt 
du  sang  et  d'une  perturbation  grave  de  l'innervation  viscérale,  ne  produisent 
directement  que  des  troubles  fonctionnels  légers,  n'entraînent  des  altérations  ifc 
tissu  qu'au  bout  d'un  temps  considérable,  et  ne  mènent  aux  afl'ections  biliaires 
graves  que  sous  rinfluence  d'états  morbides  encore  mal  définis,  et  qui  ne  ^ 
observés  dans  notre  chmat  qu'à  titre  exceptionnel. 

2**  Affection  catarrhale  des  voies  biliaires.  Après  avoir  parlé  des  c»o- 
gestions  sanguines  des  voies  biliaires,  et  avant  de  traiter  des  phleginasies  pariaiK* 
ou  exsudatives,  il  est  nécessaire  de  consacrer  d'assez  longs  développements  à  uiK 
question  sur  la(|uelle  on  disserte  hors  de  ce  pays  avec  une  assurance  mal  justifia» 
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sûus  \xmloD$  parler  du  catarrhe  de$  vote^  biliaires,  allfection  dt!s  plus  importantes 
ïi^idirér,  car  elle  4'oiïi[)niultail  la  plys  grande  p;n  lie  deîj  cas  û' ictère  simple^ 
fék  dcviemlïMÎt  le  j^oint  de  départ  coninmii,  non-sculetn€nl  de  lu  lithiase  de 
ki  îfmcuk  hditiire^  mais  encore  d'autres  alTecUons  plus  prolbndcs,  qu*elle  existe 
Itiire  primitif,  ou  à  tilnisecondlaiie,  F.n  Knimxî,  beaucoup  do  médecins  proiioucent 

Erd'bui  le  uom  de  catarrhe  biliaire  ou  plu  lut  dlcti^re  cakirrhul,  ,suï^  i)tî<iL"her 
\c  dénomination  «ne  signiùcalion  bien  précise,  et  sans  cliercher  à  bc  rendre 
te  ni  de  Tetat  aifalomi<pic  des  voies  biliaires  ni  du  mécanisme  de  l'ictère  ; 
<pa'l4]ii»?s-uns»  a  la  térilé,  parnissaïit  disposés  h  aduietlre  l'existence  d'un  étatsub- 
■hgmasique,  d'une  sorte  d'en;4orgemênt  inflarnuKiloirc  des  voies  biliaires  dériié 
Ihétat  pbJegmtisique  ou  sub-pblej^masiquc  de  1  eslomric  ou  dîi  duodénum.  Mais, 
nous  le  répétons,  jusffun  ces  dernières  années,  rien  de  précis  sur  ce  sujet  n'est 
dapi  ni  dans  renseignement  oral,  ni  ûm^:^  les  livres  classiques.  Amiral  avait  bien 
iPhjué,  nu  sujet  des  ictères  de  cause  douteuse,  h  tbéorie  de  rirrilation  et  de 
inflammation  gastro-duodénak-  naissant  sou>  l'action  de  diverses  causes,  un  pre- 
nm  rang  desj|uelles  il  plaçait  les  éiuirls  de  ré^^imc  et  las  excès  alcool  impies;  on 
4nit  encore  le  s^iuvenir  plus  ou  moins  vague  des  obstnwtioiis  muqueuses  des  an- 

Éiiuteurs;  Lobstein  et  Douis^on  avaieut  bien  fait  jouer  nu  rôle  iru(M.>rtant  à  la 
«î  nuiqueuse  des  voies  biliaires  et  de  l:i  vésicule  en  parlieulier;  mais  l'idée 
le  d*ictère  catnrrhal  lormulée  par  Budd ,  n  a  été  produite  clairement  eu 
e  i[u*en  1861  dans  une  tbèso  soutenue  par  Hab^  : 
I  I/uiflammation  c^lanliule  des  can.iux  biliaires,  dit  Budd  ftrad.  Rabé),  n'est 

RUemenl  pas  rare;  ce  n'est  pas  ut»e  maladie  mortelle,  et,  comme  le  catarrhe 
titres  Diembranes  muqueuses,  elle  peut  n'eniranier  aucune  altération  anato- 
lltt(ue  {  aussi  est-il  arrivé  souvent  que  Ton  n'en  a  trouvé  aucune  trace*  Il  est 

ilé,  ce  (tendant,  mais  non  rréqu*^mnient,  qu'en  conqinmant  le  canal  hépatique 
nuit  sortir  un  liquide  blanchâtre,  visqueux,  qui,  examiné  an  microseope, 
i  vu  composé  pnncip;dement  de  débris  des  cellules  épithébales  prismatiques 
mmin  In  lia  ires,  » 
idd,  on  le  voit^  n  eiprîme  sa  manière  de  voir  qu'avec  des  rései-ves  lé^'iti- 
;iDais  pour  S'irchow,  tous  les  don  tes  paraisse  ut  levés  :  rictère  catarrhal  trouve 
nause  dans  une  obstruction  de  la  pur  lie  intru-duodenalc  du  canal  cholcdoque 
'tût lu  membrane  muqueuse  est  conlléc,  œdémittense,  pailois  hyperémiée,  avec 
'  '  ijjjif^s  intei-slitielles,  lésions  qui  existent  également  dans  la  paroi  cjontigiic 
>lin  lui-même.  Quant  à  Vohslacîe  au  cours  de  la  bile  qui  serait  la  c  anse 
^^sijctènr.,  il  est  constitué  par  un  bouchon  de  mucus  englobant  des  déhris  épitbé- 
""•iïi  que  f  Ton  fait  sortir  par  l'endjoucbure  en  piessjmt  sur  la  paitie  intestinale 
'l«aoa],ct  dont  la  couleur  blanche  pi-ouve  que  la  bile  ue  [lassait  plus,  »  lundis 
le  reste  du  canal  est  dilaté  et  teint  en  jaune,  et  que  la  partie  inle>tinale 
I  muqueuse  est  presque  incolore,  Cetohsbcie,  ^ijonteVirchow,  nVs^t  pas  absolu, 
lêbre  levé  d*une  manière  intermittente  par  la  pression  du  ti^piide  sécrété, 
l'action  musculaire  des  voies  biliaires,  ce  qui  exjiliquc  leslmmi^s  d'ictère 
He»t(ucllc§  les  selles  sont  alternativement  incolorts  et  déeidorécs,  C est  là, 
fini.  U  cause  de  V ictère  des  nouvmU'nés,  des  îornw^s pijcmiqHe>^  de  riclère, 
^tclfïrcs  lypliiques^  de  rictère  ithosphorc,  «  états  qui  se  compliquent  îotjs  du 
rhe  dmttlenat ;  n  cause  univoque,  car  il  ne  se  préoccupe  pas  de  rechercher 
ice5  du  caliirrhe  dan^  le  canal  f  holédo*|uc  hu-mén»e,  le  canal  bép  itiqne  ou 
biliaires,  pensant  que,  dans  ces  lésions,  le  cat^rrlie  devient  ù  peu  près 
l^cbou  mr  la  production  de  Tictère. 
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C'est  le  même  mécanisme  que  Jaccoud  a  décrit,  en  disant  que  l'accumuhtion  du 
mucus  sécrété  obstrue  les  grands  canaux  biliaii-cs  ;  que  les  démenti  dekhik 
sont  résorbés,  et  que  si  V obstruction  est  complète  ce  liquide  disparait  de  l'intestia. 
Il  ajoute  également  que  le  rôle  ])rinci{)al  est  dévolu  au  bouchon  muqueuxj^ï 
C orifice  duodénaldu  canal  cholédoque,  et  que  si  l'on  n*est  pas  prévenu  de  œ  bit, 
on  pourra  le  méconnaître  à  rauto|)sie  et  considérer  comme  libres  et  permâbks 
des  voies  qui  en  réalité  sont  oblitérées. 

Lcbert  s'élève  contre  l'opinion  que  nous  venons  de  reproduire  ;  il  apporte  i 
Tappui  de  son  refus  de  l'admeltro  des  aiguments  qui  doivent  venir  à  Te^Hil  le 
tous  ceux  qui  ont  lu  les  lignes  précédentes ,  et  qu  il  a  ainsi  formulés  :  •  Qu« 
examine,  dit-il,  l'é^taisseur  de  celte  muqueuse  à  l'état  normal;  qu'on  se  remb 
compte  de  la  consistance  de  l'exsudation  catarrhalc  ordinaire;  qu'on  tienne  Dok 
enfin  du  fait  que,  si  la  bile  était  régulièrement  sécrétée,  le  canal  devrait  élii 
constamment  désobstrué  par  récoulcment  du  liquide  biliaire  qui  chasserait  kl 
mucosités  par  une  véritable  vis  a  teryo,  et  Ton  comprendra  que  le  catarrhe  ia 
voies  biliaires  puisse  géncr,  mais  non  interrompre  récoulement  de  la  bile.  Le  rt 
trécissement  de  la  papille  duodénale,  par  suite  d  un  catarrhe  de  la  muquem^ 
a  été  invoqué  comme  cause  avec  quel(|uc  vraisemblance  ;  mais  ce  catairhe  di^ 
dénal  qui  se  propgerait  au  conduit  du  foie  et  qui  obstruerait  la  papille,  n'ifH 
été  rigoureusement  démontré  pnr  raiiatomie  pathologique  ;  s'il  existe,  il  devnl 
aussi  influer  sur  la  sécrétion  pancréatique  (jui  serait  retenue  comme  la  bile,  etufr 
cessairement  alors  les  excréments  devraient  contenir  beaucoup  de  graisse.  •  Ph* 
sieurs  fois  Lebert  a  eu  occasion  d'ouvrir  des  sujets  ayant  succombé  au  cholén  fo^ 
venu  dans  le  cours  d'un  ictère  simple,  et,  dans  tous  ces  cas,  il  a  trouvé  l'absead 
de  toutes  causes  anatoniiquos  capables  de  rendre  compte  de  la  nature  d'un  iditi 
simple,  absence  surtout  de  l  obstruction  mécanique,  d'une  conslriclion ,  d'H 
catarrhe. 

Les  objections  judicieusement  formulées  )Kir  Lel)ert  pourraient  être  facilonml 
multipliées  et  déveloi)pécs,  mais  nous  ne  voulous  {ms  nous  écarter  du  doniaiDedei 
faits  et  nous  rencontrons  ici  les  expériences  d'Oscar  Wyss,  (pii  viennent  directe- 
ment contredire  l'hyioliièsi'  du  bouchon  de  mucus  ;  ce  dernier  autour  conteste, 
en  effet,  fomiellemeiit  l'opinion  de  Yircbow,  qui  allrihue,  entre  autres  iclèmdr 
nature  caturi haie,  l'ictère  phosphore  à  un  caLurlie  de  la  prtioii  intestinale di 
cholédoque;  il  a,  en  vain,  cherché  ce  bouchon  de  mucus  ijui,  d'après Vircltfv, 
devrait  obstruer  la  partie  inléiieure  et  terminale  du  cliolédoiiue.  Pour  éîodMT 
celte  question,  Oscar  Wyss  empoisoniin,  pur  injection  phosphorée  dans  le  rectuMi 
des  chiens  pourvus  de  fistule  biliaire ,  et  chez  ]es(|uels  l'ictère  ne  devait  ptf  S 
produire  s'il  était  dd  à  l'ohstruclion  de  la  portion  intestinale  du  cholédoque,  (» 
que  la  bile  pouvait  s'écouler  librement  au  dehors  ;  or  tous  les  chiens  eni['OiïOiiB» 
eurent  dcî  1  iclère,  cl  on  constata  la  présence  des  acides  biliaires  dans  l'unie. 
Voici  ce  qui  se  imssait  :  la  sécrétion  de  la  bile,  qui  était  continue  avant  l'eiupei- 
sounenient,  devint  intermittente,  mélani^ce  [uirfois  à  une  quantité  considéiibkdr 
mucosités,  qui  s'accumulaient  parfois  dans  le  trajet  fistuleux,  maisquiiiereteniiei& 
derrière  elle  que  quelques  (jouttes  de  bile.  De  ses  expériences  Wyss  tire  les  cuod*- 
sions  suivantes  :  robstructioii  de  la  (Kirlie  intestinale  du  cholt'*doi|ue  n'est  pi'  b 
cause  de  l'ictère  catiirrhal,  le(|uel  e^t  dil  à  l'accumulalion  d'un  unicus  filant,  épû*. 
dans  les  canaliculcs  biliaires,  qui  sont  ainsi  obstrués,  et  produisent  la  stase l^iluife- 
Quand  tous  les  canaux  qui  mènent  aux  conduits  hépatique  et  cliolédo(|ue  ^^ 
devenus  iiniKîiinéables,  i/wecoM/t' /^///x(/f  Wfc;  celle-ci  a  seulement  diminua • 
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iils  canaux  ne  sont  pus  obstmt-s.  Niemeyrr,  il  est  mk\ ,  poui-  fniro 
comment  une  obslniclioii  nussi  légère  que  relie  rruri  boucbo!»  de 
îoarrait  produire  la  stase  biliaire,  îiiToque  la  tViiblesse  de  Taction  conlrac- 
lioies  biliaires  ;  cela  est  îi  merveille!,  ntais  Ion  s'est  nionlré  trop  tiicile- 
Usf.iit  de  VargumeiïL,  car  s/  ia  tfik  éiail  sécrétée  fîmh^  les  rotes  en  aussi 
quatttité  quà  Fêtai  }iorma(,  il  ne  sa  passerait  assurémenl  pas  deux  fols 
latre  beures  avant  que  la  tension  ne  soit  devenue  assez  lortc  dans  \ù^ 
ÈiCTt'teurs,  pour  qu'un  obstacle  du  genre  d'un  liouchon  de  mucus  ne  soit 
Comment  contester  cette  assertion,  en  effet,  quand  on  sait  que  ïa  firession 
t  suffit  pour  laire  cbeminer  et  pour  expulser,  eu  peu  de  jours,  un  obstaele  bien 
nt  dtflicile  àTaincre,  un  calcul  engagé  ;  aussi,  sans  nier  en  aucune  façon  que 
contre  parfois  un  bouchon  de  mucus  arrêta  au  pore  biliaire,  nous  conteslons 
huent  que  ce  bouclion  uiuqueux  puisse  devenir  la  cause  d'ime  olistnîctîon 
de  quelque  durée.  Nous  conqirendrions  mieux,  à  Tinverse  de  Vircbow, 
obslrucliou  (jénrralisée  aux  petites  ifoies,  puisse  produire  cet  arrùt  par 
btiûn  indéfinie  de  robstacleetde  b  n^sistanceà  vaincre,  et  qu*il  y  ait  alors 
t  d*.ispbyxie  bépatique  tout  à  lait  comparable  à  Tasphyxie  pulmonaire  de 
llàte  vainthîhe  ;  niais  nous  ne  sommes  pas  encore  convaincus  que  la  est 
lièrc  la  condition  patliogéniqne  de  Tictèrc  catarrlial,  et  nous  nous  deman- 
irquoi  les  auteurs  tiennent  si  pen  de  compte  de  la  sécrétion  biliaire  qui 
Hspendue  ou  singulièrement  amoindrie  dans  les  cas  de  ce  genre.  C'est  là 
fient  une  de  ces  questions  difficiles  et  complexes  qu'il  est  presque  puéril 
irré^ondreà  laide  des  données  anatomo-patbologiqucs  seules,  et  à  la  solu- 
bqnelle  on  ne  peut  concourir  véritablement  qu'eu  invoquant  à  la  fois  les 
nalériêUes,  les  lé>ions  iluiamiques  ou  passives  de  la  sécrétion  biliaire,  les 
eijiérinicntâlcs  et  F  étude  clinique. 

sunié  nous  pensofis  que  Fou  peut  admettre,  au  moins  provisoirement,  une 
riclère  dit  catiurhaî,  a  c^iuse  du  canjctère  analomique  qu'on  suppose  lui 
tir,  mais  nous  sommes  d'avis  qu'il  faut  faire  les  réserves  les  ph^  formelles 
de  vue  du  rôle  que  joneut,  dans  la  genèse  de  a^i  ictère,  le  guuilemeut  et 
}(m  catarrltale  de  la  muqueuse,  celte  dernière,  5  la  rigueur,  pouvant  nïlre 
iément  accessoire  et  le  rémlUtl  de  Vabacnce  de  la  sécrétion  biliaire,  le 
IHpiim niant  alors  dans  les  voies  comme  d  s*accumn1e  dans  la  vésicide 
Pfce  des  voies  biliaires  et  privée  de  [>ile.  Au  moment  inéme  oii  le  pré- 
0e  xu  paraître  (septembre  lî<68)>  IF  Lebert  et  U.  W)ss  publteîjt  dans  les 
p  générales  de  médecine,  des  études  cliniques  et  ex  péri  mental  les  surTem- 
tnwni  aigu  par  le  pliospliore,  travail  extrêmement  rcmanpiable,  à  rcsprit 
bique  dutjuel  nous  nous  associons  complètement,  et  qui  lotiniit  de  novi- 
rgunients  à  la  cause  que  nou>  défendons.  Voici  les  principaux  rés^ullats 
par  IL  Lebert  et  0.  Wyss  de  Texamen  des  voies  biliaiius  dans  l'cmpoi- 
Itit  aigu  par  le  pïios[ibore:  n  La  portion  inlesttnale  du  conduit  clif>lédo(pie 
jinairement  libre  et  {ïcnnéable,  non  teinte  de  liile,  cxccptiormellement 
pur  un  liouclion  muqueux  ;  le  conduit  liépatique  était  s^un,  peti  on  point 
a  jaune  ;  il  en  était  de  même  du  conduit  cystic|ue,  quant  à  sa  perméabi- 
kile.  La  vésicule  biliaire  renfermait  peu  ou  mie  quantité  moyenne  de  bile; 
Il  elle  éLiit  très-pleine,  etc..  Si  nous  avons  prouvé  cxpéiimentalenienl 
ttusc  de  riclère  ne  résidait  point  dans  les  gr.md^  conduite  biliaires,  puisque 
Mis  r^ulu  des  cliiens  ictériques  par  l  empoisonnement  pïiosidioriqne,  après 
bli  une  listule  biliaire,  et  même  après  la  ligature  et  l'excision  ptir- 
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tiellc  du  conduit  cliol^'doquc,  Eb^leia  a  aussi  démonlrc  analoiniqucmciit  le  i3- 
tarrhe  des  petits  ramuscules  des  conduits  biliaires,  remplis  d'un  mucus  ûlaïUel 
épiiis,  comme  cause  de  Ticlère  dans  cette  iutuxicalion,  et  môme,  dans  sou  second 
cas,  publié  tout  récemment,  le  caUirrhe  s*ctait  propagé  des  petits  conduits  biliaires 
aux  grands.  L'oUtaclc  à  la  pro^qession  du  lluide  biliaire  et  la  résorption  consécutiit 
ont  doue  lieu  à  iorigine  et  non  vers  la  terminaison  du  sytème  des  conduits  bi- 
liaires. » 

Lésions  analomiques  de  Victère  catarrliaL  Les  lésions  anatomiqucs  de  Fit 
tcrc  catarrhal,  ou  plutôt  du  catarrbe  des  voies  biliaires  chez  riiomme,  ne  sau- 
raient être  décrites  avec  la  précision  (pie  Ton  peut  apporter  à  d'autres  états  mor- 
bides ;  car  on  a  bien  rarement  Toccasion  de  les  étudier  ;  on  ne  |)eut  que  bin 
plus  rarement  encore  les  étudier  au  début  j  et  si  Texamen  est  tardif,  on  couit 
grand  risque  de  prendre  des  lésions  secondaires  et  consécutives  pur  des  lésioni 
de  premier  ordre.  Vircliow,  d'ailleurs,  a  été  au-devant  des  objections  qui  surj^issert 
de  chacune  de  ses  assertions,  relativement  au  catarrbe  des  voies  biliaires,  et 
insistant  sur  V effacement  cadavérique  i\cs  lésions  calarrliales  des  nmqueuses,  qui, 
dé[K)ur\iies  de  la  rougeur  et  de  la  lurgesceiice  vitales,  se:nblent  étreàrétatnomnl; 
il  accuse  d'insuflisance  les  nioy(uis  ordinaires  dY'xamen  de  la  perméaliilité  des 
canaux  (soude  passée  dans  le  canal  cholédoque,  pression  sur  la  vésicule  pnar 
constater  si  la  bile  coule  dans  Tintestin,  etc.)  C'est  à  rexpérinientation  surlei 
animaux  <pie  doit  être  demandé  le  complément  de  toutes  ces  ri^herches,  cl  imb 
avons  indiqué  tout  à  l'heure  les  importants  résultats  déjà  obtenus  par  0.  \V\x, 
Ebslein,  etc. 

Leix'rt  donne  comme  caractères  analomi(jUi'S  du  catarrhe  Uliopathique  (les 
voies  biliaires,  une  routeur  plus  ou  moins  étendue,  un  léger  épaississemeul  de  li 
mu(|ueuse  et  des  tissus  sous-jaceiils,  et,  (p)el(|uelbis  à  rintérieur,  un  liquide mvc^ 
purulent.  Niemeyer  écrit  que  la  nni(]ueuse  est  rou^^e,  relâchée,  boui"S4)»flée; 
Jaccoud  déclare  (pi'elle  est  turgescente,  (pi'elle  sécrète  du  mucus  en  abomlaïKe, 
sans  exsudât  proprement  dit,  et  il  ajoute  que  Ton  trouve  diUis  Irs  voies,  non  pa 
des  cylindres  albumine  libriiieux ,  mais  des  cylindres  nniqueux  mélan^ii'-s  d'cpi- 
thélium,  résultant  de  la  prolilération  cellulaire  des  culs-dc  s;ic  glandul.iiix'5,  et 
de  la  sécrétion  exagérée  du  mucus. 

Ici  naît  une  nouvelle  dirticulté  dans  la  conrusion,  faite  par  les  auteurs,  di 
catarrhe /;/•///« *7//' et  du  catarrhe  secondaire,  confusion  (pie  n'a  pas  évitée  en riMlilê 
Freiichs  lui-même,  d'ordinaire  si  admirablement  précis,  et  de  T identité  «[HaHie 
entre  le  catarrhe  général  des  voies  biliaires  et  le  catarrhe  delà  a'  icule,  le«|uel, 
dit  Frerichs,  existe  souvent  à  l'état  isolé,  lors(|ue  à  la  suite  de  causes  telles  (jOf 
l'abstinence  prolongée,  par  exenq»le,  la  bile  stagne  longtemps  dans  la  uVinitei 
s'épai^^it  et  s'altère;  il  sup|tose  alors  (pie  le  gonllement  calarilial  de  la  ^/Mcule 
et  du  canal  cystnpie  s'onpo>e  à  la  M)rtie  du  eoutenu  \ésieulaire  et  lacilili- 1;«  for- 
mation du  noyau  du  calcul  aux  dépens  du  unicus  très-riche  en  sels  de  cliav. 
Tout  cela  c^t  très-vraisemblable  et  Irès-séduisant,  mais  rh\polhè>e  et  le  laisiuiw- 
ment  y  jouent  un  rCAc  trop  évident,  et  il  est  de  toute  nécessité,  pour  ioinnmiiû)u<f 
cette  conviction,  de  l'appuyer  davantage  sur  des  faits,  et  de  sui\ie  la  \ow  l'^l*^ 
rimeiitale  dans  bupielle  s*e<t  déjà   en;:a^é  a\ec  le  plus  .i^raiid  sucei'S  Oscar  V^w- 

Kntin  le  catarrhe  des  voies  biliaires,  a  étéol)servé  dans  l'âge  avancé,  pu*  OuriOl 
et  Corn  il,  avec  le>  caractères  anatoiniqius  suivants  :  nnupieuse  des  voies  liili.iir>^ 
lisse  et  non  ulctive;  cavité  des  [«lus  grands  canaux  remplie  et  distendue  pai  Ju 
muco-pus  crémeux,   blanehàtre,  conqjosé    de  cellules  épithéliaîes  cylimlriqiw*- 


1 


.BJLUIHES  (fatltolocir).  ™"^         '»! 

nmé»  les  lé&iûiifi  anatomo-pathologiques  du  caLarriie  des  voies  biliaires 
fwr  les  atUeurs  se  rui>poii.eut  cvid+^aimeiit  à  pti^teurs  variétés,  et  à  pki- 
[dêj^réx  qui  ne  sauraient  être  «inïoiidus  :  Lanlùt  la  membrane  nniquense  est 
rwm,  au  moins  à  Tceil  nu,  pourvue  de  ses  caractères  normaux,  et  il  n'existe 
uuiie  iésioi)  par  défaut  de  b  spcrétion  biliaire^  et  une  lésion  par  excès  de  la  se- 
rtiioti  muquetute;  tantôt  il  existe  des  lésions  de  tisïàu  manifestoes  [lar  Ihypcréniie, 
st  obstructions  et  les  inliUratîons  sanginnes,  et  le  produit  trouvé  dans  la  cavité  des 

kbiliaiffs  est  du  mucihjma, 
iitiûm  ethtogiques  dn  catarrhe  des  voies  biliaires,  G'S  conditions 
liremerit  suivant  les  diverses  variétés  pîitbologiques  réunies  sous 
a  ion  commune*  l^our  le  ealtirrhe  primilif  on  a  invoqué  les  causes 
mtraies  du  c^tarrbe  des  muqueuses,  mais  sans  raison,  évidemment,  car  lasuisou 
riictèrcs  n'est  pas  celle  des  alTectiotis  catarrhales  des  nmqticnses  supérieures,  et 

0  ne  voil^uèie  le  catiuiliedes  voies  biliaires  chez  les  jeunes  snjels  qui  présentent 

:it»ment  les  alTecLions  catarrhales  de  tout  ordre. 
1  !i>,  a  lu  véiilé,  pen^e  que  linOamniatiou  catanliale  des  voies  biliaires 
Ipuiàit  paur  cause  la  plus  ordinaire  une  affection  sembhbic  de  restomac  et  de 
hleiiin^  en  se  basant  sur  ce  fait  que,  sur  M  cas,  il  a  [»u  tro^iver  dans  34  les 
fmp(i)mes  du  catarrhe  f^MStro-intestiual  comme  précurseurs  ;  uïais  il  ne  saurait 
chaf»pcr  qu*il  y  a  là  une  double  ptUilion  de  principes  : 

Ër  la  nature  des  lésions  auatonm-patboiogiques  de  rembarras  gastrique,  qu*il 
^iOîter  être  de  même  nature,  et  par  conscipient  qu'il  faut  translbrmcr  pour 
ins  de  la  cause  en  gastrite  et  en  entérite  c*itarrhales  ; 

1  î*  Sur  k  relation  de  cause  à  efTct  basée  sur  l'antériorité  de  Teuibarras  gastru 
Ée.  L'ua  de  nous  s'est  déjà  élevé,  ailleurs  (AKASÂnguE,  Ascite),  contre  cette 
maca  de  sévérité  dans  les  études  pathologiques,  et  contre  Thabitude  générale  de 
idiprdoimer  Ijiérarehîqnemcut  deu\  éléments  morbides,  paice  que  l'un  >e  mani- 
Éti  avant  l'airtre,  llien  ne  prouve  ici  celte  Irausmission  par  coutiiuiité  de  tissu 
fil  lésions  problématiques  de  l'embarras  gustriijue  a  celles  du  catarrhe  biliture  ;  les 
QttéUls  pathologiques  peuvent  naître  sous  la  même  inlluence  et  les  troubles  gas- 
ipifs  ti*ètre  que  le  prodrome  de  la  maladie  au  même  titre  que  pour  beaucoup 
lutres.  Combien  d'aiileurs  est  peu  cousidéral  le  le  uomhrc  des  ictères  cx>uqniré  à 
iliûdcs  embarras  gastriques,  et  couibien  t:st-il  d'observations  dans  lesquelles  on 

KM  établir  qu'il  n*a  existe  comme  cause  de  l'ictère  ni  énioliou  morale  vio- 
ni  absorption  de  substances  alcooliques,  etc.,  etc» 
ril  ùil  vrai  que  ces  causes  diverses,  joiutcs  à  l'action  du  froid,  aux  influences 
niques^»  etc.,  sont  les  mêmes  pour  les  deux  alfectiojis;  il  n'en  résuite  en 
Knne  maaîère  la  démonstration  que  ces  causes  agissent  directement,  d  abord  sur 
tBlestin  on  sur  rcslomac,  et  ([u'elles  n*agissent  jamais  que  par  leur  entremise  et 
mt  rn^imèrc  imîirecte  sur  l'appareil  biliaire, 
liclère  qui  accompa^^ne  un  rertain  nombre   de  lésions  liLqïatiipics  |ionvant 

Kr  une  hjperémie  active  ou  iia^sive,  ou  une  irritation  des  voies  biliaires, 
|tt*il  uV'xiste  pas  d'obst;icle  au  cours  de  la  bile,  est  encore  rapporté  au 
ic  des  voies  bilbires  (hyperémies  diverses  du  foie,  présence  de  corps 
i*nii2^r* dflus  les  voies  biliaires,  ealcuîs,  ver>,  etc.);  nous  ne  sommes  lias  en  mc- 
>weilr  démunLi'er  le  contraire,  mais  cst-(;e  bien  la  même  alTection  que  Ion  voit 
tloppcr  M)us  diverses  inllneuces  générales,  cela  n'est  pas  vraisemblable, 
lim  puiut  impoitant  qui  rcbte  à  étudier. 
aciàrct  diniqms  du  catarrhe  dea  voieÉ  biliaires,     Us  caractères  cliniqueB 
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du  catarrhe  iks  voies  biliaires  sont  établis  |iar  les  auteurs  arec  non  rnonsf  ar- 
bitraire que  l'étiologie  et  les  lésions  anatomiques  ;  ils  ne  sont  antres,  en  rUli, 
qoe  ceux  de  lembarras  gastrique  unis  ï  ceux  que  tout  le  monde  reconnaît  an  cm 
que  l'on  désigne  encore  en  général,  et  avec  raison,  sous  la  dénominatioD  bank 
à'ictère  xhnple,  qui  se  rattache  aux  cas  d'ictère  ne  paraissant  se  relier  i  aacune 
altération  locale  ou  générale  de  quelque  gravité,  et  à  l'égard  desqœb  le  diagnoilic 
doit  toujours  conserver  une  certaine  réserve. 

Nous  sommes  convaincus,  pour  notre  part,  (|u'il  est  abusif  on  au  mnini  prén- 
turé  de  supprimer  l'ictère  simple,  et  de  prononcer  le  mot  de  catarrhe  dâ  voiei 
biliaires  l  Tégard  de  tons  les  ictères  bénins  accompagnés  d'embarras  gastrifat 
On  arrive  alors,  en  classant  sous  une  même  dénomination  des  états  pathoiQgifMi 
divers,  à  réunir  dans  un  tableau  les  symptômes  les  plus  dbparales;  i  Âe^ 
par  exemple,  qu*il  y  a  constipation  ou  diarrhée,  que  les  selles  sont  déeoloittiii 
colorées,  que  la  vésicule  biliaire  se  développe  ou  reste  affaissée,  que  le  ftii 
augmente  de  volume  ou  ({u'il  reste  stationnairc,  etc.  Tandis  en  eflet  que  Freridi; 
imbu  de  l'idée  d'ictère  {lar  obstruction  catarrhale,  ran^e,  parmi  les  symptdaies 
caractéristiques,  les  signes  de  congestion  hépatique,  la  décoloration  des  sdiei,  h 
développement  de  la  vésicule  biliaire,  la  fré(|uence  de  la  constipation,  etc.,  dm 
voyons  Rabé,  qui  a  recueilli  avec  grand  soin  1 5  observations  d'ictère  qu'il  < 
également,  sous  le  nom  d'ictère  catarrhal,  conclure  que  la  diarrhée  est 
plus  fréquente  que  la  constipation,  qu'il  y  a  eu  plusieurs  fois  des  vomiaoM^     i 
bilieux,  qite  les  selles  sont  toujours  restées  colorées,  ce  qui,  ajoiite-t-il,  inAfBi     \ 
que  le  cours  de  la  bile  n'était  pas  complètement  interrompu,  que  le  foie  n'a  tf 
trouvé  augmenté  de  volume  que  dans  2  cas  sur  15,  etc.,  etc.  Nous  nous  boni 
à  indiquer  ici  toutes  ces  difficultés,  et  nous  renvoyons  au  mot  Ictère,  où  toalM  os 
questions  seront  examinées. 

C'est  également  avec  la  plus  grande  réser>-e  que  nous  rattacherons  aux  phtei- 
mènes  mêmes  du  catarrhe  biliaire,  les  frissons  et  les  exacerbations  qui  lui  urit 
rapportés,  et  qui  peuvent,  on  le  sait,  reconnaître  une  toute  autre  cause.  Km 
ajouterons  senlrment,  à  titre  d'indication  à  noter  que  l'intensité  de  la  colonM 
ictérique  subirait  également  des  recrudescences  le  soir  :  «  A  vue  d'œil,  a  écrit  RaU^ 
les  malades  jaunissaient,  et,  le  matin,  ils  se  réveillaient  beaucoup  moins  colores:  é 
si  Ion  s'était  contenté  de  les  examiner  le  matin,  on  aurait  pu  laisser  passer fli 
symptôme  inaperçu.  Cotte  intermittence  dans  la  coloration  a  dispru  stcc  h 
fièvre;  cependant  elle  ne  s'est  pas  montrée  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  eu  de  h  4 
fièvre  le  soir.  » 

L'ictèn:  catarrhal,  ou  raffection  catarrhale  des  voie*!  biliaires,  peut  être,  BM 
Tavons  vu,  primitive  on  secondaire  ;  sa  marche  est  ordinairement  asseï  rapide: 
qucltpics  jours  à  trois  à  quatre  semaines  ;  elle  peut  être  simple  et  bénigne.  «  M 
contraire  dans  les  cas  dn  ^enro  de  ceux  qui  ont  été  signalés  par  Comil  et  Qurest, 
revêtir  une  forme  particulière  et  une  gnivilé  insolite;  après  quelques  joun^ 
malaise  plus  ou  moins  appréciable,  début  par  un  accès  fébrile  com|>let,  deoM^ 
dix  heures  de  durée;  ictère  foncé;  accès  ({uolidicns  ou  biquotidiens  ;  ad\naiuie  d 
prostration  profonde;  mort  en  un  ou  deux  septénaires. 

Eiifîn,  d'après  Frcrirhs  et  Nicmeyer,  le  catarrhe  des  voies  biliaires  peut  devcflr  ^ 
clironique,  conmie  a^lui  de  l'estomac  et  de  l'intestin.  L'observation  rxnii''*  '^ 
Frerichs,  considérée  comme  ayant  trait  à  une  affection  catarrhale  des  unes  bihairei  ^ 
(assertion  très-hasiinlée;  e>t  relative  à  un  ictère  de  quinze  semaines  de  durée  cktf  ^ 
un  sujet  (ceci  très-corinnun  dans  les  diverses  ol)servalioii$  du  traité  de  Freficb*»i     | 
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ik$  fièvres  intermUientes,  idèrc  istinenu  quatre  sccDaîncs 
aprèl  des  douleurs  de  Tépigastrc  et  de  i  liypocitondre  droit,  D  après  Niemeyer, 
tors^  k  oatarrlie  pas^e  à  fétat  chronique,  oti  voit  !a  maiiidie  Inilner  en  longueur 
fmdtmt  deê  »emaines  et  rffx  mois  ;  l'ktèr^  devicfit  Ir^-intense ,  Ifs  malades 
eut  considérablement,  le  foie  é[»rouve  yii  gonilemeiit  manifeste.  Toutefois, 
î  Niemeycr,  morne  dans  ces  cas,  la  miilàdie,  sorUnU  en  sup|)0«ijint  qu'elle 
I  oofivenaibleineiit  et  éiiergimiement,  se  termine  presque  toujours  par  la 
fmn,  et  ii  airive  très-rarement  que  la  stase  due  au  catiirrhe  ait  une  termt- 
I  funeste  (?), 

traUement  de  râfleclion  eatarrhale  des  voies  Uiliaires  est  enlièrement  basé 
notion  de  sa  cause  présumée,  et  il  ne  s\idresse  presque  jamais  d'une  manière 
1  à  1  cUt  morbide  liii-mènic  ;  ec  sont  les  évaciKum  pàir  les  voies  supérieure 
niure,  éekui  les  indiailion;^  liiurnies  par  Tt^tat  du  tul>e  digestif;  les  bains,  et 
:  almlime^  si  l'alfection  calarrhîile  parent  liée  â  lu  litliiase  biliaire;  les 
ïlqueit^  les  êtnolltenUs  et  même  les  anlipftlotjislitjue»  (vctUouses  à  la  région 
riaque  droite,  sangsues  à  Tanus),  lorsqu'il  existe  des  indices  de  pléLliore 
et  des  douleurs  de  quelque  intensité,   sptvnlanée*;  ou  provopiées.  En 
ffsunié,  médicatiou  Usée  expressément  sur  les  indications  fournies  par  Tétat 

Eëii  sujet. 
Pkhgmagiea  des  voie^  MHairen,  Il  n'avait  été  jusque  dans  ces  der- 
années  duniié  aucun  noui  sjïécial  aux  lésions  inlliirnmaloires  des  voies 
dont  Fétnde  était  d'ailleurs  tout  à  fait  rudimetitiurc  ;  la  phlegmaste  de 
ile«  la  seule  qui  ^larul  avoir  réellement  quelque  individualité,  avait  été 
sous  le  twm  très-exact  de  chùiêniRUif,  déuominatiou  que  Momteret  a 
1,  d'une  manière  tout  a  fait  nrbiimire,  étendre  à  la  pldegmasie  gériénrle  des 
ux  veetenr>  de  la  bile.  Si  IVai  juge  uéccs^SLiire  d';qtpliquer  à  cette  plilegmasie 
lidérée  en  général  une  dériominatiim  spéciale,  il  faut  accepter  le  mol  antjio- 
r,  proposé  par  Luton  avec  h  siuipliliailton  qne  lui  à  apprtcc  Jareoud,  qui 
irisformé  en  angiackoUle.  La  dénonii nation  d'ailleurs  ne  ruisail  [las  jusqu'ulors 
ut,  car  si  Ton  excepte  la  forme  de  pblegniasie  qu.diiiée  de  cataniiale,  et  qui 
iue  à  une  grande  partie  des  voies  biliaiics,  il  eût  été  peut-être  possible 
crire  quelques  lésions  pli legmasiques  vraies  de  ces  voies,  mais  personne,  à 
ïde  créer  de  toutes  pièces  une  description  artilieielle,  n'eut  pu  baser  sur  des 
ïtnatomiques  et  sur  une  étude  clinique  sérieuse  rhistoire  d'une  pblegmasie 
giféralfsée  des  voies  biliaires  ayant  une  existence  propt^,  comme  la  broncliite,  pai* 
ètimple. 

Anjourd*biii  même,  quelque  séduisant  qu*il  puisse  paraître  de  s*eng3ger  dans 
llfoie  de  Tanalogie,  nous  pensons  avec  Luton  que  le  moment  n'est  pas  venu 
^■re  et  tracer  une  description  niétliodiquc  de  rangimliolite,  et  qu'il  laut,  sous 
^■i  4e  t  égarer,  se  borner  à  TcKfiosé  anahtiqne  des  lait?;,  en  s  attachant  ^j  les 
^■kitir  serais  le  jour  le  plus  net,  mais  en  évitinU  d^iccorder  à  la  description 
Vie  f implicite  qui  n'est  ps  dans  les  laits. 

Us  lésions  pblegmasiques  les  plus éléinenUiires  que  l'on  ait  GQnstaté<5  consistent 
««une  tumt^facthn,  el  une  injection  sanguine  de  la  muqueuse  qui  peut  présenter 
•t»e  rougeur  phietjmmiqHe  intense  sans  avoir  subi  daltéralion  de  consistance, 
ûwnme  on  en  trouve  des  exemples  dans  des  oî^servations  de  Bondct  et  de  lïuraud- 
ht\\p\^  \\  est  awez  exeeptioniiel  que  cette  altération  soit  genvraihée;  elle  n'oc- 
çuiw:  d'ordinaire  que  les  gros  conduits,  et  notamment  le  canal  cystique  et  le 
<^Qal  choiéd<jque,  ou  encore  la  cavité  delà  vésicule,  c  esl-à-dire  le«  régions  où  se 


à 
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rencontrent  les  causes  principales  qui  donnent  lieu  à  ces  altérations,  c  est-à^iri, 
d'une  part,  le  voisinage  de  I'enil)ouc]iurc  dans  le  tube  digestif,  et  de  Tautre^b 
présence  ou  le  passage  des  concrétions  biliaires  —  à  un  degré  plus  avancé,  oa  daos 
d'autres  formes,  on  trouve  la  muqueuse  épaissie,  granuleuse,  œdématiée,  ecdij- 
moséc,  infiltrée  et  plus  ou  moins  manifestement  i-amollie  ;  c*est  alors  que  Ton 
peut  constater  l'ensenibie  des  lésions  décrites  par  Monneret  :  «  La  face  interne  d^ 
conduits  principaux  est  inégale,  sillonnée  par  une  foule  de  rides,  de  plis  bi^, 
flottants,  (respèces  de  valvules  conniventes  entre  lesquelles  on  a|)erçoit  lesfollicQlH 
muqueux  trcs-agrandis  et  bouchés  par  une  matière  jaunntn;,  une  sorte  de  lox 
formée  eu  partie  de  bile,  de  sable  et  de  cristaux,  en  (lartie  de  mucus  altéré  et  de 
bile  épaissie.  )> 

A  Tétat  chronique,  ces  altérations  varient  de  forme  et  d'aspect;  la  membr» 
muqueuse  est  deveime  granulée,  épaissie,  et  Tinjection  sanguine  et  la  rougev 
phlegmasiqucs  ont  fait  place  aux  teintes  noirâtres  et  ardoisées  de  rinflanimalia 
chronique  des  muqueuses. 

Fin  même  lem|)s  que  ces  altérations  de  la  mwfueusc,  on  peut  constntcr  n 
épaississement  et  un  ramollissement  des  parois  biliaires  envahies  par  l'inflamim- 
tiou  et  hdiltrées  }xir  ses  produits  ;  la  xi.vi'  oI)servation  de  la  Clinique  d'Andnl 
fournit  de  cette  lésion  un  exemple  type;  am{H)ule de  Vater  tuméfiée  ;  oriliceeflan; 
cavité  du  canal  cholédofjue  presque  inq)erceplihle;  parois  considérablement  epe» 
aies,  e.rtrémement  friîibles. 

Mais  c*est  surtout  à  la  phlegmasie  chronique  des  voies  biliaires,  et  presque  !«• 
jours  à  lu  phlegmasie  calculeuse,  qu'est  dû  ré|)aississement  profond  (|U0  FoR 
observe  surtout  dans  les  parois  des  gros  conduits  et  de  la  vésicule,  lésion  dort 
nous  avons  observé  de  nondireux  cxenq>les,  (]iii  a  été  très-exactement  Ggurée  |tf 
Cubler,  dans  la  figure  2  de  hi  belle  planche  qui  termine  sa  thèse  sur  la  cirrJHW, 
et  que  le  même  auteur  montrait  à  la  Société  analomique,  en  fai.sint  voir,  dausiB 
cas  de  phlegmasie  chronique  calculeuse,  les  {larois  des  voies  biliaires  d'a>{K(t 
noir,  épaissies,  infiltiées  d'une  matière  grisâtre  et  de  petits  crisUiux  irrégul»*^ 
d'une  matière  en  aiiparence  calcaire. 

Quelquefois  on  constate  des  e.rsuilats  pseudo-membraneur  qui  varient  de  natiK 
et  d'aspect  :  dans  une  première  variété,  nous  rangeons  les  ex^udats  alhumM- 
fibriin'u.v  (pli  se  vascnlariseiil  rapidement  et  qui  |)résentent  une  remiiixiuable  t* 
danee  à  roigaiiisatioii,  oblitérant  délinitivement,  après  les  avoir  ob>lruin^.  i« 
voies  biliaires  en  dehors  de  Iniile  cicalrisalion  ulcéreuse;  c'est  à  elle  que  doivint 
ôln'  rajipoiiées  en  grande  partie  les  obliti'rations  si  communes  du  canal  cyslique.et 
quelques-unes  de  celles  que  l'on  peut  rencontrer  dans  le  canal  cbolaloque.  DhI"!*! 
\Hi\v'd  pu siisir, dans  un  cas,  cette  lésion  en  voie  (révolution, en  constibnt  quel^ 
parois  du  canal  cysti(pie  étaient  ag-^lntinées  |)ar  des  fausses  membranes  que k 
stylet  déchirait  en  pénétrant,  ihins  une  deuxième  variété,  les  exsudais  sont  |Wi^ 
ment  di|ihtliériti()ues  ;  ils  n'ont  amnne  tendance  à  l'organisiition,  et  ils  sont  Aé\oiH 
à  la  surface  de  la  mmpiense  sous  forme  de  tubes  plus  on  moins  compk'ts.  non 
dont  la  production  parait  liée,  soit  à  un  étal  général,  tel  (pie  les  alfections  tvffai* 
«pies,  le  rholéra,  la  pyémie  (llokitanskv),  soit  à  un  état  local  comme  Frericlis  i!ii 
a  observé  un  exemple  dans  un  cas  de  dé.i'énérescence  carciiiomateuscde  IjOU' 
«pieiiMMles  voilas  biliaires,  (t)bs.  xciii".) 

Paifoi>,  al(»rs  snriont  que  les  voies  biliaires  sont  restais  |ierinéableN  onn^ 
trouve  à  la  suiracedela  inmpuni>e  enllainmée  aucun  [iroduit  d 'exsuda lion,  nui" 
le  jilus  ordinairement  on  constate  du  fus  |)lus   ou  moin^  altéré.  ii-lion'Ui.i'> 


é  de  matières  biliaires  au  île  défais  biliaire^,  plus  rarement  de  caillots 
is,  Ikns  d'autres  cirtoiislaîices»  et  surtout  lorsAjue  l{?s  voies  biliaires  sont 
en  un  [winl,  ou  p^iit  tmuvf^r,  dans  nnv  rltiului;  [>lus  ou  moins  ton^ide- 
-^(u'aux  i>lus  tinos  nunilic^lions  lîi Imitées  et  ïMjéclee>  ilc  pus  au  pouit  de 
■r  des  coUeelions  sur  le  siège  desquelles  il  faut  parfois  un  examen  aUeulif 
élre  fixe;  ces  collectious  font  saillie  ù  la  surface  du  foie,  sous  forme  de 
fetit£<î  collections  arrondies,  ou  de  stries  blrtuelïes,  cooimc  d.ins  une  pièce 
inûnlrécpar  Mazet  à  la  SoriiHe  aiiatonn^fuc  en  I8i(),  on  Von  voyait,  h  sur  |"rosquc 
toute  b  face  supérieure  dn  loi*?  de  petites  stries  blaiiclies  que  la  dissection  fil 
recoDtiaitre  pour  des  radieutes  des  conduits  biliaires  dilatés,  et  dans  lesquels  on 
t  des  gouttelettes  de  pus.  >^  La  veatefife  biliaire^  alors  snrtont  que  le 
€sii  obliten-,  peut  devenir  elle  nieuie  le  sir^^e  d'une  véritidile  enllecUon 
pïrulfnte.  Stoll,  dauïi  la  viir  obsèrvalioiï  du  clhqntre  v  de  isa  Médecnie  pratique, 
npfiorte  robservation  dun  manœuvie  de  d^'I  ans,  «  mi  [leu  adoruïé  au  vin,  »  qui 
«Mïomba  à  uneoblitenlion  ilu  canal  cbolédoijne  et  à  rauLop^^ie  duquel  «  la  vésicule 
■nii  était  enflammée,  ronteuail  une  once  ou  un  peu  plus  d*un  pus  blanc, 
^  txjfiiSisUnt  qne  d  m'dîn;ure,  » 

Ilîrurcdhier  montra  h  la  Soeit^té  analomique  nue  vésicule  cousidérablement 
iktée  \Mt  un  liquide  de  nature  pnrnlcnti%  ini  milieu  duquel  nageaient  qnelque^ 
eilail-s  biliaires,  exenqile  de  cbolécystile  purulenle  tsulee,  car  il  n*y  avait  aucune 
de    la  vê>iculc  avec  le  [n^riloine    ambiant.    Nous    purrions  citer  un 
I  libre  de  f;tils  analogues,  mais  nous  nous  burnous  à  îniliquer  lobservation 
vstitc  purulente  c;>lculeu>e  rapportée  eu  1854  à  la  Société  anulomique 
au,  et  le  f;iil  de  cholecvstite  purulente  hplioide  présente  par  flnbler: 
le  biliaire  était  pleine  d*un  véiiLilde  pus  dont  la  nature  fut  coii-^lalce  p;ir 
inicroscopique, 
v«.  ipjefois  le  pus  est  infillré  dans  \g>  imrotK  uïcnie  des  voies  bibairei  doul  il 
ICoipe  toute  rèpaisseur,  on  bien  dans  Icsijnellt's  il  sv.  réunit  eu  eollcetionx  on  abcès 
sonis  volumineux  (pn  font  saillie  (antôtsons  la  mnqnL'Usc,  lanlol,  etbeau» 
\  ^    I-  rarement,  sons  la  séreuse  on  le  tissu  cellulaite  péiîcbolécystique.  Gublor 
I  nfaâênré  celte  variété  de  pblejniiasie  pariétale  des  voies  biliaires   sous  forme  de 
fftiU  abcès  pmtuteiLC  dlsttcniitièit  et  saillauLs  à  b  face  interne  de  la  vésicule  ; 
W<l»'l   a  montré  à  la  Société  analoiini[ne,  eu  1855,    sur  un  sujet  mort  de  lièvre 
un  abcès  isolé  dans   Tépaissenr  des  parois  de  la  vésicule,    sans  qull 
-  suppuration  dans  le  reste  des  voies  biliaires,  et  Lebert  a  observé  un  cas 
(i^ohémiqno,  ayant  ëplemeut  son  siège  dans  Tépaisseur  des  jwrois  de  la 
e,  etc. 

iockûlUe  utcéreme  et  (jnmjrmeme.     Un  des  pbénomcucs  les  pins  impr- 

diî  rangiocbobte  consiste  dans  V ulcération  des  voies  biliaires»,  [diénoménc 

eu  bû-niéme  à  cause  des  accidents  quelquefois  rapidement  mortels  auxquels 

lieu  (perforations)  ;  «irave  encore  par  les  lesiom  comècutives  :  SLdhé- 

f  es,  causes  d'occiusiou,  et  Irausnnssion  de  la  }>blrgmasie  suppu- 

,11  lies  votsitie^.  Ces  ulcérations  peuvent  se  produire  suit  à  litre  d'élé- 

d  une  |ild<sgmaâie  calcuKuse  connnune,  et  c'est  là  le  plus  oïdinaire,  soit 

!'   illueme  délits  généranv  f^raves    tels  qne  la  fièvre  tfjphoiile ;   quelquo- 

1»  ce  sont  de  véritables  itlcèreB  pa  forants  dont  la  cause  est  trés-dilficile 

Le*  1Ô40U8  rcucontiws  dans  lus  parois  des  voies  biliaires  ulcérées  varient  suivant 
k:s  cauM^  mcm^à  de  celte  ulcéraliou  :  le  plus  ordmairement  ce  sont  les  lésions 
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oomravnefl  de  raiigiocholite  simple  ou  caiculeuse,  aiguë  ou  cbraoique,  aw 
une  uleération  solitaire,  ou  des  ukératioiis  multiples,  superficielles  ou  profcifa, 
atteignant  les  couelies  les  plus  externes,  et  envahissant  les  parties  de  rapport.  Ces 
ulcérations  peuvent  se  rencontrer  daiis  toute  Tétendue  des  voies  biliaires  ùk  ella 
sont  surtout  liées  ù  la  présence  de  corps  étrangers  (calculs,  kNnbrics);  naislev 
yéritablc  lieu  d'élection,  quelles  quen  soient  la  cause  et  la  nature,  est  la  vésieub 
biliaire;  en  voici  quelques  exemples  rapportés  sommairement  à  titre  d'iii- 
cation  : 

Andral  rapporte  dans  sa  Ginique  Tobservatioii  d'im  jeune  sujtrt  mort  de  fièm 
typiidide,  chez  lequel  il  trouva  les  parois  de  la  vésicule  ulcéré€$,  et  sa  ca^ilc 
remplie  de  pus. —  Fournet  (1835)  présente  à  la  Société  anatomique  un  cas  doUi- 
tération  calculeuse.  La  vésicule  est  petite  et  occupée  par  des  mucosités  puritornes; 
ses  parois  sont  épaisses,  blanchâtres,  d'une  dureté  comme  squirrheuse  ;  $a  turfm» 
interne  est  parsemée  (Vulcéraiions  multiples  à  ibnd  grisâtre,  à  bords  rouges  û 
élevés.  —  Arcliambault  (1852).  Cholécystite  typboide.  Vésicule  dilatée.  Plusicm 
ulcérations.  —  Em.  Vidai  (1854).  Compression  du  canal  cystique  par  un  gangbn 
volumineux  chez  un  enfant  de  7  ans.  Muqueuse  cliolécystique  amincie,  granuleuN; 
ulcérée,  détruite  dans  certains  jxnnts  ok  le  péritoine  forme  toute  la  paroi  de  k 
vésicule,  —  Léon  Colin.  Cholécystite  typlioïde.  Phlegmasie  iblliculaire  de  h 
vésicule  ;  ulcération  circulaire  bourgeonnante. 

Les  ulcérations  des  voies  biliaires,  celles  de  la  vésicule  en  particulier,  sont  iimMi 
recouvertes  à' extulats  pseudo-membraneux  non  encore  détachés  ou,  auoootrain. 
secondairement  développés  ;  elles  peuvent  enfin  être  de  nature  gangreneuse  d 
donner  lieu  à  la  perforation  par  détachement  d'une  eschare,  comme  dans  uneoko^ 
vation  de  Gr.  Stcwart,  où  Ton  trouva,  chez  un  sujet  atteint  d*angiochoble  d  is 
cholécystite  calcnleuscs  anciennes,  lu  vésicule  biliaire  épaissie,  indurée,  pns» 
tant  dans  »i  {wroi  antérieure  une  ouvertui^e  gangreneuse  communiquant  avrc  le 
péritoine.  Dimsdeux  cas  de  clK)lécystite  avec  dilatation  de  la  véhicule,  Durand-Futld 
trouva  des  ulcérations  et  des  plaques  noirâtres,  «  comme  gangreneuses.  •  Cn^ 
veilhier  regarde  la  cliolécyslite  ulccro-gangréneuse  comme  plus  commune  qu'ci 
ne  le  croit  généralement,  et  il  rapporte  que  la  nourrice  de  Tun  de  ses  enfants  eet 
une  cholécystite  perforante  avec  péritonilc  rapidement  mortelle  ;  l'autopsie  moiÉi 
lu  vésicule  ciiflaunnée  et  {mi'semée  de  plu(]ues  gangreneuses. 

Il  n'est  pas  démontré  (|ue  la  gangrène  de  la  vésicule  soit  constamment  liée  à  a 
travail  phlof^masique,  et  il  semble  résulter  de  quelques  observations  que  des  in- 
structions circulatoires  {Meuvent  devenir  le  ])ointde  dépait  de  la  nécrose.  Dans  M 
cas  de  gangrène  nuiltiple  do  la  vésicule,  Sestier  (1857»)  trouva  un  anévr^sv 
de  la  branche  droite  de  l'artère  hépatique.  Mais  les  détails  de  l'observutioo  sont 
tout  à  lait  insullisants  ;  et  c'est  la  un  point  d'étude  que  nous  nous  bomoinà 
signaler. 

On  |H>ut  trouver,  enfin,  à  lu  surface  de  ces  ulcérations,  et  «laiis  l'épis^ieurib 
imrois  ulcérées,  divcr:>es  cristallisations  dérivées  de  la  bile  ou  dusuiig,  et  qu'il  n'flt 
ps  sans  intérêt  d'étudier.  Frerichs  dit  avoir  vu  ces  ulcérations  recouverte»  à 
groupes  épis  de  vristnu.r  d'hvmatvidim*  ;  et  nous  avons  \u,  montrée  par  rotaiii,0 
ISt^l,  ù  la  Société  anatonn'que.  des  cristau.r  de  cholépyrrhifw  Sku  imeaa  A*\Kt 
ulcération  caleuleusi»  do  la  vésicule,  cri>taux  )ires4pie  tous  aaunuiléft  dans  le*  '«f* 
cules  adipeuse:»  du  tisMi  (ellulairc.  et  distincts  de  l'hématoidine,  bien  ifuek^ 
aspect  fût  tout  i  lait  identique;  l'inliitralion  biliaire  qui  s'était  faite  au  ni^eju'c 


I  ft'éUlt  étendue  hors  de  ses  limîles,  et  les  crUlaux  se  retrotivèteiii  dans 
ilm  prtieâ  uilikrées  de  bik  ^. 

^ulcérations  des  voies  biliuires  j^uvent  persister  f\m  ou  moins  longtemps, 
nous  Tavons  dit  déjà,  à  une  [lerfuralioii,  ou  eutln  se  civairiser  : 
idk  nou»  a  niofitré,  eu  1851  «  à  k  Société  anritomique,  à  k  face  iiilerne  de  la 

E,diiisuncas  de  litlii^isebîUaire,  une  cicnlrice  étoiïée^  évidente,  résultant 
nflâmmation  ukéralive  calcnleuse;  et  l'observation  cm''  de  Frerichs  mon- 
véaieiiie  biliaire  épaissie,  remplie  par  une  centaine  de  conerémenls  bruns, 
Émil^tieilse  a  pris  une  slructure  séreuse  et  est  couverte  de  cicatrices  pig- 
!  ;  oit  siil  en  outre  que  ces  ulcérations,  occupnt  les  can:iux  bibaires  ou 
du  col  de  la  vésicule,  peuvent,  en  se  cicatrisant,  donner  lieu  à  desrétrécis- 
1  ei  de&  oblitérations  arec  touiei^  leurs  con&é<|iiences,  et  nous  renvoyons  à 
"ligard»  pour  l'anatomie  p;ilbolo;?ii]ue,  les  symptômes,  etc.,  an\  tltupitres  qui 
iient  de  locclu$wn  des  voies  biUaires^  de  même  que  |»our  les  perforalionê  et 

fétûmgiùt^lite.  Les  lésions  iuQammaloires  des  voies  biliaires,  qui  peu- 
lftaflecl«r  la  muqueuse  et  les  couches  moyenttes,  ^»euvent  aussi  être  couceuLrées 
m  fes  régions  périphériques,  soil  d.ms  le  lissit  cellolaire,  soit  dans  la  couelie 
Mse  de  b  'vésioile,  soit  d*une  manière  primitive,  f^oit  d*une  manière  consécii- 
ft  &  ttOG  pblegmasie  émanée  des  concites  plus  i^rolondt^  des  |Kirois,  dti  tissu 
s,  de  la  séreuse  iiérilonéale,  ou  des  or^^anes  avec  lesquels  elles  [>etivent 
en  cotiUct  ;  de  sorte  que  Ton  peut  dislin;;uer  une  angiocUoïite  iu- 
tiQ  proprement  dite  et  une  angiocboUte  ei terne  ou  périangiocholite* 
léïiofift,  il  en  est  une  extrémenienl  comnume,  importante  à  considérer 
Ht  de  vue  de  la  patlio^'énie  de  divei^cs  lésions  consécutives,  c'est  la  pbl^- 
de  b  vésicule  qui  mérite  une  dénomination  spéciale  et  que  nous 
%  fiéricholét^stite  ;  les  lésions  qui  lui  sont  propres  se  rencontrent  décrites 
igfàBd  nombre  d'obe»L'rvatioris  et  notamnientdaris  une  otisei'vatiori  recneillie 
Pinanlt,  à  llt»'q>iul  Cm  h  In,  an  f  on  trouve  bien  exposée  révolntion 
;  de  Iransibrmalion  atroplutpie  de  la  vésicule  ;mais  elles  n*ont  pas 
I  titre  prticulit'r  et  réunies  en  groupe.  Durand-Fardel  cependant  a 
premier»  d'une  manière  sj^étinîe  et  Irès-sîJhsfaisante,  les  lésions  iidliuuua- 
npbéi'iques  des  voies  biliaires  qu  il  désigne  sous  le  nom  â* adhérencei^ ^  et 
Brvcavec  une  eitrême  irL^juerieedanslesautnpi^iesde  vieillards»  depuis 
Tune  bride  lâche  et  miique  sV-lendant  du  Ibnd  de  la  vésicule  a  l'angle 
du  dn^idénnm,  jnsipi'auit  adliércnees  les  plus  étendues  englobant  la 
I  voies  biliairt's  externes  et  b  face  concave  du  (oie,  et  confondant  toutes 
\  au  point  qu'elles  ne  peuvent  pluï^  être  distinguées  les  unes  des  autres 
I  par  b  diaseotton  la  plus  minutieuse  et  la  plus  attentive,  ^ous  avons  ob- 
j^ioua-mâmc  un  grand  irombre  de  Ibis  ces  adhérences,  et  nous  avons  fré- 
^kent  cmtàtaté  qu'elles  occupaient  les  mêmes  régions.  Ou  trouve  générale- 
Hla  féaieule  unie  par  son  lond  avec  la  premieie  purtie  du  C4'>lon  trun»- 
Pi|il  par  son  cote  interne  et  poi^térieur  avec  le  duodénum  à  jwu  de  dislance 
ipjlore:  il  résulU  de  ceiU^  disi>o^itiun  qnec*est  par  ces  régions  prineiplemeat 
k  Ici  alrul»  btliatres  peuvent  pénétrer  dans  le  tube  digeslil  en  soi  tant  direc- 

K'  noii.^  Iiornrr  ici  â  cette  mofition  soiiirnaire.  mais  nous  ne  s.iu- 

'  ir  à  parcourir,  dan*  )<•-  lUittrtht*  dt   h  SfriWt''  rtn«tomique, 

Ivt  jiniie,»  iMi\    t"  Htiitf,  t.  VI,  le  travail  dans  leqoetcc  lawnl  médecin  a  ooosîgnè  le 
l**!^  caD|it«i  de  fton  oli!»er^i»tion, 
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tement  de  la  vésicule  à  travers  une  perforation  de  ses  parois.  C'est  encore  I  «b 
processus  analogue  que  se  rattachent  les  adhérences  de  la  vésicule  dilatée  ou  cal- 
culeuse  à  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen ,  circonstance  Civonble  à  révacoa- 
tion  du  calcul  ou  du  contenu  de  la  vésicule  au  dehors,  et  qui  permet,  sam 
danger  d'épanchement  péiitonéal,  h  ponction  ou  l'incision  de  la  tumeur  b'dkin. 
Nous  verrons  plus  loin,  en  traitant  de  Vocclmion  des  voies  biliaires j  des  perfartr 
tions  et  des  fistules^  quel  rôle  peuvent  jouer  ces  lésions  dans  leur  productioi. 

La  péricholécystite,  communément  calculcuse,  devient  parfois  l'origine  (coflnM 
elle  peut  en  être  le  résultat)  de />eri7owi7es  de  la  région  A^/>aft9r/f  quisepropageil 
dans  l'intérieur  même  de  la  glande,  et  peut  devenir  le  point  de  départ  de  lésions 
cirrhotiques.  (Faget,  Société  analomiquc.) 

Dans  quelques  cas  la  péricholécystite  est  limitée  à  la  région  cellulaire  qui  unit 
la  vésicule  à  la  face  inférieure  du  foie,  comparable  alors  de  tous  points  à  U  pôi' 
ty])h1ite.  Broussais  a  rapporté  un  cas  dans  lequel  le  tissu  cellulaire  unissant  le  foie 
à  la  vésicule  biliaire  u  squirrheusc  »  était  le  siège  d'une  suppuration  chroiii<|iie, 
et  Lebert  a  présenté,  en  4851 ,  à  la  Société  anatomique,  une  vésicule  biliaii-c  troinée 
sur  le  cadavre  d'un  phthisique,  vésicule  calculeuse,  revenue  sur  elle-même,  d 
entourée  .de  toutes  parts  d'une  collection  purulente  qui  ne  communupmi  pu 
avec  Vintérieur.  Baillie  semble  avoir  vu  quelque  chose  d'analogue  (1803),  elûi- 
veilhier  a  observé  quelques  faits  du  même  genre  qui  avaient  été  considérés comae 
des  cas  de  gangrène  de  la  vésicule,  mais  dont  il  redresse  l'origine  réelle  en  b 
plaçant  dans  la  phlegmasie  du  tissu  cellulaire  qui  unit  la  vésicule  à  la  fos»elte 
cystique,  phlegmasie  qui  peut  jeter  son  produit  dans  la  vésicule  par  perforttioi, 
tandis  que  la  bile  s'infiltre  dans  le  tissu  cellulaire,  et  donner  lieu  à  des  ai-cidenl^ 
mortels. 

L'origine  de  la  péricholécystite  reste  parfois  assez  obscure,  comme  dans  le  cas  fi 
l'on  constate,  sans  aucune  autre  lésion  pariétale,  des  adhérences  plus  un  moiv 
anciennes.  11  est  permis  de  sui)poser  alors  qu'elles  soient  le  résultat  de  péritomttf 
périhépatiques,  ou  de  péritonites  localisées  aux  organes  voisins  avec  les(|uels  b  fé» 
sicule  entre  en  contact.  Mais,  le  plus  ordinairement,  on  en  retrouve  la  cause 
dans  une  lésion  inflammatoire  ou  cancéreuse  des  organes  adhérents,  éiiiaiiéc  tantft 
des  voies  biliaires,  tantôt  du  tube  digestif. 

Atrophie  des  voies  biliaires.  L'atrophie  des  voies  biliaires  est  toujours  pa^ 
tielle,  et  elle  n'a  été  étudiée  que  dans  la  vésicule  où  elle  est  le  plus  ordinairemot 
le  résultat  direct  de  la  phlegmasie  de  ses  parois,  surtout  lorsqu'elle  attiint  kl 
couches  les  plus  extenies.  «  Les  vésicules  ainsi  atrophiées,  dit  Durand-Fardel,  « 
présentent  sous  forme  de  poches  arrondies,  lisses,  du  volume  d'une  j>etitenmii 
celui  d'un  noyau  de  cerise,  formées  d'un  tissu  blanchâtre,  dur,  épais,  d'un  tf^ 
fibreux.  »  La  face  externe  est  tantôt  libre  et  tantôt  enveloppée  |>ar  des adhérenctf ; 
la  face  interne  est  toujours  altérée  et  les  ciiractères  normaux  de  la  ni»*mbn» 
muqueuse  ont  disparu.  Quant  au  contenu,  c'est  tantôt  un  calcul  sculcmeitt 
tantôt  un  peu  de  liquide  nuiqueux,  ou  séreux,  ou  purulent  avec  on  sans cakii'' 
Vax  voici  deux  ty|)es  parfaits  qui  suffiront  |)our  en  faciliter  la  dt>scri|»lioa : 
l'un  est  tiré  de  l'obseï  vation  vir  du  mémoire  de  J.  L.  Petit,  laquelle  a  trait àoB^ 
femme  (pii,  à  la  suite  de  coliques  hépatiques  répétées  et  très-graves,  cul  une  <i^ 
meur  biliaire  énorme  avec  phlegmon  j)érii»liéri(|ue  ;  la  malade  était  coii*idéifc 
comme  perdue,  quand  elle  eut  |>ar  l'anus  des  évacuations  bilieuses  et  piinilenltf* 
Elle  guérit,  et  après  avoir  vécu  |M»ndant  sept  ans  sans  aucun  accident,  elle  «^ 
comba  à  une  maladie  étranjière.  Or,  J.  L.  Petit,  ayant  fait  l'autopsie,  trouva  de 
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(  unissant  le  foie  et  la  vésicule  u  l'urc  du  coton  et  au  p^iiloiue  dans  uue 
luê  de  plus  de  trois  fK)Uces  ;  h  vé>iciile  rêiUiitti  à  im  trt'S^pi'tît  vokiiue  eLiît 
acJi^  sur  une  pieire  du  volume  *ruue  muscade.  L'autre  lait  comintinitiué, 
I  1H51>,  a  la  Sûciolé  anatonjîijuc  pur  Gras,  peut  être  iiitisi  résumé-  —  ùilcul 
luire  du  volume  d*un  gros  œui  de  poule  trouvé  dans  l'S  iliLtqye.  —  Ve.siaile 
'mwue  ;  adhérence  de  h  paroi  abdoujinale  au  loie.  — Vésicule  remplacée  pr 
■ina&se  très-dense  de  tissus  indurés  au  milieu  desquels  on  voit  une  partie  du 
H  qui  fait  corps  avec  le  tissu  du  foie. 

■lainictcresauatomiqucs  tfiii  iiccompai^nent  babitueUemcnt  cette  atrophie  de 
Hfeicule  iudiqueiU  surahondammcnl  les  eos  dans  lestpiels  eltc  doit  être  rap- 
jRfe  à  un  travail  d'inllammaliun  plus  ou  moins  ancien,  et  développé  eu  dehors 
■  fous  riuJIuence  de  la  lithiase  hïhaire.  Aussi  ne  nous  arrètcrons-nous  pas  à 
mbatinï  ropiniond'Ollivien d'Angers)*  ipii  rapporte  cette  alrofthii'  si  comnnnvé- 

Ë observée  chez  les  vieillards,  à  la  dinnmjtioii  séiiile  de  la  sécréliim  biliaire,  tout 
nde  sachant  aujourd'hui  que  l'atropliie  de  la  vé^cule  peut  être  congénitale ^ 
*u  dérivée  d*un  processus  plde^miasitpiL'  calcuhiux,  ou  eîdlu  conséculive  à 
l'ûiiluéialiun  ancienne  du  canal  cy^tJ!p^r,  et  utleiieurctiicnL  rétractée  cL  atrophiée 
HÎtpar  iitrophie  circulatoire,  soit  par  supprchstoîi  de  fonctions,  soit  eidin  par  C4is 
hmes  causes  réunies.  On  trouve  dam  Ic^  ItuHeUns  de  {a  SocitHénnalomitjue^out 
*aiuiée  {H55,  un  cas  d'atrophie  de  la  vésicule  montré  par  Godin,  et  causé  par  l'o- 
n  de  HOU  cot  par  de  pelites  tumeurs  encéphaloïdes  placées  dans  le  tissu 

qui  Tunit  au  foie, 

Bl|tft>[)hie  de  la  vésicule  sur  laquelle,  à  mie  certôiJie  éjjoqne,  un  assez  grand 
Bit  paraissait  régner,  ne  mérile  ^mèrêi  d'attirer  Tattention  au  [«oint  de  vue  pra- 
B  que  corarae  un  mode  de  guérison  de  la  choléeystite  chronique  sinqde  ou 
Pëiale  ;  son  absence  Trentraine  aucune  modification  ph\siologi<jue  ni  [utliolo* 
i|lie;la  déviation  que  sa  rétraction  iiiit  éprouver  aux  voies  biliaires  ne  gène 
I»  te  cours  de  la  bile;  ses  ]é.sions  n'ont  qu'un  mtérét  rétrospectîr  et  ne  font 
liconnailte  que  pour  comprendre  certaines  phases  de  l'évolution  des  |»hleg- 
tdes  voie>  biliaires.  Aucun  symptôme  ne  Tannoncc  pcntlant  la  vie»  aucune 
llion  thérapentitiuc  n'en  peut  être  tirée,  c'est  donc  uu  sujet  sur  lequel  il  n'y 
llieu,  en  ce  momenl,  de  lournir  de  grauds  développements  et  nous  nous  l>or- 
renvoyer,  pourplus  ample  in Ibrmé,  au  Truiledes  maîmliesdes  vleiiiurds  de 
Kl-Fardel,  au  mémoire  d'Ollivier (d'Angers),  à  rarlicle  de  Littré  dans  le  Dic^ 
titre  en  at)  volumes. 

ne  ferons  également  que  mentionner  les  défiénéresceuces  calcaire^  os- 
ïet  graiucuae  des  voies  biliaires,  lesquelles  sont  tics-incompîélement  étudiées 

(int  de   vue  hlstologique,   mal  coiuuîes  dans  leurs  condnions  patbogéiiiques 

fïbns  leur  mode  d*évolutioi*,  et  dont  l'élyde  Ji'a  lourut  jusqu'ici  atjcnne  indica- 

Ïtmlique.  C'est  là  n  i  de  ces  pointai  nombreux  de  l'étude  des  voies  biliaires  sur 
eis  de  nouvelles  n  ■cherches  sont  nécessaires,  et  sur  lesquels  uous  ap[ielons 
I  attention  (lest  obseï  .ateurs» 
I»  plaçons,  du  rest  î,  ces  dégénérescences  j»armi  les  accidents  éloignés  de 
iSgioclHiUtèj  |Kir  cette  r.iison  qu  elles  pnrais^eni  le  plus  ordinaircmeot  émaner 
DUC  manière  plus  ou  moins  directe  d'un  processus  jjlTlègmasiqne,  coûlormémentà 
<ipiniim  de  Lîttré  '-t  selon  la  remarque  de  Lutou  qui  rappellent  que  les  cotulnits 
^kusd'aiie  mendirafie  uruqtiense  subissent  moins  iai^deuient  que  les  vaisseaux 
Ppiiris  la  transformation  cal<:aire  dite  simple  ou  physiologique,  bien  qîi'il  l'aille 
■Meraiec  Uttré  que  m  parmi  les  organes  qui  tiennent  inunédiateineot  au  canal 
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intestinal  la  vésicule  paraisse  la  plus  sujette  à  TessificatioD,  »  et  qa*il  Ulle  r- 
inarquer,  ajouterons-nous,  que  ces  altérations  sont,  de  préférence,  renoootréa  i 
lautopsic  des  sujets  morts  dans  un  âge  avancé. 

Grandchamp  (de  Lyon)  a  inséré,  dans  le  recueil  périodique  de  la  Société  de  svté 
de  Paris  (an  Y  de  la  république),  une  observation  d'ossification  de  la  vésicule  ài 
fiel,  ayant  conservé  le  volume  d'une  tète  de  fœtus  de6  à  7  mois,  remplie  dua  li- 
quide grisâtre  et  transparent  ;  il  n'y  avait  pas  de  calculs.  L'auteur  précise  trèi- 
bien  la  nature  osseuse  de  la  lésion,  et  s'il  est  resté  quelque  doute  dans  notre  espit 
après  la  lecture  de  la  relation  du  fait,  c'est  de  savoir  si  c'était  bien  la  vésicule  Ai 
fiel  qui  était  le  siège  de  cette  ossification.  La  ui^  observation  du  chapitre  uidei 
maladies  de  l'abdomen,  de  la  Clinique  d'Ândral,  est  relative  à  un  sujet  de  29  m» 
chez  qui  Vossification  de  la  vésicule  parait  bien  avoir  été  le  résultat  d'un  prooecv 
phlegmasique.  —  Canal  cystiquc  oblitéré  \ViT  un  calcul  ;  vésicule  ne  cooteaut 
qu'un  peu  de  mucus;  surface  interne  présentant,  au  lieu  de  son  réseau  accoutoné, 
Taspect  d  une  vessie  à  colonnes.  «  Les  parois  de  cette  vésicule  étaient  formée*  de 
dedans  en  dehors  :  1  ^  par  la  membrane  muqueuse  un  peu  épaissie,  lisse,  facilenol 
détachée  des  tissus  subjacents;  2°  par  un  tissu  très-dense  comme  fibro-cellnlaii. 
inrsemé  de  quelques  petites  plaques  osseuses,  que  Ton  sentait  à  travers  la  maa- 
brane  muqueuse  qu'elles  soulevaient.  En  plusieurs  points  et  en  dehors  decetÎM; 
on  apercevait  des  fibres  it)ugeâtres,  disposées  en  faisceaux;  étaient-ce  des  rudiincalf 
démuselés?» 

Dans  une  observation  très-remarquable,  publiée  en  483i  dans  les  BuU^midt 
la  Société anatomique,  J.  A.  Fabre.dans  un  cas  d'oblitération  des  voies  biliaiKi, 
trouva  la  vésicule  cédant  dirQcilement  à  une  pression  forte  et  qui,  après  avoir  élé 
incisa,  parut  à  sa  surface  interne  avoir  exactement  l'aspect  des  artères  ossifiéesib 
vieillanls,  produit  par  des  plaques  osseuses  et  cartilagineuses  apnt  leur  siège fà» 
I)articulièrement  à  sa  face  postérieure  ot  à  son  bas-fond.  —  Celte  analogie  6:4  ég>* 
lement  signalée  par  Franck,  qui  compare  cette  altération  à  la  dégénérescence  al* 
caire  et  graisseuse  des  artères. 

En  1856,  Topinard  montra  à  la  Société  analomique  une  vésicule  biliaire  desl 
les  paroisétaient  totalement  ossifiées  et  offraient  environ  5  millimètres  d'épaisteff. 
Cette  pièce  avait  été  prise  sur  le  cadavre  d'une  femme  morte  de  gangrène  séniie.— 
Vnv  obser^-ation  de  ce  genre  bien  étudiée  duis  tous  ses  détails  présenterait  le  pi» 
graïul  intérêt  et  aurait  la  plus  grande  valeur  ;  malheureusement  ce  lait  est  ilé- 
pourvu  de  tout  autre  renseignement  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  et  a'a 
été  présenté  qu'à  titre  d'observation  rare  et  curieuse. 

\je  canal  cholédotpie  lui-même  |>out  ]>résentcr  la  dégénérescence  osseuse  ou  cal- 
caire. Littréen  i-apporte  deux  exemples  dus  l'un  à  Sœmmering,  l'autre  à  Hufebnd. 
(1815,  Journal,  t.  1,  p.  105.)  v  lue  femme  enceinte  avait  été  aftectée  dans  le» 
derniers  temps  de  sa  grossesse  d'un  ictère  opiniâtre  ;  ayant  é|>rouvé  des  béuwr- 
vha<;ies  assez  abondantes  do  l'ulénis,  des  narines  et  des  gencives,  elle  succoml*- 
A  rouvorturc  du  cor|>s  on  trouva  lo  foie  induré,  le  canal  cliolédoquc,  au  point  os 
les  conduits  cystique  et  hépliipie  se  réunissent,  transformé  en  une  matière  »- 
sensé.  » 

Quanta  la  dé(jénére*rem*egraiitse»:ie,  iaolée  de  rintiltratii>n  calcaire  des  parois 
des  voies  biliaires,  elle  mériterait  d'être  étudiée  d'une  manière  spéciale,  car  elk 
pourrait  rendre  compte  de  certains  états  morbides  absolument  incompris,  et  doa* 
lier  rexplication  de  qut^qiies  ru|>tiires  ou  |)errorations  des  voies  biliaires  dont  b 
cause  est  restée  inappréciée  ou  inappi-éciable.  Les  seuls  documents  que  iiou»  pui»- 
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,dit- 


is  remarques  sont  eniprHiilès.  à  Frerichs  :  i|l  n'estpas 
Ift  mrréfHlhébuindebmeiii^rayft?  muqueme  choiécysVqne  «  rempli,  pir  plaças, 
li  fiiliMMUa  gniiwwoosos  au  point  que  la  surfaco  interne  de  1  orgsine  présente 
■néMHyucélégtllIdoiit  Yinhdw  {Arch,  fur  pathoL  anat.,  L  Xl,p.  58i)  atlri- 
IBi  ii  (oriiialioQ  à  la  réâorption  cks  matières  grasses  contenues  dans  la  bile.  Bœt- 
iImt  (t6iila>i)  a déci'it  utie  dégénérescence  graisseuse  du  tissu  delà  muqueuse, 
tcCHW|iiig«ftHl m  épiiiMBMincnt  des  parois  des  vaisseaux  et  un  rétrécisseraent  de 
liDf  C9iUbr<s.  » 

iMiornM  jteriftkérkfiteê  de  lapartmi  inirahfpalitfue  des^  voiex  biliaires ,  liéesf 
k  FmÊgio^oiite.  Nous  avons  déjà  indirtué  plus  liant  «|iiel<|ues-uneà  des  lésmns 
piri|»liéri<|iies  liées  à  la  pricbolécystite,  et  nousconiplétemns  ce  sujet  en  traitant 
im  diêai^iionê  et  di:%  perforations  des  \oics  biliaires  ;  il  noiis  reste  maintenant  à 
Ifaf  i|tie)i|ii(es  mots  des  lésions  ph le |;rma situes  prian^nocholiqnes  de  la  partie 
itii|ue  des  Toies  biliaires,  ifu'il  imprte  de  considérer  à  ^lait. 
I  eJTet,  la  phlegmasic  qui  se  propage  aux  couches  externes  des  voies  biliaires, 
^pir  des  mécniiisiiifs  variâiLles,  devenir  le  f)ointde  départ  é*hépf$tit€s  sermi- 
tqùi  panfMit  démontrer  sous  diver>es  formes  et  qui,  selon  la  rtmzirque  de 
i^miti  beaucoup  pim  fréfpwnte»  qu'on  ne  le  |»ense généralement. — Parmi 
»  de  ceUe  naturt?,  tl  en  e^^l  une  doiit  on  Irouve  plusieurs  exemples  [dus 
I  èiéfl  décrits  dans  les  Bulletins  delaSociétéaDatomique,  et  que  Monneret 
loul  bicrt  étii<liéé  ri  bien  décrite  sous  le  nom  à'hépûtih  lohulaire  ;  a  rap- 
It  d  une  mantére  évidente  les  [ineumonies  lolmlaires  efMttécntives  à  ta  bron- 
cl»te  Capillaire*  yt  D*uti  autre  càhé^  soit  fior  propikg«ttoii  phlegniasique  ,  soit  par 

ton  ukérition,  le  pus  accumulé  dans  les  canaux  biliaires  peut  être  rené 
IMI  hépatique  et  devenir  lepoint  ih  départ  d^bépatitcs  et  de  colledioM  pn^ 
dont  les  enemples  sont  foin  d'être  rares.  1<  rerichs  60  cilephisiMirs  caset  no* 
r»p|»rté$  par  ïirigbt  et  par  Aliercrombic  (obserralfems  cxxTtnet  cxxn); 
oh^ervé  de  semblables  el  la  collection  des  Ikillelins  de  la  Société 
i  contient  de  h'ès-bean^  exenqib-s  |Kiimi  lei>t|ut!s  :  1841  — ptir  Fau- 
htboès  hépitiques   dont   l'un  conb^nait   un  ejiknl  biliaire,    dans  un  cas 
lite  cakuleuse  chex  luie  malade  <  oii\  :  jr>r.'nte  de  fièvre  lypboïdu  ;  —  |^ar 
i:«lgîocholitc  ctcliolécvstitc  caU:uleuses  ;  injection  générale  des  canaux 
'  dm  pus  crémeux  ^  — en  prutiquanl  une  settion  .sur  les  port iom  du 
FMtdfltes  on  voyait  «  du  pus   jaunâtre  suiiit'  i   par  une  foule  d'orifices;  une 
I  introduite  dans  ces  boui^hes  boiintes  péméh ait  i1jii>  di*s  <  rvntlntts  ramiliés  que 
anut  pour  ke  bramdiffe  di§  conduits  liépaiiqiïtN  ;  auf<nu-  de  cr-*  comhtits 
(lin  fme  est  romje  cmnme  mmifù^  ;  sa  sttmturc  granulée  a  dispru.  — 
1848 —  Angiotboljte  cakuleuse;  hépatite  secondain*  avec  foyers  puru- 
►  —  Le  rxjiiïptp  rendu  de  ia  clinique  médicale  de  Strasbourg,  pour  l'année 
I,  contient  di*  ces  lésions  nu  exemple  trts-remarqnablë,  rapporté  par  Ch,  Scbu- 
jer.  —  Uilatation  e(  phlr't;niasiL»  des  voies  Uliiures»  vutrolennes  pr  la  pré- 
I de  cilcttk dans  h»  ranal  béjKitiqne  ;  en  suivant  l:i  branche  ilroile  du  canal  qu 
I ^Wil dilaiéft,  on  arrivait  dans  la  cavité  d'un  abrès  incisé  dani^  répaisscur  du  loW 
^iiir»>ie,  cl  ayant  lOcentimétres  de  dianiMn?,  Knlin  l-'rerichs  a  observé  un  cm 
CJi  t8«îi,  à  la  Charité  de  Ik-rlin  :  Eclasir  lI  phlegmasie  calculewesdes 
\\  abcèa  consécutif,  situé  dans  le  lobe  droit,  du  volume  é'tine  lèto 
'  L^CMiaiiX  biliaires  sont  considérabk*ment    dilatés;  leur  membrane 
iit|ectée  et  ulcérée  [lar  places  :  un  conduit  volumineux  mène  directe- 
le  grand  abcès.  (Obs.  cxur.) 
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Le  système  veineux  du  foie  peut  devenir  lui-même  le  siège  de  lésions  phlegm- 
siques  émanées  de  rungiocholile  ainsi  que  nous  aurons  à  le  dire  plus  loin  en  traitant 
des  perforations  et  des  fistules  des  voies  biliaires.  Dans  un  mémoire,  publié  en  18:29 
dans  les  Archives  gétiérales  de  médecine^  sur  la  phlébite  utérine  et  la  |ililébite  n 
général,  considérées  principalement  sous  le  rapport  de  leurs  causes  et  de  leurs 
complications,  Dance  a  donné  (obs.  xx^)  un  l)el  exemple  de  pyléphlébitc  consé- 
cutive à  la  pldegmasie  des  voies  biliaires,  la  phlébite  ayant  pris  naissance  aiiUw 
du  canal  cholédoque,  en  un  point  où  les  |)arois  de  ce  canal  et  celles  de  qui-kpies 
grosses  veines  voisines  étaient  ulcérées  et  détruites  à  leur  point  de  contact.  Fre- 
richs  rapporte  deux  cas  analogues,  empuniés  à  \/t\y^vi  et  à  Budd,  —  et  uotisen 
avons  trouvé  de  semblables  rapportés  dans  les  Bulletins  de  la  Société  anato- 
mique.  —  4828.  Monod  et  Robert  :  pldegmasie  ulcéreuse  communiquée  do 
canal  cholédoque  à  la  veine  mésenlérique  supérieure,  —  1857.  Lu\s  :  aiigie- 
cholite  généralisée  ;  phlegmasic  purulente  des  canaux  et  du  tronc  de  la  kw 
porte. 

Conditions  éiiologiques  et  patlioyéniques  de  Vangiocholite.  Les  caufes  ytne- 
raies  qui  sont  supposées  aptes  à  produire  le  catarrhe  simple  des  voies  biliair» 
(épidémies,  froid,  diathèses  rhumatismale  et  syphilitique,  etc.)  peuvent-ellei 
donner  lieu,  primitivement,  à  une  pldegmasie  proprement  dite?  Cesl  làime 
question  que  nous  nous  bornons  à  poser.  D*autre  |»art,  le  catarrhe  simple,  Ini- 
mémc,  primitif  ou  idiopathique,  peut-il  être  le  premier  degré  d'une  an^'iocholile 
franche?  Nous  sommes  peu  portés  à  le  supposer.  Mais  il  n'en  est  certainement |4ai 
de  même  alors  qu'il  s'agit  du  catan^he  secondaire  y  de  celui  qui  se  lie  surtout  â  11 
présence  de  corps  étrangers  (vei*s  ou  calculs),  k  l'existence  d'une  dé;iénéFes(eott 
canci'reuse,  etc.  ;  cette  dernière  forme  de  catarrhe  aiguë  ou  chronique,  u'a,  ci 
réalité,  rien  de  spécifique  ;  elle  sert  de  transition  entre  la  pldegmasie  catarrhib 
et  la  pldegmasie  franche  ;  et  les  mêmes  causes  peuvent  produire  l'une  ou  l'autre, 
suivant  leur  degré  d'intensité,  ou  suivant  le  mode  de  réaction  organique  indin- 
duel.  —  Au  point  de  vue  pratique  nous  pouvons,  dès  ù  pré>cnt,  distin^Mier  sous  le 
rapport  étiologi(|ue  et  palhogénique  trois  esfHîces  d'angiocholile.  La  fireinièrt 
espèce,  la  plus  commune  de  toutes,  est  Vangiocholite  liée  à  la  présence  de  coq* 
étrangei's,  laquelle  peut  revêtir  toutes  les  formes  anatomiques,  être  simple^^seuiio- 
mend)raneuse  ou  ulcéreuse.  U  deuxième,  infiniment  moins  commune,  est  l'aitio»' 
cholite  développée  sous  l'influence  d'états  ^'énéraux  de  l'organisme  ou  de  comb- 
lions septiques  iwrticulières,  au  premier  rang  desquelles  se  placent  les  affectkm 
typhoïdes;  c'est  presque  toujours  alors  une  cholécystite  pseudo-njembraMCiiMî* 
ulcéreuse.  La  troisième  espèce,  enfin,  que  l'on  pourrait  appeler  angiochdite  f^ 
mitive  ou  spontanée^  la  plus  rare  de  toutes,  presque  complètement  iiuiNiDiK, 
dont  la  place  doit  cire  marquée,  mais  dont  le  cadre  reste  presque  entièrt'nieiil  > 
remplir. 

La  première  espèce,  l'angiocholite  liée  à  la  présence  de  corps  étrangers  daiisltf 
voies  biliaire>,  est  à  proprement  parler  une  angiocholile  traumatique  ;  di-peud^ 
de  l'irriUtion  produite  par  les  cor|>s  étrangers  eux-nicmc*s,  dont  l'action  nMO* 
nique  est  marquée  parfois  directement  et  limitée  à  la  région  même  ouniiée  pf 
le  calcul. 

A  une  ù\i(M\uii  où  Ion  diagnostiquait  chaque  jour  des  phleymasies  yastriq^ts  ^ 
duodéfialesj  et  où  l'on  montrait  la  plus  grande  facilité  à  subordonner  ileux  \^KtP^ 
mènes  morbides  l'un  à  l'autre,  alors  même  qu'ils  n'avaient  d'autre  relaliouq^ 
h  communauté  d'oriyincy  on  invoquait  fréquenuuent,  et  presque  ù  titre 
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t  de  la  plilegmosit»  des 


bilîi 


^mosiL»  tk's  voies  bilmires.  h  phlen^musie  gastro-duojénale 
pitcauilil  l'angiodiolile  au  ménie  titre  que  l'ophlhalmie,  par  exemple,  produit 
i  yslite;  ct'la  peut  uiTî ver  qiieirjiïeibis  ai^siirément,  rnnis  lions  (eronîï  re- 
.j»e  rhyj>ollic6c  irtverK^  (H)iirn<it  êlre  aussi  tacilemeiit  soutenue,  et  que  la 
Bicre  chose  à  lîiii*e  cousisttTiiit  h  nioulrer  de<  éiem|4rs  de  gastrilo  et  de  duo- 
ce  t|u*oii  ne  fait  plus  ^uere  ïiyp>urd1uji,  said  [kjui;  fcs  cas  de  gastrile 
neuse.  Or,  nous  ii*avous  rencontré,  parmi  les  exemples  de  phlognion  iças- 
Iriqw*  qui  oui  été  publiés,  qu'uu  seul  ras  oh  û  existait  eu  niènte  temps  îles  lésions 
tk«  voies  Itiîiaires;  — c'est  une  ubservatiou  de  gastrite  [ïldegmouense^  avec  perfo- 
îiliou  gangreneuse  de  la  vésicule;  les  détails  de  robservalioii  ite  peimeltent  pas 
de  préciser  sûreraenl  le  rapport  existant  entre  ces  deux  lésions,  mais  a  cause  de 
i'iiicicancté  des  altérai  ions  vésiculaircî^,  il  est  permis  de  supposer  que  si  l'une 
d<lles  doit  être  subordonnée  h  Tuntre,  c'est  la  ]i|dcgraasie  gastrique,  qui  doîl  être 
iMisidérée  comme  secondaire. 

Noiî!»  avons  déjà  fait  voir,  en  traitimt  du  cafarrbe  des  voie*»  biliaires,  qu'il  ne 

mflil  pas   de  l'aïkiennelé   des  syniptùmes  gastriques  dans  une  maladie  pour  leur 

fuljordonner  tous  les  autres  iiccidenïs  ;  symptùmes  gastriques  et  accidents  bépa- 

tMjHcs  pouvant  être  sous  la  même  dépendance  et  évolner  sutcessivemeul  comme 

^Ékient,  par  exemple»  les  sym[!t(>mes  j^astriques  et  inleslinaux  de  la  lièvre  tvpboide, 

■»rtMUie  fois  nous  ne  ubus  pa^i  qn'une  inilammation  puisse  se  propa^/er  du  duodé- 

i  ffninaucariid  cholédoque,  mais  uonsrépt'lons  que  si  celte  inllammaliou  est  limitée 

llçudiouchure  du    caiiub  rien  ne  dé  mon  ire  qu'elle  ne  soit  pas  elle-même  le  ré- 

tel  non  la  cause  de  l'angiocbolite,  car  il  est  aussi  commun  de  voir  une  phleg- 

rie  propager  do  debors  an  dedans,  que  du  dedans  lui  dehors. 

I denxiàme  espèce,   auîîiotbobte   des  lièvres,  cbolécyslite    typbnïdè,  se  lie 

kifestenient  à  Fétal  ;*énérd  grave  (|ui  caractérise  ces  fièvres  ;   et  pour  ce  qui 

eme  la  ljè\Te  typhoïde,  elle  e^l  manitestenieut  sous  l'iniluence  de  ce  *|ne  Von 

lit  appeler  la  dlalhêse  ulcéreuse  (sans  accorder  a  ce  mot  aucune  importance 

tinale),  oti,si  l'on  vent,  ih  celle  tendance  aux  ulcérations  qui  se  manifeste  dans 

ivro  tjpliOide  pai  des  ubén*  lions  du  buynx.de  la  vessie  urina  ire,   etc.  La 

sie  ulcéreuse  \ycni  n»éme,  dans  ces  cas,  être  parfois  le  résnltat  de  h  pyémie 

llpparticnl  à  quelques-unes  de  ces  fièvres;  cela  résulte  an  moins  d'un  fait  très- 

nn,  ingéuiêusenièiil  interprété  par  Ed.  Lïbbé.  Un  malade,  arrivé  au  quarmUe 

uième  jour  dune  bèvre  typhoïde,  snecoml>e  à  lUie  perforation  ulcêrense  de  la 

ulc  bdiaiie;  il  avait  été  stmmis  à  une  diète  Irès-sévère  et  très-prolon^^ée,  et 

.  présentera  titre  de  complication,  des  abcès  furonculeux  dans  des  réglions  où 

lïie  voit  pus  liubituellementd'esehare.  Laid>é  se  demande  si  ce  travail  ufcératif, 

ous  linlluence  de  riiïimiliou  pr«>lonijée,  n*avail  pas  pu  piodnire  également  les 

allons  de  la  vésicule;  cela  esld'aulaul  plus  vraisemblable  rpie  tes  ai>cès  parié- 

tdv  lu  xésicule  peuvent,  nous  l'avons  dit.  devenir  le  poinl  de  départ  d'une  nlcéra- 

etd'uue  jierforaiiou. —  t  Ju  a  proposé,  d  autre  part,  pour  l'explitation  de  qoelques- 

imlites  toxicobêmiques,  de  huje  inlervenir  des  qualités  irritai ives 

Il  sfHuétîon  bibaue^ce  «pu  leiait  rculrer  celle  espèce  dans  la  pré- 

t^enii?;  mais  cette  assertion  ne  repose  sur  aucune  base  positive  et  nous  nous  bor- 

»i  U  couÀigner  ici^  en  ajoutant  les  remarques  de  Frericbs  sur  ce  sujet  :  «  Budd, 

i,  altrihue  celte  mtlanunatinn  (ran-iiocbolile  dipldbériliqne)  i\  la  nature  irri- 

|b  Inle^elcn  donne  pour  preuve  I  intlammatiou  du  duodénum,  que  Uayle  a 

Bilans  la  lièvre  de  Sierra-Leone.  D'ajirès  les  cas  qui  se  rattachent  au  typhus 

i Utile  manque  quelqueloîs  complélement, il  me  semble  bcaiicx)«p  plus  vraisem- 
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bbble  que  le  travail  d'exsudation  doot  la  membrane  muquentedet  voiei  UiiiRiii^ 
le  siège,  s'y  développe  de  la  même  manière  que  les  exsudais  diphthéritiqMs  nr  lî 
muqueuse  du  pharynx,  de  l'iléon,  etc.,  où  l'on  ne  peut  accuser  l'actioaie 
substances  irritantes.  >  Jaccoud,  dans  un  passage  remarquable  comme  tovt  ce  ^ 
sort  de  la  plume  de  ce  savant  médecin,  a  indiqué  à  grands  traits  ce  que  l'on  doit  en 
général  penser  aujourd'hui,  relativement  à  l'action  pathogénique  de  la  bile,  et  il  tém 
absolument  toute  valeur  aux  altérations  qualitatives,  peu  connues  d'ailleun,  qae 
la  bile  présente  dans  un  certain  nombre  de  maladies  graves,  telles  que  le  tffh«, 
h  fiè^TC  jaune,  le  choléra,  etc.  Sans  pouvoir  opposer  une  affirmation  positive  ï  we 
négation  aussi  absolue,  nous  pensons  qu'il  est  plus  sage  de  ne  rien  |iréjuger  i  ot 
égard,  et  d'en  appeler  a  lobservalion  ultérieure. 

D'ailleurs  si  les  altérations  qualitatives  s|K)ntanées  de  la  bile ,  ou  phHdt  bil- 
iérations  de  la  sécrétion  biliaire,  ne  peuvent  pas  être  invoquées  comme  cnaeè 
l'irritation  phlegmasique  des  voies  biliaires  ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  Ikfnie 
peut  être  arltéré  par  la  présence  du  pus,  de  l'ichor  cancéreux,  du  liquide  hydattipe, 
du  sang,  pénétrant  accidentellement  dans  les  voies  biliaires,  et  que  parfois,  h 
rétention  prolongée  du  |iroduit  de  sécrétion  peut  communiquer  à  celui-ci  deiq» 
lités  irritantes,  capables  de  concourir  au  développement  de  la  phlogniasie  obierfb 
dans  un  certain  nombre  de  cas  d'occlusion  biliaire  non  calculeuse  ;  etc.  Il  bilie 
rappeler,  en  outre,  que  si  l'inpestion  de  substances  irritantes  peut  produire  wt 
piilegm^sie  gastro-duodéuale,  elle  peut  aussi,  transportée  dans  le  foie,  et  éimàk 
plus  ou  moins  complètement  par  la  bile,  devenir  une  cause  directe  d'irritalioD  il* 
flanunatoire.  Enfin,  si  l'angiocholite  émanée  des  voies  biliaires  peut  devenir  le 
point  de  départ  d'altérations  hépatiques,  à  l'inverse  les  altérations  bépiliqno, 
simples  ou  siiécifiques,  dans  les(|uelles  le  processus  inflammatoire  joue  un  rMe  pis 
ou  moins  accentué,  peuvent  devenir  le  point  de  départ  de  phlegmasies  des  xtm 
biliaires. 

On  invoque,  quoique  rarement,  parmi  les  causes  de  l'angiocholite ,  un  traimi- 
tisme  extérieur  ;  nous  devons  dire,  toutefois,  que  nous  avons  assex  fréquenuMil 
rencontré  cette  cause  indiquée  dans  les  observations  ;  mais  il  nous  a  paru  évideH 
qu'elle  n'a  agi  qu'à  titre  de  ciuse  adjuvante,  car  constamment  les  sujets  étaiot 
calculeux  et  portaient  des  traa's  de  lésions  anciennes  des  voies  biliaires. 

Enfin  les  blessures  des  voies  biliaires  sont  quelquefois  suivies  de  travail  fUtt 
masique,  mais  non  pas  constamment,  et  le  danger  principal  qu'elles  préseiM 
dérive  plutôt  de  leur  étendue  qui  {^emiet  ré|)ancliement  biliaire,  que  des  aorideflb 
plilegmasiques  qui  |)cuvent  être  la  conséquence  directe  du  traumatisme. 

Caractères  clinuiuei  ;  iiiagnottic  ;  pronostic  et  traitement  de  l'angioHidilt. 
Un  médecin  de  grand  talent.  Contour,  développant  devant  la  Société  anatomife 
(1845)  une  intéressante  ol»ser\ation  de  Faget,  que  nous  avons  indiquée  plus  hul, 
s'éle^tiit  contre  les  descriptions  symptomatiques  basées  seulement  sur  l'eunea 
anatomiquc  et  physiologique  des  organes  ;  il  montrait  que,  en  ce  qui  concerne  b 
voies  biliaires,  toutes  les  lésions  ne  donnent  pas  lieu  nécessairement  à  un  ensffflkk 
complet  de  symptômes,  qu'elles  peuvent  exister  à  l'état  latent  ;  et  il  ajoutait,  i  lilR 
de  |H*euvc,  qu'il  avait  fait  récemment  à  la  Sal{)étrière  l'autopsie  de  deux  femmes  fi 
n'avaient  ollért  |)eiidant  la  vie  ancun  indice  de  lésion  des  voies  biliaires,  et  chei  le^ 
quelles  il  trouva  néanmoins  la  vésicule  remplie  de  pus  et  de  cafeub.  Ces  rùflexiosi 
n'ont  aiyourd'hui  rien  |)erdu  de  leur  valeur,  et  ce  serait  une  prétention  aluolwMWl 
injufttitiable  de  vouloir  décrite  dos  caractères  cliniques,  non  pu  weukm/^ 
constants  mais  communs,  auxquels  puissent  être  reconnues  letdiverses  tiritiésqi' 
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lasie  des  voies  biliaires.  Siiiif  les  cas  clé  cïïtamie  c[ue  nous 
TetnodiOQS,  bien  entendu,  de  cel  ei{K>se,  et  siiuf  quelipies  cas  de  |  éricholécptile, 
ou  d«  jierfonitions  de  la  vésicule,  nous  nliésitons  pas  à  déclarer  que  le  diaguosUc 
d  angiocliolite  ne  [eut  être,  darrs  l'élat  actui^l  de  ta  science,  porte  qu'avec  la  plus 
cxtràius  réserre,  et  qu'en  fuit  il  n'est  pre.Mpic  jamais  (Mirté, 

StilS  aucun  doute  des  signes  de  plile^'umsie  hépatique  ou  cholécj^ticjue,  douleur 
et  tnniéfaction  locales,  frissons  irréguliers  et  ré|.iétcs,  et  des  signes  généraux,  tels 
^*élév»tioii  de  pouls,  élévation  de  b  tempéniture  mesurée  au  (lie raioujètre,  sur ve- 
iÉnt  cfaet  un  sujet  atteint  à^klère,  et  Eianifestement  calculeux,  permellent  de  con- 
fldjrerctniime  probable  rexistcnce  d'une  ;ingiodio!ite  aiguë,  générale  ou  partielle  ; 
ttoes  mêmes  signes  retenant  à  iiUervalles  plus  ou  moins  éloignés,  s'aggra vaut 
iras  cesse,  peuvent  faire  pen&er  ;«une  an  g  iocholite  chronique;  maïs  il  n'en  est  p»s 
ikn  TFM  C|i]e  ces  mêmes  lésions  peuvent  exister  longtemps  à  fétat  tout  a  fait 
klait,  et  ne  se  manifesler  qne  d'une  manière  brusque  par  lapparition  de  quelque 
ieddent  solennel,  bien  difficile  a  interpréter,  a  Eu  généml,  dit  Frerichs,  tous  ces 
iccidents  sont  d'un  diagnostic  drfricile  ;  toutiis  les  fois  qu'un  ictère  chronique 
eiiite  avec  des  douleurs  du  foie  et  une  lièvre  lento,  (pi' on  se  tienne  sur  sea  tjatyles 
llqti*en  combatte  les  accidents  pcir  \m  régime  convenable  et  uo  traitement  appro- 
atanl  l'invasion  des  symptômes  menaçants. 
La  cholécyî?tite,  alors  qu'elle  se  dévelopf»e  dans  une  vésicule  dilatée  et  apprécia- 
Us  par  laplpation,  peut,  dans  une  certaine  mesure,  être  diagnostiquée  par  les 
CSMtères  locauv  élevés  5  un  degré  considérable;  mais  à  moins  de  distension 
Même  de  la  vésicule,  c'est  plutôt  b  périvholécjstile  que  la  cbolécystile  propre- 
timtdfte  qui  seni  accessible  u  nos  moyrns  d' investigation,  la  dernière  restant  bien 
•Mieiit  latente,  tant  f]ue  les  lésions  ïnllammatoires  n'atteignent  pas  la  région  péri- 
llHMe.  Ce  sont,  à  vrai  dire,  alors  des  signes  de  f^érilonile  locale  dont  il  est  extrê- 
■eraeut  important  de  préciser  le  siège,  et  qui  empruntent  à  la  coexistence  de 
Rrlfne  un  plus  haut  degré  de  certitude.  Nous  signalerons  les  éléments  relatifs  à 
Wie  ques-tton ,  en  traitant  des  perforation'i  dcf  poiVjî  biliaires  (^<*y*  P-  *^6<>),  le 
dgMfilic  restant  en  général  incerUiin  jus«]u'âu  niomenl  où  apparaissent  les  phéno- 
Blncigrafes  déterminés  p^ir  cette  perforation. 

\j6 pronostic  de  la  pblegmasie  des  voies  biliaires  ne  |ieul  être  que  grave;  nous 
Hjooa  en  effet  quels  àccidents|ïeuvent  suivre  cette  plilegmasie ,  soit  imméiliate- 
ml  (ttieères,  perforation,  rupture,  béptite  sup[iurée,  hcmorrhagie,  ctc),  soit 
^Oléctttiv-ement,  adliérence,  obi iléi^a lions  cystique  et  cholédoque,  etc. 

Le  pronostic  de  la  cholécyslile,  en  particulier,  doit  être  des  plus  résenés, 
ijoûiqu'il  en  existe  des  exemples  avérés  de  guérison ,  même  pour  des  cas  graves 
(aoj.  Frerkhs  ;  obs.CXLlY'',  relative  à  une  cholécystite  sutTenueau  treizième  jour 
fonc  ûhrrt  typhoïde,  et  terminée  par  la  guérison)  ;  mais  la  cause  la  plus  légère, 
wet  ou  sans  le  concours  d'un  traumatisme,  peut  avoir  les  eoiisérjuences  les  plus 
fondement  et  les  plus  inopmément  funestes,  c^mme  Ouveilhcr  l'a  exactement 
«gnalè,  €  La  cystite  biliaire,  dit  ce  savant  tiiaitre,  est  une  des  maladies  les  plus 
gEivo,  maceplible  d'amener  la  mort  même  avant  la  perforation,  et  donnant  lieu 
ila  pn^èfie  de  la  mu<jueuse,  avec  une  extrême  rapidité.  ^ 

Quant  aux  indimtionJi  thérapeutiques,  elles  varient  suivant  les  cas  particuliers 

'tltif  pemenl  être  formulét^s  qu^après  avoir  déterminé  l*état  général  du  malade, 

l»  natun?  de  rangiocholite,  le  de;2ré  auquel  elle  est  arrivée,   la  forme  aiguë  ou 

llmmiquc,  ctc,  La  nmlivatioti  an iiiMoiji clique  générale  et  locnle,  trouvera  sou 

«irlblion  :  émissions  bunguines  rarement  générales,  plus  ordinairement  locales; 
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ventouses  scnriHces  ou  sangsues  à  la  région  de  la  vésicule;  sangsues  i la  rCfÎM 
anale  ;  bains  généraux;  cataplasmes;  lx)issons  émollientes  plus  ou  moins  abt 
nisées  dans  les  cas  d'angiocholite  calculeuse  ;  onctions  niercurielles  belladonéc»; 
appliralions  réiléréi's  de  ^ésicatoires  volants  ;  caloniel  à  doses  fractioniwes.  ius 
le  cas  de  péricliolécystitc  on  joindra  à  l'emploi  énergique  des  antiptiloçisliqnei 
locaux,  les  préparations  opiacées.  En  outre,  toutes  les  fois  qu*il  y  aura  soupçosde 
plile^masie  |)éricliolécystique  ou  seulement  de  cliolécystite,  on  maintiendra  le  m- 
lade  dans  le  repos  absolu,  à  Fabri  de  tontes  violences  extérieures,  on  s'abstiesèi 
de  toute  médication  violente,  telle  que  Temploi  de  vomitifs;  en  un  mot,  pour  ai 
cas  particuliers,  la  médication  est  celle  des  péritonites  localisées  et  des  perlfii- 
tions  abdominales  en  général.  L'examen  médical  de  la  région  sera  fait  avec  b 
plus  grande  douceur  et  les  plus  grandes  précautions;  enfin,  dans  cerlaûis  cas« 
une  perforation  piiraîtrnit  imminente,  on  pourra  agiter  la  question  de  la  poocte 
de  la  vésicule. 

4"  Uémorrhagies  des  voies  biliaires.  Le  sang  versé  dans  la  cavité  des  sm 
biliaires  ])eut  provenir  de  ces  voies  elles-mêmes  ou  y  |>énétrer  par  eflraclioD,  la 
canaux  de  la  liile  n'élant  alors  qu'un  lieu  de  séjour  ou  de  passage  pour  leiuf 
épanclié;  ces  diverses  lésions  sont  mal  connues  et  nont,  à  vrai  dire, jamais âé 
étudiées  dans  leur  ensemble.  C'est  une  lacune  qui  ne  saurait  plus  exister  à  l'avetf 
dans  un  exposé  des  maladies  des  voies  biliaires. 

Lcbert  (PI.  CXXVIl,  fiff.  6-8),  a  figuré,  dans  son  Atlas  (Vanatomie  fiatkéh 
fjique,  \\ï\  anevnjsme  de  V artère  héfmtique,  ouvert  dans  la  vésicule  du  pdd 
ayant  donne'  lieu  à  des  héniorrhagies  gastriques  et  intestinales  abondankf; 
l'anévrysme,  du  volume  d'un  œuf  de  pigeon,  avait  contracté  des  adhérences  aict 
la  vésicule  du  fiel  vers  son  tiers  inférieur,  et  avait  versé  une  grande  quantité  Je 
sang  dans  sa  cavité,  où  on  en  trouvait  en  abondance  liquide  et  eu  caillots;  b 
muqueuse  épaissie  était  imbibée  par  la  matière  colorante.  Dans  les  coitduiti 
cystique  et  cholédoque  étaient  des  coagulations  sanguines  très-faciles  à  détiicheret 
qui  n'avaient  pas  empêché  le  sang  de  s'évacuer  dans  l'intestin  et  de  refluera 
partie  dans  les  voies  supérieures.  Le  même  résultat  peut  être  produit  par  une  li»' 
tnle  biliovehieuse. 

Lo  sang  vei-sé  dans  les  voies  biliaires  par  alfi  ration  de  leurs  ferais  peut  en»- 
ner  d'une  ulcération^  pour  la  vésicule  surtout;  il  en  |>eut  résulter,  d'apri's BuiU, 
«l'aiissi  abondantes  hcniatcnicscs  que  de  l'ulcéi-ation  de  l'estomac  ou  du  duodonua. 
L'observation  cxlih  du  Traité  de  Krerichs  semble  démontrer  que  cette  lésion  p'Ul 
se  terminer  favorablement. 

L'hémorrbaf^io  des  voies  biliaires  constitue  un  épiphénomèue  de  Vaff'eciÙM 
cancéreuse  primitive  ou  secondaire  de  ces  voies.  Fauvel  en  a  montré  un  exempb 
à  laSo(*iété  anatomique  en  1838; — Ciuicer  secondaire  de  la  membrane  muqueuse; 
—  canal  cholédoque  oblitéré  par  un  caillot;  — un  caillot  remplissait  égaleineil 
l'espace  ((u'on  trouve  au  point  de  réunion  des  trois  canaux  biliaires  et  lo  canal  Ik* 
|>ati((ue  lui-même. 

Enfin  le  sang  [lent  être  exhalé  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  des  voie» 
bihaires  dans  quelques  maladies  générales  h  détermination  hé|Kitiquc.  Loutf> 
quelquefois  constaté,  dans  la  /ièrrc  jaune,  la  présence  de  sang  coagulé  ou  liquik 
mélangé  à  la  bile,  et  Lebert,  sur  7^J  cas  d'ictère  à  forme  grave,  a  relevé  o  1^'* 
«lans  les4|uels  les  conduits  biliaires  étaient  fiorgés  de  sang. 

Il  y  n  là,  on  le  voit,  toute  nnt*  série  très-intéressante  de  faits  à  étu  lier,  et  ncfi^ 
ne  doutons  (las  que,   l'altention  des  observateurs  étant  éveillée  dune  mjiiii^f^ 
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Je,  1*011  trn[»|K)rle  bientôt  (juelcjue  cotitriliulion  uoiivclle  à  celte  partie  de 
rêlnde  [li^  maladies  des  voies  l>ilia)res. 

ÉAlikhatiors  onc4^tQlt^s  rti:s  voies  otUAtHEs  :  ca^ceh,  TUBEKCUtEs;  lémo!«s 
JTlQCfis.  1*  Cancer  des  mie»  hiliaires.    Les  voies  biliaires  sont  assez  jVéqueni- 
ie  stiége  d'une  fletjrnércscence  carwéreme  qui  >e  présente  sous  des  (brnies 
em^nt  uiiûlogue»  5  celle  t|ije  l'on  obene  dans  le  re^te  des  voies  digestives  : 
IBiBie point  d  origine,  le  tissu  conjonctif  soiis-niuqueux  ;  mêmes  altérations  des 
cûiielw^s;  mêmes  caractères  anatomitpies;  même  tendance  à  se  jnufiager 
(orties  de  r;ip|Joi  t,  etc. 

plus  offlinaircment  nectmdabvft^  c'esi-fi-dHe  émanées  d'mi  coincer  in'pahtjuc, 
ijtlHjue,  péritonéal  ou  intestinal,  les  alléraliinis  cancéreuses  peuvent  parlois 
clopper  primitivement  dans  les  voies  biliaires,  et  les  exemples  de  cetle  der- 
!'•  ont  été  HurLont  rnumis  p;ir  Durand-rardcl,  cjuin  meiiiiomié  le  pre- 
c  l'^nccr  pro[>re  de  ia  vésicule  indépendanl  de  toute  altération  du  foie. 
que  toutes  les  i-êgions  des  voies  biliaires  puissent  subir  lu  dé^'énér:i- 
ciiicéretise,  c*est  la  vestcnie  qui  en  est  le  vér'itiible  lieu  d'élecLion,  Lorsque 
%)'  développe  primilivement  ou  aulrcnuvnt  que  par  propa^^ation  di- 
f,  il  apjxiraît   d'alwrd   dans   la   trame  mtijomttvc  Mousi-muffneiise ^  connue 
ïssuit  Notta,  en   1847,  a  prop<is  d'mi  cas  de  cancer  encépbaloîde  de   la 
jê  biliaire,   limite  au  fond  de  cet  organe,  sans  aucune  trace  de  dégéné- 
du  foie  ni  des  autres  viscères,  observé  par  Licazc-Dulliieï*s.  Ce  sont 
de  petites  masses,  de  petites  tumeurs  som-mntpicuses  qui  soulevenl  la 
le  interne  en  Tenvahissanlj  puis  s'utièrent  cl  hounjeonnent  en  [ilaque^uu 
VpBfiouissant  sous  forme  de  fongus  cancéreux,  parfois  libre  et  tloUant  dans  la 
;  on  pouvait  se  rendre  un  compte  exact  de  celle  disposition  eu  evamiuant 
vésicule  eimcéreuse  présentée  par  Bleu  â  la  Société  aualoniiqne  tn   1847. 
que  musculaire,  dans  les  points  on  elle  n'est  pas  envahie  ou  déti  uîLe,  s'by- 
iie,  constituant  ainsi  une  nouvelle  analogie  avec  le  cancer  intestinal  (Notta, 
);  quant  â  b  tunique  séreuse,  elle  est  \i%  première  atteinte  si  le  cancer  se 
bppe  par  prop^i^'ation;  elle  Test  en  tiernier  lieu  clans  les  cas  où  le  cancer  dé- 
lou!^  lo  muqueuse,  mais  elle  ne  lardi*  pas  non  plus  u  otfru  des  trace:s  de  [dde^'- 
le  et  A  contracter  parloir  adhérence  avec  les  orj^iiuies  voisins  »  nolam- 
le  cobn  et  le  duodénum,  adliérence  qui  deviendra  le  point  de  départ  de 
is  fistulruses. 

men  qu'atïecle  le  caucerde  la  vésicule  sont  les  formes  communes:  coUmde, 
t^phalmde,  Sffuirrhenx,  vl  ve (je tant  ou  iHlfeux, 

cancer  roiUnde  est  assez  l'réipicnl;  nouvelle  an;dogîe  avec  les  cancei^  inlesti- 
;,  i^w  nqipelle  (lurrûl,  en  ajoutanl  a  ijue  l'on  peut  y  voir  prédominer  la  lorma- 
ib?  Cf^lulcs  cylindrique?,  annlngues  à  celles  qui  existent  noruinlenient 
1   :     ..    idue  mnquetjse  des  voies  biliaires.  i>  Ihirand-Faiclel  en  a  observe  un 
pie  remarquable  en  1858,  â  la  Sal|Tétrière  :  In  vésicule  cancéreuse  formait 
e  comme  le  poinrr  d'un  enfant  de  douze  ;his,  pyrilbime,  iné^^le, 
•  Ibérctiie  en  bas  avec  la  porïtt>n  droite  ilu  coïoii  transv^rse,  remplie 

firuu  i-anc^r  colloïde  léiièrenienljaunàlie,  presqm^  transparent,  d'un  rottgi'  a^sez 
Ifwirmcé  à  ^n  centre.  On  trouve,  dans  Cruvcdbier,  un  autre  cas  de  cancer  gela- 
*^^^\mx\v  de  la  vésicule  avec  lar^ie  prie  de  suîistiuice  au  niveau  de  Tinrion  intime 
<i'liv.  ,  côlon;  lacavttécbotécysljqueélait  remplie  par  une  masse  cancé- 

r^îtv  ^'H        i      ,M'^  parcoiu'ue  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux. 
l**ni«»ciractèrcs  de  développement  pour  certaines  formes  A* encéphaloide ,  doiii 
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un  bel  exemple  a  été  raj^rté  par  Icery  ;  le  cancer  formaDi  un  fisogns  < 
le  sommet  adhérait  au  fond  de  la  vésicule  et  le  corps  flottait  librement  i 
du  liquide;  et  un  autre  par  Lacaze-Dulhiers  :  encéf^aloide  de  la  Téiicule  Uiaie, 
limité  au  fond  de  cet  organe  «sans  aucune  trace  de  dégénérescence  du  Ue  méai 
autres  viscères. 

A  côté  de  ces  formes  végétantes  se  place  le  cancer  viUeux  (RoldtaiHk}4 
Frerichs)  de  la  vésicule,  lequel  peut  exister  seul  ou  concurremment  avec  les  artm 
fcMines.  Dans  les  premières  phases  de  son  développement,  il  donne  à  lamemlmi 
muqueuse  l'aspect  d*un  «  velours  blanchâtre,  »  puis  la  recouvre  de  végétalioMa 
clu>u-fleur  ;  «  le  canevas  de  ce  tissu  est  formé  d'excroissances  allongées,  en  putii 
arborescentes  ou  renflées  en  massue,  constituées  par  du  tissu  conjonctif  et  oontanl 
un  grand  nombre  de  larges  vaisseaux.  Ces  excroissances  sont  recouvertes  d'épithé 
lium  cylindrique  ou  de  cellules  arrondies,  qui  les  réunissent  par  places  en  mM 
assez  épaisses.  La  paroi  de  la  vésicule  sur  laquelle  s'est  développé  le  cancer  al 
épaissie,  transformée  en  un  tissu  fibreux  serré  ou  aréolaire,  qui  est  imbibé  de  il 
cancéreux.  » 

Dans  le  cancer  squirrheux  enfin,  toute  l'épaisseur  des  parois  est  envahie  ;Ib 
tissus  sont  indurés  et  souvent  rétractés,  la  vésicule  parfois  ehchâssée  dans  m 
masse  de  tissus  dégénérés,  et  confondue  par  des  adhérences  avec  quelque  oi]pi 
voisin  tel  que  le  côlon  ;  Duraiid-Fardel  a  donné,  dans  son  mémoire  de  1840,  ■ 
très-bel  exemple  de  cette  forme  (obs.  m)  :  les  parois  de  la  vésicule,  quel'oei 
pouvait  dissocier  de  celles  du  côlon,  étaient  converties  en  une  couche  de  cinq  Ifl 
lignes  d*épaisseur,  formée  de  tissu  squirrheux  blanc,  très-ferme,  criant  son  II 
scalpel,  ne  présentant  dans  aucun  point  de  ramollissement  ni  de  traces  de  vaissem 

La  cavité  de  lu  vésicule,  quelquefois  plus  ou  moins  complètement  efiacée,  i*nbn 
fois  dilatée,  contient  le  plus  ordinairement  des  calculs  biliaires  et  un  liqnii 
variable  suivant  les  différents  cas.  Si  la  vésicule  est  séquestrée  du  reste  des  mia 
biliaires,  c'est  un  liquide  séreux  ou  muqueux,  altéré  par  la  présence  SSt 
ments  biliaires,  de  matières  colorantes  du  snng,  de  globules  de  pus,  d'ichor  canoé' 
reux  ou  même  de  matière  pultacéc,  graisseuse,  d'épitliéliums,  etc. 

Le  canal  cholédoque  i>eut  être  aussi  le  siège  d'une  dégénérescence  caucéreoc 
soit  primitive,  soit  développée  chez  un  sujet  en  proie  à  la  diathèsc  cancéreuse,  soil 
par  pro|)ai:atioii  directe  d'un  cancer  voisin,  par  continuité  ou  contiguïté  nonull 
ou  anormale  de  tissu. 

J.  P.  Frank  a  décrit  un  cas  d'obstruction  du  canal  cholédoque  par  des  excroii' 
sauces  fongueuses,  qui  n'étaient  vraisemblablement  qu'un  ca/tcerviZ/^itr,  aoalogM 
à  celui  qui  a  été  décrit  {K)ur  la  vésicule. 

L'observation  VI  du  mémoire  de  Durand- Fardel  représente  un  typedeourfrfrh 
mitifdu  canal  cholédoque,  dont  les  déUiils  sont  trop  intéressants  pour  n'être  ptf 
ra|)|)orlés.  Le  canal  cholédoque  étant  incisé  de  haut  en  bas,  on  vit  son  extrémité  doo- 
dénale  bouchée  par  un  champignon  cancéreux  du  volume  d'une  petite  noix  ;  c  était 
une  niasse  rougeâtrc,  assez  molle  à  sa  surface,  semblable  au  stpirrhe  ramolli,  cir, 
à  sa  base  il  y  avait  quelques  points  blancs,  fermes,  criant  sous  le  scalpel,  cviddB" 
nient  S(|uirrlicux.  La  tumeur  occupait  !\  peu  près  lecpiart  inférieur  du  conduit,  stf> 
faire  effloresceiice  à  son  embouchure  ;  au-dessus  d'elle  était  arrêté  un  petit  cakiii 
semblable  à  veux  de  la  vésicule. 

Dans  d'autres  cireonst:uices  ou  rencontre  encore  la  matière  cancéreuse  «Q* 
vahissant  soit  le  cholédoque,  soit  la  totalité  des  voies  biliaires,  à  la  manière d'flf 
produit  de  sécrétion.  —  On  doit  à  Durand-Fardel  une  observation  dans  laquelle  1* 
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ciM>lé4ioque  était  obstrué  par  de  la  matière  cancéreuse  non  atlberente  à  la 
muqueuse,  et  â  Fauvel  un  exemple  dans  lequel  la  même  matière  était 
dans  lôute  retendue  des  voies  biliaires,  et  adliérente  a  la  membrane 
e.  —  Les  païX)is  clles*niêxnes  peuvent  subir  la  dégénéreseenee  squir- 
rliM^ise^  comme  dans  une  observation  de  L^Corvisart  et  P;  Broca,  relative  a  un  cas 
d'ôUiiirttioii  du  canal  cholédo4:|ue  par  dé^cnéresceDCe  squirrheuse  étendue  à  la 
fUcvIe*  On  sait  enfin  qu'il  n'e^t  pas  rare  devoir  le  même  conduit  envahi  par 
nuttncer  dont  le  ce^itre  est  l'ampoule  de  Vater,  et  qui  se  dévclopf^e  en  même 
lafidaiis  le  canal  cholédoque,  le  duodciium^  la  tête  du  pancréas,  et  le  canal  de 

»  eanauii  tiépatique  et  cyslique  peuvent  également  présenter  des  points  iso- 
dégénérescence  cancéreuse  ;  dans  le  cas  de  tbngus  encéphaloïde  de  la  vési- 
I rapporté  par  Icery,  et  menlionné  pins  liant,  il  existait  a  la  réunion  du  canal 
Iliquc  avec  le  canal  cystique,  un  noyau  eneéphalotdL*  de  la  loi  me  et  du  volume 
)  noisette.  Nous  avons  uoiis-nièmes  observé  et  montré  plusieurs  exemples  ana- 
iik  U  Société  anaLomrque  et  Daubenf  fit  voir,  en  1850,  à  la  même  Société 
llumeitr  cancéreuse  des  parois  du  canal  cystique  grosse  comme  une  aveline^ 
1  un  cas  de  onicer  multiple.  Ce  Lie  dernière  allération  n'est  ps  rare,  à  litre 
aire,  dans  le  cancer  du  Toie,  au  milieu  duquel  on  rencontre  parlais  les  voies 
i  tout  a  fait  intactes;  parfois,  au  contraire  (iMericbs)  infiltrées  sous  la  mem- 
ï  muqueuse  de  «  nodus  cancéreuse  en  forme  de  disques  plats,  qui  gênent  lacir- 
tionde  la  Lile.  »  G«uveilhicr  a  rapporté  un  cas  on  le  cancer,  ayant  son  siège 
mnivedu  du  sillon  transverse  du  foie,  avait  envahi  les  deux  divisions  du  canal 
llefiiatique  et  produit  la  rétention  biliaire.  On  trouve  enfin  dans  Frerichs,  obs. 
Uaii^  un  cas  de  cancer  du  loie,  dans  lequel  la  muqueuse  dei  voies  biliaires  dilatées 
étoil  tapissée  de  végétations  cancéreuses,  assez  volumineuses  dans  la  branche  gauclie 
Ricanai  hépatique  pour  l'ohlitércr  complètement.  ÏJans  ces  divers  cas,  c'est 
le  tissu  conjouclil'  sous-muqueux,  parfois  aussi  le  tissu  conjonctif  péri- 
e,  qui  est  le  siège  primitif  du  développement  de  la  dégénérescence  can- 

;  surtout  dans  les  hospices  consacrés  à  la  vieille>se  que  Ton  a  l'occasion  de 
r,  dans  le>  autopsies,  le  cancer  des  voies  biliaires  -,  et  il  n'est  pas  besoin  de 
\  pour  établir  que  ces  lésions  sont  surtout  des  lésions  de  la  vi»îilless€.  Fre- 
"î  fyit  cette  constatation  après  Durand-Fardel,  ajoute  qu'il  y  a  à  cette  règle 
iceptioiis.ct  licite  nu  exemple  de  cancer  primitif  des  voies  biliaires  observé 
|tine  femme  de  28  ans.  {Markam,  Tratisact,  oftke  palhoL  S(M'ietijy\o\.  VIII.)  — 
I  arconstunce  jointe  i\  la  cômjtlicalion  fréquente  de  lésions  semblables  dans 
kbit  ou  dans  un  autre  point  de  l'abdomen,  ne  contribue  t»as  peu  à  lendic  tout  à 
'  L«lisciire,  |jendant  la  ue,  la  nature  de  la  maladie.  Un  signale  bien  ordinaire- 
i  de  VicttrCf  des  aigries  de  rétention  biliaire^  k.'i  indicei^  génértmj:  d'un 
cl  le*  caractères  particuliers  d'un  cancer  aljdoniinal  et  hépatique,  mais  il 
[itou  à  peu  près  absolument  impossible  de  démontrer  que  la  dégéné- 
Boccupe  particulièrement  les  voies  biliaii-es,  — et  l'on  a  presque  toujours 
itii^iié  un  cancer  du  tube  digestif,  de  ses  annexes,  ou  du  péritoine. 
mment  démêler,  à  l'ai<le  de  symptômes  à  peu  près  identiqui  s  dans.  Ions  les  cas, 
[lésions  aiiatomiques  variées,  et  comment,  par  e\emple,  pouvoir  reconnaître 
tcas  complexes  <[ne  nous  avons  observés  plusieurs  fois,  dans 
îT  hépatique  englobe  à  la  fois  le  canal  cholédoque,  U  vésicule, 
'  honauiliépaiiiiue  et  cystique,  la  veine  poite,  le  duodénum,  etc.? 
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Assurément  si  le  cancer  forme  tumeur,  on  pourra  parfois,  par  eichision,  iirriTer 

à  soupçonner  l'existence  d'un  cancer  de  la  vésicule;  mab  combien  do  Ms  cette 

tumeur,  si  elle  est  lisse  et  plus  ou  moins  fluctuante,  fo^-t-elle  croire  à  lorlquH 

s'agit  d'une  simple  tumeur  biliaire,  et  si  au  contraire  elle  est  dure  et  bossdtt, 

fera-t-elle   diagnostiquer  un  cancer  abdominal  autre  qu'un  cancer  de  la  vésioile 

du  firl.  Nous  rapporterons  plus  loin,  en  traitant  de  chacunedes  espèces  Aetumem 

biliaires,  des  exemples  qui  montreront  cette  erreur  commise  par  les  plus  gnuds 

obsenaleurs ;  nous  nous  bornerons  ici  au  sui^-ant  qui  présente  le  plus  gnnd 

intérêt.  Il  s'agit  d'une  femme  ictériquc  de  71  ans,  —  du  scrrice  de  H.  Andnii 

la  Charité,  —  chez  laquelle  le  foie  débordait  de  2  à  3  pouces  le  rebord  des  iiusief 

côtes,  et  formait  une  tumeur  ovoïde  saillante  de  plus  d'un  i/2  pouce  au-dessa 

du  niveau  ordinaire  de  la  paroi  adominale  ;  cette  tumeur  était  un  peu  douloureuse 

â  la  pression,  et  présentait  une  fluctuation  profonde  et  un  peu  obscure.  —  Lecfe 

gnostic  de  M.  Andral  hésitait  entre  une  tumeur  biliaire  d* origine  calculeute,fi 

un  abcès  du  foie,  et  c'est  dans  le  but  de  le  préciser  qu'une  ponction  avec  un  petit 

trocart  fut  praticiuée  par  M.  Fournct.  11  sortit  par  la  canule  une  petite  quantité  à 

liquide  puriforme  puis  bilieux  ;  aucun  accident  ne  survint  et  la  Gstule  biliaire  per 

sista  jusqu'à  la  mort  arrivée  douze  jours  après.  A  l'autopsie  on  constata  qutf  b 

tumeur  était  formée  par  un  cancer  mixte  englobant  le  duodénum,  la  tête  k 

pancréas,  la  vésicule  biliaire,  et  comprenant  les  canaux  biliaires.  La  Tésiciik 

contenait  un  calcul  du  volume  d'une  olive.  Elle  était  unie  à  la  paroi  abdoni- 

nale  par  des  adhérences  et  c'est  à  leur  centre  que  le  trocart  avait  i)énétrê  dans  b     ^ 

vésicule. 

2'»  Tuberculisation  des  voies  biliaires.  Horgagni  examinant  le  cadavre  d'me  j 
fille  qui  parait  être  morte  de  ce  que  Ton  appellerait  aujourd'hui  une  |4ithisie  un- 
fulcuse,  trouva  à  la  surface  de  la  vésicule  biliaire  des  «corps  saillants •  qui  h 
rendaient  inégale.  «  Dans  le  poumon  gauche,  il  y  avait  non-seulement  unukère  \ 
et  un  ichor  <:anieux  renfermé  dans  cet  u1cère,'mais  encore  d(*s  corps  de  la  mène 
espèce.  »  (22*  lettre,  18.)  É(aicnt-ce  là  des  tubercules  dans  l'acception  actuelleik 
mot?  cela  n'est  pas  al»solumcnt  invraisemblable. 

Louis  dans  ses  recherches  sur  la  phthisie,  bien  qu'il  n'ait  omis  dans  aucune  ob- 
servation de  rechercher  Totat  de  la  vésicule,  n'a  rencontre  aucune  lésion  posiliî^     ' 
ment  tuberculeuse  ;  et  il  a  noté  que  les  parois  de  ce  âésenoir  étaient  rareniNl     ] 
altérées  d'une  façon  quelconque  chez  les  phtliisiques.  Nous  avons  [larcourulei     ^ 
nombreuses  et  remanjuables  ohservatioiïs  de  phthisie  contenues  dans  les  ^eche^     \ 
ches  clinicpies  de  Léon  Colin,  sans  trouver  aucune  trace  de  lésion  tuberaileu««<ks 
voies  biliaires  ;  dans  nu  seul  ci\s  de  tuljerculisalion  généralisée,  le  malade  avaitéli 
ictérique  pendant  la  vio,  et  à  l'autopsie  on  trouva  une  niasse  de  ganglions  tubercu-      j 
leux  très-dévelo|)i)és,  conipriniant  les  conduits  biliaires.  Les  i»arois  de  U  \ê>icik      1 
éUiiont  considérahlcnicnt  t'p.iissirs,  comme  oedématiécs. 

Mais  chez  les  jeunes  sujets,  on  trouve  assez  fréquemment  (li  fois  sur  71  cil 
de  tuberculisation  liopaliquo.  —  HarlliLZ  et  Rilliet)  une  lésion  tuhtTculeus»'  Mi 
voios  biliaires  sur  laquelle  il  reste  encore  quelques  points  obscurs,  bien  quVlleait 
été  depuis  loiigtonips  décrite  par  Carrier,  et  par  Rilliet  et  liarthi-z  dans  leui>rf- 
nianpiables  ouvrages  sur  les  maladies  des  enfants. 

Tandis  que  dans  la  rate,  d'après  Ikirrier,  les  tubei-cules  sont  toujours  à  l'étiil  ti"» 
dans  le  foie  on  rencontre  frétpH'niinent  de  petites  cai^ernes  bilio-tnlterink^ 
qui;  la  ilisNiriJon  driiKintre  pnsijui*  toujours  être  en  rapport  avec  un  uHiduit  h^ 
patiqm:  pins  ou  moins   volumineux  et  que  Barthez  et  Uilliet  a|i|)ellent  Vy\^ 
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*  tuberculeux.  Ces  trois  auteurs  s*accordent  a  iilacer  Torigine  de  ces  kystes 
(|aii!ï  le  dépit  de  la  matière  tuberculeuse  autour  des  conduits  liépatit|ueij,  ma- 
tièrequi  finit  parlesenvsdiir,  coinnio  lela  a  iteii  dans  le  fmumou  pour  les  conduits 
bmnchiques,  avec  celle  dilVéreucc,  ajoutent  B^*rtliez  et  Billîet,  que  œs  derniers  sont 
dilatés  K  que  les  premiers  sont  rétrécis,  Frerichs  déclare  que  l  on  renœntre  parlois 
en  les  enfants  une  inilltralion  Juberculcuse  de  h  membrane  muqueuse  des 
totestiiliiures,  mais  que  l'évolulton  de  ce  produit  morbide  n'est  pas  e[icore,  (lour 

te  région,  coi  i\e  nabi  émeut  étudiée.  Il  conlirme  avec  Rokitansky  les  résulbts 
recherches  de  ftilliet  et  deBartbez  et  rappelle  que  Ton  ne  doit  pas  confondre  les 
pcliles  cttvernes  formées  par  les  tubercules  du  foie  ramollis  avec  la  tuberculïsatîon 
ib  canaux  biliaires  eux-mêmes  que  l\ui  distingue  en  constalanl,  au  centre  du 
noyau  tuberculeux,  un  petit  orifice  dont  les  bords  oui  une  coideur  jaune  ;  à  une 
ipoqiic  plus  avancée  et  lors(|iic  le  ramollissements  opère,  on  constate  la  petiteca- 
lerne  bilio-tubercnlcusc  de  Ltarrier  et  de  Flilliet  et  Biirtheîî,  —  Enfin,  d'aprè,s  Nie- 
Dwyer,  il  existerait  uue  variété  de  dilalatioti  eapiliah'e  des  extrénûtés  bdiaires, 
se  |>roduisaut  en  deçà  de  points  comprimés  par  les  petites  masses  tuberculeuses, 
miaolilu  volume  d'uti  grain  de  midet  au  volume  d'un  pois,  et  occupée  par  de  la 
bile  méLingée  de  mucosités,  sans  infiltration  tuberculeuse  des  parois  dilatées^. 

KLésioju  nifphiîitiqtws  des  voies  biiiaire^^.  C'est  li  uu  chapitre  entière- 
neuf  et  dont  nous  sommes  presque  réduits  à  marquer  la  place,  car  il  li'existe 
dans  la  science  aucun  document  précis  sur  la  syphilis  dos  voies  biliaires,  Frcriclis  parle , 
i  la  vérité,  de  deux  cas  dans  lesquels  un  iclère  a  été  le  résultat  de  la  compression 
fa  voies  biliaires  par  des  ganglions  de  la  face  inférieure  du  foie,  et  par  une  cic^itrice 
élcDdiUi  située  également  à  la  face  concave  ;  et  Lancere^ux,  qui  signale  ces  faits, 
a  ayant  pas  été  à  même  défaire  rexanien  nécroscopique  dans  les  as  de  lésions  sjphili- 
lipes  tertiaires  du  foie  avec  ictère  qu'il  a  observés,  n'a  pu  vérifier  les  résultats  obte- 
nuipar  le  médecin  de  Berlin.  Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  ce|Tendanl  que  l'ictère 
E*clint  pas  un  pliénomèoc  extréniement  rare  dans  la  syphilis  hépaliquc  ter- 
liiire,  peut  être  rapprté,  jusqu'à  nouvel  ordre,  hhcompresdott  des  mies  bilmi- 
rei.Quaut  à  l'iclèrc  si/philitique  secondaire  ou  précoce  de  Gubler,  la  réalité  en  est 
bonde  toute  contestation,  mais  on  ne  saurait  encore  être  fixé  sur  sa  Ciiu*e  anato- 

Ke;  et,  d'autre  part,  Gubler  n'a  jamais  contesté  que  tous  les  ictères  survenant 
dei.s\phdiliques  ne  sont  pas  des  ictères  syphilitiques,  et  qu  un  certain  nombre 
iTfntre  eux  rentrent  dans  la  catégorie  des  ictères  simples. 

Ilf  LÉSIOî^S  de  canalisation  des  voies  BlLlAtllES;  OCCLDStON  ;  STASE  ET  fttTEHTlO^' 
W  U  bile;  DILATATiO>   DES  CANAUX  ET  DE  LA  VÉSlCOLE,   1"*  De  l'OCcluMOn  deS  VOleS 

Wiaire«.  L'oct:ïusion  générale  ou  partielle  ,  complète  ou  incomplète,  perma- 
*>^oii  transitoire  des  voies  biliaires,  occupe  une  place  irnportanle  dans  un  très- 
^d  nombre  d*alfeclions  de  ces  voies  ou  de  lésions  de  i*organe  hépatique  ; 
Vielle  qu'eu  soit  d'ailleurs  la  cause,  elle  devient  le  point  de  départ  d'une  série  de 
Wtisetd'un  ensemble  de  symptômes  vraiment  airactérisliqxit'S. 

Les  causes  qui  peuvent  lui  donner  naissance  sont  extrémcnient  multipliées, 
^m  les  rangerons  sous  trois  chefs,  suivant  qn*elles  ont  leur  siège  en  dehors 
«leiparow,  danjs  les  parois,  mi  daiu  la  cavité.  11  est  bien  entendu  que  ces  dit- 

totes  causes  se  réunissent  parfois  Tune  à  l'atitrc,  et  concourent  au  même  but, 
h  séparation  que  nous  établissons  pur  les  besoins  de  la  description  j-teut  en 
'^ilé  ne  pas  exister  toujours. 

1'  Cames  d'ocdmion  aidant  leur  siège  en  dehors  des  voies  bdiaires;  com- 
P^^mi,    La  compression  des  voies  biliaires  capable  de  donner  lieu  aux  phénff 
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J>:L*9-* .  i  :»t  [ni  d.iTanla?e  amener  la  sUse  biliaire  eo  sectiomuDi  II  moelk,  nk 
ttU'tk'ft^'i^.  v>it  3u-d^fssoiis  du  plaxus  O'rvicaJ. 

%i<:iu'  w#j>  l/ornon>,  sur  cette  intéressante  question,  à  ces  simples  indtcalioDs; 
uj.  à»nr  I  «'(at  actuel  de  h  science,  toute  dis^rtation  non  basée  sur  des  faits  est 
»  yti  inht  coridariin(''e  a  rester  stérile,  et  c'est  seulement  d'ailleurs  â  rarticlelciKK 
<}>;  (Aineiit  ètn*  traitées  avec  de  suffisants  dcTelopfiements  toutes  ces  queitiûtt 

L'tfjiiUi^um  des  voies  biliaires  par  une  lésion  maltrieUe  de$  parois  \ieiai  en 
iAêtéu\tr  il  t/jus  les  degrés,  depuis  l'occlusion  complète  jusqua  une  simple géoe 
ap|irirl4:e  à  l'éc/iuleuicnt  de  la  bile  jiar  le  gonflement  de  la  muqueuse. 

Au  pn;iiii(!r  rang  <les  ciuses  qui  produisent  l'occlusion  complète,  se  range  II 
|ilil<'{f ifi:i<ti<:  exsudative  des  voies  biliaires,  amenant  des  rétrécissements  tout  à  liil 
uwthmiu's  à  VA'Mx  du  tube  intestinal  ou  du  canal  de  l'urèthre.  On  en  voit  ■ 
irMitil  <fx<!iiipl(ï  dans  la  l*  observation  d'Ândral,  qui  trouva  le  canal  cysliquect 
le  <.aii:il  (  liolédfNpje  réduits  en  cordons  ligamenteux  dans  lesquels  la  disseetÎM 
la  (iliiM  aUitntivc  ne  put  l'aire  découvrir  trace  de  cavité. 

Orllif  léHioii  |iort/i  le  plus  ordinairement  d'une  manière  exclusive  on  àundegié 
plijft  avjirir/!  sur  1<*,  canal  njtttique  que  sur  le  canal  cholédoque,  comme  dans  lœ 
oUf'rvalion  de  Stoll  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  et  dans  un  très-gml 
noinbn!  d'autre»  publiées  dans  tous  les  recueils,  et  entre  autres,  dans  les  llulktiM 
lit',  la  Sot'ittt'  analumiquc  où  l'un  de  nous  en  a  rapporté  un  cas  (1840).  liaison  peii 
l'olr.irvrr  iiiiMsi,  même  ù  1  état  tnVlimité,  sur  les  autres  parties  des  voies  biliairei 
*\'t^  II!  r.a^  de  llristowe,  qui  trouva,  dans  la  branche  gauclie  d'origine  du  canal  hépi- 
tique,  iiii  rétréciMs<iment  aussi  nettement  circonscrit  que  les  rétrécissements  lui- 
tliraijx  <'t  qui  n'avait  pas  plus  d'un  quart  de  {)0uce d'étendue;  ce  rétrécissement  avari 
produit  d(!rrii*re  lui  une  dilatation  des  voies  biliaires  et  l'accumulation  du  produite 
lu  »,éf  rétioii.  La  vésicule  biliaire  elle-même  présente  itarfois  de  véritables  rétrécis»' 
nirnls  cicatriciels  d'origine  phlcgmasique  simple  ou  ulcéreuse:  Du rand-FankI a 
olmcrvé  un  (,as  où  la  vésicule,  distendue  par  la  bile,  avait  ses  parois  nonDaks,si 
i'A\  n'itht  que  vers  sa  partie  moyenne  elle  offrait  un  rétrécissement  au  niveau  duquel 
ci'ji  patois  étaient  épaisses,  blanchâtres,  denses,  comme  fibreuses ^ 

M.iis  li;  plus  bel  exemple  d'occlusion  par  rétrécissement  de  la  vésicule  elle-aite 
a  été  iiionlré  [lar  lloudcl,  ou  1858,  à  la  Société  anatomi(|ue;  la  vésicule  biliiiit 
av:iil  été  |»artagée  en  deux  cavités  jxir  un  rétrécissement  fibreux  qui  paraissait  étlt 
d'iJiK  ifiiiiiicre  évidente  le  résultat  d'un  travail  de  cicatrisation  :  la  séparation  ci 
di'iu  Vi'/i'ti  était  complète;  rarriéro-cavilé  renfermait  une  humeur  légèreneit 
juijiiit,  tindÎ!»  que  la  cavité  voisine  du  col  était  remplie  de  bile. 

l'aiiiij  les  I aiiMîs  de  rétrécissement  et  d'occlusion  se  rangent  les  néoplasma 
éifianéa  lU-h  dilféientes  parties  des  voies  biliaires  ou  qui  les  ont  envahies  di* 
|(Mii  d/w'lo|ijHiiM*nl.  Ln  des  cas  les  plus  simples  de  cette  variété  a  été  obsrfié 
|/.ii    Diifitiid  laidid,  qui  trouva,  au  confluent  des  canaux  biliaires,   un  R» 

'  H  ià^:^^i^ll  tu  fii/riiK'  U'm\t>  tin(>  oblitération  du  canal  cystique.  qui  dans  son  tkn  sapé- 
nnH  i.uti  I i.iiw-t  II  l'ii  un  cimion  lihreux  blaiiclifttrc,  dense  ot  Irês-rtroit;  ausii  d'«MS 
l,.é  |ii  n  .  lii  ^ii  u  di-  voir  qui',  iiialprn''  cet  obstacle,  lu  vésicule  était  distendue  cnmme  une  poift 
i.j  ftmiih  d  liiir  bilf  tJoirAli'i*  lr(>}i-r|jaibse,  d'apparence  normale,  et  teignant  en  verlks 
litti'o  m  l'.:<jiii  llin  iiviiii  rllr  iir'iioM-  un  ^M'aiid  nombre  dc  petits  (toints  noirs  funuésiar^ 
i.t  |ijl«  x/ii'Hiri'  liiii.iiid  Fardi'l  «mi  dcduil  que  loblttération  ne  drrfiii  |ka<  èire  ancuMM^* 
i  '  i.<  1^1  I  n  i  th  I  II/'.-  piiili.ibif,  mais  si  qu(>l«|ue  l'ait  de  ce  genre  était  observ**'  «le  nou^^'J  ' 
^  ..iH.iH  If  |.l><.i  iiiiiiiil  iiihit'i  iï  t-oiistaicr  jN'.sitiveiiient  l&ge  probable  de  roblilrraiii>ci. ^ 
Il  ^  M  ife  iHii.  qii'^iiiiii  diï  pli\nioloKi*'  patliolo(:ique  très-curieuse  i  élucider. 
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flemenl  ayant  le  Tolume  et  la  forme  d'une  petite  amande  et  produit  par  l'épais- 
sissement  de  leurs  parois.  Leur  diamètre  était  singulièrement  rétréci  à  ce  niveau, 
et  one  aiguille  à  tricoter  traversait  avec  peine  le  canal  cystique  et  le  canal  hépa 
tique  ;  une  altération  du  même  genre  existait  sur  une  des  divisions  du  canal  hé- 
pdque  à  son  entrée  dans  le  foie. 

£ofm,  les  cancers  intestinaux  qui  contractent  des  adhérences  avec  les  voies 
biliaires,  le  cancer  des  voies  biliaires  elles-mêmes,  surtout  celui  qui  occupe  la  tète 
du  pancréas  et  Tampoule  de  Vnter  sont  au  nombre  des  causes  les  plus  cora- 
nones  d'occlusion  mixte  par  rétrécissement,  par  compression  et  par  envahisse- 
meotde  la  paroi.  Féréol  et  Luton  ont  consigné,  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
médicale  d'observation,  de  remarquables  exemples  de  celte  variété  (1859}  —  dont 
nous  avons  nous-mêmes  recueilli  quelques  types. 

3.  Causes  (T occlusion  ayant  leur  siège  dans  la  cavité  des  voies  biliaires.  Les 
ciases  d'occlusion  apnt  leur  siège  dans  la  cavité  des  voies  biliaires  se  résument 
presque  exclusivement  dans  la  présence  de  concrétions  biliaires,  et  l'histoire  de 
iobttruction  des  voies  biliaires  se  lie  intimement  à  l'histoire  de  la  dyscholie  cal- 
eolease  ;  mais  il  faut  ajouter  que  des  entozoaires  (lombrics,  hydatides)  produi- 
sent pari'ois  l'obstruction  la  plus  complète  et  donnent  lieu  à  des  accidents  abso- 
lument semblables  à  ceux  de  l'occlusion  calcureusc  ;  et  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher 
i  des  coagulations  sanguines  ne  peuvent  pas  mettre  un  obstacle  au  cours  de  la 
iA.  Il  n*est  pas  impossible,  en  outre,  que  des  corps  étrangers  venus  du  tube 
digestif,  comme  dans  un  fait  rapporté  par  Saunders,  qui  rencontra  des  pépins  de 
groseilles  dans  l'orifice  intestinal  du  canal  cholédoque,  la  réplétion  du  duodénum 
ptrune  masse  alimentaire  (?)  (J.  P.  Frank),  ne  deviennent  des  causes  réelles 
d'obstruction  des  voies  biliaires.  Quant  au  produit  de  sécrétion  lui-même,  mé- 
ïonium,  bile  [ictère  des  nouveau-nés,  J.  P.  Frank,  Porchat),  ou  mucus  (Dudd  et 
îirchow,  ictère  catarrhal),  nous  ne  nions  pas  qu*il  ne  puisse,  dans  certaines 
ooditions  anormales  de  quantité,  de  composition  ou  de  densité  ^  produire  un 
c^ii  degré  A* engouement  des  canal icules  biliaires,  mais  nous  pensons  qu'il  faut 
de  nouvelles  preuves  pour  admettre  l'obstruction  complète  et  prolongt^e  des  grands 
<^ni,  uniquement  produite  par  un  bouchon  de  mucus,  et  donnant  lieu  à  une 
^  biliaire  complète. 

Il  serait  cependant  d'autant  plus  important  d'être  fixé  sur  ce  sujet,  que  la  ten- 
''^ooe  générale  porte  à  attribuer  a  la  rétention  biliaire  ou  à  la  dyscholie,  à  la  dif- 
^llé  de  l'écoulement  de  la  bile,  la  totalité  des  ictères,  ceux  des  pyrexies  et  des 
Radies  infectieuses.  En  l'absence  de  lésions  des  voies  biliaires  capables  de  pro- 
juire  cette  rétention  d'une  manière  manifeste,  et  en  présence  de  la  permanence  de 
écoulement  biliaire  intestinal,  on  en  vient  à  invoquer  des  causes  extrêmement 
égares,  guidé  que  Ton  est  par  le  besoin  absolu  de  trouver  une  explication  à  tous 
^cas.  Frerichs  lui-même,  dans  sa  remarquable  dissertation  sur  les  formes  de 
ictère  qu'il  étudie  avec  un  talent  et  une  pénétration  qui  n'avaient  jamais  été 
tleints  jusqu'ici,  n'est  pas  absolument  à  i'abri  de  ce  reproche.  Il  reste  dans  le 
bute  à  l'égard  de  l'ictère  par  émotion  morale,  par  l'aclion  de  l'éther  et  du 
lïloroforme,  parla  morsure  des  serpents,  tout  en  déclarant  qu'il  faut  tenir  le  plus 
lïand  compte  des  expériences  de  Claude  Bernard  sur  le  curare  ;  de  même  à  l'égard 
ïe  l'ictère  de  l'infection  purulente  ;  à  propos  du  typhus,  il  incline  à  revenir  à  l'idée 
*c  rétention  par  catarrhe,  tout  en  reconnaissant  que  la  question  est  tout  entière  à 

*  Kous  avons  vu  la  bile  épaisse  coimne  du  cambouis,  ou  chargée  de  nombreux  grumeaux. 
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étudier  et  que  la  signification  de  Tictère  en  pareille  circonstance  est  celle  d'unij» 
ptôme  annonçant  des  anomalies  dans  les  transformations  qui  s'opèrent  an  leiaè 
liquide  sanguin,  et  que  c  est  dans  cette  considération  que  doivent  être  paisèM  la 
indications  thérapeutiques.  Pour  Tictère  des  nouveau-nés,  il  spécifie  les  cas  da 
lesquels  la  rétention  joue  un  rôle  manifeste,  et  pose  seulement  la  question  de  um 
si  cette  rétention  est  plus  grave  chez  Tenfant  que  chez  l'adulte  par  le  seul  iait  A 
Tage;  «  hypothèse,  ajoute-t-il,  dont  Trousseau  se  sentait  porté  à  admettre  krb 
lité  en  se  fondant  sur  les  expériences  de  Claude  Bernard,  d'après  lesquelles  la  li 
tention  de  la  bile  amènerait  la  mort  chez  les  jeunes  chiens  au  bout  de  quelqia 
jours,  tandis  que  dans  les  mêmes  circonstances  les  chiens  adultes  pourraient  ■ 
pas  succomber.  » 

Pour  les  diverses  espèces  de  fièvres  à  ictère,  Frerichs  place  toujours  la  \am 
initiale  dans  l'altération  du  sang  et  dans  des  altérations  secondaires  du  foie,  ■» 
il  pense  que  dans  un  grand  nombre  d*épidémies  d'intensité  médiocre  il  faut  il 
voqucr  la  rétention  catarrhalc  émanée  de  l'état  du  tube  digestif  ;  et  dans  d'antn 
cas  il  suppose  que  l'augmentation  de  la  sécrétion  biliaire  en  engorgeant  les  conduibel 
en  les  rendant  insuffisants  pour  Vexcrétiony  provoquerait  la  résorption  de  laliie. 
Cette  dernière  h  j-potlièse  est  bien  difficile  à  admettre,  car  s'il  n'y  a  pas  d'ob$tadem 
cours  de  la  bile  en  aucun  point  des  voies  biliaires,  il  est  tout  à  fait  invraisembUk 
que  les  canaux  dont  le  diamètre  va  sans  cesse  en  augmentiut  des  radicules  an  hl 
du  foie  puissent  s'engorger  si  la  bile  a  d'ailleurs  ses  caractère  de  fluidité  normk 

Pour  Griesinger,  l'ictère  de  la  première  i>ériode  de  la  fièvre  tyjfhmde  est  «  né 
semblablement  »  de  nature  calarrhale,  \\sxr  propagation  du  catarrhe  de  l'intolii 
grêle  aux  voies  biliaires  ;  mais  u  dans  la  ty])hoide  biliaire  pas  plus  que  dsml 
fièvre  jaune,  l'ictère  ne  saurait  dépendre  d'obstacles  au  flux  biliaire,  bien  (pi 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  maladie,  le  catarrhe  des  voies  biliaii*es  puisse  eiiila 
par  quelques  rares  exceptions.  »  Saint- Vel  constate  également  que,  dans  la  fièm 
jaune,  la  vésicule  et  les  canaux  biliaires  ne  présentent  rien  de  remarquable.  .\oi 
ne  prolongerons  pas  davantage  ces  considérations  qui  nous  entraîneraient  hois<k 
limites  de  cet  article,  et  nous  renvoyons  au  mol  Ictère,  oh  le  rôle  de  l'obslnictioi 
des  voies  biliaires  sera  étudié  au  i>oint  de  vue  le  plus  général  ;  nous  avons  vwh 
seulement  donner  un  aperçu  de  la  question,  et  montrer  combien  elle  cstdjgM 
d'attirer  l'intérêt  et  d'exciter  les  recheidies. 

S*»  De  la  stase  et  de  la  rétention  biliaires.  Les  diverses  causes  d'occhB* 
et  d'obstruction  des  voies  biliaires  que  nous  venons  de  passer  en  revue  donnai 
lieu,  à  des  degrés  variables  suivant  leur  durée  et  leur  intensité,  au  roW* 
sèment  du  cours  de  la  bile,  à  la  stase  biliaire,  enfin  à  la  rétention  complète,  * 
même  temps  qu'il  se  produit  dans  les  parois  mêmes  des  canaux  diverses  léiii< 
(le  tissus,  et,  au-dessus  de  l'obstacle,  une  dilatation. 

Lor$(pie  l'on  vient  à  examiner  h  l'autopsie  le  foie  d'un  sujet  depuis  loiigteiif 
atteint  d'une  rétention  biliaire  complète,  voici  les  lésions  que  Ton  constate,  iésip* 
toujours  identiques  et  dont  le  degré  ou  l'étendue  seuls  varient.  Voici  celte  A^ 
cription  faite  d'après  nature  d*une  manière  saisissante  et  transcrite  d'une  ober 
vation  de  Bérard  : 

a  C'était  principalement  dans  le  foie  que  la  bile  retenue  avait  déterminéAi 
changements  remarquables.  Cet  organe  offrait  une  couleur  vert  foncé  qui  n'étiî 
point  le  résultat  île  la  putréfaction,  car  il  n'en  existait  aucun  indice,  mais  W 
4li'  la  pré<ence  de  la  bile  dont  il  était  gorge.  Li^s  vaisseaux  excréteurs  dilatfso^ 
mesure  avaient  causé  Trirrop/iic  du  tUsu  \>ro^>re  de  l'organe,  en  sorte  qu'on  pot»'' 
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oompirer  le  foie  à  une  poche  fluctuante  parcourue  en  tout  sens  par  des  canaux 
ren^  de  bile.  Une  piqûre  faite  au  hasard  donnait  lieu  à  un  écoulement  con- 
tàm  de  bile  verdâtre  qui  s'échappait  des  canaux  intéressés  par  cette  ponction  ^ 
qudqtœ  superficidle  qu'elle  fût 

Lorsque  la  vie  se  prolonge  assez  longtemps  malgré  ces  désordres,  la  sécrétion 
Iffidre  finît  dans  certains  cas  par  disparaître,  et  elle  est  alors  comme  dans  tous 
les  cas  du  même  genre  remplacée  par  le  produit  muqueux.  Tel  était  un  fait  d*im- 
perforation  du  canal  cholédoque  observé  par  Lhommeau  sur  un  enfant  de  5  mois, 
d  montré  par  lui  en  1843,  à  la  Société  anatomique.  Bien  que  le  foie  fût 
encore  hypertrophié,  et  d'une  couleur  vert  olive  foncé  (ictère  hépatique  de  Cra- 
leiihier),  le  canal  cholédoque  nétait  plus  distendu  que  par  un  mucus  incolore  et 
fiant  en  tout  semblable  à  Talbumine  de  Tœuf. 

Au-dessous  de  ces  types  extrêmes  se  rencontrent  tous  les  cas  intermédiaires, 
mi  avec  ce  phénomène  constant  d'injection  du  foie  lui-même  par  la  bile,  toutes 
bfois  que  la  stase  biliaire  a  été  assez  forte  pour  se  manifester  par  Tictère. 

Quel  que  soit  le  degré  de  tension  auquel  atteigne  le  liquide  retenu  dans  les  voies 
KÊaires,  il  est  tout  à  fait  exceptionnel  qu'il  en  résulte  des  ruptures  des  voies  bi- 
Giires  en  un  point  quelconque  de  ces  voies,  à  moins  que  les  parois  ne  soient  altérées 
fff  un  travail  pathologique,  ou  qu'il  n'intervienne  quelque  violence  extérieure, 
ainâ  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  le  chapitre  que  nous  avons  con- 
aéré  aux  perforations  des  voies  biliaires  ;  et  cela  non-seulement  dans  les  branches 
de  premier  ordre,  mais  même  dans  les  ramuscules  les  plus  ténus  dont  les  parois 
s'épaississent  constimment,  comme  nous  allons  le  voir  en  étudiant  les  dilatations, 
iusn  nous  n'avons  trouvé  qu'un  très-petit  nombre  d'observations  dans  lesquelles  on 
«ilsignalé  l'eiistence  d*  apoplexies  biliaires  du  foie  y  quel  que  soit  le  degré  de  la  stase. 
1  existe  cependant  un  certain  nombre  d'exemples  où  la  distension  biliaire  a  été  assez 
iorte  pour  produire  la  rupture  de  la  vésicule^  la  rupture  transversale  complète  du 
ftBÊûl  cholédoque  (Wolff),  ou  celle  de  plusieurs  branches  à  la  fois  du  canal  hépa- 
tique. Narjolinfils  a  présenté,  en  1839,  à  la  Société  anatomique,  une  observation 
fépanchement  de  bile  dans  le  foie,  par  suite  de  la  mpture  des  canaux  biliaires, 
te  un  cas  d'obstruction  calculeuse;  comme  toujours  en  pareil  cas  le  foie  était 
Wella  bile  ruisselait  littéralement  des  incisions  pratiquées  dans  son  épaisseur. 

ftuis  un  rapport  fait  sur  cette  observation  de  Marjolin,  Foumet,  entre  autres 
^dérations  pleines  d'intérêt  auxquelles  il  se  livre,  s'étonne  à  juste  titre  et  fait 
okscrrer  combien  il  est  remarquable  de  voir  la  sécrétion  biliaire  persister  a  ce 
^  malgré  l'obstacle  à  l'écoulement  du  liquide.  C'est  là  en  effet  un  point  très- 
Bïtéressant  à  étudier  de  la  physiologie  pathologique  de  la  sécrétion  biliaire  sur  h- 
l^lle  il  reste  encore  tant  d'obscurités  à  dissiper. 

Il  semble  impossible  que  la  rétention  de  la  bile,  son  absorption  anormale  et  sa 
'entrée  dans  les  voies  circulatoires,  la  gêne  et  l'arrêt  de  sa  sécrétion  n'amènent  pas 
te  l'économie  les  plus  graves  désordres.  Toutefois  la  présence  des  matériaux 
^  la  bile  dans  le  sang  peut  persister  un  temps  fort  long  sans  donner  lieu  à  des 
accidents  graves,  et  tout  le  monde  sait  qu'elle  est  à  peu  près  inofTensive  dans  tous 
fe  cas  de  médiocre  intensité  ;  Frerichs,  d'autre  part,  pense  qu'elle  n'offre  de  danger 
quedans  les  cas  rares  oh  le  dépôt  du  pigment  dans  les  reins  entrave  sérieusement 
les  fonctions  urinaires,  comme  dans  l'observation  publiée  en  1843,  par  Devay,  qui 
**ailvu,  chez  un  malade  atteint  de  rétention  biliaire,  l'urine  se  supprimer  dans  les 
*^ derniers  jours  de  la  vie,  et  comme  chez  le  malade  qui  fait  le  sujet  de  la  vi«  obser- 
^tion  de  Frerichs.  Un  enfant,  observé  par  Lhommeau  (1843),  atteint  d'itu^vfotv 
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lion  congénitale  du  cholédoque,  a  pu  vivre  jusqu'à  Tâge  de  trois  mois  ;  il  était  icté- 
rique  et  n*avait  jamais  rendu  de  méconium  ;  ses  matières  stercorales  étaient  Uinches 
comme  du  lait  caillé.  Cet  enfant,  dit  Lbommeau,  mangeait  avec  appétit,  étiitd^oB 
bon  embonpoint,  et  parait  avoir  succomlié  plutôt  à  des  tubercules  pulmoDÛns 
qu*à  Tanomalie  qu*il  présentait.  Mais  dans  le  cas  même  où  il  y  aurait  succombé; 
ce  fait  serait  peu  favorable  a  l'opinion  de  Claude  Bernard  qui,  d'après  ses  expé- 
riences, conclut  à  la  gravité  extrême  de  la  rétention  biliaire  diei  les  jeonei 
sujets. 

Frerichs  n*a  pas  observé  de  cas  extrêmes  de  prolongation  de  la  vie  cbei  de» 
sijgets  atteints  de  rétention  biliaire  ;  et  le  maximum  qu'il  ait  noté  est  2  ansl/t 
dans  un  cas  d'obstruction  du  cholédoque  par  un  calcul  biliaire  ;  il  rapporte  don 
cas  de  Graves  et  Slokes  dans  lesquels  les  malades  n'éprouvèrent  de  troubles  de  ■• 
trition  qu'au  bout  de  il  mois  et  de  2  ans  ;  un  de  Budd  chez  lequel  une  réteutioi  1 
complète  de  la  bile,  datant  de  quatre  ans,  n'avait  pas  altéré  l'état  géuéral  ;  un»  ! 
de  Devay  où  la  guérison  survint  au  bout  de  sept  ans  sous  l'influence  d'extnÉi 
résolutifs. 

Enfin  nous  avons  observé  nous-mêmes,  et  pendant  Je  longues  années,  tooslei 
deux,  un  jeune  sujet  atteint  d'une  rétention  complète  de  la  bile  avec  ictère  vaU 
hypertrophie  énorme  du  foie  et  de  la  rate,  chez  qui  toutes  les  fonctions  s'accoiii|ii* 
saient  parfaitement,  qui  n'en  mangeait  pas  moins  avec  appétit,  digérait  sans  dil*  | 
leur  et  sans  coliques,  n'avait  pas  de  fièvre,  donnait  d'un  bon  sommeil,  ne  reaeM  | 
aucune  soulfrance  locale,  travaillait  sans  fatigue  intellectuelle,  et  conservait  vm 
activité  physique  remarquable  jointe  à  une  gaieté  et  à  uoe  pétulance  que  l'oo  nih 
contre  rarement  chez  les  enfants  du  même  âge,  jouissant  de  la  plus  parfaite  $uAf 
et  qui  finit  par  guérir  au  bout  de  six  années  par  l'action  prolongée  du  calooi 
à  petites  doses.  Ce  fait,  que  l'un  de  nous  a  en  partie  publié,  est  assurément tt 
des  plus  extraordinaires  qu'il  puisse  être  donné  d'observer. 

Toutefois,  nous  devons  faire  une  distinction,  qui  nous  fiarait  avoir  été  négliffe. 
entre  les  cas  dans  lesquels  une  obstruction  biliaire  complète  survient  brusquemaL 
et  ceux  dans  lesquels  le  procossus  suit  une  marche  letite,  11  ne  faudrait  pas  cependtfL 
même  dans  ces  derniers  cas,  que  la  sécurité  fût  constamment  trop  grande,  et,  pov 
notre  prt,  rex|)ér*icnce  nous  a  surabondamment  démontré  qu'en  pareille  cirooi- 
stance  le  pronostic  devait  toujours  être  réservé.  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  les  ifli* 
vidus  atteints  de  rétention  biliaire  sont  cx|)osés  aux  héniorrhagiesgastro-intestimkl 
par  un  mécanisme  analogue  «\  celui  qui  les  produit  dans  la  cirrhose  (gêne  cifci* 
latoire  causée  par  la  compression  des  capillaires  par  les  voies  biliaires  dilatées  il 
distendues.  Niemeyer),  soit  aux  hémorrhagies  de  quelcpie  point  de  l'écomM 
que  ce  soit;  comme  le  petit  malade  deTHommeau,  qui,  atteint  d'une  imperfR^ 
tien  congénitale  du  cholédoque,  avait  à  la  fois  des  épistaxis  fréquentes,  desliémil^ 
mèses  et  du  melœna. 

Le  jeune  sujet  dont  nous  venons  de  p.)rler  tout  à  l'heure,  qui  finit  par  gnéfVi 
eut,  ;\  plusieurs  reprises ^  des  gastrorrhagies  foudroyantes  que  nous  avons  obsente 
tous  les  deux,  le  malade  rendant  en  quelques  instants  une  quantité  énonne  di 
sang  mélo  do  caillots,  assez  considérable  pour  remplir  une  cuvette  ordinaire. 

llieu  n'est  si  commun,  en  outre,  que  de  voir  les  émissions  sanguines  local» 
dépasser  do  Waneonp,  en  preil  cas,  le  résultat  désiré;  et  il  résulte  de  notre  (Jtteh 
vatiou  |M>rsonnelle  un  fait  non  sign;ilé  encore,  à  savoir  que  si,  luéoie  dans  le  cm» 
d'un  ictère  bénin,  il  se  dévolop|H>  une  maladie  de  quelque  im|K>rtance,  ou  que,i 
rinvoiito,  il  survienne  un  ictère  dans  le  coui-s  d'un  état  pathologique  antérieur,  h 
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proDOsUc  en  doit  être  singulièrement  aggravé  par  crainte  d'hëmorrhagie.  Parmi 
les  faits  de  notre  pratique,  nous  citerons  un  cas  de  fièvre  typhoïde  accompagnée 
d*ictère,  dans  le  cours  de  laquelle  survint  une  épistaxis  incoercible  à  laquelle  le 
inalade  succomba  ;  et  un  cas  d'ulcère  simple  de  l'estomac  qui,  un  ictère  inter- 
current survenant,  donna  lieu  à  une  hémorrhagie  incoercible  et  à  laquelle  le  malade 
succomba  également. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  accidents  cérébraux  ultimes  qui  arrivent 
dans  les  cas  de  stase  biliaire  brusque  et  à  marche  aiguë,  et  ceux  que  l'on  observe 
an  dernières  périodes  de  la  rétention  biliaire,  accidents  tout  à  fait  comparables  à 
ceux  qui  surviennent  à  la  fin  des  affections  qui  mettent  obstacle  à  Texcrétion 
rêmde  ;  que  ces  accidents  soient  dus  à  la  cholcmie  ou  à  Tacholie,  questions  dont 
nous  ne  pouvons  entreprendre  ici  l'étude. 

Mictère^  on  le  sait,  est  le  résultat  nécessaire  et  constant  de  la  stase  et  de  la 
rétention  biliaires  quelle  qu'en  soit  la  cause;  et  son  intensité,  sa  durée,  ses  varia- 
tions correspondent  exactement  à  la  durée,  à  l'intensité  et  aux  variations  de  la 
stase  elle-même  ;  la  rétention  biliaire  limitée  à  la  vésicule  fait  seule  exception. 
Le  mécanisme  de  sa  production  est  toujours  le  même.  Injection  de  la  glande  par 
le  produit  de  la  sécrétion,  résorption  de  la  matière  colorante  (ictère  hépatique  pré- 
cédant l'ictère  généralisé)  laquelle  est  absorbée  par  toutes  les  voies  circulatoires, 
parte  qu'elle  infiltre  l'organe  tout  entier  ;  dans  un  cas  de  rétention  biliaire, 
Tiedmann  a  constaté  que  les  lymphatiques  étaient  distendus  par  un  liquide  teint  de 
h  matière  colorante  de  la  bile,  et  Fauconneau-Dufresne  pense,  d'après  ses  observa- 
tions et  d'après  un  exemple  qu'il  i  appelle,  que,  dans  une  rétention  biliaire,  la 
Kle  p^sse  dans  les  lymphatiques  et  les  distend  considérablement,  phénomène,  dit- 
il,  dont  aucun  auteur  n'avait  parlé  avant  lui.  Nous  ne  faisons  aucune  dilTiculté 
d'admettre  l'opinion  émise  par  cet  observateur  distingué,  et  nous  ne  nions  pas  que 
les  lymphatiques  ne  soient  la  principale  voie  de  résorption  de  la  matière 
colorante  de  la  bile,  mais  nous  répétons  que  l'appreil  circulatoire  tout  entier 
de  l'organe  subit  l'imbibition  biliaire  et  contribue  à  la  résorption  de  la  matière 
colorante. 

L'ictère  et  la  décoloration  des  fèces  constituent,  en  réalité,  lorsqu'ils  coexistent, 
ksâgnes  pathognomoniques  de  la  rétention  biliaire;  toutefois,  il  faut  se  rappeler 
lœ  la  rétention  peut  être  partielle,  exister  dans  la  vésicule  seulement,  sans  donner 
lien  ni  à  un  ictère,  ni  à  la  décoloration  des  matières  fécales,  puisque  la  bile  des 
ttnanx  n'est  pas  retenue  et  coule  dans  l'intestin  ;  et  que,  d'autre  part,  la  rétention 
peut-être  bornée  à  un  département  de  la  glande  hépatitpie  dont  raliénatiou  soit 
suffisante  pour  produire  un  ictère  et  d'autres  accidents,  sans  pour  cela  que  les 
Hïatières  fécales  soient  décolorées,  l^orsque  la  rétention  est  complète,  la  vésicule 
liiliaire  y  participant  se  distend,  et  la  constatation  de  la  tumeur  qu'elle  forme  alors 
permet  de  donner  encore  plus  de  précision  au  diagnostic.  Mais  la  dilatation  de  la 
^cule  peut  parfaitement  ne  pas  exister  si  le  canal  cystique  est  oblitéré  et  si  la 
vésicule  est  atrophiée,  ou  même  si  elle  conserve  ses  dimensions  normales. 

Nous  ne  pourrions,  sans  entrer  dans  de  longs  développements ,  exposer  toutes 
es  particularités  propres  au  diagnostic  de  la  cîiuse  de  la  rétention  biliaire  ;  disons 
ieulement  que  ce  diagnostic  réclame  de  celui  qui  cherche  à  l'établir,  la  connais- 
lance  complète  des  conditiœis  pathogénif/ues  de  la  rétention  biliaire.  Dans  un 
»n  nombre  de  cas  on  arrivera  à  reconnaître,  par  la  nature  des  antécédents,  qu'il 
{'agit  d'une  obstruction  calculeuse  ;  par  les  signes  fournis  par  la  palpation  de  l'ab- 
lomen  ,  joinU  à  la  considération  de  Tétat  général ,  qu'il  s'agit  d'une  tumeur 
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abdmninale,  etc.,  d'un  obstacle  né  sous  Tiufluence  d'une  péribéptUle  ou d'œ 
péritonite  jncienne,  etc. 

One  pratique  assez  lon^nie  et  attentive  de  la  palpation  de  TabdooMi  poM 
d'anÏTer  à  des  résultab»  qui  échappent  au  plus  grand  nombre.  Combien  de  Ui 
n'avons  nous  pas  vu  des  maîtres  habiles,  Gendrin,  par  exemple,  découvrir  et  fine 
coustater  une  tumeur  «{ui  avait  échappé  entièrement.  La  palpation  devra  doocèlie 
praUquée  avec  le  plus  graud  soin,  et  en  plaçant  le  sujet  dans  les  conditions  bie- 
rables  on  arrivera  parfois  à  explorer  une  notable  partie  de  la  face  inférieure  di 
tbie.  Frericfas  ne  considère  pas  comme  impossible  de  reconnaître  une  tumeur  ipÉ 
sou  àiége  dans  les  rapports  du  canal  cholédoque  et  il  s'exprime  souvent  ainsi,  pr 
exemple  dans  ses  obsenrations  :  «  Malgré  un  examen  répété,  on  ne  put  trooierde 
tmueur  solide  sur  le  trajet  du  cholédoque  jusqu'à  son  insertion  dans  le  doi* 
déiium  9. 

Ou  pourra  également  dans  bon  nombre  de  cas  localiser  la  cause  dans  les  vos 
biliitires  elles-mêmes,  dans  le  foie,  ou  en  dehors  de  lui  ;  soupçonner  une  tuDMV 
avant  son  siège  vers  le  liile  du  foie,  alors  môme  qu'elle  échappe  à  la  palpation,  il 
exi>te  en  même  temps  une  ascite.  (  Jaccoud) .  Mais  il  reste  toujours  un  certain  nooln 
de  faits  qui  demeurent  absolument  inexplicables  pendant  la  vie  ;  lors  même,  pr 
exemple,  que  l'on  constaterait  l'hydropisie  péritonéale  dont  nous  venons  de  ptrio; 
la  dilatation  des  voies  biliaires  peut  causer  une  atrophie  du  système  porte  am 
acceutuée  pour  la  produire,  et  Ion  trouve  dans  les  observations  de  Dunnd-Fxddt 
un  cas  d'ictère  chronique,  mortel,  avec  ascite,  dans  lequel  la  cause  des  uààaà 
résidait  dans  une  obstruction  biliaire  calculeuse.  Lors  même  que  l'on  coostJÉi^ 
vomme  nous  l'avons  fait  chez  un  jeune  sujet,  une  augmentation  de  volomedi 
foie,  comment  Tintcrpréter?  est-elle  cause  ou  effet?  et  dans  ce  dernier  caS|  fÊ 
d'hypothèses  à  faire  sur  la  cause.  Est-ce  un  calcul?  une  hydatide  comprifflaMk 
canal  héi^atique?  un  rétrécissement  cicatriciel,  etc.? 

U'  pronostic  de  la  rétention  biliaire  varie,  on  le  comprend  aisément,  suivut  b 
do^iv  de  l'état  morbide  et  suivant  sa  cause,  et  nous  nous  sommes  déjà  explifMi 
sur  l(Mle|j|ré  de  gravité  affecte  à  la  rétention  elle-même,  envisagée  indépâdâ» 
mont  de  sa  cause  organique.  Mais,  quelque  bénin  que  puisse  être  dans  un  gad 
luunbre  de  cas  de  rétention  passagère  ou  incomplète  le  pronostic  à  établir,  notf 
i'a|t|H*lons  que,  pendant  les  premiers  jours  surtout,  la  réserve  la  plus  gruide  èà 
^iw  ap|)ortée  dans  l'appréciation,  et  que  tel  ictère  par  rétention  qui  commence  aitt 
des  »llurt*s  d'un  simple  ictère  lié  à  une  colique  hépatique  ou  même  d'un  idin 
ikini|ilo,  ne  tarde  pas  à  s'accompagner  des  plus  graves  accident. 

LeH  indications  thérapeutiques  que  l'on  peut  être  appelé  à  remplir  en  prcMHI  *^ 
d«>  eau  de  rétention  biliaire,  sont  extrêmement  complexes  et  variables  comBek  "i 
r««UM^  oilo-niênie  de  cette  rétention ,  qui  devra  être  l'objet  des  préoccn|«tiM 
pivuuiNn». 

Kii  douxi(\ne  lieu,  alors  surtout  que  la  rétention  se  prolonge,  il  devient  dm» 
Mue  d'intHMluire  avec  les  matières  alimentaires  des  éléments  capables  de  sup|d>' 
la  bile  sdiHiMite,  et  d'autre  part  de  favoriser  Télimiiiation  des  matériaux  résorbêiftf 
rexedation  de  tous  les  émonctoires,  diurétiques,  purgatifs,  sudoriiîquei,  ■  ! 
lui^ine  temps  que  |Kir  une  médication  tonique  appropriée  on  soutiendra  les  fentt  ' 
du  nmlmle,  et  on  arrivera  ù  gagner  du  temps,  condition  capitale  dans  un  bu 
noMibro  irnlTeetions. 

(Juantà  rintcrveution  chirurgicale,  nous  verrons  plus  loin  dans  quelle 
vllo  iHHil  étro  invoquée,  en  traitant  de  h  tumeur  biliaire. 


des  foies  Uiurtt  omsam-.  ni  iMstmontsstr  itaiiim^'i  «ti  nr>  ta»-  imw.Nî"*?-  . 
oomiKR  fll  écè  pÉK  imeraaanL-  .  tcuotf  t.n  .  rs.  rl«n^clli''4llMl  rc>riSâ^A 
oa'â titR paitiei.  et  (fis*,  i  lys^T!    cm-   nns-  hror-vi«^  t-  nri'*Nnnif><n    tdatiiwi. 

eilBi4DéDl£' Ât  tOfr  le  «Uir 'BftaHilt&L'tillI?-   Onii    .    r-^    L    i«CSi.     I     n-N^il;*»    .-H    t. 

imfk  cmiciàatet.  vav  mieu  udr*  â&iâa  if--  cfii«a*:jfi:>  r:4UT:»i'^  Miwmf-Uis  i 
■  ntticfae. 

qi'fl  est  nêoesBam  dt  caamîir  imr  spure:::^?  *.:i  ^ni«:>  its  •tiTnm«m«^  nnihc^ 
lifiques.  D'apra BnKDfe  ol  Mn  2^cTts~  u  ^-..ju  )]:<c»:k.in:  i  .'i^^  .  i  /«^m.^^» 
elifmaf  de  dàametrt.  sl  suli  nkû*tsaf»3ir  o:  i  i.-  -tt-*  /-  *i'^i\  .  F  :i.-n«>v  .- 
ioRÎf,  et  1  iipw  ieuèemai:  il  caiu  :  >ux.r  .  ^^«  ù?ifMvni.''m.''n  :va  i-  .-m  «f, 
hTêsiciile.  Oiuou  uii  loofrueurr .  i  Uiiiou-.  \  :uru*  !»-ar  i:  .^n^  .«^hoite..  . 
fÊÊce  et  demi  c  f:  pfmrct  i«nu:  n  casa  Tieiuiunv  i  ?#««iii'vs  .«^  .1  -m  ?«^i-  1. 
ml  cholédoqDf  :  Heck&  r  eiai:  iromiiL  ai'>ui;-.->i  .  :i  dftMjn^n:  :  .\  <iArnv«: 
■e  loBHuear  de  i  panées . 

àv  le  milieu  dtsi»  eoeiâ.  -^  lu.  m/sl  niCr  a:  :  ;•  m  \  cùh^  u  t^ih,  u  nU>  an^ 
fk  de  scn  lood  :  scm  oii  l  4  /loice»  ot  Lirx*f.  :lli:  tc^u;  ofiii.  .^Anu^nr  *  lk'•Jl.^-  «r 
dkanâ  ijucmt»  euh»  àft  iii*t  «^•nn#»ihi»^  ânniu  mii  iiii>  zvlufis  rïiTTiiK.:t:wms 
UEiires.  :2  a  5  rfùîUmnfeh.  hl  ama.  leiwiinur .  7-  /.  ■»  .  viiLHif-^^  *//  //»wf .  «\  N 

(lajoole  que  sod  diuntire  est  iddik  »oitàia-jra:'n~  jiif  «yJiî.  Ài>  «.^itSirA  tk-^jci- 
liftt  et  cholédcM]iK,  noi»  D  t^'*Si  ômat:  \ii^  ïl  m-.surt  .  Kù  ^jinn.  .-K'^kNix^pi:  »iv 
higneor  de  54  î  61  mïLiiDËrrK  'L  nf  ônLUf  i^;;?  7>»ir.  ;>hi>  ô^  «iinv'RSKVi  ohif.nv 
(RT  le  diamètre,  et  dit  seukn>eD:  ^t  >:il  ::fc]i:r-.  7):  r..f:ert  ;\ji>  n^:.' hk-r.>4'<«;t  tv 
cdoidu  caual hépatique  dans  Triai  uxnnu.  e:  ..  •:  ;.\*c.'.:xrt  à  ù-l;;i  ù  )r.v  pit«r.v 
foie  de  moyenne  diroeiiâoD  l 

Quanta  b  Tésicule,  Paukt  1  voy.  plus h^ut  âA,r: •'><;/'  iiV>  7\'*)<>  .^^a:«  -«-^  a  î;\^u^4^ 
pour  mesure  moyenne  :  longueur,  7  à  S  c£-n:;ivjc;.e>  :  diAiiKtivs.  ^2*^  à  rM> 
nfllimètres. 

Toates  ces  dimensions,  qu'il  serait  d'ailleurs  utilo  do  ro^isou  xAiioiU  on  ixMUiô 
fndans  l'état  normal  au  point  de  \iie  de>  dianietros:  nui<  il  11  Vu  o»t  plu»  do 
■besous  le  rapport  des  dimensions  en  longuour,  et  niHi>  avons  «^misI.iCo  mu*  un 
tvtain  nombre  de  pièces  des  dilTérences  ti  ès-notablo>  d:ins  \a  lonuuour  n'la(i\o 
's  ces  deux  portions  des  voies  de  la  bile.  L'un  do  nou^  O^^i'^b^  a  vu  lo  \\\\\A 
optique  varier  de  2  à  6  centimètres ,  et  dans  un  cas.  lo  oanal  oliolôiKxpio 
l'ait  seulement  5  centimètres  de  longueur,  le  canal  o\>ti(|uo  ayante  miiinu^- 
^et  le  canal  hépatique  7,  tandis  que  dans  un  autre  il  en  prôsiMilail  Iti.  Idu- 
^eur  double  de  l'état  normal. 

Aaos  l'état  pathologique,  la  dilatation  et  rélongation  dos  \oio^  biliaire'^  parciui 
iQt  tous  les  degrés  intermédiaires  depuis  l'état  normal  .ius<|n*au\  iihi'i  i*\rrs<«ivf*« 
lliensions;  nous  en  avons  vu  nous-nicnies  de  lrès-rcnian|iiabli>s  rxiniplos  ipii 
SQiootrent  positivement  que  des  calculs  volumineux  peuvonl  fninrliir  les  \nirv: 
liaires,  sans  qu'il  soit  nécessaire,  pour  expliquer  leur  isHUo,  d'invni|iii!r  ini<* 
tCoration  ou  une  rupture. 

Les  figures  43 et 56 du  Traité àe Frerich»  njpnîsr-ntent  di^s (lilatatidUs  ib--  vim-îs 
liaires  obsenées  par  lui,  et  atteignant  pour  le  canal  clioléd«N|iH'  ^2  )ioiifi'^  il 
^  de  dbmètre,  3  pouces  de  circoiiférenc4ï,  et  22  lignes  d<!  diairiMif!  |M>iif  !«• 
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canal  hépatique.  Dans  un  autre  cas  (musée  de  Breslau,  d»s.  cilv  de  Freridni, 
canaux  cholédoque  et  cyslique  réunis  formaient  un  sac  de  8  pouoei  de  long  e( 
5  de  large.  Dans  ces  conditions,  le  canal  cholédoque  peut  atteindre  le  volume  d 
intestin  ou  mâme  d'un  estomac,  (Traffelman.) 

Cruveilhier  a  montré  dans  sou  Anatomie  pathologique  (livre  XII ,  pi.  5)  un  l; 
de  l'amplitude  à  laquelle  peuvent  arriver  les  canaux  biliaires  :  le  canal  cbotéd» 
égalant  en  volume  le  duodénum  ;  Fauconneau  a  vu  un  cas  dans  lequel  le  a 
cholédoque  avait  atteint  les  dimensions  d'un  intestin  grêle;  et  Chomelanppa 
dans  une  de  ses  leçons  cUniques,  un  cas  d'cctasic  calculeuse  dans  letjuel  le  a 
cholédoque  au-dessus  du  calcul  était  dilaté  à  l'égal  d'un  intestin. 

Quant  aux  exemples  de  dilatation  plus  ou  moins  énorme  de  la  véticukj 
sont  tellement  nombreux  que  l'espace  nous  manquerait  ici  si  nous  voulions 
rappeler  même  que  ceux  colligés  par  Horgagni.  En  voici  seulement  quelquenu 
vésicule  de  la  grosseur  de  2  poings,  observée  par  Vésale  sur  Hartelli,  6  fois| 
grosse  qu'à  l'état  normal  (Zwinger),  dilatée,  au  point  de  contenir  8  livres  de 
sur  un  enfant  de  douze  ans  (un  médecin  d'Edimbourg),  et  Van  Swieten  luinnè 
c  qui  rencontra  sur  une  femme  la  vésicule  distendue  au  point  qu'elle  parve 
usqu'à  Tos  ilium  du  côté  droit,  et  et  qu'elle  formait  une  saillie  par  sa  propre  m 
entre  cet  os  et  les  côtes  inférieures,  même  avant  qu'on  ouvrit  le  cadavre,  quiî 
extrêmement  maigre.  »  Une  vésicule  formant  une  tumeur  étendue  de  l'Iiypod 
dre droit  à  l'hjpogastre.  (J.  P.  Frank.) 

Cruveilhier,  dans  sa  plus  récente  publication  (1865),  ne  considère  même 
comme  invraisemblables  les  cas  dans  lesquels  on  aurait  trouvé  des  vésicules  ta 
nant  jusqu'à  5  kilogrammes  de  bile  ;  il  a  figuré  lui-même,  dans  son  Amta 
pathologique  (39*  livraison,  pi.  4,  fig.  i ,  2, 5),  une  vésicule  dont  le  fond  desoen 
jusque  dans  la  fosse  iliaque  droite  ;  une  autre  fois,  dans  un  examen  cadavérif| 
il  trouva  une  vésicule  biliaire  extrêmement  allongée,  ayant  quatre  fois  au  m 
sa  longueur  ordinaire,  ressemblant  à  un  intestin  grêle  et  complètement  détachée 
foie,  auquel  elle  tenait  par  un  petit  mésentère,  le  reste  de  la  vésicule  était  eo 
remenl  recouvert  par  le  péritoine  et  flottant  dans  la  cavité  de  l'abdomen. 

On  trouve  également  dans  Frerichs  plusieurs  exemples  de  ces  dilatations  énorn 
qui  transforment  la  vésicule  en  une  poche  atteignant  la  crête  iliaque  :  tels  qn 
cas  de  Pepper,  sui*  lequel  nous  aurons  à  revenir  en  traitant  des  moyens  thénp 
tiques;  le  fait  de  Bcnson,  rapporté  également  par  liCbert,  d'après  Bamben 
dans  lequel  la  vésicule  était  tellement  distendue  qu  on  fit  la  ponrtion  croyant  » 
affaire  à  une  ascite;  le  trocart  donna  passage  à  2  litres  de  bile. 

La  dilatation  des  voies  biliaires  peut  être  générale  ou  partielle^  conservant  i 
canaux  leur  forme  ciflindriqne,  ou,  au  contraire,  les  déformant  et  constituant' 
dilatations  monilifonne,^^  des  ampoules^  et  parfois  de  véritables  lacunes  kgflif 
isolées  primitivement  ou  secondairemoiit  du  reste  des  voies  biliaires. 

Lorsque  la  dilatation  est  génénile,  le  foie  est  plus  ou  moins  transformé  en  i 
masse  tuhulée^  distendue  par  la  bile,  qui  lui  donne  une  couleur  verdatre  spédi 
sorte  iVoutre  fluctuante,  suivant  la  pittoresque  expression  de  Fauconnoau-Diifrfs 
présentant  souvent,  à  la  surface,  des  saillies  biliaires  fluctuantes,  qui  laissenlKM 
de  toutes  parts,  et  à  flots,  la  bile  à  la  moindre  incision.  Tet  était  l'exemple  suin 
observe  par  Stokes  :  les  conduits  biliaires  dans  le  foie  olTraient  une  dibUiti 
énorme  jusqu'à  leur  terminaison  ;  les  priMuières  divisions  pouvaient  adnieltK 
pouce  ;  la  dilatation  se  continuait  jusquà  la  surface  du  fuie,  uii  Pon  votfëi^ 
nombreuses  tumeurs  du  volume  d'une  tête  d'épingle  à  celui  d'une  noir  loi* 


BILIAIRES  (pathologik).  553 

pir  h  dihtation  des  derniers  rameaux  de  ces  conduits.  Ces  tumeurs  contenaient 
de k bile,  qui  en  sortait  avec  force  quand  on  les  incisait;  leur  couleur  était  vert 
foncé. 

Lorsque  la  dilatation  est  partielle,  elle  peut  occuper  un  département  plus  ou 
moiDs  considérable  de  la  glande  hépatique,  ou  être  tout  à  fait  limitée,  lorsqu'elle 
occupe  la  vésicule  exclusivement,  par  exemple. 

La  forme  affectée  par  les  canaux  dibtés  varie  suivant  la  nature  de  la  dilatation 
et  aussi  suivant  le  siège  qu'elle  occupe.  Pour  les  rameaux  de  premier  ordre  et  pour 
les  canaux  hépatique,  cystique  et  cholédoque,  la  dilatation  est  communément 
cylindrique j  ampullaire  pour  la  vésicule  ;  et  c'est  seulement  dans  des  cas  ex- 
ceptionnels qu'on  constate  soit  au  confluent  des  conduits  hépatiques,  soit  à  l'union 
du  cholédoque  et  du  canal  cystique  des  dilatations  ampuUaires  ou  diverticulaires 
ordinairement  habitées  par  des  calculs  volumineux  ou  par  des  agglomérations  calcu- 
ieuses,  et  simulant  parfois  une  ^vésicule  surnuméraire,  comme  dans  un  fait 
présenté  à  la  Société  analoniique  par  Ribes  fils.  Ces  dilatations  partielles,  en 
(pelque  sorte  anévrysmatiques,  s'observent  aussi  dans  la  vésicule,  qu'elles  servent 
on  non  de  loge  à  un  calcul,  et  que  les  tuniques  soient  conservées  dans  leur  inté- 
grité ou  que  l'une  d'elles  ait  cédé,  comme  dans  un  cas  rapporté  par  Bouisson, 
qui  trouva  la  vésicule  pourvue  d'appendices  sacciformes,  la  muqueuse  étant  ulcérée, 
et  les  parois  des  appendices  étant  constituées  par  la  membrane  externe  seule. 
Lorsque  plus  tard  cette  cavité  accidentelle  se  moule  sur  le  calcul  en  même  temps 
que  la  rétraction  cicatricielle  obture  forifice  de  communication,  l'enchatonnement 
du  calcul  est  opéré. 

Dans  l'épaisseur  même  du  parenchyme,  où  la  résistance  à  la  distension  est  plus 
grande  et  inégale  dans  les  différents  points,  les  dilatations  deviennent  moins 
régulières,  sont  séparées  parfois  l'une  de  l'autre  par  des  points  plus  étroits  qui 
leur  donnent  un  aspect  moniliformc,  et  aflectcnt  cnûn,  surtout  vers  la  péripliérie, 
h  forme  ampullaire  ou  kystique  si  curieuse  à  étudier,  et  que  l'on  a  certainement 
nuJ  interprétée  dans  beaucoup  de  cas.  L'un  de  nous  a  présenté  à  la  Société  anato- 
mique  un  très-bel  exemple  de  cette  forme  à  l'état  partiel;  à  la  surface  convexe  du 
P^t  lobe  du  foie,  existait  une  plaque  blanchâtre  au  niveau  de  laquelle,  dans 
l'étendue  de  4  à  5  centimètres,  les  conduits  biliaires  avaient  subi  une  dilatation 
considérable  :  leur  calibre  était  supérieur  à  celui  du  canal  cholédoque  ;  leur  face 
uUeme  était  blanche,  leurs  tuniques  considérablement  épaissies. 

Par  suite  de  la  fréquence  de  l'oblitération  du  canal  cystique,  ou  de  l'existence 
d'un  calcul  agissant,  au  niveau  du  col,  à  la  manière  d'une  soupape  permettant 
rinlroduction  du  liquide,  mais  en  empêchant  la  sortie,  on  observe  héqnenmient 
^'eclasie  cholécystique,  à  Tétat  isolé,  le  reste  des  voies  biliaires  étant  sain.  Mais  il 
^exceptionnel  de  rencontrer  les  voies  biliaires  dilatées  au-dessous  de  l'embou- 
^lïre  du  canal  cystique,  sans  que  la  vésicule  le  soit  elle-même.  Les  cas  qui  font 
^œption  sont  ceux  dans  les^iuels,  antérieurement  à  la  dilatation  des  canaux,  la 
^csicule  ne  communiquait  déjà  plus  avec  le  reste  des  voies  biliaires,  par  suite  de 
1  oblitération  de  son  orifice.  L'un  de  nous  a  recueilli  et  dessiné  à  la  Salpêtrière,  en 
*8oi,  un  très-bel  exemple  de  ce  genre,  observé  chez  une  lemme  de  quatrc->ingts 
^ichez  laquelle  il  y  avait  une  dilatation  très-considérable  du  canal  cholédoque, 
01  canal  hépatique  et  de  tous  les  conduits  biliaires,  la  vésicule  étant,  au  contraire, 
P^te,  et  ne  contenant  que  du  mucus  et  quelques  calculs. 

I^ans  un  grand  nombre  de  cas  moyens,  la  dilatation  des  voies  biliaires  n'est 
''^nifeslement  appréciable  que  dans  les  canaux  de  premier  ordre  ;  mais  à  un 
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examen  phis  précis  et  surtout  à  l'examen  microscopique,  on  peut  oonsbterlifi- 
latation  des  canaux  et  l'épaississement  des  parois  jusque  dans  les  plus  fines  divi* 
siens.  De  même  que  pour  les  bronches  dans  le  poumon,  la  dilatation  des  condoiti 
biliaires  dans  le  foie  se  constate  sur  les  coupes  par  la  conservation  de  la  formeetde 
la  lumière  des  canaux  dont  les  parois  épaissies  sont  maintenues  béantes,  et  ii  Tiaté- 
rieur  des  sections  faites  le  long  des  canaux  il  est  facile  de  constater  les  orito 
agrandis  des  branches  latérales  d'origine.  Frerichs  a  représenté  dans  son  Traité 
la  surface  interne  d*un  canal  hépatique  dilaté  dont  les  parois  sont  criblées  de  largei 
et  profondes  vacuoles  menant  dans  les  conduits  voisins,  et  aussi  les  résultats  de 
Texamen  microscopique  :  «  Quand  on  enlève,  dit-il,  de  fines  tranches  de  la  sok- 
stance  condensée  d*un  foie  de  cette  nature,  on  voit,  à  l'aide  d*un  grossissemeat 
microscopique  médiocre,  le  tissu  parseméde  trous  nombreux,  occupant  faabitudk- 
ment  la  périphérie,  parfois  le  voisinage  du  centre  des  lobules,  et  iomiant^  eti 
de  larges  cavités.  » 

En  même  temps  que  la  cavité  des  voies  biliaires  s'agrandit,  les  parois  subissent 
des  altérations  diverses  :  tantôt,  alors  que  la  dilatation  est  rapide  ou  qu'il  ne  sa^ 
plutôt  que  d'une  simple  distension  alonique,  sans  que  la  force  de  réaction  paifle 
lutter,  les  parois  des  régions  dilatées  sont  amincies,  et  cet  amincissement,  général 
ou  partiel,  peut  être  assez  prononcé  pour  qu'une  rupture  se  produise,  en  dehonde 
toute  altération  phlegmasique  de  ces  parois.  Dans  ces  circonstances  que  ronobsem 
surtout  dans  les  cas  de  dilatation  aiguë,  ou  de  distension  extrême  de  la  vésicnle, 
la  muqueuse  est  amincie  au  point  de  perdre  ses  caractères  anatomiques  et  sa  (bac* 
tion  physiologique,  et  les  éléments  glandulaires  ont  été  effacés  au  point  que  foo 
ne  retrouve  plus  dans  la  cavité  qu'une  séit)sité  aqueuse  au  lieu  du  liquide  moqueui 
filant  que  l'on  rencontre  quand  ces  éléments  n'ont  pas  été  atrophiés  ;  dans  les 
canaux  biliaires  eux-mcmes,  la  muqueuse  finit  par  s'altérer  plus  ou  moins,  et  l'oo 
a  pu  observer  (obs.  vii  de  Frerichs)  répithélium  \  cylindres  remplacé  par  un  épi» 
thélium  pavimenteux  ayant  subi  partiellement  la  dégénérescence  graisseuse. 

Mais  le  plus  ordinairement,  dans  la  dilatation  vraie  et  vraiment  active  desToiei 
biliaires,  les  parois  s'épaississent  en  même  temps  qu'il  se  produit  une  prolifi^ratioi 
exubérante  de  la  trame  conjonctive  périphérique  ;  cette  hyperplasie  a  été  constatée 
par  la  plupart  des  observateurs,  et  démontrée  pour  les  plus  petits  rameaux  par  l'en- 
men  microscopique,  notamment  par  Frerichs  qui  l'a  suivie  jusqu'à  l'origine  méfie 
des  canalicules.  Dans  un  cas  d'ectasic  biliaire  calcnleuse.  Briquet  trouva  les  paroii 
des  voies  biliaires  épaisses  de  2  millimètres,  blanchâtres  en  de<lans,  et  semblaUes 
à  la  face  interne  des  grosses  artères.  Quant  à  Tépaississement  de  la  couche  périphé- 
rique, il  a  été  très-bien  décrit  par  Gubler  dans  un  cas  de  dilatation  des  Toief 
biliaires  d'origine  cirrliotique,  sur  les  parois  des  canaux  cholédotpie  et  cystique. 

Indépendamment  de  ces  allérnlions  de  tissu,  qui  sont  le  propre  de  la  dilatatiei 
elle-même,  on  constate  très-frér|uemment  des  lésions  diverses,  variables,  sui^>^ 
Ks  conditions  principales  ou  accessoires  de  Tectasie,  bornées  à  la  meiiibraiie  n»- 
ipieuse,  ou  étendues  aux  diverses  tuniques  des  canaux,  et  qui  dérivent  le  plus  com- 
munément de  l'angiocholite  calcnleuse. 

Les  dilatations  des  voies  biliaires  contiennent  le  plus  ordinairement  un  /igw* 
6j7iViire  plus  ou  moins  épais,  pinson  moins  altéré,  et  communément  des  cakul»* 
de  la  gravelle  biliaire,  et  aliondammont  des  cristaux  plans  de  cholestérine.  (Fifr 
richs  )  Ailleurs  et  dans  certaines  formes  s|H!'ciales,  c'est  du  muco-pus,  ou  un  rnébap 
de  liquide  biliaire  et  de  niuix>-pus  ;  ailleurs  enfin  c'est  un  litpiide  purenient  mMqunf 
ou  même  screux.  Dans  ce  dernier  cas,  il  s'agit  d'un  état  pathologique  spédJi 
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praque  eiflasif  à  la  vésicule,  et  qiie  Ton  îi  décnl  sons  le  nom  ù'hijdroimie  de  la 
nittde:  mais  on  peiU  rencontrer,  dans  les  \oîcs  biliaires  elles-mêmes,  alors 
^^ que  la  vésicule  étant  fenuée  ne  petit  Tavoir  produit,  un  liquide  :iî|uuiix  ou 
Hjoeux  tout  à  fait  incolore  (de  Gianf,  i  701  ),  fa  a^crétion  biliaire  par.ûssant  alors 
awil disparu  corn plélemenl.  Dans  unetràs-rcmarquMlde  observatioa  *'onmiuni(|uée 
prFiljre,  en  I85i,  à  la  Société  anatomique,  oti  voit  un  cas  de  dilatation  énorme 
je»  toies  biliaires  avec  ampoule  du  volume  d*un  œuf  existant  au  continent  des 
■idie^  d'origine  du  c^md  !ié|Kitîque,  contenant,  ainsi  que  le  reste  des  voies 
Bfrfï!^,  quatre  onces  d'un  liquide  linqmle,  tniusparent,  et  ayant  la  plus  giande 
^■toiblAnce  avec  l'eau.  Fabre  rapporte,  à  tort,  connue  analogues  au  fait  qu'il 
Vnnuniquc,  l'observation  xi^du  §4,  cliap.  nt,  liv.  H  des  Maktdies  de  VaMomen^ 
fclndrsl;  cî*r  dans  ces  faits  ce  n'e>t  pas  dans  les  canaux  biliaires  qu'existait  la 
rfrofiitf  claire  et  limpide,  mais  seuîemenl  et  exclusivement  dans  la  véhicule*  Ce 
que  phi5  tard,  en  1845,  que  Riebard  montra  à  la  même  Société  un  evemple 
rtarqnable  de  dilatalton  des  voies  biliaires  avec  accumulation  de  liquide 
[il;  la  vésicule  éliiit  détruite  ;  le  liquide  incolore  distendait  en  abon- 
nies voies  biliaires  dibt»ées,eton  le  voyait  jaillir  sous  les  incisions  du  foie,  En 
lltt,  ù  la  même  société,  P,  Broca  et  L.  Corvîsart,  dans  un  cas  de  dibitation  énorme 
^Hoies  biliaires  avoc  oblitération  du  canal  ebolédoque  par  un  cancer  de  la  vési- 
Bet  efTacement  du  conduit  cystiqnc,  trouvèrent  la  vésicule  communiquant 
^■kment  au  mojen  d'une  large  ouvr-rture  avec  le  canal  lu'ptique,  assez  dilaté 
P» recevoir  un  œul  de  pigeon;  les  ranaux  biliaires  étaient  remplis  d'un  liquide 
limpide,  albumineui,  jaillissant  sous  le  scal{»eL  11  n'y  avait  pas  de  traces  de  bile 
<t  pw  de  calculs, 

L*ohsei*vation  vr  do  Traité  de  Frerichs,  observation  remarquable  à  bien  des 

^B;  ne  rentre  ps  aWlnment  dans  cette  catégorie.  En  effet,  la  vésicule  n'avait 

fne^é  de  communiquer  avec  le  reste  des  voies  biliaires,  et  le  liquide  contenu 

èm  l'une  et  l'autre  partie  était  le  même.  Quoi  qull  en  soit,  il  n'eu  est  pas  moins 

f  d'ajouter  que  Frcriclis  i\à  pas  omis  tle  faire  l'analyse  de  ce  liquide, 

iLS-ini[K>rtânlc,  qu'il  fnut  re|>roduirf,  ne  seruit-cc  qu'à  titre  de  modèle. 

leKtjuide  qui  remplissait  les  voies  biliaires  était  muqncux,  blancliàtre,  et  cepen- 

transparent,  a  réaction  faîMemeiil  alcaline;  tmldition  d'acide  nUrîquc  ne 

'  [  lieti  dans  »on  inlérieur  à  aucun  ptrcipité  de  queiffite  l'dkur,  et  ne  fit 

ir  aucune  trace  de  matière  rohranle  hiHnire,  pas  plus  cjue  le  réactif  de 

nkofer  ne  décela  les  avides  de  la  Iule.  Traité  par  Tean,  ce  liquide  se  trou- 

hégèrement  et  il  devenait  épais  et  gébliueuît  par  Faddilion  d'acide  nifrtque. 

îé  à  la   lempéralure  de  lOG*^  centigrade,  ce  liquide  laisse  1,80  p.  ICIO 

»idu  wilide,  dans  lequd  il  y  a  1 ,15  p.  100  de  cendres,  et  0,65  p.  \iH\  de 

orj^aniques.  Les  cendres   renferment  0,080  de  terres  insolubles  dans 

let  0,070  de  sels  alcalins  sobibles,  »  Audral  fit  ég;denienl  analyser  un  liquide 

ftbic  Irouvé  pr  L.  Corvisart  et  par  lui  drms  un  cas  de  dilatation  biliaire;  ce 

précipitait  [lar  l'acide  nitrique,  à  l'inverse  de  celui  de  Frericbs;  mnis  nous 

jilfiqis  pu  retrouver  nulle  part  les  détails  de  Fanal ysc  complète.  Oji  nous  saura 

^kliotis  l'espérons,  d'avoir  attiré  sfiéeialement  l'atlention  sur  ee  sujet»  et  d'avoir 

^Hen  corps  bomo;^4ne  des  faits  épars  ii  peu  près  ignorés^  et  (pi'il  serait  ccpeu- 

^^^Wu  {»U]s  grand  iiitérét  d'étudier  au  piut  de  vue  de  lii  [sbysiologic  de  la  sécré- 

^^^■itiain*,  nir  ces  cas  sont  de  véritables  oliservalious  fïachohe.  La  bile  a  «lisparu 

^W  complètement  de  tout  l'appareil  qu'elle  disparait  de  la  vésicule  dans  les  cas 

^  c<lkH  i  c«t  dcptn's  loujjternps  séquestrée  et  isolée.  Si  les  voies  biliaires  sécrèient 
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réellement  la  bile,  il  8*agit  donc  d*une  régression  complète  des  éléments  lécrélaBn 
si  au  contraire  ce  sont  les  cellules  hépatiques  qui  produisent  le  liquide  biliaire, 
faudrait  démontrer  que  celles-ci  sont  détruites  avant  de  dire  avec  Frericbs  qn 
dans  les  cas  dont  nous  parlons,  a  la  communication  entre  le  parenchyme  glandi 
laireet  Tappareil  excréteur  (?)  devait  avoir  cessé  depuis  longtemps;  que  la  k 
avait  été  résorbée  et  la  sécrétion  de  la  muqueuse  avait  pris  sa  place.  » 

Lorsque  la  vésicule  biliaire  reste  en  communication  avec  la  cavité  générale  d 
voies  biliaires,  le  liquide  qui  la  distend  est  le  même  que  celui  que  l'on  rencootr 
dans  tous  les  canaux,  avec  cette  particularité  qu'il  est  plus  épais,  plus  \isqueoi 
et  mélangé  de  produits  pathologiques  en  plus  grande  abondance.  Hais,  lomp 
toute  communication  est  interrompue,  et  si  la  vésicule  ne  subit  pas  diverses  allé 
rations régrc>sives  émanées  d'un  processus  phlcgmasique ,  le  liquide  biliaire» 
résorbé  peu  à  peu,  fait  place  à  Taccumulation  du  liquide  sécrété  par  la  paroi  cil 
tique  elle-même  qui  peut  rester  dans  des  proportions  moyennes  et  ne  pas  (b 
tendre  outre  mesure  la  vésicule,  ou,  au  contraire,  s'accroître  au  point  de  constitue 
une  véritable  hydropisie  enkystée  de  la  vésicule,  laquelle  peut  alors  atteindre  de 
pro|K>rtions  extrêmes.  Dans  une  observation  de  dilatation  énorme  de  la  vésicule 
Marteau  (1 768)  trouva  5  à  G  onces  d'une  matière  lymphatique  presque  sans  couka 
et  un  peu  gluante  ;  il  précise  très-exactement  les  détails  anatomo-palhologiques.é 
il  se  rend  parfaitement  compte  que  cette  matière  lymphatique  qui  distend  la  Tèi 
cule  est  fournie  par  les  glandules  qui  existent  dans  ses  parois. 

Ch.  Robin  a  traité  dans  ses  remarquables  leçons  sur  les  humeurs  normales  el 
morbides,  à  l'article  des  humeurs  excrémenlo-récrémentitielles ,  tous  les  détail! 
relatifs  à  la  composition  chimique  des  liquides  qui  distendent  la  vésicule  dans  k) 
cas  d'hydrocholécystite,  et  qui  donnent  des  réactions  se  rapportant  exactemesli 
celles  qui  ont  été  reconnues  conmie  propres  à  la  mucosine  prise  sur  la  muqueuse^ 
dans  certains  kystes  dos  glandes  de  ces  membranes,  etc.  Gubler  a  fait  anahser  pu 
le  regrettable  Quévcnnc,  200  grammes  de  liquide  cholécysti(iue  trouvé  par  lui  dans 
une  vésicule  séquestrée.  «  Ce  liquide,  d'une  couleur  jaune  paille,  était  un  peupiui 
))âle  que  le  sérum  du  sang,  limpide,  de  consistance  sirupeuse,  iilant,  d'odeur  cadi- 
vériiiue,  d'une  saveur  légèrement  salée,  nullement  amère.  Densité  1007  à-f-l^ 
centigrade  ;  une  portion  versée  sur  le  filtre  passait  linijâdc ,  en  conservai! 
sa  pro))riété  d'être  lilunte  ;  Tébullition  ne  coagulait  pas  ce  liquide  et  ne  poufVl 
que  le  rendre  nébuleux.  L'acide  acétique  y  produisait  des  flocons  glaireux,  lesqutif 
étaient  fortement  rétractés  mais  non  redis>ous  par  un  excès  d'acide.  L'acide  .izoti(}ic 
causait  un  précipité  a/Z^f/miW<V/e  que  dissolvait  un  excès  du  réactif...  CefViB' 
cipe  albunûnoïdea  fourni,  par  la  Cidcination,  des  phos[ihates  terreux  {H'esqiKC* 
même  proportion  que  le  fait  la  caséine,  2,14  pour  i 00  ». 

Voici  le  résultat  de  l'analyse  de  Quévenne  : 

Eau 985,00 

Chlorure  de  sodium  (on  forlc  proportion) J 

—       do  pota>i>ium  (do!>  trace») |  3,06 

t^arlMnalc  de  houde ) 

Mio>phate  d<î  cliaui  et  de  ni.ignr'>io 0,45 

Matières  cxlraclivos 5,41 

Matière  prolèiquc  coagulée  (iiiuco>in«') (J,i3 

Mais  le  li(|uide  que  l'on  rencontre  dans  la  vésicule  dont  le  col  est  oblitéré*** 
iré(|ueinnient  altéré  dans  sa  composition,  par  la  présence  d'éléments  divenJ,  |** 
ichor  cancéreux,  flocons  de  librinc,  globules  et  matière  colorante  du  sang,  *■* 
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Bof  oà  il  eiislo,  à  litre  primitif  ou  consécttlif,  quelque  lésion  phlegma!^^que, 
HjieéirHse,  cm  uiitre,  des  pnrois  de  1  organe. 

^Îjcs  ^az  de  l*inrestiii  |K»uvent-ils  péiiplrer  dans  les  voies  biliaires  et  les  dilater? 
QuA  nt  le  n*sullat  de  celle  poiiiLHratioii  ?  Dans  qm-lles  coiidilions  s'opère-t-elle? 
Voi^  1*  queîitions  que  personne  iiepariïît  avoir  j>n«i'es.  Aussi  ne  Irouvc-t-on 

dïTï  I  Valions  aucun  delail  à  cet  égard.  Voici  seulement  les  quelques  indi- 

catioos  qut  mnis  «i%ons  pu  recueillir  dam  nos  recherches,  cl  qui  seinhlejit  élal>lîr 
q«<  Il  dehors  de  b  put  ré  faction,  on  |h*uL  rencontrer  des  gaz  dans  les  voies 

kil;  -igni,  siir  le  cadavre  d  nu  honinie  de  quLira nie-deux  ans,  niori  d'une 

ikm  pernmeuse,  Ironva  m  que  la  vésicule  biliaire,  quoique  vide,  ]>araissâil  ce- 
fendant  gonllce,  mais  c^étaiL  {larde  l'air,  n  et  il  iratl:icbe  pas  d*autre  allèntion  à  ce 
liîl  iftii  ne  le  frappe  que  j>ar  rabscncc  de  bile  dans  le  choîécyste  (3"*^  lettre, 
t\K  Cruveilbier,  en  traitant  des  li>lulc>^  biliaires,  dit  iiue  les  ^.tz  de  rinlestin 
ni  pénétrer  dans  les  voies  biliaires  par  une  (islule  cystico-inlesliuafe»  et  il  a 
à  la  Salpêlrièrc  un  eieoiple  de  vésicule  ainsi  distendue,  —  Frerit:hs, 
f,  pense  que  les  gaz  peuvent  pénétrer  dans  les  voies  biliaires  h  l'état  morbide, 
l'intluence  d  une  augmenlalion  de  la  pression  des  j^az  de  riiitestin;  et  il  n 
c  h  Tésicn le  distendue  par  du  gaz  jusqu'au  voliuue  tVun  œuf  d'nuttuclie,  » 
ic  d'uji  liomnic  de  quaranttwpiatre  ans  qui  ébil  mort  avec  les  syiii[ilùnies 
foii  iléus  consécutif  k  une  chute  de  cheval.  Nous  verrons  encore  plus  loin  que 
ÉHBBCUvcntse  développer  d.ins  la  vésicule  biliaire  |>endant  la  vie,  par  décom- 
^^B^puLride  du  11  qui  lie  qu  elie  i  on  lie  ut, 

^ÊCau^s  et  nijecaTmrtw  de  la  dilniaiion  des  voies  blUaires.  La  dibtation 
IP^ies  biliaires,  connue  celle  de  tous  les  canaux,  recnunaît  pour  mme^  tbins  la 
fnnde  majorité  des  cas,  un  olistacle  a  la  libre  sortie  du  [iroduit  auquel  ces  attiaux 
loivntt  livrer  paS5ap\  Tantôt  celle  dilatation,  comme  uous  l'avons  iK'ja  dit,  esl 
IM  simple  dialemion  imssive^  sans  lésion  active  de  tissu,  et  ou  la  rencontre  asseï 
Mittemineiii  dans  la  vésicule;  tantôt,  au  contraire,  elle  est  le  résultat  comliiné  de 
ildaiteilsiou  par  raccunmlalion  du  [iroduit  de  sécrétion,  et  de  IVxccs  deiiulrilion 
,|»our  quelqnes-uïis  de  ses  élén^enls,  de  l'excès  de  fonction,  IJuant  aux 
elle**inén»e5  qui  président  h  ces  désordres,  elles  ne  sont  au  Ires  que  les 
d'obstruction  et  d'occbisiun  des  voies  biliaires  que  nous  avons  étudiées  en 
**ïl.  (»«^i^.  p.  345.) 

les  canaiu  intrabépiliques  propreuïent  dit^,  niaifiteuus  de  toutes  |iarls 
parenchyme  liéiKitique,  la  dd  al  al  ion  suppose  tonjoui-s  rexistenco  d'une 
lyani  agi  avec  une  gi-ande  énergie  ou  |)endaut  une  îonjiue  durée,  mais  il  n'eu 
lus  de  même  |K)Ur  la  vésicule  ipri,  sauf  les  cas  où  ses  parois  s'hypctlrophienl, 
ùrifcmenl,  même  a  la  cause  de  distension  eu  apparence  la  phis  légère, 
veilliier  rapporte  que  Ironvanl  \\\\  j^nr,  sur  uuc;idavre,  une  vésicule  bUiaire 
grosëc qu'une  vessie  urinaire.  if  ctiil  qu'il  allait  consulter  nu  obstacle  invin- 
lu  cours  de  U  bde,  tandis  qu*ii  exislail  un  sinqde<?om/wv««iort  incomfdète  du 
ilciiolédoque  par  des  ;:anslinns  lynipliatiqnes  —  une  pression  a>sez  lé^'cre  excr- 
^|»»r  lui  mt  la  vésicule  faisait  plituvoir  la  bile  dans  le  iluodéinun,  ^'ailleurs  la 
^"ttiiiiîdcs  matières  contenues  d.ms  l'intestin  grêle  et  dans  le  fjros  intestin  attes* 
^^n^  h  bile  s'écoulait  pendant  la  vie, 

!•«»  4iUli»liou§  ampullaires,  aloii»  >urtont  qu'elles  sont  nndli[iliées  et  de  petit 
*''  H  pas  toujours  le  résulut  bien  net  d'une  obstruction,  ou  au  moins 

"^  ivr  p;is  toujours  la  Irace  é\idcnlc,  Monnerel,  à  qui  Ion  «ïnil  une  des- 

^^^tHiiifxiï^^ieiueut  rcmanpiable  de  celte  variété  peu  connue  ,  insiste  sur  lerôlo 
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réellement  la  bile,  il  s'agit  donc  d'une  régression  complète  des  éléments  fécrteen; 
si  au  contraire  ce  sont  les  cellules  hépatiques  qui  produisent  le  liquide  hiliiirei  il 
faudrait  démontrer  ({ue  celles-ci  sont  détruites  avant  de  dire  avec  Frericbs  que, 
dans  les  cas  dont  nous  parlons,  «  la  communication  entre  le  parenchyme  glanèb 
laire  et  l'appareil  excréteur  (?)  devait  avoir  cessé  depuis  longtemps;  que  la  bile 
avait  été  résorbée  et  la  sécrétion  de  la  muqueuse  avait  piis  sa  ])lace.  » 

Lorsque  la  vésicule  biliaire  reste  en  communication  avec  la  cavité  générale  des 
voies  biliaires,  le  liquide  qui  la  distend  est  le  même  que  celui  que  Ion  renconlR 
dans  tous  les  canaux,  avec  cette  particularité  qu'il  est  plus  épais,  plus  visqueoi, 
et  mélangé  de  produits  pathologiques  en  plus  grande  abondance.  Hais,  lonqM 
toute  communication  est  interrompue,  et  si  la  vésicule  ne  subit  pas  diverses  allé- 
rations  régressives  émanées  d'un  processus  phlegmasique ,  le  liquide  biliaire  eit 
résorbé  peu  à  peu,  fait  place  à  Taccumulution  du  liquide  sécrété  pur  la  paroi  <:!•• 
tique  elle-même  qui  peut  rester  dans  des  proportions  moyennes  et  ne  pas  dfe 
tendre  outre  mesure  la  vésicule,  ou,  au  contraire,  s'accroître  au  point  de  constitocr 
une  véritable  hydropisie  enkystée  de  la  vésicule,  laquelle  peut  aloi-s  atteindre ib 
proportions  extrêmes.  Dans  une  observation  de  dilatation  énorme  de  la  vésiadi, 
Marteau  (1768)  trouva  5  à  G  onces  d'une  matière  lymphatique  presque  sanscoulor 
et  un  peu  gluante  ;  il  précise  très-exactement  les  détails  aiiatomo-|>athoiogiques,el 
il  se  rend  parfailcment  compte  que  cette  matière  lymphatique  qui  distend  la  Téfi- 
cule  est  fournie  par  les  glandules  qui  existent  dans  ses  parois. 

Ch.  Robin  a  traité  dans  ses  remarquables  leçons  sur  les  humeurs  normaleifl 
morbides,  à  l'article  des  humeurs  excrémento-récrémenlitielles ,  tous  les  délaib 
relatifs  à  la  com|>osilion  chimique  des  liquides  qui  distendent  la  vésicule  dans  kl 
cas  d'hydrocholécystite,  et  qui  donnent  des  réactions  se  rapporLint  exactemeiti 
celles  qui  ont  été  reconnues  comme  propres  à  la  mucosine  prise  sur  la  muqueuN^ 
dans  certains  kystes  des  glandes  de  ces  membranes,  etc.  (îubler  a  fait  analyser  pv 
le  regrettable  Quévennc,  200  grammes  de  liquide  cholécysti({ue  trouvé  par  luidiM 
une  vésicule  séquestrée.  «  Ce  liquide,  d'une  couleur  jaune  paille,  était  nu  peupb 
)>ùle  que  le  sérum  du  sang,  limpide,  de  consistance  sirupeuse,  iilant,  d'odeur  cada- 
vén(|ue,  d'une  saveur  légèrement  salée,  nullement  amère.  Densité  1007  à-4-l(^ 
centigrade;  une  portion  versée  sur  le  liltre  passait  lim)iide,  en  consentfl 
sa  pro[)i  iété  d'être  iilunte  ;  l'ébullition  ne  coagulait  pas  ce  li(}uide  et  ne  pounit 
que  le  rendre  nébuleux.  L'acide  acétique  y  produisait  di^  flocons  glaireux,  lesqodi 
étaient  fortement  rétractés  mais  non  redis>ous  par  un  excès  d'acide.  L'acide  azotifiC 
Cdusîiit  un  précipité  a/^f/miW<V/e  que  dissolvait  un  excès  du  réactif...  Ce  frit* 
cipe  albnminoïde  a  fourni,  par  la  cidcinatiou,  des  phosphates  terreux  presque (■ 
même  proportion  que  le  fuit  la  caséine,  2,14  pour  100  ». 

Voici  le  résultat  de  l'analyse  de  Quévenne  : 

Eau 983.00 

Chlorure  de  &o<liuiii  (on  forie  proportion) J 

—       de  pota^hium  (des  traces) |  3,06 

Carlmnute  de  »oude | 

Phosphate  du  chaux  et  de  inapn(>!>ie O.iS 

Matières  exlractiv»*» 5.41 

Matière  prutéiquu  coagulée  (iiiuoo!>in<') 6,i5 

Mais  le  liijuide  «juc  l'on  rencontre  dans  U  vésicule  dont  le  col  est  oblil^^ 
irn|iienniit>nt  altéré  dans  sa  composition,  par  la  présence  d'éléments  divers,  |^ 
ichur  cancéreux,  flocons  de  fibrine,  globules  et  matière  coloranle  du  sang»  ^ 
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cas  où  il  existe,  à  tilre  primitif  ou  consécutiC,  quHque  lésion  phlcgïnttsi<|ue, 
rcnse,  ou  autre,  des  parois  de  lorgane, 

f^ai  fîi»  rinlesitn  |»euvent-ils  péiîf'lrer  clans  les  voies  biliaires  et  les  dilater? 
wt  le  résultat  de  cette  pénéhation?  Dans  quelles  tomlitioiis  s^Din-re-t-elle? 
lutant  de  questions  cpJe  |teisonric  îiej^araîl  avoir  |insres.  Aiiï^si  ne  Irotive-t-on 
les  oljsérvalioiis  aucun  détail  à  cet  égiird.  Voici  seulemeut  les  queliiues  indi- 
que nous  avons  pu  recueillir  dans  nos  recherches,  et  qui  semblent  étnlJir 
même  en  dehors  de  la  pulretacliou,  on  pi-ut  rencontrer  des  gaz  dans  îes  voies 
irr?.  Mortîagni,  snr  le  cadavriî  d'un  hoïnnie  de  quarante-deux  ans,  mort  dune 
jiernieicuse,  trouva  «  que  la  vésicule  biliaire,  quoique  vide,  paraissait  c^ 
laiti  jtîonllée,  mais  c'était  par  de  Tair,  }>  et  il  n'alladie  pas  d'autre  allenlion  h  ce 
bi  qui  ne  le  frappe  que  \^ir  l'absence  de  bile  dans  le  cholécyste  (5"'^  leUre, 
^^n^  Cruveilliier,  en  traitant  dt^s  fistules  biliaires,  dit  que  les  i:az  de  l'intestin 
latent  pénétrer  dans  les  voies  biliau-es  par  une  fistule  cystico-itilestiuale,  et  il  a 
rencontré  à  it  Salpètrièrc  un  exemple  de  vésicule  ainsi  distendue.  —  Frerichs, 
^iii^  |K*nse  que  les  gaz  peuvent  [jénétrer  dans  les  voies  biliaires  à  l'état  morbide, 
fn  rnitluence  d  une  augmenlalion  de  la  pression  drs  gaz  de  l'inlcstin;  et  il  a 
iniflfc  b  vésicule  distendue  par  du  gaz  jusqu'au  volume  d'un  œuf  dVmliiiebe,  à 
lantopsied'un  liomme  de  quarante-quatre  ans  qui  était  mort  avec  les  symptômes 
ifcui  iléus  consécutif  à  une  chute  de  cheval.  Nous  verrons  enoorc  plus  lom  que 
-  ntse  développer  dans  la  vésicule  biliaire  pendant  la  vie,  pur  décom- 

t       ^       nie  du  bquiile  qu  elle  contient. 

Laiiises  et  mrcanimne  de  la  ddataiion  des  voies  biliaires,      La  dilatation 

oies  biliaires,  eomnte  celle  de  tous  les  c^niaux, reconnaît  pourr(i/ij«e»  dans  la 

e  majorité  des  c;is»  un  obslaclc  à  la  lilire  sortie  du  [uoduit  auquel  ces  canaux 

t  bvrer  passîrfj;o,  Tanlàt  cette  dilatation,  comme  nous  Tavoiis  déjà  dit,  est 

iimple  disteîiswn  passive^  suns  lésion  active  de  tissu^  et  on  la  rencontre  assez 

eut  d^ius  la  vésicule;  tantôt,  au  contraire,  elle  est  le  résultat  combiné  de 

ision  par  l  Wuuïulatiou  du  [*roduit  de  sécrétion,  et  de  rexcès  de  iitilrilion 

i,  pour  quelques-uns  de  ses  éléments,  de  Tcxcés  de  fonction,  (Juiif^t  aux 

ménies  qui  piésident  à  ces  désordres,  elles  ne  sont  autres  que  les 

abstruction    et  d'orchision  des  voies  biliaires  que  nous  avons  étuthées  en 

Pour  les  canaux  intrahépaticpies  pro[îretuent  dit?,   maititenus  de  toutes  jtarts 

§lc  p;ireticliyme  hépiitique»  la  dibitatiou  suppose  toujours  rexistence  d'une 
te  ayant  agi  avcx  une  grande  éner*,'ie  ou  pendant  une  Ionique  durée,  mais  il  n'en 
plu!>  de  même  [mur  la  vésicule  qui,  sauf  les  cas  où  ses  y>àrots  s'hypeitiaphient, 
«skb<:dpujent,  même  à  la  cause  de  distension  enapprence  la  plus  lc|;cre. 
Bbuvedluer  rapprte  que  trouvant  un  jour,  sur  un  cadavre,  une  vésicule  biliaire 
^ta grosse  tpj'une  vessie  urinaire,  il  crut  qu'il  allait  constater  un  obst^iclc  invin- 
Wtiu  cours  de  la  bde,  tandis  qu'il  existait  un  simpleconi;>re.'î5to/i  incomplète  du 
«e  par  des  ijan^ lions  lynq^hatiques  —  une  pression  assez  lé^^ére  exer- 
la  vésicule  faisait  pleuvoir  la  bile  daiïs  le  duodénum.  L>*ailleurs  la 
Çtthùdes  maticres  contenues  dans  rintestin  grêle  et  daiis  le  gros  intestin  attes- 
^tf|ut*  h  bdtf  8*éconlait  pendant  la  vie. 
Lwïiilatatious  ampullaires,  alors  surUïut  quelles  sont  mulli[iliées  et  de  petit 
[*♦%  rif*  soûl  fK»s  toujours  le  résnltiit  hmi  net  d^uue  obstruction,  ou  au  moins 
ant^lioiiTc  pas  toujours  l.i  trace  évidenle,  Mouneret,  à  qui  l'on  doit  uîiedes- 
tûQ  eitrémciUL'ut  rcniarqualile  de  cette  variété  peu  connue,  insiste  sur  le  rôle 
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que  joue  un  état  de  phlegmasie  chronique  dans  son  développement.  SordffîraÉi 
points  du  foie,  dit  Hcmneret,  on  découvre  de  petites  tumeurs  saillantes  duTohae 
d'un  gros  pois,  dune  noisette  ou  d'une  noix,  et  que  leur  couleur  blanchâtre  ou 
verte  fait  ressembler  à  de  petits  abcès  ou  à  des  tumeurs  encépfaaioides.  HooDerel 
déclare  que,  par  une  dissection  attentive ,  il  s*est  assuré  que  ces  tumeun  ne  ml 
autres  «  que  des  renflements  ampullaires  des  conduits  hépatiques,  formés  par  une 
membrane  très-mince ,  blanchâtre ,  adhérente  au  tissu  propre  du  foie ,  et  se  cor 
tinuant  par  une  ouverture  étroite  et  parfois  difficile  à  trouver  avec  les  oondoits 
biliaires  voisins.  » 

Il  est  même  un  certain  nombre  de  cas  où  loù  ne  trouve  plus  à  l'autopsie  aucuoe 
cause  capable  d'expliquer  la  dilatation  quelquefois  très-considérable,  et  où  l'oDCrt 
obligé  de  supposer  que  cette  cause  a  disparu  sans  laisser  d'autres  traces  de  s» 
passage  que  Tectasie.  Tel  le  cas,  cité  par  J.  P.  Frank,  de  Duvemey,  qui  trouva  une 
vésicule  extrêmement  dilatée,  contenant  deux  pintes  de  matière  bilieuse,  le  canl 
cholédoque  étant  libre  et  assez  dilate  pour  admettre  le  doigt;  il  attribue  TioertiB 
persistante  de  la  vésicule  à  la  distension  extrême  que  ses  parois  avaient  subie, et) 
la  compare,  sous  ce  rapport,  à  la  vessie  urinaire.  Tel  encore  un  cas  analogue  rebté 
par  Cmveilbier,  qui  suppose  qu'un  calcul,  après  avoir  longtemps  obstrue  l'am- 
poule de  Vater,  avait  été  entraîné,  et  (|ue  la  perte  d'élasticité  des  conduits  mil 
maintenu  leur  dilatation. 

Ailleurs,  ce  n'est  plus  une  supposition,  mais  un  fait  démontré  par  l'examen  oàt 
vérique  :  Frerichs  a  observé  deux  cas  de  cette  nature ,  et  trouvé  la  preuie  à 
l'occlusion  antérieure  dans  une  perforation  duodénale,  à  travers  laquelle  s'étaieni 
échappés  des  calculs  longtemps  enclavés  dans  le  canal  cholédoque.  Enfin,  l'un  de 
nous  a  montré,  entre  autres  faits  de  ce  genre,  en  1850,  à  la  Société  anatomiqœ, 
un  exemple  de  dilatation  des  voies  biliaires  sans  qu'on  ait  trouvé  de  calcul  i 
l'autopsie;  mais,  ]>ea  de  jours  avant  sa  mort,  le  malade  avait  présenté  de  Tictèrc, 
et  un  accès  de  colique  hépatique  qui  avaient  fait  diagnostiquer  pendant  la  ne 
l'engagement  d'un  calcul  dans  le  canal  cholédoque. 

Il  existe  une  variété  de  dilatations  capillaires  des  canaux  biliaires,  en  géaéral 
tout  à  fait  latente  au  point  de  vue  syniptomatiquc,  et  très-communément  iu- 
perçue  dans  les  autopsies;  nous  voulons  [larler  de  celles  qui  sont  produites  ciel 
là,  en  deçà  des  compressions  causées  par  divcrecs  altérations  simples  ou  s|)écifiqa« 
du  foie.  Cruveilhier  et  Frerichs  ont  noté,  dans  le  foie  yras^  l'ectasie  d'un  a'rtjifl 
nombre  de  vaisseaux  biliaires,  survenue  sous  l'influence  de  la  comprcs>iou  ^ 
canaux  excréteui-s.  Bright  (Guy's  hosp.  re/>.,  1. 1,  p.  651.,  cit.  Frerichsi  a  décril 
les  dilatations  anévrysniales  des  canalicules  bihaires,  liées  au  cancer  du  foie,  d 
versant  parfois,  par  leur  iiipture,  la  bile  dans  le  tissu  qui  les  entoure.  Enliii  aoai 
avons  déjà  parlé  des  dilatations  dues  à  la  tuberculisation  du  foie  chei  les  jeunti 
sujets. 

Mais  la  dilatation  des  voies  biliaires  peut  reconnaître  une  autre  cauaf  darb 
quelques  altérations  de  tissu  de  la  glande  hépatique, qui  amènent  sa  dilatation  pu^ 
mécanisme  analogue  à  celui  dont  l'un  de  nous  a  démontré  l'existenre  pour  lesdib- 
tations  dos  brom lies,  c'est-à-dire  par  ahophie  et  rétraction  iiiodulaire  du  \*f^ 
chyme  inter|)<>sé  aux  divers  conduits,  atrophie  et  réti-ailionqui  tantôt  rétrécis?^ 
oblitèrent  ou  détruisent  les  caïuiuv,  et  tantôt  au  conli*airc  en  amèiKNit  la  dibbli*"- 
Dans  une  belle obsenation  recueillie  en  l8iS,  à  l'hôpital  delà  Cliarité.  prGttWf» 
et  insérée  par  lui  dans  sa  lemarijuahle  thèse  sur  la  eirrliosc,  on  voit,  dans  u>*^ 
de  cirrhose  du  foie,  autour  des  voies  biliaires  dilatées,  le  stronu  de  la  g^^ 
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N[uc;  disparu,  ayant  fait  place  à  un  lîssu  ressemlilanl  à  celui  dus  plaques  ino- 
tîe  la  surfiict'  du   (oie,  et  foniiant  tout  k  long  des  dibbLioiis  une  baude 
de  J  à  10  niillimètres,  d  où  se  détachent,  de  dist/mce  en  distance,  des 
c/oi£OOS  ûbreiise^  qui  vont  se  perdre  dans  le  paienchvme  de  l'oigane.  Guider  coni- 
||elre<-juslcment,  d;*ns  ce  cas,  le  mécanisme  des  dilatations  biliiiires  à  celui  des 
llbiions  hronclliques  qui  succèdent  an  développement  du  tissu  ïibteux  nouveau 
I s'organise  dans  la  Irame  cellulensc  dn  poumon;  el  Fou  iK3Ut,  ajonte4-il,  se 
!  conipte  lacilemont  de  ce  mucanisuieen  se  représentant  le  tissu  de  nouvelle 
i^ition  iiitei'pose  aux  divisions  broucbiques,  comme  doué  d'une  force  perniiinente 
i  rétraction  qui  tend  a  en  diminuer  sans  cesse  le  vohime.  Pour  le  loie,  le  tissu  (i- 

Ë^*est  condeusé  à  mesure  qu'il  s'est  organisé,  et,  prenant  son  point  fixe  sur 
nations  analogues  situées  dans  Tépaisseur  de  l'orgaue,  il  a  attiré  exceniri- 
it  les  parois  des  canaux  biliaires,  disposées»  àjonterons-ttous,  à  telte  dilata- 
Jàm,  par  bîs  conditions  patbolo^i^jues,  inilammaUiijes  tle  leurs  parois,  dans  Tan- 
jioli te  comme  dans  la  broncinle.  Ku  traitant  de  riiiduratiou  el  de  la  cirrliose 
iftiie,  Frerichs  n*a  pas  omis  non  plus  de  faire  remanjuer  que  les  diblations 
lires  pouvaient  naitre  sous  l'iulluencc  de  la  rélr:tction  du  tîssu  conjouctif. 
ir  le  seul  fait  de  leur  dévelo|»pcmeul  exeenirique,  les  proîs  liiliàires  ifUra- 
»tiques  refoulent  autour  d'elles  le  tiissu  glanduleux,  et  améneut,  si  ce  déve- 
ement  est  considérable  et  rapidement  ellectué.  une  augmentation  elTective  du 
ne  du  loie.  Wdienun,  qui  a  étudié  ce  sujet  avec  grand  soin  à  [iropos  de  Taf- 
iti  cabuleuse,  distingue  ileux  espèces  de  tumélacLions  du  îh\G>  liées  à  la  dilata- 
ides  voies  biliaires,  Tune  a(q»araissanl  avec  la  crise  calculense  cl  dispaiai^sarit 
^elle,  l'autre  devenant  iKTniimcnle  quand  les  crises  sont  violentes  el  trés-Iiij- 
Dment  répétées,  Slais  cette  augmentation  de  >olumc  ne  tarde  pas  à  être  com- 
f  par  ralropliie  lésnllmt  de  la  eunq»ressîon  des  éléments  glandulaires,  et  du 
bkap{)ortéà  leur  nutritjon  t't  a  kurs  IVmctiojis  par  les  altérations  cîrculatuires, 
ilUntiom  qui,  dans  les  cas  extrêmes,  peuvent  aller  jusqu'à  Tatropbie  radii'uian^e 
iUtJfstènie  jMjrte,  n  l'asrite  consécutive,  et  A  la  cirrbose.  (Oppolzer,  de  Prague*) 
^Ë  A»  Fabre,  en  1851,  signale  positivemeiit  la  dilataliou  énormedes  voies  bîliai- 
■cs  comme  cause  d'ascile  :  «»  l>>mmcut,  eu  ellet,  dit-il  dans  les  réflexions  quj  sui- 
iciit  son  observation,  les  conduits  bépaliques  Irès-dilalés,  el  distendus  par  un 
liquide  beaucoup  [dus  îibondanl  que  de  coutume,  n*auraient-jls  pas  empécbé  le 
m^  qui  traverse  les  divisions  de  Li  veine  porie  d'arriver  avec  la  même  pronip- 
klodeet  la  même  facilité,  »  Mais  jauiais,  cliez  riiomme,  comme  le  lait  observer 
Irim-ilhirr,  celte  atnqdiie  rrest  poussée  au  point  on  on  la  constate  cbez  les  an i- 
tiaux  atteints  de  douve  du  foie  (bœuis  et  moulons),  cbez  lescjuels  la  lésion  an  îve 
i  ce  deiîré  que  m  dans  certains  pinb  le  foie  semble  converti  en  une  série  de  con- 
'  ^-xolnmineux,  à  parois  extrémcjucnt  éjKiisses,  dans  rintervallc  dcsi^uels  on 
■  I  t»tîi ne  des  traces  de  grauulalions  hépatiques.  »  Frerichs  [»ense  que  cette 

^1116,  accrue  de  la  perte  des  fonctions  dn  foie  qu'eutrainc  raccumulution  des 
riaux  de  Ja  bile  h  Tintérieur  des  cellules^  peut  aboutir  à  la  suppn  ssiou  com- 
ftete  des  biju'tions  de  l'oigane  et  à  toutes  les  conséquences  de  cette  su  [question  ; 
t«âl  lit  une  i|uestioti  que  nous  avons  traitée  en  [iarlanl  de  la  ^taae  hiiunre, 

N^'Os  verrons  plus  loin  que  la  dilatation  des  canaux  biliaires  est  un  des  accidents 
Cûïumuns  de  la  lithiase  biliaire  et  la  condition  première  de  l'élimination  spon- 
Medes  c-ilculs,  et  notamment  des  calculs  de  la  vésicule.  Lorsque  celle  dilatation 
ntj^  ilé  extrême,  elle  disparaît  quand  l'obsticle  est  levé,  et  Pou  voit  parfois 
^  lumcurs  biliaires  considérables  s'efl'acer  presque  subitement  jjour  ne  jibs 
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titik.    ul?  r-oitiuiines  soiit  conl'ondus  avec  ceux  de  plusieurs  autres  maladies  qui 
>  .  ...nLiv^^aj^niuk  L   lire  de  cause  ou  d'elTet.  Il  £iut  toutelbis  ajouter  que  le  du- 

;•!.-«•  -ioïKiàT  biliaire,  sous  les  réserves  que  nous  avons  indiquiV-s  pis» 

:..  .    ^       -«:iii.    as  luiijijurs  de  grandes  dillicultés,  alors  surtout  quelle  mérite 

.........eut.   r  luui  en  taisant  une  saillie  appréciable:  et  d*autrc  part  la  cause 

.>    .^laeiiis  [leut  être  le  plus  onlinairenienl  appréciée  si  l*on  songe  à  b 

-..  .vue.   .c  a  Lumeur  culculeuse,  conijKirée  à  la  tumeur  biliaire  recoiimisaiit 

...'  -  .Jtu2<>.  '  Lorsque,  disait  Tun  de  nous,  en  iSiO,  4  propos  d'uue  prètenU- 

..:  ^ih;.  :  iJ  Société  anatonii'|ue,  on  rencontre  une  tumeur  p^rilorniedansl'lij]»- 

^..     j  uit,  avec  fluctuation  ou  crépitation,  accom^tagnée  de  douleurs  loi-ak:»,  de 

.4..^^.>  .i  de  vomissements,  il  n*est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  en  même  teDji 

..à.  .i  iêculoration  des  fcc-es  pour  conclure  à  la  piésence  de  calculs  biliaiitsdî 

.astuce  d'une  dilatation  de  la  vésicule.  ») 

L  .>i  néaumoins  des  circonstiinces  dans  lesquelles  Terreur  est  à  peu  pKsinèii' 
.uic  cl  est  commise  par  les  plus  grands  observateurs;  il  est  uécessaire  de  Is 
.«(•^•«.ler  pour  montrera  quel  jioint,  en  tout  état  de  cause.  I.i  circoii<|KxtioD  fit  , 
«c<.c>saia\  Dans  un  très-remarquable  travail,    ayant  iH)ur  but  de  montrer  <pe 
IcN  di\ei's  tissus  accidentels  ({ui,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  se  développât 
lentement  et  ^e  caractérisent  par  les  s\mptômcs  d'une  maladie  cl  ironique,  laissai 
au  contraire  dans  quelques  cas,  croissent,  se  dévelo])penl  avec  une  éloiiuaute  np-  , 
due  ot  à  la  manière  des  affections  ahjncs,  Ândral  rapporte  (observation  \\*)  leU  j 
d'une  tumeur  cancéreuse  du  foie  développée  et  terminée  ]>ar  la  mort  en  trois 
semaines.  On  dut  conclure  à  l'existence  d'une  lumeur  biliaire;  car  le  malade  t-liiK  j 
ictérique,  il  avait  de  violentes  douleurs  dans  l'hypocbondrc  droit;  et  l'on  \\\t  | 
développer,  dans  Tespace  de  quelques  jourSy  au-dessous  du  rebord  des*  eûtes,  ï  | 
droite  de  l'épigastre,  une  tumeur  f/lobuleuse  qui  croissait /^re^z/Ke  à  vued'ffti  l 
or  raulo])sie  démontra  que  la  tumeur  était  iormèe  par  un  cancer  du  ioie.  Troor 
si^'au  rap[H)rle  dans  sa  cliniipie  un  lait  dans  le(|uel  a  il  était  impossible  diî  ne  |itf 
prendre  pour  la  vésicule,  distendue  par  des  calculs,  un  lobule  irrégulier  tlu  Ioie 
qu'on  sentait  a  travers  les  parois  de  rabdunicn.  »  Or,  ajoute-t-il  n  on  \oit  d'ici  lii*' 
barras  du  cliirnriïien  qui  aurait  osé  |K)rler  une  main  téméraire  sur  cette  |»rélewl* 
vésicule,  en  vue  d'évacuer  les   calculs   supposés.  Je  ne  fais  cette  allu^il^u  tft 
imrce  que  quelques-uns  de  ceux  qui  sui\enl  la  visite  avaient  discuté,  un  inoittA 
l'opportunité  d'une  opération  (|ue,  pour  ma  ]iart,  j'aurais  rormellenient  n|KiUî.*.'.» 
Voici  maintenant  un  exemple  de  ri>rreur  inverse,  (|ue  nous  recueillons  ibn>k 
mémoire  célèbre  d'un  illustre  clinicien,  sur  Yohlilcialion  des  veinadau*  Ush^n- 
pisieg  (1825).  Chez  une  fennne,  ictérique  et  ascitique  depuis  huit  mois,  on^iilÀ 
dans  le  côté  droit  de  l'abdomen,  une  énorme  tumeur  qui  fut  prise  pour  un  cm^ 
du  t/rand  épiploon.  A  l'autop.Nie,  on  trouva  une  niasse  n  tuberculeuse  "  consHfe" 
rable  occup«mt  la  partie  intérieure  du  foii',  com[)rimant  les  euuduits  liL'[4ti|uff 
cysliqueet  chob'doqne,  lesipiels  étaient  tout  à  l'ait  im|»erméable>;  mais  la  tuHK^ 
que  Von  sentait  au  travers  des  parois  al)dominales  pendant  la  vit\  vt  //«m»" 
etc  prise  pour  un  cancer  du  qrand  cpipluon^   n'était   autre  que  la  re^if* 
hiliaire  dilatée  elle-même  au  point  d'cqaler  le  volume  de  la  tète  d'un  enfu^l 
vWr  rxMitenait   de    la  bile  et   une  centaine   de  calculs  biliaires.    (Vodà  eiKiffi 
dison.s-lc  en  passant,  une  vésicule  remplie  de  bile  malgré  une  im|H^niiêid>ilit' 
roirqdrte  du  canal  cystique.) 

A  l'époque  où  écrivait  J.  L.  Petit,  les  tumeurs  biliaires  étaient  pre>'|ue  coo- 
hliinment  confondues  avec  les  abcès  du  foie  et  il  l'ut  obligé  de  lutter  owtro^ 
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pntiqae  commune  alors,  d'en  faire  ïincision.  Les  détails  dans  lesquels  entre 
eegnnd  chirurgien  sur  le  diagnostic  différentiel  de  la  tumeur  biliaire  et  de  Tabcès 
du  foie  sont  un  peu  longs  et  minutieux,  mais  empreints  de  tout  son  génie  pratique. 
Après  avoir  indiqué  quelques  signes  généraux,  rappelé  le  caractère  des  tumeurs  sup- 
porées,  avancé  que  le  frisson  de  ia  suppuration  est  suivi  de  chaleur,  puis  de  moiteur, 
tandis  que  la  peau  reste  sèche  après  le  frisson  dû  à  la  simple  rétention  biliaire  (?), 
il  ajoute  c  que  la  tumeur  de  l'abcès  diilcre  de  la  tumeur  biliaire  en  ce  qu'elle 
a'est  point  circoncrite;  elle  paraît  comprise  dans  l'enceinte  des  {Kurties  voisines,  et, 
pour  ainsi  dire,  confondue  dans  les  téguments,  qui,  pour  l'ordinaire,  sont  oedcma- 
taix,  au  lieu  que  la  tumeur  faite  par  le  gonflement  de  la  vésicule  du  fiel  est  cxac- 
toneot  distincte  et  sans  confusion,  parce  qu'il  est  rare  qu'elle  soit  accompagnée 
d'oDdème.  )t  En  outre  la  fluctuation,  lente  à  venir  dans  l'abcès,  est  précoce  dans  la 
tumeur  biliaire;  «  celle-ci,  dit-il,  se  monti*ant  avant  qu'on  ne  l'ait  soupçonnée; 
celle-là,  au  contraire,  étant  soupçonnée  longtemps  avant  d'être  constatée.  j>  Il 
qoQte  enfin  que,  k  h  quelque  degré  que  soit  portée  la  suppuration  de  l'abcès  du 
Ue,  la  circonférence  eu  est  toujours  dure  et  gonflée;  et,  au  contraire,  la  tumeur 
de  ia  vésicule  du  fiel,  lorsque  l'inflammation  a  cessé,  n'a  pour  l'ordinaire  aucune 
dureté  ni  gonflement  à  sa  circonférence.  » 

Jean-Louis  Petit,  tout  eu  voulant  «  modérer  l'nrdeur  des  jeunes  gens  qui  veulent 
loojours  couper,  »  s'empresse  d'ajouter  qu'il  est  des  cas  dans  lesquels  il  faut  savoir 
Intervenir,  et  il  étudie  attentivement  les  observations  qui  permettent  déjuger  si 
Il  vésicule  du  fiel  est  adhérente  aux  téguments,  et  de  recoimaître  en  quel  point  a 
tieu  cette  adhérence,  car  c'est  là  où  l'intervention  chirurgicale  peut  s'exercer. 
D'après  lui,  l'existence  des  adhérences  est  rendue  probable  par  la  répétition,  dans 
les  antécédents,  d'une  série  de  crises  phlegmasiques ,  surtout  si  le  caractère 
infbmmaloire  a  été  bien  accentué,  et  s'il  y  a  eu  œdème  ou  rougeur,  et  par  l'im- 
mobilité de  la  tumeur,  le  malade  étant  couché  sur  le  côté  gauche,  les  cuisses 
ptiées  et  rapprochées  du  ventre. 

Nous  pensons  également  qu'après  un  examen  suffisamment  complet  et  attentif, 
etuie  étude  détaillée  des  antécédents  du  sujet,  on  pourrait,  en  présence  d'un  de 
ces  cas  extrêmes  de  dilatation  vésiculairc,  hésiter  sur  le  diagnostic  à  porter,  mais 
non  bire  une  confusion  aussi  complète  que  celle  qui  est  rapportée  dans  la  première 
obsenation  du  mémoire  de  J.  L.  Petit,  où  une  tumeur  fluctuante  de  la  région  du 
foie  fut  prise  pour  une  hydropisie^  et  qui,  ponctionnée,  donna  issue  à  deux  pintes 
débile;  et  dans  l'observation  de  Benson(ei^  Frerichs),  où  la  vésicule  était  telle- 
ment distendue  qu'on  fit  In  ponction,  croyant  avoir  affaire  à  une  asciie,  laquelle 
ponction  donna  issue  à  2  litres  de  bile. 

On  serait  d'ailleurs  parfaitement  autorisé,  dans  un  cas  douteux,  a  faire  dans  ia 
tumeur  une  ponction  exploratrice  avec  toutes  les  pnksautions  usitées  en  pareille 
occurrence,  non  pas  toutefois  que  nous  pensions  avec  Luton  que  celte  petite  oi>é- 
ntioD  soit  toujours  sans  danger,  même  dans  les  ciis  où  il  n'y  aurait  pas  d'adhé- 
ittces  entre  les  deux  feuillets  du  péritoine.  Luton  déclare  avoir  pratiqué  une  fois 
wlte  opération  exploratrice  sans  qu'il  en  résultat  d'accidents,  et  il  rapporte  avoir 
▼u,  à  la  clinique  de  l'Hôtel-Dieu  de  Reims,  A.  Thomas  «  reconnaître  par  ce  moyen, 
loul  à  la  fois  qu'une  tumeur  de  l'hypocliondie  droit  était  formée  par  la  vésicule 
do  fiel,  et  que  non-seulement  il  y  avait  rétention  de  la  bile,  mais  aussi  que  cette 
f^tion  tenait  h  des  calculs,  car  le  trocart  détermina  un  choc  significatif  sur 
'tmede  ces  productions.  » 

Nous  n'hésiterions  pas  à  agir  de  même  dans  un  cas  douteux,  mais  à  la  condi- 
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tîon  que  la  situation  frùseniài  une  certaine  ffravité,  ct(iu*ily  ait  urgence  de|vé- 
ciser  absolument  le  diagnostic,  et  d'agiter  la  question  d  une  ponction  éraaulùt 
qui  est,  dans  certaines  circoiistaiices,  la  seule  voie  de  salut.  Tel  est  le  casnpportê 
par  Cruvcilhicr,  d'un  homme  de  cinquante  ans  atteint  d*un  ictère  ihhi  lébhie, 
sans  douleur  ni  tumeur  hépatiques,  clicz  lequel  on  vit  au  bout  d*un  mois  suneoirt 
en  môme  temps  qu'une  fièvre  vivo,  à  la  région  de  la  vésicule,  une  tumeur  da 
volume  du  poing,  parfaitement  circonscrite,  très-dure,  extrêmement  douloureuse 
à  la  pression.  Au  neuvième  jour,  la  tumeur  s'afl'aissc,  s'étale  largement  et  devient 
fluctuante  ;  |K)nction  in  extremis;  issue  d'une  grande  quantité  de  bile  tris- 
épaisse,  très-ibncée ;  mort;  autO{)sie  :  vésicule  biliaire  largement  lacérée;  bik 
épanchée  dans  un  vaste  loyer  péritonéal  parfaitement  limité  jiar  des  adlicreoca 
unissant  l'intestin  et  la  paroi  abdominale  antérieure.  Cause  des  accidents  :  un  cakd 
mural  engagé  dans  l'ampoule  du  canal  cholédoque  qu'il  bouchait  liermétiquemeoL 

Nous  avons  déjà  rapporté,  d'après  une  observation  cadavérî(|ue  de  Cruveilhier, 
la  possibilité  de  la  guérisun  d'une  tumeur  biliaire  par  le  fait  de  la  moindie 
pression,  et  montré  qu'il  arrive  parfois  (jue  la  vésicule  se  distende  outre  mesure 
et  à  un  extrême  degré,  alors  môme  que  la  cause  de  l'obstruction  est  de  nature  i 
céder  à  la  moindre  pression  eiccrcée  sur  la  vésicule  (compression  légère  ou  vice  de 
direction  ;  calcul  engagé  dans  Toiificc  du  col  cystique,  et  pouvant  suhilenient  rentrer 
dans  la  vésicule  et  laisser  échapper  le  liquide  à  ilôts,  comme  d'une  bouteille  plâie 
dont  on  ferait  i>énétrcr  le  bouchon  au  lieu  de  l'extraire,  ou  bien  tomber  dans  le 
cholédoque  et  de  là  dans  l'intestin  ;  occlusion  causée  par  une  masse  de  cakub 
agglomérés  qui  se  désagrègent,  etc.).  Jean-Louis  Petit  a  rap|)orté  de  cette  suérisM 
spontanée  un  fort  bel  exemple,  et  la  conduite  qu'il  tint  dans  une  cirronst^nee 
critique  montra  combien  ce  grand  chirurgien  était  verse  dans  les  moindres détaik 
de  celte  question  dillicile.  Apï)elé  pour  prati(|ner  l'ouverture  d'une  tumeur  qie 
l'on  considérait  comme  un  abcès  du  foie,  il  eut  à  poiue  incisé  la  peau,  qu'il  >*ape^ 
eut  que  la  tumeur  s\ilfuiss:iit  ;  sans  aller  ))Ius  loiu,  il  réunit  inunédiatenient  kt 
lèvres  de  l'incision,  déclarant  aux  assistants  étonnés  ([u'il  s'agiss;iit  d'une  tumeur 
biliaire,  qui  se  vidait  actuellement,  et  que  la  hih»  ne  tardci-ail  pas  à  couler  |dr 
les  voie^  ordinaires.  Kn  efiet,  aussitôt  (|ue  le  malade  eut  été  {lansé,  x  il  lui  prit 
une  envie  d'aller  à  la  stalle,  et  il  évacua  quantité  de  bile  verte.  11  fut  guéiid 
(pialre  ou  cinq  jours,  tant  de  la  {ictite  plaie  que  je  lui  avais  faite  que  de  sou  \^ 
tendu  alicés.  »  Ihms  un  autre  cas,  le  malade,  atteint  d'ictère  intense,  vit  au»ili 
tumeur  s'alfaisser,  et  rendit  en  une  nuit  5  pintes  do  matière  biliaire  trèrverto 
(ol)s.  y).  IJicn  plus,  on  voit  |)ar  une  autre  observation  <[ue,  soit  que  l'oléUA 
jouisse  d'une  grande  mobilité,  soit  (pie  la  vésicule  se  contracte  d'une  niiinièreiDltf- 
miltente  assez  énergiquement  pour  vaincre  l'obstacle,  on  peut  la  trouver  tanlÀl 
Siiillante,  et  Umtot  affaissée,  comme  nous  en  avons  vu  des  exemples,  et  cootf 
J.  L.  Petit  en  rap|K)rte  un  dans  lequel  il  vil,  durant  trois  aimées,  vaquer  à  ^ 
occu|Kttions  un  sujet  (|ui  comprimait  sa  tumeur  lors(|u'il  y  sentait  quelque  toibioo. 
et  en  diminuait  ainsi  le  volume,  en  faisant  couler  une  partie  de  la  bile  dans  fiB* 
testin.  «  ('e  moyen  ne  lui  réussissait  pas  toujours;  mais  il  arrivait  souvent  que,  !> 
nuit  et  même  le  jour,  sa  tumeur  se  vidait  comme  d'elle-mcine  san^  qu'il  h 
jnessàt.  d 

Ailleurs,  le  même  résultat  est  obtenu  sous  l'influence  d'un  tnùtenieut  anb- 
phloi:islifpie;  comme  dans  un  cas  où,  à  la  suite  d'une  application  de  sait>u**' 
Aiulral  vit  une  tumeur  biliaire  di.*i|Kuailie  en  trois  jours,  en  même  temjis  quel*»* 
\cs  .'iccidenls  cessaient.  La  iiuéiisou  fut  rapide. 
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^osioïi  delà  vésicule  reste  ilatïsdes  limites  très-modérées,  cl  cest 

ne,  ou  bien  encore  lomju VI le  n'a  pas  une  grande  ancreiineté; 

^a  lithiase  bili;iire,  et  notamment  les  eaux  de  Karlsliati  r^ 

lilns  aptes  ;V  l;i  l'aire  dispuraîliè  ou  îi  l'aoujindrir  con- 

s    précises   recut^illies  à  Vicliy   par  Wdleiniri    le 

'or-ifpïo  cette   dilatiitiou  est  indolente,  conmiû 

-    I- 1  es  do  eolique  hépali*|Ueï  il  n'y  a  lien 

lelcjue  ij Mei>îie. 

^1  s  périodes  d'indolence  (|ue  l'on  pOiiiTait 

A\on  de  la  vésicule,  ou  essayer  «  de  déter- 

'   1  oi\L:ane,  soit  a\ec  U  muiu,  soit  avec  un  bandage 

'  soit  son  contmu,  devient  extrêmement  volumineuse, 

-V  a  la  pression,  que  ïa  lièvre  s  est  allnmée  et  que  tous 

pblegniasie  qui  peut  devenir  le  point  de  départ  d'une 

nenu  d'agiter  la  question  de  savoir  si  l'on  doit  intervenir 

ervatiou  de  Frerichs  fournit  un  ïiel  exemple  de  guérison  de  dib- 
cule  à  la  suite  de  la  ponclion  ;  il  s*agiss;nt  d'une  l'emme  de  treute- 
^  ayant  eu  aritérieuremcut  des  accès  do  colique  hépatique,  chez  laquelle 
même  temps  que  rîipparjtion  d'une  lièvre  vive,  se  développer  sur  b'  bord 
^^hor>  du  muscle  droil,  une  tumeur  liémispliérique  trèà-âcnsible  au 
^B^ut  de  quelques  semaines  lu  tumeur  s'était  accrue  dans  tous  ses 
B^ïoint  de  descendre  î\  f  ponce  ï'ï  au-dessous  de  la  crête  iliaque,  et 
lii  la  p.iroi  alHlorninale  mi  point  que  ses  contours  étaient  appréi;iables  à 
(tiiiiiciir  était  adbéren te  à  ta  |wroi,  et  immobile.  La  ponclion  pratiquée 
^  h  une  grande  quantité  de  bile  mélangée  de  mucus  purulent;  après 
Il  la  tension  et  la  sensibilité  diminuèrent,  la  lièvre  sapaisa  et  Tappétit 
Smulement  de  bile  cx>utinua  pendant  neuf  semaines,  puis  i\  s'amoiudrit 
le  liquide  devint  de  plus  en  plus  uniqueux  jusi|u  ù  la  cicutrisation  de 
k;  la  cnalade  se  rétablit  complètement.  Toutes  les  conditions  requises 
l^ttl,  comme  nécessa ires  poîirj us ti lier  ropérationet  en  assurer  le  succès» 
.^eniplie5,  et  c'est  assurément  un  dos  plus  beiuix  succès  que  puisse 
icin. 

fois  un  moment  où   le  dan^^^er  réside  dans  la  temporisa tiou  trop 

lus  Tenriploi  de  moyens  d*action  insid'fisants*  C'est  ainsi  qu'une 

^Tin  trocart  explorateur,  appliquét*  à  une  dilatation  considémblc  et 

sera  tf»ut  à  liiit  insuffisante.  Tel  est  le  cassuiv;ml  de  Pnp|)er,  où  ime 

atrice,  appliquée  à  une  tumeur  biliaire  lluL-tuante  al  teignant  lu 

\  donna  que  des  résultats  incomplets,  le  liqutde  étant  vraisembb- 

lieux  et  trop  épais  pour  prendre  issue  par  la  canule  :  on  eut  alors 

applications  de  potasse  caustique  destinées  à  déterminer  des  adbé- 

Kientot  après  le  liquide  intravésicnlairo  présentLi  les  indices  de  la 
^tride,  et  la  percussion  de  la  tumeur  donna  un  son  Itfmimnique, 
it  pris  de  diarrbée  et  succomba.  A  lautopsie  :   vésicule  énormé- 
htdue,  laissant  écbapper,  à  la  ponction,  un  ga^  télide  et  un  liquide 
lient,  mélangé  de  tlocons  fd>rmeux  et  de  bile.  Frenclis,  après  avoir 
olj$ervntion    (cxlviii*),     ajoute   que   la   ponction  de  la  vésicule 
tion  de  fion  contenu,  à  un  moment  convenable,  et  wvec  les  précau- 
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tions  nécessaires,  eussent  été  le  seul  moyen  d'arrêter  les  progrès  de  h 

Enfin,  dans  un  cas  de  rétention  biliaire  prolongée,  on  pourrait  agiter  h  questin 
de  l'établissement  d*unc  fistule  biliaire  pour  les  cas  où  la  vésicule  serait  restée  et 
communication  avec  le  reste  des  voies. 

lY.  Perforations  des  voies  biliaires.  Les  perforations  non  traumaliqos 
des  voies  biliaires  constituent  un  accident  commun  à  plusieurs  états  pathologi- 
ques, mais  qu'il  y  a  lieu  d'étudier  à  un  point  de  vue  collectif.  En  effet,  c'est  bile 
d'être  suffisamment  présentes  à  l'esprit  du  praticien,  dans  leurs  oonditioiis  pitk> 
géniques  et  dans  leurs  caractères  symptomatiques ,  que  ces  perforations  sont  i 
communément  méconnues  ou  mal  interprétées.  Nous  diviserons  en  deux  cili- 
gories  les  perforations  non  traumatiques  des  voies  biliaires  :  h  première  contomt 
les  solutions  de  continuité  qui  laissent  écouler  le  liquide  contenu  dans  les  caioii, 
soit  dans  la  cavité  du  péiîtoine,  soit  dans  un  foyer  accidentel  ;  h  seconde  éW 
relative  aux  solutions  de  continuité  qui  ne  se  produisent  qu'après  adhésion  pré^ 
lable,  et  mettent  en  communication  les  voies  biliaires  avec  l'un  des  organes  Toiôi, 
ou  avec  l'extérieur  au  travers  de  la  paroi  abdominale.  Les  premières  {jorterooth 
nom  de  perforations  proprement  dites,  les  secondes  le  nom  de  fistules. 

i^  Perforations,     Les  perforations  peuvent  se  produire  dans  toute  l'étendK 
des  voies  biliaires,  depuis  les  petites  ampoules  sous-péritonéales  des  < 
dilatés,  jusqu'à  la  vésicule  qui  en  est  le  véritable  lieu  d'élection. 

Dans  la  portion  intrahéftatiquey  les  solutions  de  continuité  peuvent  se  { 
de  dedans  au  dehors  ou  du  dehors  au  dedans  ;  dans  le  premier  cas,  elles  i 
sent  pour  conditions  pathogéniques  principales,  la  rétention  biliaire,  la  dilaldim, 
la  pldegmasie  ulcéreuse  des  canaux,  la  présence  de  corps  étrangers ,  hmbria, 
calculs j  etc.  ;  dans  le  second,  elles  sont  le  résultat  de  lésions  agissant  soitftf 
effraction  ,  soit  par  transmission  d'un  travail  phlegmasique  ulcéreux  ,  on  d'oM 
dégénérescence,  kystes  hijdatiques,  abcès  versant  leur  contenu  dans  la  cavité  im 
voies  biliaires,  cancers^  tubercules,  etc. 

Dans  la  partie  extraképatique,  la  perforation  procède,  plus  communément ,  de 
dedans  en  dehors,  et  elle  est  alors,  presque  toujours,  le  résultat  d'une  anyioek' 
lite  ulcéreuse,  et  d'une  périangiocliolite  dont  la  source  première  réside,  le  phi 
ordinairement,  dans  la  lithiase  biliaire j  la  présence  de  lombrics^  ou  la  dégim^ 
rescence  cancéreuse. 

Parmi  les  conditions  pathologiques  agissant  de  dehors  en  deilans,  se  rangot 
les  iwmeuTs  cancéreuses  de  l  intestin,  les  tumeurs  sanguines  {gméwxfnie&i» 
artères  abdominales,  et  les  kgstes  hydatiqnes).  L'un  de  nous  a  observé  en  1858,  ■ 
bel  exemple  de  cette  dernière  variété,  à  l'autopsie  d'un  garçon  de  16  ans.  Ibiisle 
côté  droit  du  foie ,  il  existait  une  énorme  cavité  hydati(}ue  de  laquelle  la  presM 
faisait  écouler  par  le  canal  cholédoque,  dans  le  duodénum,  un  liquide  d'un  bhoc 
jaunâtre ,  louche.  Le  catial  hépatique  très-dilaté  communiquait  avec  le  k}ste, 
les  canaux  cystiquc  et  clioléiloque  étaient  libres ,  la  vésicule  distendue  par  ui 
liquide  opaque,  d'apparence  puii'orme,  assez  semblable  a  celi^i  qui  s'était  écoulé  (h 
kyste. 

Parfois  purement  traumatiques  [voy,  l'article  Abdomeh  (Plaies  et  contusioDi 
de  1')  t.  I,  p.  iil  et  p.  161-162],  les  perforations  des  voies  biliaires,  tout  d 
étant  d'origine  j)athologi<|ue,  empruntent  dans  certains  cas  un  élément  déliîftni' 
nant  à  un  traumatisme  qui  eût  été  insuflisant  à  produire  la  lésion  dans  lëli 
normal  (plaies  et  contusions  des  voies  biliaires  chez  les  calculeux,  rupture  de  h 
vésicule  dilatée  et  contenant  des  cidculs  pendant  les  efforts  de  la  parturition,  etc. 
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îces,  le  rôle  «lu  traumatisme  existe  encore,  mais  il  devient 
is  obscur  el  il  est  difficile  de  firéciser  son  de^ré  d'action ,  comme  lorsqu'un 
Icul  |»lu5  ou  moins  acéré,  ou  uu  lombric,  [wir  exemple,  paraissent  avoir  pro- 
it  une  solution  de  conlinnilt%  ou  bien  encore  lorsque,  (bus  les  rétentious  htlitùrcs 
isqufjnent  procbiites ,  Ja  pression  du  bqnide  nicumulé  derrièie  robsUïcle  (ait 
lexan  point  des  parois  considérablement  aminci,  ulcéré,  ou  rendu  (Viable  par  la 
l^masie,  et  la  dégénéralion  graisseuse,  etc. 

K,  le  plus  ordinairement,  la  perforai  ion  est,  comme  dans  les  voies  difïeslivcs, 
It^l  iï nu  procestt toi  phlefpnas if pte^  utréreur  oit  *jnii(ircneiijr  ^  développé 
U  les  parois  des  voies  biliaires,  soit  [inmilivement,  soit  con&écuhvement  à  la 
kexice  d*un  corps  étranger  dans  leur  cavité,  ou  dévelo[jpé  de  deljors  eu  dedans, 
l  par  contîrmité,  soit  par  conti^^uïté. 

Le*  perfornlkm.<i  nlcérertses  simpfes  peuvent  être  le  résultat  d'une  lésion, 
ee  habituellement  à  la  vésicule,  et  qui,  dans  certaines  rorines,  peut  se  déve- 
fcomme  les  (jorforalions  du  tube  digestif  à  Vétat  latent^  el  ne  se  déceler  que 
Jents  de  péritonite  surai^^ue  qui  éclatent  au  milieu  de  la  plus  belle 
ente,  ou  sous  rintlnenee  du  ]»bis  léi^er  tiumuatisme.  Ces  acridents  sont 
ujours  mécomujs,  jiîs<|u"â  ce  que  Tautopsie  les  ait  démasqués;  et 
'  0  particulièrement  iîisisté  snr  la  gravité  insidieuse  de  ces  cholécystilfâ 
1^  latentes,  perforantes,  dont  il  a  observé  un  exemple  funeste  sur  la 
'.  de  Tun  de  ses  eiiranls. 
Km  ordinairement  ces  perforations  ulcéreuses  mm  liées  à  la  présence  d*uu 
rps étranger,  se  rattacbentà  un  clai  (f encrai  de  l'organisme,  avec  diatbèse  nleé* 
me,  tel  que  la  fièvre  typhoïde  (Louis,  Arcliambault,  Léon  Colin),  ou  h  cet  état 
|Wfé  par  l'inanition  (Ed.  Libbi-),  et  elles  dépemleiit  alors,  soit  du  détacbement 
ttnr />/fl/^wc  t^flw(/re>îc«.vr  ,  soit  des  progrès  d'une  ulcération  simple ,  soit  de  la 
plure  d'un  abcès  pariétal. 

Mus  fréquentes ,  mais  moins  fatalement  graves  que  les  précédentes,  sont  le 
ikvfr^m^  cnleitleuj^en,  ou  plutôt  les  perforations  liées  A  la  cbnlécv>tite  et  3 
mkehoUte  calculeuses,  daus  lesijuelles  la  marebe  est  ordinairement,  quoique 
)il toujours»  plus  lente,  le  travail  plilegmasiqne  |tlns  franc,  et  d.uis  lesquelles, 
tepséipieiit^  des  fîdherenrea  salutaires  ont  plus  souvent  le  temps  de  s'établir, 
^Mt  de  même  p>ur  les  perforations  cancercftf^cii  qui  font  communément  pré- 
^Pd*adliérencespbleçmasi.|Ues,  et  qui  ne  donnent  lieu,  le  pitis  ordinairement, 
wÊÊtifislMlefi  biliaireii  ititernes. 

lor!Kqii*une  solution  de  ei)ntinuité  ^e  produit  en  un  point  quelconque  des  voies 
lifjuide  contenu  dans  les  voies  s'écbapjie  ou  tend  à  s'écbapper  au 
§ti tuant  les  iiifiltralions  et  les  èimnehemenls  hiiiaires. 

ur  du  parenchfpne  hepfititiutr,  ré[iauelienient  peut  être  presque 
bien  être  retenu,  comme  cetu  a  lieu  pour  les  éparicbements  sanguins  du 
ttt(^ïi,  pîir  exemple,  par  le  tissu  de  la  glande,  formant  alors  une  véritable  apo- 
i  biliaire  parencbymateusc,  comme  on  en  tnmve  un  exenqtle  dans  un  fait 
i\  en  18r»7,  à  la  Société  anatomique,  par  II.  Marjolin.  Si  la  rupture  met  en 
intention  le  canal  biliaire  avec  un  foyer  purulent ,  une  pcbe  hydatique,  un 
n^uin»  il  en  résulte,  outre  retfusion  de  la  bile ,    la   péuétriition  dans 
itiaires  du    pus,   du  sang,  du  liquide  bydatiqtie,   résultat  qui   i>eut 
jble  pour  Tabcès  et  le  k^ste  bydatique,  mais  riécessairemeitlou  5  peu 
airement  funeste  pour  les  canaux  sanguins.  I>*autres  fois,   lorsque  la 
lion  cdl  le  résultat  d'une  angiocbobte  ulcéreuse,  liée  à  la  présence  d'un 
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corps  étranger,  calcul,  lombric,  la  propagation  du  travail  plilegmasâquctuneoua 
plusieurs  régions  limitées  du  parencliyme  donne  lieu  à  des  caitUéê  purulenta,  dus 
ies(|uelles  on  peut  rencontrer  des  calculs  ou  des  lombrics,  et  qu*il  ne  faut  [ut 
confondre  avec  les  dilcUatiotis  proprement  dites  des  voies  biliaires. 

Dans  les  grands  traumatismes  du  foie ,  les  canaux  biliaires  sont  rompus  brui* 
quement,  et  laissent  écouler,  en  abondance  ,  la  bile  dans  Tabdoroen  :  Desnos  a 
montré  ,  de  cette  lésion  ,  un  très-bel  exemple  en  1855,  à  la  Société  anatomique; 
il  en  est  de  même,  à  peu  près,  dans  les  cas  de  rujïture  spontanée  interne,  lonqœ 
celle-ci  est  considérable ,  qu'elle  survient  brusquement  avant  qu'aucun  trH\iil  pro- 
tecteur ait  pu  se  développer.  Tel  était  le  cas  rapporté  par  YloVyde  rupture  tram- 
versale  complète  du  canal  hépatique  dont  les  deux  extrémités  furent  iromm 
flottantes  dans  une  masse  de  sang  à  demi  coagulé  ;  il  existait  dans  labdomen  m 
épanchement  biliaire  éfiorme,  la  grande  quantité  de  bile  versée  provenait  d'uK 
rétention  biliaire  calculeuse.  Tels  sont  encore  les  faits  de  rupture  de  la  vé$iaà 
extrêmement  distendue,  dans  ces  cas  mixtes  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  pirtiô- 
pont  à  la  fois  du  traumatisme  et  de  la  lésion  de  tissu  (contusions  de  rabdomei 
chez  un  sujet  atteint  de  tumeur  biliaire;  efforts  de  vomissement,  efforts  de  h 
parturition). 

Si  la  rupture  s'opère  brusquement  ou  si  la  perforation  se  produit  dans  un  poiri 
qui  n'est  pas  protégé  par  des  adhérences,  la  bile  s'échappe  en  abondance  d» 
l'abdomen,  et  donne  lieu  à  des  accidents  péritonéaux  suraigus  et  rapidcmeit 
mortels;  on  trouve  alors  mélangés  les  produits  de  l'exsudation  plilegmasiqiie,<t 
l'épanchement  biliaire.  [Voy.  art.  Abdome:^  (Rpanchementsde  T),  1. 1,  p.  175,l7ii 

Trousseau  a  rapporté  dans  sa  clinique,  deux  exemples  saisissants  de  cette  fom 
tie  perforation  survenue  inopinément  dans  le  cours  de  l'aflection  calculeuse  des  i«ei 
biliaires,  à  l'occasion  d'une  attaque  de  colique  hépatitiue  plus  violente  quedod^ 
naire.  L'un  des  deux  malades  qui  font  l'objet  de  ces  exemples  était  soigné  aTounptf 
Bretonneau  :  «  Il  fut  pris  tout  à  coup,  au  milieu  d'une  attaque  de  coliques  liép- 
tiquesqui  s'était  prolongée  pendant  cinq  à  six  jours,  de  vomissements  incoercibbet 
de  tous  les  signes  à^imepéritoniie  formidable  qui  l'enlevait  en  moins  de  vingt-qmln 
heures.  A  l'ouverture  de  son  cadavre,  nous  trouvâmes,  dans  la  cavité  péritoncik, 
un  calcul  du  volume  d'une  noisette,  et  nous  déconvrimes  sur  le  trajet  du  eaà 
cholédoque  la  perforation  par  laquelle  le  calcul  et  une  quantité  as<ez  notable  dt 
bile  s'étaient  fait  jour.  »  Les  mêmes  accidents  peuvent  survenir  dans  le  cour  4 
Tangiocholite  liée  à  la  présence  des  lombrics  dans  les  voies  biliaires,  et  loi 
trouve  alors  un  ou  plusieurs  lombrics  sortis  par  la  perforation  et  quelquelbis  i 
moitié  sortis,  une  portion  restant  engagée  dans  un  canal  biliaire  (cas  de  LorrefltîVf 
et  du  musée  de  Vienne).  Le  mécanisme  est  le  même  dans  l'un  et  l'autre  cas,  A 
Davaine  a  parfaitement  exposé  les  raisons  qui  établissent  le  rôle  passif  de  l'bd* 
minthe  en  pareil  cas. 

Hais  parfois  la  perforation  ou  la  rupture  ne  se  font  qu'au  moment  de  la  iMVtt 
et  quelquefois  même  cadavéri(iuement  ;  on  trouve  alors  dans  la  cavité  pMi; 
néale  un  cp,mchement  biliaire  sans  traces  de  péritonite.  Ed.  Labbé  a  montré  ci 
4857,  à  la  Société  anatomique ,  un  exemple  de  cholécystite  typhcûde  ulcérett»! 
avec  épanchement  biliaire,  sans  traces  de  péritonite,  circonstance  qui  le  wenà 
à  cette  conclusion  :  que  l'épanchement  s'éUiit  produit  dans  les  derniers  instants  de 
la  vie  ou  même  après  la  mort. 

Quand  la  [veiforation  s'opère  avec  une  certaifie  lenteur^  dans  une  résiou  Cfâ 
est  en  rapport  avec  la  séreuse  péritonéale  ou  qui  en  est  |)eu  éloignée,  voici  ce  aui 
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e  iupduil  :  de  même  que  œh  a  lieu  pour  touteà  les  pai  lies  voisines  du  pi^rîtoiue, 
•  les  couches  externes  aiuiiL  été  détruites,  elles  devicniieiit  le  sicfie  d^uii 

ule^uiasique  de  voisinage,  d'une  ijérîtonile  îocaltaéet  [i&eudo-niembrii- 
18016  el  adheâive.  Si  les  adlitTcnces  produites  et  les  fausses  membranes  accumu- 
les sont  su  ftUi  m  ment  solides  cL  étendues,  il  n'y  a,  le  plus  ordinairement,  pas 
Itpajicliexuerit  Liliaii-e»  un  moins  innut^diatenienl,  dans  la  cavité  du  pi^-ritoine  ;  la 
■bonite  peut  rester  tont  à  fait  localisée  ,  et  les  accidents  se  tennincr  d'une 
PSère  favorable.  Il  u'eu  est  pas  toujours  ainsi,  cepeadant »  alors  même  que  la 
^oratiûu  n'a  ps  été  complète  ;  c<u'  une  fois  la  paroi  interne  de  la  vésicuic 
)uverie,  la  bile  s'infiltre  dans  les  couches  celhdaires  ,  et  peut,  sans  perlViraliou, 
^'étendre  assez  loin  pour  doinn^r  heu  à  des  désordres  graves  et  5  des  :iccideiits 
ie  péritonite  mortels.  On  trouvera  la  démonstration  de  c^tte  forme  particulière 
i^inbltralion  bdiaire  dans  une  trcs.-rem;irqnablc  observation  de  Polaiu,  publiée  en 
Jëfili  dans  les  ÏUtUetimtle  la  Socit'tennalomiiiue.  D'un  autre  côté,  malgré  Fexi^- 
^Bpdes  adbérences,  il  ne  s'en  forme  pas  moins  fréquemment ,  iudépendamujent 
^HfinfiUration  biliaii^,  un  vériUible  éftanchement  qui  peut  rester  limité,  et 
^Hir«  néjnmoins,  lieu  à  une  péritonite  mortelle.  Léon  Colin  a  décrit  avec  le  plus 
Pftd  soi  u  u  ne  obse  r  va  lion  de  c  hol  éc  y  si  i  te  t  y  1 1  !i  o  i  d  e  u  Icé  r  eu  se  .  a  v  ec  pcj*  fo  ra  lioi  i 
ih  vésieulu  biliaire,  et  épaucbemenl  de  bile  pres^jue  [lure,  dans  un  loyer  ctr- 
ritau  cul-dc-sac.  périttïnéal  situé  à  droite  de  riiiatus  de  Winslow;  ce  I^oyer 
pionne  par  la  tacc  inférieure  du  loio,  la  vésicule  et  le  cùlon  Iransversc, 
i  par  des  adhérences  iuliltrées  de  bile. 

ns  une  observatior»  analoiiue  appLirteuanl  à  Archmubauît,  le  Ibjer  de  Tiufd- 

i  biliaire  éLiit  ciiTonscrit  ftar  la  face  supérieure  du  foie,  fa  paroi  abdomi- 

le  c^lon  transverse  et  le  diaphragme  unis  par  des  fausses  moud>ranes  de 

or  verdiltre.  De  même,  dtins  den?i  cas  observés  par  Monneret.oû  la  f>erforation 

;  établie  sur  rcitréiinlé  énormémenlanqdifiée  d'un  condtiit  hépatique  ;  dans 

Ji  cas.  la  bile  s'était  épanchée  :\  la  surface  convexe  du  foie  ,  et  quoique  Té* 

eut  ait  été,  en  tiartie,  limité  par  des  adhérences  ,  la  péritonite  s'était  ;^l*- 

let  avait  causé  ia  mort  des  malades.  Mêmes  caractères  anatomiques  encore 

I  cas  de  (ler  forât  ion  vésîculaire  calculeuse,  montré  a  la  Société  aiiatomique 

Tcioux  :  les  faces  suj*érienre,  in  ter  ne  et  postérieure  du  tbie  étaient  limitées 

adhérences  infiltrées  de  bile,    et  maintenant  un  épimchement  qui  était 

I  entre  le  diaphrajfme  ella  face  snpérieure  du  foie. 

Cf  fait,  de  la  limitation  des  épancbements  biliaires  dans  des  régions  plus  ou 

»  élevées,  a  été  jnter[»rété  de  divei-ses  manières  :  on  l'a  atlribué  à  une  len- 

t  spéciale  des  c|^taiichements  biliaires  à  se  circonscrire  (Hipault;  Leudelj,  len- 

»  i|iie  n'auraient  pas  les  épaucliements  ui  inaires  ;    au  décubilus  dorsal  dans 

I  répaiichement  tend  au  moins  autant  à  se  faire  en  haut  qu'en  bas,  (Dcjjucé,) 

Lil  est  évident^  comme  l'a   fait  remarquer  Axenleîd   (Société  auatïjmique), 

u^masie  péritonécfle /vrcrè</e  répanchemeiil,  et  que  c'eit  elle  iph  en  limite 

ppemeiil. 

anrhemeiit  biliaire  eu  lui-même,  est-il  besoin  aujourd'hui  de  le  dire,  ne 

Bvoir  aucune  tendance  vers  un  pint  *»u  vers  un  autre,  il  peut  être  de  r^ature 

moins  irritante  jiour  la  séreuse  péritojiéale,  el  cest  sa  </wi/*/i<r  qni  déter- 

t'étrndue  qu'il  envahit  dans  les  cas  où  il  n*cst  pus  mnintenu  |m'  des  adlié- 

s'écoute  abondamment  après  la  rupture  et  s'étend  :ï  tout  lalHlornen, 

ne  une  pérdonite  ;^nméralisée.  On  ne  eonce\rait  ^e)[i^ten^.xt  de  sa  limiLi- 

ietondatre  que  dans  les  cas  où  réconiement  serait  exlrémement  lent  et  exlré* 
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mement  peu  abondant.  La  véritable  cause  de  la  ciroonscripiion  des  épandieainti 
biliaires  réside  dans  la  facilité  avec  laquelle  le  foie,  les  anses  intestinales  et  la  pini 
abdominale  réunis  par  des  adhérences,  forme  une  cavité  accidentelle  aux  piroiide 
laquelle  la  lenteur  de  la  sécrétion  biliaire  et  la  petite  quantité  relative  de  l'éjn- 
chement,  permettent  de  prendre  quelque  solidité.  On  peut  voir  la  oonfirmatMA  et 
ces  faits  dans  Tobservation  remarquable  de  Bercioux,  où  il  existait  en  même  tenpi 
un  épancbement  périhépatique  circonscrit  et  «  un  épanchement  de  bile  jtoM^ 
mélangée  à  du  pus  dans  les  points  qui  n'étaient  pas  oblitéréi  par  la  pér^onile. 
On  sait,  en  outre,  que  la  bile  n*cst  pas  au  nombre  des  liquides  pour  leiqueli 
le  péritoine  présente  la  plus  grande  intolérance.  [Voy.  ABDOMEif  (Ëpanchemeat 
de  r)  1. 1,  p.  179.] 

Hais  il  est  un  certain  nombre  de  cas  se  rapportant  surtout  aux  cholécystkei 
calculeuses,  perforantes,  dans  lesquels  la  lenteur  du  travail  phlegmasique  penael 
la  formation  d'adhérences  solides,  et  la  guérison.  Sur  une  femme  de  93  ans,  i 
à  la  Salpétrière,  en  1851,  l'un  de  nous  a  trouvé  la  vésicule  contrjctée  sur  n 
agglomération  de  petits  calculs,  au  point  de  ne  plus  oITrir  que  le  volume  d'à 
petite  noisette  ;  en  dehors  des  parois  de  cette  vésicule  étaient  quelques  i 
calculs  arrêtés  par  des  adhérences  ccllulcuses  et  fibreuses,  que  là  vésicule  tiait 
contractées  avec  les  parties  voisines.  Ce  môme  processus  en  action  pouvait  Un 
constaté  sur  une  pièce  montrée  par  Hérard  à  la  Société  anatomiqiie,  en  1^: 
dans  un  cas  de  cancer  secondaire  de  la  vésicule,  on  voyait  une  perforation  oond» 
sant  dans  une  petite  cavité  sous-péritonéale,  dans  laquelle  on  trouvait  du  pusetM 
calcul  biliaire. 

Caractères  cliniques.  Les  symptômes  par  lesquels  s'accusent  les  perfonlÎQii 
des  voies  biliaires,  varient  suivant  les  différentes  conditions  dans  lesquelles  cellM 
se  produisent  :  si  la  solution  de  continuité  a  été  brusque  et  a  permis  l'épanchamii 
d'une  quantité  considérable  de  bile  dans  l'abdomen,  les  accidents  sont  ceux  éo 
nipturcs  proprement  dites.  [Voy.  Abdomen  (Ëpanchements  de  T),  p.  173-174 
t.  !•'.] 

Lorsque  la  perforation  se  produit  dans  la  portion  intrahépatique  des  voies  l«- 
liaircs,  il  n'en  peut  être  perçu  aucun  signe  direct,  et  son  existence  ne  poiiinil 
être  soupçonnée  que  dans  certains  cas  tout  à  fait  exceptionnels  d'abcès  ou  dlivii* 
(ides  du  foie  ouverts  dans  les  voies  biliaires  et  évacués  par  elles.  Perrin  a  npporté 
un  exemple  remarquable  dans  lequel  ce  diagnostic  a  pu  être  établi,  etqueoNi 
rapportons  en  traitant  des  hydatides  des  voies  biliaires.  (Voy.  p.  384.) 

Mais  si  la  perforation  a  litiu  en  un  point  de  la  portion  extrahépatiqne  (b 
canaux  biliaires,  et  qu'elle  ait  été  précédée  par  un  travail  phle^'masique  pfr»' 
hépatique  ou  ])ériangiocholique,  les  symptômes  qui  la  caractérisent  sont  ceux  «k» 
périhépatites  et  des  péritœiites  plus  ou  moins  localisées^  ou  bien  encore  to 
péritonites  (jénéralisées  suraiguës  et  des  perfoi-ations  abdominales  en  géfu'fll- 
Et  l'analogie  est  telle,  qu'un  l)on  nombre  de  perforations  aiguës  ou  suraipK* 
des  voies  biliaires  sont  confondues  pendant  la  vie  avec  des  perforations  inle>tiiiatot 
et  que  le  diagnostic  n'est  communément  établi  qu'à  l'amphithéâtre.  Cette  em^r 
a  lieu  d'autant  plus  facilement  que  les  perforations  proprement  dites  des  ^ 
biliaires  s*ohservent,  pour  un  bon  nombre  de  cas,  soit  chez  des  sujets  jusqu^li<* 
parfaite  santé  (cholécyslite  ulcéreuse  laleiïle).  soit  sur  des  sujets  en  proie  i»*' 
affection  dont  la  pt^rforation  intestinale  fait  en  quelque  sorte  [Kirtie  intégra»*'' 
telle  que  la  fièvre  typhoïde  (cholécystite  ulcéreuse  typhoïde,  abcès  parietaui,  ty- 
phoïdes de  la  vésicule). 
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DuB  la  première  espèce  {cholécystite  ulcéreuse  latente)  ^  le  diagnostic  spécial 
le  pourrait  être  basé  que  sur  le  siège  précis  de  la  douleur  initiale,  et  sur  les  sensa- 
ioQS  de  rupture,  de  bouillonnement  intérieur,  que  les  malades  éprouvent  parfois  au 
noment  (A  se  fait  la  solution  de  continuité.  Mais  on  conçoit  combien  serait 
lUatoire  un  diagnostic  basé  sur  une  interprétation  de  ce  genre,  et  les  douleurs 
Don  moins  que  les  autres  accidents  abdominaux  développés  après  répaiichement 
biliaire  changent  assez  rapidement  de  siège  et  de  caractère,  pour  que  rien  ne 
fuisse  plus  être  établi  avec  précision.  Néanmoins,  Texistence  positive  d'une  variété 
le  perforations  biliaires  survenant  parfois  à  Tinstar  de  certaines  perforations 
intitttinales,  d'une  manière  tout  à  fait  inopinée  chez  un  sujet  bien  portant,  étant 
lind  établie,  elle  devra  entrer  en  ligne  de  compte  dans  les  supi)ositions  faites  en 
pésence  d'un  cas  douteux,  et  elle  ne  devra  être  rejetée  que  si  Ton  constate  en 
même  temps  des  signes  négatifs  dans  la  région  des  voies  biliaires  et  des  signes 
poiitlfs  dans  un  autre  point  des  voies  digestives. 

Un  peu  plus  précis  pourra  être  le  diagnostic  dans  les  cas  de  perforation  typhoïde, 
et  nous  avons  la  conviction  que  cette  manifestation    de  la  diathèse  ulcéreuse 
tjphique,  lorsque  sa  connaissance  sera  convenablement  vulgarisée,  pourra  être 
(pelquefois  distinguée  de  la  perforation  intestinale.  Dans  un  livre  plein  d'intérêt 
(voy.  la  Bibliographie),  et  que  nous  ne  saurions  trop  engager  à  lire,  le  profes- 
um  Léon  Colin  a  donné  l'observation  d'un  cas  type  de  cholécystile  perforante 
tjphoîde,  qui  peut  servir  de  modèle  à  la  description  :  Arrivé  au  troisième  septé- 
iiure  d'une  fièvre  typhoïde,  le  malade  accusa  un  sentiment  de  pesanteur  dans 
thypochondre  droit,  et  un  peu  de  douleur  à  la  palpation.  Le  deuxième  jour  de 
tts  accidents  survint  une  légère  teinte  tctérique  avec  coloration  des  urines;  l'ady- 
BUDie  est  plus  prononcée.  On  croit  à  un  ét«\t  gastrique  causé  par  un  commence- 
ment d'alimentation  trop  prématuré,  et  l'on  administre  un  purgatif  le  troisième 
jour.  Le  quatrième,  on  constate  qu'il  est  survenu,  la  veille,  une  douleur  très- 
vive  dans  tout  l'abdomen,  qui  est  très-sensible  h  la  pression  ;  le  malade  a  eu  des 
vomissements  bilieux  très-abondants  ;  il  y  a  de  la  constipation.  Le  cinquième 
jour,  aggravation,  rétention  d'urine.   Le  sixième,   hoquets,  vomissements  bi- 
KeQx,  etc.  Le  neuvième,  hoquets  et  cris  continus.  Le  dixième,  mort.  A  l'autopsie, 
pu  de  péritonite  généralisée,  épanchement  de  bile  presque  pure  dans  un  foyer 
ditonscrit  au  cul-de-sac  péritonéal,  situé  à  droite  de  l'hiatus  de  Winslow,  et 
fermé  par  la  face  inférieure  du  foie,  la  vésicule,  le  côlon  transverse  et  des  fausses 
membranes  infiltrées  de  bile.  Dans  la  vésicule,  pas  de  calculs,  ulcération  à  bords 
tiillés  à  pic,  à  surface  circulaire,  bourgeonnante,  au  centre  de  laquelle  est  la  per- 
fcration.  Cette  observation  porte  tout  son  enseignement  sans  qu'il  soit  besoin  de 
l'accompagner  de  commentaires  et  nous  ajouterons  seulement,  que  Léon  Colin 
fait  remarquer,  entre  autres  détails,  quelle  importance  doit  jouer  dans  le  dia- 
gnostic cet  ictère  du  début,  et,  ajouterons-nous,  la  physionomie  tout  entière  de  la 
naladie,   qui  n'est  pas  exactement  celle  des  perforations  intestinales  typhoïdes. 
Test  également  à  une  période  avancée  de  la  maladie,  au  treizième  jour,  au  mo- 
nent  où  la  convalescence  commençait,  que  se  produisit  la  perforation  de  la  vési- 
ole  chez  le  malade  d'Archambault  ;  au  troisième  septénaire,  dans  un  cas  de 
fuaaoD,  et  plus  tard  encore  chez  le  malade  d*Kd.  Labbé.  Dans  les  deux  observa- 
icHis  d'Archambault  et  de  Colin,  les  seules  qui  aient  été  publiées  avec  les  détails 
aflBsants,  on  voit  que  la  marche  a  été  assez  lente,  et  la  durée  assez  prolongée, 
2  jours  dans  le  premier  cas,  i  0  dans  le  second. 
Enfin,  dans  les  cas  de  mrforation  ca/cMfeM«c  proprement  dite  (cholécystite  per- 
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forante  calculcuse),  la  connaissance  des  antécédents,  jointe  à  la  oonsidéntioadei 
signes  locaux,  rendra  positivement  le  diagnostic  possible.  Voîd,  oomme  non 
l'avons  fait  pour  la  cholécystite  typhoïde,  une  observation  qui  représentera  phi 
exactement  la  série  des  accidents  qu'une  description  artificielle.  Femme  de  37  aai, 
ayant  depuis  un  an  des  accidents  pouvant  être  rapportés  à  la  lithiase  biliaire.  EUe 
entre  à  l'hôpital  après  dix  jours,  pendant  lesquels  tous  ces  accidents  avaient  acquis 
un  haut  degré  d'intensité.  Fièvre^  frissons  le  soir  ;  ictère;  douleur  et  réstêtoÊet 
dans  la  région  périvésiculaire.  La  pression  détermine  une  douleur  très-pn- 
noncée  au  niveau  de  la  vésicule.  Dix  jours  plus  tard,  deuxième  phase,  douleai 
vive  dans  tout  le  ventre,  mais  restant  plus  marquée  autour  de  la  vésicule; 
propagation  vers  l'aisselle  et  vers  l'épaule;  fièvre  ;  vomissements  ;  diarrhée  ;  ictère 
croissant.  Deux  semaines  plus  Urd  environ,  troisième  phase,  atténuatioo  do 
accidents,  puis  érysipèle  ambulant,  et  mort  subite. 

La  gravité  du  pronostic  des  accidents  de  ce  genre  ressort  directement  de  l'ei* 
posé  qui  précède  ;  mais  on  en  pourra  conclure  également  qu'elle  ne  saurait  éfae 
absolue  pour  tous  les  cas  ob.  répaiichement  est  limité  dans  d'assez  étroites  prop(M^ 
tiens  par  des  fausses  membranes.  C'est  d'ailleurs  à  une  observation  ultérieure  phi 
précise  que  celle  qui  a  été  faite  jusqu'ici  qu'il  faut  en  appeler  à  cet  égard. 

Le  traitement  que  réclament  les  perforations  des  voies  biliaires  diffère  peu  Je 
celui  qui  est  applicable  aux  perforations  des  organes  creux  de  l'abdomen  engi 
néral;  ce  seront  les  conditions  de  la  maladie  et  du  malade  qui  foumiroot  lu 
indications  particulières  :  on  aura  recours,  suivant  les  circonstances,  aux  cjptoeai 
à  dose  élevée,  aux  antiphlogistiques  locaux;  on  s'abstiendra  de  tous  les  mojev 
supposés  capables  d'exciter  la  sécrétion  biliaire,  ou  de  nature  à  donner  lieu  à  ds 
mouvements  violents,  à  des  efforts  tels  que  vomitifs,  purgatifs,  etc. ,  on  fera  M 
le  possible  pour  maintenir  le  malade  dans  une  immobilité  absolue  ;  et  les  explon- 
tions  de  h  région  malade  ne  doivent  être  pratiquées  qu'avec  la  plus  grande  modé- 
ration, etc. 

2^  Fistules  biliaires.  Les  fistules  biliaires  sont  plus  rares  que  les  perforatio» 
proprement  dites,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  intéressantes  à  étudier  au  poiot 
de  vue  anatomo-patbologique  et  au  point  de  vue  pratique  ;  leur  description  u  existe 
à  peu  près  nulle  part,' sauf  dans  le  Traite  d*afiatomie  patiiologique  de  Cruveilliiff. 
et  il  faut  savoir  le  plus  grand  gré  à  Fauconneau-Dufresne  de  leur  avoir  coiisicié 
dans  son  Traité  un  chapitre  spécial,  Tun  des  plus  intéressants,  assurément,  de  cet 
ouvrage  qui  n'a  été  ni  assez  lu,  ni  assez  apprécié.  Nous  allons,  joi<iuant  lesDuté- 
riaux  réunis  par  cet  auteur  distingué  à  ceux  que  nous  avons  colligés  pour  iiotiv 
part,  et  à  ceux  qui  nous  appartiennent,  jeter  les  bases  d*une  description  qui  soi 
ultérieurement,  nous  l'espérons,  reprise  a  nouveau  et  complétée. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  les  perforations  des  voies  biliaires  donner  lieu  à  FrCQU- 
lement  de  la  bile,  soit  dans  la  cavité  du  péritoine,  soit  dans  un  foyer  accidentel* 
nous  allons  voir  maintenant  cet  écoulement  trouver  jour  au  dehors,  soit  immcdà- 
tentent  à  travers  la  paroi  abdominale,  soit  meV/tatei/te/i/ au  travers  d'un  orgaM 
creux  du  voisinage.  Tantôt  la  fistule  sera  directe,  c'e^t-à-dire  que  la  paroi  biiiaifv 
perforée  sera  directement  accolée  à  la  paroi  abdominale  ou  à  la  paroi  intestinale; 
tantôt  et  plus  souvent  la  fistule  sera  indirecte,  c'est-à-dire  qu'il  y  aura  deuxorific» 
et  un  trajet  iistuleux,  et  parfois  un  véritable  cloaque  tout  â  fait  analogue  à  idui 
que  nous  avons  décrit  pour  certaines  perforations  biliaires.  Ce  sont  alors  les  loudi' 
tions  analonii(|ues  de  la  lésion  patholo^fique  qui  déterminent  l'ouverture  du  cl«"<I* 
|»ériangiocholique,  soit  dans  un  organe  creux,  soit  à  travers  la  paroi  abdooii- 
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\  même,  datis  quelques  circonslances  cxcepllonneUes,  par  les  deux  voies 
à  ta  fois. 

Fii^UtleH  bUlitircii  gtisiro-ifiteslinales .  RHe^  exlsk^rit  le  plus  ardinairemetit  entre 
b  vti^icule  bdiaice  et  Ik  cùhn  ou  le  duodénum  ,  beaucoup  plys  rarenieiit  avec 
reslomar;  mais  elles  peinent  t^tre  rencontrées  entre  ces  organes  et  les  autres  par- 
lies  des  voies  biliaires.  L'otjservalion  ciiii  tle  Frenclrs  niontic  une  lislule  dnodeno- 
àMofjue  ,  de  1  centimètre  de  diamètre,  proiluitc  par  une  perforutioii  ulcéreuse 
iiffiple;  l'anipoule  de  Wuter  étitit  à  l'état  nnrnial,  et  la  comniiniication  patholo- 
gique <*él^it  établie  au-dessus»  entre  le  canal  biliaire  et  le  duodénum.  Le  canal 
ajftiqne  élait  oblitéié,  et  la  vésicule  présentait  des  traces  de  chulécjstite  calcu- 
lettsecbroojque. 

Lors»iue  la  ilslule  s*éLâblit  entre  h  vésicule  et  le  duodénum  ou  le  côlon,  on 
peut  la  rencontrer  tout  à  fait  directe,  c'esl-à-dire  les  deux  cavités  étant  accolées 
direclement  l'une  a  l'autre,  paroi  a  paroi,  cnrimic  dans  Tobservation  de  Benaud 
(1Î154),  où  la  vésicule  du  liel  et  le  doodéiinni,  maintenus  accolés  par  des  ndlié- 
ftiioes  solides,  présentaient  une  large  perte  de  substaiïce  limitée  par  elles  et  i'aisanl 
communiquer  les  deuxcavilés;  mtiis  il  est  plus  ordinaire  de  Irouver  une  sorte  de 
Civité  intermédiaire  ou  de  eloaf|ue  foi  nié  parles  organes  voisins,  maintenus  par  des 
■Éérenees;  comme  dans  le  lait  suivajit  oltservt}  par  l'un  de  nous  sur  nue  lé n mie 
HnO  ms,  morte  à  la  Sal|iétriére  en  1851  ;  à  la  région  de  I:i  vésicule  biliaire,  les 
parois  aljdominales  adhéraient  avec  le  foie  et  le  côlon  traîisverse  dt!  manière  à 
circonscrire  un  foyer  purulent,  correspondant  an  fond  de  la  vésicule,  borné  en 
arrière  par  la  colonne  vertébrale  et  les  piliers  du  diaphragme,  limité  en  haut  et  en 
deliors  par  le  Ijord  ititcrïie  et  inférieur  du  foie,  eu  dedans  parle  duodénum,  en 
m  par  le  colon,  et  eu  avant  par  la  paroi  abdominale  antérieure.  Ce  foyer,  formé 
|«i'  une  trame  celluîeuse  de  couleur  ardoisée,  correspondait  par  sa  partie  supé- 
rieure au  fond  de  la  vésicule  du  lie),  à  riiilérieur  de  laquelle  ou  dislitiguait  une 
Èsiou  noiiVitre  établissant  une  coumiunicatioti  avec  la  cavité  purulente.  !nfé- 
ment  le  foyer  était  en  rapport  avec  la  face  supérieure  et  postérieure  du  côlon 
Êrse,  lequel  présentait,  au  point  correspondant  de  sa  surface  iu terne,  deux 
P^lsorifjces  noirattes  autour  desquels  la  membrane  muqueuse  était  décollée,  et 
<l'n  conimoriiqu:iient  directement  avec  le  foyer,   [rautrcs  fois  la  commuuicalion 

«loujûuns  indirecte,  mais  le  cloaqtic  n'est  ])as  si  étendu  :  dans  une  observation 
NTemarquable  de  fistule  cystico-colique  calculeuse,  Hipp,  Bourdon  constata  dans 
pochoudre  droit,  au-dessous  du  foie,   au  niveau  de  la  fossette  biliaire,  u  une 
ûiïàse  dure  constituée  pr  T union  do  colon  avec  le  Ibie  au  moyen  tradhércnces 

tiennes,  et  au  milieu  des^iuelles  existait  une  cavité  renfermant  de  la  sérosité  et 
lirjuïdc  bninûtre  ;  le  côlon  s'ouvrait  dans  celle  espèce  de  cloaque  par  une  per- 
foration grande  comme  uiic  pièce  de  cinq  francs,.,  » 

Eu  dehors  des  cas  de  tistide  cancéreuse,  la  [>resque  totalité  des  fislules  biliaires 
'Jîlemes  sont  des  fistules  cakuleuses  donnant   passage  à  des  concrétions  volumi- 

Essouà  des  agglomérations  calculeuses,  qui  vont  produire  communément  des 
enlsd  oldiléralion  intestinale.  Pairniles  cas  de  ce  genre  les  plus  rem^irquables, 
^t  œlui  qui  fut  observé  par  Monod,  àBicêtre,  en  J821  ;  outre  Toblitération  complète 
lu  jéjunum  par  un  calcul  biliaire  ayant  1  pouce  5  lignes  de  hauteur,  et  1  pouce 
I  lignes  de  diamètre  à  sa  base,  on  constata,  entre  le  duodémim  et  la  vésicule 
niliaire  une,  perfora  lion  qui  jiermettait  la  facile  introduction  du  doigt,  e^  au  milieu 
quelle  faisait  saiîiie  un  calcul  biliaire,  d'une  foniie  pyramidale  triangulaire, 
;6  ligues  de  hauteur,  et  dont  h  base  était  tournée  vers  le  dao4fe\\UTi\.  \a 
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circonférence  de  l'ouverture  éLiit  lisse  et  unie,  et  la  vésicule  présenUit,  ( 
toujours  en  pareille  circonstance,  les  traces  d'une  phlegmasie  très-ancienne. 

Quant  aux  fistules  dont  la  cause  émane  non  plus  de  la  vésicule,  mais  da  tube 
digestif,  elles  sont  beaucoup  moins  communes  que  les  précédentes,  et  proque 
exclusivement  d'origine  cancéreuse. 

L'un  de  nous  a  observé  un  cas  démontrant  la  possibilité  de  la  guérison  d'one 
fistule  cystico-colique  sur  une  femme  de  50  ans,  autopsiée  en  1849àliSil* 
pélrière;  la  vésicule  du  fiel  était  petite,  rétrécie,  contractée  sur  un  calcul  ;  (nr 
sa  face  externe,  elle  adhérait  au  côlon  transverse,  lequel  présentait  à  l'inténeor 
de  sa  cavité  et  dans  le  point  correspondant  une  cicatrice,  de  laquelle  partait  u 
trajet  noirâtre,  allant  aboutir  à  la  vésicule,  vestige  de  la  communication  qui  anit 
existé,  à  une  certaine  époque,  entre  la  cavité  de  la  vésicule  et  celle  du  côlon.  Sur 
un  sujet  mort  d'une  rétention  biliaire,  Notta  put  constater,  à  la  place  de  lavéâcoh, 
une  dépression  entourée  de  cicatrices  blanchâtres  de  laquelle  partait  un  conki 
fibreux  adhérent  intimement  au  côlon.  En  incisant  cet  intestin,  on  voyait  h  sa  suriaa 
interne,  dans  le  point  correspondant  à  l'insertion  du  conlon  fibreux,  une  dcatrioe 
bleuâtre  de  2  centimètres  de  long  sur  1/2  de  large.  La  même  démonstration  pot 
être  tirée  d'une  observation  publiée  en  i  825  par  Brayne,  dans  laquelle  on  troun, 
à  l'autopsie  d'une  femme  morte  longtemps  après  avoir  rendu  par  les  selles  m 
énorme  calcul  biliaire,  une  ulcération  cystico-duodénale  cicatrisée,  ou  bien  encon 
d'une  observation  de  Baillie,  qui  vit  dans  une  autopsie  la  vésicule  du  fiel  unie) 
l'estomac  par  <  un  canal  court,  »  qui  était,  selon  toute  vraisemblance,  un  anM 
trajet  fistuleux. 

Les  symptômes  des  fistules  biliaires  gastro-intestinales  se  confondent  d'ordinsin 
avec  les  accidents  de  phlegmasie  chronique  ou  d'altération  organique  du  foie  et 
des  voies  biliaires,  et  leur  diagnostic  n'est  jamais  établi  pendant  la  vie.  Tout  m 
plus  peut-on  en  soupçonner  l'existence  d'une  manière  tout  à  fait  indirecte,  afcm 
qu'un  calcul  biliaire,  ayant  traversé  l'orifice  fistuleux,  arrive  au  dehors,  ou  Jm» 
lieu  à  des  phénomènes  d'étranglement. 

Si  le  calcul  était  rendu  par  le  vomissement^  il  deviendrait,  surtout  s'il  élut 
volumineux ,  extrêmement  probable  qu'il  existe  une  fistule  cyslico-gastricpei 
lésion  dont  Cniveilhier  a  observé  un  exemple;  le  calcul  biliaire  étant  encore,  ad 
moiïient  de  l'autopsie,  engagé  dans  Torifice  de  communication.  Cniveilhier  con» 
dère  le  vomissement  d'un  calcul  biliaire  comme  «  une  preuve  j)Ositive  ^  de  l  en** 
tence  d'une  fl^tule  cystico-gastrique.  Nous  ne  faisons  aucune  dilTicullé  d'adrottUe 
cette  proposition,  à  condition  de  l'utlcnuer  un  peu,  car  il  n'y  a  rien  d'impo*'^ 
à  ce  qu'un  calcul  tombé  dans  le  duodénum  soit  ensuite  propulsé  vers  Ft-stomac. 

Nous  devons  ajouter  que  l'expulsion  d'un  calcul  volumineux  par  l'inlesliOt 
laisse  également  supposer  l'existence  d'une  fistule  biliaire  duodonale  ou  coliqu^i 
mais  on  a  encore,  déco  côté,  commis  une  exagération,  en  reganlanl  ces  deux  (ails; 
calcul  biliaire  volumineux  rendu  par  les  selles,  et  fistule  biliaire  hilestimle» 
comme  absolument  connexes.  Nous  avons  établi,  en  traitant  de  la  dilatation (fc» 
voies  biliaires  {voy,  p.  551  ),  que  le  olibre  des  canaux  peut  atteindre  des  «lin»" 
sions  qui  permettent  le  |>assage  d'un  calcul  assez  volumineux  pour  produinîtK* 
accidents  d'olistruclion  intestinale. 

Fistules  biliaires  grnito- urina  ires.  11  s'agit  ici  de  faits  tout  à  fait  rares  <^ 
exceptionnels,  mais  qu'il  n'est  pas  moins  indispensable  de  connaître;  aus«  enl^ 
gistrons-nous  avec  soin  les  suivants  : 

J.  P.  Frank  a  rapporté  (Ohservationes  medicO'Chirurgicœ.M^^eivx,  ITST»)** 
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nppdé  dans  son  Traité  un  cas  d'adhérence  de  la  véiicitle  biliaire  à  ïuiérus, 
ebttune  femme  grosse,  suivie  de  la  rupture  de  la  vésicule  pendant  l'accouchement, 
d'épiDchement  biliaire  périutérin  et  de  perforation  du  vagin. 

On  trouve  dans  la  Gazette  médicale  du  1 8  avril  \  840  l'analyse  d*une  observation 
deFaber,  relative  à  une  femme  qui  rendit  par  l'urèthre,  aprê^  des  symptômes  vio- 
lents de  dysurie  calctUeuse,  plusieurs  petits  concréments  que  l'analyse  aurait  démon- 
tré être  des  calculs  biliaires,  et  l'indication  d'un  cas  analogue  observé  par  Barraud 
(de  Lyon)  en  1837.  Quant  à  l'origine  de  ces  calculs,  et  au  lieu  de  communication 
btuleuse,  ils  restent  à  Tétat  de  supposition,  a  Le  bassinet  du  rein  droit,  dit  Faucon- 
oeiu-Dufresnequi  rapporte  ces  observations,  n'est  pas  tellement  éloignéde  la  vésicule 
qa'une  adhérence  ne  puisse  se  former  entre  ces  deux  organes.  Si,  par  suite,  une 
perforation  venait  à  s'y  produire,  on  concevrait  qu'un  ou  plusieurs  calculs  biliaires 
pussent  passer  dans  les  voies  urinaires  pour  être  enfin  rejetés  par  l'urèthre.  Le  doc- 
teur Faber  admet  une  autre  explication,  et  pense  que  les  principes  de  la  bile  se  sont 
déposés  dans  le  bassinet  et  que  les  calculs  se  sont  constitués...  »  Frerichs  ne 
met  pas  ce  fait  en  doute  ;  il  ajoute  que  l'urine  de  la  malade  était  de  couleur  verte, 
et  que  le  médecin,  par  une  analyse  attentive,  y  découvrit  des  éléments  de  la  bile  ; 
Il  malade  n'était  pas  ictérique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceci  est  suffisant  pour  attirer  l'attention  sur  la  possibilité  de 
ftits  de  ce  genre,  et  Tavertissement  est  assez  précis  pour  les  faire  entrer  en  ligne 
de  compte,  le  cas  échéant. 

Fistules  bilio-vasculaires.  Nous  nous  bornons  à  mentionner  sommairement 
les  fistules  bilio-vasculaîres,  une  partie  de  leur  étude  devant  être  rapportée  à  This- 
toirede  la  phlébite  et  de  la  pyliphlébite.  On  sait  en  effet  qu'au  nombre  des  cau- 
ses de  pidegmasie  veineuse  abdominale  se  rangent  la  perforation  des  voies  biliaires 
et  le  passage  dans  le  vaisseau  sanguin  du  liquide  et  des  calculs  biliaires,  tandis  que, 
d'autre  part,  la  même  perforation  joue  un  rôle  important  dans  les  hcmorrhagies 
des Toies  biliaires.  L'observation  de  RealdusColonibus,qui  trouva  dans  la  veine  porte 
d'Ignace  de  liOyola  trois  concrétions  biliaires  émanées  de  la  vésicule,  est  citée  par- 
tout. Même  observation  par  Jacob  Camicenus,  qui  rencontra  une  veine  porte  remplie 
de  calculs  biliaires,  et  un  calcul  de  même  espèce  dans  le  canal  cholédoi|ue  ;  et  i>ar  De- 
^y  qui  trouva  un  calcul  volumineux  dans  la  branche  droite  de  la  veine  poite,  ma- 
nifestement émané  des  voies  biliaires,  selon  la  conclusion  à  laquelle  arrive  Frerichs. 

En  i828,  Robert  rapporta  à  la  Société  anatomique  un  cas  dans  lequel  le  canal 
Aolédoque  avait  contracté  des  adhérences  avec  la  veine  mésenlerique  supérieure  ; 
«perforation  des  deux  vaisseaux  dans  le  pointde  contact  avait  déterminé  un  épan- 
iement  de  bile  dans  la  veine ,  suivi  de  phlébite  et  de  formation  d'abcès  dans 
)lasieurs  organes  différents.  Enfin  nous  avons  déjà  mentionné  les  observations 
inalogues  de  Dance,  Budd,  Lel>ert  et  I.uys. 

Fistules  biliaires  cittanées.  Les  fistules  biliaires  cutanées,  presque  toujours 
origine  caculeuse,  sont  un  accident  rare  relativement  aux  autres  espèces  defistu- 
s  et  relativement  à  l'extrême  fréquence  de  la  lithiase  biliaire.  Il  semble  même 
le  ces  accidents  aient  été  plus  fréquents  à  une  époque  où  la  lithiase  biliaire  n'était 
s  traitée  aussi  eiïicacement  qu'aujourd'hui,  et  dans  les  classes  de  la  société  qui 
clament  moins  régulièrement  les  soins  médicaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  fistules  n'en  présentent  pas  moins  un  très-grand  intérêt 
atomo-pathologique  et  pratique,  et  il  convient  de  consacrer  quelques  dévelop- 
ments  à  leur  étude,  à  l'imitation,  nous  l'avons  déjà  dit,  deFauconneau-Dufresne, 
li  en  a  compris  toute  rim[)or tance. 
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Lorsque  la  perforation  des  voies  biliaires,  et  notamment  de  li  féânk,  itfàt 
sar  un  point  qui  a  préalablement  contracté  des  adhérences  solido  et  étaîon 
avec  la  paroi  abdominale,  il  peut  se  développer  dans  celte  région  m  pUe^Mi 
plus  ou  moins  localisé,  qui  fait  saillie  dans  la  région  occupée  par  les  adhémoes,  H 
s*ouvre  spontanément  ou  est  ouvert  par  le  chirurgien;  à  la  manière  des  abcès  ends 
collections  liquides  de  l'abdomen.  L*adhérence  et  la  perforation  de  la  paroi  aLdt- 
minale  sont  donc,  on  le  voit,  intimement  liées  ici  à  hpéricholecystUe, 

Dans  d'autres  circonstances,  le  mécanisme  est  un  peu  plus  complexe.  La  tmotm 
biliaire  n'n  pas  contracté  d*adhérences  immédiates  avec  la  paroi  abdominale;  waà 
la  perforation  survenue  en  un  point  de  ses  parois  a  donné  lieu  â  un  épancfaeinat 
limité  par  des  adhérences,  au  cloaque  que  nous  avons  déjà  décrit,  et  le  phlegmoi 
consécutif  de  la  pnroi  abdominale  est  le  résultat  secondaire.  Les  choses  se  ptscÉl 
d'ailleurs  à  peu  près  de  mcmc  ;  mais  déjà  une  cavité  s'interpose  aux  deux  orificei,fll 
c'est  alors  qu'il  peut  y  avoir  des  trajets  multiples,  dont  les  oriGces  de  sortie  soil 
plus  ou  moins  éloignés  de  la  perforation  cholécystique.  C'est  dans  ces  droonstaiini 
également  que  ré[)anchcnient  contenu  dans  le  cloaque  se  fraye  quelquefois  a 
même  temps  une  issue  par  le  duodénum  ou  le  côlon,  qui  forment  communémeA 
une  des  parois  de  la  cavité  accidentelle.  On  se  rend  compte,  en  comparant  €e» 
détails  anatomo-pathologiques,  des  actes  séparés  et  de  la  longue  durée  que  tm 
observe  dans  le  cours  de  ces  accidents  :  cholécystite  ulcéreuse,  péricliolécystite  s^ 
condaire,  péritonite  localisée,  formation  du  cloaque,  phlegmon  de  la  paroi  abdo- 
minale. 

Il  est  cnfm  des  cas  dans  lesquels  les  accidents  phlegmasiques  de  voisinage  dé- 
terminés par  la  perforation  calculeusc  des  voie»  biliaires  suivent  une  marche  suni- 
gué,  ou  se  présentent  sous  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  extraordinaires,  et 
dans  des  conditions  de  nature  à  en  rendre  pendant  la  vie  Tinterprétation  tout  â  Eût 
impossible.  Tel  est  le  cas  de  E.  Guibout,  dans  lequel  une  perforation  calnilense 
des  voies  biliaires,  succédant  à  im  ictère  en  apparence  des  plus  simples,  cliez  im 
sujet  n'ayant  jamais  eu  de  colique  hépatique,  avait  donné  lieu  à  une  premitfe 
collection  purulente  périangiocholique  complètement  limitée,  et  à  une  douiième 
collection,  vériUible  phlegmon  de  l'hypochondre  droit,  lequel  rC avait  aucune  corn* 
municalion  ni  avec  le  foie  ni  avec  la  collection  précédente. 

Quelquefois  enfin,  la  fistule  cutanée  <|ui  donne  issue  à  des  pierres  biliaires  peut 
avoir  lieu  sans  i)erforation  des  voies  biliaires,  un  calcul  s  étant  engagé  dans  Tap- 
liendice  cœcal  et  ayant  donné  lieu  ultérieurement  à  une  fistule  iléo-cutanée.  (C» 
deSiry.) 

Nous  allons  donner,  sous  forme  de  résumés  très-concis,  quelques-uns  des  prin- 
cipaux faits  de  fistule  biliaire  cutanée  qui  ont  été  publiés,  et  dont  une  bonne  partie 
a  été  coUigée  par  Fauconneiiu-Dufresne;  on  aura  ainsi  sous  les  yeux  les  faits  em- 
mêmes  dans  leurs  diverses  variétés,  dans  toute  leur  simplicité,  et  avec  les  cane- 
tères  d'exactitude  que  ne  saurait  comporter  une  description  dogmatique. 

I.  Borricliius,  IG76.  Femme  de  50  ans.  Abcès  de  Th y pochondre  droit  ouvert 
spontanément.  Issue,  à  dilférenles  lois,  de  plus  de  400  pierres  biliaires  grosseï 
comme  des  fèves.  «  Cette  femme  vivait  avec  cette  incommodité  sans  que  sa  suite 
en  fût  dérangée.  » 

II.  E.  Tolet,  1681-17^22.  Fistule  biliaire  abdominale  ayant  donné  issue  à  un 
calcul  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  piueon. 

III.  Ilaller.  Femme.  Ulcère  iistuî  iix  de  la  région  épigastrique,  leijuel  dooM 
issue  à  de  la  sanie,  puis  h  des  pierres  biliaires. 
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IV.  J,  L.  l'èUl.  Femme  de  C6  ans.  Tomeur  tie  rhyi^ocliondre  droit  ouverte 
poobinéiiieiiL  La  bile  ne  sortit  que  longtemps  après  um*  Ininieurlinniide.  Oiiver- 
uf^cl  rernieture  alternatives  rie  h  fi&tnle.  Mort. 

V.  Darg^at.  Kemme  de  6r»  ans.  Tumeur ot€U|)nnt  tout Tliypocliondre et  IcHanc 
Iroib.  Ouverte  spontaiiL-niciit  et  lui^siitit  échapper  ûkern:itivementdu  liqnidelim- 
iiieetdebi  Uile  pure.  Mort.  Antopsîe:  listide  cyhliœ-cutanéc  ;  vésicule  t'paissie 
ontenant  des  jneires  iiidié«'s  d:ins  des  dilaLi lions. 

\1  Saureaii.  Femme  de  74  ans.  Tumeur  de  lu  région  liypûcliondri;îquc  droite 
ultérieure.  Ouverture  spoiitsmOe  ;  allcrnitîves;  trajets  mnlti|dcs;  drliridements; 
itnction  d*uii  calcuL  Guéri^ou  parfaite. 

Vil,  Lieiiergeu  (Si,  V.  der  VVieL),  175S.  Tumeur  purulente  ouverte  [sar  l'ineision. 
t»ue  d*une  pierre  de  la  grosseur  d'nn  œuf  île  pigeon. 

Vlll  iVmune,  le  Ids,  1759,  Tumeur  biliaire  très-ancienne  (5  ans)  ouverte 
pontini'njeut.  La  fl^lu]e,  eniretemiepar  une  lente,  donna  issue  à  de  la  bile  et  h  une 
paiilUé  prodfgietise  de  calculs. 

tX,  Cbrsiîlden,  1778.  ^i^lule  des  parois  abdominales  ayant  ilonné  lieu  â  Tissue 
IcdoQX  (  aïeuls  de  G  lignes  de  diamètre. 

L  Kirklaiid,  1786,  Abcès  ouvert  sponlanémeul  au  niveau  de  la  dernière  fausse 
sûk.  ksue  de  pus  et  d*un  lombric;  pnis  étabbs&enicut  d*nue  fistule  biliaire. 

B,  Mmilabrc*,  1810.  Fisl»ile  liiîiaite.  Après  dilatation  de  rorifiee  par  incision, 
Me  iIé  deux  calculs  du  volume  d'un  œuf  de  pigeon  ;  issue  de  b  btfe  pendant  trois 

H^  V,  Lapine,  181().   Femme  de  01   ans.  Tumeur  de  rijypochoudre  droit 
^B.  Issue  de  matière  linipi^fe  et  de  cairuk,  qni  sortirejit,  les  jours  suivants^  avec 
Hporme  quanti  le  de  bile  pure;  la  listule  biliaire  duni  deux  mois,  la  bile  coulaid 
^Bbr  t'înlestiu.  Cicatrisation  et  gnérison  coniirmée» 
W/L  Grand  Claude  et  Fauconneju,  18IG-182t>.  Femme  de  81  ans.  Tumeur  du 

Ë^émw  d'une  tète  d'enfant  lîuctuanle,  située  à  quatre  travers  de  dotgt  an-dessus  de 
ic.  t>uverlure  spontanée;  ii^sue  d*uiîc  [îierre  du  volume  d'un  œuf  de  poule  ; 
|M;rùislant  neuf  ans,  laissant  écouler  de  tenq>s  à  aulreunebumeur  vtrdiUre; 
itis  après,  dilatation  avec  l'éponge  préparée  ;  issue  d'une  troisième  calcul. 
Éir  pieu ro  pneumonie  eu  18^29.  Fistule  cysticu-cutatiée,  émanée  du  bas^foud; 
c  cordbndue  au  milieu  d  adbérences  ;  parois  épisses  contractées  sur  un 
lènibiubteà  celui  qui  était  sorti  en  deruit-r  lien. 
BV.  Naf quart,  1822.  Ilmniiïede  OS  ans.  Tumeur  de  lliyjMxboudre droit.  Otivei- 
ilt  spontanée  ;  issue  d'une  quantité  considérable  de  [ins  verdàtre  et  de  calculs 
'  niev-uns  trèîr-voluininêux  ;  quatre  récidives  des  mêmes  accidents  ihm 
ilii  ans.  Le  malade  linil  [lar  sycœmber. 
àV.    lïupbiy,  1832.    Homme  de  48  ans.    Fistule  purulenle  de  l'hypocbondre 

Kwmécutive  à  une  tumeur  ouverte  par  la  potasse  caustique.  Ati  bout  de  eint( 
isâue  d'un  calcul,  puis  d'un  second,  enfin  de  douze, 
*  llobcil,  1830.  Femme  de  55  ani^.  Fistule  ombilicde,  datant  de  huit  mois. 
I^Mide  pus,.  Le  cathétérisme  fait  recomiaitre  un  calcul  dans  le  l'oud  du  trajet. 
P'Ktete  mortelle  couseculive  à  Vej'phrntiQn. 

Levaebcr,  1858.    Femme  de   2"  ans.    Tumeur  de  rbypcbondrc  droit 

!  vpgulanéraent,  restée  deux  mois  iistnleuse;  réouverture  au  bout  de  trois 

!  irune  lumïetjr  claire,  puis  de  séro-jms  ;  débridemenl  et  cathétérisme; 

jiiir  la  sonde;  issue  de  sei^Êc  calculs;  longue  duré^.  Guérison  con- 

t  Ml  ans  aprb. 
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XVUl.  De  Heersmann,  1840.  Femme  de  73  ans.  Phlegmon  tign  de  llijfo- 
cliondre  droit.  Incision;  mort,  issue  d'une  grande  quantité  de  bile,  de  sang  et  ée 
pus  ;  cathétérisme  et  débridement  quand  les  symptômes  inflammatoires  funH 
calmés,  et  extraction,  avec  des  teneltes,  d'un  calcul  de  i  pouce  sur  3.  Guérim 
parfaite  eu  vingt  jours. 

XIX.  Klemra,  1841.  Femme  de  70  ans.  Tumeur  biliaire  de  la  région  dekii- 
sicule,  incisée;  sérosité  sanguine  et  purulente;  le  cathétérisme  £adt  reconnaître  « 
calcul  ;  débridement  ;  issue  d'une  pierre  biliaire  du  volume  d'un  œuf  de  poule. 
Qcalrisation  rapide,  et  guérison. 

XX.  Manec.  Femme.  Tumeur  de  la  région  ombilicale,  ouverte  spontanément; 
issue  de  bile  et  de  calculs  biliaires.  Récidives. 

XXI.  Cruveilhier.  Double  fistule  périombilicale.  Accidents  graves,  puis  i«ii 
d'une  pierre  par  les  garde-robes. 

XXII.  Fauconneau-Dufresne,  1845.  Homme  de  63  ans.  Tumeur  de  larépa 
hypochondriaque  droite.  Application  de  caustique  de  Vienne  ;  issue  de  bile  d 
d'environ  25  calculs. 

XXIU.  Dassity  1845.  Femme  de  44  ans.  Tumeur  ouverte  par  la  potasse,  hm 
d'une  grande  quantité  de  bile,  et  quelques  jours  après  de  cinq  à  six  calculs  lé- 
liaires  ;  puis  issue  de  calculs  à  diliérents  intervalles  au  nombre  de  quarante.  Grf- 
rison  douteuse. 

XXIV.  Tampelini,  1845.  Homme  de  69  ans.  Tumeur  abcédée  de  la  régm 
hypochondriaque  droite.  La  fistule  persiste  pendant  deux  années,  au  bout  desqudb 
sort  un  firagment  de  calcul  biliaire  ;  et  après  quelques  mois  un  nouveau  fragmeH 
s  adaptant  très-bien  au  premier.  Guérison  confirmée. 

XXV.  Santo-Nobili,  1847.  Homme  de  39  ans.  Tumeur  biliaire  de  l'hypochoodR 
droit,  ouverte  avec  la  potasse.  Issue  d'une  grande  quantité  de  matière  IdaDcheet 
inodore  ;  tnijet  dilaté  avec  l'éponge  ;  issue  d'un  gros  calcul  pyriforme  de  2  pooeei 
et  demi  de  long  sur  8  lignes  d'épaisseur  ;  issue  consécutive  et  prolongée  de  bile 
jaune. 

XXVI.  Bouisson  et  Gh.  Petit,  1848.  Homme  de  44  ans.  Tumeur  fluctuante  à 
trois  travers  de  doigt  au-dessous  des  fausses  côtes.  Ponction  avec  le  bistouri;  fistule 
bilio-purulente  ;  alternatives  ;  issue  de  calculs  biliaires.  Guérison. 

XX  Vil.  Piorry,  1849.  Femme  de  40  ans.  Tumeur  incisée.  Issue  dune  gnnfc 
quantité  de  pus.  Dilatation  avec  une  canule,  puis  avec  de  l'éponge  préparée; 
trois  énormes  calculs.  Récidive  et  mort. 

XXVIII.  Léon  Blondeau,  1850.  Homme  de  68  ans.  Tumeur  volumineuse  «il 
riiypochondre  droit,  ouverte  ))ar  l'application  de  trois  cautères.  Issue  de  muco»iléi 
et  de  bile  ;  persistance  de  deux  trajets  fistuleux  par  lesquels  s'échap|)èreiit  ennni 
une  douzaine  de  calculs  dont  {lusieurs  atteignant  le  volume  de  l'extrémité  diipiA 
doigt  ;  le  malade  rendait  de  temps  en  temps  des  concrétions  expulsées  quelqueiM 
sans  douleur  et  qu'il  trouvait  dans  les  pièces  de  (tansemcnl  habituellement  raùor 
tenues  sur  ses  plaies. 

XXIX.  Trousseau.  Homme  de  60  ans.  Tumeur  phlegmoneuse  au  ni\eau  de  h 
vésicule  biliaire.  Ouverture  spontanée;  issue  de  mucosités  purulentes  et  decalcflii. 

XXX.  Siry,  1850.  Femme  de  30  ans.  Tumeur  inguinale  purulente  incitée.  JU 
bout  de  quelques  jours,  issue  d'un  petit  calcul  biliaire  ovalaire.  Gnérîson. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  la  lecture  di's  résumés  que  nous  venotf 
de  présenter,  les  fistules  biliaires  cut;niées  ont  été  ob>erv('>es  surtout  chez  ^ 
femmes,  et  chez   des  femmes  avancées  en  âge.   Leur  siège  d'éiectUm  «l  !■ 


de  la  vésicule,  Th y pochoiiilie  droit;  puis  b  région  épi^aslnV{uo,  roaibitic, 
i  »  Hiit  exceptionnellement,  comme  tbnîile  cas  de  Siiy,  lu  région  inguinale, 
siiccèdânl  u  VfMiratiuve  sponl;ntéeou  iiiLitkieîle  d'nne  tumeur  phîegmoneuHe 
iipochofidre»  dont  levokinic  varie  suivant  la  ({Uuntilé  dcliiiuide  retenue  àâm 
bfésicuie  éL  suivant  lï'teuilue  du  cloaque,  ou  du  pblej^mon  secondaire.  E%ce[)- 
liOBilêlIeinent  snraigut\  la  inarelu?  de  ce  pldegmon  est  qncl"[nerûis  extrême- 
■KHI  lente,  et,  comme  le  lait  remarquei  Fauconneau-rinfrcsuè,  ce  n'est  parfois 
qu*a|)rès  plusieurs  mais  ou  mt^nie  plusieurs  armées  de  >ourdes  soutTraiices 
il»  rbypochondre  droit  que  l'alx'ès  est  venu  à  se  lornier,  et  t|u'il  a  fini  p.ir  se 
prfienler  à  reitérieur.  Les  plieuoniènes  observes  à  la  hUilc  de  riucisiou  ou  de 
r<QfCJriare  s|»onl*itié<3  de  la  Uuneor  soûl  exlrémenienL  vuriables.  Tantùt  il  sort 
notillieut  un  [tende  pus  et  de  liquîilc  clair;  un  ou  plusieurs  calculs  RHttélimmés 
imiédiat^iiient  ou  rapidement,  puis  b  plaie  se  cicatrise  et  tout  rentre  dans  I  ordre; 
illigissail  d*unc  véhicule  st*ipiestrée,  n'ayant  pas  de  rapport  avec  les  voies  biliaires, 
Éljînt  contracte  des  adhérences  directes  avec  !  a  paroi  abdominale.  Ailleurs  le 
paidomine^  et  les  cabnils  et  le  liipiide  biliaire  ne  viennent  que  plusbrd  :  il  s'îigit» 
Câklois^  d'un  plile^'mon étendu I  et  probablement  d'nn  cloaque  pencbolécyblique  ; 
iMnrcfae  sera  plus  lente,  Pissue  plus  incerlaitie,  les  récidives  plus  nombrensei». 
Ihnli^  enfin  b  Fistule  est  rrancbemeiit  biliaire  et  c^lculeu^e,  et  Ton  peut  disliu* 
Mer  deux  vaeiétés  de  cette  espèce,  1  ime  duiLs  lai|Uolte  la  bile  ne  s'écx)ule  dcborii 
^ktr  b  fistule;  Tautre  dans  laquelle  elle  prend  issue  à  b  lois  par  b  peau  et  par 
Hpii%€stif. 

Hl  S  pu  Toir  en  outre,  par  nos  résumés,  qu'il  existait  des  trajets  fistuleuxt  par- 
Îb  trfts'Com[ilii[ucs,  rendant  ris>ue  des  calculs  lon^^ue  et  îaboiieuse,  et  ro- 
l  souvent  l'julervenlion  du  cbirtirpien. 
diafjnostic  de  la  nature  spéciale  du  plde;;mon  qui  précède  les  bstules  bi- 
'S  repose  d'aUjrd  sur  la  connaissance  «les  luUècLHÎenls  :  alTei  lion 
lennc;  marcbe  lente;  s'ié^v  au  iiivt'au  de  la  vé>icule  ;  et  il  punira 
lient,  en  procédant  ensuite  par  cbininatiou,  être  parfois  assez  ^ûremetit 
&8uf  dans  qiiei([ues  cas  excepuonnels. 

\A  b  tifilule  existe,  le  diagnoî?tic  rc[iose  essetitiellemenl  sur  l'issue  de  U 
itdrs  calculs,  qui  pourront  tître  i*econuus  par  le  cathélérismet  s'ils  sont  rcsîés 
[é^  dans  le  trjjet. 

itôid^*réo^  sous  le  point  de  vue  du  pronoatic,  les  lislulcs  biliaires  constituent 
ni  un  accident  grave  â  cause  du  dani*er  qu'elles  l'euvent  entraîner,  et  des 
oudesinconimûdités  prolongées  a  uitfuellcs  elles  donnent  lieu;  mais  il 
il pai»  oublier  qu'eUes  instituent,  en  définitive,  un  mode  de  guéiison  spoota- 
liffixiions  extrêmement  grave^j  que  Iw^aucoup  de  malades  ont  compléternent 
i,  cl  que  quelques  autres  ont  pu  pralou^cr  assez  loin  leur  existence.  Par  elles- 
d'adleurs,  ainsi  que  le  (iiit  reniar]uer  Fanconneau-Duiresne,  les  listules 
eç  ne  sont  graves  que  lorsqu'elles  donnent  lieu  a  nn  écoulemerU  prolongé 
^  ûoniid/*rahlé,  ce  qui  e^t  vraiment  e\cejitionnel. 

Traitemefit  de$  fistuieft  biliaires  nUaneen.  Bien  qu'un  certain  nombre  do 
Wle»  lii flaires  cnlanées  calcvdeuses  suivent  une  marche  simple  et  alwutissent  à 
lifucri'^u  par  lefeseuln  pbéuomènes  de  l'évolution  palhologiqne,  il  n'est  pas  dou- 
'aix  que  riuterTention  chintrgicale  ne  &«jit  souvent  utile  et  quelquefois  tout  à  lait 
indiijveniable  ;  il  est  donc  nécessaire  d^enregistrer  ce  que  leipérience  des  antres 
^OiOpié  à  cet  égard,  pour  no  pas  être  pris  au  dépour\n,  le  cas  échéant. 
'h  fftOiier  lioUi  il  y  a  à  se  demander  si  Ion  doit  [iratiquer  louverture  du 


S80  BILIAIRES  (patioloaib). 

phlf^mon  qui  précède  la  perforation  de  la  peau,  ou  laisser  les  choses  à  kor 
évolution  spontanée.  Or,  c'est  la  forme  particulière  des  accidents  qui  détennam 
cette  indication >  et  Ton  a  pu  voir,  dans  la  série  des  observations  donnée  par  noai, 
des  cas  où  l'ouverture  a  Heu  s|)Outanément,  d'autres  où  elle  a  lieu  soit  par  iocirâ 
ou  ponction,  soit  par  les  applications  caustiques.  La  seule  règle  générale  ï  poser, 
c'est  qu'il  ne  faut  agir  qu'après  mûr  examen  et  suivre  à  cet  égard  la  règle  tm- 
roune  ;  appliquer  les  caustiques  dans  les  cas  douteux,  et  si  la  collection  parait  m 
peu  profonde  ou  si  son  adhésion  à  la  peau  n'est  pas  manifeste.  Dans  le  cas  con- 
traire» inciser,  ou  ponctionner,  si  la  douleur  est  intense  et  s'il  y  a  avantage  mni- 
feste  à  bnisquer  le  dénoûment. 

Il  ne  nous  a  pas  paru,  d'après  l'examen  des  observations,  qu'il  soitsurroH 
d'aaîdenls  immédiats  dépendant  de  cette  incision,  ou  bien  que  le  mode  d'oo- 
verture  de  la  tumeur  ait  eu  quelque  influence  sur  la  marclie  ultérieure  des  aoâ* 
dents. 

Après  l'ouverture  spontanée  ou  artificielle,  et  à  moins  qu'une  pierre  biliaire  m 
soit  manifestement  appréciable,  il  faut  pendant  quelques  jours  s'abstenir  de  torie 
exploration  minutieuse,  jusqu'à  ce  que  le  foyer  soit  détei^,  et  que  l'orifice  fistiK 
laire  soit  définitivement  établi.  G*est  à  momeni-là ,  seulement,  que  Ton  peut  a- 
vre  le  conseil  donné  par  J.  L.  Petit,  de  pratiquer  le  cathéter isme^  de  recherclMrki 
pierres  et  de  les  tirer  en  dilatant  avec  de  l'éponge  ou  à  Taide  d'autres  moyens, tf 
qu'on  peut  en  faciliter  la  sortie  en  faisant  des  injections. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  d'ailleurs  sur  la  recommandation  de  ne  |n* 
tiquer  ces  recherches,  alors  môme  que  l'on  a  affaire  à  un  trajet  fistulcux  ancin, 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions,  La  moindre  imprudence  en  pareil  cas  peit 
avoir  les  plus  funestes  conséquences,  alors  qu'un  peu  de  temporisation  fatr 
rait  permettre  la  guérison  spontanée.  A  ce  point  de  \ue,  il  est  nécessaire  de 
rappeler  le  fait  suivant ,  communiqué  à  Cruveilhier  par  un  des  plus  babilei 
chirurgiens  de  la  génération  présente,  dont  la  science  déplore  la  perte  préfl» 
turée,  A.  Robert.  «  En  4856,  une  femme  de  35  ans  fut  admise  à  rilôld-Uei 
pour  y  être  traitée  d'une  fistule  ({u'clle  portait  à  l'ombilic  depuis  huit  mois.  Cette 
fistule  était  la  suite  d'un  abcès  s{)ontanément  ouvert  felle  donnait  issue  àunpei 
de  pus  jaunâtre.  Le  cathétérisme  fit  reconnaître  à  M.  Robert  un  calcul  dans  le  ïasà 
du  trajet,  et  l'introduction  d'une  pince  à  pansement,  au  moyen  de  laquelle  il  esm 
de  saisir  ce  calcul,  lui  fit  juger,  à  l'écartement  de  ses  branches,  que  le  oofi 
étranger  avait  à  [leu  près  le  volume  d'une  noisette.  M.  Robert  avait  conçu  le  pn^it 
de  briser  ce  calcul  pour  en  extraire  plus  facilement  les  fragments,  lorsquunefé' 
ritonite  survenue  à  la  suite  de  la  simple  introduction  de  la  pince  à  pansemâis 
dan»  la  fistule  et  de  V exploration  fit  périr  la  malade,  »  A  la  vérité,  l'iostn» 
nient  enq)loyé  était  sans  doute  trop  volumineux,  et  1»  manœuvre  a  été,  selon  tooll 
vraiNrmhlancc,  un  peu  trop  prolongée;  mais  le  fait  n'en  conserve  pas  moins  toit 
son  eiiMeigncment. 

Il  Hriti  chine  nécessaire  d'agir  avec  lenteur,  de  produire  avec  l'éponge  préparée 
dm  (lilaLitioiis  successives ,  permettant  de  se  rendre  compte  exactement  de  k 
diiiM:tion  des  trajets  fistuleux  et  d'opérer  les  débridements  qui  peuvent  être  nécei- 
aniriw.  Fauconneau- Dufresne  a  rapporté  en  entier  une  observation  deœ  genre, <tat 
nu  doi:t(!ur  Levucher,  dans  laquelle  ce  pi-aticien  déploya  une  grande  sagKtté, 
m  (ihlint  uni!  guérison  des  plus  remarquables. 

Une  fois  lu  présence  du  calcul  bien  constatée  et  sa  situation  connue,  on  |K)um 
tiinldi'  d'un  procurer  l'expulsion  à  l'aide  d'injections  ou  au  moyen  des  instniuKuli 
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I possède  Ktirscmil  cluiuigical  atttiel  |miir  ÎV-xlrnilinti  iIl-ï»  corps  étrati- 
Weillc  et  (le  rurèllire.  Liiilin,  si  son  volume  ne  pifimct  ps  cèltc  exlracLiou, 
Wa  t^alemenl  dans  lt2  niiiLerieï  chirurgical  riuslrument  propre  à  en  pra- 
I  k'ûiemenl,  opération  plusienrs  lois  déjà  pru[>osée  et  exécutée,  et  on  ol> 
'ttpukion  des  IVagments  au  moyen  des  injections,  scîofi  le  précepte  de 
keaii-Dufrosne* 

|ue  Ton  n  a  pas  aci^uis  la  certitude  de  Tissue  complète  des  calculs  ,  il  y  a 
\  à  maintenir  ouvert  l'orifice  de  la  fistule.  Pour  obtenir  ce  résultat,  dit  Fau- 
4>ufresne,  «  dest  un  moyen  simple  et  efficace  que  j*ai  va  mettre  en  praliquc 
de;  c'est  de  faire  un  petit  sétou  dont  rouverturc  inférieure  donne  daus 
la  fistule  et  sert  toujours  à  Tévacuation  de  la  bile  »  ou  des  matières 
les, 

,  enâh,  toute  une  série  do  moyens  complémentaires  cpie  nous  ne  pouvons 
ïï  ici,  mais  qui  ne  dillcreut  pas  de  ceux  qui  sont  ap[n'Opriés  h  la  direction 
les  en  général,  et  que  rexamcu  des  conditions  particidières  du  sujet  fera 
naître  dans  Tesprit  du  praticien  ittlenlif. 

iTOZOAiREs  DES  VOIES  fil Li AIRES.  Il  n*exi^te  pas,  à  proprement  parier,  chez 
!,  d'an'ection  \crmineu>e  des  voies  biliaires,  c'est-à-dire  ,  que  h  totalité  ou 
le  totalité  des  helminthes  qut^  Ton  y  rencontre,  y  sont  à  litre  Je  corps 
B,  mais  n'y  ont  pas  pris  naissance,  ou  n'y  existent  même  qu*à  liiie  tout  à 
ptionnel.^ 

t  disiin#ïuer  cependant,  parmi  les  enlozoaire5  des  voies  biliaires  ,  deux  c^- 
bien  distiiicles  ,  la  preniicre  contenant  les  bel nnnl lies  qui  se  dévelo[n>ent 
ementdans  les  voies  biliaires,  ou  au  moins  qui  y  irouvenl  un  milieu  favo- 

Epûque-s(?)  distonie,  corps  ovKbrraes  ;  la  seconde  lYîufernumt  ceux  qui 
dans  les  voies  biliaires  qu*à  titre  accidentel,  et  qui  y  jouent  le  rôle  de 
rs,  lombrics,  hjdatides,  tiênia  (?), 
ns  et  les  autres,  il  faut  le  dire,  sont  rares  dans  les  voies  biliaires  de  L'homme  ; 
part,  ib  peuvent  ne  se  manifester  eu  aucune  manière  pendant  la  vie  du  ma- 
braqu  ils ontdonné  lieu  à  des  accidents,  ces  accidents  n'ont  présenté  rien  de 
Haoniqne ,  et  n'onl  jamais  été  interprétés  sûrement  peiulant  la  vie  des 


Mme 


[ice  des  enlozaircs  au  point  de  vue  des  maladies  des  vuies  biliaires  de 
t  est  donc  relativemenl  secondaire,  et  nous  n'aurons  à  donner  dans  ce 
:qu*ua  résumé  succinct  de  l'état  actuel  du  sujet,  la  phqmrt  des  questions 
importe  devant  être  traitées  ou  complétées  aux  mots  :  Corps  oviFi>itMEB, 

r  DlSTOHE,  Ëcm»OCOQtt£S,  EfiT0Z04lR£S,  PoiE,  llïD/^TlDES,  LoUaRICSET  TjE.^U. 

»  mois.) 

donnerons,  d'ailleurs  ,  dans  Tindex  bîbliograpbique ,  l'indiattion  de  tous 

comtus  (pii  ont  été  réunis,  \mm'  le  plus  grand  nombre  ,  dans  riinportant 

fef  entoioainfi  de  Dirvaine. 

UùUiairm  de  la  bile.  IHjiiome,     La  douve  ou  le  distome  u  de  la  bile» 

n),  qui  existe  fiéquennnent  dans  les  voies  bili-iires  du  mouton  et  du  bœuf, 

Èucontréé  chez  l'homme  que  ilans  un  nombre  de  cas  extrêmement  restreint* 

0*1  pu  en  relever  (jue  six  ob^îervations  à  peu  près  authentiques;  lu  deuxième 

RiFrerichs,  qui  est  |iostérieure  de  six  ans  au  traité  de  hav^mic,  n'en 
pun  exemple  nouveau,  et  nous  iravons  à  ajouter  qu'un  seul  autre  cas pUr 
8 par  Oscar  W y ss.  Les  ver^  ont  été  trouvés  dans  la  vésicule  (Bucbolz- 
ans  les  a  âcini  bihaires  »  (Brera),  dans  les  conduits  biliaires  (Pallas), 
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:>MUiqiie<f'    Frank  a» 
plilegmon  (\u\  précède  la  perforation  de  la  peau, 

évoliilion  spontanée.  Or,  c*est  la  forme  particnliâu  u. .^  sajùlcster  «  :'i>^iwe  -jr 
celle  indication,  et  Ton  a  pn  voir,  dan»  la  sérif  lici  .... -uce  à  son  existrKx;  daibis 
des  cas  oh  rouvertiire  a  lieu  S|)ontanémeiit,  (raùii*.-.f-:u  coniplet  de  ce^  voies  «{a  a 
ou  ponction,  soit  par  les  applications  causiiipu-;?.  .. 

c'est  (pril  ne  iautngir  qu*après  mûr  exanuii  1 1  j«uime  aucune  des  ié>ions(]oJ 
mnne  ;  appliquer  les  causti({ues  dans  les  ra>  û.  ^  sêorCe  des  observations,  UmIb 
peu  profonte  ou  si  son  adhésion  à  la  piMu  ..  ^  .mHque,  est  la  poi»sibilité de coli' 
traire,  inciser,  ou  ponctionner,  si  la  douI<  i i«.  de  Frank).  On  remarquenu 


foslc  à  brnsipier  le  dénoûnient. 

Il  ne  nous  a  ps  paru,  d*aprés  l'cx 
d'aaiJenls  immédiats  dépendant  de  < 
verture  de  la  tumeur  ait  eu  quelqn. 
dents. 

Âpres  l'ouverture  spntanéc  on  - 
soit  nianit'estenient  appréciable,  i; 
exploration  minutieuse,  jusquVi 
luire  soit  définitivement  établi 
vre  le  conseil  donné  par  J.  L.  '^ 


des  sujets  misérables,  mab 

jMtfvé  en  France. 

ns«é  dans  le  ioie  d'un  bommeè 
IBM  obscure  du  foie ,  qui  (tendant  h  « 
M.  des  coriis  ovi  formes  analogues  i 


^4B-^  observations,  dont  une  à  lui  pv 

^jm  «  ooBi  de  tumeur  hydatiquc  alréMn 

e.   1  3BHS  en  donnons  ici  Tiiidication.  |Wtt 

adiaires  soient  le  ttiége  primitif  dnièft' 


pierres  et  de  les  tirer  en  diinf  oatt&m  de  ces   tumeurs  s^'acconipaiine  (» 

qu'on  iieut  en  faciliter  la  soi*         «  ]mo  de  phénomènes  dhydropisie  ù^et  n 

Nous  ne  saurions  trop  '     ^^^^^^ma^  i  «t  rien  de  précis,  et  ne  sont  jamais  asfei 
tiquer  ces  recherches,  aln^      ^,  ■^..^^^tar  on  diagnostic  pendant  la  vie.  » 
qu'avec  les  plus  grandes 
avoir  les  plus  funestes 
rait  permettre  la  fLW^' 
rappeler  le  fait  suiv:** 
chirurgiens  de  lu  \i**  "^ 
turée,  A.  Robei-l.     ■  "' 
pour  y  être  trail'-- 
fistule  était  hi  2»a*      ^^ 
depusjaunàh 
du  trajet,  et  1 
de  saisir  c- 
étrangers 
de  briscT 


,*r-^    a 


ritonite 
dans  h 
ment  • 
vraiN 
son  • 
1' 
de^ 
di> 
s- 


^^    m  f^tfiv/iies  des   voies  biliaires,  Lomhnn, 
^^g.  -^  a  «wort,  a  pu  réunir  trente-sept  ub^enaÙM 
^  iiuni»  ttiB  les  voies  biliaires,  et  il  a  ainsi  fonnilf 
^  V  :?>  Kiinintties  : 

m^   «ODiiiuts  dans  les  voies  biliaires  ont  été  rencM- 

jHM  .«iiNcCi^e,  le  reste  du  ver  étant  encore  dan  le 

9M    xpi^eS*^  ou  dans  la  vésicule  ;  3"  dans  les  ooo- 

..^>  .v.-n.'S'  îJJiis  altération  du  foie;  i'dans  les  coiMlnb 

tiifiîL'ja  moins  altéré  ;  6"  dans  le  tissu  du  ibio  jnc 

«  .okMut.'  ii  l'oie.  » 

rtit*4!n  reuèirenl dans  les  voies  biliaires  jur  Itiiib* 

^li.  .«e«àinl  U  \ie,  soit  |hmi  avant  la  mort.  l'I  l'es 

st  ac.i  liv  jMr  la  dilatation  pnalable  des  voies,  «l 

iKî ■:.«>;.   iM^aine  considère  lelle  opininn  lui 


'ai  w  a  -irvtè  do  h  |Knôlration  des  as4ari«li's  dans  I* 
<!«>.    I-    î^'*'t  prévisènunlcenv  clu'Z  «jui  l'on  tAtai^ 


l'intestin,  mais  qui  sont  en  mémo  Umpi 


"         ^  ^  .M.  *.H-  tes  ••  v.-^  lil-aires. 

■-'**^'^___  _.^^  t>    7it^  tii;j  ro5.  les  lombrics  p;uaiss«Mit  \n 
*"  ^        ^ir-cin     II,.  vu.»rv.oeu\dolavé>iculequiponrr:iioi 


KMlt«<> 


.    -1    »  i- 


(Ml  plS^ 

iiioiit  |«'bI- 

Mit  tu:  :»>-.:^'J0    ol  reprendre  h»  tbiinin  di'  l'i»^ 

.  tv  J>:.  ptut-oln.»,  trop  al»solue.  et  il  n>  yuraî* 

*  '.'\pul>é  a  la  manieio  d'un  caloul  a^"* 


,-».~^   i- 


ilî:i.. 


Cl  -.-'Jife.  .\us>i  nous  ne  |KirLi::(iHi<  [J-.  '" 


.^^ïiL'w?.  Ils  KTupules  de  Uaviiine  et  do  IriJU-ft: 
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fcS'IiInss,  qui,  ayant  vu  un  ictère  cesser  après  l'expulsion 

In     pensa    c|u'ïl  iivïut  eu  affsure  précisément  à  un  cas 

IMS  les  voies  hiU;ur(?s,  Ce  n  est  pas  là  assurL^ment 

r' j  ^.ilion  ne  doit  pas  être  duclaiguée. 

àlînires  y  sont  j.n'^noralenient  rencmitres  en  petit  nombre 

is  rep::n(iant  on  les  trouve  en  ^rand  nomlne,  comme 

ftpital  .Necker  en  1846,  et  chez  leqtïcl  les  lombrics  étaient 

Hnteslin  pour  y  former  des  masses  qui,  pendant  la  vie, 

ili'S  tumeurs  mésen té riqu es.  A  t^nntopsie,  on  trouva  m  dans 

,  dans  le  c<ïnftuenl  de^  conduits  !iépatir|ues  et  dans  un  {^rand 

H  biliaires,  des  lombrics  d'un  volinne  considérable»   anssi  gros 

Min,  distendant  les  canaux  dans  lesquels  ils  étiiient  lo;îés  et  for- 

dampntde  située  profondément  dans  rinténeur  même  de  l'or- 

!iilc!  biliaire  ne  renfermait  aucun   ver;  elle  ne  contenait  que  du 

I  diûterminées  par  les  vers  lombrics  dans  les  voies  biliaires  sont  :  la 
kir  rétention  bUiaire,  dilatation  simple  on  avec  cavités  conlenant  des 
llfùoimés;  les  diverses  formes  de  phleginave  (jui  ac^onqiagnent  cette 
,  la  présence  de  corps  étiani^^ers  dans  les  voies  biliaires  depuis  la  plib^jç- 
ple  jusqu'à  rnicératiou  et  la  desliiiclion  des  parois   biliaires,  soit  au 
Lparenchyme  du  foie,  soit  au  niveau  d*nne  cavité  byda tique,  soit  au 
t  secondaires  a  la  pblegmasie  et  à  T  ulcérât  ion  des  voies  biliaires, 
sultit  jiour  faire  comprendre  la  gravité  de  la  pénétration  des  vers 
îlans  tes  voies  biliaires, 

ment,  d'autre  part,  ces  lésions  ne  se  sont  pas  développées  sans  dormer 
I  caractères  sijmpkmtatlquea  généraux  et  locaux.  Mais  ces  symptôme 
eux-mêmes  rien  de  patbognomonique,  el  Ictn-  nature  réelle  ne  pourrait 
•ÇOnnée  que  s*ils  étaient  observés  cbez  un  individu  ayant  une  aiïection 
use  lombricoïde  manifeste,  et  présenbnt  d'autre  part  ime  aflection  bêpa- 
•Iquepeu  insubie. 

i0té  ce|>cndanl,  comme  symptômes  les  plus  fréqueniniéut  observés  avec 
ÉMè  bîbaiie,  les  douieur^  violentes  de  l'épigastre  et  de  Tliypocbondre 
Mniissements  et  les  convuhiona.  Mais  on  ne  saurait  oublier  que,  dans 
■cas  connus,  la  présence  des  lombrics  n'a  élé  soupçoruiée,  et  que,  dans 
Fmème,  raffeclion  du  foie  est  pa^^sée  ina [perçue.  (I)avaine). 
ides.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  dliydatides  des  voies  biliaires, 
tumeurs  hydatiques  du  foie  envafiissant  les  voies  biliaires,  ou  peut-êtn^ 
bidans  la  paroi  evterne  des  canaux  biliaires  eux-mêmes*  11  est  donc  pré- 
P»reporter  l'étude  complète  de  celte  question  à  l'article  dans  lequel  il  st^ra 
;hydatidesdu  Foie  ivoij.  ce  mol>,  le  résumé  succinct  que  nous  plaçons  ici 
©équà  titre  d'itulicalion, 

meurs  hydatiques  du  foie  peuvent  comprimer  les  voies  biliaires,  donner 
aceideitts  de  la  rélention  biliaire,  u  Tatropliie  de  la  vésicule,  ulcérer 
let  proilnire  tous  tes  accidents  de  rangincbnlite,  pénétrer  daiLs  les  cavités 
les  dilater  et  être  expulsés  au  dehors,  déterminant  alors  les  accidents 
hépatique. 

Rtic  n'eu  peut  être  précisi;*  que  busqué  Ton  voit  les  accidents  cesser, 

ns  l'obs'Tvalion  do  Peiriu,  a  b  suite  de  l'expulsion,  simultanée  dans  ce 

lires  et  d'irydatides.   Il  s'agissait  d'une  femme  de  50  ans,  ayant 
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[irésenlé  des  accidenls  aigus  d'aUcctiou  hépattijtte,  avec  tumetir  fluctuanle. 
dant   quaUe  mois,  tous  les  trois  seiiLÔDaire^,  a  jour  fiie,  coli  ,  -i 

acuompagn^^s  d  evacuatious  abondants,  dans  le>qii<41es  sont  di-  t  ihi 

calculs  biliaires  au  milieu  d'une  bile  gluanle.  Le  4  avril  eut  heu  b  dmitài 
colique,  le  foie  restait  douloureux  et  proéminent,  îic  pouvaïil  supporter  lamoimJit 
pression;  pas  de  litîvre:  uti  traitement  varié,  et  nnlm  une  saison  h  Vicii;, surit 
L'Oiiseil  de  Prunelle,  amenèrent  ï.i  ^uéiison.  Les  exemples  de  ce  genre  nt'fonipi  i 
absolumeut  rares,  et  il  serait  tiiciir  â'on  réunir  nti  cerl^nn  nombre  :  Troujsaufl 
rapporte  deux  dans  54  i^linique,  dont  Tnn  observe  \mr  Lisegue  sur  un  sujet  altadlj 
d'un  ictère  vert  ftmcc,  el  a  l'autopsie  duquel  on  trouvait  des  ht^fJ 
lea  comlîiii'i  cxcrclenra  de  la  bile;  nous  avons  indiqué  nous-t. 
valions  de  Cadil  île   Gassicourt,  de  Chaicot,  d'Arju,  etc.  (Votf,  b  Bti 

Tœtna.     Les  rapports  du  Itenia  atec  les  maladies  des  vmes  bîliâir6S|  1 
sent  tout  à  f^it  nuls.  11  n'en  existe  dans  ta  scienee  qu'un  seul  exemple  Ji 
«pielque  nipprt,  celui  de  More;m  (I8'i0),  lequel  a  observe  un  cis  d'ictère,  a 
pngné  de  duuleur  et  de  ^onUemeitt  de  foie  (?),  revenant  tous  les  quini»  ja 
qui  ne  cessa  qu'api  es  l'expulsion  d'un  tœnia  (fait  ((tti  n'a  pas   la   mètm 
que  adui  de  Sibloss,   pour  les  lomlirics;  c^ir  le   tanua  n'a  jamais  ctA 
sur  le  cadavre,  dans  les  voies  biliaires  de  l'homme), 

VL  Affectio?^  cvLcrLEusE  BES  VOIES  BiLiAittÉs.     L'alfection  caleulcuse  dé5f« 
biliaires  a  été  l'objet  d'un  nombre  véritablement  prodigieux  de  travaux  ilôntrd 
posé  complet  ne   peut  trouver  place  aujourd'bui  dans  aucunes  œuvre  pnti 
aussi,  bien  (|ue  nous  ne  parla^bus  pas  1  o]»ifiion  de  Rostanqui  regartlail  t( 
de  savantes  pneriîiles  ces  innombi-aliles  écrits  publiés  sur  les  calculs  liiUaii 
nous  avons  dû  sacrifier  tout  un  faisceau  de  productions  restées  slcrilâsH 
l'intérêt  eut  été  purement  rétrospeitii'. 

Voici,  en  peu  de  b^j^ues,  un  a[îêrçu  bistorique  de  la  question  :  Gentile 
Foligno),  au  ijuatorzième  siècle  ;  Jean  (de  Tornemire),  professeur  h  Mo 
h  la  lui  du  qu^itorzième  et  au  commencement  du  quinzième;  Aototiu*  Ikim 
(de   Florence),    au    quinzième;    Vésale,  Jean  Kenlmann    (de  Dresde);  Kilh 
etFernel»  au  seizième  siècle,  occupent  le  premier  rang  parmi  les   médcdml 
acquirent  et  enseignèrent  quelques  notions  précises  sur  les  pierres  bilimres. 

Au  siècle  suivant  (dix-septième),  tous  les  médecins  savaient  que  les  uimi 
vessie  ne  sont  pas  les  seuls  endroiu  du  corps  dans  lesquels  seforiuritt  di^sc 
Micbel  Ettmidb^r  préludiit  au  v  essais  cbimiques,  et  fdisson  contiibuait  for  «a*l 
chercbes  au  peïiectio««menl  des  conriaissances  déj^i  acquises. 

Le  dix-buitième  liècle,  incomparablement  plus  fécond,  loit  les  IrsiTaui »8 1 
plier,  et  lesplus;îia»ids  médecins  de  Tépocjuc  a(qwrler  tous  quelque  coill 
à  riiistoiredela  litbiase  biliaire  :  Vallîsuieri,  J.  IS.  Hiancbi,  Fr.  IloCfctuntn;  1 
gni  qui  résume  tonte  la  période  antéricnre,  et  expose  ses  [*ro[ire8  doctrines  diittfl* 
lettre  qin  ne  pècbe  qtïc  [par  Tevcès  même  et  la  ridiesse  inouïe  des  détâib,  1»^ 
admirable  entre  toutes,  à  laquelle  doivent  se  reporter  ceux  qui  voudront  puivr  t^^ 
sources  vives  et  vraiment  fécoudês.   Cajetati  Tncconi.   J*  L.  fVht,  llallta 
haave.  Van  Swieten;  C.deatti,  qui  animait  l'aii  la  première  analyse  d«'>  < 
liutres  (Frericbs);  Sauvages,  Sydenbam  ;  Job.  Got.  Waltcr,  à  qui  ou  aKntitiil 
premières  recberebes  exactes  sur  la  ^Iructure  desralcnls  béjMttii  -     - 
etjfit  des^siner  la  ricbc  collection  du  musée  de  Berlin  (Fren«i 
Poultier  de  la  Salle,  buinmle,  Fourcroy  et  Tlienard^  Sœmmerîiig  ci  l'iu 
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|^*neiivîème  siècle  ciiliii,  Procbaska  encore,  Alexis  Piijol  {de  Castres)  ; 
^unders,  Chovrenl,  Oriclietoau,  Andra!,  BDuillauti,  Guilbert,  CruYcilhier, 

I  (de  MoiirpellierJ,  J,  Vogeï,  Faumrineiiu-Durresne,  aiileur  û\me  hïipor- 
3rK)gra|.i|iie  de  l'aiïeclioa  r^ilculeuse  du  foie;  Diirand-Fardcl  Willemiii, 
Gub!er,€tL  Robin  ;  FiLTidis,  à  qui  l'on  doit  lïn  des  pins  beau 3t  nionnmcnts 
h  clituiiue  exacte,  etc.,  etc.,  et,  en  deniier  lien,  par  ordrechroïioîogir|ue, 
vant  ami  le  professenr  Luton  fde  Ikimsi). 

iracterefi  pht/aifjue^  des  concrétions  hilmtres.  Les  pierres  trouvées 
voies  de  la  bile  mériteiit  en  général  la  dénomination  tlecaieiils,  c*est4- 
tlles  sont,  en  réalité,  formées  par  la  crislaUisftfkm  \Am  ou  moins  parfaite 
:ipitation  d'un  certain  nombre  de  snltstaiKes  existant  en  dissolution  dans 
le  nom  de  coticréthn  étant  réservé,  comme  le  vent  Crnveiibïer,  pour  les 

II  r&ultent  de  la  simple  congloméra Lton  par  condensation,  des  éléments  so- 
S.  Toutefois,  la  délimilation  ne  peut  pas  toujours  être  établie  d'une  ma- 
lohimeat  nelle,  et  Ion  peut  s.-ms  grand  inconvénient,  àle^fjrd  des  pierres 
,  se  servir  dans  l'cx[îosé  indilTéremmcnt  des  mots  calcul  ou  concrétion, 
ktreindre  à  atlaclier  à  l'une  ni  à  lantre  de  ces  deux  déuominations  une 
tion  exclusive* 

fre*  IjCs  pierres  biliaires  ^nt  le  plus  communément  en  un  certain  nombre 
s  dans  les  canaux  de  la  bile,  5  a  JO,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  en 
î.  Mais  ces  chiffres  peuvent  être  singulièrement  dépassés;  on  a  eu  fa  pa- 
le compter  7,802  concrétions  dans  une  seule  vésicule  (collection  d*Otto) 
chs  a  trouvé  dans  le  eholécple,  chez  une  femme  de  tîl  ans,  morte  â  In 
de  Brcslau,  1,050  concrétions  brillantes,  semblables  à  des  perles.  Ces 
)u  contréttons,  (p»cl  que  soit  leur  nombre  cliez  le  même  s»ji4,  [présentent 
rai  des  caraetéres  ide«»tiqyes(i*iispt*cl,  de  structure,  de  composition  et  par- 
ue de  volume;  c*esL  tout  à  h\[  eveeptionnellement  qu'il  en  est  autrement, 
une  IrèH-minime  proportion,  4*15  p.  I(**\  encalmlant,  d'après  les  obser- 
le  lléin,  qui,  sur  65^2  cas  de  calculs  biliaires,  en  compte  seulement  28 
quels  les  calculs  étaient  dissemblables.  Quelquefois,  bien  qu'assez  rare- 
I  n'existe  qu'M«  seul  calcul  biliaire,  ordinairement  assez  volumineux 
lions  de  0.  Voisin,  de  Pujol,  delVtit,  etc.,  etc.). 

«r,  Généialement  d'une  cottleur  noirâtre,  brnne^  jaune  ou  vcrdatre,  les 
riltaircs  (nous  parlons  surtout  des  calculs  clioléeystiques,  les  plus  corn- 
euieni  revêtir  les  nuances  les  plus  variées  et  être  gris,  rouges,  rouge 
ofliir  à  h  fois  un  mélange  ou  un**  association  do  ces  ditlérenles  teintes; 

Était  blancs  ternes  ou  brillants  à  la  manière  du  carbonaïe  de  cbaux  ou 
la  plupart  tout  à  fait  opaques;  m;iis  qnebpies-uns  pariois  transparents 
ransparents.  U  existe  cnlnnpiclques  calcub  absolument  noirs  nnu-sim- 
f  la  surface,  mais  dans  loute  leur  ép.ûsseur  (c;dçuls  mélaniques  résineux 
\è  mélaniques  cbarlionneux  de  Fauconneau-DulVesne). 
te.  Le  vohtme  des  calculs,  condition  extrêmement  importante  à  considérer 
de  vue  pratique,  est  des  plus  variables,  et  se  présente  d'une  manière 
!,  en  raison  inverse  du  nombre. 
oueau-Dubcsne  a  adopté  une  division  essentiellement  pratique  en  distin- 

Kc  rap()ort  du  volume,  trois  dusses  naturelles  de  pierres  biliaires. 
f,  le!s  plus  Communes  et  les  plus  nombreuses,  variant  depuis  le  grain 
dimensions  d*un  petit  pis  : 
liant  de  ce  volume  i\  celui  d'une  noisette,  assez  fréquentes  encore  ; 
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Les  grosses  enfin  pi'esqne  toujours  sdilaîrcs  et  variant  du  wdvme  d'u 
à  celui  d un  œuf  de  poule,  et  plus;  on  en  trouve  dans  les  auteurs  un  aiia  )m 
nombre  d'exemples  publiés  à  cause  de  la  rareté  même  avec  laquelle  on  reHnlii 
ces  grandes  dimensions.  —  J.  F.  Heckel  a  mesuré  une  pierre  biliaire  solitaire 
de  5  pouces  de  long  sur  4  de  circonférence,  et  Frericbs  a  rencontré  phuian 
fois  des  concrétions  de  2  pouces  à  2  pouces  1/2  de  long  sur  1  d'épaisseur. 

Nous  aurons  à  revenir  en  traitant  de  la  physiologie  pathologique  et  de  Yinàt 
tion  symplomatiquc  de  la  litliiase  biliaire  sur  ces  dimensions  qui  joueat  ■ 
rôle  considérable  dans  la  scène  pathologique. 

Forme.  La  forme  des  calculs  biliaires»  bien  que  se  rapprochant  eu  généni  éi 
type  olivaii-e,  présente  cependant  de  nombreuses  variétés  :  olivairay  pmfonm^ 
lenticulaires,  polyédriques,  cylindriques  ou  cylindroides^  en  forme  d*e\tnaÉt 
digilalCy  quelquefois  cubiques  comme  des  dés  à  jouer,  en  forme  de  coûês,  k 
pyramides  triangulaires;  offrant  parfois  un  étranglement,  ayant  ou  non  te 
facettes  de  contact  qui  peuvent  être  planes,  creuses  ou  saillantes  comme  è 
véritables  surfaces  articulaires,  striées  pari'ois  de  rainureSy  ou  creusée»  de  géoàs^ 
mais  non  pas  à  beaucoup  près  à  la  manière  des  calculs  biliaires  de&  grands  Mh 
maux  qui  sont  presque  toujours  profondément  crevasses  et  creusés  d'ahéeki; 
rarement  lout  à  fait  (qdatiSy  comme  dans  un  fait  de  Frerkhs  qui  trouva  dans  mt 
vésicule  neuf  calculs  aplatis  représentant  des  lamdles  à  surface  noire,  im 
brillant  métallique,  aucmi  n'ayant  présente  la  forme  ronde  ou  anguleuse. 

On  trouve  parfois  dans  les  conduits  biliaires,  mais  beaucoup  {dus  rareMrit 
que  dans  les  reins,  des  calculs  rameux,  comme  Fauconneau-Dufresne  enrenooiMn 
à  la  Charité  en  1831  dans  les  racines  priiK-ipales  du  canal  liépatiquc  ibei  ■ 
phthisique  mort  dans  le  service  de  Lberminier  ;  et  comme  Leudet  en  trouva  ■■ 
fois  dans  la  vésicule  biliaire  (petits  calculs  rameux,  mamelonnés). 

Paiibis  aussi,  quoique  rarement  chez  l'homme,  on  trouve  dans  les  voies  bilisini 
des  concrétions  cana/icti/f'es  coralloïdes,  comme  celles  de  Reverliorst  et  de  Pbter, 
ou  comme  dans  un  fait  très-remarquable  observé  par  Briquet  et  rapporté  par  te 
veilhicr.  — Chez  un  sujet  qui  avait  succombé  à  des  accidents  de  rétention  biliiin 
par  compression  du  canal  cliolédoquo,  on  trouva,  dans  les  voie<  biliaires,  des  tigjB 
coralliformes  moulées  et  ramifiées  comme  les  conAvài^yCanaliculées  à  la  maman 
des  tuyaux  de  paille  jusqu'aux  plus  ])etiies  ramifications.  —  Ces  concrétidv, 
tout  à  fait  rares  chez  l'homme,  sont  spéciales  au  bœuf,  cliez  leqnel  elles  amsA 
déjà  été  observées  \m'  Glisson,  et  chez  lequel  aussi  on  rencontre  le  plus  frcquc» 
ment  des  calculs  biliaires.  Un  peu  plus  souvent,  quoique  très-rarement  encore,  h 
bile  dépose  à  la  surface  muqueuse  des  conduits  biliaires  une  couclic  de  natiin 
biliaire  brune,  formant  des  tubes  que  l'on  peut  enlever.  (Stoll»  Frerichs.) 

Gravelle  biliaire.  Lorsque  les  concrétions  biliaires,  concrétions  calculeuso,  <■ 
simples  conglomérations  biliiiires,  se  présentent  sous  un  volume  eicessi^enert 
|)etit  et  en  nombre  considérable,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  gravelle  Wtftfv, 
laquelle  peut  être  noire  vcrdâtre  ou  blanclie,  mais  qui  n'a  qu'une  aailope  tUfk 
avec  la  gravelle  urinaire  et  qui  est  infiniment  moins  fréqueute  qu'elle.  Lo  ^ 
ordinairement  liée  à  l'existence  de  calculs  propremeut  dits,  elle  peut  aufli  * 
rencontrer  à  l'état  isolé,  cl,  sans  méconnaître  les  causes  spéciales  d'erreur,  te 
veilhier  déclare  s'être  plusieurs  fois  assuré  que  les  matières  fécales  des  indiviAif 
s^jets  aux  coliques  hépatiques  contenaient  un  certain  nombre  de  graviers,  ato 
en  dehors  de  leurs  crises.  Il  distingue  deux  espèces  de  gravelle  biliaire,  Tiflistf 
magma  et  l'autre  cristallisée  ;  la  première  c  boue  biliaire  résultant  de  la  oo»' 
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;  de  la  bile  i 


'  suite  de  Talisorptiofi  dé  sa  partie  liquide  ;  poii- 
Wit  môme  former  des  coïicrélions  diiies  à  facette*,  maïs  sans  tr.ues  dt  t  ristxilli' 
Bition.  i  Le  même  auteur  a  vu  m  les  t^ouduîis  biliaires  grands  et  fietits,  de|suis  le 
«iwl  dioïôdtxpie  jusqu'aux  dtniièies  rumîlii allons  des  condiiils  hé[>ati<|iies  énor- 
inén»«nl  dilatés,  nimplis  de  cette  bouey  de  ces  concrétionH^  5  travers  lesquelles  ac 
ÉÉ||ta^n:utoiiou  an  h  bile  comme  à  Inivers  un  111  Ire  de  sable,  ou  ù  travers  les 
^^^Bmutetrniiis  qui  consistent  dans  une  rangée  de  pierres  idacées  les  unes 
tiamife  Aes  autres.  Nous  avons  vu  notis-mêmes  un  ras  très-curieui  dans  leq[uel 
livésiL-ide  du  fiel  i-tut  n.^njplio  d'une  pâte  molle,  blanchâtre  (coiiime  ie  mastic 
friisiics  vitriers),  com|x)sée  en  presque  tolaltlé  de  chofesiterine. 
Il  eiisle  enfin  dr  s  cas  dans  lescpiels  un  ne  Ironve  plus  aucune  trace  de  concnî» 
aiionisolec»  et  où  il  s'agit  bien  véritablrmenl  d'une  boue  biliaire^  comme  dans 
où  Otifftnd-Firdel  hota,  dans  la  vésicule,  rcxistcnce  d'une  moliài'e  ver- 
Nemi-solîde  ne  coulant  pas  et  restmt  dans  le  cbolécyste  bien  que  le  canal  cjs- 
H'iit  ld)re,  ayant  la  consistance  de  la  ^«In  et  s'âltacbantau  doipt, 
dit.  On  rsl  généralement  dis|)os6  à  considérer  les  pierres  biliaires  comme  d*iin 
'fue  e\trâmement  léger  ;  cette  croyance,  londée  dans  une  ceitaine 
p,  a  été  exagérée,  et  Hubert  en  1758  iHÎsatt  déjà  remaniner  que  toutes  les 
êtion*  biliaires,  même  parmi  celles  qui  sont  inflammables,  ne  surnaffenl  pm 
teaii.  Il  est  ici  nécessaire  de  li»ire  une  dislinctton  entre  lest  aïeuls  à  l'état 
lea  calculs  desséchés;  tous  les  calculs  biliaires,  à  fétoi  fVais,  sont  plus 
tieTeau^ — (Hein  :  1027,  pour  un  calcul  de  cbolestérine  ;  Verbeyen:  1025, 
I  calculs  biliaires  du  clieval);  au  contraire,  à  l'étal  de  dessiccation  plus  ou 
complète,  ils  surnagent  le  plus  ordinairement.  On  trouva  la  raison  de  ce 
ins  la  composition  même  des  ciilculs  biliaires  qui  contienneni  unr  grande 
ïé  d'eau  interposée  provenant  du  liqnide  qui  les  baigne  ;  celte  eau  â'évapore 
moins  rapidement  quand  lei<  calculs  Ruit  demeurés  à  Tair  libre,  et  ceux-ci 
«nient  une  fs'rande  partie  de  leur  poids  en  même  temps  qu'ils  pf-rdent  quel- 
nia  de  leurs  caractères  de  l'élat  frais,  les  transparents  deviiKint  [>bis  ou 
aques,  ceui  qui  oifrent  des  nuances  rouge  vif  devenant  plus  bruns,  etc. 
a'il  importe  surtout  de  savoir,  c*est  si  les  cabnls  biliaires  surnagent 
et  c*e5t  eu?  dont  les  auteurs  ne  s'oct'U|ient  guère  et  ce  que  peu  d'ol^er- 
mil  cherrbé  à  constater,  à  l'exception  de  Fauconneau- Du  freine  et  de 
n,  qui  ont  bien  vu  cpie,  sur  le  cadavre,  les  calculs  occupent  les  parties 
do  diolécysle.  Or  la  densité  de  la  bile  variniit  de  10*20  à  1026  et 
aol  eamme  chiffre  extrême  dans  rétal  palbolo;;ique  1046  (!lotii:b:irdal), 
nprendqne  quelques  calculs  de  cbolestérine  (1027)  purruient  snniagerdans 
culc;  mais  c«  n'est  que  le  plus  petit  nombre  et  de  beaucoup,  les  calculs 
>  de  inatj&re  œlorante  unie  à  la  résine  bilieuse  et  au\  sols  calcaires  étant 
Imirds  (1580  h  I90fî,  llntillal  etDley,  cit.  Frerielis), 
I  plupart  des  calculs  l»ibaires  orU  une  nurface  lisse,  |»olie,  douce  au 
ir,  alors  surtout  qu'ils  sont  multiples;  quelques-uns  sont  gretiUâ,  d'autres 
rfuclqncs-uns  bérissés  de  plits  cristaux, 

(ince  est  médifH:re,  on  pnit  les  rayer  avec  Tongle,  ils  se  fragraen- 
,  »t5  dissocient  fnrilcmcnt  sous  une  pression  légère,  lirconstance  que  1*00 
Bert  au  î»0mt  de  vue  de  certaines  indications  théraputiqucs  ;  en  ellct,  le  ro- 
da c^ilrul  étant  souveut  un  obstacle  â  son  élimination^  on  comprend  que  la 
lité  de  son  osnre  et  de  sa  fragmentation  mérite  d'être  prise  en  considéra- 
^  dirons  vu  et  nous  |)Osseduns  dans  nos  collections  plusieurs  c^^VcaV* 
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biliaires  niontraut  que  lusure  i^eut  traverser  toute  l'épaisseur  des  coudiei  < 
triques  de  la  surface  et  mettre  à  nu  le  noyau  central.  —  Cette  usure  etoelti 
fragmentation,  produites  pendant  la  vie,  peuvent  être  un  résultat  mécanique  iK 
rivé  des  frottements  des  calculs  les  uns  contre  les  autres,  mais  elles  peuvent amn 
circonstance  non  moins  importante  à  noter,  se  produire  par  action  chimique,  t 
Frerichs  note  qu'on  rencontre  souvent  des  calculs  dont  l'enveloppe  cholestérifi 
ou  le  composé  de  cholépyrrhine  et  de  chaux  a  été  chimiquement  détruit  pirl 
bile  alcaline,  résultat,  ajoute-t-il,  qui  est  impossible  lorsque  le  calcul  estrerHi 
d'une  enveloppe  calcaire  attaquable  seulement  par  un  liquide  acitle. 

Fragmentation  des  calculs.  Quant  à  la  fragmentation  des  calculs  en  partiel 
lier,  bien  que  le  fait  en  lui-même  ne  soit  pas  absolument  inconnu,  puis4|u  a  tarte 
les  époques  ou  a  trouvé  dans  les  garde-robes  des  fragments  de  calculs  expuUi 
(Friedler,  1828),  personne  avant  l'un  de  nous  n  avait  précisé  le  fait  et  fait  am 
prendre  que  cette  circonstance,  non  moins  que  l'usure  des  calculs,  était  de  naturel 
en  faciliter  l'élimination  en  leur  permettant  de  franchir  des  ouvertures  et  deia 
nuux  qu'auparavant  ils  ne  pouvaient  traverser.  Les  observations  les  plus  [irédKi 
à  cet  égard  furent  faites  par  l'un  de  nous  (Biirth)  en  1851,  sur  une  femme  A 
75  ans,  dans  la  vésicule  de  laquelle  il  existait  une  douzaine  de  calculs  irréguhn 
a  surface  rugueuse,  non  polie  ;  un  autre  était  arrêté  dans  le  canal  cystique  ei 
contenait  de  petits  cristaux  à  sa  surface  ;  sept  autres  étaient  dans  le  coi 
cholédo(pie  près  de  son  extrémité  duodénale  ;  ceux-ci  étaient  beaucoup  phi 
petits,  jaunâtres  comme  de  la  cire,  à  surface  très-lisse  et  polie,  offrant  quelqtf 
faa'ttes.  Ces  calculs  étaient  venus  de  la  vésicule  et  avaient  été  usés  prie  M 
tement  ;  on  en  pouvait  juger  par  la  section  montrant  qu'ils  n'étiient  qnedesfnf 
uients.  —  Môme  observation  pour  ceux  qui  étaient  contenus  dans  la  vésicuk;ii 
section  montrant  évidemment  qu'ils  n'étaient  que  des  fragments  d'un  calcul  |ili 
gros,  fragments  qui  s'étaient  encroûtés  d'une  nouvelle  couche  masquant  à  b  t« 
la  surface  rayounéede  la  cassure.  Une  autre  fois,  dans  la  même  année,  l'un  denooi 
constata  sur  des  calculs  biliaires  vcrdàtres  à  facettes,  de  grosseur  moyenne,  In» 
vés  chez  une  femme  de  57  ans,  morte  de  métro-péri(onite  puerpérale,  dese»pècfi 
de  linéaments  jaunâtres  au  niveau  des(jufls  on  les  fracturait  exactement  et  d'oi 
manière  très-lacile  par  une  cassure  très-nette  qui  laissait  voir  parfaitement iM 
surface  interne.  En  1864  Guérard  rappelait  à  la  Société  des  hôpitaux  qtl 
avait  trouvé  dans  une  vésicule  biliaire  de  très-nombreu ses  concrétions  lenticobin 
dont  la  [lartie  centrale  était  formée  par  de  la  matière  biliaire  amoiplie,  et  la  si* 
face  éUiit  constituée  pr  une  mince  couche  de  choleslérine  :  au  milieu  iktfti 
agglomération  étaient  trois  gros  Cidculs.  A  l'occasion  de  ce  fait,  Gubler  ajoulaitqa'i 
était  vraisemblable  d'admettre  qu'il  y  a  dans  les  cas  de  ce  genre  un  calculai 
a  été  l)ri>é,  dont  les  fragments  restent  séparés  par  le  mucus  qui  se  dépose  à  1m 
surface,  conservent  ultérieurement  une  existence  indépndante,  et  qu'il  avait  W 
mémo  eu  l'occasion  d'observer,  dans  une  vésicule  dont  les  parois  muscuhin 
étaient  hypertrophiées,  im  ciilcul  brisé  on  trois  ou  quatre  fragments,  sans  fi' 
y  ait  eu  aucune  \iolcncc  exercée  sur  les  organes.  Frerichs  a  également  rencooti 
dans  les  matières  fécales,  et  dans  la  vrsicule  elle-même,  des  débris  de  calculs; 
a  rapporté  à  la  clinirpie  médicale  de  la  (Charité  de  Berlin  l'observation  d'un  nab 
ayant  rendu,  après  une  crise  violente,  une  garde-robe  verdàtre  dans  bqac 
on  (iécx)uvrit  de  nombreux  fragments  d'un  calcul  biliaire  rond,  a  stm^ii 
rayonuéi*,  compo.-é  de  cholestérine  et  de  cholépyrrhine  calcaires  (ob*.  au 

Le  fait  de  la  fragmentation  spontanée  n'est  point  exclusivement  propre  a 
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liiliaii'es,  tu  1867,  Guéiïiot  a  préscutéà  lu  Société  de  clunirgio  Tap- 
ptrtstt  uriiiaire  d'un  horntue  de  ^5  ans  qui,  sans  avoir  subi  jamais  d  0|ieratioii 
pitjpneà  briser  la  pierre,  avait  rendu  spoiiliiuéracnt  parTiirèllire  uni.'  cinqiî;iiilaine 
it^  fratfUicnU  d'un  fakul  nrinaire. 

tscalculsde  clioleslciine  |iuie  sonL  ceux  dont  lu  comistance est  laplu>  ;jrande; 
lîilhier  Ta  noUi  avec  soin  et  a  fait  reninnjner  à  que!  deg^rc  l'itiLcrfio^itiou  de 
llieit  colorante  dimimiail  la  consislanee  du  calcul ,  quelques-uns  s'éci^asanlsous 
igt  à  la  manière  d'uue  argile  incomplt^ïcméul  desscrliée.  CVî^t  à  rdal  frain 
m\m  doit  o\aminer  les  concietiotJs  biliLures,  }>our  se  rendre  un  compte  exact 
^■jiir  auisistance  H  de  leur  force  de  coliesion  ;  ceux  qui  sont  desséchés  perdent 
^■ieurs  de  leurs  caractères  et  entre  autres    cette  triaLiîité  particulière. 
|kpeu  de  consistance  des  conerétLous  biliaires  eu  jS[éuéral  est^  on  le  conçmt,  de 
IBtnreà  favoriser  leur  fVa;;n! enta tidu  uitiruicUe,  cti!  e?i  des  cirtMJustanees  où  cetta 
imcnbtion,  vcritalile  lithotritie,  trouve  son  application. 

qu'ils  séjournent  cri  un  certain  nombre  à  la  fois  dans  le  tube  di;zestif,  les 

biliaires  conlracteul  fréquemment  les  uns  avecles  autres  des  rtf/ZitT^Mr^g 

moins  solides  <|ui   donnent  lieu  îi  des  arffjiomerations  parfois  assez  cousi- 

i,  et  Ton  trouve  un  bon  nombre  (rubservations  d'accidents  jntei^tiuaux  dus 

!  que  forment  alors  ces  calculs  agglomérés.  Un  des  plus  beaux  evemples 

i^enre  est  celui  de  Fuyroyer,  lequel  observa  un  étranglement  du  jcjuiium 

p«r   des   cafculs    ap^glomérés   qui    renq4i!»s;iient   exactement    8a    cavité, 

•m  par  leur  réunion  un  cylindre  continu,  qui  se  sépara  en  plusieurs  pièces 

I  dcïvîiccatton.  Mais  cette  agglomération  peut  se  faire  aussi  d:uis  l'inlérieur 

ïdcs  voies  biliaires,  comme  on  le  voit  dans  la  cxlu*  observation  de  Frericlis, 

!fe  à  un  sujet  cheis  qui  une  oblitérât  ion  de  la  fin  du  canal  cliolcdoque  était 

?pr  une  niasse  friable^  â\m  jfume  d'ocre,  du  volnuie  d'un  œuf  de  i»oule, 

de  deux  calculs  asse^  volumineui  et  d'un  grand  nombre  d'autres  plus 

i;  derrière   cette   masse  existaient  de  petits  concrémeuts  et  un   liquide 

'îjjiuitâtre. 

Les  calculs  peuvent  avoir  leur  siikfe  dans  toute  Tétendue  des  voies  bi- 

i^  i?tre  confinés  dans  la  vésicule  du  bel,  tm  wcuper  à  la  fois  plusieurs  régions 

oies  biliaires;  on  peut  les  trouver  dans  des  cavités  palhologiques,  dilatations, 

I;  mais  la  vé^icu1e,  qui  est  le  lieu  d  ori:;ine  le  plus  ordinaire,  est  aussi  le  plus 

|j'  "  le  siège  des  concrétions  bili;iires. 

jf  et  niobUea  d.uis  la  vésicule  ou  dans  les  canaux,  les  concrétions 

(leuveut  être  arrêfrcjs  par  uti  rétrécissement  nonnal  ou  patbologicjue,  et 

fûr/'^soit  par  pression  excentrique  du  calcul  sur  les  parois  du  coinluit,  soit 

dhcrence,  ou  par  enchatonnctimtt,  l/;idliéreucc   peut   e\ister    t^^*^^»'  l^i^^es 

^riélés  de  concret  ions  ;  tantôt  ou  observe  un  véritible  encroùlcnienl  tles  parois, 

able  à  celui  dtis  atjueducs  (Morgagni,  Ueverborst);  tiiUttjt  %\w\i  sorte  den- 

krcitaeat  des  inégalités  su[Kîrricielles  des  calculs  avec  le>  villosilés  de  la  mu- 

(Durund'Fnrdel),  ou  la  i>énétration  dans  les  anlrartiiosilés  d'un  calcul  des 

geotis  cburnuïi  émanés  de  la  [taroi  dti  trajet  (Sauieau,  calcul  adbéjent  dans 

Mule  bUiaire).  Gubler  a  observé  des  calculs  euvelop|iés  d'une  cspî^oc  i^pel* 

\  fiêeudo-membraneuse^  formée  de  cellules  épitbélîjde^;  et  nous  avons  nous- 

plusieurs  fois  rencontré  des  calculs  semblant  f;iiie  corps  avc^  la  luetnbraiie 

la  vva'wuk.  Trousseau»  enfin,  r.qqiorto  un  c^s  de  calcul  adbéreut 

il  du  canal  cystlqtte  :  «  Lt  membrane  umqueuse  envoyait  despmlou- 

^  daii»  riutéricur  de  la  concrétion  biliaire,  et  il  fallut  tes  itîmpre  pour  dél»- 
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cher  celle-ci.  Je  ne  mppose  pas,  ajoute-il,  que  ces  prolongements  le  ioienl  tunk 
alors  ({ue  le  calcul  ftTak  toute  sa  grosseur;  il  est  plus  vraisemblable f|u*à «i 
époque  éloignée,  ce  calcul  avait  déterminé  une  irritation  vive  de  la  membrane  n* 
queuse,  peut-être  des  productions  fibrineuses  qui  se  sont,  en  partie,  organiiéa; 
puis  de  nouvelles  couches  de  cholestérinc  et  de  matière  colorante  sont  f  e 
le  noyau  central,  enveloppant  les  traclus  de  tissu  cellulaire  accidentel,  t  Â I 
ces  hypothèses,  il  sera  préférable  à  lavenir,  de  semblables  cas  échéant,  de  ï 
les  pièces  anatomiqnes  à  une  analyse  histologique  attentive  et  éclairée,  qui  i 
drait  bien  mieux  la  question. 

Ailleui-s,  le  calcul  est  immobilisé,  par  une  sorte  d'enveloppement  partiel  oa  tfllil 
plus  ou  moins  complet,  dans  un  département  de  la  vésicule,  ou  dans  une  dilalatia 
(liverticulaire  ;  c'est  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  d*enkystemaU  ou  i^enekt 
tonnement ,  état  anatomo-pnthologique  qui  peut  être  bimple  ou  multiple. 

On  rencontre  paiiois,  cnlin,  dans  lëpaissourmème  des  parois  biliaires,  des  oonoéi 
tiens  plus  ou  moins  volumineuses  qui  y  sont  complètement  cachées  et  qui  oosili- 
tuent  une  variété  piirliculièrc  à  laquelle  nous  donnons  la  dénomination  de  calaà 
biliaires  pariétaux,  non  pour  créer  une  désignation  nouvelle,  mais  pours|iéciiff 
un  groupe  |Mrticulier  de  faits  qui  ont  été  généralement  méconnus,  mal  décribii 
mal  interprétés,  bien  que  Morgngni  en  ait  exactement  apprécié  la  nature  et  le  mià 
de  formation,  en  disant  que  ces  concrétions  se  formaient  et  grossissaient  daailfli 
glandes  de  la  vésicule.  Frerichs  les  a  indi(|uées,  sans  paraître  y  attidier  gniuleitt' 
portance,  de  la  manière  suivante  :  «  Dans  «{uelques  cas  les  calculs  paraisseok  m 
développer  dans  les  glandes  de  la  muqueu.ie  de  la  vésicule,  que  Luschka  a  àkiiàm 
avec  précision  dans  ces  derniers  temps.  Elles  sont  situées  dans  les  parois  de  ïm* 
ganc  et  ne  .«ont  rcconnaissables  à  sa  l'ace  interne  que  par  un  point  de  couleur  taok 
qui  parait  correspondre  à  1  orifice  glandulaire.  »  Ce  sont  ces  mêmes  concnlifli 
encore  que  Fauconneau-Dufrcsne  a  obser^'éi*s  au  nombre  de  i  à  5,  noires,  durdi 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  niiilct,  ou  un  |)cu  plus  crosses  et  visibles  à  traTdik 
mombnuio  inttTue  ;  elles  paraissaient  contennos  dans  des  /b//irM/«  dont  ^«IW^ 
ture  tantôt  n'était  pas  apprente,  tantôt  étiit  indiquée  par  un  point  noir.  Us  <> 
trouve,  (Hilin,  (ilnsieurs  exemples  dans  la  collection  des  Bulletins  de  la  Société  ai^ 
tomi<pie,  et  notamment ini  casprésentr,  vn  |S?>r),  pir  Somnio-Moret  dans  Ifqudb 
parois  do  la  vésicule  contenaient  dans  leur  épaisseur,  surtout  à  la  |Kirti«' snpérKONf 
de  [Kîlits  (mIcuIs  du  volume  d'un  j?rain  de  chèncvis,  et  un  autre  montré  en  IHM 
par  VoriuMiil.  Déjà,  en  1849,  Gubler  avait  fait  voir  :\  h  mémo  Société  des  folli- 
cules de  la  vésicule  formant  de  petilcx  tumcuru  an  sommet  de.<quellt*$  on  dcdi»' 
giiait  un  |)ctit  \)oh\i  noir  (pii  correspndait  à  leur  orifice  :  ^Ellea  fM rainaient etÊ- 
tenir  une  matière  fort  analofjue  à  la  bile;  »  et  le  même  savant  avait  ob^er^éuw 
autre  fois  les  (Ktrois  des  voies  biliaires  iiifiltrrexAe  petits  cristaux  irréguliers d'uM 
matière  en  appaience  calcaire. 

D'un  antre  côté,  Dnrand-Fardel  ({u'il  faut  toujours  consulter  quand  os  i^ 
cherche  les  oKservations  précises  et  délicates  sur  les  maladies  des  voies  W- 
liaires,  en  a  rapporté  den\  exemples  :  c'est  (ral>ord  une  vésicule  hliaii-erenk^ 
niant  quelques  concrétions  de  petit  volume,  dans  les  jiarois  dv  laquelk*  il  lioinf* 
petits  cihuls  noirs,  semblahlex  à  ceux  renfrrfnés  danx  son  intérieur^  quelfW 
uns  phis  volumineux  ipie  de  ^îros^^es  tt^tt'sd'cpiniile  et  conlenu>  dan»  l'épissrtf 
de  petites  lo;;es  qui  ne  corimumij|naicnt  |»oinl  avec  l'intérieur  de  la  vé>iciile,  fl,» 
mémo  endroit,  il  notait  quelques  pjtits  ;;r;iins  noirs  qui  S4î  trouvaient  commert* 
cbâssés  dans  la  nmqucusede  la  vésicule.  Une  autre  lois  le  même  obi^orvaleor  rv 
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eoBbe  trois  calcob  eiichatonnés  dans  un  repli  de  la  muqucase,  d'où  il  les  fait 
Mftir  par  énudéatUmf  et  deux  autres  placés  dans  Tépaisscur  même  des  parois 
iàf  diî-il,  ils  s'étaient  creusé  chacun  une  petite  loge,  sans  que  Ton  piH  trouver 
aaeone  trace  decommunicationacluelleou  ancienne  entre  ces  loges  et  la  cavité  de 
h  vésicule  ;  et  enGn,  dans  une  autre  de  ses  observations ,  nous  trouvons  indi<iaée 
me  concrétion  pierreuse  dans  la  paroi  d  une  vésicule  fibro-cancéreuse. 

Sauf  Norgagni,  et  Frerichs,  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  observé  les  concré- 
tions pariétales  des  voies  biliaires,  semblent  n'avoir  pas  même  songé  que  ces 
coDcrétions  pouvaient  cire  autliochtoncs,  et  ils  supposent  invariablement,  alors 
même  que  cette  supposition  est  sans  le  moindre  fondement,  que  la  concrétion  s'est 
^ngo/gée  par  effraction,  de  la  cavité  des  voies  biliaires,  dans  l'épaisseur  des  parois. 
Ainsi  par  exemple,  en  i  85i ,  il  fut  montré  a  la  Société  anatomique  un  calcul  biliaire, 
«toé  au  point  de  jonction  du  canal  cystique  avec  la  vésicule,  contenu  dans  l'épais- 
«ar  même  des  parois  du  conduit,  une  petite  portion  seulement  de  sa  surface  exté- 
rieare  communiquant  avec  sa  cavité,  et  le  présentateur  conclut  que  cette  position 
4  angulière  »  du  calcul  biliaire  ne  peut  être  expli(|uée  que  par  l'ouverture  onté- 
neore d'une  ulcération  de  la  muqueuse,  à  travers  laquelle  il  se  sera  engagé.  Non 
noiadrc  est  i'étonnement  des  observaleiu's  qui  rencontrent  de  petites  concré* 
tions  biliaires  en  dehors  des  parois  des  voies,  et  qui  ne  trouvent,  malgré  les  plus 
■inatieuscs  recherches,  aucune  trace  de  leur  passage.  Sans  insister  longuement 
nr  ces  faits  particuliers,  Luton  les  a  cependant  interprétés  avec  su  sagacité  habi- 
tuelle, en  disant  :  Il  faut  alors  admettre  que  les  calculs  ont  pris  naissance  dans 
les  glandules  de  la  muqueuse,  et  que  l'orifice  de  celles-ci  passe  inaperçu  01/  8*est 
oblitéié.  Or  la  notion  si  simple  et  si  précise  de  la  formation  de  concrétions  bi- 
luires  dans  les  follicules  glandulaires  des  parois  des  voies  biliaires,  même  avant  que 
Tidée  n'eût  été  émise  de  la  sécrétion  de  la  bile  par  les  parois  elles-mêmes,  suffit 
piriàiltiment  pour  rendre  compte  de  ces  faits,  qui  n'ont  un  cachet  de  singularité, 
1»  parce  «pie  les  observateurs  ne  savent  que  bien  rarement  se  résoudre  à  ol)server 
Qns  idée  préconçue.  Ces  follicules  pariétaux,  que  Galeati  et  Morgagni  ont  vus 
miplis  par  de  petites  concrétions  biliaires,  que  Gnbler  a  vu  distendus  par  une 
"Wière  fort  analogue  à  la  bile,  donnent  naissance  dans  les  parois  des  voies  biliaires 
^des concrétions,  exactement  comme  les  lollicules  de  toutes  les  autres  régions  mu- 
?Mwcs  ou  tégumentaircs  ;  il  reste  seulement  à  décider  par  l'observation  ulté- 
ï^we,  si  ces  concrétions  sont,  à  tous  les  titres,  de  véritables  calculs  biliaires, 
idles  naissent,  comme  nous  le  pensons,  par  occlusion  de  l'orifice  et  hjpersécré- 
ooo  comme  les  tumeurs  sélwcées  de  la  peau. 

D  est  d'autres  cas,  au  contraire,  dans  lesquels  la  concrétion  apnt  ou  non  érodé 
te  couches  internes,  se  creuse  une  sorte  de  f^^odet  ou  de  lo|îe  par  îa  dilatiition  de  la 
■onbrane  celluleuse,  sous  l'influence  combinée  de  la  présence  du  calcul  et  de 
fexcès  de  ])ression  résultant  de  la  dyscbolie. 

Nous  verrons,  en  traitant  des  dilVérents  modes  d'élimination  sponUniée  des  cal- 
^s  biliaires,  quelles  sont  U's  régions  princi|)ales  dans  les(iiiclle5  on  peut  les 
''fnconlrer  en  dehors  de  ces  voies,  et  nous  renvoyons  aux  articles  CALcrL,FoiB,etc., 
PWiTcequi  est  relatif  aux  concrétions /brmee«  en  dehors  des  voies  biliaires  pro- 
l*ement  dites,  lesquelles,  d'ailleurs,  comme  le  fait  remarquer  Fauconneau-Du- 
''^sne,  ne  doivent  jms  être  confondues  avec  dilférentis  productions  calcaires  qui 
Pavent  se  former  sous  la  membrane  d'enveloppe  du  foie,  sans  qu'elles  communi- 
Vent  en  aucune  manière  avec  les  canaux  de  la  bile.  Il  nous  sulfira  d'ajouter  que 
^concrétions  hépatiques,  abstraction  faite  de  celles  qui  ne  contractent  de  rapport 
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avec  le  parenchyme  qu'après  leur  formalion  et  au  travers  d'une  |ierroratioD,iM 
fort  rares,  aujourd'hui  comme  au  temps  de  Ruysch,  de  Valsalva  etdc  Horppi, 
qui  n'en  avaient  rencontré  qu'un  exemple  dans  le  foie  humain.  Quelquew 
de  ces  calculs,  d'ailleurs,  ne  sont  pas,  à  proprement  {tarler,  des  concrétions ^i- 
tiquesj  mab  des  calculs  enkystés  ou  si^uestrés  dans  des  cavités  biliaires,  ir- 
ritables cctasies,  qui  peuvent  être  considérées,  tantôt  comme  primitives,  tanUt 
.  comme  consécutives  à  ToLl itération,  et  que  l'on  peut  rencontrer  dans  des  régiois 
diverses,  quelquefois  au  centre,  quelquefois  faisant  saillie  dans  les  régions  super- 
ficielles. 

Structure  des  calculs  biliaires.  Quand  on  vient  à  fragmenter  un  calcul  bihJR 
pour  étudier  quelle  en  est  la  structure^  on  reconnaît,  dès  le  premier  eunei, 
sur  la  siu*face  de  section,  ou  au  niveau  de  la  cassure,  les  caractères  principauii 
sa  constitution  moléculaire,  et  notamment  si  elle  est  homogène,  ou,  au  cootniR, 
si  elle  montre  des  rayons,  des  stiatificalions,  des  couches  dedirrcrentcsnatiires,(lc 
Les  uns  sont  à  cassure  homogène,  terreuse,  ou  compacte,  comme  de  b  dic 
à  cacheter;  d'autres  ne  sont  forniés  que  d'un  agrégat  moléculaire;  d*;)iÉtt 
encore  ont  une  structure  irregulière,  et  ne  présentent  que  des  traces  imrtitlk 
de  cristallisation;  quelques-uns  enfin  n*ont  aucune  structure  précisée,  ooihk 
on  peut  le  constater  dans  la  clv^  observation  de  Frerichs,  lequel  décoonit 
dans  les  selles,  après  une  crise  de  coliques  hépatiques,  un  grand  noinLre  âc 
petits  grains,  de  couleur  brune,  noirâtre,  de  forme  inégulière,  atteignant  jusqil 
la  grosseur  d'une  lentille;  ces  corps,  sans  stmclure  précise,  ressemblaient  m 
dépéts  que  Ton  trouve  dans  une  bile  épaisse  et  stagnante.  11  en  est,  au  contniic, 
que  l'on  rencontre  parfaitement  cristallisés,  offrant  dos  rayons  partant  Im 
centre,  et  entourés  d'une  couche  de  revêtement.  D'autres  enfin,  et  c'est  le  cas  le 
plus  fréquent,  présentent  un  gros  grumeau  central,  du(|uel  putent  des  nm 
plus  ou  moins  réguliers,  entourés  aussi  d'une  couche  couc  entrique. 

En  dehors  du  noyau,  on  peut  communément  distinguer  deux  couches  prii' 
cipales  superposées^  l'une  moyenne,  l'autre  externe,  ou  corticale.  La  oiyd» 
moyenne  offre,  en  général,  un  aspect  strié,  une  disposition  radiée,  interroofoe 
d'espace  en  espace  par  des  cercles  qui  représentent  les  phases  de  dévclop|ieiDat 
du  calcul  par  stratification  concentrique.  (Frerichs.)  Lorsipie  cette  cowbt 
n'est  recouverte  par  aucune  autre,  elle  présente  à  sa  surface  extmie  «te 
saillies  qui  la  rendent  plus  ou  moins  irrégulière,  mais  le  plus  ordinaircnflil 
ces  saillies  sont  effacées  par  un  rt^élcniont  lamellaire,  écorce,  ouconclie  corticili 
qui  peut  manquer  dans  les  petits  calculs,  mais,  qui,  acquiert  une  grande  ép* 
seur  dans  les  calculs  volumineux  et  constitue  une  grande  partie  de  la  dinieasioc 
longitudinale  dans  les  calculs  ohlongs,  A  ces  caractères,  Ch.  Hobin  ajoute  (pt 
les  couches  corticales,  plus  ou  moins  nomlneuses,  ondulcuses  ou  non,  et  que  lu 
voit  se  détacher  en  coques  inéguliores,  quand  on  brise  le  c^ilcul,  t  sont  facile»: 
distinguer  les  unes  des  autres,  par  leur  coloration  dilTérente  et  leur  allermiW 
qui  donne  une  certaine  élégance  à  la  suriaco  des  calculs  coupés  en  deui.  Ge: 
colorations  sont  très-\ariées  ;  elles  sont  ordinairement  brimes,  verdàtres,  ii«i* 
et  parlois  blanches,  ou  encore  jaunes  ou  jaunâtres,  pâles  ou  foncées,  allcriuwll^ 
unes  avec  les  autres.  » 

Le  noyau,  simple  ou  con)po<é,  ordinairement  de  couleur  bnuiàlre,  e>l  fonn^ 
le  plus  lré(iurnmient  par  un  aijvégol  de  matière  biliaire,  iwr  un  rontpoffi^ 
cholépjirh.ne  et  de  chaux  lié  jwr  du  mucus  ;  queltiuefois  aussi  il  contient  ihAt^ 
late  de  chaux  et  de  la  cholestérine,  ou  même  est  constitué  en  totalité  fV  ^ 
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i décatie  dernière  su Wnnce.(^^^i'^^l^^* )  ^ 'i^y^^  ^^^  gcnéralenieut  unique 
"ëi  cfiUnu/.  ntaib  il  peut  être  exceptioniiellemefit  multiple  et  t\tcentri(pie  :  mnl- 
àt,mi  i[\U'  plusieurs  noyiiux  existunL  dans  uji  môme  ciikul,  soit  pliirôt  que  lu 
lubie  résulte  de  raggloraéruLîon  de  plusietirs  coiicrélions,  alors  qu'elles 
l  en  voie  plus  ou  moins  avancée  de  lormalion  ;  cïcenlriijue,  loi  sque  le  eulcul 
;  tics  dîmemions  assez  grandes,  ou  lien  que  s;i  ibrnie  se  uiodifie  eu  même 
([tnl  ^e  tiéptanc^ovi  même  qu'il  exii>tê  quelque  obsliele  à  son  dévelo|>pemt!nL 
ui-r.  Le  noyau  âubil  vraiberub!aLlement  un  retrait  h  une  période  plus  ou  moins 
jncce  du  développement  de  la   concrétion,  et  à  mesure  qu'il  est  enlomé  de 
Ml*iS  couelies  de  cristallisa Liun,  car  il  i^sl  yéneraîenieuL  d'auLmt  plus  f»elit  que 
llcul  est  plus  gros,   et  Faucon neau-Dulresne  a  très-bien  observé  et  dit  que, 
ks  plus  gros  calculs,  dans  ceux  surtout  dans  lesquels  Ij  parlie  striée  êît 
►bien  développée,  le  noyau  n'a  souvent  que  îe  volume  d'une  petite  tote  tVé- 
|le,  et  qu'il  peut  même  se  réduire  .'i  un  point  à  peine  j)erce|itibie.  Il  y  a  plus; 
IjJcut  rencontrer  des  calculs  à  tféŒle  centrale,  couimesi,  dit  Cruveilliitr,  m  une 
^épaissie,  une  concrétion  biliaire,  ou  bien  la  matière  jaune  de  l^ibilt;  avaient  été 
fUeà  après  avoir  servi  de  noyau  au  calent  w 

,  nn^,  on  en  comprend  ai^éuiL-nt  la  raison,  qn*un  véritable  corp^fe/rfirt^er 

leime  le  centre  d'une  coucrétiou  biliaire  :  voici  cepi^ndjut  quelques  cas  de  ce 

rappetés  par  tes  auteurs  :  un  petit  caillut  ifunguln  (lîouisson)  ;  nu  lom- 

^dcssécbé  (Lobï>tein)  ;  une  aicfuille  arrêtée  dans  les    parois  de  lu  vésicule 

iche)  ;  un  uot/au  de  prunes  —  pour  un  calcul  développé  dans  uu  abcès  du 

lulaire  à  uu  ulcère  pcribrant  de  restomac  (Kucbs  et  Frerichs,  collecliou  de 

ne);  des  globules  de  mercuic  (ï^acai  terie,  Beigel), 

Caractères  chunique»  ci  microscopiqties  des  concrétions  biUaires.     Les 

Iclirts  ehimiqueH  et  microficufnques  des   coucréttous  biliaires  sont  aujour- 

Ut  Jifeez  bien   précisés,  grâce  aux  proj^rès  de  la  chimie  médicale  moderne, 

1  allons   les  exposer  brièvement,  en  Tuettiuit  surtout  à  profit  les  beaux   tra- 

ttksDouiâ&on,  de  Charles   Bohin,,  do  FriTiebs,  de  Luton,  etc.,  nous  attachant 

dégager  une  ex|>osltion  sinqdillée  des  résultats  }M>sitirs  qui  )»envent  être 

médecin  praticien,  et  que  echû-*:i  iie  doit  plus  i-norer  anjoniirbui. 

,  pas,  d'ailleurs,  il  s'en  faut  de  lieaucoup,  une  que>>lion  éjmisée,  car  bien 

il»  derniers  Ira  vaux  entrepris  sur  la  compsition  chinnque  des  calculs  biliaires 

'  ■    '  lie  ti-ès-notaliles  progrès,  il  rrste  encore  bien  des  bicunes  à  combler,  à 

i[-  II.  holiin  dutisses  dernières  publications  n'hésile  pas  à  dire  que  dans 

de  la  pcieiice  tout,  ou  a  peu  \nh  tout,  soit  h  refaire  sur  ce  sujet» 

ntpositiun  chimique,      Lamdyse  suivante,  de  Planta  et  Kékulé^  l.iite  sur  nu 

v\h  structure  myonnée,  mal;.Té  les  lacuneii  qu  elle  présente,  est  reproduite  par 

it^  la  plus  détaillée  qu*il  ait  pu  consulter,  et  peut  être,  par  conséquent, 

ut  acceptée  connue  donnant  Tidée  fiénérale  la  pins  exacte  que  Ton 

\  former  de  la  composition  chimique  de  certains  calculs  biliaires. 

EâLi  ........ ...     -1,89 
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générale»  la  substance  qui   domine  par  sa  quantité  (70  à  80 
•Il  moyenne,  Frcricbs),  et  par  la  fréquence  avec  laquelle  on  la  ren- 
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contro  dans  les  calculs,  est  la  cholestérine^  soit  en  cristanx,  mit  I  l'étal  aflMNfhi, 
isolée,  <m  combinée  et  mélangée  aux  autres  substances  consCituantet  ;  pM  tï» 
ncnt  les  matières  colorantes  de  la  bile,  soit  isolées,  soit  encore  méiangéa  ii 
combinées  à  des  sels  calcaires,  plus  ou  moins  mal  déterminés  ;  pois  d»  «b 
calcaires  (cholates  et  glycbocholates,  margarates  de  cliaux). 

Luton  a  formulé  en  termes  très-simples  une  méthode  pratique  d'amifym  im 
calculs  biliaires,  que  Frerichs  a  justement  louée  et  reproduite  dans  la  deiuke 
édition  de  son  traité  (1866).  Cette  méthode  consiste  à  soumettre  une  petite  p» 
tion  du  calcul  à  examiner  à  l'action  des  dissolvants^  paKiculièrement  de  Taleed 
employé  à  chaud  ;  puis  à  utiliser  la  cristallisation  que  laisse  ordinairement  sfrii 
le  refroidissement  cette  solution ,  pour  déterminer,  à  l'aide  du  microscope,  les  piii* 
cipaux  éléments  constituants  des  calculs.  Les  résultats  obtenus  par  cette  métMi 
si  simple  d'analyse,  à  laquelle,  ajoute  Luton,  on  peut  joindre  l'emploi  de  qid* 
qucs  réactifs  sur  la  lamelle  même  que  l'on  examine  a?ec  l'instrument  groM* 
sant,  sont  des  plus  satisfaisants,  et  il  en  donne  un  bel  exemple  en  montnuitdai 
une  analyse  qu'il  a  faite  d'un  calcul  biliaire  de  l'homme,  au  moyen  de  la  sinfli 
dissolution  alcoolique,  des  tablettes  rhomboïJales  àù  chotesiérine  ^  desaigviki 
et  des  cristaux  faaccillaires  de  cJiolate  de  chaux  ;  une  matière  grasse  crisûlUe 
(margarine?),  et  des  fragments  de  substance  amorphe  colora  en  vert. 

Les  calculs  de  cholestérine  pure  sont  incolores,  on  d'un  blanc  nacré  ;  qunll 
contiennent  des  granules  de  matière  colorante  interposés  aux  cristiux  de  cfaoki 
térine,  ils  présentent  une  coloration  tirant  au  jaune  pâle  ou  orangé  phis  on  mm 
foncé,  et  «  la  teinte  s'éloigne  d'autant  plus  du  blanc  nacré  pour  passer  an  Mm 
jaunâtre  et  au  jaune  plus  ou  moins  foncé,  que  les  granules  microscopiques  de  mt 
tière  colorante  (dei  à  5  millièmes  de  millimètre)  sont  plus  abondants.»  (Bobio.) 
Leurs  caractères  chimiques  et  microscopiques  ont  été  exposés  en  dernier  lieopi 
Ch.  Robin  avec  une  simplicité  et  une  précision  qui  permettent  à  tout  praticien  de  se 
renseigner  lui-mâmc,  le  cas  échéant,  sur  la  composition  de  semblables  calculs.  Void 
ces  caractères  :  exposés  sur  une  lame  de  platine  à  la  flamme  d*une  bougie  cê> aï- 
euls fondent  d'abord,  puis  brûlent  à  la  manière  des  coq»  gras,  en  donnant  oùf 
sance  à  une  lumière  fuligineuse,  et  sans  laisser  aucun  résidu  ;  traités  [lar  Yxnk 
sulfurique  concentré,  ils  se  colorent  en  jaune;  insolubles  dans  la  potasse  et  h 
soude  caustique,  ils  sont  très-solubles  dans  V alcool  bouillant  et  sui  tout  dans  l'i* 
Uicr.  Enfin,  en  plaçant  sur  le  |K)rte-ohjct  du  mici-oscope  une  goutte  de  la  solu- 
tion éthéréo,  le  liquide  s'évapore  rapidement,  et  l'on  voit  apparaître  des  /onetttf 
rhomboïdales  de  cholestérine  incolore. 

Il  est  une  autre  classe  de  calculs,  dans  lesquels  b  matière  colorante  de  la  Hit, 
biliverdino,  biliphéine  ou  cholépyrrhinc,  ne  constitue  plus  une  partie  aicesM><> 
mais  représente,  au  contraire,  lu  |)ortiou  dominante,  et  quelquefois  b  totahlédelt 
niasse  ;  ces  concrétions  sont  de  couleur  brune^  noire,  ou  noirâtre,  Tert  foncé,  ve^ 
dàtrc,  diminuant  de  teinte  à  mesure  que  la  quantité  relative  de  matière  colonote 
(]u'i1s  contiennent  diminue  (K)ur  faire  place  à  une  quantité  variable  de  cltokTsté* 
]ine,  et  prenant  des  nuances  diverses,  selon  lés  diflérentes  combinaisons  poor 
[»riHiuire  les  teintes  rouge,  rouge  grenat,  grenat  plus  ou  nK)ins  foncé,  acajou,  etf- 
Kx()OSiS  au  feu,  ces  calculs  n  entrent  pas  en  fusion  comme  les  calc«ilsde  clwlcjt^ 
rine,  ils  ne  s'cnflaniuient  piis,  mais  ils  brûlent  en  laissant  un  charlH)n.  So/nW** 
dans  l'éther  comme  les  conerétion^  tlo  cluiKstérine,  ils  sont  en  outre  facilcmefll 
dissous  jvir  les  litpicurs  alcalines;  enlin,  tiaités  par  l'acidti  nitrique,  ils  duO»** 
les  ivactions  caractéristiques  des  ULiticres  colorantes  de  la  bile,  eu  passant  s»oc* 
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tit  el  iusiaiitanémâlU  par  les  nuances  verte,  bleue,  violette,  rou^je,  jaune, 
pourirriv^r  à  b  décoloration  cornplcto;  on  voit  en  outre,  ordiimiremewt,  dans 
cette demièst^  Oj^ralioii  se  dé;?ager  des  huiles  (fttzemes,  qui  indiquent  la  présc nre 
i*lllie  quantité  variable  de  seU  calât  ires.  Au  mierost^ope,  enïin,  on  reconriuit  la 
matière  colorante  sous  la  fornu:  de  gnuniîcs  ou  de  fragments  d*ini  jaune  orangé 
imgrftre  ou  «cîijou  à  la  lumière  traii&iiu^e,  mûr»  vort  foncé,  ou  presque  noits  -j  la 
hunière directe  s'ils  sont  vus  en  mas^.  (Robin.) 

Quiat  aux  calculs  exclusivemenL  ou  à  peu  pr^s  exclu si^'emôpt  calcaires,  ce  ne 
UBipift,  corunie  Cruveilbier  l'a  lait  depuis  lonf' temps  remarquer,  des  calculs  hi- 
heins  j»roprement  dits»  nuti^  bit'u  des  concrclions  développées  aux  dé|>Gns  des 
Lcakaireàdu  mucus  sécrété  par  la  vébicule^  alor^  que  celle-ci  ne  reçoit  plus  de 
l  gU6  son  produit  de  sécrétion  h  a  plus  d  issue.  Ce  sont  alors  des  concrétions 
dimcnts  produits  p»r  b  s:itiiration  du  lii|uitle,  donL  la  partie  aqueuse  est 
âvemeut  i^*»oibée,  on  ik^  ïncrusluliuns  cakaîres  néei  aux  dépens  du  mucus 
leptitfue,  de  mi^me  qu'il  s'en  forme  rians  la  vessie  urinaire  (juarid  Turino 
iûkaliue.  ^Gubler^  Veinoîs  rnotUra  à  li  Société  anatomique,  en  1845,  un  petit 
1  Utile  jk  roritice  cy  s  tique,  incmslé  de  calcaire  du  cuté  dt-  la  vésicule,  et  re>té 
]tit  vert  du  coté  du  canal  mystique;  il  existaiL  dans  la  vésicule  un  Cidcul  corn- 
Rt  incrusté  et  d'une  blandieur  éclatante.  Cette  incrustation  c;dcaire  de> 
lions  rcteuueâ  dans  la  vésicule  biliaire  séquestrée  et  distendue  pr  le  pro- 
\  m  .sécrétion  propre,  n'est  pas  conslante,  et  l'on  peut  renconti  er  au  milieu 
fliipjide  des  concrétions  purement  biliaires  cf.  avant  conservé  tous  Icnrs  carac- 
I  |i|iy)(iques.  Le  pîus  ordiujireuieiU  les  sels  e^ilca ires  incrustent  âculement  la 
)  d'uac.ilcul  biliaire,  qui  devient  ainsi  le  point  de  départ  d'nne  nouvelle  cou- 
mi.  Voici  ranuljse  d'un  r^^lcul  c^ilcaire  développé  dans  la  véiicule  occupée  par 
^trouvé  par  Bailly,  et  un^dysé  par  ÎK  llcury. 

Carbonate  év  cliaux .,..«.  7^,70 
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la  analysé  un  calcul  blanc,  uniquement  (armé  de  pltosphaie  de  cbattx^ 
Iptr  lui  dans  une  vésicule  qui  ne  eonlenait  avec  le  calcul  quuu  peu  de 

,  Ud canal  cjitique  était  com(4étemoikt  oblitéré. 

I mentimncTOns  avec  les  auteurs  leei  plus  récenis,  et  à  tttm  de  simple  indt- 
l«<{U*ofi  aujniit  renconti é  dans  certains  calcul  biliaires  ïaciile  urique.  Cela 
I  parait  peu  vraisemblable,  et  jusqu'à  <lémorisî ration  contraire,  il  y  a  lieu  de 

avec  Lnton  et  l'rrriibs  que  cette  o[>înion  «st  erronée,  et  qu'elle  doit  être 
Utir  le  wjmpte  de  quelque  contusion  ou  de  quelque  mélange  enlre  des  analyses 
bbiU  biliaires  et  de  calculs  urinaires. 
\  même  réserve  doit  être  gardée  à  Tégard  des  calcuU  qui,  d\qirès  Bérard  et 

iti  (de  Montpellier),  contiendraient  du  cailmno  (calculs  mélaniques  char- 
fftii),  asscition  tpii  e?t  tout  entière  ;i  démontrer.  (Fauconoeau-Dutresiie.) 
^plupart  des  calrul s  contiennent  en  outre,  surtout  dam  le  nmjaUy  uno  eer- 
i«|uintitéde  mucus^  que  les  anciens  ob&ervateui^  auraient  souvent  cenfondii 
H*itbtnmo«^N  laquelle  ne  se  rencontre  p;is  dans  les  cidculs  de  riiomiiM«  et  dœ 
v/ium^ ((uerexLUnen  microscopique  permet  de  recoanaîlrc  ai>rts  la  séf^ration 
^maiière^  solubles.  (Frericbs.) 

llapfHfrti  ejcùtiant  entre  la  composition  chimitiuc  des  calcuU  et  celle 
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de  la  bile.  Mécanisme  de  leur  formation.  Ces  données  premières  sur  h  d» 
posUion  chimique  des  choie] itlies  étant  posées,  il  faut  examiner  maintenant  que 
rapjiorts  existent  entre  cette  composition  chimique  et  celle  de  la  bile,  Iransitioi 
naturelle  et  nécessaire  entre  l'élude  chimique  proprement  dite  et  l*étude  cliiadco- 
palhologique  de  la  formation  des  calculs  biliaires. 

La  cholestérine  qui,  nous  Tavons  dit,  constitue  la  plus  grande  partie  (70itt 
p.  100)  d'un  bon  nombre  de  calculs  biliaires,  n'entre  dans  la  bile  norniale<|K 
pour  1,60  à  2,66  p.  1000  (Ch.  Robin);  0,26  p.  100  (Frerichs)  ;  elle  y  eiiskï 
l'état  de  combinaison  et  on  ne  la  rencontre  en  suspension  que  dans  la  bile  ait 
vérique,  ou,  sur  le  vivant,  que  sous  l'influence  de  conditions  pathologiques  gé- 
nérales (?) ,  ou  encore  sous  Taclioii  de  causes  locales,  amenant  une  stase  proloiigéi 
de  la  bile  dans  la  vésicule  ou  dans  les  canuui  excréteurs  oblitérés  en  un  point, et 
distendus  dans  le  reste  de  leur  parcours.  (Ch.  Robin.) 

Les  matières  colorantes  de  la  bile  qui,  dans  des  proportions  très  iné^les,» 
trentpour  une  grande  partie,  et  quelquefois  pour  la  totalité,  dans  la  oonipofiitia 
d'un  bon  nombre  de  calculs  biliaires,  n'existent  dans  la  bile  normale  quedauski 
limites  de  14,00,  à  30,00  p.  1000.  (Ch.  Robin.)  Ces  matières  colomites  sod 
fluides  ;  elles  n'existent  pas  non  plus  à  l'étit  de  sus|)ension  dans  la  bile  normak, 
ne  constituent  pas  des  éléments  anatomiques,  et  sont  unios  molécule  à  motécale 
aux  autres  parties  constituantes  (Ch.  Robin)  ;  leur  précipitation  et  lenr  graqi^ 
ment  en  granulations  et  en  petits  amas  est  un  phénomène  pathologique  ou  cait 
vérique. 

Les  sels  calcaires  qui  [leuvent  former  la  presque  totalité  de  certains  calculs,  et 
qui  oITrent  une  si  grande  variété  dans  la  plupart  d'entre  eux,  n'existent  dans  la  bik 
normale  qu'en  très-médiocre  quantité  et  en  fort  petit  nombre  :  phospluite  it 
chaux,  0,50  à  1 ,55  p.  1000  (Ch.  Robin)  ;  sulfate  de  chaux  0,04  p.  100  (Frerii-hs). 

Le  fer,  le  manganèse  et  le  cm/îw,  que  Ton  trouve  dans  les  concrt*li''0$. 
existent  dans  la  bile  en  quantité  minime,  et  Frtriclis  déclare  avoii  renconliv Aub 
les  calculs  biliaires  qu'il  a  analyses  constamment  du  fer,  rarement  du  niangiuèse, 
mais  toujours  du  cuivre,  dont  Rcrtozzi  elHcllcr  avaient  constaté,  en  1815,  leiis- 
tence  dans  tous  les  calculs  de  l'honunc  qui  contenaient  de  la  matière  colorante. 
Ajoutons  cependant  (lue,  sauf  le  cas  où  les  substances  mélalli(|ues  introduites  « 
milieu  de  la  bile  pourraient  devenir  mécaniquement  l'oriirine  d'un  calcul  b:li»iw, 
les  sels  nictulli((ues  eux-mêmes  existant  normalement  dans  la  bile  n'ont  p  li 
propriété  de  produire  une  coagulation  dans  ce  liquide  qui  n'est  pas  alUiniioeux- 
Nous  ne  sommiîs  même  pas  certain,  |>our  notre  compte,  que  les  substance>  métil- 
iiques  anormales  éliminées  |)ar  la  voie  biliaire  ai(>nt  joué,  comme  on  le  dit,  un  rôle 
réel  dans  la  formation  de  quelipies  calculs  biliaires.  Tels  sont  les  ciis  «le  Uca^ 
terie  (1827)  qui  a  rencontré,  après  fusion,  du  mercure  dans  le  noyau  d'nniilcw 
de  cholestérine,  de  Bcigel  (1856)  qui  a  observé  à  la  loupe  des  j^lobulfS  de  h 
même  substance  dans  un  calcul  biliaire  bnm  ;  de  Frerichs,  qui  dit  avoir  luit  phi' 
siquement  et  chimiijuement  la  même  conslatiUiou  dans  plusieurs  calculs  biliain* 
murifomies  et  de  couleur  vert  noirâtre. 

Lorsque  l'on  a  ainsi  pris  une  idée  de  la  comjïosilion  générale  des  cakuk  b«* 
Jiaires  et  du  rapport  qui  unit  celte  com[)Osition  5  celle  de  la  bile,  il  semlJe  au  l'i*' 
mier  alwrd  assez  facile  de  se  rendre  compte  du  mécanisme  de  leur  formaii^  * 
mais  lorsque  Ton  veut  en  foinmbr  scicntiliquenient  la  théorie  exacte,  on  se  lieu* 
à  des  diflicultés  nombnuHS,  (|uc  les  reclierches  modernes  ne  sont  pas  eoo''* 
j»ar\enues  à  trancher  complètement.  Il  faut  ajouter  de  suite,  toutefois,  qu«^ 
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i  d*']^  précisés  oflrcnl  le  plus  grand  intérêt,  et  que  ce  serait  réaliser  un  pro^rfts 
|l$idi''Tal4e  que  de  les  vulgariser;  cVst  dans  le  but  de  contribuer  pour  notre 
•K  J  civile  vnl^nri^atîon  (|ue  nous  nous  sommes  albcfiés  .\  présenter  li^ii  f^iits 
Jonlre  chimique  dans  leur  plus  grande  simplicité,  et  à  k\s  dépouiller  de  l'obscu- 
riU:fj(ii  \e&  euloure  dims  ipielques  travaux  spéciaux. 

U  {tremicre  condition  dé  la  formation  des  calculs  biliaires  dé[>cml  lïe  la  préci' 

fiînUon  et  de  Va<ff/tomcration  des  su  balances  rpii  cxis-tenl  dans  la  là  le  uorinale  à 

SlhK-vsous,  elb  deuxième,  de  rexîstcnee  d'une  cruisecapable  de  nimnleiùr  ou 

\ntinir  un  certain  temps  dans  les  voies  de  la  bile  la  masse  morbide.  On  corn- 

d^cnclict»  que  le  liquide  biliaire  s*écoulnnt,  à  l'état  normal,  d'une  oianière 

iicftntitme,  soit  intermittente,  entraînerait  ou  tendrait  à  entraîner  ees  piéci- 

\m  fur  et  à  mesure  de  leur  lorm^itiot»,  si  une  circonstance  q(!ekntïqn»*  ne  re- 

llitou  ne  ralentissait  cet  éeoulemeut.  Ou  j^eul  dont:  résumer  ce  premier  poirit, 

gisant  que  la  formation  des  adcrds  hiliaireïî,  eu  dehors  de  b  [u\5exis[euco  d'un 

I  étranger  pouvant  former  noyau,  sufqiose  nécessairement  Texistene^  d'une 

■atiiin  du  iirpiide  biliaire,  et  d'un  trouble  dans  les  coudiiious  de  sa  circutaJ.ion. 

talléraliou  du  liquide  biliaire  que  l'oti  er-t  amené  à  mettre  la  fircmièreen  cause, 

rile  dans  laquelle  les  matéj  iaux  constituant  les  calcids  biliaires  se  préci|^itent 

îipj*ils  existent  dans  la  bile  en  une  ijuanîîte  qui  dépasse  le  pottvtjtr  de  min- 

fde  t^purn  (iùi,uil van ts  naïf ireh.  (À^la  est  viaiscmbluble,  surtout  pour  la  cho- 

prine»  et  c'est  lopiiuon  l'ornuilée  par  Cb.  iloLiu,  lorscpi'il  dit  que  l'insolubilité 

que  uh<^olue  de  la  cbolestérine  dans  les  lir]uides  de  récouomie,  sou  peu  deso- 

ïililé  dans  la  bile  même,  c'est-Mire  dans  le  taurocholale  de  soude,   rendent 

btedela  facile  production  des  c;d mils  qu'elle  forme  ipiand  elleest  e.rrreltr^ea 

comme  cela  a  lieu  dans  Turiue  ponr  l'acide  uriqne  et  Toxalaie  de  chaux 

tenqde.   D*un    autre  côté,  sous  des    iidluences    diverses,    la  bile,  norma- 

|id  alcaline,  peut  devenir  nclde  (abstinence  prolongée),  et,  sous  Tinfluence  île 

lions  clunùque^  plus  ou  moins  complexes,  elle  laissera  déposer  des  substances 

paiement  dissoutes;  et  les  mafières  colorantes ,  de  méme(]ue  la  cbolestérino, 

dans  ce  cas, 

Kinème  résult-it  peut  être  produit,  si  \e^  dhsolvafit$  naturels  viennent  à  exister 

tiou  imtiffisantê,  ou  s'il  apparaît  dans  le  licpiide  biliaire  de>  i'h'mtmts 

:qh  surabotklanta ,  piopres  î*  détermitïcr  la  précipitation  de  lu  cholestérmc 

ères  colorantes.  Or,  la  preniiérede  cesc^mdilious  avait  été  signalée  déjà  par 

^rapportant  la  précipitation  des  matières  colorautesà  la  diminution  des  sels 

de,  et  la  deUMeine  a  été  préciser  par  Bramsou,  qui  attribue  la  mèmepréei[>ita- 

iVercèfidehch  ntrqwi  forme,  comme  nQ\u  Tavons  vu,  corubïuéeà  la  matière 

ioll^,  uuegmiide  partie  ou  la  lotabléd'uii  bon  nombre  de  calculs.  C'est  là  une 

lion  remarquable,  en  elTet,  et  sur  laquelle  nous  avons  eu  soin,  après  Luton, 

r  d'une  manière  toute  spéciale  ratteutiorr,  que  les  sels  de  chaux  qui  sont 

ints  dans  les  calculs,  n'exislent  qu*cn  très-minime  quautilé  dans  la  bile 

al^,  et  qîie  c'est   la  rhaux  qui,  dans  les  calculs,  remplace   coiutue  bane  la 

*  delà  bile  normale.  C'est,  en  kiit,  l'idée  exprimée  par  Indiert  (de  Montpellier), 

i»ait  que  la  bile  [>eut  s'amasser ,  s'épaissir  eu  forme  de  pulpe  dans  la  vésicule, 

fiTit  pas  pour  la  forurilion  d*uu  calcul,  et  qu  il  faut,  de  ]>ïus,  a  un 

: .  »  ÎSiemeyer  insiste  é^'alement  sur  le  rôle  qui'  joue  la  clianx  dans 

Hiufiion  (les  calculs  biliaires:  la  cbobisténue  et  la  chaux  mêlée  de  pigment 

,  dil-il,  dissoutes  par  l'acide  Unrocliolique  et  le  laurocholaie  île  soude,  il  n'est 

iu]iotj^i|)lc  que  la  pauvreté  de  la  bile  en  acide  laurocbolique,  ou  la  décoiU|K)- 
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sition  de  cet  acide  dans  la  vésicule,  soit  la  cause  de  la  ibnnatioa  dai  caladiU* 
liaires.  (Bramsoit,  Lehmann.) 

La  surabondance  des  matériaux  précipitables  de  la  bile  se  rencontre,  mit 
toutes  conditions,  dans  les  cas  où  Técoulcment  biliaire  est  ralenii  ou  suipewb; 
c'est  une  des  conditions  générales  de  la  formation  des  sédiments  ani  dépens  fa 
éléments  qui  sont  le  moins  activement  résorbés,  flocons  de  mucus  et  cdkdes 
épithéliales,  cristaux  de  cliolestérine,  matière  colorante,  etc.  Le  même  résotali 
nous  Tarons  déjà  dit,  est  produit  par  l'excrétion  exubérante  de  quelque  prindpei 
tel  que  la  cholestérine,  produit  de  désassimilation,  et  dans  ce  cas  eiactemeatè 
mteeque  par  Turée  pour  les  reins.  Frerichs  va  même  jusqu'à  penser,  ou  au  mm 
à  considérer  comme  vraisemblable,  que  la  plus  grande  fréquence  des  calculs  dw 
l'âge  avancé  est  due,  en  partie,  à  Taugmentation  de  la  quantité  de  choleslérinefn 
contient  le  sang  dans  la  vieillesse,  bien  qu'il  reste  encore  à  démontrer  que  «tti 
augmentation  dans  le  sang  corresponde  à  un  accroissement  dans  la  bile. 

Quant  à  la  biiiverdine,  comme  elle  est  naturellement  liquide,  mais  non  dissooii^ 
Ch.  Robin  professe  que  ce  ne  sont  pas,  comme  pour  la  choleslérine,  des  condiliHi 
de  sursaturation  de  la  bile  qui  amènent  son  passage  à  l'état  solide  et  i 
en  graviers  et  en  calculs.  «  Ce  sont  probablement,  ditril,  des  changements  m 
riqueSf  analogues  à  ceux  qui  causent  la  coagulation  des  principes 
noîdcs,  survenant  ici  sous  l'influence  de  conditions  encore  mal  détenniiiéei,^ 
analogues  ou  non  à  celles  qui  causent  les  variations  de  couleur  de  ce  prioefl 
immédiat.  » 

La  bile  normalement  alcaline  peut  subir,  surtout  dans  le  réservoir  cystique,« 
degré  d* acidité  plus  ou  moins  prononcé,  sous  des  influences  incomplcteofll 
connues.  On  sait  cependant  que  cette  acidité,  qui  augmente  avec  un  régime  eida* 
sivement  animal  n'existe  jamais  au  contraire  sous  l'influence  directe  d'un  rigiM 
exclusivement  végétal  ;  on  sait,  en  outre,  que  la  bile  devient  acide  pendant  l'oM- 
nence  prolongée,  et  que,  chez  les  animaux  en  expérience  (bœuf  et  lapin),  m 
l'amène  à  volonté  la  réaction  alcaline,  en  restituant  l'alimentation  hahÊtk. 
C'est  sous  i'intluciicc  de  cotte  réaction  acide  que  se  produit  la  décompositiw  di 
cholate  de  soude  et  des  autres  principes  qui  maintenaient  dùiwuteM  la  cbdalé- 
riiie  et  les  matières  colorantes,  et  qu'a  lieu  secondairement  la  précipitation  de  h 
cholestérine  et  de  la  cholépyrrhine.  Dans  do  semblables  circonstances  toute  và^ 
stance  tenue  en  susiiension  dans  le  Uquide  biliaire  (petit  caillot  sanguin,  maM 
muco-cpithéliale,  etc.),  peut  derenir  un  point  d'appui  et  un  centre  autour  iluqad 
viennent  se  déposer  les  matières  précipitées  et  si  la  durée  de  la  réaction  fatorièk 
se  prolonge,  les  cristaux  se  soudent  les  uns  aux  autres  au  fur  et  à  mesure  de  ktf 
formation  et  le  calcul  est  constitué,  s'accroissant  ensuite  d'une  manièn:  contioBB 
ou  intermittente  suivant  la  continuité  ou  F  intermittence  des  conditions  anaioiaios* 
chimiques  propres. 

Mais  toutes  les  concrétions  biliaires  ne  sont  pas  aussi  simples  dans  leurcoia* 
}K)sition,  et  nous  avons  vu  que  la  plupart  des  calculs  contenaient  à  différents  dr 
grés  et  dans  diverses  conditions  de  la  chaux  combinée  à  la  matière  ooloniti 
ou  aux  acides  gras.  Or  l'excrétion  des  sels  calcaires  par  les  voies  de  la  Ut 
n't*iit  |tas  assez  abondante  à  l'état  normal  pour  constituer  les  agglomcntiai 
r»lruleus4Hi,  et  on  a  été  naturellement  amené  à  admettre  que,  lachauiiug* 
nii*iiliiiit  dans  la  bile  donne  lieu  à  un  précipité  de  matières  colorantes  à  l'ct^ 
dti  niniliinaiHon  ralcaire.  (Bramson  cité  par  Frerichs.)  C'est  également  ki  eoa- 
ihiaion  h  la(|Uollo  arrive  8.  Verehyen,  pour  les  calculs  biliaires  des 


t85â).  lorsqu'il  écril  que  tout  excèn  de  chaux  inlrotliiit  di\m  b  bile  s'aL- 
llk  au  pîgmeiU  et  farme  une  cambinaison  insoluble,  en  rein[jlagaiit  fiartleU 
lemcutlii  soude,  et  en  diminuant  ainsi  le  pouvoir  dissolvant  du  tauroclini.ile  de 
Éode»  et  il  ajoute  que  la  coiu position  même  du  noyau  de  Tminieuse  majorilt'i  des 
akttk  biliairt'S  jKir  les  pignietits  plaide  en  FiÉv^ur  de  ce  mode  de  forniatiou. 
Cetk  combiiiaisou  insoluble  de  la  biliverdiiie  avec  h  chaux  et  les  sels  talcaires 
iûbli^at  à  volonté  dans  les  expériences  chimiques,  et  e  est  au  moyen  de  lu  clianx 
|Q'ao itole  la  biliverdine  des  auU^es  principes  imnif'dirtis  de  l.i  bile;  mais  ou  ne 
nttps  ctJCore  quelle  est  la  quanlité  de  comjMjsés  calcaires  uecessjure  pour  former 
ttil£  conihiaaisou  insoluble.  —  «  Si  cette  question  etail  iLSobie,  ajoute  CIl  ïlobin, 
B|il'4Utre  part,  on  savait  quelle  est  la  proportion  de  seîs  calcaires  liabituelleinent 
BUtCUUe  dans  les  concrétions  biliaires  lortnees  Siurtoutde  biliverdine,  on  pourrait 
iioir  alors  jiar  comparaison  quelles  sont  les  causes  du  passage  de  la  biliverdine 

Et  solide.  Ou  verrait  alors  si  la  prccipitatiuri  ne  serait  pas  détermiuLC  [lar  les 
tlcaires  de  la  bile  sécrétés  eu  quantité  exagérée»  se  combinant  aussitôt  a  k 
re  colorante  en  proportion  plus  grande  qu  elle  nVu  peut  fixer  sans  passer  à 
tfiolide.  I 

bsait«  d'autre  part,  depuis  longtemps^  que  les  sels  calcaires  abondent  dans  le 
I  cbolooystique,  au  pobit  de  former  des  amas  de  matières  calcaires  pulvéru- 
lou  pâteuses  dans  certains  cas  dVjhliLératiou  du  canal  cystiquc,  et  de  ronsti- 
\it  toutes  pièces,  dt.s  calculs^  sur  la  nature  desipicls  Crnvcilliier  a,  depuis 
ïifs,  tiîé  Tattention.  C'est  donc  avec  raison  que,  ne  pouvant  encore  préciser 
1*3  e^l  quelques  circonstances  dans  k^uelks  ta  bile  excrèle  un  excès  de  cbaux, 
hlidli lapporte  essentiellement  lori^jine  de  la  cltaux  des  calculs  biliaires  à  la 
ll|iCQIt  cbolécystique,  et  il  rapporte  à  l'appui  rie  stin  opiuion  les  eicmples 
|B'il  a  pbisifurs  fois  observée  de  cristallisalioiis  de  carbonate  de  chaux  à  ta 
de  la  muqueuse  de  la  vésicule,  et  roliservalion  qu'il  a  faite  d'un  calcul 
Là  b  paroi  muqueuse,  leqnel  calcul  était  recouvert  de  cljolestérine  sur  sa 
bai^^Miée  par  la  bile,  tandis  que  toute  rautre  face,  en  contact  avec  la 
pri sentait  une  croûte  épaisse  de  carl*onatc  calcaire,  Cela  suiïit  pour 
'  quelle  importance  aurait  le  caUirrhe  de  la  vésicule  daus  la  lormatiou  des 

éiiûlogiqueji  el  pnÙiOfjé niques  tic  la  lUIihase  biliaire,     L^étude 

!f  amdiliomanatoraico-cliimiqursde  la  lormalion  des  calculs  biliaires,  pour  être 
ijinent  réooiidep  doit  être  inimédiaLcnient  suivie  di-  la  redtcrclic  diis  coiidiûum 
iolofifiicf  €tpathogéniqtœ$  que  ïobservaUûu  des  malade»  permet  de  reconnaître 
Ni  ks  sujets  atteints  de  Utbiâse  biliaire;  il  serait,  en  eûct,  tout  à  fait  inutile» 
|iour  le  méilecin  pralicien,  d  avoir  péaibleu>ent  acquis  les  notions  de 
ï  ptliolofîique,  si  celles-ci  ne  devaient  présenter  ancunc  application  à  l'élude 

Ei,  bquelle  reste,  en  définitive,  lo  pint  capital  et  raboutissant  commun 
daiTent  mener  ces  donnét^^  préliminaires.  Nous  verrons,  il  est  vrai,  que  la 
i  qui  unit  la  cause  supposée  à  Teltet  produit  n'est  |)as  constamment  évidente 
culable;  mais»  eu  considéra» nt  les  résultats  déjà  obteous,  «ou*  aequerrons 
ci^tilude  que  k  voie  suivie  par  la  science  conlempo raine  est  la  bonne  voie,  et 
K  cW  dans  une  alliance  étroite  des  études  de  chinue  anatomique  et  des  études 
iîqoei  que  réside  bi  condition  du  progrès  pour  toutes  les  questions  du  genre  de 
iediPiit  nous  nous  occupons  en  ce  moment, 

Frétptenc€  ojmiiaréc  de  la  làJume  bilkiirc  dam  lot  différenist  paifs  et  dont 
dtVGTHs  condiuonâ  sociales.  Ou  a  cru,  iî  plusieurs  reprises,  constater  que  les 
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-  uM  ci-iîtfiît  ■»l)!?envs  dans  cer'ain«  foiiliée5qïh- 
.......      -î'iit,  en  17r)fî,  rjueK^  h  jViî.inl-r|.^  nn- 

■/irViMe*,  pnraissniint  .^^  ■•!!■  [IiimI- ilispo- 

-     i:  .1  ".  -t  Bniirnnns  (de  L-J-    avnnMil.<»n 

,       —      ■  «"its  en  Ilaiiovro,  clai»^' t.  v.i  rt»  inir?, 

-     .  »  nk  déi:laiv  qii.^  les  calru!-  i  I:  lir  s.  rire< 

:'!îii'nif?nt  frétiiUMil.s  en  F.illmahi-.  -t  «jue,  sur 

"".  ■.  il  t^n  reiiconlrait  au  moins  un  sur  '■■■l'ielil 

:    ':•    ■'*>  choU'Iitlics  sont  plu:?  nircs  en-w..'  dans 

!  ;tii<e,  dp.pivs  Anno-ly,  i\uo  la  n:»'n:'.- milé 

.  -    "••,*  rôcemnicnt  «Micon*,  Lnigior  r-l  Wi!! iilni'iit 

..  :iLi  lî'J  lu  ville  do  Vienne  (en  Hani  hin'*   -m^  fré- 

-  .-..  n:  ::-:elte  localité,  des  calcnlsbi'iaire-:.  I  \  um 
.     ;•:   ■  niir  e\iili«|uer  celle  fréquence  t-l  l.i  ij.:î!ir'l.< 

:s..vri  n'ajamaispn  être  seieulifiquenîriiil'jiûm'-e. 

....    îiï'v   ii^ ':-.>!iclure  av(«  Frcriclis (jue  l'on  ne  peut  ulli'liï! 

•  '  »   :i!  Ml-  vté  mises  en  avant  jiour  iucniuiucrli's  .■;i:i\  «liT- 

^    '  'f:r  ■■  Y'ù  conciTue  la  ville  de  Vienne  (en  Danphiné  .iiiaî:»e 

.    n  M.  •*:rv  n'a  pu  èlrc  invoquée.  Rclativemenl  fi  rinllui-iKeiiii 

:.Mii..'    •  i<te  :  Joseph  Frank,  à  la  vér  lié,  suppose  qne  rlan>  le« 

!  !i  -.■■■s  ■boudanle  de  la  bile  s'oppose  à  la  formalioti  de?  t  linik 

I   :  M  ':v^""s  prouvé,  nous  avou<  en  ^ain  eluTilié  la  phiived? 

-.  «-  ri'c  ••'  :uls  IriVimportanls  publiés  celte  aiuiée  même  l'irô'!- 

.    iTis  -v.vîimandables  sur  les  nuiladica  des  pat/n  rhiwh,  t\ 

m*:  r-.  Sainl-Vel  considérer  la  lilbi:isc  biliaiie  comme  aii#i 

vî' .  -i  A.-.^siû  que  dans  lesclimals  tempérés,  et  au^ssi  L'iiiîinn''»' 

....  :       l'-iuc. 

'••  «*  '  .  -."e  que  li'S  pienvs  biliaires  se  reucoulraienl  U-  •:tO!i|" 

■'  r  ■  s  .;  v!s  de  !a  campa^jnc  et  chez  les  onvrieis  que  d-iiula 

■'i\;.-<  V  'S  l  s  éléments  nécessaires  jH}ur  ctnlnMer  la  pri-mièff 

-.r^  ■•••.•0  0' St^rvalion  persoimelle  uou>  ferait  assez  facil  nKDt 

jv  .î:  îï':  :i!ilV>te,  eu  illet,  que  (^auTdans  les  bosiiin-*  lOn- 

'   -^  :  ;  w  il  p  tti  pi.*  s'oIk:  rve  moins  fréqueuuneni  a  ri!"|'it' 

v.     ■•:  'i  Nt.iti'i'i'pie  médicale  dt*s  bnpilaux  d»^  Pari<.  léoni- 

•.X  l^f^l  -.:  l^t^J»,  nous  trouvons  indi.pp's,  pour  18t»l,7fi!M- 

<  .■'•'  :*i'N  !,"p;»li.pies,  et  90  pour  Tannée  l.siî:>.  i1.k  ,hit:nps. 

•  *  •      .■•:■:?  au  uii^uvenuml  général  des  linpiLuix  de  I*  ri>.  f 

,  '■■>•.  !or!'l.\  d-iîvent  encore,  vraisendjIabbMiienl,  étir  coin 

•  •>^  ::\  Ju'.Vre  réil  ;  car  les  colitpH'S  hépatiques,  nn'lna'i- 
^.:v.'.^  :v's  ï'.r  aimé.*,  il  e^t  probalile  (pie  les  môn:e?  iimLJ^- 
.,'■•.!  ■•  Tv.-.îiv,  à  plusieurs  reprises  dans  la  môme  stiitivi-p 

<  \\  M":  .pi.Nlion  inléressiuile  sur  laquelle  nous  nous  ^oinnif' 

.'v  .  îv^^^;•.i  r  de  nouvrll.  s  recherches. 

'\  <:':r.   Les  calculs  biliaires,  bien  que  conunun<*i  li*" 

\  r  :  ;:; .•  rxiu-v.tris  à  tout  àt/c,  même  chez  les  n'»u\!.iM-i." 
•  ••  .'.:  y.  îu  lit  pîu"  l'iôpi-nlschez  la  femme  et  dans  I  à-'.'n.li 

■  ;  .  ■'.■.  .n-  i^:ié  tlh.  K'icuue,  Fr.  liofl'mami  el  M^r^J-ni^ 
;•.  .  ;•  ''■  '.  ;u'  P^'"l  être  considérée  comme  résolue,  ménv  ^î'^ 
.s  ^•.*:i>v  "-.es    r.  Iles-ci,  d'ailleurs,  concordent  avec  lolinn-* 
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tion  courante.  D*après  un  relevé  de  Faucoiineau-Durresne  basé  sur  92  cas,  on 
mi  que  les  calculs  biliaires,  observés  paribis  chez  des  nouveau-nés,  deviennent 
tout  à  fait  rares  jusqu'à  25  ans  et  ne  commencent  à  être  observés  avec  une  fréquence 
assa  grande  qu*à  partir  de  40  ans,  pour  acquérir  le  chiffre  le  plus  élevé  dans  la 
mllesse.  C'est  le  résultat  auquel  est  nnivé  Hein,  cité  par  Frerichs,  lequel  sur 
395  cas  qu'il  a  réunis,  eu  note  3  seulement  au-dessous  de  20  ans  et  15  au-des- 
sous de  25. 

Toat  récemment  (1868),  Durand-Fardel  ayant  fait  le  relevé  de  250  obscr\'ation$ 
de  coliques  hépatiques  considérées  comme  calculcuses,  et  recueillies  par  lui,  est 
arrivé  au  résultat  suivant  : 

FEMMES.  nOMMKdi.  TOTAL. 

AU'dcssous  de  ^  ans 1  .  .  .  .    1  .  .  .  .  â 

De  20  a  ôO  ans 2;i  .  .  .  .  o  .  .  .  .  28 

De  30  à  40  ans Ai)  ...  .  10  ...  .  5ô 

De  40  à  îiO  ans 28  ...  .  ÔO  .  .  .  .  a8 

De  aO  à  60  ais 32  ...  .  VJ  .   .  .  .  51 

De  eO  à  70  ans 12  ...  .  18  ...  .  50 

De  70  à  80  ans 4....    4....  8 

Tïî  .  .  .  .  '^.  .  .  .  230 

c'est-à-dire  que  sur  100  sujets  atteints  de  lithiase  biliaire,  il  y  aurait  61  p.  100 
femmes  et  58  p.  100  seulement  hommes;  chiffres  qui  concordent  dune  ma- 
nière bien  remarquable  avec  ceux  de  Hein  qui,  sur  620  cas,  compte  527  femmes  et 
243  hommes  seulement,  ce  qui  nous  donne,  p.  100,  60  femmes  et  59  hommes. 

Quanta  l'âge,  et  en  tenant  compte  des  inégalités  de  la  population  aux  différentes 
périodes,  on  voit  que  le  maximum  de  fréquence  s'échelonne  à  degrés  sensible- 
ment égaux  ,  entre  50  et  70  ans,  avec  cette  particularité,  que,  chez  les  femmes, 
c'est  entre  20  et  Mans  que  se  reporte  le  maximum,  circonsUince  que  Durand-Fardel 
semble  attribuer  à  la  grossesse  ,  laquelle  lui  parait  constituer  une  prédisposition 
tonnelle.  D'ailleurs,  le  même  auteur  fait  remarquer  avec  raison  que  cette  fré- 
quence plus  grande  chez  la  femme  n'est  pas  exclusivement  propre  à  lu  lithiase  bi- 
liaire, mais  commune  à  toutes  les  aiïections  du  foie,  et  il  ajoute  que,  sur  292  obser- 
vilions  d'aflections  hépatiques  qu'il  a  recueillies,  186  concernent  des  femmes  et 
106  seulement  des  hommes. 

La  fréquence  de  la  lithiase  biliaire  chez  les  sujets  âgés ,  et  chez  la  femme, 
praitélre,  on  le  voit,  hors  de  toute  contestation;  mais  quelle  est  la  relation  qui 
"nilicila  condition  pathogénique  au  fait  observé?  Cette  relation  n'est  vraisem- 
Uablement  pas  aussi  simple  qu'on  la  représente  généralement;  mais,  cette  réserve 
Wle,  on  est  forcé  de  convenir  que  les  coutlitions  locales  et  toutes  physiques  ^xirais- 
*cnl  devoir  occuper  le  premier  rang.  11  paraît  bien  vraisemblable,  en  effet,  que  la 
"^relédcs  concrétions  biliaires  chez  les  jeunes  sujets,  doit  être  attribuée  à  l'activité 
pJttt  grande  de  la  sécrétion  biliaire,  et  à  la  tonicité  plus  grande  des  réservoirs  et 
^canavur  ;  il  suffit  d'avoir  observé  rcnfance  avec  quoique  attention  pour  savoir 
^^Mûbieii  sont  fréquentes  et  faciles,  dans  le  jeune  âge,  les  déjections  bilieuses,  et 
^mbien  toutes  les  cavités  viusculaires,  l'instcstiii,  l'estomac,  la  vessie,  se  vident 
^^^ énergie.  Les  conditions  inverses  suivent  iiivariablomciit  les  progrès  de  l'âge, 
^  se  présentent  à  leur  plus  haut  degré  chez  le  vieillard,  où  elles  permettent  plus 
''cilenienl  la  stagnation  de  la  hilo  dans  la  vésicule ,  devenue  parfois  tolérante  au 
Pwntde  ne  réagir  en  aucune  façon  contre  la  présence  du  corps  étranger.  Se  joint-il 

*  ^la quelque  altération,  par  e.rcès  des  éléments  précipitables  de  la  bile,  tels  que 

*  cJiolestérine  |)ar  exemple,  (pie  l'on  a  considérée  connue  plus  abondante  à  cet  âge, 
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_  ^v...^-«a>«:efitres  nerveux?  c'est  »  '^  dok 

.  ^.^«»  anne  ia  cholestérlne  élinliBÂ:  en  eiixs 

. .  .^  y^piÊUtiese  que  nous  ne  pourcos  ippurer 

.„M^    ^rll^  «  rendre  compte  de  la  p1a$  :niH)e 

.    ....     -ntme  sont  assez  nombreuses,  niai»au«.-uK 

^.     xi.-ii   l'ividence  :  cette  frétiucnce  phis  £nnde 

_  ^    «ome  fautres  aflectioiis  de  l'appareil  hé^âûjne, 

^    -  ■  r*!fr.  [uiagit  positivement,  d'après  les  ohsma- 

.c.    -(uei  ^it  parfois  une  constrîction  asfci  [•rciiOD- 

^  ■>  .  fanure  en  soit  altérée?  Faut-il  invoquer  hmfiu- 

•z   -.^Hieaaire,  ou  d'autres  causes  encore,  à  reiiconlR 

^         ni*   ijotradictoires?  L'influence  de  la  mênofaun 

^,      -1  .  «j- 3*ru  manifeste  :   «  D'après  Soemmering^dil-ii, 

^^   .   Ji-aoLiua  des  concrétions  biliaires.  Si ,  pour  un  certain 

.....(is^    ^Às  -r.tiiiue  a  été  le  point  de  départ  de  ralïection,  pov 

.^  ^cfr^:ta*^  i  iMuicidé  avcc  Celle  du  flux  menstruel.  » 

„^..     msiititionnels.    Les  divers  états  diathésiqucs  ouood- 

•nrinjques  diverses  ne  jouent  aucun  rôle  bien  acontaé 

ja  JL  Lithiase  biliaire;  on  ne  rencontre  pas  plus  nimoim 

,.w--'j*ar»  -"iwï  les  tuberculeux  que  chez  les  autres  sujets;  elii 

^ .  i«  •.*te«iêrêe  comme  plus  grande  chez  les  cancéreux  (Memp^er), 

^       MtMK  w«e  bi  verrons ,  à  cause  de  la  grande  fréquence  des  l&ioof 

_  j^»  .lîjjuû'^r*  ou  secondaires  du  foie  et  des  voies  biliaires. 

i  c»  :  .  i7«r»ê  asseï  souvent  des  afliections  cutanées  (|)soriasis,  eczéiiuil 
^^.    ..-luw-  K  c\}lv\ne  hépatique,  mais  il  n'a  jamais  pu  reconnaître  de 
^,     ^  .ouiit^utions  légumenlaires  et  la  maladie  calculeuse. 
"I^^     ^...  .:.v  u^-i»t.   Jn  Ji  tenté  de  rattacher  la  gravelle  biliaire  à  la  graveUe 
. .  ■      litt.  lorapûï  ;  la  goutte,  à  rafieclion  calculeuse  du  foie  (Bianrhi, 
i    uiiiase  biliaire,  à  la  diathèse  urique,  et  récemment  un  émi- 
"    ...;.i  -    î  %iii^.  le  docteur  \Villeniin,  s'est  constitué  le  très-liabiledvfensdir 
..^     .  ;iwi  2i:  ^oit  dans  la  coïncidence  de  la  diathèse  goutteuse  invoquée 
:^.„^ .,    .*   *•  .L\;-J*Aryr  que  la  coïncidence  elle-même  ;    il   fait  remanpier. 
uv  i:-:*-.*t-Puîrv*ne .  que  les  femmes  qui  sont  si  sujettes   aux  «Icuk 
^   ■•'jvi'vt'i  '**  {*lu5  oiJinairement  aux  manifestations  delà  goutte,  et  il 
v^:.  uurrcc:rxi' un  rapport  quelconque  entre  raflection  calculeuse  du  to 
.,.  ;^>*  I' vu^«  v*osl-à-iiire  lagoutle,  il  faudrait  que  les  conciélions  biliaires 
iiM.v\>  /"ivWo  urique  ou  d'urates,  comme  les  (ophus  di^  articulations; 
tu>  ^..'i»>  ^-.i  qiiovvs  éléments  n'out  peut-être  jamais  figuré  dans  la  fom- 
.jLk-.'.l  Implique  que  par  suite  d'une  confusion  faite  avec  un  calcul 
»i    ."^  P'AUlre  part,  Durand- Fa rdel,  qui  obsene  sur  le  mémctrnain 
•  c  !iîe  ^vis  un  ivriiin  nombre  de  coïucidoueos  entre  la  jïravi'lle 
^\;vv.  oJilculeuso  du  foie,  mais  il  pense  que  son  honorable  it)IIèj* 
• .;  cuclquo  ilhision  loi-squ'il  avance  que  le  (juart  en>iron  des  lailate 
H^'  hlwin^  qu'il  i»  olïSi'rvês  avaient  présenté,  soit  antérieun-nienl 
.....;   ^î^>si  siiUi^s  do  la  diathèse  urique.  »  Sur  plusieurs  ceuLlirFsdf 
..  ,'.  A  .^ItxTM'S.  Dunuid-Fardel  ne  trouve  à  noter  que  se|«t«Wn> 
\^  >  ,i;x-î:,nux.  recueillie?  chez  des  goutteux  ;  chez  ces  nïal.*drN.  I»'' 
:vi3^'.;  i:^iKr*lcment  avec  les  accès  de  goutte,  mais  sans  auowf 
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iditioD  apparente,  si  ce  n'est  que,  dans  quelques  cas ,  on  voyait  assez  habituelle- 
ment  un  accès  de  goutte  de  moyenne  intensité  au  pied,  suivre  la  colique  hépatique. 
Nous  pensons,  pour  notre  part,  que  les  goutteux  ne  sont  pas  exempts  de  la  lithiase 
biliaire,  que  quelques-unes  des  conditions  qui  président  à  la  diathèse  urique 
paraissent  manifestement  de  nature  à  favoriser  en  môme  temps  la  litfaLnse  biliaire 
mais  que  là  seulement  se  borne  la  relation  entre  les  deux  états  morbides,  et  que 
oe  n'est  pos  en  tant  que  goutteux  que  le  goutteux  devient  calculeux  biliaire  ,  mais 
en  tant  qu'individu  placé  dans  les  conditions  hygiéniques  qui  paraissent  favoriser 
le  développement  des  pierres  biliaires  :  Age  ;  vie  sédentaire  ;  dyspepsie  habituelle  ; 
repos  prolongé  pendant  les  accès  douloureux,  etc.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à 
oe  que  des  médecins  qui  observent  ù  Vichy,  affluent  commun  des  goutteux  et  des 
dioiélithiques,  observent  ces  coïncidences  en  plus  grand  nombre,  et  il  ne  faudrait 
pas  prendre  pour  moyenne  générale  de  la  coïncidence  le  chiffre  observé  dans  des 
oonditions  aussi  particulières. 

iu  demeurant,  toutefois,  c'est  une  question  à  remettre  :\  l'étude,  car  les  obser- 
ntions  très-importantes  de  Willcmin  ne  sauraient  être  effacées  par  une  argumen- 
Ution  quelconque,  et  il  faut  en  appeler  aux  faits  ;  il  n'est  pas  douteux,  nous  le  ré- 
pétons, que  la  coïncidence  entre  la  lithiase  biliaire  et  la  lithiase  urinaire  ne  soit 
fréquente,  et  Mercier,  que  nous  venons  de  consulter  sur  cette  question ,  nous  a 
iBaréi'avoir  très-souvent  constatée  et  notée;  il  reste  seulement  à  mieux  préciser 
le  degré  de  fréquence  de  la  coïncidence,  et  à  en  fournir  une  interprétation 
positive. 

Tout  le  monde  sait  que  la  diathèse  graisseuse,  V embonpoint,  sont  considérés 
comme  une  des  conditions  pathogrniques  les  mieux  établies  de  la  lithiase  biliaire; 
c'est  là  certainement  une  erreur.  Nous  ne  nions  en  aucune  manière,  qu'on  veuille 
bien  le  remarquer,  la  fréquence  de  la  coïncidence  entre  l'obésité  et  la  lithiase 
bilbire,  bien  que  rien  ne  soit  plus  commun  que  d'observer  des  calculeux  aussi 
parfjilement  émacics  que  le  sont  les  phthisiques  à  la  dernière  période,  et  que 
les  vieilles  femmes  de  la  Salpétrièrc,  (jui  constituent  une  mine  si  abondante  de 
olculs  biliaires ,  ne  soient  pas,  en  général,  remarquables  par  l'excès  de  leui* 
embonpoint  ;  mais ,  ce  que  nous  contestons  formellement ,  c'est  l'interprétation 
donnée  à  l'obésité  comme  cause ,  c'est  la  subordination  d'un  état  morbide  â 
l'antre.  C'est  ici  la  même  chose  que  pour  la  goutte  ;  les  causes  organiques  qui 
président  ii  l'accumulation  de  la  ^^niisse  paraissent  aussi  de  nature  à  favoriser  la 
production  des  calculs  biliaires,  mais  il  est  tout  à  fait  abusif  de  subordonner  Y  un 
i  faulre  deux  effets  d'une  même  cause ,  et  il  n'est  même  pas  possible  d'aflirmer 
H  c'est  parce  que  le  travail  de  dénutrition  est  incomplet  que  la  bile  coule  pou 
ïlïomlante  et  laisse  déposer  des  concrétions,  ou  si,  au  contraire,  c'est  parc<î  que 
la  bile  coule   peu    al)oniiante   qu(>    le    travail   de  dénutrition    est    incomplet. 

Frerichs  n'admet  pas  non  plus  l'existence  d'une  diathèse  calrulcuse  biliaire, 
*  fondée,  comme  la  diathèse  calculeuse  uiinairc,  sur  les  anomalies  dans  les 
transformations  des  matériaux  de  l'organisme  :  )>  il  ne  voit ,  dans  les  diverses 
î^ssocialions  morbides  constatées,  ( pie  des  coïncidences  ;  il  a  observé  les  concrétions 
Uiaircs  chez  les  individus  présentant  les  conslitntions  les  plus  diverses,  la  forma- 
tion de  ces  concrétions  dépendant  «  bien  plus  de  troubles  locaux  que  de  causes 
9^ales.  »  Mêmes  rcmanpics,  et  mêmes  conclusions,  par  Durand-Fardel. 

Influence  du  régime.  QuelU;  est  l'influence  du  régime  sur  la  formation  des 
pierres  biliaires?  (i'esl  là  une  question  (|ui ,  conmie  un  bien  grand  nombre  de 
^Pïeslions  en  médecine,  n'a  pas  toujours  été  étudiée  avec  le  som  iv&cesi&dÂx^.  Qm 


._*     :«  thologie). 

.^.    iiie  nourriture  tit>p  uiiouIis«G,  Tusise 

.   ..*•    :>te  «ians  Je  déveiop|)emenl  dé  b  lilhiasc  lii- 

..-i   iue  l*ou  obsorve  si  fréquemméfit  lc<  cou- 

.-:  ..ji:i->  tjans  des  condilions  tout  0|'^->!*i:i  el  qih\ 

>uaiiièuie  régime  restent  absolument  indenme$. 

.  c    '.'  ii^irimc  et  l*aiimenUitîon  aient  un»^  influence 

...A«i    aiholoL'iquc ,  mais  on  ne  saurait  scitMilifHiue- 

i.»   itîvons  <urtout  dire  qu'il  n'est  en  aucune  Ijw* 

raviuii  directe  de  cause  a  eiïet  entre  ce  rêginn-  el  h 

>   Il  introiinisant  des  matériaux  spéciaux  qu  iiiiHali- 

iai-<t;  lie  sul)stances  crasses  devient  vraisemblabli'OttDl 

^tti/iL  e^  ponctions  yénérolcs  de  la  dUjestiun  et  en  |ieniiti*- 

...  .ai  :î?Me  j  préciser,  Ja  sécrétion  biliaire.  Et  cela  t-st  si  vrai, 

.    .  ^%«.:ui|ue  par  excellence  de  la  lithiase  biliaire ,  la  luétlintioo 

.  ->w  .luileinent  à  une  modification  chimique  directe  de  la  bile,  mais 

]<.«    -î  iifLiblissement  des  fonctions  digestivcs  et  de  la  sécrélioo 

...«.  lucr  i  r>Hat  normal. 

^.cw...-»>  ^.ippuient  d'ailleurs,  à  h  fois  sur  l'observation  clinique  iFiu- 

.    .  ^  u.^Mic.  ^\llemin,  etc.);  sur    Tanatomic  pathologique  (Louis.  Fr^ 

.  -uf  ro\i»iTimcntation  physiologique.  La  graisse,  l'alimeiilalion 

.iiiciiuiiiun  suceulcnlc  parait,  d'après  les  observations  de  Kidder  el  (k 

.,,...1:1  'oxcrétion  biliaire  qui,  dans  Vinlillration  gratamnite  thi  fût, 

^uu.i.-  .1  ■  -tut  011  elle  Test  chez  les  individus  inanitiés.  Vétat  grau  tfufw, 

^.»,»»  -:K/.  i'iiomnio,  ne  s'accompagne  guère  de  lithiase  biliaire  ;  nous  n'avou* 

^    .  .  4  I   ti  ùL  i|uostion  dans  les  études  de  Lercboullet  sur  la  bile  des  viei»J^' 

.,>,-     I    t  utttu-  '/m  foie  gras,  et  nous  n'avons  jamais  observé  ni  eutt-udu  auncff 

>    •ictiU  :•! h j lies  fussent  communs  chez  les  individus  en  si  ^ruiid  iionibR 

..  >,4.»    x-uiiL  1^,  même  pendant  un  temps  fort  long,  à  des  doses  eon>idt'nilfc 

■4....   .1    '  "■'  't*  inurue. 

•if.Us'ti--  i:<  trvubles  de  la  circulation  biliaire.     Ain>i  i\u\m  a  pu  It  *oir 

^4      \4  0>i-  ^tilique  auquel  nous  venons  de  nous  li>rer,  l'observation  dos lOikIi- 

^„>  ii\MviJi:elK'<  concorde  avec  l'élude  des  faits  d'ordre  chimique,  et  ramène  né* 

.>a^.,iM!io't  loule  ralleiition  sur  les  conditions  locales,  sur  les  conditions  jilij^fr 

^».^.ijuc^  ^C  [Mtholi^iquesde  la  secretimi  biliaire  et  du  conrs  du  la  bile.Troussîau. 

iiiipii-iMnl  eonibien  étaii'ut  ])eu  fondées  la  plupart  des  causes  générales  at h  il wvf 

ti  .icuIo|'|vment  des  calculs  biliaires,  professait  qu'il  fallait  toujours  ajniilor  i 

.i.inine  vK- v'eN  cjiises  la  prédisposition,  \miv  exjiliquer  le  dévelopi)emi'nl  «le  ^ 

'liJiijM-  l'iluiue,  prédis{N)silion  tonte  locale,  ajouterons-nous,  vi  dé|H}n'lun:  *r»i- 

Miii!'iaM''in.-ni  de  quelque  condition  anatonio-physiolo<:i(pie  congénitale  ii|iiL']i]u^ 

!».>  Iieiediîauv  ou  arquise)  dt's  voies  biliaires.  Kn  eflel,  c'est  au  premier  raiml^ 

.v'iuliltoiiN  |Mllioj:énitpies  de  l'alVection  calculeuse  des  voies  bilaires  que  >e  r-mj-nl 

..•iitv"*  K'N  eondilions  capables  de  ralentir  Veconlement  de  la  bile  ou  A^envi*  fr» 

ymtf't.îîiytt  normale  ih\\:>  la  \ésiculc;  et  c'est  smis  leur  influence  ipie  K' clioliHyîir 

Jo^ienl  le  liai  dilectitni  et  d'origine  pres(pie  constante  des  concrétion>,  laiiUrti 

,uMi;(pai  celle  sl.i^n.ilion  même  des  modifications  quanlilalive>  ou  «pialiU»ti^»>'l* 

ivu^.^^^^"^  indiquées,  muis l'empire  descpielles  se  précipitent  les  matériaux  en  ia» 

^•11  .lUi  eiilienl  dan<  des eombinai>ons  mmvelh-s,  tantôt  en  laissant  s'accunniK r •■« 

.viNj^lei  d.m^  lis  xoiK  i-iliaiivs  des  éléments  «léjà  piéripités  ou  i0n>lilui'>.  ^u' 

,ii*M'!il  lie  ihiinu.'s  au  Inr  et  à  mesure  de  leur  formation  si  les  canin\.i\.v..iiî 
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été  libres  ou  si  l'écoulement  avait  été  régulièrement  normal.  Lorsque  les  concré- 
tions sont  devenues  assez  volumineuses  pour  résister  par  leur  poids  spéciGque  au 
courant  ralenti  ou  aflaibli  du  liquide  vésiculaire,  elles  s'accroissent  rapidement  par 
l'addition  de  couches  nouvelles  autour  du  noyau  ou  des  noyaux  qui  jouent  alors  le 
rôle  de  corps  étrangers,  jusqu'à  ce  que  la  vésicule  ait  été  assez  fortement  distendue 
oa  que  ses  parois  aient  été  assez  irritées  pour  se  contracter  énergiquement  sur  le  con- 
tenu et  assez  hypertrophiées  par  la  répétition  de  ces  contractions  pour  projeter  les 
calculs  au  travers  du  canal  cystique.  Les  causes  de  ce  ralentissement  ou  de  cet  arrêt 
da  cours  de  la  bile  sont  des  plus  variables  :  tantôt  elles  sont  purement  dynamiques 
et  physiologiques,  comme  Téloignement  très-grand  des  repas,  par  exemple,  qui 
entraîne  le  séjour  trop  prolongé  de  la  bile  dans  la  vésicule,  et  que  Frerichs  se 
montre  infiniment  plus  porté  à  incriminer,  comme  propre  à  produire  les  concré- 
tions, que  la  nature  diverse  des  aliments  dont  se  composent  ces  repas.  Dans  le 
inême  sens  agissent  toutes  les  circonstances  qui  immobilisent  l'individu  :  la  stabu- 
btion  et  l'hivernage  pour  les  animaux;  le  séjour  prolongé  au  lit  pendant  une 
longue  maladie  (S.  Cooper,  Willemin,  etc.  )  ;  l'emprisonnement  (Haller,  Sœmmering) . 
^  n'est  pas  à  dire  que,  dans  ces  divers  cas,  l'immobilisation  et  le  ralentissement 
du  cours  de  la  bile  ou  la  rareté  des  évacuations  cliolécystiques  agissent  à  titre  exclusif 
et  qu'il  faille  laisser  complètement  de  côté  les  conditions  alimentaires,  l'oxygéna- 
tion, l'aération  et  l'insolation  insuffisantes;  mais  il  semble  résulter  de  l'observation 
des  faits  que  la  stase  biliaire  est  la  condition  principale  et  que  les  précédentes  n'in- 
tenriennent  qu'à  titre  secondaire. 

L'obstruction  des  voies  biliaires  suffit  à  elle  seule  pour  donner  lieu  à  la  formation 
de  concrétions  dans  toutes  les  parties  commandées  par  le  rameau  oblitéré,  et  dans 
toute  l'étendue  des  voies  si  l'oblitération  a  son  siège  à  l'embouchure  commune,  au 
pore  biliaire  ;  c'est  là  même,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  pourvus  de  vési- 
<ole,  la  cause  à  peu  près  exclusive  de  la  lithiase  des  canattx.  Toutes  les  causes 
d'obstruction  des  voies  biliaires  {voy.  p.  541)  deviendront  ainsi,  indirectement, 
Quse  de  lithiase  :  affections  des  voies  biliaires,  affections  du  foie  lui-même,  au 
Pitmier  rang  desquelles  se  range  le  cancer,  à  tel  (xoint  qu'il  est  extrêmement  rare 
de  rencontrer  un  cas  de  cancer  primitif  ou  secondaire  des  voies  biliaires  sans  qu'il 
Jaût  en  même  temps  des  concrétions.  On  a  émis  l'idée  que  les  calculs  biliaires 
pouvaient  alors  préexister  et  avoir  été  une  cause  d'appel  chez  des  sujets  prédisposés 
diathésiquement  au  cancer  (Mailliot);  cela  ne  serait  pas  imposifible  pour  quelques 
^,  mais  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  la  formation  des  concrétions  dans 
fe  cas  de  ce  genre  est  ordinairement  secondaire,  et  il  vaut  mieux  déclarer  qu'en 
dehors  du  ralentissement  de  la  circulation  bihaire  ou  de  ({uelque  altération  supposée 
delà  bile,  on  ne  saurait  proposer  aucune  explication  plausible  de  cette  remar- 
quable coïncidence. 

Enfin  l'étude  anatoniico-chimique,  plutôt  que  l'étude  anatomo-pathoiogique  ou 
unique,  fait  supposer  (et  Frerichs  s'est  surtout  attaché  à  développer  cette  idée), 
^ue  le  catarrhe  de  la  vésicule  et  des  voies  biliaires,  en  jetant  des  éléments  sur- 
abondants ou  anormaux  dans  le  liciuide  biliaire,  joue  un  rôle  de  premier  ordre  dans 
«développement  des  choléiithes.  Cette  idée  n'est  d'ailleurs  pas  nouvelle  :  Lobstcin, 
^e  autres,  avait  indiqué  avec  soin  que  la  formation  des  calculs  dans  la  vésicule 
^  fiel  suppose  une  certaine  altération  de  cette  vésicule  en  consécjuence  de  laquelle 
**niode  de  sécrétion  de  sa  surface  interne  est  changé;  et  Bouisson  (de  Montpellier) 
*  formulé  la  même  théorie  d'une  manière  plus  précise  en  disant  que  «  chez 
^fcomme,  la  production  abondante  du  mucus  vésiculaire  modifie  Vètaltftalàvv^Vôkfc 
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la  bile  cystique  et  joue  un  rôle  non  équivoque  dans  la  formation  des  peim 
biliaires.  » 

5^  De  V élimination  de»  calculs  biliaires  par  les  voies  naturelles,  H  for 
les  voies  accidentelles  ou  pathologiques.  Une  fois  formés  dans  les  voies  ik b 
bile,  les  calculs  peuvent  être  éliminés  ^  soit  [lar  les  voies  naturelles,  soit  par  des 
voies  accidentelles  et  pathologiques. 

Le  mécanisme  par  lequel  les  calculs  biliaires  qui  se  forment  pi-esque  toujonn 
dans  la  vésicule  (car  c*est  là,  nous  Tavons  vu,  que  se  trouvent  réunies  les  condi- 
tions qui  président  habituellement  à  leur  développement)  s  engagent  daiis  le 
canal  cysiique  n*a  pas  pu  encore  être  exactement  précisé.  Il  est  vraisemblable  que 
cet  engagement  est  le  résultat  d'actions  complexes,  parmi  lesquelles  on  doit  ao 
premier  rang  pbccr  la  propulsion  du  liquide  biliaire,  alors  qu'il  est  chassé  de  b 
vésicule,  soit  par  les  contractions  de  celle-ci,  soit  par  Tune  des  causes  accessoire 
qui  peuvent  exagérer  cette  impulsion,  tels  que  les  efforts,  le  vomissement,  lescoa- 
tusions,  les  secousses,  certaines  positions  du  corps,  etc.  Une  obserxalion,  plu- 
sieurs fois  faite  par  Willemin,  est  de  nature  a  faire  penser  que  la  réplétion  biliàn 
de  la  vésicule  est  le  premier  acte  de  cette  série  pathologique  dont  h  coliiftie  hé- 
patique représente  le  paroxysme;  sous  l'influence  du  gonflement  cataiThal  deTo- 
rifice  du  col  cvbtique,  ou  par  suite  d'une  position  prise  par  le  calcul  iormant  sou- 
pape, la  bile  s'accumulerait  dans  la  vésicule  jusqu'au  moment  où  survient  la  reiso- 
tien  des  parois  sur  le  contenu  et  rentrainoment  d'une  ou  de  plusieurs  concrétiofi 
dans  le  canal  cystique.  L'antériorité  de  la  réplétion  cystique  est  établie  directement, 
nous  venons  de  le  dire,  par  les  observations  faites  à  Vichy  par  Willemin,  quia  coo- 
staté  sur  plusieurs  malades  l'apparition  de  la  tumeur  biliaire  précédant  l'accès  de 
colique. 

Les  troubles  de  la  digestion  sont  accusés  fréquemment  par  les  malades  d'avoir 
été  la  cause  déterminante  d'une  crise  éliminatricc;  mais  il  ne  faut  |»as  aa-epte^' 
sans  examen,  dans  tous  les  cas,  ce  mode  étiologique,  car  l' hypothèse  inverse  pctf 
être  soutenue,  et  le  début  d'une  crise  coïncidant  avec  le  travail  digestif  |ieultrv^ 
bien  le  troubler  au  point  de  produire  tous  les  accidents  de  Tindigestion.  jlfaul  !^ 
rappeler  ({ue  ce  n'est  pas  au  premier  moment  de  la  digestion  qut:  se  produit  k  tri- 
vail  biliaire,  et  que  c'est  à  une  époipie  déjà  éloignée  de  celle  (ju'on  atiribueconimii' 
némenl  ;\  l'évolution  digestive,  (ju'a  lieu  le  paroxysme  de  la  sécrétion  biliaiiv.  Ibis 
toutes  ces  causes  (jui  peuvent  se  suppléer  pour  l'engagement,  sont  complttiff 
dauh  les  propulsions  des  calculs  à  travers  le  canal  cystique,  par  l'action  du  ^ 
musculcux  de  lu  vésicule,  action  dont  l'un  de  nous  a  montré  la  jueuvo  datf 
plusieurs  pièces  dé^iosées  au  musée  Dupuytrcn,  pièces  sur  lesquelles  on  ^oit  C6 
faisceaux  tellement  développés,  que  l'intérieur  de  la  vésicule  présente  en  petit  b 
disposiliou  si  fré(jueminent  observée  dans  les  vessies  à  colonnes. 

Cette  hypertrophie,  résultat  le  plus  ordinaire  de  l'obstacle  op|K)<é  à  la  sortie  de 
la  bile  {tar  une  concrétion  engager  d:nis  le  eol  de  la  vésicule,  devient  à  >oa  toortf 
moyen  de  triompher  de  la  résislaiiec  des  corps  étrangers;  et  c'est  ainsi  ipj'* 
disiH>sition,  morbide  en  elle-même,  n'est  plus  qu'une  condition  heureuse  qui  faeilitc 
la  propulsion  du  caKul  à  travers  le  canal  cystique,  jusque  dans  le  cholédoque, «A 
inie  nomelle  eause  vient  aider  à  le  pousser  dans  le  duodénum.  Lt,  en  ellel,  l  cÀnA 
peul  s'.nrèter  de  niiuiien'  a  suspendre  le  cours  naturel  de  la  bile  des  radiiiJes  wt^ 
le  duodénum;  dans  ces  conditions,  la  bile  incessamment  sécrétée  diiis  les  *  oie» 
biliaires  s'accunmle  derrière  l'obstacle,  dilate  les  canaux  dans  tons  les  sens  el 
f'fisr/tte  sur  les  côtés  du  i:alcu\,vYuv  cV\cu\\\\^  m\^ii  çvaduelloment  poussé  |»ar  L  ri* 
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jusqu'à  rorîtke  duûdéti:il  qu'il  Irancliit,  ou  au  iiiv6aii4iuquel  il  s'arrête  de 
au. 

I  [tins  hahiluelîernent  cha(|ue  accès  de  colonie  hépati«[ue  ne  donne  lieu  qu*à 

icU'ilion  d'un  seul  c^ilcul  ou  d'y n  |>ctiL  nombre  de  c;ilculs  à  la  fois.  Mais  il  n'en 

Ips  toujours  dé  même,  et  F aueoniieau-Diifresne  rapporte  riiistoire  d*uiic  ma- 

!  qui  rendit  par  les  selles,  en  quelques  jours,  plus  de  soixanle  calculs  gi*os 

le  bout  de  l'index. 

durée  du  pmsdge  rhfi  calculs  à  travei^s  les  voies  de  la  bile  varie  selon 

i  circonstances  parmi  lesquelles  se  ran^eot  le  volume  et  la  coulignrjtiori  du 

I,  comme  aussi  la  longueur  et  la  dimemiùu  des  canaux  cystique  et  cholé- 

uc»  lescjucls  sont  btin  d  elre  ïdentit|ues  che^È  tous  les  sujets,  comme  nous  l'avons 

itéen  observant,  sur  un  certain   nombre  de  pièces  pathologiques,  des  diitïe- 

\  très-notables  dans  la  longueur  nlative  de  ces  deux  portions  des  voies  de 

bile.  Nous  avons  vu,  par  exemple,  le  canal  cystique  varier  depuis  2  jusqu'à 

ulimètres  de  longueur,  et  dans  un  cas  l'un  de  nous  a   trouvé  que  le  canal 

ae  avait  seulement  5  centimètres  de  longueur^  tandis  que  dans  un  autre 

présentait  15,  lotupieur  double  de  tétemlue  normale. 

I  forme,  la  conliguration  et  le  volume  des  calculs  ne  méritent  pas  une  moins 

!  considération.  I^es  calculs  à  facette»  peuvent,  comme  nous  noi^  en  sommes 

Brés  sur  le  cadavre,  laisser  passer  au  moins  en  partie  la  bile  entre  eux  et  les 

JDJS  des  voies^  et  ne  sunt  pas  propulsés  aussi  énergiquemcntque  les  calculs  spiié- 

îqui,  oblitérant  complètement  la  lumière,  ne  Lirdent  pas  à  accuinuk^  Jer- 

tliï  une  force  d*âction  plus  considérable;   c'est  donc  là  une  coiÈdttion  de 

ntmement  ihi\i>  h  marclie  des  concrétions  biliaires,  et  une  circon^lancc  propre 

Jre  compte  de  la  durée  parfois  trcs-longtie  de  certaines  coliques  hépatiques. 

c  est  surtotit  du  volume  des  concrétions  que  dépend  cette  prolongation, 

Mpj'il  soit  possible  de  lixer  ici  par  des  cliilTres  comparatifs  exacts  des  rapports 

iroporlioii.  Nous  devons  dire  seulement,  qu'on  a  considérablement  exagéré  en 

çant  que  des  iM)ncrétions  du  voltmie  d'une  olive,  par  exemple,  ne  pouvaicTvt 

k traverser  les  voies  naturelles  de  la  bile,  et  en  soutenant  que  les  ;j;ros  calcluls 

I  au  deliors  ont  toujours  été  évacués  par  des  voies  accidentelles  et  patho- 

aes. 

L'un  de  nous  a  obsei-vé  en  1850,  h  la  Salpétrière,  à  Tautopsie  d'une  femme  âgée 

SO  ans,  morte  d'a[Mjplexie  cérébrale,   un  calcul  biliaire   du  volume  d'une 

bt  lei|uel,  après  avoir  dilaté  le  c^mal  cholédojue,  commençait  a  franchir  le  (*ore 

lire,  au  travers  dufjuel  il  faisait,  dans  la  cavité  de  Tintestin,  une  saillie  de  7  à 


iiiératiom  calculeuses,  évacuées  en  masse,  flonnent  lieu  également  à 

liquei  hépatiques  d*uue  grande  durée  et  d'une  extrême  gravité.  Fauconneau- 

ne  rap[K)rtc  le  fiut  curieux  d'un  niabide  aWeint  d'une  colique  tellement 

au*il  paraissait  devoir  sucrond)pr  prodiainemenL   Les  médecins  Nacqiiart, 

égalas,  réunis  en  consultation,  délibéraient  dans  nnejiièce  voisine,  «  quand 

eur  annoncer  que  les  douleurs  \enaieiit  de  cesser  tout  h  runp.  Eu  elfet» 

byi^ionomie  du  malade  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  sérénité  habituelle,  et  le 

éniain  il  sortit  par  les  selles  une  quarantaine  de  calculs  mous  et  du  volume 

petit  pis.  9 

ï  agglomérations  calculeuses  des  voies  biliaires,  qui  sont  causées  tréquemmcnt 
r*ilj5lruction  méni».'  de  la  partie  inférieure  de  ces  voies  par  un  calcul  volumi- 
,  tl£rricre  lequel  s'accunudent  et  s*agrégent  Ic^  concrotioits  plus  petites,  peu- 


._i.jk;:i    pvtiiolûgie). 

ishu^t:?  -:ir  le   cadavre,  comme  nous  Tarons  fait  ikmh^ 

'-*-:  Al  jel  «.'xempli'  dans  l'olis.  cxLii*  de  Frericlis,  w 

•  ^,    JT  :nie  nussc  friable  ,  d'un  jaune  d'ocre.  du  tu- 

.liiijusèr'  Je  deux  cidcuis  assez  volumineux  d  il'uii 

..  -     -r  .ri ils:   lerrière  cotte  masse  t-laient  de  |ictits  coïKir- 

_^         •-.  iir     .ilIlàLr-. 

-      :  i    si  :iii.ontOital)lo,  sont  à  Trial  normal  asfcz  ûlruiU 

.:  .     .  -  :ir!u.  'l->  oMuiétions  (Ic  moyenuo  ;j[ix)>scur;  mai^,  onl»? 

-     'iii ..-?  -'ym  sus4*o|)tii»les  d'untî  grande  dilaUition  \m'  le  liiil 

.  ^ -..■.'•  1    le  ..ï  Lilo,  et  nous  avons  mi  pour  notre  part  h*  «-jijal 

^î  .  I  :s':4rs  ow,  jnsfju'a  5  et  i  rentimMre<  de  rintmlOmire. 

.   .11    ■!•-  îii  .:u  luiiime  tVnnc  noir^  situé  au  niveau  do  Temliraii- 

-  .   -r    pi.i!L\.  'j'i'.'.l  calcul,  />///.>?  êtrait  que  le  rombiit  tpn  h  renfcr- 

..CfUi-tf  •/!.  /•//«•.  C'est  ici,  d'autre  paît,  le  lieu  do  rappeler w 

r    .:    ta^  .!i.  1'.  ioij.  p.  r»88  cl  suiv.  j,  do  Tusure  et  de  la  IhigmenU- 

«    .i..ir->.     U'iitions  qui,  en  diminuant  1<;  volume  de  ces  contrétioib 

.1'  ^-'^jvs  ^-our  traverser  les  voies  de  la  lùle,  constiliiout  un  dis 

...     -        >     uîtMA  ic  i'olimination  spontanée  des  pioires  lié{>atiiiues. 

.   .  i'.>.  c<   .diuts  liiliaires,  alors  surtout  (pi'ils  ont  cheminé  purl6 

*    «vi>*.'!i'  duis  i'intcstiu  et  sont  lialiiluellement  évacués  ;i\pc  l« 

.   ....>.         r'LS  jaiiuairement,  ils  no  séjournont  pas  longtemps  dans  le  luLv 

.^  .  .   .^   .lu   N .  s  ><»nl  de  moyen  volume,  mais   il   peut   arriver,  comme 

.    i,.i    ::>  iois  consLité,  ([ue  lea  plus  pet  if  a  pénolront  danà  l'ait 

'.-.  ■  ■.     où  ds  pou\ent  devenir  le  iK)int  de  départ  d'une  perloralioa 

-,     ..>  ::  :  visK>  ,  ot  «pio  los  plus  j^ms,  surtout  s'il  va  (|uel()Uo  rétrécisîjeraeiil 

^   ..:.  xK'f-    ir.ô  os  ot  donnent  lieu  à  tics  accidents  d'idistrui-lion  intoslinalt. 

:v.K';lluor  rapiK)rte  mémo  avoir  trouvé  ln)is  polits  t aïeuls  li'iiiiio 

^  X  .  ■  >  :v'i.\'  .:  /'<//< M.s*,  et  dont  il  fut  obligé  de  )>rati(pier  TexlraLliou 

.    rv".  ■ 

X       1  .  'i    v:\ont  aîissi,  mais  dans  des  oircunstances  assez  raros,  élie  cli- 

.    .X  M.    0    ■  \>v'a.'c'/' :  olpainii  les   faits   réunis   par  Fauoomioau-liiifrrtno 

>i.i.    .      '  .stqnrlipios-nns  «pli  piVsentent  une  autlionlioilo  p:u  faite  :»iiti' 

!•■.  ■••..«'!:■:.  ivl.ilif  à  un  malade  i|ui  rendit  par  le  vomissomont  vinf:l  ohiiK 

^i-..i\.   ,1  .::î  ;iun.'  virdàtio;  un  cas  do  Drichetoau  (oal'ul  du  vdhniic  iHiuc 

-,.v*         ..  î  .ai',  -in.il.'jiuo  à  oolui  d'Hoffmann,  observé  par  Totit  («le  Violiv-,  il««t 

.     .V.    .•  ?  .i\ulo  ivudil  ainsi  plusi<*urs  calculs  au  milieu  d'une  «piaulili'  l'nonrf 

K    s  V.  v.:\'  K»l^.vi\atu»u  do  T..  Piron,  faite  cliez  une  femme  ipii,  à  truis  rofri;*"* 

m.  .::v  A  ['lu»»ioius  .nuuvs  d'inlorvallo),  vomit  dos  calculs  biliairosdiM«'l«n>= 

c  ihMSi'llk'     IKuis  un  Khi  nombre  d'autres  cas,  comnu;  <'ou\  di-  Tojtil.  •''' 

s.>  xmmi,  clc.iv  mmU  |di!lôl  do<  Ira^'inonls.   ou  {\c:>  oonciémenl>  bihaiiv*  |'l»' 

,    îMvMiis  nollLiiioni  iiuiNtttuô-,  qui  MWit  rejetés  par  lo  vomissement. 

IVu^  los  organe >  »|ui  >oiil  on  rapport  normal,  ou  qui  peinent  entrer  en  r.ipH'r- 

.  V-.  îial  a\oo  lo'-  i.inauv  l'îli,iln*s,  [>envonl  devenir  une  voie  d'élimination  a««itl''M- 

.■  *»u  pallu»!o:hpïO  \\KU  les  calculs  biliaires;   le  tube  diiieslif,  la  paroi  M- 

.i\\  lo"*  ^**t  '^  nNiiaui",  l'iMil  ce  qui  i  Irait  à  ci'lte  ipioblion  a  été  luili"  - 

<;'.',  0  Jo"*  Tni>ou\MON^  iu<  xoiF'»  liii.iMiiKs  \  Fiftlitles  hiUtniC'i^  p.  r»t'Hî». 

,'     i\: '.:*'<' s' ^  *■•   ./.'.  -^  </'■  Iti  liihidfie  hiliaire.     Les  calculs  biliain -,  •i»<?''* 

>^»;.nl    L'ii»    xo'um.\    leur  siéjio ,     leur   nombre,    etc.,    p»ii\onl   oxi'l'i 

:s  <NMu;  d**  Umuiu*>  a!iU»o>dan>  los  \oics  biliaires  causse  nianiliMcrp.ii  jh-u* 


ni  gOtit-ral  a|>firccia1ile,  el  It  arrive  maiules  fois  dt;  trouvera  I  ;iMlo|»- 
•U  hilmiresalïSoluménL  taietflK  |Hni*hit»f  h  vie,  tle  mènie  qu'on  \i>ii  mv- 
rectian  en  ap[iiiiviict' loule  diJK'irtite  dv  ralli-clioii  ailciiTei^r  ilii  fuie  si* 
par  réliniiiKitioii  tie  ffiolelitlies, 

5  animaux,  crt  clat  lateiiE  est  fa  rrfjh:  los  olciits  lijliaiirs  vvsUwi  id.so- 
nores  jusqu'à  ocfiue  les  ilisordirs  ariatomiifues  f|irils  poïliiisont  ♦<  ^if^ino* 
a  désorganisa  lion,  i)  Bi^L'ol  ff/V.  Vereliyen)  nitn^illiulans  le&ranan\  Ur]K\- 
:holêdoituc  dnn  tlicviil,  qui  n'avait  jamais  prt'senlé  aucun  sjinptiiijjt' 
I  iHÏbire,  fjuatre-vingt-dix  rakuls.  Dans  res[>ece  l)ovine,  où  la  iTrqiNMH'e 
.  Iiiliaires  est  Ires-ziranile,  les  accidents  qui  lem  sont  dns  ^cmof^trent  Uni 
on  If  s  observe  avec  un  iit:n  plus  de  fréquence  chez  \v  cheval  *'t  i  hr/.  It- 
le«|nel  les  accidenl^  de  la  crise  liiliaire  se  montrent  avec  descararlère*  en 
Iahlc5  à  ccuv  i|ne  fou  constate  clie/  l'Iiomme. 
alriit  on  !arv«j  de  la  littiiase  biliaire  chez  rhomme  est  surtont  roummii 

Ellards  iftii  présentent  en  niènae  temps  et  la  plus  grande  fréquence  <le< 
ires  et  le  moins  grand  nmiïbre  d'accidents.  Il  est  uéc^s&iire  dt'  dirci»*- 
ne  celte  absence  de  symptcVmes,  et  nobmment  du  symplonif  ilmthuv 
eillarti,  a  et**  frénéndomenl  ex;ii:érée  on  m:il  interprétée  :  si  les  i'oli*pte> 
i  st-niblent  si  rares  chez  les  vieilhuils,  cela  tléprml  de  ce  que,  ;i  cel  ,i^e, 
i-s  viscérales  sont  souvent  si  peu  marquées,  rjii'elles  passent  iuapirçnesou 
les  se  |>erdent  el  s'eûaccut  au  milieu  d'antres  soulVianees  accumulées 
nbre  d'années;  ou  bierr  encore  juaice  qu'elle,'*  sont  confondues  avec  des 
ïastfiqyes,  ou  avec  les  iiiahûses  et  IVntéial^^ie  de  lu  constipation.  Oelu, 
n'a  rieu  de  spécial  à  l'aflection  des  voies  l>iliaires  ;  dans  Tâ^^e  avancé  U 
orf?aniqne  morbide  est  ti  es- fréquemment  émoussée,  et  Ton  ne  saurait 
Je  voir  la  litluase  biliaire  indolore  et  lateîite  chez  les  sujets  qui  peuvejit 
piïeumouie  siuis  point  de  ctJté,  cl  [«arlMis  ménie  sans  réaction  u'éuérntr 
e. 
nptùntes,  pai   lescfuels  la   unyraliou  dei^  pierres  biliaires  se  uiaiuleslc, 

>  isolément,  n'otvl  que  dans  le  plus  petit  nombre  des  cas  une  valeur  s^pé- 
itlK»ît!Uomoni((uc,  et  Von  [«eut  dire  avec  Durand-Fanlel  qu'il  u'est  rpruri 
!  swiq»tymes  appartenant  eu  [iro[ire  aux  calculs  biliiiiics  :  la  inhqut- 
;  et  qu'il  n*cstqirmi  seul  signe  dïai(nostique  ahsolu,  lu  présence  des  cou- 
^  les  déjec lions  intestinales,  et,  ajoutcrous-uous,  leur  constatation 
■lireclemenlpLJssibledaus  la  vésicule,  qu'il  y  ait,  on  non,  fistule  biliaire* 
i?rclie  des  pierres  biliaires  [K»r  l't'Xfitnrn  dcfi  Hintière.<  fecnlc^t,  t\m  tloî- 
\miv  cet  objet  déposées  sur  uu  tiunis  et  binées  soi^ueu sèment ,  e^l 
sortance  de  premier  ordre,  cl  l'on  ue  saurait  trop  insister  auprès  des 
lur  en  exiger  la  pratique  ;  mais  il  faut  reconnailrc  ipie  cehi  répu;:n*'  ù 
nombre,  (|ue  bien  jien  oui  la  patienc:  ou  même  la  posi^ihilité  tle  faire  cet 

rliaque  évacu;i{ion,   et  ijue  ce  n'est  guère  que  daus  les  stations  d'eaux 

>  ou  les  nïaladcs  sont  exclusivement  occupés  du  soin  de  leur  i.inté.  que 
Hcnir  sous  ce  rapport  des  résultats  vraiment  satisfaisants. 
d'ailleurs»  connue  le  recommande  Trousseau,  renouveler  ct-t  .'x.uiieii 
iHÂU'Hf's  jouta  (tprrs  ta  cessât  (an  r/c  In  nUe;  une  fenuncdc  *-on  si*rvice. 

lois  à  l'hôpital  pour  des  accùv  de  coliijue  luqnilique,  ne  iiMidart  de 
^garde-robes  que  ilu  troisième  au  cinquième  jour  à  fjavht  *h*h  (in 


ihn  directe  peut  encore  lire  faite  f^uafld  réiimiuation  il<  >  pieri 
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vont  être  diret'lemcnt  c«^ii 
mèiiios,  el  ciunnie  on  on  ' 
l'on  voit  l'obstruction  ]•' 
lume  (iitn  (vuf  de  j»t'" 
.i»rand  nombre  d'autro- 
monts  et  un  liquido  : 

liCS  coiiduilï>  luli.ii' 
IKHU*  no  pas  admclh 
Siiit  éî:alenionl,  »•- 
même  de  raccin 
diolédoquc  avdii 
Duranfl-Fardol  ; 
chôment  des  lu 
mail,  était  tn 
que  nous  ii\o. 
tion  des  ciih  : 
|iriniitivoii:' 
modes  \v^ 

Lue  In.- 
voies  11. il 
gardo-i  ' 
intoslii 
Crini 
pcatl- 

(Vtff; 

lltt' 

(I 


lill   I 


.  .uirodui?  1  uit 


Ml- 


..us  cas,  clic/  1-   MU-:-  :.  u.'r 

-^lum  des  jm'rif>  «i.iii>  ja  »•.>.  ■.-. 

.    .-..  iiu  enteiulie  un  bnii:  >•:.  .k.n? 

*iui  sao.  »  Mais,  il  l.iul  It-  «îk  .uu- 

-:  '.Hii désirable, ri d" auli e  jin l h- L'iii 

.-   ar ceux  qui  le  leclit-ri  honî  :  Iniuod- 

_      jiti  locherclie  atteiiti\r.  il  n.ijiiuiiî 

.     •    la  consulté  qu'une  l(ii>  :  l'Obii  -iu 

_i   -f'L-^Lible  au  doiiït  «ju'à  Itinillr.  (|iii  l'jù 

-r.t  4   i  une  jKîtite  tiHueur.  hinidis  uiy-r- 

aijiielle  il   trouva  une  ccnliiac  de  «..c- 

1  jciulaiit  1.1  vie  i:otoi>;ane  dai:>  Li  M.:*»iir^ 

—  .r    jvjle  et  mobile,  et,  on  tb-i  ii\.iiil  ii-^m- 

^    .'-    r^  accessible  à  la  plpatiun,  la  I'i.'-hUu  j^ 

•  ...^-ju:.  les  pierres  les  jdus  voluiiriiiiMi-i"s il-».- 

r     .r^:   lorsqu'il  y  en  a  |du>ioin->.  mi  tli-liiçur- i 

...    loduit  un  bruit  do  ^ou)>n|io  nu  d*.*  miya- 

-.  .    :•>  calculs  biliaires  par  lo>  ctlnis  i|iic  Mutifr 

..    :  .;i  malade  de   riiôtol-Oicu  i lu/   ji-iju:!  i" 

;    i.\.M  de  la  vésicule  biliaire,  eu  niciiic  l'-iuj» 

*u  «<r  lies  symptômes  ordinaires  de  la  coli<|>ii.'iit-pi- 

i   'i  remède  de  llurand«*,  des  calculs  limMité^aro* 

'  -  w  ros.  les  pbénomones  ratioiin'l>  dr  la  i:..'la- 

.  •    .^  >i-:nos  physiques  avaient  dip;uii. 

.     ■  -Uji vallon   «   d'une  malailo  iiiii  >'tt.iil  j  * 

>.r.i.o  à  la  Salpétrièro,  avic  dr^  (!(itil(Ui!>  '■■■ 

»  lia  ajuiliquce  au  niveau  de  lu  ir>iLn!r  •:■- 

--.  .v:  bout  d*un  certain  temps  l.i  mal.nle  iv.M 

.  •.  •."..jil  alors  dobin  ra>sco  de  tous  les  im'uK'MKj> 

>  \oi  luiinoux  o!»slruait  de  nouveau  i»;  »  ni:!  ' 

.:..  jlalioii  maniresl»!  des  calculs  bili  lin-  «l.niîl» 


...î  !i'.'  M)il  rarement  constaté,  mmi  i  xi-SMu-  îî 
;:  «i.iullitr  de  (ilaubrv  Vi»yait  quolipi  '  tli'*^^*" 

r  u  «p.ii  \oulail  qu'on  e\pl»Màt  I.»  n'.;'»:»  i"'* 
.    :;  «iiv  p.u  l.  MOUS  ne  con>idérerioii<  j-.<^M»:i!'.'' 

.;  ..  :.kl  ou  .lurail  omis  d'iqipli.pi'i   I-  ^'. î'" 

■.:    :.;  :  inp>  qu'on  m:d.JXo  !.i  région  il-  i.  e:  r 

.  .;:  ;  irlbis  perccvt»ir  n*éclia[»|M'nt  |.i^  si"''"' 

:  :iL.>u  e>t  «'oiiveuablcment  é\t'illt« .  -l  »  '•" 

y.  i-F.iidcl  ipi'ils  porcoviaienl  p  hI-m^  l'-^*" 

...    ^  '.•...•iî\eiuenl>  spiiulancs.  d.uisd-  -  i.«>  :>^' 

.'...:.  L'est  là  apurement  un  ri'n>- 1-«.''  •' 

,[  .   p  lulaiil  il  ne  faut  pas  a«  cordoi  !•  :■  " 

.   r  le  lUt'dccin  lui-même. 
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licol  i  examiner  1  il bdo m <m  peiidunt  la  durée  de  la  crise,  ou  olïservc 
mres  phases  une  Itiusioii  gént'rale,  et  |rarlbis  une  rétractioji  de  Tab- 
ttc  i^  I:i  coiitiactioii  des  parois  musculaires;   mais  il  est  vî^re  que  cette 
Uuii   i^ersiste  générale;  elle  ne  Lu  de  pas  à  se  limiter  ou  à  se  cou  cen  Lier 
igion  h\pcliou(ijia«]iie  droibv,  en  même  temps  i|ue  survieuueut  le  météo* 
his  ou  minus  proiioucé  et  b  cojisltpaliou  qui  accompagnent  aussi  invaria- 
e«t  UcoliijHe  liépaLique  que  lu  colique  neplu^-tiquc.  Celte  coiiLraetion  museu- 
ih  rt%iou  |HL'rie5slMpics*exagèrei\  la  moindre  leulalîve  faite  jiûnr  priiliquer 
lian  et  la  percussion  ;  elle  l'orme  parfois  même  une  véritalile  voussure  loca- 
mant  Iten  à  des  modilications  dans  les  plieuomènes  de  plpatioii  et  de 
Dn,   telles  cju'il  faut  être  eictrêmemeut  réservé  dans   riulêrprétatiou  des 
riuts  fouruis  par  ees  deux  modes  dV'\ameu  jM-ndanl  le  cours  niêuie  de  la  crise, 
Urtout  au  mfmien(  des  paroxysmes.   La  caustiiiulioi!  opiuialre,  jointe  aux 
itiïis  douloureux  tle  b  coli(|ue  liépalitpie,  peut  quelquefois  si  mit  1er  l'étrauple- 
interne»  aLstraetiou  faite,  bien  entendu,  des  cas  on  la  conciétion  biliaire 
dans  rintesliiï  donne  lieu  véritablcïïieut  à  une  obstruction  ititeslinale, 
ce  mol.)  A  l'oceaj^ion  d'une  très-reriiar(|ualiie  observation  rapportée  à  ta 
des  bopitauK  par  MaiTotte,  en  1856,  observation  relative  à  des  accidents 
glemeni  interne  attribués  à  b  rétentiou  d'un  calcul  biliaire  daus  rintestin 
et  qm  (UHiient  rfjpidemenl  dtsimm  à  hi  fiuHede  la  pat i m t ion  de  labdo- 
L  Bébier  émit  l'idée  cpie  les  signes  d'étranglement,  diius  ce  cas,  avaieut  été 
^«culement  à  la  présence  du  ealvid  à  Torilice  cbolédoque.  Il  s'est  passé  là,  dit 
Idnijient  médecii»,  ce  (pie  Ton  observe  dans  le  «simple  phtcement  de  riîîtestin^ 
idonne  lien  a  toii^  les  symptômes  d'un  élrani,4Hnienl  interne*  A  l'appui  de  cette 
lion,  nous  apportons  une  observation  de  Durand-Fardel  dans  laquelle  de^  accî- 
;  d'élnmglement   intestinal  olïservés  pendant  la  vie  ne  purent  être  expliqués  à 
ie  que  par  la  présence  d'un  calcul  arrêté  ]»ar  un  cancer  de  la  lin  du  caJial 
|Ue  s;ms  altératiou  intestinide  piopremeui  dite, 
(  $ir^c  occupé  parhi  dotdettr  que  détrnnine  la  migration  des  calcidscst  sou* 
lliiuité  avec  assez  d'cxaelitude  à  la  région  by^^ocbondriaque  droite;  cette  dou- 
kt  le  caractère  génértd  des  douleurs  viscéoles  profondes  ;  elle  est  intermittente 
lutot  rémittente,  avec  des  paroxysmes  qneltpielbis  atroces-   Il  arrive  parfois 
,  dans  les  premières  vingt-quatre  beuies  dt^  la  crise,  les  douleurs  occupnt  a  la 
ouïe  la  partie  sujtéricuic  du  ventre,  toute  la  région  sous-ombilicale,  et  les  deux 
iïiondres.  Cbez  ([uelqnes  malades,  quanti  oti  insiste  |»our  savoir  en  quel  point 
nleur  est  la  plus  vive,  on   parvient  à  constater  dt-jà  qnVdle  est  un  peu  plus 
'  ;  chez  d'autres,  celle  ddïérence  iio  peut  être  faite  le  premiei'  jour, 
cmain,  le  coté  gauche  est  beaucouj»  moin.<  r/ow/owrew.r,  parfois  dé^j^af^é, 
^dmixième  ou  troisième  jour,  lei  douleurs  sont  conceuti^'es  à  Thypocbontire 
rixocptionneliement,  et  le  siège  des  ealcnls  jHmn'ait  parlaitemeut  en  reniire 
,  cesl  au  contraire  i'bjpochondre  gauche  qui  est  po>itivemêut  le  sié^'c  de 
tlk*ur;  Ïlurand-Fûrdel  et   Willemiii,  ont  ob^ervé  quelques  exemples  sem- 
Bfsis alors  même  rju'elb-  est  limitée  à   la  ré^^ion  byporbondriaque  gauche 
;le  point  ctjsluine  le  plus  prononcé,  la  doufeiir  peut  se  moutrer  encore,  soil, 
ul  à  fait  rare,  dans  la  ré^^ion  dors^de  inférieure,  mais,  ce  qui  est  au 
commun  dans  le  celé  droit  du  thorax,  avec  des  pouits  de  maximum 
iléqiie  nous  appellerons/K)/>ï/mrtmmfnireî  et  point  êcapfdnire  ;  ce  dernier,  le 
jij  de  lous,  et  auquel  ou  aceoitle  avccrai>on  la  plus  grande  valeur  dia- 
1  arund-Fardel  Cï^t  [len  <lis[)ûsé  à  admettre  les  iiradialions  douloureuses  de 
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haut  en  bas,  comme  pouvant  être  oliservées  dans  le  cas  où  ta  douleur  c»t  réelle- 
menl  hépatique  ;  il  met  surtout  en  donlc  la  [iropagation  douloureuse  le  long  in 
uretères  que  Vallcix  avait  signalée.  Nous  ne  saurions  partager  complètement  sonivii 
à  cet  égard,  et  nous  avons  constaté  comme  Frerichs  des  irradiations  tcts  b 
hanche  et  vers  la  région  lomlmiro;  nous  avons  observé  d'autre  part  des  os 
d'hépatalgic  calculeuse  des  plus  accentués  avw  propagation  douloureuse,  et  mène 
avec  irradiation  vers  les  (leur  testicules.  Les  connexions  nerveuses  de  l'apputi 
viscéral  abdominal  rendent  parfaitement  com]>te  de  ce  phénomène  en  appareme 
insolite;  nous  ajouterons  en  outre  que  rirrndiation  testiculaire  est  iniiniment  phi 
commune  et  plus  intense  dans  la  colique  rénale  calculeuse,  et  qu'elle  est  en  outre 
d'ordinaire  ou  unilatérale  ou  infiniment  plus  développée  d'un  côté  que  de  raotre, 
tandis  qu'elle  est  beaucoup  moins  tréquenle,  beaucoup  moins  intense  dans  h 
colique  hépatique,  où  elle  est  toujours  bilatérale.  On  peut  obsener  même,  surtoil 
chez  les  femmes,  pendant  la  première  f>ériode  de  l'accès,  une  irritation  sécrétoire 
rénale  propagée  à  l'appareil  excréteur,  parfois  avec  ténesmc  ner^'eux,  urines  lin- 
pides  extrêmement  abondantes,  fpie  Trousseau  a  très-justement  comprées  au 
urines  dites  nerveuses. 

La  gravelle  biliaire  isolée,  n'acconipa«;ii;nit  pas  des  calculs  plus  volumioeax, 
parait  |K)uvoir  donner  lieu  par  elle-même  A  de  véritables  crises  de  colique  liépi* 
tique  :  la  cxv^  observation  du  Traité  de  Frerichs  est  relative  à  une  malade  dw 
les  évacuations  de  laquelle  on  découvrit,  après  la  cessation  de  la  crise  douloureme, 
«  un  grand  nombre  de  petits  grains  de  couleur  bmn  noirâtre,  de  forme  irr^ 
lière,  atteignant  la  grosseur  d'une  lentille;  ces  corps,  sans  structure  précise,  m- 
semblaient  aux  dépôts  que  l'on  trouve  dans  une  bile  épaisse  et  sUignante;  ook 
put  découvrir  aucun  calcul.  Ces  granules  bruns  furent  observés  pendant  six  jouRi 
au  bout  desijuels  la  malade  était  puéric  ;  ils  étaient  en  grande  partie  formés 
par  du  pigment;  les  plus  gros,  traités  (var  l'alcool,  donnèrent  de  la  cholestérioe. 
Mais  il  est  permis  de  penser  par  l'observalion  de  ce  que  l'on  a  fré(|uemment  con- 
staté, soit  A  Karsll>ad  ou  i\  Vichy,  soit  chez  les  sujets  calculeux  ipii  examinent 
régulièrement  leurs  déjections,  que  la  gravelle  biliaire  s*é\acue  plus  fréquemment 
d'une  manière  tout  à  fait  luleule,  sajif  les  cas  où  elle  est  assez  abondante  pour  que 
son  i)assa^e  à  travers  l'anus  soit  facilement  apprécié  par  le  malade,  awpiel  i 
cause  paifois  de  vives  douleurs.  Tel  était  le  malade  dont  l'observation  avuil  ëk 
faite  pur  Cliautîard  et  communiquée  à  Tr(»usseau,  et  chez  lequel  le  passage  de  tt 
gravelle  biliaire  à  travers  l'anus  produisait  de  très-vives  douleurs. 

L'api^rilion  de  la  douleur  est  fré(|uenunent  le  premier  accident  qui  annonce 
le  déplacement  des  concrétions  biliaires,  et  cela  surtout  pendant  les  premièrrs aises 
et  loi'î>(|u'il  ne  s'est  pas  encore  |>ro<luit  <le  KVion  de  tissu  ;  elle  débute  brustiuemffll 
avec  ou  sans  canstî  appréciable,  onlinairenu>nt  quelques  heures  après  un  re|a$,(t 
hC  montre  d'emblée  avec  une  eruelle  intensité.  11  y  a  pourtant  parfois  des  pnr 
(Iromes  plus  ou  moins  lon^'s,  de  ipichpies  beurcs  à  quel([ucs  jours,  consisbntei 
«  douleurs  Viigues  ,  pincements,  pes;intenrsdans  la  région  héptique;  clinngenknb 
de  toutes  sortes,  même  a  peint»  pcreeptilles,  dans  la  sensibilité  générale,  quek|U^ 
fois  même  nue  sensation  de  mieux  être  >  (l)uraud-Fardel);  quelquefois  les  00* 
lades  ont  la  notion  «et  cela  même  en  dehors  des  crises)  d'un  corps  qui  sedé|to 
dans  la  région  de  la  vésicule  pend^uit  les  mouvements  de  latéralité,  demémefi^ 
certains  sujets  atteints  de  calcul  vésieal  |)erçoivtnt  les  cliangement.N  de  potMli* 
de  ce  calcul. 

En  même  temps  que  la  cWVewr,  avi  \»eu  u\»iè5,  les  malades  sont  pris  commune 
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llù 


«cul d'un  frh^'ion  ji!us  ou  moms  violedl  el  prolonfj;«j,  ()ljctia(iiL'iie  qui,  loi-sqii'il  se 
irûdûit  de  celte  manière  siibitô,  et  en  niétiie  leinps  que  la  doutèur^  n'est  niatii- 
éstCfliMitl  *ju*rm  eflel  nerveux  cotn|iari*ble  a  celui  qtii  suit  si  roriiinuiiénieiil  Tac- 
iOucbeiuent,  à  eaux  (|ui  se  (ïiodiikenl,  comnie  le  fait  reuMi'ijuer  Btidrl  fcilé 
■rFrcriclis),  5  l'occasion  dn  callictérisme,  de  la  présente  d'un  gravier  dana 
'tjrèlhre»  eU:*  Ce  frisson  est  parfois  snivi  d'une  réaction,  épliêmère  sll  s'a^iit  sim- 
iliyueiU  d'une  hejiiitaîgie  calculeiïse  sans  tcsioii  inÛainmaloirc»  ]dus  prolongée,  au 

Kir€,  si  Cille  k^sion  cxisLc,  rt  b  teiii|>éiaLiiï'e  |>euL  s*élever,  comme  dans 
les  cas  olïscrvés  par  Freiiclif;^  de  ^i7",5  a  40", 5  et  le  pouls  de  i)2  à  100.  (Ce 
{ts^  que  justice  de  déclarer  ici  tpie  Tusage  du  tïierniomèlre  pour  préciser  les 
'i  ^  de  la  crise  a  été  de|njis  lortgtemps  conseille  j)ar  Fauconneau-nuiresne.) 
,  is  imjjossible  même  que  l'engaji^ement  d'un  calcul  ne  deviernie  Torigine 
l'accès  intermittents  :  maïs  l'interprétation  dans  U-s  cas  de  c^  genre  devient  toni- 
ileitf*  cil  on  est  loujouis  rondi'î  à  snpposfir  rcxi>tence  ûe  lemiuiut  anipoehofiquen^ 
lait,  nous  le  répétons,  dans  la  colique  hépatique  calcnlcuse   sinqjle,   la  don- 

Éplns  violente  jjeut  exister  sans  i pie  la  température  ilc  la  peau  déj^iSM'  k-au. 
I  iiioycnne  et  sans  qu'aucune  réaction  se  mauil'e>tesur  TapfKireil  circulatoire. 
ï  souvent  un  très-étrange  spectacle,  que  l  on  observe  toujours  avoc  éton- 
l,  mais  dont  la  valeur  est  très-grarule,  car  elle  )>ermel  de  préciser  le 
stic  et,  le  plus  ordinuircrncnt,  de  rassurer  sûrement  les  malades  et  les 
mis,  épouvantés  par  h»  violent  e  des  douleurs  et  par  les  accidents  nerveux 
lliiquc:s  on  réflcves  qui  peuvent  naitre  rius  sa  dépendance. 
Iiiéme  temps  le  malade  éprouve  une  angoisse  épigastrique  indélinissable,  des 
f^A,  parfois  des  syncops,  des  nnitsees,  et  conmumémeut  aussi  des  vomiiote- 
\ÊgUf  et  il  s'établit  cdors  une  iutolérauee  [uesque  absolue  de  restoniac;  touten 
^■bsons,  tous  les  médicaments  sont  rejetés,  et  quelques  malades  se  refusent 
^Wmenl  à  toute  ingestion  par  la  houcbe.  Tous  ces  accidents  présettleuti  au 
^^Ê  quelque  temps,  une  attéuualiou  plus  ou  moins  cousidéniMe;  mais  cesi 
îte  reparaître  bientôt,  quebinelbis  avec  une  intensité  croissante,  jus<pi  a  la 
i1lii»aLson  qui  se  fait  très-fréi[uemmcnt  aussi  d'une  nnuiière  brus^iue,  et  au 
INiu*nt  de  laquelle  le  malade  éprouve  parfois  ta  sensaliou  d'un  cor[»s  qui  se 
fct  d'un  liquide  qui  se  répand  dans  l  abdomen. 
[trouvera  décrit  aux  mots  CoLiQits jviuiouixales, Couqcesuépatiques,  elc*, 
eil  symptomatiquê  général  qui  aceompague  les  crises calculeuses  violentes, 
\  seulement  qu'il  c^t  peu  de  circonsUmces  ou  ces  accidents  soient  aussi  vio- 
|ue  dans  riié|itat algie  calculeuse,  et  que,  comme  les  lombrics  (FrericliS),  les 
pdes  ((Trousseau),  les  calculs  produiseul  dans  les  voies  de  la  bile  une  irrila- 
ejE  violente  pour  amener  fréipieTnnieut  du  délire,  des  syneopes,  ou  un  état 
prolongé,  une  agitation  excessive,  et  même  des  contractions  réflexes 
olente^  pouvant  sinnder  des  convulsions  épileptjqu<*s  généralisées,  ou  loca- 
lit  c^té  droit  (Ihiparcque);  il  semble  même  résulter  de  quelques  fails  con- 
I  dans  les  auteurs,  et  dont  Porlal  a  rappijité  divers  cxenq*les,  ([ue  la  dou- 
lé[iatique  i,alculeusr  peut  être  parlois  assez  violente  [jour  produirii  une 
mortelle,  «  Us  calculs  bUiaires,  disait  J,  Frank  »  qui  distendent  \iokm- 
rics  voies  de  la  bile,  in  itertt  les  nerfs  qui  se  distribuent  dans  leurs  pai*oist  et 
mi  cnjcH  toutes  les  Ht^mpathies,  m 
ifree  de  l^iffcction  calculeuse  du  toie  est  habituellement  fort  longue  et  c*est 
u'ellc  doit  être  le  plus  Irabituellemcnt  mesin ée  ;  c'est  tout  5  faitei- 
Lil  qu'on  rencontre  im  malatle  ayant  été  complètement  guéri  eu  une 
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seule  crise  ou  en  un  très-petit  nombre.  Quant  à  la  durée  des  crises,  ft  Icar  noadiK, 
au  rapport  d'intensité  qui  existe  entre  elles  et  à  Tintervalle  de  temps  qui  ks  fé|tK 
les  unes  des  autres,  on  observe  les  plus  grandes  variétés,  non-seulement  diet  lei 
différents  sujets,  mais  encore  cliez  un  môme  malade.  La  durée  moyenne  dW 
crise  varie  entre  six  et  douze  heures,  mais  elle  se  prolonge  fréquemment  vingt- 
quatre  et  quarante-huit  heures,  et  môme  beaucoup  plus  longtemps,  alors  surtout 
qu'il  existe  quelque  complication  du  côté  des  voies  biliaires  elles-mêmes.  D'autm 
fois  l'accès  ne  se  termine  pas  franchement,  et  le  malade  reste  pendant  plus  oa 
moins  longtemps  sans  qu'il  y  ait  autre  chose  que  des  rémissions  séparant  m 
certain  nombre  de  paroxysmes  :  Fanconneau-Dufresne  a  rapporté  un  exemple  de 
colique  hépatique  ayant  duré  trente-quatre  jours,  et  Trousseau  en  cite  plusievn 
s'étant  prolongés,  sans  intermission  complète,  six  et  douze  mois.  Quant  an 
crises  elles-mêmes,  elles  se  répètent  constamment  un  grand  nombre  de  fois  dia 
tous  les  malades,  u  des  intervalles  plus  ou  moins  inégaux  d'ordinaire,  mais  parfois 
régulièrement  périodiques.  (Portai,  Willemin.) 

La  crise  biliaire,  qui  a  été,  à  plusieurs  reprises,  comparée  à  la  crise  de  b  pv« 
tnrition,  se  termine  ordinairement  d'une  manière  brusque  apràs  un  paroijimeè 
douleur  plus  violent  que  les  autres  et  qui  coïncide  avec  le  passage  du  aké  1 
travers  le  pore  biliaire.  Dans  les  cas  les  plus  ordinaires  où  le  calcul  part  de  h  tU* 
cule,  on  suppose  que  les  premières  douleurs  sont  causées  par  l'engagement  et  k 
pissage  dans  le  canal  cystique  ;  [)uis  qu'au  moment  oi^  le  calcul  passe  dans  leciBil 
cholédoque,  on  voit  survenir  l'ictère,  ce  qui,  dit  Fauconneau-Dufresne,  est  l'o- 
dice,  ainsi  que  la  diminution  des  douleurs,  du  passage  du  canal  cystique  duik 
cholédoque  où  le  calcul,  quoique  se  trouvant  plus  à  l'aise,  intercepte  oqieiidantk 
passage  de  la  bile. 

7°  Diagnostic  et  pronostic,  l/affection  calculeuse  du  foie,  souvent  indo- 
lente, nous  l'avons  vu,  passe  dans  un  bon  nombre  de  cas  inaperçue;  il  n'en  peil 
êtro  autrement. 

KIlc  est  méconnue  assez  fréquemment,  alors  qu'elle  donne  lieu  à  des  accitieab 
légers,  plus  ou  moins  obscurs,  non  accompagnes  d'ictère  bien  manifeste,  ou  lonqM 
ces  accidents  ne  se  renouvellent  pis;  ici  l'absence  ou  l'erreur  du  diagnostic  rient  k 
plus  ordinairement  du  mcderiii,  (jui  n'apporte  |xis  dans  l'examen  du  malade  toato 
l'atlention  et  toute  la  sévérité  désirables  ;  et  elle  e.^t  d'ailleurs  facilitée  singulièrenifft 
par  le  malade  lui-même,  qui  s<'  prête  d'ordinaire  peu  volontiers  à  un  exaim  n  ii- 
taillé  quand  il  ne  s'agit  pas  d'une  aiïection  de  quelque  intensité. 

Elle  peut  être  méconnue  encore  fMirticulièrement  chez  les  vieillards,  non-5euk* 
ment  à  cause  de  l'atténuation  de  la  sensibilité  viscérale,  qui  existe  à  cet  àp?dp 
la  vie,  mais  encore  à  cause*  de  son  mélange  ou  de  sa  combinaison  soit  avec  dei 
affcttions  organiques  récentes,  soit  avec  des  reliquats  d'aflectious  |)|ileginasii|Otf 
anciennes.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  accidents  de  la  lithiase  [leuvegt. 
chez  les  vieillards,  re\étir  juirfois  une  mai*clie  tout  aussi  aiguë  que  chez  l'adulte; 
et  (|uc  d'autre  part,  alors  qu'ils  ont  une  marche  chronique,  ils  peuvent  simuler  if*! 
méprendre  l'évolution  d'une  aiïection  cancéreuse  de  l'abdomen,  comme  Diirand- 
Fardel  en  a  donné  une  remanfiiahle  observation  (ictère  chronique,  ascite,  ^omil' 
sèment,  mort;  et  a  rautoj>sie,  oblitération  calculeuse  simple  des  voies  bilwir»). 

Klle  peut  être  enfin  supposée  à  tort,  cl  confondue  avec  quelqu'une  des  aiTecti<«i 
douloureuses  de  l'ubdomen  ot  du  l'oie  lui-niénie,  dont  l'expression  symptomjtii]V 
l>eut  être  al)solumenl  cahpiéc  sur  la  coIi(jue  hépatique.  (Voy.  ce  mol.)  Il  eUdef 
cas  dans  lesquels  l'erreur  est  à  peu  près  inévitable  :  c'est  lorsque  des  acciileiili 
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grives  de  rétention  biliaire  surviennent,  après  un  traumatisme,  chez  un  sujet  at- 
tebt  de  lithiase  biliaire  tout  à  fait  latente,  comme  dans  une  observation  rapportée 
m  1837  à  la  Société  anatomique  par  Boudet.  11  s'agit,  dans  celte  observation, 
fan  convalescent  d'embarras  gastrique,  lequel,  après  une  chute  dans  un  escalier, 
estpris  subitement  d'une  douleur  vive  à  Thypochondre  droit,  et  succombe  rapide- 
ment. Or,  l'autopsie  montra  que  la  cause  des  accidents  résidait  dans  une  oblitéra- 
tion calculeuse  de  l'orifice  cholédoque.  L'erreur,  dans  les  cas  de  ce  genre,  provient 
lOTtont  de  ce  que  Ton  prend  souvent  pour  occasionnelle  une  cause  qui  n'est  qu'ac- 
ddentelle,  et  que  l'on  oublie  qu'il  faut  toijyours  soupçonner  quelque  altération  an- 
Urieure,  jusqu'alors  latente,  chez  les  individus  qui  sont,  sous  l'influence  de  con- 
fiions extérieures f  atteints  de  désordres  viscéraux  graves.  Ce  cas,  d'ailleurs, 
eit  loin  d'être  rare,  et  l'on  comprend  aisément  de  quelle  manière  les  violences 
otérieures  deviennent  dangereuses  chez  les  sujets  atteints  de  lithiase  biliaire. 

H  fimt  le  dire,  toutefois,  même  en  tenant  compte  de  toutes  les  causes  d'erreur 

contre  lesquelles  sauront  communément  se  mettre  en  garde  ceux  qui  en  auront  la 

notion  suffisante,  le  plus  ordinairement  il  est  assez  facile  de  diagnostiquer  la  co- 

hpe  hépatique  de  nature  calculeuse.  Ijà  plus  grande  difficulté  incombe  au  mé- 

éecin  qui  est  appelé  à  constater  ou  à  interpréter  la  première  manifestation  de 

lii  lithkise  biliaire.  C'est  alors  surtout  que  son  jugement  doit  êlrc  réservé,  et  que, 

fcns  les  cas  mêmes  où  la  première  apparence  des  accidents  le  porterait  vers  l'idée 

i'one colique  hépatique,  il  doit  attendre  son  évolution  complète  avant  d'émettre  un 

j^ement,  et  ne  se  prononcer  d'une  manière  absolument  définitive  que  si  l'examen 

(b  matières  rendues  permet  de  constater  ultérieurement  la  réalité  de  pierres 

Uiaires.  Plus  tard,  la  répétition  des  mêmes  accidents,  l'accentuation  plus  nette 

k  leur  forme  symptomatique  rendra  le  diagnostic  plus  sûr  et  plus  facile  à  porter. 

C'est  dans  la  nature  et  dans  le  siège  de  la  douleur,  dans  la  nature  des  troubles 

^ligestifs  (nausées  et  vomissements),  dans  les  caractères  de  l'abdomen,  dans  la 

présence  de  l'ictère  tégumentaire  et  urinaire,  et  dans  Tépoque  de  son  apparition, 

thns  l'intégrité  relative  des  fonctions  circulatoires  pendant  les  crises,  que  seront 

puisés  les  éléments  principaux  du  diagnostic. 

Quant  à  la  distinction  à  établir  sûrement  entre  la  colique  calculeuse  cl  les  diverses 
kOtres  espèces  de  coliques  hépatiques  ou  abdominales,  ce  n'est  pas  dans  un 
Uileau  synoptique,  où  les  analogies  et  les  différences  sont  toujours  exagérées, 
tû'il  faut  en  chercher  les  éléments.  Cela  est  inutile  pour  les  cas  parfaitement  tran- 
chés, et,  pour  les  cas  difficiles  et  exceptionnels,  c'est  seulement  dans  la  connais- 
i^nee  approfondie  de  ces  divers  étals  morbides  que  le  médecin  trouvera  un  guide 
■Ûr  et  fidèle. 

h'ictère,  n'a  par  lui-même  aucune  valeur  diagnostique,  puis(|u'il  existe  dans 
une  foule  de  cas  en  dehors  de  la  colique  hépatiijue,  et  que  celle-ci  peut  parfaite- 
ment exister  sans  ictère,  mais  sa  constatation  n'en  a  pas  moins  une  grande  impor- 
^nce,  non-seulement  pour  affirmer  que  les  accidents  que  l'on  ol)serve  sont  dus  à 
mie  affection  calculeuse  du  foie,  mais  encore  pour  préciser  parfois  le  siège  du 
mical.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  divers  points,  V ictère  calculeiix  ne  diiTérant 
pas  de  celui  qui  est  propre  à  la  rétention  biliaire ,  et  que  nous  avons  étudié  en 
^'litant  cette  question;  nous  ajouterons  seulement  que,  d'après  Durand-Fardcl,Ia 
présence  de  la  matière  colorante  de  la  bile  pourrait  toujours  être  constatée  daîis 
f*rine,  alors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  d'ictère  tégumentaire. 

Us  calculs  biliaires  presque  absolument  indolents  alors  qu'ils  occupent  leur  lieu 
^  formation  et  qu'ils  ne  déterminent  pas  sur  place  des  phénomènes  d'angio- 
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•  liuliU'.  (levieiiiieul  au  ciinlniirc  1  ori;/ine  de  douleurs  orliillaircmct1llrè^-viol^llif^ 
alors  i|imIs  abandonnent  lenr  lieu  d'oripne  d  qu*ils  clicmincnl  iiénibleininliLib 
des  portions  des  voies  biliaires  non  encore  nccoutnmces  à  leur  préseme.  Il>  Miid 
inronte^Mablenient  ta  cause  la  pbis  commune  de  l^enseniblc  symptomitiqiic  i|iir 
Ion  désii^no  sous  le  nom  de  colique  hcpafifjue  (Voij.  ce  mot),  mais  ils  neiis-mt 
nssui  rmenl  jkis  la  cause  exclusive,  et,  sans  admettre  les  exagérations  de  Beau  siir 
i>e  sujet,  il  faut  prendre  garde  cependant  dans  la  pratique  et  ne  |Kis  considérer  le 
diai:no>tir  de  rolit/nr  du  foie  conmie  équivalent  toujours  au  diagnostic  de  rWli/w 
ftilrulruse. 

Cette  (juestiou  d'ailleurs  est  des  plus  obscures  et  réclame  de  nouvelles  ivclien  ii». 
I>ieu  (pie  Budd  et  Frericlis  y  aient  apporté  toute  leur  attention,  ils  ne  soiituirivc» 
iin'à  d(;s  résultats  incertains;  ils  admettent,  en  principe,  que  le  plexus  hé|iaii<|iK 
peut  ètnr  névrah/iqve^  indépendamment  de  la  lithiase  biliaire,  mais  ils  |«iis«l 
•|ue  la  plus  grande  réserve  doit  être  gardée  à  cet  égard  dans  Tel  a  t  actuel  de  b 
srieiHM».  Toutefois  Frericbs,  api  es  Ihidd  et  Fauconneau-Dufiesne,  admet  «  teitiiiiis 
formes  de  névralgie  du  foie  qui,  par  leur  mode  de  dévelop{)ement,  par  leur  iium-k 
I  iilreeonpéed'intermissions  durant  un  ou  plusieurs  mois,  par  leur  altcrnaïuc  avec 
•l'autres  alîections  du  système  nerveux,  enlin  par  leur  évolution  toute  entière ttiflè- 
rent  essentiellement  de  la  colique  calculeuse;  »  et  il  en  donne  un  exemple 
lolis.  cLvui").  Fauconneau-Dufresne  considère  cette  névralgie  surtout  roinine  pra- 
pre  aux  sujets  névropatliiques  et  aux  jeunes  lilles  cbloiotiquos;  et  Ileiiocli  h 
rupport(>  spécialement  à  la  goutte  et  au  rhumatisme.  Quant  à  Faction  des  insesti, 
Beau  reste  à  peu  pi-es  seul  à  soutenir  (p  Tel  le  doinie  lieu  frequcmnient  àdt^  roliqiKi 
non  raleuleuses  ;  Frericlis  fait  remarquer  combien  les  cas  de\Taient  être  phi 
nombreux  si  l'opinion  de  Beau  était  fondée;  Henocli  limite  l'action  des  ingesbaii 
l'as  où  le  foie  est  déjà  malade,  et  Axenfeld  a  merveilleusement  réfuté  l'aniiiui» 
talion  de  Beau  dans  tousses  détails.  Durand-Fardel,  enlin,  qui  a  étudié  re  i^ifi 
a\ee  grand  soin,  déclare  qu'après  avoir  observé  ]du>ieurs  a^ntaines  d'iiulivid* 
atteints  de  coliques  hépatitjues,  et  après  avoir  assisté  un  très-grand  nomlirnlefaîi 
aux  irises  douloureuses,  il  lui  est  inq)ossible  d'établir  entre  la  colique  hêifiti^ 
rtilrtileitse  et  la  non  calruleuae  «  une  distinction  dogmatique (pii  permette  d»*  lear 
assi^rner des  caractères  respectifs  déterminés;  »  le  seul  signe prokible  <'0iL<i>lerut, 
«l'apris  ses  observations,  dans  l'absence  d'iclèie  et  de  eolonition  bilieuse  il»'l> 
riiu-,  bien  que  l'Iiépatalgie  simple  ]nusse  s'accompagner  d'un  ictère  légiuiien!»ic 
i*t  nrinaire,  fui^Mce  et  Irès-pen  intense. 

I.r>  ralculs  biliaires,  nous  l'avons  dit,  ne  manifestent  iKirfois  leur  pivs;.'iKi' Ja» 
le>  voles  de  la  bile  par  aucun  accident;  on  a  pu  même,  alors  surtout  quelesiAd» 
>onl  jKMi  volumineux  (gravelle  biliaire)  en  constater  dans  les  gaitle-ruln^  «le  m- 
ladrs  qui  n'avaient  jamais  n^ssenti  aucune  douleur  de  la  région  du  tbie.  •  110 
^onvenl  qu'on  ne  pense,  dit  J.  Frank,  les  jn'tits  calculs  sortent,  sans  qu'<»ii  »'a 
;4Hnoi\e,  avec  les  matières  fécales  ;  il  y  a  même  beaucoup  de  ptrrsonnesqui.  m» 
.i\oiré|iiouvé  la  moindre  inconunoililé,  rendent,  avec étomiement ,  des  coniTélMMi 
l'iliain«s  assez  \olununeuses.»  Ile  même,  Nienieyer  assure  que  des  cône ivtiocis  pid^ 
rrnve>  d'un  volume  assez  notable  traversent  le  canal  cystique  et  le  c.ukiI  ehfltt' 
dfHjiic  xjiiïs  qu'il  en  résulte  des  douleurs  ou  d'autres  symptômes,  et  il  ajwiliq"'* 

•  n  a  dr  Iréquentes  preu\es  à  Karlsbad  on  Ton  examine  avec  iKMUcoup  d'alleiil*». 
•I;iii-  •■♦  l.iif,  los  déjections  des  malades.  11  e>t  vrai,  ferons-nous  remarquer,  qiitfk 
|'hi|»;m-I  ^h'  ces  ea<  sont  vraiseniM.iMt  n)»'!il  relatifs  à  des  sujets  clie/  qui  le*  »«■» 
l'Hi:tir*<  ,,  a'eiil   »'\'''  iffité't {r,tfc/i:rnt  di'.ïl»'*  S  | ai"  te  passa^-t-  de  con<'pMîiMis  i»'* 
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lolumAfieiises,  mais  celte  diiïéreuce  $i  grarule  euLre  les  résultats  pradtiîtâ  diei  les 
livcrs  iniliitdus  p.ir  iitie  niénie  cause  n'en  conserve  pas  moins  lout  sou  iiit(''iêL 
\  Vidiv,  Durand  (de  Lunel)  a  va  nn  tiLïs-groiid  tionibre  de  fois  la  niédicaliun 
i)dmminénile  idcaline  défnasquer  la  Hlhiase  biliaire,  qui  existait  lout  à  fait 
atcntc  chez  de»  sujets  atlcials  d^iiTectious  chroiûques  du  fuie,  ou  chez  le^i|uels  le 
bieu^avjiit  en  aucune  raaniiire  paru  cominomis. 

à  côté  de  as  cas  où  la  liilniiâe  bili;nre  est  absolument  et  réellement  LUcnto, 
I  âiul  en  idaccr  un  nombre  assez  consideiable  encore  dans  lesquels  l'étal  morbide 
ttl  simplement  larvé  ci  méconnu  parce  que  le  tableau  symptomalique  est  à  peine 

IÉ)é  ou  très-incomplet.  Ces  cas  sont  assui émeut  communs  chez  les  vieillards 
libililé  obtuse  ciiez  lesquels  le  de^ré  d'îilonie  de  la  véhicule,  qui  lavorisc  la 
^an  des  calculs,  fait  également  que  les  cuncréliouscystitjues  resleut  inolïen- 
fDurand-Fardel),  et  qui  ne  peuvent  doimer  que  les  ex[dica lions  le^  plus  incom- 
lète»  sur  le^  malaises  douteux  et  très-olisLurs  auxipiels  ils  sont  expsés.  Trousseau 
dépeint  avet:  la  vive  couleur  qn  il  savait  donner  à  toutes  choses  cctle  c;ilégorie  de 
des  :  n  IjC  plus  souvent,  dît-il,  ils  ne  se  plaignent  qtie  de  ce  qu'ils  appellent 
nyei  d*&slomac^  auxquelles  ils  sont  sujets  par  intervalles,  trois,  quotre 
*aj|,  plus  ou  moins;  ils  ne  se  rendent  conqite  en  iiucune  fîiçon  de  ce  qui  eji 
juéle  retour.  Ce  qu'ds  savetit,  c'est  qu*elles  sont  aecompiignées  d'un  sejitt* 
l  d'anxiété,  de  nidaise,  qiicbjuefois  dcnvics  de  vonùr,  etc.;  que  la  crise  apnt 
|^uatre«  cinq,  six  heures,  lout  est  rentré  dans  l'ordre  jusqn  à  ce  (prune  non- 
Hklâque  ramène  de  nouvi^au  le  tirs  souffrances.  Si  vous  leur  deniaudez  s'ils  ont 
^bué  que  ces  attaques  fussent  suivies  de  jaunisse,  la  plupart  ne  savent  pas 
^Be  dhe;  ce|K:Mu]ant,  lorsque  vous  êtes  appelés  auprès  d*eux  peu  de  temps 
ires  une  crise,  vous  constatez  que  leur  peau,  que  leurs  membranes  muqueuse  s 
:  teinte  jaunâtre»  qui  n'est  nulle  part  plus  marquée  que  sur  les  coujonc- 
fincipalement  dans  le  sillon  oeulo-puli»ébraL  ù 

,  un  point  dont  limportauce  est  extrême  fi  fixer  »et  que  le  médecin  ne  dé- 
liais |>erdre  de  vue  pendant  la  durée  d'une  coliipie  hépatique  calculeuse,  car 
ides  princîpaui  éléments  sur  lesquels  sera  basé  {cprùnosik  et  d'tm  seront 
I  les  indications  Ihérapeutif^Jies  :  nous  voolons  parler  du  c^iractère  pldeg- 
e,  ou  sinqdemeiit  irntatif,  revêtu  par  la  crise.  Cette  distinction  a  été  établie 
iti  pur  Duiaud-Fardel,  qui  la  j  econuaU  être  souveirt  dillicile  à  saisir  avec 
H,  et  cela  surtout  parceque  le  double  élément  ïnllammuloire  et  spasmodiqnc 
(^ntnrr  combiné  à  des  tiennes  divers.  Voici  les  remarques  tliiles  sur  ce 
,  pircet  éurinenl  médecin  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  : 
que  la  ré^^ion  bépatique  est,  d.ms  rinlervidle  des  accès,  le  siège  habituel 
1rs,  de  tension,  d'engorgement  ;  lorsque,  pendant  la  crise,  la  tension  de 
ondre  droit  est  considémijlc,  la  s  nsibililéa  la  pression  tres-vive  cl  dillu^e, 
iir  elle-ménic  très-iépanduc  dans  la  région,  on  devra  atlmeitre  la  forme 
tmintoire,  et  ajrir  en  conséquence,  hitiis  les  circonstances  conlriiircs»  cesta- 
^dana  Tintervalle  des  crises,  la  région  sous-bêpalique  n'en  conseivc  aucune 
•i  la  douleur  est  rapportée  à  un  point  fixe,  si  la  scnsibrlité  à  la  prcf-sion  chl 
iil  circonscrile  a  la  région  de  la  vésicule,  et  si  la  région  douloureuse  sn^K 
De  certaine  pression  fiMilemeul  ou  avec  un  sonlaj^cment  apparent,  ou  attn- 
U  colique  hépatique  un  eai  actère  pavliculièremeut  spasnuxUipte.  i*  Â  ces 
,iM)us  ajouterons  (fue  1  état  du  pouls,  et  de  la  teiiipéralure  mesiuée  au 
BÔOc  (Faucunncau-lJiifresne)  fourinl,  en  pareille  circousbiice,  un  moieu 
t  de  tmiicber  la  dinicuUé  si  le  dmile  cxisle. 


uya>  cic.  IX. 
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Est-il  possible  de  préciser,  un  cas  de  colique  calculeuse  étant  constaté,  cpidèit 
le  siège  occupe  par  le  calcul?  Oui,  dans  un  bon  nombre  de  cas,  mais  à  litre  de 
présomption  y  cependant,  plutôt  qu*à  titre  de  certitude. 

C'est  ainsi  que  l'apparition  d'un  iclère  intense,  la  tumeur  biliaire  fluctuante, 
l'absence  de  toute  coloration  bilieuse  dans  les  fèces,  les  vomissements  sans  bile, 
rinlcnsité  de  la  teinte  biliaire  des  urines  permettent  d'adirmer  que  le  cakal  occupe 
le  canal  cbolédoque,  tandis  que  les  phénomènes  inverses,  tels  que  l'absenœ  de 
l'ictère,  la  continuation  de  l'écoulement  de  la  bile  et  son  rejet  par  le  vomissement, 
sont  autant  de  circonstances  qui  plaident  en  faveur  de  la  présence  du  calcul  dam 
la  vésicule  ou  dans  le  canal  cystique.  Mais  cela  n'a  rien  d'absolu,  car  nous  aTon 
vu  qu'un  calcul  pouvait  être  enclavé  dans  le  canal  cholédoque  et  placé,  ou  coo- 
figuré,  de  façon  à  permettre  encore  le  passage  de  la  bile,  et  quoique  cela  soit  phi 
rare,  la  concrétion  pouvant  être  située  dans  une  des  branches  d'origine  du  canal 
hépatique  et  n'oblitérer  qu'un  département  des  voies  biliaires.  Quant  aux  cakob 
disséminés  dans  diverses  régions  des  voies  biliaires,  leur  constatation  ne  peut  ja* 
mais  être  faite  d'une  manière  péremptoire  pendant  la  vie,  et  pour  le  canal  hépo' 
tique  lui-même,  Frcrichs  fait  observer  que  les  symptômes  ne  se  distinguent  que 
par  l'absence  de  dilatation  vésiculaire  de  ceux  qui  accompagnent  la  présence  ds 
ciilculs  dans  le  canal  cholédoque,  et  nous  ajouterons  que  cette  dilatation  elle- 
même,  dont  la  valeur  est  très-grande  quand  elle  est  constatée,  peut  manquer  tooti 
fuit  ou  n'être  pas  appréciable  dans  la  dyscholie  cholédoque. 

Parmi  tous  les  signes  diagnostiques  que  l'on  réunit  en  faveur  de  la  nature  cat 
culeuse  d'une  colique  hépatique,  Victère  est  assurément  un  de  ceux  que  l'oi 
invoque  à  plus  juste  titre,  et  c'est  souvent  sur  sa  présence  constatée  dans  les 
crises  antécédentes  que  le  médecin,  appelé  à  juger  un  passé  qu'il  n'a  p 
constaté  personnellement,  s'appuie  pour  distinguer  la  maladie  des  autres  coliqoei 
abdominales.  La  couleur  de  l'urine  et  son  examen  par  les  réactifs  suffisent  sou\eflt, 
dans  les  cas  douteux,  pour  décider  le  diagnostic,  et  Durand-Pardel  déclare  quili 
toujours  constaté  la  coloration  ictcrique  de  l'urine  chez  les  sujets  atteints  de  co- 
lique hépatique  qu'il  a  observés,  soit  après  l'achèvement  de  la  crise,  soit  pendtft 
sa  durée  même,  si  elle  s'est  prolongée.  Il  importe  donc  infiniment  pour  le  dia- 
gnostic de  rechercher  avec  soin  ces  signes  souvent  fugaces  dans  l'accès  calcules 
et  qui  échap|>eraient  fréquemment  au  médecin  s'il  n'exerçait  pas  une  surveilbM 
attentive,  et  s'il  ne  pratiquait  pas  l'examen  des  urines  à  l'aide  des  rSactik 
Hais,  nous  le  répétons  encore,  l'absence  de  l'ictère  tégumentaire  ne  doit  ptf 
faire  rejeter  l'idée  d'une  colique  hépatique,  et  nous  avons  eu  souvent  occasiooie 
montrer  que  lorsqu'on  rencontre  une  tumeur  pyriforme  dans  Thypochondre  dnili 
avec  fluctuation  ou  crépitation,  accompagnée  de  douleurs  locales,  de  nausées^.' 
de  vomissements,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  en  même  temps  ictère  etdiol*. 
loration  des  fèces,  pour  conclure  à  la  présence  des  calculs  biliaires  et  à  l'exisMl! 
d'une  dilatation  de  b  vésicule. 

La  recherche  des  concrétions  dans  les  matières  fécales  pendant  la  durt-e  de  k; 
crise,  et  surtout  dans  les  jours  qui  suivent  sa  terminaison,  a  une  importance  op; 
taie  que  tous  les  auteurs  reconnaissent,  non-seulement  pour  préciser  qu'il  s'if)^ 
bien  en  réahlé  de  coliques  calculeuscs,  mais  encore  pour  connaître  la  luture,^* 
volume,  le  nombre,  etc.,  des  concrétions. 

«  J'ai  reconnu  moi-même,  dit  Durnnd-Fardel,  un  assez  grand  nombre  de  ioii 
présence  de  concrétions  biliaires  dans  les  évacuations  alvines;  c'était  qiiflf 
fois  d'assez  gros  calculs  de  cholestérine  prédominante,  ou  de  petits  calculs  de  i 
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ï  colorante,  rareinenluiisciil,  f|nefquefois  sept  ou  Umi,  tfh-sonvent  de  fa  fjra- 
^UWitiirc  $om  l'orme  île  poudre  iioire^  comme  lîii  tabac  inugiilemcïil  lapé.  On 
muve  bien,  en  pareille  circonstance,  des  ïragmejUs  de  calculs,  mais  je  n*ai  point 
il  de  calculs  précisément  déformés,  désagrégées,  mmollis.  » 
11  nous  a  él6  h  nous-mêmes  lVéf|uemment  douMC  de  constater  des  concrétions 
îiMlues  pr  les  malades  après  les  crises.  Toutefois  le  résultat  négatif  de  l'examen 
es  fèces  n'est  pas  de  nnlnre  îi  faire  rejet ei  Tidée  de  la  colique  cal*  uïeiise,  ciir 
lolcul  peut  avoir  échappé  à  Tesanien  j  il  peut  dîre  resté  cordlné  dans  une  lactme 
B  çpos  intestin,  dans  un  tliverlicnle,  dans  rappcndicc  iléo-cœc^il»  dans  uiib 
Stule  anale,  etc.  ;  de  plus,  il  peut  n'avoir  [>3s  clé  expulsé,  &oit  qn*il  ait  été  eu- 
un  point  des  voies  liiîiaires,  ou  il  est  toléré  et  dont  il  n*obl itère  [xis 
tient  la  lumière;  enfin,  ce  rpû  esi  bi  cas  le  plus  ordinaire  dansées  circon- 
s,  après  avoir  cheminé  ou  s*ôtre  engagé  dans  le  chinai  cysti»pie,  il  retombe  ou 
'  iî;ins  la  vésicule,  et  Ton  \oit  alors  cesser  tous  les  accidents  jusqu'à  ce 
n\  soit  de  nouveau  propiiUé  bors  de  la  vé^sicnle.  Ce  dernier  niccanisme 
t  démontré  dans  quelques  autopsies,  soît  par  h  présettce  d'un  calcul  à  demi- 
jMOedJiiis  le  col  de  la  vésicule,  soît  par  la  dilalntion  de  la  première  partie  du 
^mystique,  la  deuxième  ayant  son  calibre  normal  et  h'  c ab  ni  étani  rentré  dans 
^ÎMcuJe  (B^Hiisson ,  Fauconncan-Duficsné,  Frerîchs,  etc.);  et  cette  foi  me  de 
lique  r^iknlense  doit  être  assez  comnnine,  car  il  n*est  j>as  vraisemblable  qu'un 
kul  de  quelque  volume  émané  de  la  vésicule  puisse,  dans  Tespace  d*iine  crise 
blcr  Hiffisfliument  le  calibre  du  canal  cy5ti<iue. 

VIL  Pnososnc.     Le  pronostic  à  poileren  présence  d'un  sujet  atteint  de  calculs 
iiires  varie  infiniment  suivant  b^s  conditions  particulières  ri  individuelles. 

tlôt,  nous  Tavonsvu,  c'est,  pour  un  grand  nombre  du  sujets  et  noiammejit 
llards,  une  affection  tellement  indolente  et  bénigne  qu'elle  reste  absolument 
I  pendant  la  vie,  et  qu'on  ignore  coroplétemenl  son  existence  chez  beaucoup 
ïisqui  ne  sont  ps  soumis  a  rexanien  cadavciiquc. 
tantôt  au  rontrairc  (et  c'est  heureusement  le  cas  le  plus  raie),  c'est  une  aifec- 
H  d'une  extrême  gravité,  qui  donne  lien  aux  allérations  analomiques  les  phis 
iws  et  qui  peut  produire  la  mort  dans  un  espace  de  temps  très  court  (phle;^ma^ie, 
II,  perforai  ion,  péritonite,  etc.).  Entre  ces  deux  extrêmes  se  trouvent, 
belle  ir)linimeut  variée,  tous  les  c.is  intermédiaires  qui  composent  h 
fr-^nde  majorité. 

C*e»l  en  consjdération  de  ces  derniers  cas  qu'il  n  été  possible  de  présenter  le  pro- 
Hic  de  ialffction  ealcnleuse  du  foie  sous  des  couleurs  assez  rassuraiiles,  en  disant 
ir_*  affection  parfois  cniellernent  douloureuse,  mais  qui  ne  se  tennîne  pr  la 
^  .'hors  des  complical  ions  qtjc  nous  avons  rappelées  tout  a  Theure)  qtie  dans 
Ictfvonslauces  tout  à  fait  exceptionnelles.  Mais  il  faut  savoir  que  la  mort  [icut 
i-rèiuUat  d'une  crise  simple,  mort  par  syncope,  ou  par  rupture  des  voies  bi- 
;  l  laquelle  le  patricien  doit  songer  et  dont  on  rencontie  qucbpies  cxcni|ile8 
auteurs,  Lieutand,  Curry»  Portai,  Durand-Fardel,  etc.  Celte  corïsidéra- 
lous*le  par  anticipation,  ne  devra  [las  être  oubliée  quand  il  s'agira  d'avoir 
lu  chloroforme  employé  en  inhalations,  et  nous  ne  saurions  trop  reconuiian- 
i  rn  pareille  m;itière.  Ilàlons-nous  de  dire  cependant  que,  eu 
'  ipieuce  des  cas  de  colique  calculeuse»  ces  accidi*r»ts  sont  fort 
et  que  l'apparcd  violent  que  revêt  souvent  la  crise  ne  iloit  faire  ré,sei  ver 
Ij^  -  '  •"  -nnosticque  dans  ries  cas  tout  |varticnliers,  et  notamment  lorsque 
ali*^,         p      que  îteinUe  rentrer  dims  la  catégurie  des  coliques  adculeuses  avec 
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accidents  iiifl»nimatoires.  La  statislique  médicale  des  hôpitaux  de  Paris 
l'année  1861 ,  donne  5  décès  sur  un  mouvement  de  70  malades  entrés  pour  c 
liépaliques,  soit  7,14  p.  100  ;  et  pour  l'année  1862,  2  décès  seulement 
mouvement  de  90  calculeux,  soit  2,22  p.  100. 

Si  maintenant,  laissant  de  côlé  la  considération  relative  au  danger  que  ( 
présenter  raffeclion  calculeuse  du  foie  et  les  crises  de  colique  hépatique 
détermine,  nous  voulons  apprécier  la  gravité  de  la  maladie  au  point  de  ?u 
douleur  et  du  (rouble  apporté  dans  l'existence  du  malade,  il  faut  reco 
que  cette  gravité  est  très-grande.  11  s'agit  bien  là  en  effet,  conune  le  dit  I 
I  ardel,  «  d'une  maladie  excessivement  douloureuse,  qui  peut  avoir  une  e 
ténacité,  dont  les  manifestations  peuvent  acquérir  des  proportions  consiJé 
et  d'ailleurs  menacent  incessamment  sans  permettre  jamais  une  absolue  si 
enfin  dont  les  agents  curatifs  sont  fort  imparfaits  ou  hors  de  portée,  b  Toutf 
guérison  radicale  de  la  maladie  peut  être  obtenue,  et  notre  pratique  pers 
nous  en  a  fourni  un  grand  nombre  d'exemples. 

8*  Traitement  de  la  lithiase  biliaire.  Si  Ton  avait  à  diriger  la  o 
d'un  sujet  prédisposé  à  la  lithiase  biliaire  on  pourrait  assurément  tirer  de 
des  conditions  qui  paraissent  favoiiser  le  développement  des  concrétions  qi 
indications  évidemment  favorables.  Mais  cette  hypothèse  ne  se  réalise  jamai 
u  est  guère  que  pour  prévenir  le  développement  de  concrétions  nouvelles  ( 
croisseï lient  des  concrétions  anciennes  chez  un  calculeux,  que  le  praticien  e 
suite.  Or,  dans  ces  conditions,  la  conduite  à  suivre  ne  diffère  pas  de  celle  à  I 
011  doit  s'astreindre  dans  le  cas  de  lithiase  biliaire  conûrmée. 

D'un  autre  côté  la  connaissance  de  quelques  conditions  générales  ou 
paraissant  être  de  nature  à  provoquer  le  retour  des  crises  chez  les  calculeu 
servir  de  guide  dans  la  conduite  à  suivre  pour  en  empêcher  le  rel 
au  moins  pour  les  relarder.  Les  malades  éviteront  tout  ce  qui  est  apte  à  e 
le  trouble  des  fonctions  digestives  apparent  ou  latent,  tout  ce  qui  peut  rai 
cours  de  la  bile  ;  ils  s'abstiendront  des  aliments  indigestes  de  leur  nati 
d'après  Tidiosyncrasie  connue  du  sujet,  ils  s'efforceront  de  maintenir  réj 
les  fonctions  intestinales  et  de  combattre  la  constipation  et  la  diarrhée  ;  i 
dront  de  l'exercice  à  l'air  libre,  en  ayant  soin  d'éviter  les  refroidissemei 
cllorts  violents,  etc.  ;  chez  les  femmes,  toutes  ces  précautions  deviendro 
urgentes  encore  au  moment  des  époques  menstruelles.  La  consliiKition  e 
commune  chez  les  sujets  atteints  de  lithiase  biliaire  ;  aussi,  en  dehors  mén 
période  terminale  des  crises  et  du  traitement  hydrominéral,  on  retire  en 
(le  bons  effets  de  l'emploi  sagement  dirigé  des  purgatifs  (un  verre  d'eau  de 
ou  de  Karlsbad  de  temps  à  antre,  le  matin  à  jeun). 

La  colique  hépatiiiue  calculeuse  est  un  plienoinène  nécessaire yiil  Durand- 
cela  est  vrai,  mais  dans  une  certaine  mesure  seulement,  car  en  deliors  du 
ment  hydrominéral  nous  ne  pensons  pas  que  personne  ait  jamais  songi 
voquer  de  toutes  [lièces  une  crise  dans  le  but  de  débarrasser  les  voies  1 
du  produit  pathologique.  On  sait  parfaitement,  Tanatomie  pathologique 
montre  chaque  jour,  que  la  santé  la  plus  parfaite  est  compatible  avec  Fexist 
calculs  séquestrés  dans  la  vésicule,  et  dans  Tincei  tiludedes  résultats  d*un  i 
colique  comparée  à  la  certitude  d'une  irise  douloureuse  et  quelquefois dao 
en  elle-même,  nous  ne  considérons  pas  comme  irrationel  de  préférer  le  | 
résultat  au  second,  et  cela  d'autant  moins  que  les  accidents  les  plus  grav 
vent  survenir  en  trc?-peu  de  temps,  sous  l'inlluence  de  rengagement  d*iu 


>  peu  ▼olumineux»  alors  que  cet  engagement  est  opéré  brusquement^  el  que 
Tcoiuluîts  qui  le  reçoivenl  n*nnt  pas  c»  le  temps  de  snbir  !:i  fUla talion  née ch- 
aire. 

Il  n'est  plus  nL'cessaire  aiijoïiifFbiii,  nous  le  croyons,  *!*'  Hiscourir  longuement 

[joar  éliibïir  que  la  pr^'lcnlioii  de  flmondre  chimifpicment  les  pierres  Lilinircs 

djinsU  vésicule  ne  satrrail  cire  ïoutenne,  car  i-i  cette  piétenlion  existe  encore  tbiis 

ffjpiit  dcipicflques  praticiens»  elte  est  nb.indonnéc  par  cenx-la  même  qui  l'avaient 

ndtieavec  le  plus  d'autorité.  L'idée  que  h  bi!e  contenvie  dans  la  vésieule  puisse 

nir  asseï  alcaline  on  assez  étïiùrée  pour  dissoudre  un  calcul  me  paraît  imiKis- 

\h  soutenir,  dit  M.  Durnnd-Fardei  {18tî8),  et  il  faut  acfnieltrc  avec  fyjol  m  que 

Prétendus  fondants  des  pierres  biliaires  sont  une  véritable  diimère,  tout  ciimme 

avec  lesquels  on  tente,  loiis  les  jours,  de  détruire  les  calculs  iniiiaires  i 

S).  Celte  manière  de  voir,  qui,  il  fatit  le  dire,  est  frénéralQ  anjourd'bui,  et  fl 

irfic  Trousseau  a  largement  |»rèté  son  appui,  est  aussi  celle  de  tous  les  cliimisles 

^niporains    et    nous  ne  saunons  mieu^  f;iire  que    de   reproduire    Topiuiou 

j  de  l'im  des  plus  éminents  cfentre  eux,    Mi.dbe.    a  La  dissolulion  des  ralculs 

kliaires  et  vésicaux»  dit-il»   par  radminisîratîou  des  médiciments  spéciaux  de 

alcaline,   les  iitliontriptiques,   est  une  ilimion  thérapeuliqm  que  nous 

partagée   longtemps;   une  étude  a[qjrorondie  des  [diénomèncs  pbysiques, 

|liques  et  physiologiques  qyi  ont  lieu  dans  l'économie  animale  pendant  l'admi- 

llion  de  l'eau  de  Vicby,  nous  a  conduit  «\  modifier  nos  convictions  à  ce 

\;  nous  croyons  maintenant  »  avec  Durand-Fardel  et  Goldiniî-Bird,  que  les 

érclies  physiologiques  devraient  avoir  pour  bu!  de  faire  conuaître  à  la  méde- 

feine  des  agents  propres  à  empêcher  h  formation  de  déj)ots  morbides,  plutôt  que 

k  trouver  moyen  d'opérer  leur  dissolution  dans  les  cavités  organiques  qui  les  recè- 

in  autre  cdié,  bien  que  l'emploi  des  médications  lillionlriptiques  ait  été  de- 
bien  longtemps  mis  en  usage,  et  que  les  observations  publiées  en  soient  pres- 
iljnombrables^  il  ne  faut  pas  oublier  que  h  démouslr.ition  de  Ki  verlu  lilbon- 
Uî  de  l'éther  et   des  alcalins  n'a  jamais  été  établie  que  d'iiue  manliirc 
ïcte.  Ainsi,  parmi  les  médeciîis  qui  persistent  enrore  aujourd'bui  à  employer 
dicalion  plus  ou  moins  modifiée  de  Durande  et  qui  lui  attiiboeiU  les  succès 
nr  pratique,  il  en  e^st  bien  peu,  croyous-nous,  qui  aient  la  prétention  de  dis- 
la  lotalitéde  la  ronciclion  et  de  procurer  aiu'^i  l;i  ftiiérison.  Mais  il  en  est 
qui,  tenant  compte  de  TaliKu  ption  des  substances  ideooljques  à  la  surface 
oies  digestives^  et  dt»  la  transmission  rapide  dans  la  circulation  de  la  veine 
>  pensent  que  Ta  bsorptifiu  répétée  des  éthers,  delà  lérébeutbine,  ou  même  des 
ilcîdiiis,  peut  communiquer  au  lii]uide  biliaire  qui  baiguo  les  Lalenls  une 
tité  de  substance  alcaline  ou  étbérée  capable,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
llong,  d'agir  superfirieUt^ment  sur  la  concrétion  biliaire,  de  manière  à  en 
urr  le  volume  et  peut-être  même  de  favoriser  sa  fragmentation  et  sa  désagré- 
m*  Cette  manière  de  voir,  qui  a  été  défendue  par    Tun   de  nous   (Bartb)  et 
|ée  pr  des  observations  nombreuses,  compte  encore  aujourd'bui  de  noni- 
parlisans.  Mais  alors  même  que  cette  action  liiboutrijitique  serait  à  Tabri 
contestation  il  ne  saurait  venir  à  Tidée  d'aucun  médecin  d'en   fjire  le 
unique  mode  d* action  des  et bers  et  des  alcalins,  ciw  les  problèmes  tbéra* 
\  ne  sont  [jas,  d'ordinaire,  aussi  simples  à  résoudre, 
ive  snuriit  contester  aujourd'bn»,  par  exemple,  que  l'action  de  l'éther,  et  du 
fWrme  et  leur  r/VIe  dans  l'évjiai;*tioo  des  calculs  biliaires  ne  pnis^ent  être 


tique  des  préparations  éthérées  ou  alcalines,  la  croyance  à  un  certain  degré 
tion,  à  une  atténuation  des  concrétions  n'est  pas  encore  complètement  abando 
il  faut  reconnaître  que  la  médication  par  les  éthers,  même  dans  rintenrail 
accès,  compte  encore  de  nombreux  partisans,  que  l'on  peut  en  comprendre  V 
à  divers  points  de  vue,  et  qu'un  certain  nombre  de  faits  cliniques  bien  oh 
semblent  encore  déposer  en  sa  faveur. 

Les  mêmes  arguments  sont  applicables  à  la  médication  alcaline,  avec 
seule  différence  que  personne  n'en  conteste  la  valeur.  Il  est  évident,  en  et 
nous  ne  renouvellerons  pas  ici  la  discussion  déjà  épuisée,  que  si  h  m 
lion  alcaline  a  une  action  dissolvante  superficielle  ou  desagrégeante  sur  les  p 
biliaires,  ce  n'est  pas  par  la  pénétration  atomique  des  sels  alcalins  dans  le  li 
biliaire,  mais  en  restituant  à  la  bile  ses  qualités  de  liquidité  et  d'alcalinit 
maies.  C'est  en  augmentant  la  sécrétion  biliaire,  en  facilitant  la  résolution 
gorgements  du  foie  ou  des  ganglions  de  sa  base,  en  modifiant  Vétat  de  k 
queuse  des  voies  biliaires,  en  imprimant  une  vitalité  nouvelle  à  Vappan 
gestifj  qu*elles  provoquent  et  facilitent  parfois  l'expulsion  des  concrétions  bili 
Mais  c'est  surtout  par  son  action  prolongée  et  convenablement  dirigée,  que  I 
dication  alcaline,  modifiant  l'état  pathologique  des  fonctions  digestives,  et 
crase  sanguine  restitue  l'état  normal  des  voies  biliaires  et  de  la  sécrétion  de  la  1; 
procure  la  curation  véritable  en  supprimant  les  conditions  anatomiques  C 
siologiques  qui  avaient  présidé  à  la  constitution  de  la  lithiase  biliaire.  D'api 
relevés  faits  par  Willemin,  il  semble  établi  qu'après  deux  saisons  consécutii 
Vichy  les  malades  ont  en  général  «  plusieurs  années  d'immunité.  » 

Durand-Fardel  déclare  que  les  eaux  minérales  appropriées  constituent  1 
agent  curatif  des  calculs  biliaires,  tous  les  autres  moyens  n'étant  pour  luiqi 
pallialifs,  et  l'indication  dominante  étant  moins  d'expulser  des  calcub  déjâei 
que  d'empêcher  leur  accroissement  ou  leur  reproduction.  Le  mode  d'adio 
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rieures  aux  eaax  de  Vichy  même,  suivant  la  remarque  de  Durand-Fardel,  à  cause 
de  loir  qualité  purgative  et  de  leur  action  altérante  profonde,  qu'il  est  quel- 
quefois nécessaire  de  mettre  en  œuvre.  Mais,  avec  tous  les  bons  observateurs,  le 
même  auteur  fait  comprendre  le  danger  de  ces  eaux,  si  elles  étaient  employées 
dans  toute  leur  énergie,  sur  des  sujets  qui  ne  présentent  pas  une  intermission 
eomplète,  et  surtout  chez  des  malades  qui  offrent  des  signes  de  phiegmasie  ou 
firritation  permanente  plus  ou  moins  accentués.  C'est  alors  aux  eaux  plus  faibles 
qu'il  y  aura  lieu  d'avoir  recours  (Saint-Alban,  Fougues,  Foncaude,  Royat,  Cbatel- 
Goyon,  Ems,  etc.). 

Quant  à  Tadministration  des  eaux  minérales  fortes  ou  faibles,  elle  demande  les 
plus  grandes  précautions  ;  le  médecin  ne  doit  pas  en  abandonner  la  disposition 
ta  malade,  sans  le  prévenir  des  dangers  auxquels  il  s'expose»  soit  en  apnt  recours 
I  des  doses  trop  élevées,  soit  en  ne  proportionnant  pas  convenablement  la  durée 
dn  traitement,  soit  en  ne  mesurant  pas  son  application  aux  conditions  particulières, 
oa  aux  modifications  qui  peuvent  survenir  dans  l'état  morbide  pendant  la  cure. 
On  sait,  en  effet,  que  les  accidents  de  la  cure  elle-même  ne  sont  pas  rares,  qu'il 
est  commun  de  voir,  sous  l'influence  de  la  médication  alcaline,  se  déclarer,  soit 
mie  aggravation  dans  l'état  du  malade,  soit  l'invasion  de  crises  violentes.  Durand 
(deLunel),  dans  un  travail  plein  d'intérêt,  a  fait  une  revue  clinique  des  incidents 
eu  traitement  thermo-minéral  de  Vichy,  où  tous  les  accidents  qui  peuvent 
survenir  sont  étudiés  et  dénombrés. 

Les  habiles  médecins  qui  président  à  ces  cures  dans  nos  stations  thermales  savent 
meneilleusement  diriger  les  malades  dans  cette  voie,  et  c'est  à  leur  expérience 
{vatique,  puisée  à  la  meilleure  source,  que  le  malade  envoyé  aux  eaux  doit 
toujours  être  confié. 

Mais  la  cure  hydrominérale  n'est  qu'une  phase  éventuelle  dans  la  thérapeutique 
d'une  maladie  dont  la  durée  est  en  général  fort  longue  ;  elle  constitue,  d'ail- 
leurs, une  ressource  qui,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  n'est  malheureusement  pas  à  la 
portée  de  tous  les  malades.  Il  est  donc  nécessaire  d'examiner  de  quelle  façon  et 
dans  quelle  mesure  la  médication  alcaline  peut  être  employée  en  dehors  des  soi- 
sons  thermales,  et  en  outre,  de  quelle  façon  il  est  possible  de  la  remplacer  dans 
le  cas  où  le  sujet  ne  peut  se  rendre  aux  eaux. 

Sur  le  premier  point,  il  est  nécessaire  de  rappeler  que  la  médication  alcaline 
ne  saurait  être  usitée  d'une  manière  permanente,  et  que,  dans  l'intervalle  des 
crises,  et  en  dehors  de  l'usage  des  eaux  prises  à  la  source,  les  eaux  bicarbonatées 
sadiques  ou  mixtes  ne  doivent  être  administrées  que  d'une  manière  intermittente 
en  se  réglant  à  la  fois  sur  l'état  des  voies  biliaires,  et  sur  l'état  général  du 
malade,  et  en  variant  le  choix  des  eaux  selon  la  tolérance  ou  le  degré  de  résis- 
tance du  sujet,  en  allant  de  Vichy  et  d'Ems  à  Soultzmalt,  Saint- Alban,  Gondillac, 
Cbateldon,  etc.  (Durand-Fardel.)  —  Inutile  d'ajouter  qu'à  défaut  de  ces  eaux  natu- 
relles, le  bicarbonate  de  soude  administré  en  poudre,  en  solution,  en  sirop,  etc., 
trouve  une  indication  des  plus  légitimes. 

Le  deuxième  point,  relatif  à  la  question  de  savoir  si  le  traitement  hydro- 
minéral  peutêire  fait  à  distance  des  stations  thermales  n'a  peut-être  pas  été  étudié 
tvec  tou(e  l'attention  qu'il  mérite,  ni  au  point  de  vue  général,  ni  au  point  de 
^  prliculier  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Sans  aucun  doute,  Durand- 
Fardel  a  raison  de  dire  que  les  eaux  de  Vichy  ne  sauraient  être  suppléées  par 
le  bicarbonate  de  soude,  et  que  c'est  un  traitement  thermal  complet  qu'il  faut 
loivre;  mab  nous  pouvons  aftirmer,  après  en  avoir  acquis  la  conviction  positive, 


424  BILIAIRES  (PATEOLoaii). 

que  les  malades  qui  Tenlent,  loin  de  la  source,  se  soumettre  eiactemeot  im  jn- 
tiques  que  Ton  y  met  en  usage,  en  retirent,  au  point  de  yue  dn  tnitemeot^ 
la  lithiase  biliaire,  les  plus  grands  avantages.  Pour  tous  ceux  qui  en  ont  bpoisifai- 
lité,  le  traitement  hydrominéral  doit  élre  donné  à  la  source  môme,  mais  dans  le 
cas  contraire,  obtenez  des  malades  qu'ils  prennent  régulièrement  un  bain  ildin, 
sî>n8  en  excepter  aucun,  chaque  matin  pendant  trois  semaines;  que  pendant  le 
même  temps  ils  fassent  usage,  à  trois  ou  quatre  reprises  par  jour,  d'ean  de  Vîdij 
transportée,  et  vous  obtiendrez  les  plus  heureux  résultats. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  diificuUé  qu'il  y  a  d'interpréter  l'infinenoedu  régin 
dans  la  production  des  calculs  biliaires,  n'empéclie  pas  que  nous  atladûons  me 
grande  importance  à  diriger  les  calculeux  dans  leur  hy^^iène  alimentaire.  Nom 
conseillons  Talimentation  mixte,  animale  et  V(  gélale,  en  insisUmt  sur  les  végétw 
frais,  herbacés,  et  si  nous  proscrivons  les  farineux,  les  huiles,  le  vinaigre,  la 
substances  grasses,  les  pâtisseries,  etc.,  ce  n'est  pas  pour  retrandier  i  la  biledei 
éléments  de  concrétion,  mais  parce  que  toutes  ces  substances  sont  niiisiblei, 
comme  le  disait  Trousseau,  à  des  individus  chez  qui  la  digestion  est  diUàâie^  etk 
fonction  biliaire  altérée. 

Traitement  de  l'accès.  Ce  traitement  comporte  deux  indications  domimiila: 
d'une  part  modérer  la  douleur  et  favoriser  l'expulsion  des  calculs,  de  rautrecoo- 
battre  les  accidents  locaux  ou  généraux  qui  peuvent  naître  aux  dépens  de  la  cris 
elle-même.  La  première  indication  est  de  toutes  la  plus  urgente,  car  la  doukv 
est  souvent  atroce,  et  il  faut  mettre  au  niveau  de  son  intensité  l'énergie  h 
moyens  à  employer. 

S'il  n'existe  pas  de  contre-indication  particulière,  on  se  trouvera  en  génénl 
bien  de  placer,  tout  d'abord,  le  malade  dans  un  bain  tièJe  qui  sera  prolongé  le  (fa 
longtemps  possible,  comme  le  conseillait  Portai;  il  sera  constamment  okeuùn 
d'insister  énergiquement  pour  obtenir  l'exécution  de  cette  prescription  que  ïm 
cherche  toujours  à  éluder,  et  à  laquelle  le  malade  ne  larde  même  pas,  conuK 
dans  la  colique  néphrétique  d'ailleurs,  à  attribuer  toutes  ses  douleurs.  En  nèm 
temps,  on  commencera  à  administrer  les  préparations  calmantes,  et  on  douiKîi 
une  boisson  gazeuse,  à  basse  température. 

Une  autre  difticullé,  contre  laquelle  il  faut  être  prémuni,  surgit  aussi  très-co» 
munément  peu  après  le  début  de  la  crise,  nous  voulons  parler  des  vomistemaà 
répeléSj  et  de  Cétat  nauséeux  qui  vient  entraver  toute  médication  interne.  DiM 
un  grand  nombre  de  cas,  en  eifet,  cet  état  nauséeux  est  tel  que  les  malades» 
jettent  indistinctement  toutes  les  boissons  et  tous  les  médicaments,  etqa'Sitt 
tardent  pas  à  refuser  obstinément  toute  ingestion  par  la  bouche;  on  aon  émA 
recours  avec  le  plus  grand  avantage  à  l'administration  des  médicaments  pvk^ 
métliode  endermique,  par  les  injections  sous-cutanées,  mais  surtout  par  tfçecAi  4 
dans  le  rectum^  voie  par  laquelle  on  peut  faire  absorber  sans  aucun  inconTWol  '.. 
les  préparations  opiacées  et  belladonécs,  Véther,  le  chloroforme,  le  bicarhoMké  1 
soude^  etc.,  aux  mêmes  doses  que  par  les  voies  supérieures.  j 

Au  premier  rang  des  préparations  ancslliésiques  se  range  le  chlorofomUtfi  à 
a  été  proposé,  en  1850,  par  le  docteur  Corlicu,  à  titre  d'anesthésique  cti^l 
de  litliontriptique ;  on  peut  l'administrer  en  perles,  en  capsules,  dans  une  poiil"^" 
dans  du  sirop,  du  vin  ou  une  solution  aqueuse  (Boucliut)  ,à  la  dose  de  1  àSgi* 
mes,  et,  soit  en  même  temps,  soit,  dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  icUn  f 
reslomac,  en  lavement  aux  mêmes  doses.  On  pourrait  enfin,  si  l'inteosilé  ' 
douleurs  l'exige^iil,  avoir  recours  aux  inhalations  de  chloroforme  qui  9A  A 
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fréquemment  emplojées  pour  cet  objet,  en  tenant  compte  toutefois  des  conditions 
purtkulières  du  sujet  et  en  prenant  toutes  les  précautions  exigées  par  le  danger 
[ui  peat  s'attacher  à  l'emploi  de  Kanesthésie.  Il  faut  constater,  en  effet,  que, 
nalgré  les  résultats  favorables  annoncés  par  quelques  médecins  distingués(Waime- 
iroucq,  Caslelain,etc.),  ou  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  valeur  réelle  des  inhalations 
hloroformiques  dans  la  colique  hépatique,  et  l'on  ne  saurait  d'autre  part  négliger, 
;  roccasion  des  accès  calculeux  hépatiques,  les  règles  générales  qui  doivent  guider 
B  praticien  dans  ladoption  et  dans  la  mise  en  œuvre  d'une  médication  dont  les 
onséquences  peuvent  être  fatales.  Trousseau  a  rapporté  dans  une  de  ses  cliniques 
liistoire  d'une  femme  qui  «  en  inspirant  une  demi-minute  des  vapeurs  de  chlo- 
roforme faisait  cesser  immédiatement  les  accès  les  plus  douloureux.  Cette sédation 
hinit  quelquefois  près  d'une  demi-heure;  la  malade  recommençait  quand  la 
7»e  reparaissait,  et  elle  arrivait  ainsi  au  terme  de  ses  accès.  »  Mais  les  choses  ne  se 
pissent  pas  toujours  aussi  merveilleusement,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
a»,  le  secours  ne  peut  être  espéré  que  dans  une  anestliésie  complète  ;  d'autre  part, 
il  nous  parait  assez  diflicile,  ailleurs  qu'à  Thôpital,  de  laisser  à  la  disposition  d*un 
malade  l'emploi  des  inhalations  chloroformiques,  et  c'est  là  une  nouvelle  source 
le  difficultés  dans  la  pratique. 

A  côté  du  chloroforme  se  rangent  les  préparations  opiacées,  que  l'on  recom- 
mande (Forget,  Durand-Fardel,  etc.)  de  donner  à  doses  fractionnées  et  aussi 
rapprochées  que  le  rendra  nécessaire  la  violence  de  la  douleur  (1  centigramme 
il*extrait  thébaïque  tous  les  quarts  d'heure,  toutes  les  demi-heures  ou  toutes  les 


La  belladone  constitue  également  un  moyen  Ihérapeutiriue  énergique,  mais  sou- 
vent infidèle  et  toujours  dangereux  à  manier  à  dose  suffisante;  aussi  donnons-nous 
le  conseil  d'en  user  d*abord  en  applications  externes  (frictions  sur  la  région  dou- 
loureuse avec  l'extrait  en  nature),  et  de  ne  recourir  aux  injections  sous-cutanées 
ou  à  Tusage  interne  par  les  voies  supérieures  et  inférieures  qu'avec  la  plus  extrême 
prudence. 

Chez  quelques  malades  particulièrement  impressionnables  et  nerveux,  ou  bien 
dans  quelques  cas  oi!^  la  nature  des  accidents  en  fournira  l'indication  particulière, 
on  aura  recours  aux  antispasmodiques  proprement  dits,  administrés  surtout  eu 
hvements,  et  réitérés  jusqu'à  calme  produit. 

On  certain  nombre  de  malades  ne  peuvent,  pendant  la  durée  de  la  crise,  sup- 
porter aucune  application  locale,  tant  est  intense  la  douleur,  tant  est  exquise  la 
sensibilité  de  la  région;  il  faut  insister  cependant,  car  l'on  arnve  parfois  rapide- 
ment par  ce  moyen  à  procurer  du  soulagement.  Mais  ici  encore ,  il  n'y  a  aucune 
règle  absolue,  et  les  malades  se  présentent  à  cet  égard  dans  les  conditions  les 
plus  variées  :  quelques-uns  sont  soulagés  par  les  applications  chaudes,  brûlantes, 
serviettes,  flanelles,  etc.  ;  d'autres,  au  contraire,  éprouvent  un  grand  calme  par 
TappUcalion  des  réfrigérants,  et  nous  avons  obtenu  les  plus  heureux  résultats 
de  l'application  de  vessies  remplies  de  glace  (Bricheteau),  ou  mieux  encore  des 
cataplasmes  de  glace  (fragments  de  glace  mélangés  de  farine  de  lin  sèche  et  réunis 
dans  un  linge  en  forme  de  cataplasme),  renouvelés  aussi  souvent  que  cela  est 
nécessaire  et  en  employant  les  préc<uitions  convenables  pour  tenir  le  malade  à  sec. 
Ailleurs,  on  obtiendra  le  soulagement  par  l'application  de  sinapismes  énergiques, 
«wie  immédiatement  d'applications  calmantes  (cîitaplasme,  ou  ouate  fortement 
Manisée),  frictions  opiacées,  belladonées,  ventouses  sèches  appliquées  en  grand 

ttonibre,  elc. 
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Pendant  la  crise,  les  malades  sont  dans  un  état  d'agitatxm  extrême,  qoelqaei- 
uns  se  lèvent  incessamment  du  lit,  se  livrent  aux  mouvements  les  pins  nÀots 
et  les  plus  désordonnés.  C'est  là  une  nouvelle  cause  d'exaspération  des  dou- 
leurs, et  Ton  ne  saurait  trop  engager  les  patients  à  user  de  toute  leur  éoeipe 
pour  modérer  cette  agitation. 

Ces  divers  moyens,  tout  en  calmant  les  douleurs,  peuvent  être  considérés  dans 
une  certaine  mesure  comme  de  nature  à  faciliter  Yévacuation  des  caicuU  m- 
gagés f  et,  pendant  la  durée  de  la  crise,  ces  deux  indications  ne  sont  pas  babitud- 
lement  disjointes.  Quelques  médecins  y  ont  attaché  une  plus  grande  importanoe, 
ils  se  préoccupent  avant  tout  de  l'expulsion  du  calcul,  et  cherchent  eo  général  irA- 
tenir  par  la  syncope^  les  efforU  de  vomissemenU^  ou  par  les  deux  moyens  réuoà 
Il  n'est  pas  impossible,  dit  Luton,  que  l'état  syncopal  qui  suit  toute  hémorrbp 
abondante,  favorise  le  dégagement  du  calcul,  comme  dans  le  cas  de  la  henie 
étranglée,  et  il  ajoute  que  ce  même  effet  était  recherché  par  Saunders,  qui  pici- 
crivait  les  émétiques  à  dose  nauséeuse.  Tout  récemment,  1866,  Bei^eret  (d'i^ 
bois)  a  publié  deux  cas  de  succès  d'expulsion  de  calculs  biliaires  à  l'aide  ds 
Baignées,  pratiquées  jusqu'à  syncope^  et  à  laide  du  narcotisme  ;  par  ces 
il  pense  d  abord  relâcher  les  parois  du  canal  excréteur,  et  il  cherche 
à  imprimer  des  secousses  expulsives  par  le  vomissement,  tendant  à  profoqier 
l'expulsion  du  calcul.  Tout  cela  n'est  pas  impossilde,  et  Ton  sait  pariaitemot 
qu'un  certain  nombre  de  malades  n'ont  pas  de  meilleur  moyen  de  supporter  a» 
crise,  que  de  provoquer  te  vomissement,  comme  dans  un  fait  observé  par  BriqvL 
Hais  de  là  à  généraliser  ces  faits  particuliers,  il  y  a  une  grande  distance  ;  ccit 
avec  raison  que  ce  moyen  n'est  pas  suivi  dans  la  pratique  usuelle,  et  toos  les 
médecins  praticiens  comprendront  que  l'on  ne  saurait  faire  courir  à  tous  les» 
lades,  pour  un  résultat  incertain,  les  chances  de  rupture  des  voies  biluire  (t 
particulièrement  de  la  vésicule,  danger  sur  lequel  a  particulièrement  iosislé 
Frerichs.  — On  n'a  pas  non  plus,  d'habitude,  recours  à  l'emploi  des  purgalab 
pendant  la  durée  même  de  la  crise  ;  mais  il  vient  un  moment  parfois  où  l'iadh 
cation  s'en  présente  bien  naturelle  :  c'est  lorsque  apparaissent  les  évacatioos  al- 
vines  bilieuses  d'abord  suspendues;  —  on  peut  alors,  dans  cette  condition,  aocéiénr 
l'évacuation  du  calcul  en  excitant  la  sécrétion  biliaire,  et  en  emportant,  coiUM 
le  dit  Graves,  selon  l'expression  populaire,  la  lie  de  la  maladie, 

II  est  enfm  ({uelqucs  moyens  accessoires,  qui  n'ont  pas  encore  été  emjkfk 
assez  fréqucm:uent,  ni  avec  assez  de  méthode;  mais  qu'il  est  fort  légitimée 
mettre  en  pratique;  nous  voulons  parler  de  la  position ,  de  YattitMài 
donner  au  malade  :  on  placera  d'abord  les  muscles  de  labdomen  dans  le  reUch^ 
ment,  ce  que  font  d'ailleurs  la  plupart  des  sujets;  on  pourra,  d'autre  part,  leilff 
de  favoriser  la  déclivité,  ou  par  le  décubitus  en  pronation,  ou  en  se  pbçtfi^ 
pendant  quelques  instants,  comme  le  font  encore  instinctivement  quelques  01- 
Indes,  sur  les  genoux  et  sur  les  coudes. 

Dans  le  même  sens  pourra  être  employé  le  massage  méthodique  de  h  répÊÊ, 
qui  a  paru  quelquefois  faciliter  Tissue  défniitive  des  concrétions,  alors  snrM 
qu'elles  sont  arrivées  à  la  région  duodénale  des  voies  biliaires.  Ce  résultat  a  p 
même  être  parfois  obtenu,  sans  être  cherché,  par  le  médecin,  au  moment  ai  i 
pratiquait  la  palpation  exploratrice,  les  malades  ayant  alors  la  conscâence  f* 
quelque  chose  avait  été  dé|>la('é,  et  éprouvant  immédiatement  un  soula^u*^ 
complet.  Fujol  avait  déjà  recommande  des  frictions  et  même  de  douces  percatfM 
sur  Thypochondre  droit  et  les  environs.  (Fauconneau-Dufresne.)  Dans  la  wèoe& 
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rectioD  enocNne  agissent  les  douchée  sur  la  région  de  la  Tésicule  biliaire,  dont  l'un 
de  nous  a  proposé  et  mis  en  pratique  Temploi  méthodique. 

Enfin,  lorsque  apparaissent  des  signes  de  ptilegmasie  angiocholique  ou  périto« 
néale,  Tindicalion  dominante  se  place  dans  l'emploi  combiné  de  la  médication 
antiphhgistiqueei  de  h  médication  narcotique.  (Voy,  les  paragraphes  AngUh 
AolitCj  Perforations,  etc.)  Barth  et  Ernest  Bgsmier. 

BiBJoaRAPHii.  —  Behitie!!!  (Aiit.).  De  abdiliê  nonnullis  ae  mirandiê  morborum  etsana^ 

fymum  cauMiê.  In-i*  (postb.)*  Florence,  1506-1507.  —  AViebds  (Joan  et  Galen.).  Lombric  à 

tmfiee  du  cholédoque,  1572.  —  Wierus  (Joan).!  De  prœstig.  dœm.^  lib.  IV,  cap.  xn;  dans 

Scuxa.  Lib.   II(,  de  Jecore;  vermes  in  hepatCy  obs.  I,  p.  50i  et  Bonet  (Tb.).  Sejmlc., 

lib.  ni,  sect.  XXI,  obs.  IV.  g 50.  (Da vaine.)—  Gesxer  (Conrad).  De  omni  rerum  fosêilium 

ftnere  gemmiâ,  lapidibus,  metalliê,  libri  aliquol  collecti.  Zurich,  1565,  in-8*  (cotUen,  Uê 

tekereket  de  Jean  Kentmann  (de  Dresde)  êur  les  pierres  biliaires).  —  Gentils  (da  Foligno), 

qattorziënie  siècle,  et  Jean  (de  Tornemire),  professeur  à  Montpellier,  fin  du  qualorziëme 

et  commencement  du  quinzième  siècle,  indiquent  les  premiers    l'existence  des  pierres 

biliaires  de  Fbomme,  d'après  Marcellus  Donatus,  ^n  De  medica  hisloria,  lib.  VI,  etc.  Nan- 

tone,  1586,  in-4*.  — Gusson.  Anntomia  hepatis,  et  .  Lond.,  1654,  in-8*,  et  la  Haye,  1681, 

in-12.  —  Heeckereh.  Obstruction  par  invagination  du  canal  cholédoque,  —  Bore  und  truiH 

derèare  chirurgisch  und  geneeszkundige  Anmerkungen.  Ktirnberg,  p.  271.    (Luton.)  — 

Buxan  (J.B.).  Ilistoria  hepaiica,  seu  de  hepaiis  structura,  usibus  et  morbis.  Turin,  1710, 

iD-4*.  —  lloacAG5i.  De  sedibus  et  causis  morborum.  Lettres  XXVII-XLIX,  etc.  —  Biarchi. 

Obêertaiions  des  calculs  biliaires  trouvés  dans  la   veine  porte  Slgnace  de  Loyola,  par 

Reakiiis  Colombus.  In  Hist.  hepat.,  1. 1.  p.  191.  Genevs,  1725.  (Frerichs.)—  Uoffhaxn  (Fr.). 

Ùe  dolore  et  spasmo,  ex  calculo  felleo;  resp.  Nitzsch.  Halle,  1731  (Dezcimeris)  ;  et  JV^tc. 

Hêtion.  syst.,  t.  VI,  in-4*.  Aalle,  1718.  —  Cajetan  Taccoki  (de  Bologne).  De  raris  quibuê^ 

éam  hepatis  aliorumque  viscerum  affcctibus  observatione,  Bologne,  17  iO,  in-4*.  a  Egrogius 

labor,  »  dit  Haller  en  parlant  de  cet  ouvrage.  (Dezeimeris.)—  Petit  (J.  L.).  Parallèle  de  la 

rétention  de  la  bUe  et  des  pierres  de  la  vésicule  du  fiel  avec  la  rétention  d'urine  et  les 

pierres  de  la  vessie,  —  Remarques   sur  les  tumeurs  formées  par  la  bile  retenue  dans  la 

vésicule  du  fiel  et  qu'on  a  souvent  prises  pour  des  abcès  du  foie.  In  Mém.  de  VAcad.  roy.  de 

chirurgie,  t.  I,  1743,  et  éd.  de  VEnnjclopédic,  in-8».  t.  I,  p.  108-1S3.  —  BIoraxo  (S.)  Obs, 

mtr  des  tumeurs  à  la  vésicule  du  jiel.  Ibid.,  t.  III,  1757.  —  Stalp.  Vak  der  AViel,  1758.  Obs, 

par  Liebergen  d*un  calcul  volumineux  issu  d'une  tumeur  purulente  biliaire,  ajfrès  incision 

Ue  celle-ci.  — Obs.  rares  de  nu^d.  etc.  ;  Irad.  de  Planque.  Paris,  in-12,  t.  I,  p.  190-192. 

Saittacis  (P.  Boissier  de).  Nosologie  méthodique  ;  trad.  franc,  de  Gouvion,  in-12,  t.  VI; 
Ljon,  1762,  p.  Zi!5-Zio.  Jlepatalgia  calculosa.  —  ^F.BU,IU8.  Jjombric  dans  le  conduit  cys' 
tique.  —  Var  Swiete:i.  (Rdit.  Paris,  l'iOô),  t.  III,  p.  98;  exlr.  de  A'orrt  acta  physico-medica, 
t.  V,  CXII,  p.  392.  (Davaine.)  —  Boucher.  Observations  sur  les  pierres  biliaires.  Recueil 
périod.d*obs.  deméd.,  chir.,.pharm.,  etc.  mai  1750,  t.  lY,  p.  3i6-50i.  — IkiiEiiT,  1758.  Obs. 
mtr  les  pierres  biliaires.  In  Journ.  de  Vandermondc,  juillet,  t.  IX.  — Pomme  (lefik),  1759. 
€)bs.  sur  une  tumeur  pierreuse  formée  par  la  bile  épanchée  dans  le  tissu  cellul.  des  muscles 
du  bas-ventre.  Ibid.,  t.  X,  p.  431-410.  —  Sabatier.  Essai  sur  lesdiff.  esp.  décale,  biliaires 
cf  le»  diff,  maladies  qui  en  dépendent.  Tb.  de  Montp.,  prcs.Imbcrt;  anal,  et  exlr.  in  Journ, 
He  Vandermonde,  juillet  1758,  t.  IX.  p.  402-470.—  Morgagni  (J.  B.j,  1702.  De  sedibus  et 
cousis  morborum,  etc.;  trad.  Desormeaux  et  Dcstouet.  Paris,  1820.  —  Rœoerer  (J.  G.)  et 
^Atm  (C.  T.),  1702-1783.  De  morbo  mucoso ;  trad.  Paris.  1K53.  —  lombric  remplis- 
mmt  le  canal  cholédoque,  le  canal  cystique,  et  faisant  saillie  dans  la  vésicule,  laquelle 
contenait  un  calcul.  —  De  Graap.  Tractatus  anatomifo-mcdirus  de  succi  pancrcalici  natura 
et  ttftf.  Lugd.  Batav.,  1761,  cap.  vni.  —  Examen  du  liquide  hydropique  de  la  vésicule  bi- 
luiirr  (Frericbs) .  —  Lieotaud,  1767.  Ijombric  dans  le  canal  cholédoque.  Iii  Hist.  anat.  med., 
obs.  907. —  Lobby  (G.).  Trois  lombrics  dans  la  vésicule,  lu  Mém.  de  Don  fils  iiif.  cit. — 
HnLDi,  1767.  Expériences  sur  l'ouverture  de  la  vésicule  du  fiel  et  sur  .wn  extirpation  dans 
le  chien  et  le  clmt.  Expériences  répétées  par  l'Anj^Mas  et  Diichainois.  Ligature  du 
canal  cystique,  et  extirpation  de  la  vésicule  sur  des  animaux  qui  guériront.  (Véritable 
pathologie  expérimentale  très-remarquable  pour  l'époque.  In  Journal  de  Houx,  juillet. 
X.  XXVII,  p.  403.  —  Marteau.  Dilatation  énorme  de  la  vésicule  contenant  des  calculs  et  rem- 
plie par  5^6  onces  d'une  matière  lympliatique  presque  sans  couleur  et  un  peu  gluante. 
In ioiini.d^Aoux, janvier  1708,  t.  XXVIII.  p.  328-333.  —  Pouu.etier  de  la  Salie,  Fourcboy. 
/Kuoliilibii  des  calculs  dans  V alcool.  In  Mém.  de  la  Soc.  roy.  de  met},  de  Paris,  1782-83. 
—  Examen  chimique  de  la  substance  feuilletée  et  cristalline  contenue  dam  les  calculs  bi- 
linires.  In  Ann.  de  chimie,  1789.   (Luton.)  —  Fraxx   (J.  P.).  Qbs.  médic-chir.  Mayence. 
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iSote  xffr  Vatrophie  de  la  w^nicule  biliaire.  Ln  Arch.  gètt. 

ï>,  lim-209,  —  Voisw  (tl.).  Cftlnd  fermant  eradement  le 

^M^   CJmtntt,    1825,    et  in    Tr^ngaci.   med,   franc,  n*  1.  — 

^  ^nkulcttxr  cahnée  par  dns  appUcntions  de  fjlace  pik ' .  In 

'r^r^ulatwn,  t.  IX;  1826.  —  nnaD:^sAis,  18*20.    Lombric  dann 

^>€itii(r  aujaffé  dons  le  duodénum   In  Itixl.  dcn  phlegm.  clir. , 

^*.  (Ilav,),  —  UtuuLLic»,  Recherches  cUniqucjL  mr  iejt  ma- 

^ompL  des  se.  méd.,  décembre  Wll,  el  anaL  \i%  Arch. 

^,  151,  —  BÉii*RB  (aîné),  1822.  Note  êttr  une  ohlUé' 

^ue  avec  dilatation  eomidérable  des  canaux  ùi" 

innée,  p.  5M-50'.  —  Ajussat,   liecherdtes  anat. 

'rch.  gèn.  de  méd,,  5"  année,  l.  XIV,  p,  *i86; 

^t  vésicule.  In  Nouvel  te  bibl,  méd.,  1827.  — 

^    ^  007,  in -S%  Paris  —  Mff//?f/r>j(/ejitJoi>f 

^  'i4re  et/stique  coiiicnnnt  du  mercure; 

frictions  d  onguent  napolitain,  lu 

j9tico-fiuodénfile  directe,  lo  Huîlet. 

.  iitsionh   înortcltt's  chez  un  enfant  dé' 

>   introduits  profondément  dans  les  voies 

^ques  maladies  du  foie.  In  Arch,  gén.deméd.^ 

—  FixiEiiLEH  (A.)»   Calculs    biiiaires   connidrrabies 

^if»  mi  act^ès  de  colique  violente;  frugmentatton  pro- 

4  ayant  facilite  son  expuhion,  1828.   Mediz.  Jffhrbiieher 

,  t.  Ilfp  cap,  1,  et  in  Arch.  gén.  de  méd.,    ti"  année,   t.    XVlï, 

iéîS.  fistule  entre  te  canat  cbolédogue  et   ta  ociae  mtsentérique 

•■^  rendu  des  travaux  de  ta  Sotiété  tmalomigue  pour  tannée  1828,  jiar 

"^    Cnijfii-nLAtTDE,  Cn*  de  fiUutc  biliaire  aijant   duré  douze  ans,  smiË 

\T  i?"*^'*'*^'   1820-Ô0.  In   Ârcb.  gen    de  med.,  l.  \\X,  p,  Vj\\  OU.  d  t.  XXIII. 

[*  J  j     **tiservation  dans  le  Traité  de  Fiiuconneau-lJurresne.  —  Danck,  1829.   /«- 

!  ,     **  veittc  porte  ventrale  ci  hépatique,   succédant  à  une  désorganisation  du 

lriie<jïic^  In  Mémoire  sur  tu  phlébite  ntcrinc,  et  la  phlébite  en  général  considérécê 

If  mou   4o(f^  ^g  rapport   de  leurs   cause*  et  de   teurs  rompt  ications^  aUs.  XX».  (n 

■;  ^Jf  "»6r,7-  année»  l.  XIX.  p.  4tMO-47.  —  FAUi:oNNï:vL-DurwEsNE,  182^»,  flapturû 

'WJ*  ^dia^re,  Ibidem,  p.  287.  —  Il  i  s  je;  1829.  30     Disparition  de  la  vésicule  bi^ 

'  :  laquelle  se  trouvaient  des  bri<les  eetluleuscs.  de  petits  ulcères,  et  quet^ 

MfW  ffroë  comme  des  noix,   entourés  chacun  d'une  espèce  de  membrane. 

apurait  avoir  été  une  htjdatide  du  foie^  \n  Horns  Arch,,  elc,  s€[»t.  et 

ynArch,  gén.  de  méd.,  8*  aiinéo.  t.  XXIV.  p.  277.  —  IlETs^urs    1820,   Fi^^tute 

'^««.  In  Jvnrn,  hrld.  de  méd,,  t82t),  n*  51,   p.  400.  —  Vir  LEi>M<tif»  et  AntîsiAf, 

^Tttation  au  fer  rouge  appliquée  au  trademcnt  des  plaies  de  la  véhicule  ttîUaire; 

êuf  Us  animaujc  tendant  à  démontrer  qu'un  bouton  de  feu  appliqué  sur  une 

^^intfdiairessuffit  pour  arrêter  l  étoulement.  In  Arch,  gén.  de  med.,  \)*  annétï, 

'  û<i5. —  ToîtîSKLii,  ISiÙ.  f.ombric  à  demi   introduit  dans  le  catutl  cholédoque. — 

•  tt  observations  sur  les  accid.  produits  par  les  vers    lombrics.  In  Journ,  hebd, 

'^►i«'  47^  p.  i9U(Dav,j.  —  LotoiFo,  18:9.  tÀtnibric  dans  un  conduit  tnimire;  abcèn 

f09€;  communications  de  tun  avec  unevùmique.  \n  Journ.  comptent,,  t.  XXXIV\ 

j,  —  Woty,  I8ii0   lîupt.  transvcruale  complète  du  canat  hépatique.  \n  Gai.  méd, 

»TKi:t.  fjùmùrtcs  nombreux  dans  tes  voies  biliaires;  obstruvtion  de  Imifue 

Bttal  cholédoque  par  un  calcul  biliaire  ayant  pour  nogau  un  tomtmc  des- 

tàu  musée  anat.  de  Strasbourg,  n»  1987  (Dav).  —  Paihik,  1851.  Observa- 

\le  d'otc'tufion  et  dectasie  des  votes  bitaircs  ;  considérations  importantes  sur 

*  ce$  voiCS,  In  liullct.  de  ta  Soc.  anat.,  1851.  p,  25.  2i,  etc.  —  îliatt  (flis), 

p,  2  tt  49»  li'  anirée.  Cas  rctniwqunbUs  de  dilatation  des  voies  biliaires,  p.  73. 

'  Calcul  biliaire  en  partte  contenu  dans  l'épaisseur  des  parois  du  cannt  cgslique, 

(}bëerv^    4^  Joseph  Camicenns;  branches  delà  eeine  porte  remplit  s  de 

Ife  cancrem,  vetnarum  oss    <'/ cfl/r.  Firrolini,  1852.  p.  14  (Kr),  —  Dui'Uf 

tiques  faits  intéressants  ottserves  à  l  hôpital  de  la  flharité  dans  le  serm'c 

:  tannée  i»32  (suite]*  In  Arch,  gén.  de  méd  ,1*  série,  t.  I,  1835.  p,  381- 

'9ue  de  la   clinique   de  Hostan  :   Observations  très-importantes  sur  les 

I  (tiliaires,  Ibidem,  2»   série,  L  IV,  p    411,  —   CiviAi.r«  1851.  Fistule  bi- 

Uri   ttcod.sc  ,  jiiiivier.  —  I.itti.é  (K.),  1H53,  Ail.  Biuaiaes  ^.é.sionHde»  voif.s).  In 

30  i?ô/  «  p.  259-267  >  —  Ili.:«Ani»,  1X34,  t/trgr  perforation  tystico-duodenale, 

fia  Sôr,  anat.,  9»  unnée,  p.  19L  —  SToiits,  183  î.  Anèvrgsme  de  V  artère  hépu^ 

'diurne  fVtme  orange  Obstruction  et  distÉ'mondes  conduits  biliaires  Mort  par  rup- 
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1783.  —  Datiger$  de  la  tumeur  hjUaire  chez  lei  femtfie$  groêiei,  Coâ  de  rHj4itre  ^mlmi 
t accouchement,  épanc/iement  biliaire,  aifcès  ouvert  dan»  le  vagin,  —  Dcrarm  (le  fib;. 
Quiestio  medica,  an  biliarum  concrelionum,  etc.,  c'esi-à-dire  :  peut-on  refrarderriHtter «4 
l'esprit  de  térébenthine  comme  le  dissolvant  des  concrétions  biliaires?  Thèse  de  Montpellier, 
i784,  in-i*.  —  Kirrlakd,  i786.  An  Inquiry  into  the  Présent  state  of  Médical  Surger; 
îjomhric  rendu  au  dehors  avec  le  pus  d'un  abcès  de  l'hjpochondre  droit.  Londoo, 
t.  Il,  p.  186  (Dav.).  —  Macker.  Ijombric  trouvé  dans  la  vésicule.  —  Bloch  (SI  ).  Traite 
de  la  générât,  des  vers  des  int.,  trad  Strasbourg,  1788,  p.  4  (Dav.). —  SoouiRnnc.  De  cm- 
crementis  biliariis  corporis  humani  Francf.  s.  l'Oder,  1795,  in-8«;  trad.  franc,  de  RénvHxl, 
1811,  in-8»  (Requin). —  BuoxA-pAnrK  (de  Pise,  1811).  Rétention  biliaire  mortelle  cmaét 
par  la  présence  d'un  lombric  dans  le  canal  cholédoque,  —  Brera.  Mem.  fis,-med.  up.  i 
princip.  vermi  del  corp.  umano.  In  Crema  mem.  prim.,  p.  58  (Oav.).  —  ZEvun.  Id.. 
ibidem.  —  Heamsidr.  ï/nnbric  dont  la  tête  était  dans  la  vésicule,  une  portion  âek 
queue  restant  dans  le  conduit  cystique.  Ibidem.,  p.  'i07.  —  Walteb  (J.  Th.).  Obserr.  aset. 
Berlin,  1775,  in-fol.  ;  Concrementa  terrestria  et  anatom.  Muséum,  herausg.  von  seinemM» 
F.  A.  Walter,  I"  part.  Berlin,  1796,  et  F.  A.  Walter.  in  Ann.  acad.  Berolini,  1786  Fit- 
richs].-—  Bertcarp.  Spec,  inaugur.  sistens  qucst.  medic,  argument.  Lugd.  Bat,  1796.- 
Premier  examen  précU  du  liquide  de  l'hydropisie  de  la  vésicule  (idem.).  —  Stw.t  Mai!. 
Méd.prat.,  1778-79;  trad.  Mahon,  1809,  in-8*.  Paris,  p.  297-'298,  obs.  "SWl:  —  Mi écmt- 
ment  phlegmasique  du  canal  cholédoque,  cholécystite  purulente.  —  Yicq-d'Aiti.  In  /M. 
de  la  Soc.  roy.  de  méd.,  1779;  coïncidence  de  la  lithiase  biliaire  et  de  la  goutte.  Yoyaii 
Faiiconncau-Dufrcsne,  tii/r.  cit.,  deux  observations  de  cette  coïncidence  dues  à  de  Cromt 
et  un  plus  (rrand  nombi*e  dans  Touvraj^e  de  Willemin.  —  Bbera.  Calcul  du  volume  im 
œuf  de  poule  dans  le  canal  cholédoque.  In  Annot.  medic,  Praiiclie  suite  diverse  makttii; 
trattata  nella  clinica  di  Pavia,  1790-1798.  1806,  2  vol.  in-i\  et  J.  P.  Frank  in  Méd.  prë. 

—  GRANiKinAMp  (de  Lyon).  Ossification  extraordinaire  de  la  vésicule  du  fiel  chez  unefemm 
deùl  ans.  In  Recueil  périodique  de  la  Société  de  santé  de  Paris,  t.  I,  an  Y  delà  héft 
blique,  p.  268,  273.  —  Prociuska  (G  ).  Oper.  minor.  anat.  phys.  et  paih.,  etc.,  pars  Q. 
Vienne,  1800,  in-8*,  et  in  Annal.  Acad.,  etc.  —  Laenkec.  ïjombrics  multiffles  dans  les  viim 
Ifiliaires;  abcès  multiples.  Art.  Ascarides  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  p.  3ii 

—  Idem.  Uydatides  dans  la  vésicule  biliaire.  Voy.  Da vaine,  loi.  cit.  infr.,  p.  475474.  — 
PnjOL  (A.).  Mém.  sur  la  col.  hépat.  par  cause  calculeuse,  sur  les  signes  gui  la  font  A- 
tinguer  des  autres  genres  de  colique  épigastrique  et  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  k 
guérir  et  à  en  prévenir  le  retour.  In  Op.  omnia,  4  vol.  in-8*,  Castres,  ISOfî.  —  BAïun, 
1803.  Trait,  danat.  pnth.  du  corps  humain,  trad.    Ferrai,  in-8».   Paris,  p.  232-2 i8. — 
Saunders  (W.).  Traité  de  la  struct.  et  des  malad.  du  foie,  etc.,  de  la  bile  et  des  concrétiM, 
biliaires.  Lond.,  1793.  —  Double.  Addit,  à  l'obs.  de  Desjardin,  indicat.  des  princijiaui  fùli 
connus  de  rupture  ou  de  déchirure  de  la  vésicule  du  fiel.  In  Journ.  gétiér.  de  méd  .Ar., 
etc.,  t.  XXII,  1805,  p.  569,  377.  —  Treille,  1806.  Rétention  biliaire  causée  par  un  lombric 
engagé  dans  les  canaux  cholédoque  et  hépatique.  In  Fauconneau-Durresne  Précis  det  ma- 
ladies du  foie  et  du  pancréas,  1856,  p.  279.  —  Theharo.  Mém.  de  phys,  et  de  chimie  dek 
Société  d*Arcueil.  Analyse  in  I.  XXX  du  Journ.  gén.  de  méd,,  chir.,  pharm,,  etc.,  lHl 
p.  356-367.  — Brugma?(s  (de  Levde).  Fréquence  des  calculs  biliaires  variables  suieant  kl 
pays.  Ibid..  t.  XXIV,  1809,  p.  457.  —  Lespinr  (V.  de  la  Flèche),  mO.  Observation  s»  uê 
tumeur  très-volumineuse  située  dans   Vhypochondre  droit,    guérie  jtar  Vextractkm  /M 
grand  nombre  de  concrétions  ou  pierres  biliaires.  In  Journ.  gén.  de  méd.  chir.  etj>k..t^ 
14'  année,  t.  XXVII,  p.  290-206.  —  Biett  et  Cadet  de  Ciassicourt.  In  Dictionn  des  se.  mél, 
1. 111,  Paris.  1812.  Art.  Calculs  biliaires.  —  Portal.  Obs.  sur  la  nature  et  le  traitemmd  éa 
maladies  du  foie.  1  vol.,  in-8»;  1815. —  Briquet.  Ectasie  biliaire,  calcul  mobile  éMmk 
canal  cholédoque,   etc.  Hôtel-Dieu,  1818.   Observation  insérée  dans  le  traité  de  Fioo0^ 
neau-Dufrcsne  cité   plus  bas.  —  Cruveilhier,  1820.  Jxmbrics  nombreux  tlans  les  toi  êH^ 
liaires,  sans  lésions  ni  symptômes.  In  Dict.  de  mrd.  et  de  chir.  Art.  EicToxoAUiKt,  p.  SU.— 
Nacquart,  182*2.  Observation  sur  un  cas  de  maladie  de  l'appareil  hépatique  avec  dettr^ 
lion  de  la  vésicule  biliaire.  In  Journ.  gén.  de  méd.,  chir.,  phar.,  etc.,  t.  LXXX,  IlICdfi 
2*  série,  juillet,  p  3-11.  —  Bouillaud.    De  l'oblitération  des  veines,  etc.,  oLs.  Iftllli 
Arch.  gén.  de  méd.,  1"  année,  t.  Il,  mai  1823,  p.  188,  198.    199,  200.  —  BaAnf.1«^ 
Perforation  cystico-duoilcnale  cicatrisée.  An  Account  of  two  Cases  of  Bit.  cal.  In  Mtf^ 
Chir.  Transact.  Lond.,  t.  XII,  p.  225,  et  dans  le  Traité  de  Fauconncau-Dufresne.  —  fUnr 
Ijombric  en  jHirtic    engagé    dans    le  canal    cholédoque  ;  sept   lombrics   dans  le  ** 
des  voies  biliaires.  In  Susses  Zeitschrifl  fur  psychische   ^rzte,  I,  4,  p.  514-îW.  1^ 
DOLpiu.  Synopsis,  p.  620.  —  Bremsrr.  Loc.  cit.,  p.  58  i,  en  note,  cit.  Da  vainc).  —  A* 
1823.  Observations  sur  quelques  cas  de  développement  rapide  de  tissus  aaià^ 
Arch.  gén.  de  méd.,  t.  11,  p.  t.0"',  ^i07,  208.  209;  deuxième  observation.  —  Banwo.  «^ 
Trait.,  zonl.  et  ff/njsinl.  sur  les  vers  int.  de  V homme,  trad.  Grund  1er,  in-8».  Parif,  1t**  » 
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Mém.  de  la  Société  médicale  d'émulation,  t.  IX;  1826.  —  Broussais.  1820.   Lombric  dans 
la  roin  biliaires  ;  lombric  en  partie  engagé  dans  le  duodénum.  In  llist.  des  phlegm.  chr. , 
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Arch.  gén.  de  méd.,  7*  année,  t.  XIX,  p.  4046-47.  —  FAUcoiiNEAU-DuFREsrvE,  182^.  Rupture 
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nialadieê  des  voies  biliaires.  Ibidem,  2«  série,  t.  IV,  p.  411.  —   Civiale,  1832.  Fistule  bi- 
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Lebeht,  1854.  Ijonibrics  dans  les  conduits  et  le  tissu  du  foie,  abcès  multiples.  In  loc.  iaf> 
cit.,  t.  I,  p.  412.  —  Forget,  ltS55.  Deux  lombrics  dans  les  conduits  et  le  tissu  dmfm; 
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ascaride  lombricoidc  dans  les  voies  biliaires.  In  But.  de  la  Soc.  anal.,  31*  année  p.  301-311 

—  CoHLiEU  (A.).  Priorité  de  V emploi  du  chloroforme  contre  les  calculs  biliaires.  In  Gaadk 
des  hôiiilaux,  19  juin,  —  Siut,  1857.  Calculs  biliaires  sortis  à  travers  les  parois  abàsii 
uales  au  niveau  de  la  région  inguinale.  In  Bullet.  de  la  Soe.  anal.,  33*  année.  S*  térii. 
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—  BoxFiLslE.  A.},  1858.  Des  lésions  et  des  phénontèncs  pathologiques  déterminés  pvk 
présence  des  vers  ascarides  lombricoides  dans  les  canaux  biliaires.  Hômoire  iniporilil 
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5o  série,  t.  XI,  p.  001-087.  —  Gubler  (A.),  1858.  Tumeurs  du  foie  déterminées  par  des  ml^ 
d'helminthes.  In  Mém.  de  la  Soc.  de  biologie,  3*  série,  et  Gazette  médicale  de  Pont.  — 
Laborde,  1855.  Ictère  dû  à  un  cancer  du  duodénum  oblitérant  V orifice  du  canal  cholédeqm. 
In  Soc.  de  biologie,  }iim. —  Fén£oL,  1859.  Tumeur  cane,  de  l'amp.  de  Water,  retcntiosét 
la  bile,  ictère  noir,  iUmorrluigies  ultimes;  mort.  — Lutun  (A.),  18.59.  Ictère  clurom.  fm 
oblit.  du  canal  cholédoque,  distension  de  la  vésicule  du  fiel  formant  une  tumeur  abàmt'  I 
nale;  mort  dans  le  nuirasme  après  sept  mois  de  maladie.  —  Barth.  Ictère  vert  cArwMif*  -1 
sans  altération  de  la  santé  générale  avec  hypertrophie  énorme  du  foie  et  de  la  rate,  h  ih 
cueil  des  travaux  de  la  Soc  med.  d'obs.  de  Paris,  in-8*,  1853-1803,  p.  123-139,  iStf-l'î. 
780  787.—  IUbé  (L.  M.  F.).  Essai  sur  l'ictère  consécutif  au  catarrhe  des  voies  bi'iaiiti- 
Thèse  de  Taris,  1805,  n»  *2G  Bkistowe.  Hèlrccisscmcnt  localisé  du  canal  hcttdnisc.  I» 
Trnnsact.  of  the  pathol.  Society,  vol.  IX,  p.  225  (Frerichs).  —  AxE>rELD.  De  fképedslfs 
Elcm.  de  pathol.  de  Requin,  t.  IV,  in-8«,  I893,  p.  250.  Uiapilre  eitréiiienieut  inporiaM' 
consulter.  —Colin  (Léon  ,  180*.  Oblitcralion  du  caual  dwlédoque  par  des  ganglismlS' 
bcrculcux  de  la  base  du  foie,  cholécystite  typhoule  perforante,  obser^ahon*  U 
et  XXXVI.  In  Etudes  cliniques  de  médecine  militaire.  Paris,  in-8*.  Ouvrage  de»  f*» 
remarquables  sur  divers  points  de  path.  interne,  dont  nous  conseiUous  viveuieot  la  kai^^ 


i 


I 


BILIEUX.  438 

M».  In  Traii.  de  lu  pneum.  %*  édit.,  m-8%  p.  36&-573.  —  Waxrebaoitcq,  GASTSunr.  Em- 
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k,  de  Vicière  grave,  intégrité  des  voies  biliaires.  In  Gaz,  hebd,  de  méd.,  août  1807, 
51  et  32,  p.  487-490,  501-503,  —  Robin  (Gh).  Leç.  s.  les  humeurs  normales  et  morbides 
wrps  de  l'homme,  professées  à  la  Fac.  de  méd.  de  Paris,  1867,  in-8*.  —  Wtss  (Osc.)>  1868. 

la  doctrine  de  Fictèrecatarr.  InArchi»  der  Heilk.,  t.  YIII,  p.  468,  etanal.  in  Arch.  gén  de 
l,  1868,  Tol.  1,  p.  231.— Feerahd  (A.),  1868.  De  Victèie  catarr.  In  Union  mifef., 6  juin  1808, 
»7,  p.  854-856.  —  Homuifir  (E.),  1868.  Perfor,  de  la  vésicule  biliaire  et  de  V intestin; 
\ruction  du  canal  cholédoque  à  la  suite  d'une  péritonite  \J);  ectasie  des  voies  biliaires  ; 
H  du  foie.  In  ilivA.  de  Virchow,  vol.  XLII,  p.  222,  et  Arch,  gén.  de  méd.,  juin  1868, 
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leuse.  In  Edinburgh  medic.  Journ.,  lévr.,  et  Gazette  hebdom.  de  méd.  et  chir.,  n*  22, 
nai,  p.  350.  —  Dutroulau  (A.  F.),  1868.  Traité  des  maladies  des  Europ,  dans  les 
s  chauds,  2*  édit.,  Paris.  —  Wtss  (Oscar),  1868.  Distome  du  canal  c/wlédoque.  In 
h,  der  HeUkunde,  15  février,  et  Gaz.  de  méd.  et  chir.  n*  15,  avril,  p.  238.  —  Sau^-Yel 
,  1868.  Traité  des  maladies  des  régions  intertropicales,  in -8',  Paris.  —  Griesirger  (W.), 
S.  Traité  des  maladies  infectieuses,  2*  édit.,  trad.  Lemattre.  Paris,  in-8*.  —  Garrièrb 
,  1868.  De  la  tumeur  hydattque  alvéolaire  (tumeur  à  échinocoque  multiloculaire).  Anal. 
\reh.  gén,  de  méd.,  aoOt  1868,  p.  255-256.  —  Lebeht  (H.)  et  Wtss  (0.).  Etudes  cliniques 
xpérimentalcs  sur  V empoisonnement  aigu  par  le  phosphore.  In  Arch.  gén.  de  méd  , 
^  1868  (p.  285  Lésions  des  voies  biliaires).  —  Bresst.  Tumeur  biliaire  formée  dans  les 
tux  hépatiques.  Thèse  de  Strasbourg,  et  Arch.  gén.  de  méd.  Ibidem,  p.  348-352.  —  Du- 
kFabmsl.  Traité  pratique  des  maladies  chroniques,  2  vol.  in-8*.  Paris,  1868. 

Erxest  Beskier. 

miBUHinnB.     Yoy.  Bile. 

OUEOX.  (Flux  bilieux,  état  bilieux,  affections,  fièvres  et  constitutions 
euses,)  Pour  se  faire  une  idée  juste  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  diverses 
ominalions de  flux  bilieux,  d*état  bilieux,  etc.,  il  faut  commencer  par  faire  un 
art  entre  les  idées  théoriques  qui  ont  été  professées  aux  différentes  époques 
pi'à  ces  derniers  temps,  sur  le  rôle  de  la  bile  et  de  ses  éléments  dans  la  pro- 
tkm  d'un  certain  nombre  de  phénomènes  morbides,  et  les  faits  cliniques  qui 
:  ont  servi  de  base  ou  de  prétexte.  Procédons  comme  on  doit  toujours  le  faire 
withologie.  Exposons  d'abord  cliniquemenl  les  phénomènes  que  Von  a  désignés 
iout  temps,  et  que  l'on  désigne  encore  aujourd'hui  sous  les  noms  d'état  bilieux, 
leclions  bilieuses,  de  fièvre  bilieuse.  Nous  chercheions  ensuite  à  apprécier  la 
limité  de  ces  appellations  et  la  valeur  des  interprétations  théoriques  que  Ton 
OQoées  de  ces  divers  états. 

Flux  bilieux.  Il  y  a  une  première  distinction  à  faire  entre  un  état  d'hypcr- 
létion  simple  de  la  bile,  qui  se  traduit  par  un  flux  bilieux  et  constitue  à  peuic 
eut  morbide,  et  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  état  bilieux  proprement  dit, 
it qui  est  déjà  assez  complexe  par  lui-môme  et  assez  mal  déterminé,  pour  qu'il 
*  nécessaire  de  procéder  à  son  égard  par  voie  d'élimination, 
fl  n'est  pas  rare  de  voir  des  individus  —  ce  sont  ordinairement  des  personnes  qui 
sentent  les  attribuUd'un  tempérament  bilieux  prcdo minant—  ctre  pris  une  ou 
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Quelquefois,  enfin,  le  flux  bilieux  a  été  précédé  d'un  état  générai  de 
de  courbature,  avec  inappétence,  amertume  du  lu  bouche,  etc.  ;  mais  il  n' 
ce  cas,  qu'un  effet  et  souvent  même  la  crise  spontanée  de  Tétat  morbide  < 
allons  avoir  à  parler  plus  longuement,  l'état  bilitux  ;  de  même  que,  lo 
manifeste  pendant  le  cours  d'une  affection  fébrile,  il  n'est  plus  alors  qu 
ptôme.  Nous  n'entendons  parler  ici  que  du  flux  bilieux  idiopatliique,  c' 
indépendant  de  tout  autre  état  morbide. 

Ces  flux  bilieux,  aux([ucls  prédisposent  une  alimentation  en  général 
stantielle  et  surtout  l'abus  des  aliments  gras  et  des  boissons  alcooli(]ue5,  s 
([ucfois  l'effet  d'une  émotion  morale  vive,  d'un  accès  de  colère  ou  d'ui 
sentiment  de  frayeur. 

L'abstinence  et  l'usage  de  quelques  boissons  gazeuses  fraîches  et  lé; 
acidulées,  suffisent  le  plus  ordinairement  pour  mettre  un  terme  au  flui 
quand  il  ne  cesse  pas  de  lui-même.  Lorsqu'il  est  abondant  au  point  de  fa 
(Ire  qu'il  ne  soit  suivi  très-prochainement  d'une  grande  prostration,  il  m 
hésitera  l'arrêter.  Les  opiacés  y  réussissent  ordinairement  très-bien.  Ia 
."cments  et  le  flux  bilieux  intestinal  résistent  rarement  à  quelques  goutte 
(lanum  en  boisson  ou  en  lavement;  quelques  gorgées  de  boisson  froide 
fjilacée,  s'il  s'agissait  surtout  de  vomissements,  y  aideraient  efficacement, 
rait  encore  recounr  utilement  pour  ce  dernier  cas  à  la  potion  dite  anti 
de  Rivière. 

Dans  quelques  cas  le  flux  bilieux  se  manifeste  avec  une  spontanéité  et 
lence  extrêmes.  Les  vomissements  et  les  déjections,  d'abord  composés  d 
incomplètement  digérés  et  d'un  mélange  de  liquides  glaireux  et  bilieux 
clusivement  bilieux,  se  répètent  coup  sur  coup  d'une  manière  convuls 
compagnant  de  vives  douleurs  à  l'estomac  et  dans  le  ventre,  avec  altérali 
et  profonde  des  traits,  petitesse  du  pouls  qui  devient  presque  impera 
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que  les  phénomènes  morlikles  que  nous  venons  de  dfcrire  soierU  dn  vùri- 
\Mm  états  bilieux  dans  Taccepliou  vraie  tlu  terme,  ce  n'est  cependant  pas  \  cet 
ordr<j  tle  faits  qnt*  Ton  a>si;;ue  parUculiêrtMUont  cette  tlfinomiRutiou. 
({u'enteud'Oii  donc  par  utat  Lilioux  ?  CV'st  ce  ipfil  saj^'itUc  dire  muinlenant. 

R\i  hiUevx.  Les  mcilleurcsi  définitions  ne  valent  pjfs  d»  s  excm|.j|es  bien  choisis 
e  description  Lien  laite.  Décrire  Felat  bilieux  sera  la  niciileui'e  muuièrc  de 
le  dciînir. 

Kmiue,  chez  une  personne  jusque'h\  en  état  do  santé,  ou  bien  an  dt-biit  ou 
ediins  le  cours  d'une  afl'ection  inilammaloire  ou  pyrctique,  comme  nous  le 
mriMlfitOUtâ  I  heure,  quelqucft^is  u\m  imuse  appréciable  ou  sous  TinQuenco  de 
aiBes  que  nous  aurons  â  indik]uer  plus  tard,  i!  survient  de  la  perle  d^appétit, 
a>ccdéi!oùt  prononcé  pour  certains  aliments,  particulièrement  pour  les  aliments 
pu,  une  scusaîion  d'amertume  à  la  bonclie,  des  érnrtalions  d*ini  coùl  ai^Te 
^Umer,  des  uausées;  qu'en  uiéme  temps  il  ge  manifeste  une  lé;^ère  teinte  jau- 
^B  daus  le  blinc  des  yeux  et  sur  quelques  parties  du  visage,  not.inmient 
^Euiur  des  ailes  du  nez  et  des  lèvres,  que  la  langue  se  recouvre  d'un  enduit 
qkjus  jaune  lirunatre,   on  donne  à    l'eusenible    de   ces  signes   le  nom  d*état 
bilicuît  Cet  éUit  peut  se  montrer  ù  des  dej:jrcs  variés  et  avec  des  nuances  diverses. 
venons  de  décrire  le  degré  moyen.  A  un  de^ré  plus  élevé,  aux  signes  qui 
Dent  d*éire  érnimércs  il  se  joint  un  sentiment  général  de  malaise  et  de  lassi- 
A&  h  courbatuie,  de  la  céphalalgie  lioutale»  douleur  gravative  au  niveau 
irdii,  avec  sentiment  de  plémlude  de  l  estomac,  un  dégoût  prol'ond  fiour  tous 
fliiDcnts,  soif  peu  miirquée,  mais  avec  appétence  plus  particulière  pour  les 
k  fraîches  et  acidulé*,  de  légers  h'issons  avec  une  sensibilité  plus  grande  à 
wi  du  Irotd,  des  vomissements  sle  matières  bilieuses  jaunes  ou  verdâtrcs 
ià  des  matières  gbireuses,  de  la  siaforrhée,  des  borborygmes,  souvent  de  la 
tion,  dans  le  cas  contraire  des  selles  bilieuses,  etc.  lA  est  l'élat  biheux, 
»ix  Vcmbarrm  tjastrique  biUûitx  dans  ses  caractères  les  plus  accentués. 
l  état,  s'il  survient,  comme  nous  Favoris  dit  plus  haut,  chez  nue  personne  jus- 
I  bien  portante,  constitue  à  lui  seul  un  étjit  morbide  idio[iLitlnque,  défini, 
onÂste  en  un  trouble  fonctionnel  momentané  de  l'appireil  fjjastro-hépatiqne. 
[dans  ce  cas,  une  diuéc  variable  et  qui  est  suburdonnée,  d*aillenrs,  au  ré- 
^el  aux  moyens  qui  ont  pu  être  uns  en  usage  pour  le  combattre.  Livré  a  lui- 
e,  il  est  quelquefois  d'uiiu  durée  assesE  courte  et  se  dissipe  spoiitanémenl, 
^mscj  au  liotît  de  quelques  jours,  sons  la  seule  influence  de  rabstinence* 
;  fois  il  peut  durer  une  semaine,  cl  quelquefois  même  deux,  trois  et  quatre 
5.  Il  ne  cesse  ;^mère  alors  cpi^après  des  évacun lions  Libeuses  par  le  liant 
Ims,  et  quclquflois  j>dr  ces  deux  voies  à  la  fois.  G'e^t  dire  assez  que  ks 
atifs  joints  à  la  diète  et  à  l'usage  des  boissons  délayantes  sont  les  njoycns 
nmédiatemeut  indiqués  pour  combattre  félat  bilieux,  lors(|u'ii  ne  se 
s  jias  de  bu-mdme  dans  les  premiers  joiu's. 
DIS  l'clat  bilieux  se  présente  assez  rarement  seuL  Sans  aller  jui?qii*à  pré- 
:  quelques  méikcins,  que  1  état  bilieux  simple  est  uul-  sorte  d'abstràcliou 
ue,  et  quHl  est  toujours  synqitomatique,  il  est  eertainqu*il  se  manifeste 
E»uvent,   soit  comme  pbénomène  prodromique,  soit  commi»  complication 
uoinène  d'une  autre  afrection.  Ou  l'observe,  à  ce  titre,  dans  un  grand 
maladies  diverses,  inilanunaloires  ou  pyrétitpies. 
lieu^  accompagui^  quelqudbis  la  lièvre  synoque,  à  laquelle  ou  tloimo 
le  uora  de  âynuqiie  bilieuse,  et  à  uu  de^ré  plus  élevé  rassociadon  de  cea 
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deux  éléments  morbides  constitue  la  fièvre  bilieuse  proprement  dite»  dont  bobi 
aurons  à  faire  plus  loin  Thistoire  particulière. 

L'état  bilieux  se  montre  souvent  dans  la  fièvre  typhoïde.  Cest  surtout  an  déht 
de  cette  pyrexie  qu'on  observe  l'ensemble  des  signes  qui  caractérisent  la  gastriôlé 
bilieuse  :  état  saburral  plus  prononcé  que  dans  !a  forme  commune  de  la  fièm 
typhoïde,  teinte  subictérique  de  la  sclérotique  et  de  la  peau  au  pourtour  da 
ailes  du  nez  et  des  lèvres,  amertume  de  la  bouche,  enduit  jaunâtre  épais  de  h 
langue,  tandis  que  dans  la  forme  commune  la  langue  conserve  en  gàiérai  une 
certaine  netteté;  nausées,  vomituritions  ou  vomissements  de  matières  bilienia, 
céphalagie  plus  considérable  que  d'habitude  etc.  Dans  quelques  cas,  cet  état  de 
gastricité  bilieuse  fait  partie  de  l'ensemble  des  phénomènes  prodromiques  de  U 
maladie  ;  il  ne  se  montre  qu'au  début,  et  s'eflace  vite  en  présence  du  déYelopp^ 
ment  des  symptômes  caractéristiques  de  l'uffeclion  typhoïde.  Hais  d'autres  foa  1 
persiste  et  s'accentue  même  dS  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  maladie  muck 
vers  son  entier  développement,  ce  qui  fait  donner  alors  à  celle-ci  le  nom  de  fièiR 
typhoïde  bilieuse.  Il  est  souvent  très-difficile  alors  de  reconnaître  si  l'on  a  il^ 
faire  à  une  fièvre  typhoïde  ou  à  une  fièvre  bilieuse,  d'autant  plus,  qu*indépcB* 
damment  de  cet  état  bilieux  il  y  a  quelques  autres  symptômes  encore  qui  Mit 
communs  aux  deux  affections.  On  verra  plus  loin  ce  qui  peut  aider  i  ks  dit 
férencier. 

L'état  bilieux  se  rencontre  assez  souvent  aussi  dans  les  fièvres  intermittenia. 
C'est  surtout  dans  les  fièvres  intermittentes  de  la  fin  de  l'été  et  de  l'autoauie  <pe 
l'on  observe  le  plus  souvent  la  forme  bilieuse  ;  mais  dans  ce  cas,  les  signes  de  l'élit 
bilieux  persistent,  à  uu  moindre  degré  il  est  vrai,  pendant  l'apyrexie.  Quelques  pn* 
ticiens  ont  cru  remarquer  que  la  forme  bilieuse  était  plus  particulièrement  liée 
à  certains  types  fébriles,  au  type  tierce  par  exemple.  Elle  a  été  observée  avec  to» 
les  types.  On  ne  saurait  donner  un  meilleur  exemple  de  l'indépendance  dans  b> 
quelle  se  trouve  Tétat  bilieux  par  rapport  au  type  fébrile,  que  celui  de  l'épidéaie 
de  fièvre  intermittente  bilieuse  qui  régna  à  Ferrare,  dans  Tété  de  1715,  dorait 
laquelle  on  vit  la  fièvre  revêtir  successivement  les  types  quarte,  double  quarte^ 
tierce,  double  tierce,  puis  redevenir  quarte,  ou  n'avoir  plus  lieu  que  de  sept  a 
sept  jours.  Â  côté  des  fièvres  bilieuses  continues  rémittentes,  type  habituel  et  ca- 
ractéristique de  la  fièvre  bilieuse  proprement  dite,  Stoll  a  décrit  les  fièvres  à  tfpe 
tierce  simple  ou  double,  dont  chaque  accès  se  terminait  ordinairement  par  o 
vomissement  ou  par  une  diarrhée,  par  une  sueur  abondante  et  nidoreuse,  par  def 
urines  abondantes,  jumeuteuses  et  bilieuses. 

L'état  bilieux  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  pneumonie.  Depuis  b 
constitution  des  années  1776  et  1777,  si  magistralement  décrite  par  Stoll,  ks 
pneumonies  bilieuses  ont  été  observées  plusieurs  fois  épidémiquement,  et  il  est 
l)eu  de  praticiens  qui  n'aient  eu  l'occasion  d'en  observer  de  loin  en  loin  qod* 
t[ues  cas  sporadiques.  La  pneumonie  bilieuse  épidémique  parait  avoir  sévi  aiv 
une  certaine  intensité  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  vers  la  fin  du  lièck 
dernier.  Elle  s'est  montrée  plusieurs  fois  depuis,  mais  rarement  avec  la  Oltei 
intensité  et  la  iiiênie  généralité  que  du  temps  de  Stoll.  Depuis  un  asseï  gnd 
noinhre  d'années  la  pneumonie  bilieuse  se  montre  assez  rarement  à  Paris,  ntee 
ù  IcLil  sporaJiquo.  Laennec  avait  déjà  constaté  celte  rareté.  M.  Grisdie,  fi 
{enduiit  de  lungnes  années  n'a  laissé  échopper  aucune  occasion  de  releier  M 
Ira  VA\^  cl  toutes  les  i'oimes  de  pmunionie  qui  ont  pu  s'ofl'rir  à  son  oLservatioOi  dit 
que  c'o>l  à  peine  s'il  a  pu  eu  recueillir  dix  cas  dans  les  hôpitaux  de  Pari»  durai* 


Jij  cours  de  six  années.  C'est  siir  oc  petit  nombre  de  faitâ  qu'il  a  est(iiissc  lliis- 

Kde  celUi  fonDC  do  pneumnîiic  d.ms  sou  Traité  de  fa  imeif monte  (lî"  tdit., 
).  Dotis  le  plus  grand  nombre  des  cas,  diUi!  (8  ibis  sur  lù),  le  début  de  Li 
pnminonie  bilieuse  a  éto  luusque,  et  a  surpris  les  individus  im  milieu  d*uue 
:  pftrfaîte.  Chez  deux  seulenieut,  il  y  eut  quelques  sy  m  plûmes  précijrseui"s. 
xoeption  d*un  seul  malaile,  chez  lequel  l'étiil  bilieux  a  précj^dé  h  pueuoioiiic 
ilu&ieurs  jours,  les  troubles  du  cùté  des  organes  digeâtif's  .^e  sont  déclarés  eu 
1  lemps  que  la  (ïueumonie,  ou  dmis  les  premiers  jours  à  dater  de  son  début. 
\nit  tous  les  ma!;id«'S,  un  seul  excepté,  le  [>ouls  était  mou,  faible,  dépressible, 
nllement  eu  rapport  ni  avec  J' intensité  de  la  maladie,  ni  avec  la  Torce  appa- 
I  des  individus.  Dans  la  plupart  des  cas  aussi,  b  chaleur  de  la  peau  était  \ive, 
«èche,  parfois  mordicante.  Enliu  chez  le  tiers  des  malades,  on  remarquait  un 
Moblcmenl,  une  prostration  qui  n'était  en  rapport  ni  avec  Tétcndue,  ni  avec 
le  ilegrè  de  la  phlegmasie  pulmomiîre.  Li  céplialalgîe ,  toujours  limitée  au 
fpôjU,  éliiit  gravative,  et  persislait  plus  longtemps  que  dans  les  phlegmasies  ordi- 

Ï'  SI.  A  CCS  symptômes  se  joignait  toujours  une  série  de  phénonicnes,  indiquant 
rouble  du  côté  des  organes  digestifs  :  tous  les  malades  accusaient  une  saveur 
»;  la  langue,  cbez  le  plus  ;Lrnind  uombte  d'entre  eux,  était  ehargéo  d'un  en- 
épais  et  jaunâtre,  blanc  cbe/  les  autres  suj*.'ts;  chez  tous,  il  existait  des  nau- 
|b,  des  envies  de  vomir  ;  et  chez  les  deux  tiers  environ,  il  y  avait  eu  une  ou 
riuricurs  fois  des  vomissements  peu  aboudauU,  ou  de  simples  rcgtïriiitutiûus  de 
ntiènis  aeides  et  ameres.  Chez  un  tiers  des  malades,  le  teint  l'Lnt  bleuie  et  jau- 
lltnî.  Chez  les  autres,  IVx pression  n'était  pas  différente  de  ce  qu'elle  est  généra- 
Iflroenl  dans  les  piieuuiontes  fiLUiches. 

Martin-Solon  a  signalé  comme  un  signe  de  cette  forme  de  pneumonie  la  présence 
le  b  bile  dans  les  urines,  décelée  par  la  coloration  en  vert  produite  par  l'acide 
litriiiua, 

U  présence  de  la  liile  dans  Turine  n'a  pas  paru  à  M.  Grisolle  un  phénomène 
Wtiucnt  ;  non-seïdemcut  il  ne  l'a  pas  constaté  chez  plusieurs  des  uiabdc-s  alVectés 
lcjm#2uraonie  bilieuse  dont  il  a  analysé  les  observations,  mais  encxjre  il  n*en  a 

Eve  jucun  vastige  dans  l'urine  d'un  assez  grand  nombre  de  sujels  qui  éprou- 
illiju»  les  symptômes  de  l^^mbarrns  gastrique  bilieux.  Enfui,  chez  quatre  des 
idides  qui  eurent  un  ictère  intense  dans  le  cours  d'une  pneumonie,  il  u  a  pu 
bfwUge  déterminer  de   préclî^té  ou  de  coloration  verdJitre  par  l'acide  uitiique. 
R«fi8orl-il  de  I.»  pueuniouie  bilieuse»  ou  plutôt  de  l'état  bilieux  duns  la  pneu- 
mât,  une  indJLUition  tliérapeulique  spéciale? 

il  sujtout  dans  les  pneumonies  bilieuses,  dit  M.  Grisolle,  que  Ton  voit  h 
e  de  la  m;djdie  subordonnée  au  traitement.  L'ébit  général  et  Télat  local 
kklifiés  avec  nqirdité  lorsqu'on  saisit  à  propos  riudication  évacuante.  Dans  le 
llraire,  la  maladie  suit  h  marche  ordinaire  et  des  accidents  hkheux  se  dé- 
ï  souvent. 
at  bilieux  îiccompagne  assez  souvent  Tangine  inî^immatoîre  et  en  particulier 
nifuic  pbb^^moneuse  ainsi  que  la  pharyni^ite.  Indépendamment  des  signes  ortli- 
lire»d«î  gaçtricilé  bilieuse  qui  caractéiisent  Faugine  bilieuse,  elle  se  fait  rcmanjncr 
l«b  tttte  circonstance  par  une  douleur  plus  grande  généralement  que  dans  les 
undJtiDns  ordinaires. 

■|rfHiierie  épidémique  se  présente  quolqucfiMs  sous  la  forme  bilieuse.  Les 
1^^^  plaignent  ordinairement  alors  d'inappétence,  d'amertume  à  la  l)ouche, 
hliOiôesî  leur  langue  est  couverte  d'un  enduit  saburral,  ils  ont  quelquefois  des 
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vomissements  bilieux.  Des  frissons  de  courte  dur£e  précèdent  un  motnemeiit  fébrile 
en  général  peu  intense  et  qui  tend  à  prendre  le  type  rémittent.  Les  doolevsa^ 
dominalcs  sont  modérées.  Enfin  les  selles  fréquentes,  mais  en  même  temps pn 
abondantes,  sont  constituées  par  des  matières  liquides  jaunâtres  ou  jverdilie, 
dans  lesquelles  surnage  un  mucus  glaireux,  sanguinolent,  quelquefob  mène  do 
sang  pur.  Parmi  les  nombreuses  épidémies  de  dysenterie  dont  les  autean  doqi 
ont  transmis  la  relation,  plusieurs  ont  présenté  ce  caractère  bilieux  plus  oo  iimûi 
accusé,  telles  notamment  l'épidémie  d'Utreclit  en  1738,  décrite  par  Degner,  ceBe 
qui  affligea  plusieurs  provinces  de  la  France  en  1750,  celle  qu'a  observée  Lachte 
en  1825  dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  etc. 

L'érysipèle  est  encore  une  des  affections  qui  se  présentent  le  plus  souvent,  8Q^ 
tout  lorârpi' il  règne  épidémiqucment,  avec  les  caractères  de  l'état  bilieux. 

Il  est  bon  de  rappeler  ici,  au  risque  de  nous  répéter,  que  l'état  bilieux  dan 
presque  toutes  les  circonstances  où  on  l'observe  est  presque  toujours  l'expressioioi 
le  signe  d'une  constitution  médicale  régnante  et  qu'il  imprime  à  toutes  les  mab- 
dies  le  cachet  commun  de  son  origine.  Il  importe  d'en  tenir  toujours  comfle 
dans  le  traitement,  soit  qu'il  constitue  par  son  intensité  et  par  sa  prédomimBa 
sur  tous  les  autres  phénomènes  morbides  Tindication  thérapeutique  prindpak, 
indication  de  la  méthode  évacuante;  soit  que,  moins  accusé,  il  doive  iaiit 
niodifier  dans  le  même  sens  les  indications  fournies  par  les  autres  éléments  de  b 
maladie. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  une  grande  partie  des  aftections  dans  lesquela 
Total  bilieux  se  présente  plus  particulièrement,  sous  de  certaines  influença 
constitutionnelles,  souvent  régies  elles-mcnies  par  les  conditions  atmosphériqnei. 
(Voy,  Typhoïde  (Fièvre);  Iktermittemes  (Fièvres);  Pneuiiome;  ERtJniu; 
Dysenterie.)  Nous  allons  voir  maintenant  un  grou|)e  d'alfections  fébriles  oa  de 
pyrexies  qui  tirent  leur  nom  de  la  prédominance  sinon  de  la  présence  exclusÎTode 
sjniptônies  bilieux. 

Fièvres  bilieuses.  Une  place  considérable  était  résenée  aux  fièvres  bilieuses 
dans  les  anciens  traités  de  p:\tliologie.  Cette  étendue  exagérée  donnée  au  cadre  ils 
fiiîvi  Ci  bilieuses  tenait  à  ce  que  Ton  comprenait  sous  cette  dénomination  conimii» 
non-seulement  toutes  les  pyrexies,  mais  encore  toutes  les  phlegmasies  qui  présen- 
laient  à  leur  début  ou  dans  leur  cours  les  symptômes  de  gastricité  ou  d'état  li- 
liiux  que  nous  venons  de  décrire.  liOis  de  la  réforme  médicale,  elles  avaient dts^ 
paru  |X)ur  être  absorbées  dans  la  gaslro  entérite,  plus  tard  elles  ont  étéconfondofi 
en  partie  avec  la  lièvre  typhoïde.  Il  faut  arriver  jusque  dans  ces  dernien  tanp 
pour  les  voir  re>tituécs,  avec  des  caractères  mieux  délinis,  à  leur  place  légitioe, 
dans  le  cadre  nosologique,  entre  les  an'cctions  gastriques  et  li»s  fièvres  rémittcnlei 
auxquelles  elles  empruntent  des  liaits  communs,  si  même  elles  ne  rêsulteot de 
l'association  et  de  la  l'usion  de  ces  deux  étals  morbides.  Parmi  les  pathologisto 
contemporains,  Monncret  est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  éclairer  ce  |KNntdi' 
pyrétologie.  C'est  cet  émincnt  observateur  que  nous  prendrons  |)Our  guide  au 
tout  ce  qui  va  suivre. 

Lt  fièvre  bilieuse,  dit  Monncret,  est  nue  affection  pm'liquc,  caractérisiV  par 
un  mouvement  fébrile  rémittent,  plus  rarement  intermittent ,  par  une  colorabei 
subict(Ti(|ue  de  l.i  peau  et  des  muqueuses,  par  de  la  dys|>epsie,  des  hémorriwgitfel 
des  troubles  nerveux  adynainiqucs. 

Toutes  les  fièvres  bilieuses  peuvent  être  ramenées,  suivant  lui,  I  quatre  tn*" 
diblincts  ;  l®  la  lièvre  bilieuse  lûnllt-Mite  uoitras;  2"  la  fièvre  bilieuse  rémitiflrt» 
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des  piys  chauds;  5^  la  fièvre  bilieuse  endémique  et  contagieuse  (fi&vre  jaune)  ; 
4**  rictère  hémorrhagique  grave. 

Ces  quatre  types  ont  des  symptômes  ou  caractères  communs.  Le  premier  est 
constitué  par  la  continuité  rémittente  du  mouvement  fébrile,  suffisant  le  plus  sou*> 
Tent  à  lui  seul  pour  permettre  de  soupçonner  une  fièvre  bilieuse. 

Le  second  est  la  coloration  ictérique,  très-variable  d'ailleurs  dans  son  intensité, 
depuis  le  degré  le  plus  faible  consistant  en  une  simple  coloration  de  la  sclérotique 
bornée  même  au  grand  angle  de  l'œil,  jusqu'à  la  teinte  fortement  safranée  de  toute 
la  surface  du  corps. 

Le  troisième  est  la  gastricité  bilieuse  ou  la  dyspepsie  gastro-hépatique,  enduit 
jaunâtre  de  la  langue,  état  nauséeux,  vomiturition  ou  vomissement,  tension  de 
rhypochondre  droit,  sensibilité  épigastrique,  constipation  habituelle. 

Le  quatrième  est  l'adynamie,  prostration  des  forces,  disproportionnée  avec  la 
gravité  réelle  de  la  maladie,  avec  trouble  plus  ou  moins  profond  du  système  ner- 
veux, accusé  souvent  par  des  névralgies. 

Le  cinquième  enfin  est  la  manifestation  d*hémorrhagies  qui  souvent  peuvent  être 
limitées  à  une  simple  épistaxis,  mais  qui  sont  quelquefois  multiples  et  ont  lieu  sur 
les  grandes  surfaces  cutanées  et  muqueuses,  comme  dans  la  fièvre  jaune. 

Enfin  un  caractère  commun  encore  à  toutes  les  maladies  de  ce  groupe,  consiste 
01  ce  que  l'étendue  et  la  gravité  des  lésions  anatomiques  ne  sont  nullement  pro- 
portionnées à  la  gravité  de  la  maladie  ;  si  bien  qu'elles  font  quelcjuefois  com- 
plètement défaut  dans  des  cas  où  la  maladie  est  mortelle. 

Nous  ne  pourrions  suivre  cette  division  dans  toutes  ses  parties  sans  outre-passer 
les  limites  du  cadre  dans  lequel  nous  sommes  obligé  de  nous  circonscrire,  devant 
réserver  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  fièvre  jaune  et  à  la  fièvre  rémittente  bilieuse 
des  pays  chauds,  pour  un  de  nos  collaborateurs  qui  a  une  compétence  spéciale 
sur  ce  sujet.  (Voy,  Rémittentes  (Fièvres)  et  Jaune  (Fièvre.)  Nous  nous  bornerons 
donc  à  faire  ici  l'histoire  de  la  fièvre  bilieuse  sporadique  et  de  la  fièvre  épidcmique 
de  nos  climats. 

Fièvre  gastrique  bilieuse  ou  fièvre  bilieuse  rémittente  nostras.  L'embarras 
gastrique  bilieux  idiopathique  dont  il  a  été  question  plus  haut  est  le  plus  habi- 
tuellement apyrétique  ;  il  est  rare  que  son  intensité  s'élève  jusqu'à  produire  un 
iknivement  fébrile,  et  dans  tous  les  cas  ce  mouvement  fébrile  serait  purement 
féactif  ou  symptomatique.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  fièvre  gastritjue  bilieuse 
dans  laquelle  l'état  fébrile  est  initial  et  qui  constitue  à  ce  titre  une  véritable  py- 
^exie,  pyrexie  qui,    ainsi   que  l'a  très-bien  établi  Monneret  dans   ces  derniers 
temps,  mérite  de  reprendre  dans  la  nosologie  la  place  dont  elle  avait  été  déjios- 
sédée  d'abord  par  l'école  de  Broussais  au  profit  de  la  gastro-entérite,  plus  tard  par 
l'école  de  Louis  et  Chomel  au  profit  de  la  fièvre  typhoïde,  dont  ou  en  avait  fait  une 
forme  ou  un  degré.  Nous  disons  que  c'est  une  pyrexie  et  une  pyrexie  spéciale.  Des 
frissons,  en  effet,  on  marquent  le  début,  et  ce  n'est  ordinairement  qu'après  deux 
ou  trois  jours  d'accès  fébriles  avec  exacerbation  nocturne,  et  tous  les  signes  d'un 
état  pyrétique  général,   courbature,  malaise,  insomnie,  que  se  maniiestent  les 
symptômes  de  gastricité  bilieuse.  Kllc  est  spéciale  et  doit  être  distinguée  d'une 
part  de  la  fièvre  gastrique  siuipbi  [»ar  les  phénomènes  bilieux  qui  constituent  son 
caractère  et  sa  physionomie  propre,  et  d'autre  part  de  la  fièvre  lypboïde  par  sa 
marche  et  l'intensité  généralement  moindre  des  symptômes  qui  sont  comnmns  à 
lun  et  à  l'autre. 

Mais  nous  ne  saurions  mieux  esquisser  la  physionomie  propre  ù  la  fièvre  cas- 
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ft,  h  fièvre  tombe,  la  poaii  reste  moite,  un  peu  roiigo,  iiijccttie;  le  potils 
frecWfend  et  s'nbotsse  roénie  quelquefois  au-dessous  de  sou  type  moyeu  ;  Icsuriues 
'  r.         >  et  svdimeïïtt'uses,  CVst  à  ce  momeut  (ju'il  survient  souvenl 
.  .  Ces  sueurs  ahorniaules,  suivies  d'episUxis  el  de  déix>ts  uri- 
constituent  bien   cet  ensemble  de  pbcnomènes  auxquels  ou  a  domié  h 
Kcatîau  d  une  crise, 

\  esl  encore  quelques  autres  symptômes  sur  lesquels  Monnerel  a  appelé  l*at- 

B,  tels  que  Id  ccpbaïali^ie  qui,  continue  au  début,  devient  ensuite  rtmit- 

lat  ne  se  niunifesle  |>lns  qne  pendant  l'accès,  quelques  Irciibles  des  sens,  le 

I  qui  devient  souvent  intense  et  les  douleurs  nuisculaires  dont  se  plaignent 

tq|uelques  malades»  Mais  il  en  est  ^m  surtout  sur  lequel  il  insiste  pailicu- 

nt»  et  qui  avait  été  généralenteiit  pas^é  sous  siïpiice  ]u^quc-la  par  les 

s»  nous  voulons  parler  de  rinsoninie  et  des  troubles  sensoriels  (pi'éprouve  le 

I  pendant  son  sommeil.  Ce  n  est,  suivaitt  lui,  ni  a  riuleusitê  de  la  lièvre  ni 

ance  des  sueurs  qu'il  îimï  attrikier  cette  insomnie,  mais  à  un  trouble  prch 

'  !i»e  nerveux  lié  au  trouble  fonctionnel  de  l'appareil  biliaire,  «  Uans 

.  idies  oii  l'appareil  biliaire  est  lés*l%  dit-il,  soit  d;ins  sa  fouctiou,  soit 

psa  structure,  j'ai  observé  TiiL^omnie,  ragitation  nocturne  et  les  rêves,  n 

(durée  de  la  fièvre  gastrique  bilieuse,  lor>qu'clle  est  abandonnée  à  elle-même, 

Imtre  deux  septénaires,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  intense.  Sa  durée  est 

jp  plus  courte  lorsqu'elle  est  traitée  à  temps  et  par  les  moyens  convcnabh^s. 

(  fièvre  gastrique  bilieuse  peut  se  montrer  sporadiquement  ;  plus  souvent  elle 

nifeste  simultanément  sur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  personnes 

fees  aux  mêmes  inlliiences  eonstilulionnefles  ou  climatériqnes.  Elle  règne  le 

^ordinairement  sous  cette  forme  épidémiqye  ou  plutôt  ronstitutionnelle  au 

,  et  en  automne.  A  l'état  sporadique,  elle  reconn:iît  le  plus  habituellc- 

pour  cause  l'intempérance,  Fabus  d*une  nourriture  forte,  épicée,  des  bois* 

Joooliques  ou  des  infusions  cliandes,  ou  bien  un  mauvais  régime,  une  ali- 

•tion  grassière,  à  la  fois  excessive  et  insuffisamment  réparatrice,  qui  fatigue 

ac  sans  entretenir  les  forces  générales,  amène  la  gastriciié  et  la  pléthore 

B,  Tout  travail  excessif  qui  nécessite  une  grande  dépense  de  forces,  en  Irou- 

Lle8  fonctions  digestives  et  les  sécrétions  gastritjues  et  biliaires,  peut  produire 

la  ûèvre  gastrique  bilieuse. 

îlr:iit<mcnt  de  la  fièvre  gastrique  bilieuse  est  peul-élre  un  de  ceux  qui  din- 

tle  moins  les  praticiens.  Il  y  a  une  indication  dominante»  essentielle  et  sur 

elle  l'accoiil  est  unanime,  c'est  celle  de  la  médication  évacuante.  De  1 0  à  15 

Tamroes  de  tarti'e  stibié  administrés  en  deux  prises  dans  de  Teau,  à  un 

^d'bcure  de  distance  environ,  el  suivies  chaque  fois  de  Tingestion  de  plusieurs 

I  d'eau  tiède,  provoquent  des  vomissements  abondants  du  matières  nnicoso- 

set  des  évacuations  alvincs  de  même  nature,  qui  produisent  déjà  un  très- 

I  gnnd  soulagement  et  un  amendement  notable  de  tous  les  symptômes.  L^n  purgatif 

itiiifi  administré  le  lendemain  suffit  souvent  pour  mettre  un  terme  à  la  maludie. 

^ms  nom  dit  que  la  fièvre  gastrique  bilieuse  devait  conserver  le  rang  qui  lui 

^né  à  litre  d'espèce  dans  le  ciidre  nosologique.  Il  importe,  pour  justifier 

o|H)sition»  d'indiquer  les  caractères  qui  la  distinguent  de  quelques  autres 

IJons  voisines  avec  lesquelles  on  purrait  la  confondre.  Nous  ne  chercherons 

\  distinguer  de  la  fièvre  gastrique  simple,  dont  elle  n'est,  en  réalité,  qu'une 

Ipluscfiniptexe.  On  ne  la  confondra  pas  avec  la  s^noqtie.  Mais  il  est  ui  rivé  trop 

'••^TOl  qu'on  l'ait  confondue  avec  b  fièvi^e  typhoïde^  pour  qu*il  n'y  ait  pas  intérêt 
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à  recliercher  les  caractères  différentiels  qui  peuvent  faire  prévenir  cette  confusioL 
Sans  doute  la  distinction  est  très-diiBcile  à  faire  au  début  et  dans  le  coim  k  b 
première  période  d*une  fièvre  typhoïde,  surtout  si  celle-ci  se  présente  sous  ^  ibniie 
bilieuse.  Presque  tous  les  symptômes  sont  les  mêmes,  depuis  i*épistaxÎ8  jusqu'à  h 
forme  exacerbante  de  la  fièvre  ;  tout  prête  alors  à  la  confusion  ;  mais  cette  confusia 
ne  peut  guère  durer  au  delà  du  premier  septénaire,  alors  que  les  taches  lentin- 
laires,  que  le  gargouillement  et  la  sensibilité  de  la  fosse  iliaque  droite,  que  h 
dépression  considérable  des  forces,  le  trouble  des  sens,  le  vertige,  le  délire,  ao» 
sciit  de  plus  en  plus  le  caractère  typhoïde.  La  confusion  ne  pourrait  subsister  tart 
au  plus  que  s'il  s'agissait  d'une  fièvre  typhoïde  légère,  sans  phénomènes  adynani* 
ques  ou  ataxiques  prononcés  ;  encore  les  symptômes  de  la  dothiénentérietnliÀaie* 
ils  le  plus  souvent  le  véritable  caractère  de  l'afTection. 

Est-il  possible,  et  serait-il  utile  de  chercher  à  distinguer  la  fièvre  gastrifa 
bilieuse  d'avec  la  fièvre  bilieuse  proprement  dite  ou  rémittente  bilieuse  èi 
auteurs?  En  d'autres  termes  existe-t-il  en  dehors  et  à  côté  de  la  fièvre  gastrifa 
bilieuse  que  nous  venons  de  décrire,  une  affection  pyrétique  distincte  à  laquelle  « 
doive  donner  le  nom  de  fièvre  bilieuse  et  qui  mérite  une  description  à  |W(^ 
Moniieret  a  admis  cette  distinction.  11  a  décrit  séparément  comme  espèces  pjrt 
tiques  distinctes  et  dans  des  chapitres  différents  de  son  traité  de  pathologie  întcnc^ 
la  fièvre  gastrique  bilieuse,  et  une  fièvre  rémittente  bilieuse  no^tran^  qu'il  distingM 
elle-même  en  sporadique  et  épidémique.  Or,  si  on  lit  avec  soin  la  descriptioD  qil 
fait  de  la  fièvre  rémittente  bilieuse,  ou  plus  simplement  fièvre  bilieuse  cbaie 
dans  son  troisième  genre,  et  si  on  la  rapproche  de  la  description  qu'il  a  tik 
quelques  pages  plus  haut,  dans  le  deuxième  genre,  de  la  fièvre  gastrique  bilieai^ 
on  retrouve  dans  l'une  et  l'autre  presque  de  point  en  point  les  mêmes  caractèra, 
le  même  début,  la  même  marche,  la  même  terminaison,  les  mêmes  indicatioa 
thérapeutiques,  le  même  traitement,  enfm  les  mêmes  causes.  Même  début  para 
frisson  initial  et  un  accès  fébrile  qui  cesse  plus  ou  moins  complètement  au  \xA 
de  quelques  heures,  pour  se  reproduire  ou  s'exacerber  le  jour  suivant  ;  mèmeéU 
de  gastricité  bilieuse  qui  peut  différer  tout  au  plus  par  un  peu  plus  on  un  pet 
moins  d'intensité,  moins  intense  généralement  dans  la  forme  pyrétique  àiffrk 
sous  le  nom  de  fièvre  bilieuse,  que  dans  la  gastrique  bilieuse;  mêmes  symptta 
de  céphalalgie  frontale  gravative,  de  courbatiu*e,  d'insomnie  et  d'al^ttëfMBl; 
même  éniption  de  laches^blcnes  ardoisées  ;  même  type  fébrile  continu-rémittent, 
ou  franchoment  rémittent,  plus  rarement  intermittent,  on  ne  devenant  tel  qu'a 
déclin  de  la  maladie;  même  durée  de  un  à  deux  septénaires  et  même  solatiofl,fl 
la  maladie  n'a  pas  été  abrégée  ou  enrayée  par  le  traitement  approprié  ;  enfin  nèas 
indications  tliérapeuticiucs  et  même  succès  de  la  médication  vomi-purgative  àif 
l'une  et  Tautre.  Ajoutons  que  ce  sont  les  mêmes  causes,  soit  individuelles,  wi 
^cnéralcs,  ([ui  leur  donnent  naissance  :  c'est-à-dire  toutes  celles  qui  troubkotki 
fonctions  gastro-hépatiques,  et  les  influences  climatériques  et  saisonnières  se  rcfl* 
niant  en  général  dans  la  combinaison  de  la  chaleur  avec  l'humidité. 

Nous  ne  voyons  donc  pas  de  nécessité  de  faire  deux  espèces  morbides  distincltt 
do  maladifs  aussi  complètement  semblables,  dont  les  différences  n^y  conmUitw^ 
tout  an  plus  que  dans  un  degré  plus  ou  moins  accentué  du  phénomène  gastriol^ 
et  qu'il  f.indrait  d'après  ces  simples  nuances  distiniaier  l'une  de  l'autre  pir'^ 
légères  variantes  de  dénomination  telles  que  celles  de  fièvre  gastrique  bilieuse,  i^ 
lièvre  bilieuse  gastrique  ou  simplement  de  fièvre  bilieuse.  C'est  jKrar  oek  q* 
nous  avons  préféré  résumer  ces  diverses  nuances  sous  un  ttlrc  unique. 
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Aqu'il  en  soit,  il  est  une  autre  <!islinctto»  que;  nous  aïkneUoiis,  non  qirelle  i 
B  h  fond  de  ralfeclion  qui  reste  nosolojïifmennent  le  même,  mais  parce 
KpI  fondée  mr  des  conditions  étioloi^icpies  s|i^€ijiïes.  Nons  veuons  dej 
uc  la  lièvre  gastrique  bilicïise  ou  la  lièvre  bilielJ^e,  fomme  nous  Tapi  ici  lororis] 
nais  iïiditfcremmont,  est  lantdt  gjwadiquc,  tantôt  épidemique  ;  ou  eu  d'au- 
ennes  quelle  peut  se  maniil'ster  bntôL  isolément  et  en  dehors  de  toiitôJ 
cosmique  générale,  sous  riidluence  des  causes  particulières  que  nous  avon^l 
kéeSp  tantôt  collectivement,  en  de  certains  temps,  à  de  certaines  époques  de  j 
bel  sous  rimjKïlsion  de  causes  générales  commuïU'ii,  appreciabli'sou  non,  a  la  ' 
ire  des  épidéniicbi,  comme  nous  en  citerons  tout  a  riieurc  ipieïqurs  oxem[des, 

Ëest  un  autre  ortlre  de  circonstances  sous  rinlluence  dcs^piclies  la  fîèvraJ 
observe  ïe  plus  linbituellement,  et  qui  pour  n'être  pas  toiîjotus  saisis&ablejl 
lèmes  n'en  sont  pas  moins  réelles  et  miinllestcs  \K\r  leurs  elTets,  Noutj 
b$  parler  de  ce  que  Ton  est  convenu  de  désifiiter  sous  le  nom  de  constitutiom 
làles.  Si  les  conslitulions  médicales  ont  quelquefois  leur  raison  d'f'lre  et  leur  J 
réelle,  ou  tout  au  moins  apparente,  dans  des  conditions  atmospliériquo 
les,  dans  rirré^laiilé  ou  T^inomalie  des  abusons,  dans  les  conditions  gêné*  1 
d*âUmenlation  ou  dans  de:^  émanaltons  teîhirîquL's,  telles  que  celles  qui] 
mi  des  glands  travaux  de  teirassi  ments  ou  de  délricbenient,  etc.,  le  plus  sou» 
il  faut  eu  convenir,  leur  cause  nous  tVliapp  complètement,  et  notis  devon 
cerà  la  recherclie  de  îoutc  rcl.ilion  t'tiologiijuc  pur  nous  borner  a  constat 
rxislencc.  Il  en  est  souvt^nt  ainsi  {wur  les  cous tilirt ions  médicales  bilieuses,* 
^iis  voulons  p;irler, 

iAtittithms  méflicales  bilîeufies.  Le  type  et  a  la  fois  le  modèle  descriptif 
aniititutiou  médicale  Irilieusc  nous  a  été  donné  par  Sloll.  Tontt^s  Ifs  r^msli* 
s  médicales  de  même  nature,  quî  ont  été  décrites  depuis,  sont  plus  ou  moins 
;m»nt  modelées  >ur  la  constitution  de  1775  et  1776,  non  que  nous  préten- 
dire  par  là  que  les  auteurs  se  soient  servilement  copiés  les  uns  les  autres, 
"*  '  lit  ti>us  transcrit  la  descri|ilion  de  Sloll,  mais  parce  que  les  fuits  se 
i  ne  rit  présentés,  en  réalité,  avec  les  mêmes  caraclères  ei  se  sont  com- 
I  de  la  même  manirre,  D^ns  toutes  ces  couslitutions,  en  effet,  nous  voyons  i 
lès  conslanimeut,  pendimt  que  les  fjévres  bilieuses  se  montrent  jiombieuses 
jsou  moins  intenses,  presque  toutes  les  maladies,  môme  les  plus  divei*ses, 
ni>uie^  rliuniàlismes,  érysipeles,  angine^;,  fic-vrcs  éruptivcs,  etc.,  présenter  cet 
ihie  de  symptômes  que  nous  avons  décrit  plus  baul  sous  le  nom  d'état 
I,  qui  semble  leur  donner  à  toutes  une  physionomie  commune  et  les  ratta 
par  un  lien  éliolo^ique  caclié,  avec  la  maladie  dominante  à  lai[Uiilt!  elles 
mtpnt  un  de  ses  principaux  caractères. 

'ilntion  s'est  montrée  d*une  mani^re  lrès*rcmiir(|uab]eà  Paris,  |H^nd.tnt 

ligne  série  d  années,  notamment  de  1856  A  1800.  Durant  tonte  celte 

tf,  en  môme  temps  qu'on  observait  souvent  la  pyrexie  bilieuse  rémittente 

bnlmliaut,  les  praticiens  ont  eu  de  Iréquenles  occasions  de  constater  les 

HwfiS  de  IVlat  bilieux,  soit  à   Tétat   sini|ilf>,   soit   comme   rnmpïtcaLion , 

^kiqvirl   des  maladies   sporatliques*    Moimcrot  a  fait   l'iustoîre  de  cette 

pion  dans  un  mémoire  communiqué,  en  1S(it,  à  la  Société  n)édicalc  des 

huide  Parb^  en  insistant  particulièrement  sur  la  description  de  la  congés- 

itoires  ouliyperémie  bé[>atique,  dont  les  syntplomes  senddaient 

luiun  de  toutes  les  alleclions.  Voici  les  princquiui  caractères  tpui 
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Les  malades  accusaient  des  douleurs  spontanées,  sourdes  ou  irives,  dans  h 
régions  épigastrique,  hypochondriaque  droite  ou  gauche,  plus  soatent  dus  ks 
deuiL  premières.  La  pression  ou  même  le  simple  toucher  sur  Tépigastre  angmenUil 
le  malaise  et  la  douleur  qu'ils  y  éprouvaient.  Chez  quelques  malades,  la  Jouteur 
ne  se  manifestait  qu'à  la  percussion  et  correspondait  exactement  alors  aui  limi- 
tes même  du  foie.  lia  douleur  hépatique,  spontanée  ou  provoquée  était  sourde, 
obscure  et  donnait  la  sensation  de  gonflement,  de  tension  dans  I'h}*pochondre.  Ole 
augmentait,  comme  les  autres  symptômes,  le  soir  ou  dans  la  nuit,  oa  mêmev 
paraissait  qu'à  cette  époque. 

Chez  tous  les  malades  il  y  avait  teinte  ictérique,  mais  très-variable  par  son  inl» 
site.  L'ictère,  chez  quelques-uns,  n*était  marqué  que. par  une  coloration  tib' 
faible,  souvent  limitée  même  à  la  sclérotique,  au  pourtour  du  nez,  des  yeuxetè 
la  bouche,  comme  on  le  voit  dans  les  fièvres  gastriques  bilieuses  et  l'état  bOinr. 
npyrclique;  chez  d'autres  la  teinte  ictérique  était  plus  générale,  la  peau  préaeÉhk, 
une  couleur  jaune  d'ocre  ou  verdâtre.  Honncret  n*a  pas  remarqué  qu'on  f| 
établir  une  corrélation  directe,  entre  l'intensité  de  l'ictère  et  celle  de  la  congataj 
hépatique;  cependant,  le  plus  généralement,  la  suffusion  ictérique  était  witim 
dans  les  cas  d'hyperémies  légères.  Dans  ces  cas-là  on  ne  retrouvait  pas  h  mitihi 
colorante  de  la  bile  dans  l'urine. 

L'apparition  de  l'ictère  indiquait  le  commencement  de  la  congestion  hépatififc 
Tant  que  celle-ci  subsistait  la  teinte  morbide  ne  disparaissait  pas;  cependant 
tissus  restaient  encore  ictériques  pendant  quelques  jours  après  que  la 
s'était  dissipée. 

Monneret  a  constaté  une  particularité  importante  que  lui  a  offerte  la 
tion  jaune,  et  qui  se  montre  d'ailleurs  dans  d  autres  affections  du  foie  ;  c  eit 
variation  d'intensité  qu'elle  présente  pendant  le  cours  de  la  maladie  du  jour 
lendemain,  ou  plutôt  du  soir  au  matin,  l'iclère  augmentant  et  devenant 
foncé. 

La  fièvre,  constituée  par  un  frisson  initial,  par  la  chaleur  et  la  sueur,  était 
symptôme  constant  ;  elle  se  montrait  presque  toujours  dès  le  début,  dans  b 
ou  la  nuit.  On  observait  un  frisson,  tantôt  de  courte  durée,  vague»  eml 
tantôt  très-intense,  qui  continuait  pendant  une  demi-heure  ou  une  heure,  et 
le  malade  conservait  un  souvenir  très-distinct.  11  était  suivi  d'une  dialeor 
dente,  et  en  second  lieu,  d'une  sueur  qui  persistait  pendant  trois  à  quatre 
res.  L'accès  fébrile  n'était  pas  toujours  aussi  bien  caractérisé.  Le  frisson 
manquait  souvent;  il  était  remplacé  par  un  frisson  erratique  dans  le  dos  oa 
la  réfrigération  des  pieds,  des  mains,  par  la  teinte  bleuâtre  des  extrémités,  pir 
malaise,  de  la  courbature,  de  la  céphalalgie  sus-orbitaire,  en  un  mot,  par 
troubles  nerveux. 

Ëndn,  ce  qui  caractérise  le  mieux,  suivant  Monneret,  la  fièvre  qui 
gne  la  congestion  hépatic(ue,  c'est  la  chaleur  cutanée  rapidement  suirie  de 
et  le  type  intermittent.  Les  phénomènes  fébriles,  dit-il,  se  manif«.*stent 
ment  à  partir  de  quatre  heures  du  soir  jusqu'à  neuf  heures  du  matin  ;  nn 
ou  neuf  heures  du  soir,  chez  les  uns  ;  chez  d'autres,  dans  le  courant  de  h 
Durant  le  jour,  le  pouls  est  naturel,  et  même,  quelquefois,  notablement 
la  chaleur  de  la  peau  est  normale.  Cette  intermittence  fébrile,  que  Ton  rénk 
dans  toutes  les  affections  bilieuses,  est  comme  indissolublement  lice  à  Licongcrii 
hépatique,  tant  elle  se  montre  constante  dans  toutes  les  maladies  qui  %i 
gnent  ou  se  compliquent  de  cette  congestion. 
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}r<Nit  renvoyons  pour  le  surplus  des  Cciraclêres  et  signes  de  la  congestion  hi'pa- 
inc  au  «lot  oh  il  devra  eu  dire  traité  specialenient,  n'ayant  voulu  on  parler 
que  dam  ses  rappris  avec  la  couslitution  mcdkule  dont  il  vient  irêlic 
►lion, 

Di'ptn$  celte  époque»  la  constitution  oiLnlkalc  s'est  sensiblement  modifiée,  les  af- 
itioiiÂ  bilieuses  et  Tétai  lùltcux,  sans  avoii' disparu  coni  pi  élément  de  la  scène  pa- 
0]oçique,  se  sont  montrés  beaucoup  moins  souvent. 

Fièvres  hiliemes  épldéimqttes.      Bien  que  la  fièvre  bilieuse,  sporadique,  endé- 

inut;  ou  epidémique  ail  été  connue  probublemenl  de   tout  temps  et  qu'elle  ait 

K  décrite  sous  le  nom  de  A'nujîwspar  Ilippocrale,  il  faut  arrivor  jusqu'au  dix-scp- 

ime  siccle  \mït  Irouver  des  rel.jlions  d'épidénùes  de  lièvres  bilieuses  faites  avec 

lÉ|t|né»  détails,  et  avec  ren.scmble  des  caractères  propres  à  leur  assigner  leur  pbicc 

r  La  première  épidémie  de  ce  genre,  dont  les  cpidémiofogistes  flvssent 

L..-  ---,    :t  telle  qui  se  déclara  à  Spa  en  10^29  et  qui  a  été  consignée  dans  les 

pervalions  médicales  de  Henry  de  Heer.  Sans  parler  de  la  grande  endémie 

pî         '       '    i  ils  inlerlrû[ucaux,  dont  nons  n'avons  pas  a  nous  occuper  ici,  de 

luies  pré-ifcnlant  les  principaux  caractères  des  alTeclions  bilieuses 

clé  signalées  depuis  dans  les  diverses  prïilies  de  rEuropc,  notamment  :  par  Bo- 

S,  eu  1671,  à  Pise  ;  par  Daglivi,  en  Î70"2,  à  Rome;  par  Bianchi,  de  Î7II  à 

3,^  Turin;  par  Koeker,  eu  1719,  eu  Belgique  et  en  Hollande;  |ar  Tissot,  eu 

jsanne;  par  LakiLbonie,  en  i76l,  l\  Hjcres;  par  Hardy,  en  1703,  en 

;  par  diver^  médecins  italiens,  en  1 706,  à  Sienne  et  dans  la  Toaane  ; 

lindt,  dans  la  même  'mnxte,  en  Angleterre  ;  par  Mertcns,  en  1768,  fi  Moscou  ; 

Btvièfe,  en  1772,  eu  Daupbiué;  par  Fincke,  en  1779,  dans  la  Westplialie; 

OUui,  en  17UI,  à  Florence;  par  Tinel,  en  1795,  n  riiospicc  de  Uicètrc  de 

clc,  etc. 

près  de  nous,  nous  menlionnerotis  les  épidémies  observées  par  nos  méde^ 

militaires  :  Tb ion  de  la  Cbaume  eu  Corse  ;    Bounatbnt,  à  Perpiguan  ;   tout 

I ,  par  M,  Colin,  à  Home,  rappelant  toutes,  plus  ou  moins,  I»  fièvre  in- 

liilieuse  de  Pringle  et  se  rapprocliant  déjà  des  lièvres  bilieuses  des  ré- 

itilerli-opicaleSj  au  [>oint  de  se  cou  fondre  avec  elles;  nous  mentionnerons  en- 

'*'    'i'mie  de  la  maison  pénitentiaire  de  GaiHon,  décrite  par  Carvdle  sous  le 

<'  grave,  et  qui,  sauf  quelques  cas  d'une  gravité  exceptionnelle,  qui 

"  juslifier  cette  dénomination,  se  rapprocbail  également  des  précédentes 

moyens  ou  légers, 

tloule,  quelques  erreurs  ont  pu  se  glisser  dans  la  déterminatiou  des  carac* 

!"  quelques-unes  des  épidémies  que  nous  venons  de  rappeler; 

l'arcourant  ces  relations,  si  inconqdètes  qu'elles  soient,  de  re- 

itre  dans  le  plus  giand  nombre  d'entre  elles  les  caractères  principaux  cl  en 

ne  sorte  spécifiques  de  l'épidéjuie  l>ilieusL\  Nous  n'essayerons  pas  icr  d'es- 

tin  lableau  général  d'ensemble  des  épidémies  bilieuses.   lUeu  n  est  plus 

''  illeurs,  sauTle  fond  morbide  cl  le  groupe  des  symptômes  caractéris- 

%  qui  le  Iraduisent,  que  l'épidémie  de  telle  époque  e4  de  telle  loca- 

■H  celle  d'un  autre  lieu  et  d'un  autre  temps.  ChLM|ue  épidémie  demande  en  quel* 

^'    *    '      *  '  T  'c  \  part.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ici  comme  exemple, 

,  les,  deuv  (iLlites  épidémies  qui  se  sont  montrées,  il  y  a  quel- 

iimecii,  à  quelques  mois  de  distance  seulement  l'une  de  l'autre,  sur  une 

tait  dot  IruuiK^s  de  la  garnison  de  Saint  Cloud  et  de  Paris,  et  qui  n'ont  pas  été 

mm  rasurqnables  par  leur  pbjsioiionne  loitemenl  accusée  que  par  leur  circou- 
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scription  nettement  limitée  à  un  seul  lieu  et  à  un  seul  groupe  dluminies  fUcd 
sous  des  conditions  d'existence  et  d'hygiène  identiques. 

Nous  voulons  parler  de  Tépidémie  de  fièvre  bilieuse  grave  typhiquc  qui  sot 
manifestée  en  mai  18G5  sur  les  troupes  de  la  garde  en  garnison  dans  la  casene è 
Snint-Gloud,  etde  celle  qui  a  eu  lieu  deux  mois  plus  tard,  en  juillet  et  enaoàl,djm 
In  caserne  de  Lourcine,  à  Paris,  et  qui  ont  été  décrites  toutes  deux  dans  h  b. 
zette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie  en  1865  :  Tune  par  M.  Wonh 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou  ;  l'autre  par  11.  Lmm, 
médecin  en  chef  du  Val-de-Grâce. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1865,  H.  Worms,  charge  de  la  dir» 
tion  des  services  de  liiôpilal  militaire  du  Gros-Caillou,  était  informé  que  des  eue 
maladie  insolite,  qui  furent  reconnus  plus  tard  pour  des  cas  de  fièvre  bilieuse  giM 
à  cachet  typhique,  s'étaient  montrés  dans  plusieurs  services  de  cet  hôpital  d« 
des  malades  venant  tous  de  la  caserne  de  Saint-Cloud.  Les  malades  entraiotl 
l'hôpital  au  quatrième,  cinquième  ou,  au  plus  tard,  au  sixième  jour  de  l'invasM^, 
qui  était  marquée  par  un  frisson  survenant  à  la  fin  de  la  nuit  ou  le  matio  qad 
ils  cessaient  leur  service  de  garde,  quelquefois  dans  le  milieu  du  jour,  apni 
travail  ou  une  fatigue  exceptionnels.  Ce  frisson  faisait  bientôt  place  à  un  sentÎMl 
(le  chaleur  fébrile,  de  malaise  général,  d'anorexie  et  de  courbature  très-péfliU^ 
accompagnés  chez  quelques-uns  de  vomif^sements  de  matières  bilieuses.  Le 
quième  ou  le  sixième  jour,  qui  était  ordinairement  celui  do  l'entrée  à  rhôpilal,k 
courbature  avait  fait  place  à  des  douleurs  très-vives  dans  les  membres  inférinn^ 
les  lombes,  les  muscles  du  thorax  et  de  l'abilomen,  douleurs  telles  que  la  piofirt 
des  malades  ne  pouvaient  supporter  le  transport  en  voiture,  et  qu'on  les  YOjiit 
trer  clans  les  salles  courbés  en  deux,  se  traînant  péniblement  soutenus  oa  fKÈi\ 
par  leurs  camarades,  et  (iuel({ucs-uns  poussaient  dos  cris  au  moindre  mouTêMi 
et  au  plus  léger  attouchement.  La  figure  |)ortait  rcniprcinle  d  un  extrême  aUti^' 
ment  ;  le  pouls,  serré  et  dur,  variait  entre  70  et  90  pulsations  ;  la  chaleur  iteh 
peau  n'avait  rien  d'extraordinaire  ;  la  langue  était  nette  ou  légèrement  enduite; 
l'anorexie  étiit  complète.  Dans  les  cas  légers  et  sous  l'influence  du  tniiteaicot,)! 
consista  principalement  dans  l'usage  des  acides  minéraux,  tous  ces  pht 
cédaient  au  bout  d'un  ou  deux  jours,  et  une  transpiration  assez  abondante 
sait  promptenient  à  une  convalescence  qui  n'était  ni  accidentée,  ni  prolon;^ 
Dans  les  cas  qui  devaient  être  plus  graves,  on  constatait  au  début,  sur  pla^iM 
de  ces  hommes,  en  dehui-s  de  ces  symptômes,  des  signes  d'engouement  pula^ 
naire.  Chez  presque  tous  la  peau  était  plus  chaude,  la  céplialulgie  assex  intcKctf 
rinsoinnie  persistiuite,  les  yeux  offraient  une  injection  de  la  conjonctive  {«mbUie 
à  celle  que  l'on  observe  dans  le  typhus.  Il  y  avait  constipation  sans  lulloniieinaL 
Le  foie  et  la  rate  ne  présentaient  aucune  modification  de  volume.  Le  premierjodr, 
plus  souvent  le  deuxième  ou  le  troisième  jour  après  Teiitrée,  il  survenait  uoecii* 
i>ta\is  abondante  et  très-difiicile  à  arrêter.  Cette  épistaxis  était  immédiatement  tW" 
vi(^  (riuie  bulfusion  ictérique  d'un  jaune  brun  apnt  la  nuance  de  la  gooimc-fiUti 
et,  (laus  (|uel(pies  cas,  de  l'ocre  ;  les  niuciuouses  des  geucives  étaient  Lour^Aito 
et  saignantes,  l'haleine  était  fétide,  et  la  muqueuse  du  palais  était  jaune.  Cdv* 
tèrc  s'établissait,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule  pièce,  sans  procéder  grjdiu-liiv'i' 
ih  la  scléroti(}ne  aux  téguments  de  la  face  et  du  reste  du  corps.  Les  urimf,^ 
juM|ue-là  avaient  été  rares  et  rouges,  mais  dans  kstpielles  ceptndaiil  !'«"■* 
chiniiiiue  constatait  la  présence  de  la  matière  colorante  de  la  bile,  bruuiisAii''^  ^ 
se  lapprorhaicut  do  la  roloullou  des  urines  dans  l'ictrro ordinaire. 
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U  ttRiTalescence  commençait  de  suiLe,  mais  elle  étail  languissante  ;  Tappélit 
laissait  a  désirer,  les  digestions  tluieiil  irrcgnlieict!;,  les  forces  nnenaient  diOit  ile- 
;  à  riclèrc  qui  s'éteignait  succédaient  une  décoloration  chloi  otique  et  les  si- 
HUIS  iuiéniie  prononcée. 

js  k'à  cas  graves,  les  c^JiFtaxis  se  répelaient  jusqu'à  trois  et  quatre  fois  et  ne- 

tMcni  qu*;ivcc  [>eine  ariélêcs  pai  le  tcraponneratiit.  Le  pouls  gagiiLut  en  fré- 

^etice  et  perdait  sensiblement  en  force  ;  la  sutïusiou  ictériquc  de  la  tonjonctive, 

au  liai  de  }Kilir  en  même  temps  que  l'ictère  général,  se  roni;;iit  d'une  njunièro  Irès- 

luarcftiée.  Iais  pétécliie!^  bemnUipliuient;  deslrainées  eccliymotiipies  bleiiiVlres  ver^ 

'  li'S  Ln»s,  les  hypoehoïidres,  les  aines;  les  uiams  se  cya notaient  j(i8t|u*â 

p  ia>;  lu  peau  se  rcluidiss.*it  sur  tous  les  points  ;  dans  cette  situation,  avec 

mm  |)ûub  a  pdue  {lereeptiLle  et  ;m  milieu  d'une  prostration  profonde,  Tintelti' 

urtice  reâtml  intacte. 

I    îï';ipr»>*  les  reclierches  faites  par  M.  Roucher,  pharmacien  en  chef  de  Tliupital, 

^  urines  lévélîiil  une  alléralion  des  reins  alteslée  par  les  nombreux  débris 

^  ux  t[u  elles  contenaient;  elles  devenaient  anénii<|aesdèsque  l'iclère  dispn- 

DÎs»tit,  après  avoir  contenu  les  éléments  colorants  de  la  Lilc  dans  la  première  pé- 

lUc;  el,<lansla  majorité  des  cas,  eiles  déeetuiient  l'existence  du  sucre, 

Ikni  niius  après,  du  25  juillet  au  17  aoùt^  il  entrait  au  Yal-de-Crâce 
49  hommes  (pr  une  coïncidence  bien  singulière,  49  est  aussi  îe  cluifre  des 
flttbdeê  de  la  caserne  de  Sainl-Gloud)  atteints  h  des  degrés  difléretits  d'une  ma- 
hiiù  dont  voici  I(îs  principaux  traits.  Ljuvasion  était  subite,  le  plus  souvent  le  soir 
nt  la  nuit.  Kl  le  surprenait  l'humiiie  au  lit,  à  la  promenade,  en  laeUoa,  p;ir 
lis,  du  vertige,  une  laiblesse  allant  jusqu  à  la  syncope.  Ces  hissons,  rpû 
ientle  kndeaiain  tme  ou  plusieurs  lois  dans  la  journée»  étaient  suivis  d'tine 
*  isou  moins  violente  pendLUjt  la  nuit,  avec  irbomnie.  Le  malade  subissait 
^ut  un  abattement  absolu  des  forces.  Dl*s  douleurs  â  la  tète,  au  Iront»  le 
du  rachis,  à  Tépi;.' astre,  et  surtout  aux  mollets,  oîi  elles  acrpiénueiit  une  viva- 
citrcme,  constituaient  un  des  si|mpt6mes  prînci^iaux  dès  le  début,  aussi  bien 
U  Ciiblesse,  et  persistaient  avec  elle  pendant  toiile  la  convalescence.  Avec  les 
'  (aibleiso  se  développait  une  lièvre  avec  redoublement  vespéral  et 
,  ^s  dans  la  journée.  Cette  fièvre,  dont  la  durée  variait  de  ffuatre  à  huit 
se  Caractérisait  pur  un  puis  nionis  développé  que  dans  la  fièvre  typboTJe, 
plus  Iréquenl  ;  une  chaleur  enlanée  moins  élevée,  une  peau  lèchc  non  sudo- 
.  et  principalement  de  l'anxiété  respiratoire  et  une  fréquence  extrême  des  niou- 
iiuh  Pendunlla  hèvre,  les  mines  étaient  claties,  aboudanleSy  et 
i  rcptionnellemenluu  prénripité  par  l'acide  azotique, 
itt  la  convalescence,  le  pouls  descendait  souvent  au-dessous  de  son  chiflVe 

ni  lit  K 

A  b  fin  de  la  [lériude  lébrile,  du  cinquième  au  dixième  jour,  apparaissaient  les 


.alternent  des  forces,  les  douleurs  et  la  fièvre,  qui  étaient  le»  sjmptô- 

^constant^i  il  exi^stait  toujours  des  symptômes  du  calé  des  organes  digestifs, 

'       '  î  (îe^,  il  y  a  eu,  pendant  six,  huit»  quinue  jours,  une  répugnance 

liment.  La  soif  n'était  que  peu  vivement  accusée  ;  la  langue, 

:  toujours  plate,  hunmle,  couverte  d'ini  enduit  j^eu  épais,  prenait  chess  les 

ijucs  une  t'.'inte  jaunâtre  et  se  séchait  dans  les  cas  gravas, 

ht^nit  tous  les  malades  ont  eu  des  nausées  et  des  vomissements  bilieui  spou^ 
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tanés  ou  provoqués.  Chez  tous,  le  ventre  était  souple,  sans  météorisme.  Uooi^ 
stipation  était  la  règle. 

Tels  élalcnt  les  symptômes  de  la  première  période  de  la  maladie,  dont  laduni 
a  été  de  six  à  huit  jours.  Chez  la  moitié  environ  des  malades,  la  maladie  se  tenm- 
nailpnrunc  convalescence  relativement  assez  longue.  Chez  les  autres,  ces  sna- 
plômes  étaient  suivis,  vers  le  sixième  ou  le  dixième  jour,  d'ictère  plus  on 
grave  entraînant  toujours  une  convalescence  plus  longue,  avec  anémie  et  1 
excessive.  La  durée  de  l'ictère  a  été  de  six  à  dix  jours.  Les  malades  qui  en  ont  ai 
attenits  ont  eu,  la  plupart,  des  vomissements  bilieux  ;  tous  accusaient  une  csa- 
stipation  opiniâtre. 

Les  urines  présentant,  comme  la  peau,  des  teintes  variables,  précipitaient  ab» 
damment  par  la  chaleur  et  Tacide  azotique  et  laissaient  voir  au  microscope  da 
globules  de  sang  décolorés  par  Tcau  de  dissolution  ;  elles  contenaient  de  la  hi> 
verdine  et  donnaient  par  la  chaleur  et  Talcool  des  houppes  cristallines  de  I» 
cinc. 

La  maladie  de  Lonrcine  a  eu  en  général  deux  périodes  :  la  période  fébrile  etk 
période  ictérique,  suivie  d'une  convalescence  assez  longue.  Les  cas  légers  n'ont  pi- 
senlé  que  la  première  période.  Un  seul  cas  s'est  terminé  fatalement  ;  il  est  relitif 
a  un  malade  atteint  de  tubercules  pulmonaires  en  voie  de  régression.  Les  lésioH 
récentes  consistaient  dans  la  coloration  ictérique  des  tissus  ;  une  hyperémie  à 
l'intestin,  la  distension  de  la  vésicule  biliaire,  une  hyperémie  des  reins,  avec  allé» 
ration  granuleuse  de  l'épithélium. 

On  reinarquci-a,  en  comparant  ces  deux  descriptions,  à  côté  de  quelques  disiei^ 
blancos,  des  analogies  frappantes  qui  portent  naturellement  à  faire  considérerai 
deux  épidémies,  comme  étant  de  même  nature  et  de  même  origine.  Il  est  digne  à 
remarque,  en  clVet,  qu'elles  se  sont  manifestées  Tune  et  l'autre  en  dehors  deloulB 
iuducncc  constilutionncllc  générale.  Rien  de  semblable  n'a  été  observé  i  cette 
époque,  hors  des  hniilcs  dans  lesquelles  elles  se  sont  circonscrites.  Aussi  est-ce  à 
des  circonstances  locales,  à  l'usage  d'une  eau  malsaine,  que  MU.  ^'orms  et  l> 
veran  ont  cru  devoir  en  attribuer  le  développement.  — Quoi  qu'il  en  soit  deoelli 
éliologie,  elles  l'appellent  dans  leurs  symptômes  communs  l'épidémie  de  GaillHt 
et  les  épidémies  ({ui  ont  élé  décrites  par  les  médecins  anglais,  sous  le  nom  de  fient 
rémittente  bilieuse,  de  fièvre  ardente  des  pays  chauds  et  des  saisons  chaudes;  d 
dans  la  première  notamment,  on  peut  môme  saisir  plus  d'un  point  d'analogii 
avec  lu  fièvre  jaune. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  faire  ressortir  l'analogie  qui  rapprocher 
diverses  aifcclions,  et  à  faire  voir  tout  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  les  distinction 
nosologi(pics  que  l'on  a  cherché  à  établir  entre  elles,  et  dans  les  limites  topo^n- 
plii(iues  et  cliiiiatériquos  qu'on  a  voulu  leur  assigner.  C'est  h^,  du  reste,  unpdM 
(jui  sera  éclairci  avec  plu»  d'opportunité  dans  d'autres  articles. 

ictère.  11  nous  resterait  à  examiner  la  signification  de  l'ictcre,  soit  coam 
symptôme  comnuin  des  diverses  aiïections  dont  nous  venons  de  tracer  riiL^loit, 
soit  comme  affection  idiopathicpie,  et  à  rechercher  jusqu'à  quel  point  l'ictère  sai|Ji 
«lit  essentiel  et  l'ictère  grave  doivent  être  séprés  ou  rapprochés  des  affortîoBi 
biliiMises  proprement  dites.  BitMi  que  pour  nous  conformer  aux  oxigonccs  d'unèfr 
liunnaire,  nous  devions  résorver  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  des  iddt^ 
puur  le  mot  qui  en  devra  traiter  d'une  manière  s|>éciale,  nous  croyons  néanino* 
ini]is|iensablc  d'entrer  ici  dans  quel()uc8  courtes  considérations  sur  ce  sujet. 

On  a  vu  que  dans  toutes  les  maladies  dites  bilieuses,  qu'elles  soient  |>yiil<)ft* 
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ilos  que  rembarros  f:as(nf|ac  bilieux,  la  fièvre  gastrique  bilieuse, 
nîlleTilc  bilicuscj  la  iincuniotue  bilieuse,  la  dysenferie,  rérysipèle,  etc, 
ion  §yîî!ptônie  coniniuiï,  c'est  b  tciiile  jauiiAtre  de  »]uelqucs  païUes  delà  f;ice 
lOprliciilier,  delà  scléiolique.  Cette  leiiile,  le  plus  souveut  aiusi  circonscrite  et 
Ife  r   '  '  Iquefûis  à  uuc  portion  seule  de  b  scicmtique,  se  montre  d'autres 

pli  ^  variables  d'intensité  sur  toute  la  surfuce  de  la  peau.  On  Itii  tloraie 
Iboom  de  jaunisse  ow  dlclùre.  Mais  l'iclère  ainsi  généralisé  n'est  phis  exclu- 
Bnnt  caraeléristique  des  alTectioiis  bilieuses;  il  se  montre  dans  la  plnpart  des 
l£e8  ligues  ou  clironiques  du  foie,  qui  ne  s'acrampagneiit  d'ailleurs  Je  plus 
lait  pas  de  rétat  bilieux,  surtout  dans  ïa  congestion  subiailammatoiie  de  cet 
■ei  dans  les  hépatites  aiguës  ou  ebroniques  et  ilans  toutes  les  maladies  de  Tap- 
il  d*excrélion  biliaire.  Différent  en  cela  de  Tétat  btlteux  qui  indique  beau- 
I  pliiâ  une  pcrlurbalion  fonctionnelle  gastrique  qy*uii  troiïble  des  foiictions 
iliques,  l'ictêre  est  surtout  rindïce  d'un  trouble  fonctionnel  ou  d'une  lésion  or- 
que du  foie,  doii  Ton  peut  dire  que  tontes  les  aiïcetions  bilieuses  sont  carac- 
^pa^  un  degré  plus  ou  moins  pronoiîcé  d'ictère,  mais  que  toutes  les  mala- 
t  ictère  ne  sont  jxis  des  tu  a  lad  tes  bilï<iuses* 
ms  Tictère  général,  ce  n'est  pas  seulenient  le  tégument,  qui  est  empreint  delà 
Mr  jaune,  ce  sont  pres(iuc  toutes  les  parties  solides  du  corps,  et  les  ptod«jils 
il»d*excrétion,  tels  que  1  urine  et  le  mucus,  qui  sont  égalentent  teints  en  jaune, 
pi4|ue  les  fèces,  au  contraire,  sont  le  plus  ordinairement  décolorées,  et  au  lieu 
pbeuter  la  couleur  brune  verditre  ffui  k^ir  est  babiluelle,  sont  comme  ar- 
ps.  Mais  il  y  a  un  caractère  comnnni  à  toutes  les  maladies  pyiélîques  avec 
I,  bilieuses  ou  non,  et  c'est  là  une  cii constance  qui  les  rap[ïroclic  nosologi- 
lieili — ^cest  le  caractère  rémittent  ou  intermittent  de  la  (ièviv,  Monncrel, 
tbeacûup  étudié,  comme  on  le  sait,  tout  se  qui  ce  rattacbe  aux  affections  bi- 
es  et  aux  maladies  du  foie,  a  reyni  nu  grand  nombre  d'observations  qui  mel- 
hore  de  doute  ce  fait  ;^énéral,  à  savoir  que  la  manifestation  intemiittentc  ou 
du  mouvemettt  fébrile,  est  un  signe  pres4)uc  constant  de  la  congestion 
let  des  maladies  avec  ictère.  D'après  ce  savant  observateur,  ce  type  fébrile 
k  beaucoup  moins  lié  au  fait  de  l'iclère  en  lui-même,  e'est-a-dire  au  mélange 
imatière  colorante  de  la  bile  nvec  le  sang,  comme  on  l'a  présumé  longtemps» 
a  bit  même  du  trouble  fonciionnel  ou  de  la  lésion  origan  ique  de  la  glande 
6ipù,  Il  a  vu,  en  effet,  des  maladies  du  foie,  comme  la  cirrbosc  et  uu  grand 
Iro  de  coiigestions  chroniques,  s'accompa.^nant  du  mouvement  fébrile  remit- 
I  alors  qu'elles  n'étaient  point  accompagnées  d'ictère, 

W  manière  générale,  on  peut  dire  que  l'ictère  indique  à  peu  près  constam- 
iVcxistence  d'une  congestion  béputique,  inÛammatoirc  ou  non,  d*une  simple 

S  pie  ou  même  d'un  simple  Iruubfe  de  la  séciétion  biliaire.  11  a  done,  comme 
I  une  valeur  séraéiotiqne  as>cz  précise.  Mais  cette  byperémie,  cette  [Mïrtur- 
knciionuelle  Je  la  sécrétion  biliaire,  [jcuvcnt  constituer  à  elles  seules  toute 
hUie.  Ccst  le  plus  souvent  a  une  by[}erémie  active  passagère  du  loie,  qu*il 
Hribuer  ces  ictères  apy reliques,  dits  spasmodiques  ou  nerveux,  qui  sur- 
Bt  brusquement  sous  rinlluonec  d'une  émotion  monde  violente,  d*une 
K  et  que  l'on  attribuait  bypotbétiquement  a  ua  spasme  des  canaux  biliaires. 
wtt  fois  c'est  à  la  suite  de  l'oblitération  plus  ou  moins  complète  Je  ces  canaux 
''  '  '  '  iliaires  que  se  produit  Tictère;  ou  bien  à  l'occasion  d'une  inflam- 
.  de  ces  mêmes  canaux,  se  propugeant  jusqu'aux  lobules  bép;.- 
to|lttiiijuuuaLioa  de  lu  vésicule  biliaire^  sa  compression  par  une  tumeur,  «  n 
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un  mot  toutes  les  lésions  de  voisinage,  susceptibles  de  faire  cktade  m  Uire 
cours  de  la  bile  dans  ses  vaisseaux  excréteurs,  donnent  lieu  au  mène  |itié- 

nomène.  • 

Quant  à  l'ict&re  grave,  dont  nous  ne  parlons  ici  que  pour  mémoire,  il  a  ansiia 
place  nosologiquc  à  côté  du  groupe  de  maladies  dont  il  vient  d'être  questioo, 
mal ''ré  les  dissidences  qui  existent  encore  entre  les  anatomo-patbologistesellei 
cliniciens  sur  sa  véritable  cause  organique. 

Physiologie  pathologique.  Maintenant  reprenons  un  à  un  les  divers  états  nu- 
bides  que  nous  avons  passés  en  revue,  et  examinons-les  au  point  de  vue  de  T» 
tcrprétation  physiologique  qu'on  leur  peut  donner.  Nous  ne  ferons  pas  n 
l'histoire  des  doctrines  humorales  des  anciens,  fondées  sur  des  vues  pareDal 
hypothétiques  et  sur  des  qualités  et  des  altérations  occultes  d'une  humeur  ^ 
ciale,  que  ne  connaît  point  la  physiologie.  Restant  sur  le  domaine  de  l'obsenratia 
L'clairée  par  la  physiologie,  nous  ne  demanderons  nos  éléments  d'appréciatia 
qu'aux  faits  cliniques  et  à  l'analyse  physiologique,  lorsqu'elle  pourra  être  utilemeiÉ 
consultée. 

On  a  émis  sur  les  faits  qui  nous  occupent  diverses  théories,  qui  peuvent  «* 
sumer  en  deux  groupes.  Dans  l'une  de  ces  théories,  les  aflcctions  bilieuses auraiot 
leur  principe  soit  dans  un  trouble  fonctionnel  du  foie,  soit  dans  unexcèsouda»« 
défaut  ou  dans  une  altération  quelconque  de  la  sécrétion  et  de  l'excrétion  biFaift 
Dans  l'autre,  ce  serait  une  altération  primitive  ou  secondaire  du  sang,  contenad,' 
accidentellement,  soit  par  le  fait  d'une  résorption  soit  par  défaut  d'élimination' 
la  bile  en  nature  ou  quelques-uns  du  moins  de  ses  éléments  constituants,  qm»^ 
rait  le  principe  de  ces  mêmes  maladies. 

ÎSous  sommes  d'avis,  quant  à  nous,  qu'il  n'y  a  nulle  contradiction  entre  kif 
termes  de  ces  deux  pro[)osilions,  et  qu'elles  rc|)résentent  toutes  deii\,  sauf  qoet^ 
ques  réserves  à  faire  sur  le  sens  précis  de  la  seconde,  deux  états  morindesdistiochi  ] 
bien  que  se  rattachant  entre  eux  par  un  lien  commun. 

Que  voyons-nous,  en  ciïet,  dans  la  première  scne  défaits  que  nous  avons  paflfi 
en  revue?  D'abord  un  simple  accroissement  de  la  sécrétion  biliaire,  une  véritakh 
polycholie,  qui,  le  plus  souvent,  se  traduit,  eu  même  temps  qu'elle  se  résout 
en  quelque  sorte  d'elle-même,  par  des  évacuations  spontanées  de  liquides  bit 
d'autres  fois  donne  lieu  à  des  phénomènes  morbides  plus  sérieux  et  qui  réel 
une  intervention  active  de  l'art;  polycholie  quelquefois  accidentelle  et  dues 
circonstances  tout  individuelles  ou  somatiques,  comme  on  le  dit  dans  le 
de  l'école,  se  manifestant,  dans  d'autres  circonstances,  sous  l'influence  de 
tions  atmosphériques  ou  cosmiques  déterminées.  G*est  ainsi,  par  eiemple,  qi*l 
la  voit  se  manifester  d'une  manière  générale  chez  les  sujets  soiunis  à 
conditions  d'acclimatation  et  qu'elle  constitue  alors  comme  une  aorte  de  diil 
bilieuse  acquise,  qui  devient  la  base  et  le  point  de  départ  d*une  série  d' 
morbides  et  d'aiïections  pyrétiques  plus  ou  moins  graves.  Nous  voyons,  eo 
lieu,  un  ensemble  symptomatique  qui  peut  aussi  se  rattacher  à  la  polycholie. 
qui  semble  déjà  indiquer  plutôt  un  certain  degré  d'altération  de  la  bile  qa'i 
plycholie  simple,  et  qui  implique  presque  toujours  une  participation  phi 
moins  directe,  soit  primitive,  soit  secondaire,  d'une  lésion  fonctionnelle  des 
digestifs  à  laquelle  plusieurs  auteurs  ont  voulu  même  faire  jouer  le  rôle  priBbJF 
C'est  cet  étal  bilieux  que  nous  avons  vu,  tantôt  seul,  constituer  un  état  iBorf 
idiopathique,  tantôt,  joint  a  titre  de  complication  à  un  grand  nombre  de  nafa 
diverse»,  imprimer  à  ces  maladies  une  physionomie  commune  spéciale,  (aii<iilc> 
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ii'uti  symplàmc  d'inie  ,i(lc<:lion  pyieliqtie  sporadique  ou  endémique,  la 
ttîeuse. 

MIS  sommes  encore  clans  1rs  UTmes  de  h  première  théorie.  M:us  déjA  la 
iS€  complique  ;  c»r  si  le  plus  ordimûreinent,  dans  b  lièvre  bilieuse  sjpo- 
fel  dans  nos  petites  endémies,  les  ph^Snonicnes  liilieux  ne  dt^piissenl  pas  la 
im  d\nic  légère  suffusion  ictêriijue  des  conjonctives  et  de  quekpn's  traits 
fiice,  on  voit  se  produire  <pieltpiefois  rirlère  général  qui  indique  déjà  qu*il 
i^it  plus  d'une  fiolycholie  seulemeut  ou  d^une  simple  gastricilé  bilieuse, 
lue  ce^  petites  héniorrliaL;ies  répétées  qtii  soïjt  un  indice  plus  direet  encore 
alténUion  générale  du  sang.  Le  fait,  dans  ces  conditions,  rentre  doïic  diins  la 
ime  théorie, 

in,  ce  n'est  que  par  cette  théorie  iruuc  altéiation  générale  du  sang  p:ir  les 
pe«  résorWs  ou  non  éliminés  de  la  Lilo,  alléntliou  le  plus  souvent  combinée 
elle  ipii  résulte  de  l'absorption  d'autres  éléments  délétères,  que  Ton  }ii,'Ut 
quer  Ic^  phcnomènes  sérieux  de  la  plupart  des  épidémies  de  fièvres  bilieu- 
■ft  de  rietère  grave  que  nous  avons  ciu  devoir  en  njpprocher,  précisément 
Be  cette  circonstance  commune. 

Kliercbé  à  résoudre  expértmeutaïementle5quc>tions  qui  nous  occu[ieni  en 

Bo^nt  et  à  véîîfjLj  la  doctrine  traïUtiouîielk  d*o[ires  lnqucl!e  les  élémcnls  de 

pieu  us  ou  accumulés  dans  le  SLK^g  provotpieraient  les  troubles  divers;  qui 

ent  les  afTections  bilieuses.  Nous   raïqjellerons  notammeut  la   Jiouvelli* 

fia  cbôleslériiui  de  M.  A.  Fliul,  dont  il  a  été  déjà  question  à  rarticIcBiu- , 

pus  renvoyons  [tour  kuit  ce  qui  concerne  l'biiïtoire  chimique  et  phj>iuîo- 

Ice  produit  organique.  Baochin. 

[ME.     Vcij,  O1L6. 

!%E,     ¥oy.  Bile* 

%E.     Voj/.  Utts* 

L'mi   de^  deux   Averrhoa  dont  les  fruits  acidulés  sont  emjdnyés 

'  pays   cbînuU  c^omme  ralraicbîsbants,  princtpalement  dans  le  traitement 

i.  Cclui-ct  est  le  plus  aigre  des  deux  et  ne  sert  gucie  'fu'i  la  prép.uuliun 

I.  It  a  des  cotes  monis  saillantes  et  un  sommet  plus  obtus.  Sa  fleur  a  les 

iferlifes.  Ses  caractères  genéraïut,  ainsi  que  ses  propriétés,  sont  d'ail- 

t  des  CiiÉiiAMKLmHs.  (Yoif,  ce  mot.)  H.  Bw, 

Mi«ÉnALESDB)t  athcrmales^  bicarbonatc'es  sodtques  moyennes ^ 

.En  Autriche,  an  nord  de  l:i  Bohême,  dans  le  cercle  de  Saatz,  est 

[de  5, ion  bibiliuits,  sur  b  rivière  laBila^à  ^00  mètres  au-dessus  du  ni- 

i  fûLT,  et  à  8  kilomètres  deTcplilz-Schôuau.  Quatre  sources  entérinent  à 

lis  dein  seulement  soiit  captées;  le»  deux  autres  n'ont  aucun  usjige, 

onunit-ou  ni  leur  temiiératuve,  ni  leur  ^uialyse  cliimîque  exactes.   Les 

iqu  il  importe  de  signaler  sont  la  source  Caroline  ci  h  source  Joseph , 

la  source  Caroline  se  mêle  à  la  Josefsquelle  qui  est  la  source  princi* 

qui  mérite  d'ail irer  evclusivL^ment  l'attention .  Le  terrain  d'oii 

>é  de  j^neiss  et  de  basalte;  le  débit  des  sources  de  Jo!»epb  et  de 

,  *J7Û.000  litres  en  vmgl-qualie  heures.  Leur  eau  est  très-claire  et 

elle  est  sans  odctir  autre  i[uc  celle  de  l'acide  carbonique  qui  pétille 

,  tt  Bateut  est  tratcbe,  agréable  et  piiitiftiite.  Sa  température  est  de 
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i  i»  8  centigrade  ;  sa  densité  est  de  i  ,0005.  Redtenibacher  a  lait  eo  1845  l'iaaljie 
de  Teau  de  la  Joiefsquelle  ;  ce  chimiste  a  trouve  dans  1000  giammei  in  pin. 
cipes  suivants  : 


nalG  de  soude S,0 

—  chaux OfiOiiS 

—  magnésie 0,t430S 

—  oxyde  de  Ter 0,01041 

—  lilhine 0.01907 

Sulfate  de  potasse 0,12656 

—     soude 0,8tt90 

Chlorure  de  Mdium 0,38tS9 

Phosphate  ha^ique  d'alumine 0,00850 

Acide  silicique 0,05177 

Total  dbs  miti&rks  fixes 4,03048 

„      l  Acide  carbonique  libre 0  litre  015 

**"  (     -  -.        combiné 0-017 

Il  n  existe  pas  d'établissement  à  Bilin,  dont  Iqs  eaux  rendraient  ccriiinnant 
d'utiles  services  si  on  pouvait  les  employer  en  douches  et  surtout  en  bains. 

Emploi  thérapeutique.  L*eau  de  Bilin  est  conseillée  à  la  dose  de  tioisiipilN 
verres,  tous  les  matins,  à  une  demi-heure  d'intervalle,  pure  ou  coupée  de  Ut 
Plusieurs  malades  suivent  exclusivement  leur  traitement  minéral  à  la  bmclleè 
la  Joscisquelle,  mais  un  grand  nombre  de  baigneurs  de  Teptitz-Scbônau 
du  voisinage  de  la  source  de  Bilin  pour  aller  y  compléter  leur  cure 
L*eau  de  Bilin,  la  plus  chargée  en  bicarbonate  de  soude  de  toutes  celles  de  YIBit 
magne,  agit  comme  excitante  et  résolutive;  elle  est  diurétique  et  elle  dimii 
)  Jasticité  du  sang  ;  la  spécialité  qu'on  lui  attribue  consiste  a  tarir  la  sécrétiOB 
bide  des  mucosités  bronchiques. 

Les  indications  tliérapeu tiques  des  eaux  de  Bilin  sont  celles  des 
tées  sodiques  fortes,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  principalement  employées  afoc 
ces  dans  les  maladies  de  l'estomac  et  de  l'intestin  accompagnées  daigreon,) 
les  aflections  du  foie  avec  hypertrophie  de  la  glande  hépatique,  dans  la  goutte ë 
dans  les  troubles  des  organes  urinaires  caractérisés  par  de  la  gravelle  urîfK 
par  la  formation  de  petites  pierres  dans  la  vessie. 

Durée  de  la  cure,  de  20  à  25  jours. 

On  exporte  beaucoup  l'eau  de  la  Josefsquelle  qui  se  conseive  très-bien  et  M 
le  goût  Obt,  à  distance,  presque  aussi  agréable  qu'à  la  source.  Elle  altère  beiaoNp 
moins  la  couleur  du  vin  que  la  plupart  des  eaux  bicarbonatées  sodiques.  Phi  à 
«00,000  cruchons  sont  consommés,  hors  de  Bilin, chaque  année.  OofidhriqoeiiK 
l'eau  de  la  Josefsquelle  et  de  la  Carolinenquelle  des  sels  de  soude  et  de 
qui  sont  connus  en  pharmacie  sous  le  nom  de  sels  pohjchrestet  de  Bilin. 

A.    ROTUREAU. 

BiBLiocRAPUiE.  »  Seeceh  (JoscI).  Compmdium  der  allgememen  und  tpedettm  M 
quellenlehre,  >Vicn,  1857,  in-8%  S*  vol.,  p.  10.—  Helftt  (U.).  Handhuck  der  ithittb 
rapic,  Berlin,  1857,  iii-S*,  p.  54-55.  —  Joax.xr  (Ad.)  et  Le  Pileur  (A.).  Ui  Mui/if^ 
guide  deêcriptif  et  médical,  Paris,  ISGO,  iii-12,  p.  18-10.  itfc 

BlUPHÉlNE.  Voy.  Bile. 

BIUPBA91IVE.  }oy.  BlI.B. 

numusiNE.  Voy.  Bile. 

MUWKttMKB.  Voif.  Biii.  r^ 
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(Charles-Michel),  un  des  médecins  distingués  sortis  de  Técole 
d'Angers.  Il  était  né,  le  16  juin  1800,  à  Pellouailles  (Maine-et-Loire).  Orphelin 
ck  bonne  heure  et  sans  fortune,  il  fut  recueilli  et  adopté  par  une  tante,  et 
il  sut  reconnaître  par  son  travail  et  ses  rapides  progrès  les  sacrifices  qu  elle  s*impo- 
sait.  Ses  classes  brillamment  terminées  à  Angers,  il  entra  à  Técole  de  médecine  de 
cette  Tille,  et,  encore  élève,  il  remporta  le  prix  proposé  en  1823  par  T Athénée  de 
Paris,  sur  Tanatomie  saine  ou  pathologique  de  la  membrane  muqueuse  intestinale. 
£tant  venu  à  Paris  achever  ses  études,  il  fut  nommé  successivement  le  premier 
csoinme  externe  et  comme  interne  des  hôpitaux.  C'est  pendant  son  internat  â 
l'hôpital  des  Enfants-Trouvés  qu'il  rassembla  les  matériaux  de  l'ouvrage  qui  a  fondé 
sa  réputation.  Après  quelques  voyages  en  Angleterre  et  en  Suisse,  Billard,  négli- 
geant les  avantages  que  lui  promettait  ici  la  voie  des  concours,  retourna  à  Angers 
où  le  bruit  de  ses  succès  l'avait  précédé,  et  là  il  se  fit  bientôt  une  brillante  position 
dont  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps.  Alteint  des  symptômes  d*une  phthisie  pul- 
nouaire,  sur  l'issue  de  laquelle  il  ne  se  fît  pas  illusion,  il  succomba  à  cette  cruelle 
Ottbdie  le  51  janvier  1832. 

Travailleur  infatigable.  Billard  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 

I.  De  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  dans  Vétat  sain  et  dan9  létat  mofhide, 
«■  fte§terckes  d'analomie  pathologique  sur  les  divers  aspects  sains  et  morbides,  etc.  (ouvr. 
cour,  pur  TAUiénée  de  Paris).  Paris,  1825,  in-8';  trad.  aUcm.  par  J.  Urban.  Leipzig,  1828. 
i»^.  —  II.  Traité  des  maladies  des  enfants  nouveau-nés  ou  à  la  mamelle,  fondé  sur  de 
miles  observations  cliniques  et  (Tanatomie  pathologique.  Paris,  1828,  in-8*,  et  atlas 
k,  pi.  10;ï«  édit.  avec  notes  et  notice  biogrr.  par  Ollivier  (d'Angers).  Paris,  1833,  in  8»; 
^édit.  id.,  ibid.,  1837,  in-8*;  trad.  allcm.  Wcimar»  1820,  in-8*,  et  autre.  Leipzig,  1829, 
1^.  —  III.  Dissert,  méd.-légale  sur  la  viabilité  considérée  dans  €es  rapports  avec   la 
pMologie  des  nouveau-nés.  Th.  de  Paris,  1828;  réiinpr.  à   la  suite  du  Traité  des  mala- 
dies des  enfants,  2"  et  3»  édit.  —  IV.  Un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les  Archives  gêné- 
WêIss  de  médecine,  sur  une  luxation  du  fémur  en  arrière  et  en  bas,  l'*  série  t.  Ill,  p.  539. 
—  Paralysie  partielle  de  la  face  provenant  d*une  lésion  avec  perte  de  substance  du  tronc 
éê  nerf  facial.  Ibid.,  t.  lY,  p.  317.  —  Sur  quelques  altérations  de  couleur  de  la  substance 
€mtkûle  du  cerveau  suivie  d: observations  d encéphalite.  Ibid.,  t.  IX,  p.  492.  -^  De  Vétat 
mdml  de  nos  connaissances  sur  le  croup.  Ibid.,  t.  XII,  p.  544.  —  Quelques  mémoires  sur 
Ji  chute  da  cordon  ombilical,  sur  lo  cri  des  nouveau-nt^s,  sur  l'œdème  des  nouveau-nés, 
fai  ont  été  réimprimés  dans  le  Traité  des  maladies  des  enfants,  —  Coup  d'oeil  sur  les  Mpi- 
Amz,  les  établissements  de  charité  et  instruction  médicale  en  Angleterre.  Arch.  gén.  de 
ma.,  1"fér.,  i.  XÏY,  p.  481  et  t  XVI,  p.  40.  —  Sur  Vemploi  du  calomélas  dans  le  traite- 
mai  du  croup,  etc.  Ibid.,  t.  XX,  p.  491.  —  Sur  un  cas  de  cyanopathie  cutanée,  ou  colo- 
ftHim  bleue  de  la  peau  causée  par  une  altération  de  la  transpiration.  Ibid.,  t.  XXVI, 
f.  453.  Plus  un  grand  nombre  d'articles  traduits  de  l'anglais.  —  Consultât,  méd.-lég.  sut 
m  cas  de  supposition  de  part.  In  Joum.  hebd.,  t.  iV,  p.  410;  1825.   Traduction  :  I"*  des 
frikeipes  de  chimie,  de  Thompson.   Paris,  1825,  2  vol.  in-8»  (sans  nom  de  traducteur).  — 
)*  Tiiité  pratique  des  maladies  des  yeux  (leçons  publiées  par  Lawrence  dans  la  ÏMncet) 
iànal.,  la  physiol.  et  la  pathol.  des  yeux,  par  le  même,  suivi  d'un  Traité  de  Vanatomie 
folMogique  de  l'œil.  Paris,  1830,  in-8*.  —  3*  Une  partie  du  Dictionn.  de  chirurgie,  de 
3S.  Cooper,  avec  Leroy  d'EtioUcs,  etc.  E.  Bod. 


(Louis  de),  en  latin  Biusivs.     Ce  personnage  a  joui  d'une  immense 

réputation  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ;  son  nom  pendant  plusieurs  années  a 

retenti  dans  toutes  les  parties  du  monde  scientifique.  C'est  que ,  précurseur  de 

Cannai  et  des  autres  embaumeurs,  de  Bils  avait  annoncé  à  grands  fracas  (1658) 

qu'il  avait  trouvé  le  secret  de  préserver  les  cadavres  de  la  putréfaction,  de  conser- 

TBT  la  forme  et  la  flexibilité  des  membres,  sans  extraction  des  viscères,  de  telle 

wrte  que  pendant  deux  mois  on  pouvait  avec  son  procédé  disséquer  un  corps 

mort  sans  verser  une  goutte  de  sang.  Mais  Tiiivenleur  d'une  aussi  belle  chose 

n'était  pas  d'humeur  à  dévoiler  gratis  sa  découverte;  il  demandait  la  jolie  somme 
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de  cent  mille  florins;  cinq  cadavres  qu'il  avait  embaumés  furent  [Kiyés  |'lusi>.u-.!> 
milliers  de  florins  par  les  États  de  Brnbnnt;  Tentréc  seule  de  son  am[4iiibéâtre 
coûtait  neuf  cents  francs.  Ce  n'est  pas  là  assurément  la  manière  de  faire  dn  mi 
savant,  qui  n'oserait  pas  descendre  à  ce  rôle  mercantile,  et  qui  ouvre  géuémnei 
ment  la  main  pour  en  faire  loml^er  une  vérité.  11  faut  dire  que  Bits  n'était  pv 
médecin,  mais  un  Hollandais  blasonné,  seigneur  de  Coppensdam,  gouTermr 
d'Ardcmbourg,  et  qui  n'eut  jamais  quun  but,  celui  de  s'enrichir.  nfautcnxRi 
néanmoins,  que  son  procédé  d*embaumcment  y  sans  tenir  toutes  les  promesMiè 
son  auteur,  avait  du  bon,  puisque  des  hommes  tels  que  Nicolas  Zas,  Jeuè 
Hoorne,  Bartholin,  Tobic  Andrœ  et  François  Zypœuas,  ont  taillé  leurs  plumes,  ai 
|iour  le  louer,  soit  pour  le  critiquer.  Nous  n'avons  pas,  du  reste,  â  regretter  queii 
mélbodc  de  Bils  nous  soit  inconnue  dans  ses  détails  ;  les  admirables  injectioosè 
Rnysch  nous  suffisent  ;  avec  elles,  les  cadavres  ainsi  préparés  subsistent  enooR, 
comme  s'ils  étaient  sortis  hier  des  mains  de  cet  homme  illustre;  les  cadavres» 
beaumés  par  Bils  n*ont  duré  que  des  semaines. 

De  Bils  n'a  pas  voulu  se  contenter  de  ses  embaumements  ;  lui,  non  gndi^ 
n'ayant  sur  Tanatomie  que  des  connaiss:mces  superficielles,  il  a  eu  la  {Hrétenlionde 
se  lancer  dans  la  voie  de  Pecquet  et  des  Bartholin.  On  a  de  lui  une  théorie  biom 
sur  la  circulation  du  chyle,  qu'il  fait  passer  en  grande  partie  dans  lefoiepirki 
vaisseaux  du  mésentère;  tandis  qu'en  même  tenips,  sous  les  noms  de  iwiB 
roriferi,  de  receptaculum  tortuosum ,  il  imagine  près  des  sous-clavièm  uov^ 
servoir  auquel  vont  aboutir  un  grand  nombre  de  vaisseaux  provenant  de  b  tète. 

Ce  demi-charlatan,  auquel,  cependant,  il  ne  faut  pas  refuser  le  mérite  dm 
ouvert  la  voie  aux  embaumements,  a  écrit  ou  fait  écrire  les  ouvrages  suItidIs: 

1.  Exemplar  fusioris  codicilli,  in  quo  agilur  de  vera  humani  corporia  anaiomU.  Botttli, 
1059,  in-4*.  —  II.  Hcspoimn  ad  ephtolam  Tobiœ  Andrœ,  qua  ostenâitur  dtrenuutmn' 
sorum  hactenm  pro  hjmphnticls  linbitorum.  Marpurpi,  1658,  in-4-.  —  III.  LphtnUfû  éà- 
xertatio  qua  verta  hcpatis  circa  chyUim  et  pariter  dticttL^  cliylifcri  fuictenun  dicii  una  i^ 
cetur.  Rotterod.,  1050,  in-i*.  —  lY.  Epktola  ad  verœ  anatomiœ itludioxon.  Rottenxi.,  W*. 
in-4*. —  V.  Rt'sponftio  ad  admonUioncx  Johannix  ab  Hoorne,  et  ad  anim,idvrrMionrt  M 
Barbette  in  anatominm  liUsianam,  Rottord.,  IGtil,  in-4*.  —  VI.  Sprriminn  anatamx 
cum  ciarixxinwntm  et  dortmsirnorum  virornm  rpistoli»  aliquot  et  tfHtinumiix.  iMUrtA, 
1001,  I(j63,  in-4-.  —  VII.  Audilus  orgnni  anatomia,  Rotlcrod.,  Uîeîl.  in-4\  —  VIH.  If^'if 
lica  dissertai io  ad  magnum  Viomam  hnrthoUnum .  RoUcnxl.,  Itkil.  in-4'.  —  IX.  Ht- 
quelques  ouvi-agcs  et  dissertations  en  hollandais. 

On  a  publié  un  recueil  des  ouvrages  de  Bils,  sous  en  iilre  : 

/..  de  Itils  inventa  anatomica  antiquonova,  cum  chrissimorum  virontm  cpisîoh\  et  tni' 
monlis,  ubi  adnotationes  Johannis  ab  Hoorne  et  Pauli  Barbette  refutantur,  interf-nlefif 
devnc  Buenio.  Amslelod.,  1G9'2,  in^*.  A.  C. 

BI1I^:VE9  (de  bis  et  mamis).  Ordre  de  la  classe  des  Mammilert^,  ne  «o- 
prenant  (pie  l'homme.  Minibres  ouguicuK's,  deux  mnin<îà  |K)uces  op^K)>al^le<.^^^^ 
trois  sortes  de  dents  (incisives,  canines  et  molaires).  {Voy.  IIomhe  et  PBiiirE»  ■ 

BINCSEN.  (Cl're  de  RAisiir,  Traubenkur,)  En  Allemagne,  dans  le  graod-rfHrk 
de  Hesse-Darmstadt  (chemin  de  fer  de  Paris  à  Mayencc,  chemin  deftrti 
bateau  n  vapeur  de  Mayence  à  Bingen)  au  confluent  du.Hhin  et  de  bX'hf. ' 
25  kilomètres  ouest  de  Mayenrc,  est  une  ville  de  6,000  habitante,  S»  ««• 
rons  sont  plantés  de  vignes  (pii  donnent  une  partie  des  meilleurs  vinsJoiU*- 
leurs  raisins  {Gutedel  cl  Oesterrcirher)  sout  des  chasselas  bla  urs,  à  grain»  «nr^ 
spliériques.  ayant  peu  de  choir,  la  peau  tendre,  la  couleur  dorée;  ils  sont  i»'» 
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[)etits,  ont  beaucoup  de  jus  et  une  saveur  presque  aussi  délicate  que  le  chasselas 
le  Fontainebleau. 

La  cure  de  raisin  commence  au  mois  de  septembre  et  finit  en  général  avec  le 
mois  d'octobre.  La  quantité  de  raisin  varie  suivant  Tépoque  de  la  cure  et  aussi 
uivant  les  résultats  qu'on  se  propose  d'obtenir.  Il  est  d'usage,  à  Bingen,  de  corn- 
cnencer  par  un  kilogramme  par  jour  pris  en  quatre  ou  cinq  fois  et  surtout  le  matin 
ï  jeun  quand  le  raisin  est  encore  couvert  de  rosée  ;  cette  dose  doit  être  progressi- 
rement  augmentée  jusqu'à  4  et  5  kilogrammes.  Cette  quantité  qui  souvent  a  été 
ie  beaucoup  dépassée  est  suffisante,  sauf  certains  cas  particuliers  que  nous  indl- 
ferons  en  parlant  des  Cores  de  raisin,  en  général.  (Voy-  ce  mot.)  11  est  excep- 
tionnel à  Bingen  de  boire,  comme  on  le  fait  dans  plusieurs  stations  allemandes, 
on  ou  deux  verres  de  jus  de  raisin  fraîchement  exprimé,  outre  la  cure  propre- 
mant  dite. 

Une  particularité  remarquable  et  presque  constante  de  la  cure  des  raisins  de 
Kngen  est  Taugmenlation  notable  du  tissu  adipeux  de  personnes  que  rien  jusqu'a- 
lors n'avait  pu  engraisser.  M.  le  docteur  Hirsch  a  affirmé  à  M.  Herpin  (de  Metz) 
ioquel  nous  empruntons  ce  détail,  qu'il  a  souvent  constaté  un  accroissement  du 
foids  du  corps  variant  de  4  à  6  kilogrammes  après  un  traitement  uval  de  quinze 
ou  vingt  jours  seulement.  Razès,  ajoute  le  même  auteur,  avait  déjà  fait  celte 
reni|rqiie,  et  dit  de  plus  que  le  raisin,  pris  en  grande  quantité,  a  un  eflet  apbro- 
l&aque. 

Les  médecins  allemands  font  souvent  suivre  un  traitement  thermo-minéral  d'une 
cure  de  raisin,  qu'ils  regard»înt  comme  son  complément  indispensable.  Ceux  qui 
lerendent  à  Bingen  dans  ces  circonstances,  y  arrivent  le  plus  souvent  trop  peu  de 
temps  après  leur  séjour  aux  eaux.  Nous  sommes  d'avis  que  la  post-cure  minérale 
bit  durer  six  semaines  ou  deux  mois  ;  une  médication  active,  quelle  qu'elle  soit, 
st  imprudente  pendant  l'action  consécutive  des  eaux  minérales,  quelquefois  plus 
ttive  que  le  traitement  aux  sources. 

Les  bains  de  marc  de  raisin,  en  vogue  dans  quelques  stations  uvales,  sontexcep- 
onnellement  conseillés,  à  Bingen,  contre  les  douleurs  rhumatismales. 
Durée  de  la  cure,  de  50  à  45  jours.  A.  Rotureau. 

BiBuoaaAFHiE.  —  Untsca.  Die  Trauhenkur  lu  Bingen,  —  ScnHiBT.  Die  Traubenkur  zii 
ngen.  — Herpik  ( J.  Cli.),  de  Metz .  Du  raixin  comidcré  comme  miUUcament^  ou  delà  médi- 
titm  par  les  rcàsitis.  Paris,  1800,  in-i8,  p.  23-24.  —  CAnniÈRE  (E.).  ïjescnres  de  petit- 
\i  et  de  raisins  en  Allemagne  et  en  Suisse,  dans  le  traitement  des  principales  maladies 
roniques,  et  particulièrement  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Paris,  1800,  in-8*.       A.  R. 

BllVKOHlJnrB.t.  Plante  de  Ceylan  qui  s'emploie  comme  diurétique,  dépura- 
re.  C'est  le  PhyUanÛius  urinaria  L.  (Voy.  Phyllantiie).  II.  Bif 

BIIVIVIWCSER  (I/es).  Famille  protestante  de  Montbéliard,  et  qui  fut  anoblie 
1 1775  par  l'empereur  Maximilien  II, 

■Imiini^er  (Jean-Nicolas).  Né  le  25  août  i628,  mort  dans  le  mois  d'oc- 
•bre  i 692,  fut  docteur  de  Bùle,  premier  médecin  du  duc  Léopold-Frédéric,  pro- 
«eur  au  collège  de  médecine,  et  a  laissé,  outre  différentes  pièces  manuscrites, 
»  recueil  de  cinq  cents  observations  qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Observatio- 
ni et  curationum.medicinalium  centurix  quinque.  Montisb.,  1675,  in-8*». 

(Georges).     Fils  du  précédent  et  de  Anne  de  Lozéa,  né  au  mois 
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d'octobre  i  654,  pratiqua  avec  succàs  à  Colmar,  et  mounU  dans  cette  dernière  ville 
eu  1687,  après  avoir  fait  imprimer  : 

I.  DUptUatio  medica  imuguralis  de  incubo.  Basil.,  1678,  in-4*.  —  II.  /«tfec  jMlMf icn 
iheoricO'practictts  omnium  corporis  humani  fnorborum,  cognitUmem  et  cwmliÊmm  ffpiitt 
tico  et  tamen  naturali  ordine  représentons.  Montisb.,  1682,  in-4*. 

Bianiagcr  (Léopold-Emmakuel).  Frère  de  Georges,  né  à  Colmar  au  nii 
d'août  1683,  mort  le  13  aoiit  1725,  n*a  laissé  que  sa  thèse  doctorale  :  De  plici 
polonica.  Basil.,  1702,  iii4«. 

Bimiliiiier  (Louis-Reinhàiid).  Né  à  Bouxwiller  en  i743,  et  mort, 
pensionnaire  de  la  jnôme  ville,  le  18  août  1776,  s* est  fait  connaître  par  la 
tion  des  ouvrages  suivants  : 

I.  Dissert,  inauguralis  oryctographix  agris  BuxoviUani  et  vieinx  spedmau  Aiferi, 
1762,  in-4*.  —  II.  Hugo  Ravaton's,  Oberwundarztes  der  kônigl.  Armeen  uadésiBsttÉà 
zu  Landau  Stichwunden.,  nebst  einemlAnhange  von  der  EinriMung  eines  PeUttSÊ/ÊÈ 
und  dem  Verseiehnisse  ailes  dessen,  was  dazu  erfordert  wird,  ausâer  ftmuêsisdLËa^ 
schrift  des  Yerfassers  ubersetz.,  mit  sieben  Kupfertafeln,  Argept.,  17G7,  io-a*.  —  I1L  Ih 
schreibung  eines  bôsartigen  Fiebers,  das  im  Jahre  1712  tm  Mûmpelgardiseken  §ÂmM 
liât,  (Inséré  dans  le  t.  II  des  Acta  Helveticaphysico-mathematicg^medica,  1735.) 

A.C 

BnmouciES.  Racines  de  diiïérentes  plantes  de  la  famille  des  Asdépiadfia^ 
employées  dans  riude  comme  vomitives.  Il  y  a  un  fi.  blanc  et  un  B.  rny. 
D'après  Mérat  et  Delens  (Dict.,  I,  602)  le  plus  estimé  parait  être  UPeri/biÊ 
emettcaRETz.  (Voy,  Periploca,) 

BINOCLE.  En  optique,  on  donne  ce  nom  à  une  sorte  de  besicles  à  dursini 
ou  à  ressort.  {Voy,  Besicles.)  En  chirurgie,  le  binocle  est  le  bandage  croisé  fa 
yeux.  (Voy.  Bandages,  p.  524.) 

BINOCULAIRE   (ViSION.)   Voy.  ViSION. 

BIO  (Eaux  minérales  de),  athermales,  sulfatées  calciques  moyennes,  emk^ 
niques  et  sulfureuses  faibles.  Dans  le  département  du  Lot,  dans  l'arrondissiCBeit 
de  Figeac,  émergent  deux  sources  connues  sous  le  nom  de  sources  hagarde, 
la  commune  de  Bio.  Leur  eau  est  claire  et  limpide  ;  elle  a  une  odeur  manifestoMt 
hépatique,  un  goût  fade  et  sulfureux  et  une  température  de  12<',8  cenlignà 
M.  Henry  (Ossian),  qui  en  a  fait  l'analyse,  a  trouvé,  dans  1000  grammes,  lesfni- 
cipes  suivants  : 

Sulfate  de  chaux l,73î 

—  soude 0.68S 

—  magnésie 0.2*5 

Bicarbonate  de  cliaux 0.401 

—  magnésie 0.0117 

Chlorure  de  sodium 0.104 

—  nlapné^ium 0,078 

—  cnirium ; 

—  rola*?ium j  *'**^*- 

Acide  siliciquc  et  oxyde  de  fer O,0fll 

Matiùre  organique  a/otcc 0.0'ti 

Soufre traces  inj]ipri'xijlM«i 

Total  des  MATiÊncs  pixbs 3,410 

fai  (  ^*^'''®  carlioniquo  libre 0  litre  078 

\     —    siilfindriqne o    —    Oli 

Total  df.s  gaz 0  litre  090 
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L*eati  des  deux  sôorcos  de  Bio  est  employée  exclusivement  en  boisson  par  los 
habitants  de  lu  contrt-e,  qtû  viennent  \m  demrnulcr  la  giiérison  de  presque  toutes 
leurs  maladies  chroniques,  et  surtont  de  leni  s  aOeclions  ciUauées.  LVidniinislra- 
tion  de  ces  eaux  n*est  soumise  a  aucune  règle  méthotiiqne.  A.  Rotdreau. 

BiaLOùE.  Là  biologie  est  la  science  qui  »  pour  sujet  de  ses  êLndes  les  corps 
organisés,  et  pour  but  (a  <  onnaissance  des  lois  de  leur  organisation  et  de  leur  activilé 
ooTie*. 

U  vie  ne  s'obserre  pas  hors  de  lï*tat  d'organisation,  et  l'orj^ianisalion  ne  pcrsis- 

tuil  pas,  dans  ce  qu'elle  a  d'essetïticl,  hors  de  certaines  conditions  déterminées 

iitesde  milieu^  ce  seul  fait  justifie  !e  clioix  du  mot  adopte  pour  désigiier  cet  en- 

l^ble  d'études,  quoique,  sons  le  rapport  élymoîogique,  mais  sous  cel ni- là  seul,  il 

^V;'  ]u7i  la  désignation  des  lois  de  l*aclivilé  de  ces  corps. 

^■r  ■''}■<  fondamentales  de  la  biologie,     La  nécessite  de  connaître  ce  que 

^Mit  ce  que  font  les  êtres  organisas  entraîne  lobli^ation  de  les  eiaminer  sous 

mk  points  de  vue,  Tun  statitpte  ou  de  Téta t  de  repos,  rautre  àipiamique  ou  eu 

irlioïi  ;  d'où  les  divisions  de  la  science  qui  leur  est  consacrée  eu   biologie  sta- 

\uiite  et  en  biologie  dynamique. 

U  biolof^ic  statique  conduit  a  la  connaissance  des  lois  de  lorganisation,  soit  par 
Teumen  analytique  des  corps  qui  composent  la  matière  offrant  l'état  dit  d'organi- 
ation,  h'\i  do  manière  à  nous  déceler  leur  constiltitiou,  soit  pnr  leur  examen  syntlié- 
fpii  nous  donne  la  notion  de  la  coordination  liiérarchiqnu  diî  tons  ces  êtres, 
part  elle  nous  fait  connaître  Tordre  intérieur  qui  règne  entre  les  parties 
ilemenl  soli(inires  de  chaque  organisme,  et,  de  Taulre,  l'ordre  extéricor  quî, 
js  dans  le  temps  et  dans  l'esprice,  règne  entre  tous  ce^  êtres  coexistant  et  se 
it  individuellement. 
de  ces  points  de  vue  sous  leqnels  doivent  èlre  envisagés  les  coips  orga- 
Akû  Télat  stalKjue  est  fort  distinct,  tant  par  robict  et  les  procédés  intellectuels 
*A<  dont  celte  étndfi  exige  Tenq^oi,  que  par  le  but  auquel  conduit  celle-ci. 
^  divisions  tort  natui elles  dans  la  biologie  stsiliqne.  La  première  de  ces 
luisions  de  la  biologie  statique  porte  le  nom  iVanatomie;  elle  a  pour  objet  Tana- 
d  la  conijiaraison  des  organismes  ou  de  k^urs  parties,  et  pour  but  la  connais- 
:ede  leur  constitulion  particnUère  et  générale. 
La  seconde  branche  de  la  biologie  statique  a  pour  objet  les  êtres  dont  l'anatomie 

mot  biolùqie  a  été  créé  dans  la  mbmt  année  1802  par  deux  auteurs  séparément  qut 
iKs^nt  pas  avoir  eu  réciproquement  coimaissance  de   Jciirs  iravaax;    ce  sont  de 
et  Trcviranus.   «Toutes  tics  considérations  partngcnt   nalnretlemcnt    la   pliysique 
en  truts  parties  cs:^DiitieU es.  dont  laprennéredoiL  coriipre  idre  b  lliëoriedt:  t  alriHW 
!,  la  tnéié4>rohffie ;  la   seconde  celle  de  ];i  croûte  citerne   du  t'Ii^i»^.  ['hydrogéotot/îe ; 
rni\n    telle   des  corps  vivants»  la  Biototjit.,.*  «  Les  itt^sensi lions  que  j'ai  faites 
W  cor;  *'t  dont  j  ai  cipos^Hcs  pn»>cipuux  résuUîils  d:ms  le  discours  d'ouver- 

te de  m«-i  i'uti  IX  au  Muséum,  fecioiit  le  sujet  de  raa  [ihiogier^  [l.  li.  iMimarck, 

^éfogéoloQie,  l*aris,  anX,  in-8"»  y.  8  et  188.)  ac  U  sujet  de  nos  l'écljerches.dit  Treviranus^, 
Il  èire  ['études  dcf  force»  et  des  phénomènes  de  b  vie,  les  conditions  et  les  lois  d'après 
[BÉBwtcel  ordre  de  choses  exisie,  et  les  causes  en  nnsoii  desqttrtlos  il  a  Heu.  I^  science 
iro0eii|kêde  ce*  objets»  nous  devons  l'appeler  du  nom  de  biologie  ou  science  de  la  vie,  > 
Biologie  oder  PhihiHoptiic  dcr  lebenâcn  Nalur.  Giîltingen»  1803,  in-8*,  t.  I, 
nne  est  lesté  p<ni  enjplt>^é  jns«tn'à  l'é|H>(|UC  ait  Àtigusto  Comie  [Courâ  de  pld- 
-i!ivt\  Paris,  18*58,  t.  111,  p.  2W'J)  lui  n  donné  le  sen*  précis  rappelé  dans  la 
iti  I  I  >  rlonte  et  qui  n'ùvail  été  qu'indiqué  pur  I^iniarck  et  Trevirantis  ;  erilln  on 
tiir^iit  m'vonnaUrc  î'inf)uenci?  qu'a  eue  sur  sa  diffusion  la  fondation  de  U  Société  de 
ir,  le  7  juitt  I8«8w 
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nous  a  fait  connaître  l'organisation  et  pour  but  leur  coordination  hiénrdiiqQe  a 
une  série  générale  destinée  à  servir  ensuite  de  base  indispensable  à  l'ensenbledei 
spéculations  biologiques.  (Voy,  Biotaxie.) 

Gomme  parmi  les  êtres  ainsi  coordonnés  compte  le  genre  humain,  k  biologie 
touche  par  Tanthropologie  à  la  statique  sociale  à  laquelle  elle  mène  sans  se  con- 
fondre avec  elle^ 

La  biologie  dynamique  ou  bionomie  nous  fait  connaître  les  lois  de  TaclÎTité  de 
êtres  organisés  par  Texamen  analytique  et  la  comparaison  des  actes  que  chaone 
de  leurs  parties  accomplissent,  et  par  l'examen  synthétique  de  l'action  simulUnée 
de  toutes  ces  parties,  qui  nous  donne  la  notion  des  relations  réciproques  de  os 
êtres  avec  les  milieux  ambiants  cosmologiques  et  organiques.  D'une  part  elle  m 
donne  ainsi  la  notion  de  Tordre  intérieur  et  de  la  solidarité  qui  régnent  dans  l'acti- 
vité des  diverses  portions  de  chaque  organisme  ;  d*autre  part  elle  nous  déoHe 
l'ordre  extérieur  qui,  à  la  fois,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  lie  les  rapportsqa'at 
ces  êtres  soit  avec  les  milieux  cosmologiques  et  organiques  qui  les  entooreil, 
soit  entre  eux. 

Chacun  de  ces  points  de  vue  sous  lesquels  doivent  être  envisagés  les  oorpioip' 
nis's  à  l'état  dynamique  est  parfaitement  distinct,  tant  par  son  sujet  et  par  les  pr»- 
cédés  intellectuels  ou  matériels  dont  cette  étude  exige  l'emploi  que  par  le  bol 
auquel  mène  celle-ci  ;  de  là  par  conséquent  deux  divisions  dans  la  biologie  <h» 
mique  comme  dans  la  biologie  statique. 

La  première  de  ces  divisions  de  la  biologie  dynamique  porte  le  nom  de  fi^fn^ 
logie,  et  correspond  exactement,  dans  cet  ordre,  àFanatomie  dans  l'ordre  sbtMpe. 
Elle  a  pour  ohjct  l'analyse  et  la  comparaison  des  divers  modes  d'agir  des  êtres  or- 
ganisés, et  pour  but  la  connaissance  des  lois  de  leur  activité  particulière  d 
générale*. 

*  Il  n'est  rien  de  plus  important  dans  T investigation  d'un  corps  quelconque  et  surt>rit 
dans  celle  des  ôlres  organisés,  que  de  déterminer  nettement  ce  que  Ton  étudie  d«  j:tiî 
qu'ils  accomplissent  ou,  au  contraire,  des  conditions  de  raccompIi>sement  de  ccui-ci.qurdr 
déterminer  en  d'autres  termes  si  on  les  examine  au  point  de  vue  dynamique  ou  anpoïMdF 
vue  statique.  Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  logique,  c'est-à-dire  sous  le  rapport 
de  l'enchaînement  des  notions  abstraites  relatives  à  ces  deux  faces  que  rcxpérience  amèip 
à  distinguer  dans  l'existence  de  tous  les  corps,  que  cette  détermination  est  capiulr.  LUrar 
l'ost  pas  moins  dans  toute  étude  concrète  d'un  être  organisé.  Il  n'est  pas  d'observstMr. 
d'expérience  ou  de  comparaison,  pendant  la  durée  de  laquelle  le  biologiste  ne  soit  obli<f. 
chaque  instant,  de  se  représenter  ces  deux  côtés  de  toute  existence,  et  de  distinpier.  (Tu:* 
p:!rt,  les  conditions  dans  losquellos  un  phénomène  n'a  pas  lieu,  puis,  d'autre  part,  et  qm 
concerne  la  manircstation  même  de  ce  phémonène.  De  Blainvillc  est  le  premier  qui  ail  mi- 
en évidence  In  nécessité  d'étudier  tout  être  sous  ces  deux  rapports  fondamentaux:  a  MA 
qu'apte  à  agir  et  comme  agissant  eClectivcment.  c  Tous  les  corps,  quelle  que  soit  leur  n- 
ture,  peuvent  être  comparés  sous  deux  points  de  vue  tout  à  fait  dilférenls:  Tun  $1x114». 
l'autre  dynamique,  s  (Do  Dhiinville.  De  l or tjani nation  des  animaux.  Paris.  18ti,  iih#. 
introduction,  p.  vui.)  Auguste  Comte,  qui,  le  premier,  à  son  tour,  a  développé  et  a  bitre- 
sortir  toute  l'importance  de  cett(>  conception  philosophique,  fait  remarquer  avra  mx 
qu'il  est  clair,  en  effet,  que  toutes  les  considérations  qu'on  pourra  présenter  sur  qnrlq» 
coip«;  (juc  ce  soit  rentreront  nécessairement  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas.  G« fait ert  far 
tieniièrement  évident  lorsqu'il  s'agit  des  êtres  organisés,  qui,  de  tous,  sont  ceux  pour kiqari' 
la  n(  tion  d'activité  se  dégage  le  plus  nettement,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  de  la  ^ut6tJB0r 
qui  en  est  douée. 

^  Parmi  les (|énoiTiination<«  particulières  aux(|uelles  ont  recours  toutes  les  sciences,  Wnif» 
sont  enjployées  dans  leur  sens  étymologique;  les  autres,  et  ce  sont  les  plu<  annennes.  «î 
avro  le  temps  perdu  en  quelque  sorte  leur  premier  .«^ens  pour  ne  plus  êtreusit^  qoeàf 
leur  sens  hislorit/ur,  c'est-à-dire  avec  un  sens  nouveau  qui  s'est  introduit  par  l'us^  t* 
mot  p/iiishloffir  en  offre  mi  exemple  remarquable;  car,  d'abord  destiné  k  désigner  la  «*** 
dr' la  nature  etdesigni(icati(»n  à  peu  près  semblable  û  celle  qu'avait  aussi  jadis  le  mol/ 
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fiécontk  hnnchecie  la  biologie  dynamique  porte  le  nom  de  ficience  des  mi- 

{mésohqie,  Rcrlîllon).  Eïle  n  pour  objet  1p^  reïa lions  réciproques  des  êtres 
U  uvÊC  les  milieux  amblnuts  cosraolo^'iqiics  et  org.iïiiques,  et,  pour  but,  la 
Miiiwissîmce  des  lois  qm  relient  ainsi  ractivité  de  ces  êtres  à  celle  de  ces  milieux. 
'V  *Tf*>olocie.) 

ïc  parmi  les  milieux  organiques  comptent  les  corps  vivants  réunis  en 
«T«up€s,  ou  en  sociêlés,  la  biologie  dynamique  touclie  î\  la  sociologie,  à  l'étude  de 
liquelle  elle  conduit  directement,  sans  pourtant  se  confondre  avec  elle  en  quoi  que 

«Mil. 

^  et  le  but  des  études  biologiques  se  trouve  entièrement  embrassé  par  ces 
{visions  de  U  science  des  cofps  or^^anisés,  qui  est  nne  des  six  sciences  abs- 
tnilfs  rondament;»le5  venant  se  placer  entre  la  chimie  d'une  part  et  la  science 
teiede  t  autre, 
ivisagées  dans  ce  qu'elles  ontd'enti&rement  général  et  de  susceptible  d*étre 
an  rang  de  loi  ou  de  principe,  en  se  plaç^mt  an  pint  de  vue  ahtrait,  les  no- 
d'ordre  organitpie  ne  se  prêtent  à  auciine  autre  division.  Mais  il  nen  est  pins 
Ame  lorsque,  au  lieu  de  consid»'rer  duns  leur  ensemble  tous  les  êtres  organisés 
eiîception.  Ton  descend  a  Tcxamen  concret  ou  particulier  dccbacou  d'eux  ou 
le  do  it.^lle  ou  telle  de  leurs  p:uiies  séjiarément,  considérés  au  point  de  vue 

liqne,  bîotaxiqne,  pliysiologiqueou  de  la  science  des  milieux. 
ce  poitit  do  vue  h  biologie  se  divise  d'une  part  en  biologie  ahgtràite  et  en  biù' 
concrète. 

prenûiMC  est  celle  dont  nons  avon^  déjà  parlé  et  dont  nous  venons  d'indi- 
leî  sulKiivisions.  KIlea  pour  objet  Texamen  des  notions  C4îmmnnes  a  tous  les 
organisés  sans  exception^  el^  pour  but,  la  coordination  des  conceptions  pbiloso- 
«jui  s'en  détacbent,  envisagées  dans  leurs  rapports  avec  celles  qui  sur^ 
il  s  autres  sciences, 
b  bwfoffie  concrète  a  pour  olijet  Texamen  [>îirticulïer  d'nn  ou  de  plusieurs  êtres 
fcnlemcnt,  ou  même  d'une  ou  de  plusieurs  parties  de  leurs  juulies,  sous  les 
point»  do  vtm  analomiipie,  hiolaxique,  physiologique,  ou  delà  science  des  milieux. 
BIr  a  pour  but  la  coordination  des  données  spéciales  acquises  par  cet  examen 
éins  leurs  rappris  avec  les  notions  coninuines  à  tows  les  êtres  d'niie  part^  puis  de 
Fifltre  d»ns  leurs  rapports  avec  les  appbcntioniii  qu'on  a  pu  en  taire  à  la  salislac- 
licsoins  tant  corprels  qu'esthétiques,  soit  des  individus  soit  des  sociétés, 

•m  dejutis  pins  de  deux  siècles  à  disig^iiLT  spécialement  lit  phjiiqur  organique <\\1 
fotyiamrntale  de  la  médecine  qui  a  pour  (mi  d'expliquer  d'aprèn  les  lotx  nattircllet, 
tnHcx  cl  Heu  accidcnU  ;  cV^t,  on  d^aulrc^  termes,  ce  que  nous  désijk'nons  au- 
-  mots  de  phtjnologk  normale  et  patholoifique.  Actuellement,  pns  nhis  que 
'  f'^r   ontie  saurait  donner  un  motif  valable  pouvant  autunser  k  remplacrr 
d'après?  t:e  t,>yif|[iii  qne  sa  sipndicotion  s'est  prad uellem en t restreinte, 
mpris  les  i^rands  espriis  qui  ont  cvvè  le  mol  biologie,  et  psirliculiùre- 
|ut  est,  en  fait,  celui  q«ii  a  rendu  famdier  l'emploi  scienliflquc  de  ce  mol 
.1  v:ileur  logique  ;  aussi  rien  ne  ja^^idie  rfiffccliihon  q»ie  irtolienl  qiiel- 
Miernes   à  f^ub^titucr   ce  dernier  terme  ù  celui  île  phifMmhjqie,  ainsi  t\w* 
^t'  BlaînTille.  Qunnt  au  mol  milieu,  cVal  A.  Comte  [CoarM  de  philosophie  pmt^ 
,  H  2*  édition,  lî^fii,  in-S",  t.  III,  p,   200)  qui  en  n  intro«luit  Tupogc  /wwr 
>  meut,  d'une  numièrc  nette  et  rapide t  non-xeulemcnt  te  fluide  où  forga- 
\hii*jt\  mai*  en  géfu^ml  Vensetnble  total  des  cireonstancen  ei(erirnrr%  d'un  genre 
néceisaireâ  à    VeJ-istvnce  de  cMaque  organtuane  d^f termine.  LamarcU,    (ieoffrciy 
.  etc.,  dL^ignaiciit  a\Tint  lui  cet  enîwmhlc  sous  1rs  noms  de  modi-' 
ncs  et  autres  analo^es,  M.  Beriillon  (dans  Dirl,  de  médecine, 
iitiT'<  'I  l'.ohm,  IHGj,  art.  Mésolocie)  a  remplacé  judicieusement  le  nom  de 
■"«ir^e  <je«   mil*rn,r,  emptijyé  depuis  A»  Comte,  par  celui  de  mésohtjie. 
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Celle-ci  à  son  tour  se  prête  à  un  nombre  considérable  de  subdivisioiu;  miii 
pourtant,  loin  d*étre  purement  arbitraires,  elles  n*ont  de  valeur  que  Iorsqa*dIes 
s'appuient  sur  des  règles  logiques  tirées  des  notions  que  fournit  la  biologie  abs- 
traite elle-même. 

En  premier  lieu  la  biologie  concrète  envisage  Tébt  normal,  tant  statique  que dj- 
namique,  des  corps  organisés  ;  par  cette  étude  elle  constitue  Yhistoire  ruUurdle  de 
ces  êtres  ou  de  telle  ou  telle  de  leurs  parties. 

La  biologie  concrète,  établissant  en  second  lieu  une  comparaison  incessante  entre 
Tétat  normal  et  les  états  accidentels  de  la  constitution  et  des  actes  des  êtres  orga> 
nisés,  constitue  ainsi  la  pathologie  ou  histoire  non  naturelle  de  ces  êtres. 

Chacune  de  ces  divisions  se  partage  à  son  tour,  quand,  au  lieu  de  considérer  b 
communauté  des  êtres  au  point  de  vue  de  Tétat  habituel  ou  accidentel  dansk- 
quel  ils  se  trouvent,  leur  nature  végétale  ou  animale  déterminée  par  ranatooie 
devient  l'objet  de  la  biologie  concrète.  Ces  subdivisions  augmentent  elles-mém 
de  nombre,  et  offrent  un  caractère  de  généralité  de  plus  en  plus  restreint,  si  Tonh 
d'étude  poursuivi  ne  porte  que  sur  l'analomie,  la  biotaxie,  la  physiologie  oa  h 
mésologic,  soit  normales,  soit  pathologiques  d'un  ou  de  plusieurs  des  groopesd'i* 
nimaux  et  de  végétaux,  ou  même  de  quelqu'une  seulement  de  leun  partis 
constitutives. 

L'examen  des  notions  qu'apporte  la  biologie  dans  l'ensemble  des  connaissanc» 
liurnaines,  ïait  logiquement  depuis  les  plus  générales  jusqu'à  celles  qui  n*ont 
qu'un  caractère  paiticulicr,  c'csl-di-dire  spécial  et  d'application,  nous  montre  enfin 
que  ces  notions  sont  destinées  à  fournir  la  véritable  base  rationnelle  de  l'action  de 
l'homme  sur  les  corps  organisés.  La  connaissance  des  lois  des  phénomènes  était 
le  seul  moyen  qui  puisse  nous  les  faire  prévoir,  elle  seule  aussi  peut  conduire  h 
société  à  les  modifier  à  son  avantage,  les  uns  par  les  autres. 

La  recherche  des  règles  qui  peuvent  nous  guider  dans  l'institution  de  cos  ni- 
difications met  en  évidence  l'intime  relation  de  la  biologie  avec  les  arts  nombreux 
qui  en  dérivent  ;  tous  sont  intimement  liés  à  la  connaissance  de  la  biologie  ociD- 
crète,  depuis  l'éducation,  l'hygiène  et  la  médecine  de  l'homme  ou  des  autres  ani- 
maux, jusqu'aux  arts  qui  concernent  la  culture  et  la  propagation  des  plantes. 

Des  sciences  (Inapplication  et  des  arU  se  rattachant  à  la  hioloijie.  Le  sujet  di 
la  biologie  en  général  est  cet  état  de  la  matière  qui  est  dit  état  d'organisâtin 
ainsi  que  les  manifestations  dynamiques  corrélntives. 

Toutes  les  sciences  concrètes  ou  d'application  qui  ont  pour  sujet  particulitT 
quelqu'un  des  modes  de  cet  étal,  ou  des  modes  de  l'activité  qui  lui  correspond, 
sont  par  suite  comme  autant  de  chapitres  plus  ou  moins  étendus  détachés  deœll' 
science  générale,  c'est-à-dire  de  cet  ensemble  de  doctrines  relatives  à  tout  on 
groupe  de  choses  naturelles,  qui  suivent  les  mêmes  lois.  Ici,  non  plus  que  dans 
tout  autre  exposé  scientifique,  le  nombre  de  ces  chapitres  n'est  pas  indrliii 
ni  égal  au  nombre  des  mots  imaginés  pour  désigner  chacun  de  points  de  vo» 
individui'ls  sous  lesquels  peuvent  être  envisagés  un  ou  plusieurs  corps  doué* 
d'organisation,  ou  les  |)hénomènos  rcsulbnt  de  leur  activité.  Uien  n'est  plusdqdP". 
rahie  que  celte  habitude  de  considérer  comme  une  science  créée  et  nouvelle,  d^ 
vaut  recevoir  un  nom  spécial,  toute  réunion  de  quelques  faits  p;irticulier$,  poori» 
suie  raison  qm*  le  nombre  de  ces  faits  est  devenu  très-grand,  ou  exige  un  w 
|»lusienrs  \olun)es  (l'impression  pour  être  convenablement  ex|K>sés.  «  Ce  criltViu» 
o>t  >raiincnl  naïf  au  point  de  vue  philosophique  ;  car  le  nombre  d'ol»seratifln* 
ifiossi^isnil  de  jour  en  jour,  nous  arriverons  dans  quelques  dixaines  d'année*' 
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lugmenter  la  liste  de  nos  sciences,  qui  finira  par  acquérir  des  dimensions  formi- 
hUes.  ÂTec  une  telle  direction,  il  n'y  a  naturellement  pas  moyen  de  classer 
logiquement  les  sciences,  à  moins  de  ne  pas  reculer  devant  des  monstruosités, 
comme  la  classification  qu'Ampère  a  donnée  dans  sa  philosophie  des  sciences.  » 
(G.  Wyrouboff.  Qu* est-ce  que  la  géologie?  In  Revue  de  Philosophie  positive. 
Paris,  1867,  in-8%  1. 1,  p.  37.) 

Il  est  un  autre  mode  de  classification  des  sciences,  qui  n'est  pas  moins  illo- 
giqœ,  et  qui,  par  suite,  conduit  à  des  résultats  non  moins  fâcheux  au  point 
de  vue  de  la  multiplicité  des  subdivisions  et  des  noms  qu'il  introduit  dans 
h  biologie.  C'est  celui  qui  consiste  à  fonder  les  subdivisions  de  la  biologie 
non  plus  sur  la  nature  simple  ou  composée,  générale  ou  spéciale,  des  objets  et 
des  j^énomènes  étudiés,  mais  sur  celle  des  moyens  ou  procédés,  soit  matériels, 
soit  intellectuels  mis  en  œuvre  dans  celte  étude.  C'est  ainsi  que  la  division  de  la 
Kologie  en  sciences  d'eœpérimeniation  et  sciences  d'observation,  n'est  pas  plus 
fondée  que  la  division  de  date  antérieure  en  sciences  descriptives  et  en  sciences 
tmparatives.  Que  l'on  fasse  l'anatomie  ou  la  physiologie  d'un  ou  de  plusieurs  êtres 
organisés,  d'une  ou  de  plusieurs  de  leurs  parties  ;  que  Ton  veuille,  comme  en 
Ustoire  naturelle,  faire  le  tableau  biographique  de  l'existence  totale  d'une  ou  de 
flosieurs  espèces  ;  que  Ton  cherche  à  classer  ces  êtres,  ou  à  déterminer  leurs  rap- 
ports avec  les  milieux  ambiants,  il  n'est  pas  un  des  points  de  vue  de  ces  études, 
fpi  n'exige  à  la  fois  l'emploi  de  nos  facultés  et  de  nos  moyens  matériels  d'obser- 
vation, d'expérimentation  et  de  comparaison.  Nulle,  à  cet  égard,  ne  peut  être 
considérée  comme  ayant  une  prééminence  sur  les  antres,  ni  comme  plus  conque» 
nuite  qu'elles;  seulement  les  unes  nous  décèlent  des  faits  jusque-là  inconnus,  qui 
Mot  plus  particulièrement  de  l'ordre  dynamique  et  les  autres  des  données  de 
Tordre  anatomique  ou  statique.  Déplus,  les  expériences  qu'exige  l'étude  ana« 
toini(pie  diffèrent  de  celles  que  sont  souvent  obligés  de  faire  le  botaniste  et 
le  zoologiste  classificatcurs,  et  enfin  de  celles  que  doit  exécuter  le  pliysio- 
fcgisle.  La  différence  entre  ces  sciences  envisagées  à  ce  point  de  vue  porte  prin- 
cipalement sur  le  nombre  et  sur  la  variété  des  expériences*  exigées  par  la 
physiologie  à  côté  de  l'anatomie  et  de  la  biotaxie,  mais  non  sur  l'emploi  de 
l'expérimentation  par  la  première ,  à  l'exclusion  de  l'observation  et  de  la  compa- 
raison. La  diflérence  porte  en  outre  sur  ce  que  les  expériences  sont  instituées 
différemment,  le  but  à  atteindre  n'étant  pas  le  même  ;  dans  un  cas,  en  effet,  le 
résultat  obtenu  concerne  des  notions  d'ordre,  de  nature  et  de  constitution  orga- 
nique, et  dans  l'autre,  les  résultats  obtenus  sont  des  notions  d'activité,  ou  tout 
au  moins  concernent  la  nature  particulière  des  modes  de  cette  activité. 

Ces  remarques  s'appliquent  à  plus  forte  raison,  à  une  des  conséquences  de  cette 
manière  de  procéder  dans  le  classement  des  divisions  de  la  biologie.  Je  veux  parler 
de  l'habitude  encore  répandue  de  classer  et  de  nommer  ces  divisions  d'après  la 
Qatare  et  le  nom  de  chacun  des  instruments,  ou  de  chacun  des  ensembles  de 
nioyens  physiques  ou  chimiques,  qu'il  est  indispensable  d'employer  pour  observer, 
expérimenter  et  comparer,  afin  de  constater  ainsi  les  faits  d'ordre  organique.  Car 
il  n'est  en  réaUté  aucune  des  branches  de  la  biologie  concrète,  qui  n'exige  né- 
cessairement l'emploi  d'instruments  empruntés  à  la  mécanique,  à  la  physique,  et 
''nsage  incessant  des  réactifs  comme  des  autres  moyens  d'arnlyse  chimique.  Les 
expressions  d*anatomie  microscopique ,  de  chimie  physiologique  ou  pathoUh 
ytçite,  de  physique  végétale,  etc.,  etc. ,  ne  désignent  par  conséquent  pas  des  scien- 
^  particulières  formant  un  rameau  régulièrement  et  logiquement  développé  sur 


46S  BIOLOGIE. 

la  science  fondamentale,  mais  un  simple  grou|)ement  artificiel  de  faiU  d'ordro 
les  plus  divers,  que  tel  ou  tel  procédé  sert  plus  parUculièrement  à  rendre  a 
sables  à  l'homme.  Il  en  est,  à  plus  forte  raison,  ainsi  de  ces  procédés  d  exp 
eux-mêmes,  ou  des  moyens  thérapeutiques  qui  dénommés,  d  après  Tappellatioa  des 
instruments  ou  des  composés  chimiques  servant  le  plus  dans  leur  nûsed 
œuvre,  sont  regardés  chacun  comme  constituant  une  science  distincte,  dès  qu  îb 
sont  décrits  en  un  volume  séparé. 

Ces  remarques  s'appliquent  encore  d'une  manière  aussi  exacle,  bien  qu'à  m 
autre  point  de  vue,  à  la  séparation  de  l'histoire  naturelle  animale  ou  végcUle  a 
deux  branches,  selon  le  temps  où  ont  vécu  les  espèces  étudiées,  selon  qu'elles  sort 
vivantes  ou  ont  cessé  de  se  perpétuer  à  la  surface  du  globe  (Palœontologie), 
comme  si  l'objet,  le  but  et  les  méthodes  n'étaient  pas  les  mêmes  dans  l'on  et  l'a» 
tre  des  cas  particuliers  de  l'étude  de  ces  espèces.  Enfin,  l'erreur  est  de  mte 
nature  quand,  au  lieu  de  considérer  cet  ordre  d'investigations  comme  du  douniK 
de  la  biologie,  on  Je  regarde  comme  une  des  branches  de  l'astronomie  a» 
crête,  la  géologie,  par  suite  de  ce  fait  que  c'est  aux  théories  de  celle-ci  que  aol 
surtout  utiles  les  résultats  auxquels  nous  conduit  Thistoire  naturelle  des  etpèoa 
éteintes. 

Examinons  donc  quelles  sont  réellement  les  divisions  logiques  de  U  biologie 
dès  l'instant  où,  cessant  d'envisager  l'ensemble  des  êtres  organisés,  de  manitCB 
à  saisir  abstructivcmcnt  les  notions  qui  leur  sont  absolument  communes  et  reb- 
tives  tant  à  leur  constitution  qu'à  leurs  actes,  on  arrive  à  l'étude  de  cbiqM 
organisme  en  particulier. 

Cette  étude  comprend  en  premier  lieu,  comme  nous  l'avons  déjà  signalé,  le  ta» 
bleau  rationnel  et  direct  de  rcnsemblc  de  son  existence  réelle.  (Test  là  ce  qai 
constitue  son  histoire  natîtrelle.  V histoire  naturelle  des  corps  organiiés,  Té^*" 
taux  et  animaux, est  donc  la  première  des  divisions  de  la  biologie  concrète,  b  plv 
générale  des  sciences  biologiques  d'ap[)lication. 

Cette  investigation  comprend,  en  second  lieu,  l'examen  méthodique  des  di^en 
ordres  d'altératio|is  que  toute  espèce  animale  ou  végétale  est  susceptible  de  jn- 
senter  dans  le  cours  de  son  existence  effective.  Cette  étude  complémentûre  à 
son  histoire  naturelle,  à  laquelle  elle  se  trouve  logiquement  subordonnée,  con^tîM 
sa  patholoyiCy  c'est-à-dire  son  histoire  non  naturelle. 

Le  lien  qui  unit  à  la  biologie  abstraite  chacune  de  ces  deux  moitiés  foiidameD- 
tales  delà  biologie  concrète,  c'est-à-dire  faite  dans  un  but  d'appUcationaux  besoiv 
des  individus  ou  des  groupes  sociaux,  ce  lien,  dis-je,  se  suit  aisément.  L'IiisloiR 
naturelle  et  la  pathologie  de  chaque  être  ou  de  chaque  groupe  d'êtres  soit  animd, 
soit  végétal,  comprend,  en  effet,  l'examen  de  ces  derniers  sous  les  quatre  points 
de  vue  de  leur  anatomie  normale  ou  morbide,  de  leurs  rapports  hiola\iqucs  vùh 
maux  ou  tératologiques,  de  leur  physiologie  et  de  leurs  relations  avec  les  miliiu 
ambiants.  Hors  de  là  ce  tableau  ne  saurait  être  complet.  Cette  indication  soltt 
pour  montrer  comment  se  rattachent  à  leur  point  d'appui  fondamental,  la  biologie 
abstraite,  les  innombrables  subdivisions  auxquelles  a  donné  lieu  le  laUeiu  de 
l'existence  tant  normale  que  pathologique  de  chaque  être  ou  de  chaque  groupe 
d'élrcs.  Le  nombre  de  ces  subdivisions  va  encore  se  multipliant  presque  à  rinfiiu><NH 
la  plume  des  auteurs  (|ui  con>idèrent,  comme  formant  une  science  nouvelle, Dén- 
iant un  nom  spécial,  tout  ensemble  de  faits  suffisant  pour  remplir  quelqut4CL«- 
taines  dopages.  11  iie|)eut  entrer  dans  le  cadre  d'un  arlicle  de  ce  {lenre  de  làuàs 
les  données  particulières  ([ui  le  prouvent. U  snilit  de  noter  ici  que  le  tableau  nCiou' 
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tel  et  direct  de  l'exbtence  du  genre  humain  étendu  dans  l'espace  comme  dans  le 
emps,  finrine  le  sujet  de  cette  subdivision  de  la  biologie  concrète  qui  porte  le  nom 
^anthropologie  ou  histoire  naturelle  de  Thomme. 

L'examen  méthodique  plus  ou  moinscoropiet  des  manières  d'être,  tant  anatomi- 
[ues  que  physiologiques,  de  l'ensemble  des  animaux  et  des  plantes,  a,  sous  les  noms 
le  zoologie  et  de  botanique,  donné  lieu,  d'une  manière  analogue,  à  la  création  de 
leox  subdivisions  de  la  biologie  concrète.  Elles  sont  partagées  elles-mêmes  eu 
presque  autant  de  rameaux  ayant  re^  un  nom  propre,  qu'il  est  de  classes  ou  d'or- 
dres de  ces  êtres  d'espèces  vivantes  ou  disparues,  et  qu*il  y  a  de  points  de  vue 
statiques  et  dpamiqucs  sous  lesquels  on  peut  les  envisager,  tant  dans  le  temps 
cpie  dans  l'espace,  à  la  surface  ou  dans  l'épaisseur  du  globe. 

La  pathologie  humaine,  la  patholc^ie  vétérinaire,  la  pathologie  végétale  com« 
prennent  aussi  Tanatomie  pathologique,  l'étude  des  changements  dans  les  rapports 
liotaxiques  entre  les  êtres  amenés  par  les  états  tératologiques,  et  celle  de  leur  phy- 
siologie pathologique  (symptomatologie). 

La  pathologie  embrasse  enfin  dans  celle  de  ses  divisions  les  plus  importantes 
fii  se  rattachent  plus  particulièrement  à  la  mésologie,  l'étude  des  manières  di- 
verses dont,  dans  leurs  relations  réciproques,  les  êtres  organisés  sont  aocidentei- 
lensent  influencés  par  les  milieux  ambiants  ou  cosmologiques,  naturels  ou  artifi- 
cids,  et  de  la  manière  dont  ces  milieux  eux-mêmes  sont  accidentellement 
modifiés  par  les  corps  qui  parcourent  les  phases  de  leur  existence  à  leur  aide 
et  à  leurs  dépens.  C'est  à  cette  division  des  sciences  biologiques  d'application 
que  se  rattachent  l'hygiène  et  la  thérapeutique  rationnelle,  qui  s'appuient 
d'une  manière  incessante  aussi  sur  les  données  que  lui  fournissent  l'analomie 
et  la  physiologie  nolmales  et  pathologiques.  La  thérapeutique  particulièrement, 
se  fondant  sur  la  connaissance  des  principes  immédiats  constituant  la  substance 
organisée,  connaissance  que  lui  donne  l'analomie,  acquiert  une  notion  précise 
de  l'action  des  principes  immédiats  accidentels  dont  elle  règle  l'emploi  sous 
le  nom  de  médicaments.  Elle  suit  à  cet  égard  une  marche  analogue  à  celle  que 
soit  rhygiène  en  s'appuyant,  d'une  part,  sur  la  connaissance  des  fonctions  qu'elle 
emprunte  à  la  physiologie  et  sur  celle  des  aliments,  par  exemple,  que  lui  donne 
sortant  l'histoire  naturelle. 

Ces  indications  sont  suffisantes  pour  faire  comprendre  comment  se  relient 
entre  elles  et  aux  autres  parties  de  la  biologie  les  trop  nombreuses  fractions  en 
lesquelles  l'esprit  de  détail  a  dissocié  la  pathologie  ;  ce  n'est  pas  que  cela  n'ait 
U  souvent  exigé  par  les  nécessités  de  l'analyse  des  dispositions  et  des  phéno- 
nènes  morbides ,  mais  trop  souvent  ici  manquent  les  vues  d'ensemble  sans  les- 
[uelles  les  faits  dorment  inutiles,  et  par  cette  absence  de  lien  avec  la  source  com- 
imne  elles  dimmuent  la  valeur  de  ces  fractions  données  pour  autant  de  sciences 
ouvelles. 

Deux  arts  fondamentaux  méritent  le  nom  d'arts  biologiques  y  en  raison  de  ce 
n'ils  trouvent  dans  les  connaissances  de  cet  ordre,  dites  concrètes  ou  d'applica- 
on,  empiriquement  ou  systématiquement  acquises,  leur  source  rationnelle  et 
nirs  points  d'appui  essentiels.  Ce  sont,  d'une  part  l'art  de  Véducathm^  et  de 
e  l'autre  l'art  médical  avec  leurs  subdivisions  infinies,  si  souvent  données  illogi- 
ucroent  comme  formant  autant  de  sciences;  ils  se  rattachent,  le  premier  plus 
articulièrement,  à  l'histoire  naturelle  des  corps  organisés,  et  le  second  plus  spé- 
ialement  à  la  pathologie  ou  histoire  naturelle. 
Impossible  sans  une  connaissance  approfondie  de  l'état  normal,  la  pathologie 
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nous  conduit  â  la  notion  des  perturbations  des  ctut&  statique  et  d}naiiM|K  qM 
peuvent  présenter  les  divers  organismes,  afin  d'arriver  par  là  à  saisir  les  mojoisde 
ramener  ces  derniers  à  leur  état  naturel. 

Indiquer  quels  sont  ces  moyens  et  quelles  sont  les  lègles  lo;;iqiie8 de  leor  em- 
ploi dans  chaque  cas  particulier,  pour  atteindre  le  but  précédent,  c'est-à-dink 
rélublisscment  des  appareils  et  des  fonctions  dans  leur  état  normal,  tel  erti*olijc( 
de  chacune  des  branches  de  l'art  médical.  Ces  données  suffisent  pour  montrer 
Comment  se  rattachent  à  la  biologie  les  nombrq,uses  subdivisions  de  cet  artsifidie^ 
quels  que  soient  les  ordres  d'êtres  organisés  auxquels  elles  s'appliquent  depab  b 
plantes  jusqu'à  l'homme  lui-même. 

Des  liens  de  même  ordre  rattachent  les  subdivisions  non  moins  nombreuses^ 
Vart  de  F  éducation  à  l'histoire  naturelle,  depuis  l'art  de  l'acclimatation  et  de  h 
culture  des  plantes  jusqu'à  celui  de  la  domestication  et  de  l'élève  des  animauifèl 
enfui  jusqu'à  l'éducation  physique  et  intellectuelle  de  l'homme  ou  éducation  |«i> 
prement  dite. 

La  nature  des  moyens  à  employer,  les  règles  logiques  de  leur  mise  en  oravre  im 
chaque  cas  particulier  pour  atteindre  le  but  proposé  exigent  des  connaissances  ïààt 
giques  aussi  variées,  sinon  aussi  approfondies,  dans  cecasque  dans  celui  de  l'ait  ni- 
dical.  Toutefois  la  direction  donnée  à  l'emploi  de  ces  moyens,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
do  l'éducation  de  l'homme,  est  dominée  à  chaque  époque  par  l'état  conrespoodari 
du  dévclop[icment  social,  c'est-à-dire  par  la  science  sociale,  plus  que  ne  Test,  SM 
ce  rapport,  l'emploi  des  moyens  qui  sont  du  domaine  de  l'art  médical. 

Relations  (T origine  de  la  biologie  avec  l  art  médical.  Il  im|K)rte  de  noter  iei 
(pic  la  biologie,  en  tant  que  science,  est  nce  des  arts  correspondants  et  de  l'art 
médical  eu  particulier,  en  ce  sens  que  la  constitution  des  faits  d  ordre  organiqN 
on  science  vcrilable  a  clo,  sinon  déterminée,  du  moins  extrêmement  liàtôe  pr 
la  rcacliou  exercée  sur  cet  ensemble  de  faits  par  la  médecine.  La  pratique  de  ceUl 
dornicrc  a  fourni  et  fournil  encore  aux  sciences  les  données  positives  de  ^obse^ 
vatiou  journalière  de  manière  à  rcngir  utilement  sur  elles  par  son  prpgRi 
inccbsunt. 

D'autre  part  les  recherches  spéculatives  que  les  faits  acquis  suscitent,  a 
trouvent  ainsi  involontairement  et  utilement  dirigées  vers  le  domaine  des que&tilM 
anatoniitjucs  et  physiologiques  positives,  c'est-à-dire  non  fictives  et  accessiUes  fv 
ces  données  amènent  à  poser.  Mais  comme  en  réalité  nos  facultés  spéculatives  fli  ^ 
plus  d'étendue  que  notre  capacité  d'action  n'a  de  portée,  il  parait  absurde  de  vonUr 
contraindre  d'une  manière  permanente  la  biologie,  aussi  bien  que  toute  autre  As 
sciences  fondamentales,  à  régler  leur  essor  sur  l'un  quelconque  ou  surrens^oiUi 
des  arts  correspondants.  C'est  lamédecine  au  contraire  qui  doit  s'efforcer  de  ^uinv 
la  science  autant  que  le  permet  le  degré  de  complication  des  êtres  organisés,  car  h 
biologie  et  la  chimie  auxquelles  elle  emprunte  partout  ses  moyens  d'action  la  de* 
passent  beaucoup  dans  leurs  acquisitions  journalières  les  plus  diverses.  Austirt 
assujettissant  la  biologie,  telle  qu'elle  est  enseignée  actuellement,  à  une  tiip 
intime  connexion  avec  la  pratique  médicale,  on  ralentit  la  niardic  de  l'tt- 
senible  de  nos  connaissances  théoriques  et  pratiques,  contrairement  à  ce  qui  OMI 
est  liop  souvent  répété  dans  le  cours  de  nos  études. 

(ci,  comme  pour  tous  les  autres  cas,  les  domaines  rationnels  de  la  science  dh 
Tart  sont  distincts,  quoique  logiquement  liés  l'un  à  l'autre  ainsi  qu'on  Ta  iiift* 
haut.  Â  la  science  il  appartient  de  connaître  et  (xir  suite  de  prévoir  ;  le  |<ro|«<'l 
l'art  est  de  pouvoir  et  par  suite  d'agir.  Si  donc  loi-siiu'elle  commcuce  à  frcoàe 


BIOLOGIE.  405 

un  caraclère  hieii  déterminé  de  science  positive,  c'est-à-dire  éliminant  de  son 
domaine  tout  ce  qui  n'est  que  fictif,  chacune  des  sciences  dérive  d'un  art,  il  est 
tout  aussi  certain  qu'elJe  ne  peut  atteindre  tout  le  développement  qui  convient  à 
la  nature  des  choses  et  des  phénomènes  qu'elle  envisage  et  qui  doit  achever  sa 
constitution,  que  lorsqu'elle  est  directement  cultivée,  sans  préoccupation  d'appli- 
cation aux  besoins  d'un  art  quelconque.  C'est  dans  la  physique  et  surtout  dans  la 
chimie  que  l'on  peut  voir  comment  c'est  aux  travaux  techniques  qu'ont  été  ducs 
les  premières  séries  de  faits  susceptibles  d'être  coordonnés  scientifiquement; 
oomment  ensuite  par  le  caractère  spéculatif  qu'a  pris  leur  étude,  leur  entière 
séparation  d'avec  les  arts  a  contribué  à  la  rapidité  et  à  l'étendue  de  leurs 
progrès  ;  comment  enfin,  ces  sciences  réagissant  sur  les  autres,  bientôt  ont 
surgi  de  leurs  théories  abstraites  des  applications  sans  nombre  et  des  arts 
nouveaux. 

Il  n'y  a  pas  de  sciences  auxquelles  les  remarques  générales  qui  précèdent  soient 
plus  nettement  applicables  qu'à  l'ensemble  de  la  biologie  et  de  chacune  de  ses 
Innches.  11  n'y  en  a  pas  dont  les  progrès  aient  été  aussi  étroitement  liés  au  déve- 
loppement de  l'art  correspondant,  c'est-à-dire  de  l'art  médical,  que  l'histoire  ne  le 
montre  pour  la  biologie;  il  n'y  en  a  pas  dont  les  théories  qui  lui  sont  propres  se 
«oient  séparées  plus  tard  de  celles  de  cet  art  pour  former  un  corps  de  doctrine  à 
fort  La  complication  de  l'objet  de  cette  science  et  l'importance  capitale  de  son 
Int,  aiiisi  que  celle  des  principaux  des  arts  qui  lui  correspondent  rendent  compte 
de  l'intimité  de  celte  connexion.  C'est  en  raison  des  besoins  incessants  de  la  méde- 
cine pratique  et  en  même  temps  des  indications  de  plus  en  plus  nombreuses  que 
cdieci  procurait  sur  les  principaux  phénomènes  d'ordre  organique,  que  l'anato- 
mic,  puis  la  biotaxie  et  enfin  la  physiologie,  ont  commencé  à  se  détacher  de  l'en- 
lemble  des  connaissances  humaines,  pour  voir,  une  fois  cela  fait,  augmenter  do 
plus  en  plus  les  notions  positives  qui  les  composent  aujourd'hui.  Ces  dernières  sont 
idaellement  assez  bien  coordonnées  pour  que  la  biologie  non-seulement  puisse, 
nais  encore  doive,  dans  l'intérêt  de  ses  progrès  et  de  ceux  des  arts  qui  s'y  rat- 
tachent, être  détachée  de  toutes  ses  adhérences  directes  avec  l'hygiène,  l'art  mé- 
dical, la  zootechnie,  l'agriculture,  etc.  La  coordination  rationnelle  des  connais- 
lances  humaines  en  général,  et  celle  des  doctrines  biologiques  particulièrement, 
exigent  que  celles-ci  soient  étudiées  sans  avoir  pour  but  d'en  faire  une  application 
quelconque,  sous  peine  de  leur  voir  conserver  le  caractère  équivoque  et  bâtard 
qu'elles  ont  encore  dans  la  plupart  des  écrits  qui  touchent  à  l'histoire  des  corps 
livants.  Alors  seulement  il  sera  possible  de  rattacher  logiquement  le  système  des 
arts  à  celui  des  sciences  abstraites  d'après  un  ordre  intermédiaire  de  conceptions 
nlionnelles  fournies  par  les  sciences  concrètes. 

Depuis  que  les  recherches  pliysiologiques  s'isolent  de  la  médecine  et  ne 
not  plus  autant  rétrccies  par  une  tendance  aux  applications  spéciales  immé- 
diates, qui  les  em[)êclie  encore  de  prendre  leur  véritable  rang  dans  la  philoso. 
phie  naturelle,  on  les  voit  rendre  plus  de  services  à  la  pathologie,  et  à  la  pratique 
de  l'art  médical  qu'elles  n'ont  emprunté  et  n'empruntent  encore  chaque  jour  à 
tts  dernières.  11  arrive  ainsi  à  la  physiologie  ce  qui  est  arrivé  aux  sciences  fon- 
damentdes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  la  physique  et  la  chimie.  C'est  pré. 
cis&nent  depuis  qu'elles  ont  été  uniquement  consacrées  à  découvrir  le  plus 
empiétement  possible  les  lois  de  la  nature,  sans  aucune  vue  d'applications  immé- 
^lesà  nos  besoins  que  chacune  d'elles  a  pu  laire  d'importants  et  rapides  pro- 
€>i;  ces  derniers  ont  aussitôt  à  leur  tour  déterminé  dans  les  ails  correspondants 
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des  perfectionnements  et  une  extension  jusque-là  sans  exemple,  dont  li  recfaerdie 
directe  eût  empêché  l'essor  de  ces  deux  sciences. 

Pour  achever  de  spécifier  tout  ce  qui  touche  aux  adhérences  de  U  biologie  nec 
les  arts  qui  lui  ont  founii  les  premiers  faits  positifs  qui  ont  sern  dé  base  inx  géné- 
ralisations dont  cette  science  a  surgi,  il  est  nécessaire  d*ajouter  que  les  qiûlitts 
qui  font  le  bon  praticien  sont  les  mêmes  que  celles  dont  1  exercice  élère  rhomme 
au  rang  de  savant.  Seulement,  dans  ce  dernier  cas,  il  en  use  pour  étudier  la 
rapports  que  présentent  les  faits  entre  eux,  afin  de  saisir  les  lois  qui  les  iSaà 
les  uns  aux  autres  et  expliquent  leur  solidarité  ;  dans  le  premier  cas,  ao  cao- 
traire,  sans  se  préoccuper  de  ces  notions  générales,  il  applique  ses  facultés  a 
Texamcn  de  chaque  phénomène  en  particulier,  à  Teflet  de  le  modifier.  Pour 
atteindre  ce  but,  Tétude  des  sciences  est  nécessaire  au  praticien,  non-seulemeil 
comme  source  de  moyens  d'application  et  d^agents  qu'elles  lui  font  ooonaibe, 
mais  encore  comme  base  de  discipline  et  d'éducation  intellectuelle  au  point  de 
vue  de  la  méthode  à  suivre  pour  aller  rapidement  et  avec  sûreté  des  e&Bb 
aux  causes  et  des  causes  aux  effets  dans  chaque  cas  spécial  qui  se  présante  1  loi; 
inductions  et  déductions,  qu'on  nomme  souvent  sagacité  et  pénétration  du  fnti- 
cien.  C'est  par  l'étude  des  sciences  que  celui-ci  acquiert  un  jugement  dnil, 
l'habitude  de  concentrer  son  attention  sur  tous  les  faits  relatifs  à  un  sujet  et 
celle  de  la  continuité  des  efforts  dans  une  direction  déterminée  ;  celle  à 
saisir  les  analogies  et  les  diiïércnces  entre  plusieurs  faits  compliqués  ajarf 
quelques  rapports  entre  eux.  L'ensemble  de  ces  qualités,  développées  et  per 
fcctionnées  ensuite  par  l'exercice  de  l'art  dans  une  direction  spéciale,  on- 
stitue  ce  qu'on  a  appelé  le  tact,  le  coup  (TœU  médical^  le  sens  proUfê 
(voij.  Tact  médical  et  Hédecikb),  dont  ou  a  voulu  faire  si  ridiculement  im 
faculté  mystérieuse  ou  grâce  d'état  qu'il  serait  donné  à  quelques-uns  senk* 
ment  de  posséder.  Les  procédés  d'analyse  cl  d'expérimentation  nécessaires  i 
l'étude  des  sciences  conduisent  en  outre  insensiblement  le  praticien  à  acqui- 
rir  cette  adresse  plus  délicate  encore  qu'exigent  les  observations  et  les  opén* 
tions  à  faire  sur  les  êtres  vivants.  Aussi,  contrairement  à  ce  qu'on  ratai 
souvent  répéter,  il  n'y  a  pas  d'opposition  entre  la  pratique  et  la  théorie.  Teri 
ce  qui  est  vrai  devient  utile  dans  la  pratique,  et  cela  seul  est  utile,  au  fond,  ^ 
est  vrai;  seulement  cette  utilité  est  plus  ou  moins  directe  et  immédisk 
selon  le  degré  d'avancement  de  chaque  science.  La  pratique  suppose  donc  Tétrie 
de  la  théorie,  et  malgré  l'indépendance  affectée  parfois  par  la  [H'emicR  i 
l'égard  de  la  seconde,  celle-là  ne  réussit  qu'autant  qu'elle  rient  à  agir  d'afrii 
les  lois  de  la  réalité  dont  la  théorie  s'occupe  ;  en  sorte  que  la  pratique  d 
toujours  dominée  par  celle  des  sciences  qui  envisage  ces  lois.  Seulement  h 
pratique  arrive  quelquefois  à  des  résultats  en  désaccord  avec  ceux  de  h  sckaoe, 
quand  il  s'agit  de  questions  sur  lcs(|uelles  manquent  encore  trop  de  doones 
positives  et  vérirables;  mais  alors  elle  constitue  simplement  une  eipériave 
spontanée,  empirique,  source  de  la  découverte  d'une  loi  ou  d'une  niodiia* 
tion  des  lois  établies.  La  pratique  offre  ainsi  un  côté  scientifique,  ar  a  ci 
cas  elle  fournit  des  documents  à  la  science  ou  théorie  contemporaine,  an  bi 
de  lui  en  emprunter  et  de  s'appuyer,  comme  à  l'ordinaire,  sur  celle  qnitcli 
antérieurement  fondée  à  Taide  de  l'expérience  graduelle  et  successive  des  teof^ 

Après  avoir  déterminé  quelles  sont  les  divisions  fondamentales  intérieures  de  b 
biologie,  celles  des  arts  qui  s'y  rattachent,  et  quels  .sont  ceux  qui  ont  twny  Itf 
preniicrs  faits  ayant  servi  do  base  aux  généralisations  dont  cette  science  a  s«r?i 
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V  devient  nécessaire  d'examiner  ((itelle  est  la  nature  réelle  des  objets  et  des 
':|]oniènc5  qui  constituent  son  domaine, 

lu  nature  dea  objets  el  des  phénomènes  qui  sont  du  domahw  de  la 
Grice  aux  progrès  des  moyens  physiques  et  chimiques  d'anal j^e,  d'ob- 
ftt  d'expénmenlation ,  une  conception  générale  de  récouomie  peut 
enl  ôtre  donnée, 
[ensemble  de  notions  partant  des  données  anatomitpjes  les  pUissiraplesj  de 
qui  concernent  les  principes  immédiats  et  la  substance  organisée  qu*ib 
nstitueot ,  passe  successivement  par  Tétude  des  tissus  et  des  humeurs ,  des 
fiimeÉt  des  organes,  des  appareils^  et  conduit  enfin  à  la  connaissance  de 
rganisme,  considéré  comme  un  tout,  l^nt  â  l'état  norm^d  qu'à  Tétat  mor- 
Ifi.  D'î*utre  port,  au  point  de  vue  dynamique,  Fétude  des  propriélésî 
fdales  élémentaires  de  la  substance  organisée  et  de  Taction  des  divei's 
ires  de  parties  du  corps,  s'élève  jusqu'à  pouvoir  établir  une  liaison  con- 
lite  entre  les  actes  et  les  conditions  proches  ou  éloignées,  constituantes  ou 
Binantes,  de  leur  accomplissement,  cnti'e  les  troubles  des  fonctions  et 
nous  des  parties  qui  les  accomplissent.  Cette  conception,  éliminant  de 
[{iiiysiologie  et  de  la  pathologie  toutes  les  causes  surnaturelles  connues  sçua 
d'archées,  de  ilnide  nerveux,  de  principe  vital  avec  tous  ses  déri- 
,  etc.,  montre  que  tout  obéit  à  des  lois  naturelles,  propriétés  immancnles  des 
1  formes  ou  di^p.-ilions  élémenlaircs  de  la  substance  organisée.  Elle  prouve 
Tanatomie  patbolo^ii|ue  n'est  plus  indépendante  de  Tanatomie  normale  : 
■  conduit  naturellement  à  celle-lj,  La  pathologie  proprement  dite  ne  montre 
que  des  fKîrturbations  en  plus,  en  moins,  ou  des  aberrations  dctî  actes 
Eldie  la  physiologie.  Elle  ne  s'isole  plus  de  la  biologie,  dont  *Jlc  devient 
I  branche  dans  Tordre  des  notions  concrètes  ou  d*appIication,  Dès  lors  on  com- 
facilemcnt  comment,  aidé  de  toutes  les  sciences  inorganiques  qui  servent  â 
UùT  les  diverses  parties  de  la  biologie  et  à  constater  la  liaison  des  altéra  lions 
"fétat  normal,  ces  notions  signalent  nettement  les  directions  qu'il  faut  suivre, 
Dur  améliorer  Thygiène  et  la  thérapeutique,  soit  pour  sortir  dc5  essais 
ujfxe  toujours  empiriques  aujiqucls  les  anciennes  hypotiièses  sur  îa  nature  des 
condamnaient  le  médecin.  On  comprend  en  même  temps  comment  cet 
ble  de  notions  découlant  aujourdlini  les  unes  des  autres,  étant  le  résnltat 
laborjition  séculaire  des  diverses  branches  de  la  biologie  qui,  prises  d*abord 
T  iut  de  choses  séparées,  ont  été  enfin  coordonnées  en  une  seule  science, 
omble»  disons-nous,  n  a  pu  surgir  qu'après  toutes  les  élaborations  iso- 
li  inspire  du  respect,  même  pour  les  erreurs  du  passé,  et  permet  d'ap- 
. ,  -^ns  les  admettre,  celles  du  présent, 

conséquent,  toute  doctrine  médicale  est  nulle,  qui  ne  repose  pas  sur  la 

profondie  des  phénomènes  d'ordre  organique  ou  vital,  comme  Vin* 

-  ,'UX-ci  exige  de  connaître  la  substance  onjanisée,  amorphe  ou 

&,  qui  les  manifeste.  Sans  cela,  en  effet,  il  devient  impossible  de  saisir  les 

nécessaires  qui  existent  entre  les  altérations  des  organes  ou  de  leurs 

I  d'une  [lart,  el  de  leur  ct:it  normal  d'autre  part,  rapiforls  dont  les  lormules 

f  les  lois  de  la  plhologic.  La  doctrine  donne  la  méthode  dans  Texamen 

\<m%  dominantes  d'une  science,  comme  à  son  tour  la  mélhode  trace 

rc  k  suivre  dans  les  éludes  d'aiialomio  el  de  physiologie  normales  et  patboïo- 

rj  qui  lui-même  suscite  le  choix  et  Tinvenlion  des  procédé^  d  ana- 

,  ..,  d'expérinK'ulidioii  pljj biologique  et  d'appliation  tljérapeutit^ue» 
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dans  la  pratique  de  Tart.  Tel  est  Tencliainement  logique  des  idées  qui  montre  qv 
sans  doctrine  médicale  ainsi  fondée,  le  praticien,  forcément  conduit  an  ioe|Ai* 
cisme,  ne  diiïëre  des  empiriques  ou  des  charlatans  que  par  le  masque  d'une 
dignité  empruntée.  On  voit  aussi  par  ce  qui  précède  que  la  doctrine  se  distingiiede 
la  théorie,  en  ce  que  la  première  représente  le  faisceau  des  théories  relatiTes  »a 
diverses  sciences  qu'on  fait  concourir  à  un  même  but  scientifique  ou  pratique  : 
elle  se  jplace  ainsi  au-dessus  de  la  seconde.  Une  doctrine  biologique  bien  foodée 
peut  de  la  sorte  dispenser;  dans  un  cas  donné,  au  moins  pour  un  temps, de 
l'observation  directe  d'un  certain  nombre  de  faits  de  détail,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
apprécier  ou  de  les  appliquer-,  elle  enseigne  on  même  temps,  avantage  iiiestiHi> 
Lie,  à  subordonner  sans  peine  l'imagination  ou  le  désir  de  la  réussite  à  Tobserf^ 
tion  et  à  l'expérience. 

Nous  avons  vu  quelles  sont  les  divisions  fondamentales  de  la  biologie  et  de  Fart 
médical,  ainsi  que  les  relations  d'origine  et  d'influence  logique  réciproque  qui  b 
unissent.  Cela  ne  suffît  pas  pour  faire  comprendre  ce  que  représente  la  biokpei 
côté  des  autres  sciences.  Il  faut  encore  dire  quelle  est  la  nature  du  siyet  de  m 
études  dans  Tordre  statique  et  dans  Tordre  dynamique  comparativement  i  oefan  àa 
autres  sciences,  ce  qui  conduit  naturellement  à  noter  la  place  qu'elle  occupe  » 
milieu  de  celles-ci,  et  dans  quelles  limites  elle  leur  est  subordonnée.  Enfin,  pnr 
fermer  le  cercle  des  notions  essentielles  concernant  la  biologie  envisagée  àm 
son  ensemble,  il  sera  nécessaire  de  spécifier  quelles  sont  les  méthodes  gW* 
raies  d'étude  auxquelles  dans  ses  investigations  a  particuUèrement  reooonli 
biologie. 

La  vie  étant  un  mode  de  l'activité  générale  des  corps,  et  spécialement  le  neè 
d'activité  corrélatif  à  l'état  de  la  matière  dit  état  d'organisation,  qui  cesse  dès  fR 
ce  dernier  état  vient  à  cesser  d'ctrc,  Tidéc  de  vie  suppose  constamment  la  rehiNi 
nécessaire  de  la  matière  organisée  et  d*un  milieu  ayant  une  constitution  en  nppit 
avec  celle  de  chaque  organisme  déterminé.  C'est  dans  l'action  réciproque  de  h  sob* 
slancc  de  celui-ci  et  de  Tensenihle  toUil  des  circonstances  extérieures  de  quekp 
genre  que  ce  soit,  nécessaires  à  son  existence,  que  se  trouvent  les  conditioos  d'ifr 
complissement  de  tous  les  phénomènes  d'ordre  organique  ou  vital  aussi  bien  lé* 
gélatifs  qu  animaux.  Il  résulte  de  là  que  Texistence  de  la  vie  implique  commeeofr 
dilion  essentielle  un  milieu  non  vivant,  un  milieu  dont  la  matière  ne  prfseato 
pas  elleniême  le  mode  spécial  d'activité  dit  d'ordre  vital,  un  milieu  réduili 
n'être  doué  que  des  modes  généraux  d'activité  dits  d'ordre  physique  et  d'ofdit 
chimique,  si  souvent  singulièrement  confondus  avec  le  mode  d'activité  immaot 
à  Télat  d'organisation  seulement.  Le  propre  de  la  digestion  est  même  Uw^ioiindi 
ramener  les  aliments  organisés  à  un  état  autre  que  Tétat  d'organisation,  àtnat 
Hcr  leurs  principes  immédiats  et  constitutifs  à  un  état  chimique  diflerentdeod* 
qu'ils  présentaient  et  toujours  plus  purement  chimique.  Sans  ceh  même  l'oiMi- 
lation  à  ce  qui  est  vivant  des  principes  qui  ne  le  sont  pas  encore  œ  serait  p 
possible  et  n'aurait  même  plus  de  raison  d'être.  La  rénovation  moléculaire  iio» 
santé  de  ce  qui  est  organisé,  phénomène  fondamental  dont  l'assimilation  cet  m 
des  faces,  implique  la  seule  activité  physique  et  chimique  dans  les  molécules  fii  J 
prennent  part,  et  non  la  nutrition,  le  développement ,  la  génération,  la  cantiîcii' 
lité  et  Tiimervation. 

liC  but  [  cnuaiicnt  de  la  biologie,  tant  abstraite  qu'appliquée,  consiste  donc  i  dêCrf 
niiti' I,  dans  le  plus  grand  nombre  i)0ssible  des  cas,  quelle  est  la  corrélation  ou  lui* 
liiunic  n:k'i\[i\h[vx  i-.Nislant  enlie  Vactc  d'ordre  urg ai lique  observé  d'uiw  |uitcl 
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re  pi  l  les  conditiom  de  cette  activité  dite  vitale,  condUions  représciilôcs  par 
iloiin^'es  inséparables,  l'ctat  d'organisation  et  le  milieu,  soit  etiérieur  soit 

Bsi  le  problème  à  résoudre  dans  totilc  étude  biologique  est  de  tendre  à  lier 
ament  la  doub'e  idéo  iV organisation  et  de  milieu  avec  Vidée  d'aclion 
ortjanique,  propriclo,  usage  ou  fonction.  Cette  seconde  idt-e,  suivant  h 
npie  d'Auguste  Comte,  nV^t  pas  moins  double  que  la  première  ;  car,  d'aprèi 
univeraelle  de  t équivalence  néceasaire  entre  la  réaction  et  V action ^  le 
»tcine  ou  milieu  qui  entoure  la  partie  active,  ne  saurait  faire  entrer  en  jeu  ou 
lier  rorganisnio,  sans  que  ceUii-ct  n*exerce  à  son  tour  une  iniluenec  cônes - 
IJite  mv  ce  milieu  tant  intérieur  qu'extérieur.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublici 
ta  modilication  de  l'agent  organii[uc  direct  ou  élément  anatomique  est  par  sa 
^liire  la  seule  vraimenf,  importante  en  biologie  abstraite  ;  aussi  néglige-t-on,  le 

t  souvent,  de  tenir  compte  de  la  réaction  exercée  sur  le  milieu,  d*où  est  résulté 
les  mots  propriété^  usage  et  fonction  sont  alTcctcs  à  la  désigutition  dos  actes 
JMdre  organique  ou  vital,  indépendamment  de  toute  prise  en  considération  de 
^krs  conséquences  citernes. 

^Bbialogte  doit  donc  être  envisagée  comme  ayant  pour  destination  générale  de 
Hbicr  constamment  Tun  à  rauire,  dans  cbaque  cas  normal  ou  patbologique 
perminé,  le  point  de  vue  anatomique  et  le  point  de  vue  physiologique  ou ,  en 
*  '  ^rmes,  l'état  statique  et  TéUït  dynamique.  Ainsi  la  constîtutiondu  milieu 
tant  d'al)ord  née  essai  rem  eut  bien  connue»  d'après  ce  que  nous  enseigncTit 
ir  elle  la  pliysîque  et  la  cbimie  (auxquelles  sous  ce  rap[iort  la  biologie  est  netlc- 
ent  subordonnée),  ou  voit  que  le  double  problènie  dont  lu  solution  e^t  le  but  de 
l  biologie,  peut  être  [Ktôé  en  ces  termes  ;  étant  donné  Tagent  organique  ou  quel- 
itine  de  ses  motlilîcations^  déterminer  racte  correspondant  et  réciproquement; 
I  même  acte  ne  saurait  ici,  plus  que  dans  tous  les  autres  systèmes  t'ecorps, 
Jnit  par  des  organes  ou  agents  diiTércnts, 

achever  de  spécifier  retendue  du  champ  des  études  biologiques  et  de  le 

lélimjtcr.  il  est  de  toute  nécessité  de  dire  quelle  est  la  nature  de  lagent 

i  et  de  Tacte  correspondant  dont  nous  venons  de  parler,  et  cela  compara* 

aux  agents  et  aux  actes  d'ordre  mécanique,  physique  et  cbimique,  dont 

U|ïparlieat  en  propre  aux  sciences  ainsi  nommées. 

Vabord,  en  ce  qui  touche  la  nature  de  I  agent,  il  est  cerLiin  que  la  sub- 

I  plus  Jiaut  (page  458)  comment  s'est  introduite  dans  les  études  btotogiqiics 

^  envisagt'e  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  général»  L'importance  de  la  notion 

K:ftr  se  jtîge  par  le  noint>re  des  écrits  &cïenliflque5  et  médicaux  dans  lesquels 

uite  depuis  quinze  années  à  profM»  du  rùie  général  rempli  par  Je  cbyle,Ja 

U|^^  en  tant  qu'intermédiaires  entre  le  milieu  amliiaiU  et  les  éléments  anatn- 

Ls  cssenlitls  des  nctcs  d'ordie  organique.  J'ai  clierclié  en  vain  des  auteurs   qui 

en  considéralion  avant  l'époque  où,  avec  Venieil»  nous  l'avons  fait  pénétrer 

«  pour  la  première  fois  en  nous  exprimant  ainsi  à  ce  sujet  :  •  Il  est  iinpos- 

voir  un  être  organisé  vivant  sans  un  milieu  dans  lequel  il  puise  et  rejelle; 

Irigent,  l'autre  fournit  les  i:iontlitions  d'activité.  L'agent,  i\  son  tour,  se  subdivise  en 

ordre*  de  parties   aussi  indispensables  tes  unes  que  les  autres:  d'une  part    les 

""    isscnt,  et,  de  l'iiiUre  les  Immeurs  qui  maintiennent  ceux-ci  en  état  d'agir,  qui 

ioiii  d'action,  qui  jouent,  par  rapport  aux  ntjtUtex,  le  riîle  que  k  milieu  cxté- 

p«r  rapport  h  l'organisme  total,  et  enfin  par  lesquelles  s'étatilit  la  liaison  entre 

fil  Teiiérieur»  entre  le  milieu  générûl  et  l'être  organisé.  Que  le  milieu  général 

s'altère,  l'agent  cesse  d'agir;  que  s'altèrent  les  humeurs  {ce  muHcu  de  titUé" 

cesse  daa*  les  solides  aussi  t>ien  que  ^x  Taf^cnt  disiMiraissait,  aussi  bien  ijue, 

éUiient  détruits,  ft   (Qu  llobin  et  Verdeil,  Chimie  anatomique  ou  traiit*  dcn 

mumiiftd.  Varï*,  18M,  in-8%  t»  1,  p»  ^3  et  11.) 
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stance  organisée  on  vivante  est  composée  des  mêmes  coqurimpIm—fléaMbAii 
miques  que  ceux  qu*on  trouve  dans  les  corps  bnits  dont  h  dmiie,  k  phjiiq^ 
et  la  mécanique  étudient  la  constitution  et  les  propriétés.  SeakiiiatoeiflR|i 
simples  n'existent  ni  n'agissent  (pnnci])en  médiaU)  en  lani  que  oorpi  oiiiplesèîi 
l'organisme;  c*est  uniquement  comme  corps  composés  {prineipa  tmwflfatt)àrtfc 
plus  petit  nombre  même  se  retrouve  sous  le  même  état  spécifiqoe  dans  k  mifai» 
néral  ambiant.  Toutefois  la  possibilité  de  former  dans  nos  labonloires  faon  deré» 
nomie,  synthétiquement  ou  analytiqnement,  peu  importe,  h  plupart  de  os  cm 
posés,  montre  qu'ils  ne  se  forment  pas  d'après  des  lois  autres  que  les  lois 
proprement  dites,  ni  sous  des  influences  de  nature  essentiellement  diflenBta.i 
qu'en  d'autres  termes  jamais  les  lois  chimiques  ne  perdent  lenn  droits  ao 
pas  plus  qu'au  dehors  de  l'économie.  Il  faut  s'élever  d'un  degré  de  pins  pour 
les  différences  que  présente,  comparativement  aux  corps  bruts  l'agent 
la  substance  organisée  en  un  mot,  différences  caractérisant  ce  qu'on  nnomerM 
d'organisation. 

Dans  ce  qu'on  entend  par  organisation^  il  y  a  autre  chose  qu'on 
mécanique  de  parties  élémentaires  figurées  ;  il  y  a  quelque  chose  an  delidirti 
faut  tenir  compte,  et  qui  git  dans  chacune  de  celles-ci  ;  c'est  un  état 
spécial  de  principes  immédiats  divers,  dont  la  substance  dite  douée  d' 
est  composée;  principes  ayant  souvent  passé  par  un  état  antérieur  qui  doit  il 
aussi  pris  en  considémtion,  puisque  les  corps  simples  eties  corps  composés 
des  aptitudes  diverses  à  se  combiner  à  d'autres,  selon  qu'ib  sortent  de  lA 
ou  telle  combinaison. 

Ainsi  que  de  Blain ville  l'avait  déjà  assez  nettement  conçu  en  18S3,  d*apiili 
récents  travaux  de  M.  Ghevreul,  la  notion  d'organisation  envisagée  dansée  qo'dhi 
d'alisolument  général  se  réduit  par  conséquent  à  celle  d'une  association  de  primfi 
molénilairement  unis  eu  un  système  commun,  temporairement  indissohth^ 
«jncique  très-instable,  et  qui  ne  se  maintient  en  état  d'agir  que  par  une 
mcléculaire  incessante,  entraînant  fatalement  la  nécessité  de  milieux  talmon 
et  extérieurs  d'une  constitution  corrélative  ;  c'est-à-dire  en  tous  points  Ycffmè 
ce  que  nous  appelons  le  vide.  . 

11  y  a  plus  d  une  lacune  encore  à  combler,  touchant  les  lois  d'après  lesqidhi 
s'accomplit  cette  association  de  principes  immédiats,  les  uns  d'origine 
et  les  autres  dits  d'origine  organique,  soit  cristallisables,  soit  non  cristalbsiUi 
et  au  contraire  coagnlables.  Mais  ces  lacunes  dans  nos  connaissances  ne  $(iot|tf 
entièrement  du  fait  des  biologistes.  Elles  tiennent  à  ce  que  la  chimie  nous  bine 
encore  ignorer  ce  que  sont  les  substances  coagulables  en  tant  que  composés 
qucs,  quelle  est  leur  constitution  moléculaire  réelle,  et  par  suite  quelle»  fooMi 
chimiques  sont  rem[)lies  par  ces  sul)stances,  principes  immédiats  qui  format  fa 
masse  prédominante  dans  chaque  espèce  d'éléments  anatomiques,  dans  chiofll 
des  parties  simples,  composées  de  substance  organisée.  Certains  faits  rapproàni 
ces  cori)s  des  amides  sulfurées,  mais  les  données  que  nous  possédons  sur  otjid 
sont  encore  incomplètes.  H  y  a  tout  lieu  de  croire,  en  outre,  que  ces  fnôàfÊ 
immédiats  non  cristallisables  sont  Aaa  mélanges  en  proportions  indMniei'^: 
composés  chlmi(jues  définis,  mais  la  liature  de  ceux-ci  reste  encore  à  délflui*; 

C'est  ce  qu'offre  de  commun  à  l'ensemble  de  tous  les  êtres  vivants  cet  étili^ 
léculairc,  rjni  fait  employer  d'une  manière  abstraite  et  comme  syuonjn»  •* 
expressions  (V agent  organique ^  de  matière  ou  substance  organisée.  Mais  il  i»" 
porte  de  savoir  que  celte  matière  n'est  p;is  une^  que  l'un  des  caractêw^^'" 
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mbsUnce  organisée  est  de  ne  pas  être  iiletitique  avec  elle-aicine  dans  toute  la 
Ar  chaque  cire  qui  vil  ou  a  vécu,  qui  en  est  constitue,  et  cela  non-seulement 
painl  de  \iie  de  la  configuration  extérieure,  du  volume,  des  c^iractèrcs  physiques, 
mats  encore  au  point  de  vue  do  sa  compo>ilion  immédiate,  en  tant  que  suhsbnce 
organisée.  Ici  elle  est  en  masses  ou  couches  amorphes,  ailïeur>  à  l'état  de  granula- 
tions, de  hbments,  etc.  ;  chacune  de  ces  parties  i  son  tour  ollre  une  Gonsbtaiice, 
une  couleur,  des  réactions  chimiques  difiérentes  ;  souvent  même  de  la  matière 
'*ç  sous  forme  de  ^granulations  visibles  au  microscope,  etc.,  se  trouve  asso- 

t.uie  masse  homogi^ne  pour  composer  des  tuhes,  des  filaments  ou  plus  sou- 
:  des  masses  polyédiiqucs  creuses  ou  non,  appelées  celîuieSy  etc.  Et  dans  l'in- 
îar  de  chacune  des  parliez  ainsi  constituées,  ayant  son  mode  de  naissance,  de 
foppi?ment,  sa  manière  propre  d'agir,  chaque  portion  qui  est  a  Tctat  de  noyau, 
franule,  de  goutte  ou  de  contenu  liquide,  est  formée  de  suhst;inc^3  organisée 
ncle  des  autres  portions  par  sa  comiwsîtion  immédiate  et  par  le  mode  d'union 
iDolécularre  de  ses  princi|>es  constituants. 

Or,  toutes  ces  dispositions  spéciales  de  granulations,  de  noyaux,  etc» ,  présentant 

ie$  couleurs  et  réactions  diverses,  sont  des  particularités  dites  de  structttre  qui 

doivent  être  prises  en  considération;  car  chjicunc  de  ces  parties  {éléments  analo^ 

**"'•" '-'V  quelque  |x4ite  qu'elle  soit,  joue  un  rôle  ditTérentdes  autres^  du  moment 

r-ïgit  autrement  au  contact  des  meustrues  cliinùques,  où  elle  a  une  autre 

:scê,  etc.  Chacune  attire  à  elle,  d'une  manière  spéciale,  les  malériaux  nu- 

k-ii  les  L-ïpulse,  d'une  façon  [particulière  aussi,  dans  le  double  acte  d'assimih- 
tionet  désassîmilaiion.   Avant  d'étudier  ces  diverses  parties  élémentaires  delà 
"^  '    :  e  organisée,  ou  éléments  aiiatomîques,  i!  importe  donc  de  les  envisager  en 
,  puis  sé|>aTémcnt  quand  elles  diÉTèrcnt;  î^ans  cela  il  serait  imi>ossible  de 

Ittcn  saisir  combien  sont  cornpîexes  les  parties  de  chaque  être,  dont  les  actes  nous 
amUent si mples[iarce  qu'ils  Ira ppcnt quelqu'un  de  nos  sens  d'une  manière  immé- 
diate ;  par  suite  on  ne  saurait  comprendre  combien  sont  nombreuses  les  causer  élé- 
I  -  qui  modifient  si  Rmvent  le  jeu  des  divers  organes,  et  sans  la  connaissance 

lesquelles  on  ne  jient  bien  a[rprécier  le  tout.  {Yoij.  Orcamsme.) 

^(ln  voit,  par  ce  qui  pré::ède,  comment,  dans  Tordre  scientifique,  la  biologie  est 
-^  "  '  :inée  â  la  chimie,  d'après  ce  fuit  qitj ,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dims  Tétat 
^ltion  gisant  dans  un  mode  spécial  de  composition  immédiate  et  d*asso- 
olérubire,  le  biologiste  c*^t  toujours  forcé  de  remonter  jusqu'à  la  connais- 
.   —  :-  celies-ci,  loutes  les  fois  qu'il  s*agit  de  déterminer  la  nature  dune  ou  de 
bln^steurs  parties  élémentaires  ;   or  les  métbodcs  et  les  procédés  empruntés  à  la 
'lit  jierrnettcnl  seuls  d'arriver  ti  ces  délerminations. 
r  du  degré  d'orgunisation  le  plus  simple,  ou  tout  au  moins  à  compter  du 
dérc  de  structure  que  nous  présentent  la  plupart  dc*s  étémenU  anaiomiques^ 
oe  ^int  plus,  a  proprenient  parler,  des  parties  nouvelles  ni  des  ciuaclères  nou- 
d'ordre  organique  qu'on  observe  dans  l'économie.  Ce  sont  seulement  des 
ns  ou  arrangements  nouveaux  de  ces  parties  élémentaires  amorphes  ou 
coiislituant  au(:iut  lUi  degrés  d'organisation  de  plus  en  plus  complexes» 
lant  a  autant  d'ordres  de  parties  du  corps  appelées  fw^iw,  êystèmcSt  or- 
ftfHjreib  dont  l;i  réimiou  forme  Vor/janisme  ou  économie.  Les  délinir  et 
-     Tici,  serait  rentrer  dans  le  domaine  particulier  de  Vunaiomie*  {Voy,  ce 
rt.) 

Dam  Tordre  dynamique  chaque  science  est  caractérisée  aussi  nettement  par  la 
lurc  des  phénomènes  qu'elle  étudie,  des  propriétés  ou  modes  d'activité  qui  es- 
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cortent  son  objet,  que  par  celle  de  cet  objet  envisagé  au  point  de  Tue  tUliquc. 
Ainsi,  après  la  mathématique  envisageant  d*une  manière  abstraite  les  ckfàs  et  les 
actes  indépendamment  les  uns  des  autres,  vient  Tastronomie  qurla  première  est 
caractérisée  par  Tétude  des  mouvements  observés  sur  des  objets  réels,  ks  adres. 
aussi  nettement  que  par  l'examen  des  conditions  d'équilibre  de  ceux-ci.  En  secool 
lieu,  la  pbysique  est  nettement  caractérisée  par  Tétude  des  propriétés  commîmes â 
tous  les  corps,  propriétés  autres  que  des  mouvements  généraux.  La  chimie  neit  ps 
moins  nettement  caractérisée  par  l'étude  des  lois  des  actions  moléculaires  itki- 
proques  tant  par  combinaison  ou  associaiton  que  par  décomposition  ou  ségrégatioi. 

Au  point  de  vue  dynamique,  la  biologie  est  caractérisée  par  des  modes  d*actifité 
qui  ne  se  retrouvent  pas  au  nombre  de  ceux  qu'étudient  les  sciences  précédentes. 
11  importe  d'en  tracer  ici  les  caractères  fondamentaux  sans  entrer  pourtant  im 
leur  examen  particulier,  qui  appartient  à  la  physiologie.  {Voy.  Oigaiiisatios  cl 
Physiologie.) 

Parmi  les  propriétés  de  la  matière  que  l'homme  peut  soumettre  à  son  exanob 
il  en  est  que  la  substance  organisée  possède  seule  et  qu'on  n  observe  pas  dus  h 
matière  brute.  Outre  les  propriétés  qui  lui  sont  communes  avec  les  miiiéruii,h 
matière  organisée,  amorphe  ou  figurée,  en  olTre  un  certain  nombre  que  cdlHj 
n'a  pas,  et  la  manifestation  de  ces  propriétés  est  toujours  subordonnée  î  une  qie»> 
tion  de  relation  moléculaire  ou  corporelle  de  l'agent  organisé  avec  le  milieu  «h 
biant,  soit  extérieur  pu  général,  soit  intérieur  ou  spécial  à  chaque  être,  tek  fK 
le  sang  et  la  lymphe. 

L'ensemble  de  ces  actes  constitue  ce  qu'on  entend  far  propriétés  d'ordre  orf. 
nique  ou  biologique  ^  c'est-à-dire  tout  à  fait  propres  aux  corps  organisés.  EUesnn 
immanentes  à  la  substance  de  chaque  élément  anatomique.  C*est  la  un  bit  iaè- 
mental,  dont  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer,  car  il  sert  de  base  et  depoûitdei* 
part  à  toute  doctrine  biologique  vraiment  digne  de  ce  nom.  L'étude  de  ces  propiÉ' 
tés  est  plus  complexe  encore  que  celle  des  propriétés  d'ordre  chimique,  pim 
qu'elles  varient  dans  leurs  manifestations,  non-seulement  avec  la  constitûtioii  phy- 
sique et  la  composition  moléculaire,  mais  avec  la  forme  et  le  volume  de  diai|K 
élément  anatomique  en  particulier  ;  et  cette  composition  est  en  eorr&tion  iw 
celle  des  milieux  extérieurs  ou  intérieurs  dans  lesquels  ils  prennent  et  rejettol 
leurs  principes  constitutifs. 

Ces  actes  élémentaires,  au  nombre  de  cinq  (nutrition,  évolution,  généralim, 
coniractilité  et  innervation),  ne  s'observent  que  sur  la  matière  organisée  et  Mile 
part  ailleurs.  Tant  que  persiste  l'état  d'organisation,  ils  lui  sont  inhérents  ao  nêv 
titre  que  la  pesanteur  l'est  à  tous  les  corps  sans  exception  ;  que  la  conducUfailité  piv 
le  calorique  l'est  aux  métaux ,  la  double  réfraction  au  spath  d'Islande,  etc.,  et  ikis- 
paraissent  avec  l'état  d'organisation  ou  même  aussitôt  que  cessent  les  ithùos- 
moléculaires  de  ce  qui  est  organisé  avec  les  milieux,  par  disparition  ou  destnictîoi 
(îe  ceux-ci. 

Que  l'on  ne  croie  point  que  cette  étude  manque  de  bases  positives  ou  nit  ^ 
pourvue  d'applications,  parce  qu'elle  est  abstraite.  Elle  est  abstraite,  il  est  fiai. 
mais  elle  est  fondée  entièrement  sur  des  données  expérimentales  aussi  nettes  qv 
colles  sur  lesquelles  s'appuie  la  notion  des  propriétés  de  la  matière  brute,  leib 
({u'ou  les  observe  on  physique  et  en  chimie.  L'interprétation  de  tous  lesphéooote 
complexes  normaux  et  morbides  que  chaque  animal  nous  présente  à  toutinstiil. 
repose  en  entier  sur  leur  connaissance,  autant  que  sur  une  notion  précise  Jcf 
lois  (le  la  pesontcur,  de  la  lumière,  de  l'électricité,  des  affinités  diimiques,  eiff 
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Imitcspropriétés  élémenlaiies  de  la  matièi*e  brute.  Il  est  cependant  encore  des  in- 
ratigateors  qni  cherchent  à  s'aiïranchir  de  Tétude  directe  des  propriétés  éléraen- 
laires  de  la  matière  organisée  pour  lui  substituer  de  faciles  mais  vaines  hypothèses 
parce  qu*i!s  croient  impossible  la  détermination  précise  des  lois  concernant  ces 
propriétés.  C'est  par  ui^e  illusion  plus  dangereuse  encore,  s'il  est  possible,  qu'ils 
dierchent  à  faire  considérer  cette  connaissance  comme  inutile  au  médecin  ou 
eomme  un  pur  objet  de  curiosité  ;  elle  est  pour  le  biologiste  ce  que  sont  les 
principes  de  la  physique  pour  l'ingénieur,  c'est-à-dire  à  la  fois  dilBcile  à  acquérir 
et  indispensable  dans  la  pratique  de  l'art. 

(Test  là  que  le  médecin  doit  chercher  l'explication  des  causes  qu'il  appelle, 
bute  de  les  connaître  autrement  que  par  leurs  effets,  forces  vitales,  forces  de  la 
ne  on  de  la' nature ,  puissances  médicatrices^  aussi  bien  que  perturbatrices  ou 
mcrbifiques  intérieures.  C'est  la  manifestation  d'une  on  de  plusieurs  des  propriétés 
âémentaires  du  corps  organisé,  dans  telles  ou  telles  conditions,  qu'il  désigne  sans 
k  savoir,  lorsqu'il  dit,  par  exemple,  d'une  lésion,  qu'elle  se  guérit  par  les  seules 
forces  de  la  nature  ;  ce  qui  signifie  que  le  rétaUissement  des  usages  d'un  ou  de 
plusieurs  organes  est  un  résultat  dû  à  la  manifestation  régulière  des  propriétés  in- 
hérentes à  la  substance  des  éléments  analomiques  et  des  humeurs.  Je  dis  dans  telle 
on  tdle  condition,  car,  et  c'est  là  un  fait  capibl,  chaque  propriété  d'ordre  vital  a 
pour  condition  d'existence  une  ou  plusieurs  propriétés  d'ordre  physique  ou  chi- 
mique, qui,  si  elles  viennent  à  être  modifiées,  entraînent  naturellement  un  chan- 
gement dans  la  manifestation  des  premières.  C'est  là  précisément  ce  qui  a  fuit 
croire  pendant  longtemps,  et  ce  qui  fait  supposer  encore  à  plusieurs,  que  tous  les 
ides  des  êtres  vivants  peuvent  être  ramenés,  les  uns  à  des  actes  mécaniques  et 
physiques  élémentaires,  les  autres  à  des  actes  chimiques,  ou  à  ces  trois  ordres 
d'actes  élémentaires  réunis;  opinions  préconçues  qui  ont  suscité  autant  i* écoles 
physiologiques  et  médicales.  (Voy.  Forces.) 

D'autres,  pour  avoir  méconnu  ces  conditions  d'existence,  les  caractères  propres 
i  la  substance  organisée  et  les  propriétés  qui  lui  sont  immanentes,  ont,  sous  le 
nom  de  vitalistes,  cherché  vainement  à  se  rendre  compte  des  actions  de  l'orga- 
nisme. C'est  pour  suppléer  à  leur  ignorance  à  cet  égard  qu'ib  ont  imaginé  une  pré- 
tendue force  vitale^  pure  entité,  considérée  indépendamment  de  la  substance  or- 
ganisée et  regardée  tour  à  tour  comme  unique  ou  multiple,  avec  des  attributs  et 
Jes  manifestations  diverses.  Les  conditions  d'ordre  physique  et  chimique,  sans  les- 
jnelles  il  n'y  aurait  ni  matière  organisée,  ni  propriétés  d'ordre  organique,  ne  sont 
iiitre  chose  pour  eux  que  des  stimulants^  des  excitants^  des  irritants  de  la  force 
vitale  ou  de  ses  différente  modes,  sensibilité ^  irritabilité^  etc.  Ces  chimères  ne 
(auraient  résister  un  seul  instant  aujourd'hui  à  l'épreuve  de  l'analyse  physiologique. 
11  suffit  que  l'un  des  cinq  actes  élémentaires  énumérés  plus  haut  persiste  pour 
{u  il  y  ait  encore  vie  et  pour  qu  op  ne  puisse  pas  dire,  d'une  façon  absolue,  que 
l'animal  ou  le  végétal  est  mort.  Celui  qui  disparaît  le  dernier  est  toujours  la  nutri- 
tion. Comme  ces  propriétés  n'existent  pas  dans  la  matière  brute  et  que  la  substance 
organisée  seule  en  jouit,  on  a  du  leur  donner  un  nom  générique,  qui  pût  servir  à 
m  désigner  l'ensemble,  sans  distinction  de  celles  qui  sont  végétatives  ou  animales, 
it  à  plus  forte  raison  sans  spécifier  l'une  d'elles  en  particulier.  Or,  l'on  était  d'au- 
ant  plus  fondé  à  le  faire,  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  peuvent  être  expliquées 
nr  les  lois  des  réactions  chimiques  des  corps  bruts  les  uns  sur  les  autres,  ni  par  les 
lois  physiques,  ni  par  des  influences  surnaturelles  ou  idéales,  comme  on  l'a  vaine- 
ment tenté  à  diverses  reprises.  Par  conséquent,  elles  doivent  être  étudiées  il  est 
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vrai  en  tant  que  modes  de  l'activité  de  la  matière  en  général ,  mais  en  temp 
qu'attributs  dynamiques  de  Vétat  ai  organisation  y  de  la  substance  organisée, 
attributs  dont  dérivent  plus  d'un  mode,  et  elles  doivent  recevoir  un  nom  propre 
pour  ne  pas  être  confondues  avec  d'autres.  (Voy,  AifimsiiE  et  Vitalisme.) 

Le  nom  générique  choisi  est  celui  de  propriétés  vitales;  c'est  l'adjectif  ritai 
qui  a  été  adopté  pour  les  distinguer  de  celles  pour  la  désignation  desquelles  oo  œe 
des  termes  de  propriétés  physiques  ou  chimiques,  de  même  qu'on  dit  substnce 
organisée  par  opposition  à  corps  brut.  Hais  à  ce  mot  ne  se  rattache  aname  idée 
à*entité,  d'influence  ou  d'intervention  surnaturelle;  il  ne  s'y  rattache  même  au- 
cune idée  de  fluide  ou  d'être  quelconque  qui,  existant  hors  de  nous»  bon  de  h 
substance  organisée,  agirait  pourtant  en  elle,  et  pourrait  avoir  une  existeoee 
indépendante  de  la  sienne,  de  manière  à  s'emparer  d'elle  à  certains 
donnés. 

Mais  il  est  un  fait  important,  qu'il  faut  encore  signaler  :  c'est  que  toute 
d'ordre  vital,  tant  végétative  qu'animale,  a  pour  condition  d'existence 
plusieurs  des  propriétés  d'ordre  mécanique,  physique  ou  chimique,  que  h  sab- 
stance  organisée  manifeste  comme  la  matière  brute.  On  constate,  en  effet,  que  h 
nutrition  a  pour  condition  de  son  accomplissement  l'hygrométricité  et  h  po* 
priété  de  combinaison  et  de  décombinaison  moléculaire,  qui  appartienoent  ao» 
à  la  matière  brute.  Le  développement  repose  sur  la  nutrition,  sur  les  méflies  pi' 
priétés  physiques  et  chimiques,  et  sur  celle  d'impénétrabilité;  la  géntratimtik 
reproduction,  sur  toutes  les  propriétés  précédentes  et  sur  la  divisibilité  de  h 
matière.  La  contractilité  ne  saurait  exister  sans  l'élasticité,  autre  qualité  ia 
corps  bruts  caractérisée  par  ce  fait,  que  la  matière  qui  en  est  douée  nunifale 
aussi  bien  l'exleiisibilité,  quand  elle  a  été  raccourcie  ou  comprimée,  que  la  rfilnc* 
(ibililé,  quand  elle  a  été  allongée  ou  distendue.  Enlln  Vinnervation  siqipoie  la 
mouvements  moléculaires  (dits  vibratoires)  et  leur  transmissibilité. 

Nous  savons  qu'une  fois  connues  les  parties  constituantes  élémentaires  de  Yt» 
noroie,  il  n'y  a  en  fait  plus  rien  de  nouveau  à  étudier  dans  chaque  être  organisé, 
si  ce  n*est  des  arrangements  nouveaux  de  ces  parties,  c'est-à-dire  l'assodatioadei 
éléments  anatomiques  en  tissus,  la  disposition  des  parties  similaires  de  cbqv 
tissu  en  systèmes,  la  réimion  en  organes  des  parties  similaires  de  systèmes  diffé- 
rents et  la  disposition  des  organes  en  appareils,  dont  l'ensemble  forme  ïorfr 
nisme.  Or,  une  fois  acquise  la  notion  de  propriétés  élémentaires  de  la  snbsUMe 
organisée  dites  propriétés  vitales  (voy.  Eléments),  il  n'y  a  plus  en  (ait  de  {«^ 
priclés  nouvelles  à  étudier  sur  chaque  êtce  vivant,  si  ce  n'est  des  modes  de  phi 
en  plus  complexes  dans  les  manifestations  des  attributs  dynamiques  de  la  fld^ 
sUmcc  organisée  ;  les  éléments  anatomiques  les  emportent  avec  eux  dans  ki  tii- 
sus,  où  ils  deviennent  plus  évidents  et  prennent  le  nom  de  propriétés  de  (ùnu, 
pour  se  retrouver  dans  chaque  système  sous  forme  d'usage  général  rempli  ft 
chacun  d'eux,  puis  dans  les  organes  sous  l'apparence  dusages  de  plus  en  phs 
spéciaux,  tïRidis  (pi'à  la  notion  d'appareil  se  rattache  celle  d'une  fonction  aocetf- 
plie  chacune  par  un  nppreil  correspondant  à  l'exclusion  de  tout  autre,  et  ab 
Vicouomie  manifeste  tous  ces  modes  de  la  vitalité  simultanément  ou  wacoaàn- 
ment,  comme  résultats  de  la  manifestation  de  tous  les  actes  précédents,  d'utf 
manière  corrélative  au  degré  de  complication  de  chaque  être  végétal  ou  aaimil'* 

'  Ce  ne  sont  là  que  des  manifi'stations  sinuiltanées   ou  le  résultat  de  h 
de  Jeux  ou  de  plusicun  des  yvovriêtês  des  ëlcments  anatomiques.  U  est 
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me  il  est  d'expérience  qiiG  nulle  *le?  propriétés  d'ortlre  plus  élevé  que 

QUtriUûii  (évolution,  géiicrntion,   contraclildé  ou  înnervaïimi)  ne  ^e  manifeste 

iHt  cjuc  fclle-ci  n'a  pas  lieu»  celle  iiianïf<  station  ne  peut  être  que  corrélative  aux 

drgré*  d'énergie  do  cette  rénovation   molëeulaire  continue  des  éléments  anato- 

iques*.  Aussi  arrive-t-il  fatalement  que  cette  niauifeslution  évaluée  en  imvail, 

jpra  les  effets  extéiieurs  produits,  qu'il  s'agisse  de  rinnervation,  de  la  contrac- 

,  de  la  reproduction  ou  du  développement,  est  toujours  proporlioniielle  à  oe 

comportent  les  octions  chimiques  exercées  entre  jirincipes  immédbls  consti- 

de  la  suh&tance  ik'S  éléments  en  jeu  ;   bnt  s'en  laut  que  cette  nianifeslation 

propriétés  &oit  illimitée  ;  elle  est,  au  contraire,  limitée  par  l'état  de  cette 

lion  moléculaire,  dont  même  le  mode  (Fiictivité  pn^pre  à  cliaque  espèce 

|i  élément  change  les  conditions  d'acconiplissement  tant  qu'il  dur»^  Mais  cette cor- 

K'btion  entre  deux  actes,  dont  l'un  est  la  condition  dVco  m  plissement  de  l'autre, 

|i*impliqne  en  aucune  manière  que  le  second  n*est  que  le  premier  (m«s/orméî  et 

|iefaitqu*un  avec  lui;  que  ta  contraction  n'est  que  de  la  nutrition  musculaire 

iMiformée,  et  encore  moins  que  la  contraction  n'est  qu'un  simple  cas  |îarttcuïier 

^^ouvement  moléculaire  ou  chimique,  ayant  lieu  dans  toute  nutrition  des  mus- 

ies»  connue  dans  les  os,  les  nerfs,  etc. 

On  voit  par  1  ensemble  des  données  précédentes  jusqu'à  quel  point  la  biologie 
fcU  prolbrulément  subordonnée  scicntiliquemeutà  la  mécanique,  à  la  pliysique  et  a 
idtimie  dans  IVîtude  tliéorique  et  expérimentale  de  tous  les  faits  de  son  dcH 
maine  ;  aus^î  bien  lorsqu'il  s'a;^ilde  déterminer  ta  nature  des  tissus,  des  humeurs 
Bides  éléments  anatomiques,  que  lorsqu'il  faut  spécifier  celle  des  actes  de  l'éco* 
■omiê  de  rptel({ue  ordre  qu'ils  soient. 

Le»  propriétés  sont  immanentes  a  la  substance  organisée,  c'est-à-dire  qu'elles 
^  nécessairement  celle-ci,  tant  que  les  ciiracleres  de  l'organisa  lion  ne  sont 

its  soit  directement,  soit  indirectement  par  des  oiodilicalions  du  milieu 
eA  nécessaire  à  la  persistance  de  ces  caractères  et  il  la  manifestation  de  ces 
de  l'activité  dits  d'ordre  vitah  Cette  manifestation  est  tenqvorairement  sus- 
si  les  changements  de  température,  d'iiuniidité,  de  tom[>osition  du  milieu 


saire  de  commencer  pynîitomie  et  la  f»liysiolog^jo  par  l'èUide  de  ers  derniers  pour 

éter  tonvennhlL'mcril  les  |i1iéiioriiétics   de  plus  t^ji   |>ltis  complexes  offerts  par  lorg^a- 

'  limles  les  juirties  agissent  solidoirement.  Ainsi,  vi\  dehors  i\cs  propriétés  vitales 

(  étémenUtirat  de  la  subsluncc  org-aniiée  amorphe  ou  figurt*e,  on  ne  Uiouvé,  à  fU'Opre- 

fkrlrr,   iiicun  acle  d'urdi'e  nonveati  dans  réionomie  ;  cor  V assimilation  et  la  démxfti- 

Itrent  déjà  l'éliauchp  de  \ absorption  et  do  b  xécrétiôn,   Quant  aux  autres 

e-î,  telles  (pîc  le-5  étutlie  la  physiologie  spéciale»  cïlfs  ne  font  que  l'imapc 

:  ou,  ^i  loa  veut^  la   maniffitilatîon  synthotique  des  acleî  viUux  èlémemairef?.  de 

n'en  anatomie,   une  fois  eonniLs  les  élémerila  anatomiques.  c'esl-i-dii'e  la  maliète 

amorphe  *'l  figurée,  l'organUtne  ne  présente  plus  dans  les  tissus,  tes  systèmes, 

«,  ete.,  que  des  degrés  divers  de  complication  de  l'arrangement  de  ce.^  purtics 

ftircs.   D'autre   part  In  prodtirtion  de  clmhitr,  d'éleitriciié,  etc.i  ne  sont  f|ue  des 

de  Tenscnible  des  n'îactions  chimiques  ayant  lit'U  dans  les  actes  de   nuttiliou  et 

;  induction  d^une  inicnKÎlé  nécessairement  équivalente  ù  celle  de  ces  réactions, 

l;i  ini  poisse  dire  que  les  pliénomënc^;  caluriUques,  eiectnqne*,  clc,  ne 

r  ■'    >    pomldtiîiisoii  et  de  séçrégralinn  moléculaires,  dont  ib»  représen- 

i'"  réaction  équivalents  à  Taciion. 

....  o  les  conditions   les  plus  parfaites  qu'il  soit  p<isséhle  d'atteindre 

i propriétés  dv  la  matière,  avec  le*  moindres  propcrlions  de  déperdition 

jir  et  dont   aucune  machine  artilicielle  n'offie  féquivalent.  Cts  condi- 

ou  un  rem]>lacemerU  nioh*cule  à  molécule  de  chacune  des  parties  consti- 

1  lies  de  kl  suhsluuce  qui  ag:it,  h  mesure  que  par  le  fait  même  *k*  leur  action 

[^miieiit  géométrique  intime  ou  leur  composition  élémenf  dire  ont  chanj^é. 


476  BIOLOGIE. 

ne  dépassent  pas  certaines  limites  ;  elles  disparaissent  si  la  sulistnncc  est  ylipiqiie 
ment  ou  moléculairement  modifiée  au  delà  de  ces  bornes.  (Voy.  Vitausmi.) 

Qui  dit  immanent,  dit  inséparable,  pouvant  cesser,  mais  non  deTenir  eitrin- 
scquc,  et  par  suite  qui  est  du  domaine  de  Tobservation  et  de  rexpérienoe;or 
toutes  les  propriétés  dont  nous  venons  de  parler  en  sont  là,  sans  rien  présenter 
d*occuUe  ni  d'hyperphysique.  Or,  comme  ce  sont  ces  modes  de  rcctÎTité  de  b 
matière  organisée  que  Ton  réunit  sous  Texpression  générique  de  vt«  ou  de  pro- 
priétés vitales,  on  voit  que  la  vie  (pas  plus  que  ces  modes  d'activité  dont  ce  terne 
désigne  Tensemble)  ne  se  trouve  être  ni  un  principe^  ni  un  résuUat  de  qaàipt 
force  isolable,  pas  plus  que  Tattraction  ou  Tallinilé.  Cest  là  un  point  d'autant  pin 
important  à  spéciGer,  que  considérer  la  vie  comme  un  principe  éliminablc  est  une 
conséquence  forcée  de  la  conception  physique  d'après  laquelle  h  quantité  de prùh 
cipe  dynamique  répandue  dans  Tuiiivers  serait  égale  bih  quantité  de  principe  nû- 
tcricl  ;  or  si  celte  conception  n'est  pas  un  simple  mais  imparfait  énoncé  de  la  ki 
universelle  de  l équivalence  nécessaire  entre  la  réaction  et  C action,  elle  ne  pevt 
ôlre  qu'une  atténuation  empirique  de  celle  qui  veut  que  la  quantité  ieprincipeif' 
namique  l'emporte  dans  l'univers  sur  celle  du  principe  matériel,  de  manière  il  ce 
qu'une  portion  ou  quelques  variétés  d'ordre  plus  ou  moins  élevé  da  premier  restdt 
en  dehors  du  second  pour  s'y  associer  ou  non  temporairement.  La  matière  â  l'éiJt 
brut  ou  à  l'état  d'organisation,  en  effet,  n'est  pas  plus  réduite  à  un  principe  que  so 
propriétés  ne  sont,  sous  le  nom  de  forces,  réduites  à  Yunité.  En  dehors  des  cerp 
simples  et  de  leurs  propriétés  communes,  les  notions  de  principe  et  d'unité  m 
sont  que  des  vues  subjectives  de  l'esprit  et  nullement  des  notions  abstraites  inAv* 
tives  ;  car  la  science  ne  démontre  ni  l'existence  d'un  principe  matériel,  nieefc 
d'un  principe  dynamique,  mais  seulement  celle  d'un  ensemble  de  corps  tint 
simples  ou  irréductibles  individuellement  (et  non  réductibles  à  un  seul  prindpe) 
que  composés  ou  réductibles  aux  premiers  ;  ces  corps  sont  escortés  d'un  emsemUe 
de  propriétés  communes  à  tous,  nullement  réductibles  à  une  seule,  offrant  cliacoK 
de  l'un  à  l'autre  des  modes  ou  degrés  nettement  saisissables.  Or,  la  biologie  non» 
dévoile  dans  la  matière  à  l'état  d'organisation  une  succession  de  notions  de  méioe 
ordre,  tant  en  ce  qui  touche  son  examen  au  point  de  vue  statique  qu'en  ceqni 
regarde  ses  modes  d'activité.  Ici,  comme  ailleurs,  la  matière  ne  marcloot 
qu'escortée  de  ses  propriétés,  il  n'y  a  pas  plus  de  principe  dynamique  ou  inun* 
tériel  distinct  qu'il  n'y  a  de  principe  matériel  isolable  de  ses  attributs. 

Nous  avons  vu  aussi  que  les  propriétés  d'ordre  organique  sont  irréductibles,  in 
moins  jusqu'à  ce  jour,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  peuvent  être  expliquées  par  les  tbco> 
ries  empruntées  aux  autres  sciences  et  ne  peuvent  être  connues  en  dehors,  et  wit^ 
pendamment  d'observations  ou  d'expériences  directes,  aucune  loi  matliématkpK, 
astronomique,  physique  et  chimique  n'exempte  de  l'étude  des  propriétés  d'onbv 
organique,  tant  d'après  les  méthodes  employées  dans  ces  sciences  qu'en  j  joignut 
certaines  autres  qui  sont  propres  à  la  biologie. 

Toutefois  dans  la  nutrition,  la  formation  assimilatrice  des  principes  immôibts 
puis  dans  leur  décomposition  désassimilatrice  donnant  lieu  à  la  formation  d'auliti 
principes  encore,  sont  des  actes  chimiques  de  même  ordre  que  ceux  (pii  se  ftued 
naturellement  dans  la  matière  et  que  ceux  dont  nous  suscitons  l'accomplisseiDei' 
dans  nos  laboratoires.  Ils  se  passent  seulement  dans  des  conditions  du  inélange>'i 
température,  d'humidité,  etc.,  bien  plus  complexes. 

Ainsi  la  chimie  nous  donne  les  lois  générales  de  l'assimilation  et  de  la  Ahas» 
milation,  de  la  formation  des  principes  qui  apparaissent  lors  de  raccooiplisseiiMBl 
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iciin  des  aclcs  ainsi  oonimcs,  dont  il  ne  reste  au  pliysioîogiste  tju  à  étudier 

;  lurlicuiieis, 

krfÉlis  ce  que  nous  ignorons,  ec  qui  reste  irréductible  jusqu'à  préserU,  ce  souL  les 
HBtians  i-nmédiates  qui  fouL  que  tes  deui  actes  s'acconi plissent  simultanéincnL  ; 
Étc^tte  simultanéité  est  cause  quïls  ont  lieu  sans  que  la  substance  se  détruise, 
Ui^h  pcrsUte  au  contraire  en  se  rénovant.  Ainsi  ce  qui  reste  irréductible  y  des  lois 
iép  coiuTues,  ce  que  celles  de  la  [iliysique  et  de  la  rlihnie  ive  lious  cnseig:nent  pas, 

Kil  les  conditionsde  la  siniullaiiéilé^du  ces  phénomènes.  Cela  seul,  à  proprement 
\  dans  la  ruitrilion  reste  d  ordre  organique  ou  vilal, 
le  nombre  des  points  irréductibles  est  pins  ^rand  encore  dans  les  pbénomènes 
volution,  davantage  dans  ceux  de  la  génération,  et  de  plus  en  pins  cun?idé- 
bWe,  successivement  dans  les  actes  de  la  contradibté  et  de  rinnervation.  D'autre 
tort,  hreri  des  tentatives  ont  été  faites  jusqii*à  présent  j»our  trouver  parmi  les 
n^^Ja  mécanique,  de  la  physique  et  de  la  cfiîmie,  quelques-unes  d'elles  dont 
^^HilI*ordre  organique  n'auraient  été  que  de  sini|)lcs  cas  partiLuliers.  La  rai- 
M  d'être,  la  tlréorie  de  ces  actes  nous  auraient  ainsi  été  données  indépendamment 
doliHirvatinns  approfondies  sur  les  iiirmes  de  la  substance  organisée  qui  en  sont  le 
:  tt  d'expériences  directes,  dans  le  but  de  déterminer  la  nature  des  premiers 
lexamen  Û^i  leur  mode  d'accomplissement.  Ancujic  de  ces  teiitalivcs  n'a 
Dit  à  la  solution  du  problème.  Il  a  toujours  lallu  en  venir  à  l'élnde  par- 
tliîrc  de  ces  actes,  dan^  chiicnne  des  conditions  multiples  et  conqdeses  au 
ilieu  desquelles  ils  s'accomplissent,  pour  arrivera  les  connailre,  à  déterminer, 
r  induction,  ce  qu'il  y  a  de  commun  à  chiicun  d'eux.  Mais  ces  tentatives  ont 
que  des  actions;  de  même  nitnre  que  toutes  celles  qu'étudient  la 
ï  iique,  rastronomir,  la  pliysique  et  la  clïimie  s  observent  dans  les  élres 

Émé»  d'organisation,  et  que  de  plus  ceux-ci  en  nianitestent  d'autres  distinctes  des 
t*^    '  '  '  ff  s.  Aux  phénomènes  d'ordre  cosmoiogiqnc,   il  faut  donc  inévitablement 
phénomènes  d  ordre  biologique,  tant  iiidividuels  que  sociaux,  qui  n'ont 
Ui  de  plus  mystérieux  les  uns  que  les  anties.  On  ne  pourra,  eu  elTet,  songer 
l  lupprimcr  la  distinction  entre  les  actes  d'ordre  organique  et   les  propriétés 
re  cosmologique  ou  communes  à  la  matière  tant  brute  qu'organisée,  que 
I  aura  exécuté  la  supprc??sion  des  dirrérenccs  existant  entre  les  notions 
ion  et  de  combinaisons  équivalentes»  etc,  parleur  rédnction  à  Vunité, 
ame  faisant  partie,  avec  les  autres  êtres  organisés,  des  couches  superfi- 
lu  glolïe,  les  lois  d'après  lesquelles  s'accomplissent  les  phénomènes  d'ordre 
îue,  depuis  la  nutrition  jusqu'à  rinnervation  et  la  réunion  des  liommcs  en 
sociaux,  n  ont  rien  de  contradictoire  avec  celles  des  phénomènes  d*ordre 
gique*.  Elles  n^offrcnt  rien  de  lopposition  les  unes  avec  les  autres  long- 

^*^fi  bit  i»l>5olumcnt  général  dans  les  sciences  est  tiiieraci'OiopUsscntent  des  acltsde  Tordre 

"^      élev«  par  leur  complication  est  suborclooiié   à  celui  tî'nctcà  d'urdre  inférieur,  les 

I  cLiimique^  par  exempîe,  h  telles  cl  telle?  condilions  d'ordre  [ihysiquc.  Or,  pnr  les 

t  {te  contradicloirù  cmplayés  Ici,   ûii  coteiid  dire  quti   tous  le.^  phéiiomèncs  biolo* 

(lâii^  fc  môme  cas;   que  nul   dan>  «on   accomplissement  ne  ïmI  perdre  leur» 

ttfl  physiques  et  chimiques  et  n'interrompt  te  coursdej  actes  de  cet  ordre;  nul> 

«  point  de  vue  ne  peut  continuer  a  avoir  lieu  alors  que  ceux-ci  viennent  à  cesser 

lïiie;  ainsi,  par  cieniple,  le  nombre  des  secousses  dont  la  fusion  constitue  U 

d'un  mmclc  augmente  ou  diminue  ûvec  l'élaMieilé  du  ti^sii  de  ce  dernier;  or, 

le  les  voit  contimier  à  se  produire  sur  des  faisceaux  muâculaiiw  «Icvi  nus  ineji 

att  détenus  exten.siljle^   en  ce£î»unt  de  pouvoir  revenir   sur  ,  c'cftt-û- 

ccî-»*:  d*êlr.;'  ijlastiqucs.  Un  ne  voit  pas  non  plus  leur  acçoin^  acquérir 

iueù  regard  des  actions  cliimtqucs  qui  s'etercent  dans  b  rùnt;- 

ccaujr, 
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temps  admise  avant  qu'elles  fussent  connues  ;  elles  sont  seulement  de  moins  ai 
moins  simples,  de  moins  en  moins  générales  et  de  plus  en  plus  subordonnées  les 
unes  aux  autres  ;  mais  elles  ne  sont  aucunement  identifiables  par  gradation,  ni 
transition  insensible  des  premières  aux  dernières.  De  plus,  rinotmineiice  â  h  mi- 
tière,  tant  brute  qu'organisée  selon  les  cas,  des  propriétés  élémentaires,  iait  (pe 
dans  l'une  et  dans  l'autre  leur  manifestation  est  simultanée,  ou  du  moins  la  ma- 
nifestation de  Tune  suscite  inévitablement  la  manifestation  d'une  ou  de  phsieon 
autres  d'entre  elles.  Gela  ne  se  fait  pas  sans  ordre.  Cette  simultanéité  entnae 
inévitablement  une  solidarité  d'activité.  Cette  solidarité  d'action  a  sa  loi  ;  cette  U 
est  commune  aux  actes  d'ordre  cosmologique  et  à  ceux  d'ordre  biologique  ;  eik 
est  la  même  pour  ces  actes  élémentaires  multiples.  Elle  se  place  au-dessas  do 
lois  d'après  lesquelles  se  manifestent  les  diverses  propriétés  générales  de  h  malien 
brute  et  de  la  matière  organisée.  C'est  elle  dont  quelques-unes  des  &ces  ont  clé 
étudiées  sous  les  noms  de  loi  de  la  corrélation  des  forces,  de  V équivalence da 
forces  j  des  équivalents  mécaniques  de  la  chaleur  y  de  la  lumière^  etc.  Ptf  nik 
d  une  illusion  de  même  ordre,  que  celle  qui  fait  croire  que  les  propriétés  éléD» 
taires  de  la  substance  organisée  sont  des  cas  particuliers  de  celle  des  corps  bnti, 
cette  loi  de  la  solidarité,  conséquence  de  la  simultanéité  d'action,  est  considérée» 
dinairement  comme  démontrant  l'identité  de  toutes  les  propriétés  de  la  matière,  « 
en  d'autres  termes  Vunité  des  forces  et  celle  d'un  principe  matériel  onifR 
hypothétique.  (Voy,  Forces.) 

Ainsi  les  êtres  organisés  faisant  partie  du  globe  terrestre  au  même  titre  que  hi 
corps  bruts,  toutes  proportions  gardées,  quant  à  la  masse,  rien  ne  contredit  laU- 
lemcnt  la  possibilité  de  découvrir  un  jour  que  les  lois  relatives  à  la  constitutioa  et 
aux  actes  de  ces  êtres  ne  sont  que  des  cas  particuliers  des  lois  d'ordre  ooiaoi^ 
giquc;  mais  jusqu'à  présent  cette  découverte  est  encore  ù  faire,  malgré  de  fré- 
quentes illusions  à  cet  égard. 

Du  reste  cette  découverte  une  fois  faite,  il  y  aurait  encore  ù  formuler  la  loi  de  b 
solidarité  d'activité  dont  bien  des  faces  demandent  à  être  éclairées,  surtout  en  ce 
qui  touche  les  êtres  organisés. 

Hais,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  on  demeure  frappé  de  la  néoenlê 
de  se  pénétrer  successivement  de  la  nature  des  actes  de  la  vie  végétative  pour  saià 
celle  des  propriétés  de  la  vie  animale  dont  les  manifesbtions  multiples  sont  subor- 
données à  l'accomplissement  des  premières.  On  est  bientôt  encore  plus  oonvaioes 
de  la  nécessité  d'être  devenu  familier  avec  les  phénomènes  de  contraclilité  poura" 
river  à  comprendre  quoi  que  ce  soit  aux  divers  modes  de  l'innervation,  de  biei 
connaître  les  actes  de  sensibilité  et  de  motricité  pour  se  rendre  compte  de  la  natnit 
des  actions  nerveuses  cérébrales  envisagées  dans  les  individus  comme  dans  leur  éioli- 
tion  au  sein  des  groupes  sociaux  aux  diverses  époques  de  leur  évolution  historiqot 
Là  est  le  seul  moyen  d'éviter  les  dangereuses  illusions  qui  agitent  ceux  qui,  D'ipol 
jamais  vu  ni  expérimenté,  ne  jugent  la  réalité  et  les  savants  qui  en  détermiDeot  ks 
lois  qu'en  prenant  pour  point  d'appui  ces  trompeuses  illusions  même. 

Toute  propriété  générale  de  la  matière  présente,  dans  ses  manifestations,  qwlftf 
particularité  selon  les  conditions  relatives  à  la  constitution  physique  et  molécaiaiK 
spéciale  du  corps  que  nous  soumettons  à  notre  examen  ;  elle  en  offre  aussi  qui» 
rapportent  au  milieu  extérieur  dans  lequel  est  plongée  cette  matière,  comme,  p 
exemple,  l'eau,  l'air  ou  le  vide. 

En  dehors  de  ces  conditions  ces  particularités  ne  se  manifestent  plus.  EU» 
soiitd'ailleuis  immanentes  à  la  matière  brute,  ne  se  niontrent  jamais  bon»  à'dki 
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el,  bien  qu'elles  ne  se  présentent  pas  avec  une  identité  absolue  de  caractères  dans  les 
différâtes  espèces  de  matières,  elles  offrent  néanmoins  toujours  un  fond  commun 
de  similitude,  qui  suffit  pour  les  faire  reconnaître. 

Il  en  est  de  même  des  propriétés  de  la  substance  organisée  et,  à  plus  forte  raison, 
des  actes  complexes  résultant  de  leur  manifestion  simultanée.  On  les  voit  s'accom- 
plir nonnalonent,  se  modifier  ou  même  disparaître  complètement  suivant  que  les 
conditions  nécessaires  à  cette  manifestation  se  trouvent  plus  ou  moins  i>ien 
réalisées. 

Ces  conditions  sont  de  deux  ordres  :  les  premières  sont  intrinsèques,  c'est-à-dire 
relatives  à  la  constitution  physique  et  moléculaire  des  éléments  anatomiques  ;  ou 
mieux,  à  la  nature  chimique,  aux  proportions  quantitatives  et  à  Tétat  physique  des 
diverses  espèces  de  principes  immédiats  dont  ces  éléments  se  composent  ^. 

Ces  principes  immédiats  sont  nombreux,  presque  tous  peu  stables  par  eux-mêmes 
et  moins  stables  encore  dans  leurs  combinaisons  réciproques,  ce  qui  favorise  singu- 
lièrement le  mouvement  d* élimination  et  à'assimilationf  et  par  suite,  la  nutritibn. 
Quand  l'échange  a  lieu  entre  des  principes  ûnmédiats  analogues  à  ceux  qui  com- 
posent normalement  les  éléments  analoroiques,  la  nutrition  s'opère  régulièrement; 
quand,  au  contraire,  il  s'introduit  des  principes  étrangers  à  la  place  des  principes 
normaux,  la  nutrition  est  viciée  et  l'organisme  souffre.  Cette  mobilité  chimique  des 
principes  immédiats,  si  nécessaire  et  si  bien  appropriée  à  la  rénovation  moléculaire 
des  cléments  anatomiques,  explique  en  même  temps  les  variations  nombreuses  que 
Ton  observe  dans  la  manifestation  des  propriétés  vitales  *. 

Les  autres  conditions  sont  extrinsèques,  c'est-à-dire  extérieures  à  la  substance 
même  qui  agit,  qui  possède  ces  propriétés  :  telles  sont  les  coQditions  de  tempéra- 
ture, dliumidilé  par  des  humeurs  de  différentes  natures ,  etc.  ;  ces  conditions, 
bien  qu'intérieures  par  rapport  à  l'organisme  tout  entier,  n'en  sont  pas  moins 
extérieures  par  rapport  à  l'agent  essentiel  (fibre,  tube  ou  cellule).  Elles  sont  aux 
éléments  anatomiques,  acteurs  intimes  de  l'organisme  individuel,  ce  que  les 
milieux  atmosphériques  (eau,  air,  etc.)  sont  aux  végétaux  et  aux  animaux  envi- 
ées collectivement. 

La  vie  n'existe  que  lorsque  se  trouvent  réunis  à  un  degré  suffisant  d'intégrité 
ces  deux  ordres  de  conditions  nécessaires,  les  unes  relatives  à  la  constitution  intime 
de  l'élément  anatomique,  les  autres  à  la  composition  du  milieu  où  séjourne  cet 
agent  immédiat.  On  voit  alors  que,  par  la  nutrition,  il  y  a  rénovation  incessante  de 
la  matière  organisée;  par  le  développement,  cette  matière  augmente  ou  diminue 
de  masse  avec  ou  sans  changement  de  structure  de  ses  éléments  ;  enfin,  par  la  genèse 
ou  par  la  reproduction,  il  apparaît  des  éléments  nouveaux  entre  ceux  qui  existent 
déjà. 

La  contractilitéet  Tinnervation  à  leur  tour  ne  se  manifestent  que  là  où  il  y  a  ré- 
novation moléculaire  ;  mais  d'autres  conditions  d'ordre  physique  et  chimique  sont, 
an  outre,  nécessaires  à  leur  manifestation  dans  les  espèces  d'éléments  anatomiques 

*  Comme  ces  espèces  de  principes  immédiats  sont  nombreuses,  la  plupart  peu  stables 
chimiquement,  et  d'une  union  cliimique  entre  elles  moins  stable  encore  ^ce  qui  Permet 
leur  issue  facile  hors  des  petites  masses  de  la  matière  organisée  qu'elles  forment,  et  l  entrée 
ânsBi  facile  de  principes  analogues  ou  non),  les  propriétés  immanentes  à  ^"f  ""^^•^J^.®  **"5* 
wnsUluée  trouvent  fatalement  là  des  conditions  nombi^uses  de  variations.  (Ch.  Robin,  Sur 
Utubtiance  organisée  et  l'état  d'organisation.  In  Journal  de  la  physiologie,  Paiis,  1»62, 
W%p.901.)  .       ^,       ^ .    . 

•  Vog,  Chevreul,  Considérations  sur  la  philosophe  naturelle  et  applications  à  la  médecine 
éme  méthode  employée  à  rcc/ierc/ier  la  cause  des  différences  que  présentent  les  eauxmtw. 
relies.  [Journal  de  Vanatomie  et  de  la  physiologie,  Tans,  18Gt,  in-8-,  p.  1  et  suiv.) 
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cloués  de  propriétés  animales.  Il  faut,  soit  l'impression  ou  le  contact  prfahUedts 
agents  extérieurs  physiques  ou  chimiques  sur  les  éléments  contractiles  el  incr- 
\'ables,  soit  Taction  réciproque  de  l'innervation  sur  la  fibre  contractile  et  de  h  o»- 
traclilitc  sur  le  tube  nerveux  scnsitif.  Lorsqu'on  observe  la  dinercnce  qui  sépirc 
les  propriétés  végétatives  des  propriétés  animales,  lorsqu'on  songe  en  mèmetônp 
au  petit  nombre  d'éléments  anatomiques  qui  sont  affectés  à  ces  dernières  diei  les 
animaux,  tandis  que  les  premières  sont  répandues  sur  la  totalité  des  éléments  végé- 
taux, on  n'est  pas  étonné  de  voir  que  des  conditions  spéciales  soient  nécessaires i  b 
manifestation  de  l'innervation  et  de  la  contractilité  ;  on  ne  s'étonne  pas  non  pins  de 
constater  que  les  principes  immédiats  normaux  ou  accidenteb  qui  modifient,  fv 
leur  élimination  et  leur  assimilation  incessantes,  la  constitution  moléculaire  da 
éléments  nerveux  et  musculaires,  modifient  également  leurs  propriétés  spédilei 
d'innervation  et  de  contractilité  ;  tandis  que  ces  propriétés  elles-mêmes  (innerratioi 
et  contractilité)  n  ont  aucune  influence  directe  sur  la  nutrition,  le  déveioppeiiMlt 
et  ia  génération  des  éléments  dont  elles  sont  l'attribut  physiologique,  non  plusqoi 
sur  la  nutrition,  le  développement  et  la  génération  des  élémentsdoués  exclusif- 
ment  des  propriétés  végétatives^. 

Aussi  comprend-on  difficilement  que  certains  auteurs  puissent  encore  coufoote 
sous  le  nom  commun  d*irritants  ou  A*excitants  de  la  matière  vivante  :  1*  lei|)n» 
ci|)cs  immédiats,  normaux  ou  accidentels,  qui  prennent  part  â  la  nutrition,  et  pr 
suite  a  la  génération  et  audéxcloppcment  des  éléments  anatomiques;  3*  lescoa- 
ditions  physiques  et  chimiques  qui  amènent  les  manifestations  de  l'innenratiootf 
de  la  contractilité  ;  3"  enfin,  l'innervation  motrice  qui,  en  passant  du  tube  Dff- 
vcux  ù  la  fibre  musculaire,  suscite  la  contraction. 

Puisque  la  nutrition»  la  génération  et  le  développement  ne  peuvent  avoir  fis 
sar.s  rintervcnlion  des  principes  immédiats,  on  ne  saurait  étudier  ces  propriélb 
sans  tonir  coniiilc  de  ceux-ci,  et  on  ne  peut  les  dire  excitants  de  ces  piopriélés 
I  uisque  sans  eux  il  n'y  a  ni  substance  organisée,  ni  qualités  qui  lui  soient  pri- 
ères ;  puisque,  en  un  mot,  ils  constituent  cette  substance  elle-même  etqucsM 
leur  rénovalion  incessante  clic  demeure  inerte  au  delà  des  propriétés  qu'elle 
partage  avec  la  matière  brute.  11  y  a  là  une  erreur  qui  a  pour  cause  l'ahscHl 
conipièti*  de  méthode  dans  l'élude  des  principes  immédiats  et  des  lois  de  ktf 
association  moléculaire  dans  la  substance  même,  configurée  ou  non  en  étémeoli 
anatomiques  ;  elle  a  pour  cause  non  moins  im])ort;inte  le  peu  d'attention  qucMMi 
mettons  à  distinguer  les  divers  degrés  de  complication  croissante,  qu'à  pirlir  A 
ce  premier  terme  fr^scnieV  état  d'organisation, 

11  est  surtout  erronné,  et  par  suite  dangereux,  de  ranger  ces  principes  imoi* 
diats  sous  le  même  nom  géuéri(iue  que  les  conditions  physiques  et  même  cliÎBi- 
ques  qui  suscitent  la  manifestation  de  la  contractilité,  de  l'innervation  5en^ilJle(l 
motrice  dans  les  fibres  musculaires  et  les  tubes  nerveux.  Car  ces  éléments  nçir 
vent  et  rejettent  les  principes  immédiats  comme  ceux  qui  ne  sont  |ws  conlrjclik* 
et  inuervab'es,  sans  que  cela  sufliso  pour  qu'ils  sentent,  ou  se  contractent.  Pstf 
qu'il  y  ait  contraction,  innervation  motrice  ou  sensitive,  il  faut,  en  effet,  f* 
d'autres  circonstances  s'ajoutent  ù  celles-ci. 

'  J'ai  montré  ailleurs  [Chimie  anatomique  ou  traité  des  principes  immédiai».  TartfJ^ 
in-8%  l.  III,  livre  lll  :  Des  principes  immédiats  accidentels)  que  la  llicrapwliqitf  ■** 
qu'eiiiliirisuic  grossier,  sinon  illusi>ire,  ^ans  U-s  noiiuns  prêctdeiitcs ;  tout  médkaiiH'iit^')'' 
un  principe  iniincdiat  accidentel  qui  va  s'unir  à  la  substance  de  tel  ou  Id  clcmcottfil^ 
niique,  scion  la  conipoeition  iinuudialc  de  celui-ci. 
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Aîosi,  dans  la  fibre  musculaire  »  ou  daiis  les  6l6meRfs  nerveux  qui,  placés  dans 
^"'"  '  rondilions  cïe  constitulioii  et  de  rénovalion  moiccubire,  de  Icnjpérnture, 
I  t  clc,  se  contracieiit  ou  tran>nii:lteiïL  certaines  impressions,  ou  pciçoi- 
tuit  ce  rjui  est  Innismis,  il  n'y  a  pas  plus  d*cxcUabi!ite\  au-dessus  et  en  dehors 
t  ti  cûntraclililé  et  de  rinncrvatiou  (|u*il  n*y  eu  a  dans  le  fer  qui  s'oxjde  au 
ontact  de  Tair  et  de  l'eau.  Eïcilabilité  et  irrilabilitc  sont  tout  nn,  eu  ce  sens  que 
es  inots  ne  désignent  autre  cliose  que  des  degrés  des  propriétés  de  la  vie  ani- 
l.ile,  de  l*innerva(ioïi  scnsitive  et  île  rinnervaliou  cérébrale  particulièrement. 

Dans  l'action  de  réleclricité,  des  acides,  etc.,  sur  les  éléments  anatomiqucs  qui 
unUesteiit  telle  ou  telle  de  leurs  propriétés  à  leur  contact,  ces  conditions  d  ac^ 
^iii  ne  mentent  pas  le  nom  d*e.€citmits  a  un  autre  tihe  que  ne  le  méritent  les 

1^,  l'eau,  etc.,  détcrniiiiant  h  manifesta tioti  de  l'oxydabilité  du  fer. 
|l>  les  corps,  quels  r|u'ils  soient,  ne  marclîent  r[u'escortés  de  toutes  leurs  pro- 
k  au-dessus  desquelles  ue  plane  aucune  qualité  plus  t,Tnérale  et  commune  à 
Si  les  corps  organises  semblent  faire  exception  â  cet  égard,  cette  exception 
fést  qu'apparente;  elle  lient  â  ce  que  les  propriétés  spéciales  et  caractéristiques 
|l  ces  corps  ne  [icrsisteiit  nalurellement,  et  comme  on  devait  s'y  atteridre,  que 
|oe  persiste  le  mode  d'a^sociLition  des  nioléctiles  dit  d'organisation;  état  |ien 
iti  qui,  parce  qull  est  atomique  dans  ce  qu'il  a  de  caraclérjstii|ue,  peut 
*  d'être  avant  que  la  structure,  la  texture  et  les  attributs  physiques,  niéca- 
el  géométriques  aient  varié.  C'est  donc  eu  fait  parce  que  l'organisation 
dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  et  non  encore  par  la  forme,  b  consistance, 
nleur,  etc,  que  la  nutrition,  la  loutractilité  et  l'innervation  disparaissent, 
Bui  caractérise  l'état  de  morL  Mais  si  la  substance  organisée  olTre  quelque 
ide  plus  que  la  matière  brute,  elle  ne  fait  aucune  exception  dans  ce  qu'elle 
résente  aux  points  de  vue  slatique  et  dynamique  i\  ce  que  nous  connaissons 
^généraJ  dans  coque  nous  (mouvons  atteitulre  de  rimmcnsilé  des  es|aces 
irinlimité  des  cor])s.  De  là,  rimportance  que  l'on  doit  donner  à  l'étude  de 
h  de  Ibndamental  l'état  d'organisation,  cette  notion  seule  pouvant  permettre 
Bprendre  ce  qu'offrent  d'csseutiel  les  propriétés  d'ordre  organique,  c*est- 
cc  que  sont  ta  vie  et  la  moi l,  dans  ce  ([u'elîes  ont  de  pbis  général,  comme 
;  leurs  m;intlestations  les  plus  rudimeutaires. 

t  propriétés  élémentaires  sont  bien  les  seules  qui,  dynamiquement,  caracté- 
l  U  substance  organisée.  Il  n*y  eu  a  point  de  plus  génénde  ;  et  c'et-t  en  vain 
ïm  fondrait  prétendre  que  la  nutrition,  le  développement,  la  reproductioti,  la 
litlHirtililé  et  l'innervation  ne  sont  que  les  modes  divers  de  l*irritabrlité.  Virri- 
Mité  nulrilivef  VirritabiUté  formatrice ^el  VîrrttahiUte  fonciionnelh,  sont  des 
luttons  au  même  tilrc  que  le  terme  générique  irriUibdité.  Eu  dehors  des  pro- 
éléiDcnUiires  de  nutrition,  de  dévelop[iement,  de  ;L:éuéralion,  de  coutrac- 
It  d'innervation,  il  n'y  a  plus  nen  dans  l'ordre  dynamique,  \mn  d'être  une 
i>une,  irriductible,  qui  dûmiue  et  embrasse  toutes  les  autres,  1  irti- 
/i  une  conception  subjective,  bonne  tout  au  plus  à  désigner  cert*iins 
tdes  manifestations  de  riimcrvaliou,  cérébrale  on  sensitive.  Ce  que  désigne 
De  est  si  peu  une  propriété  irréductible,  que  Ton  toustate  chaque  jour  sur 
nents  analomiques  des  plantes  et  des  animaux,  rexistcuce  de  la  nutrition 
I  Oveloppemeiit^  ïevoîuiion  sans  la  grnération,  la  contractilité  sans  Vin- 
t  ;  enfin  ces  deux  dernières  elles-mêmes  peuvent  exister  encore  alors  que 
ation  et  le  développement  ont  cessé  d'être.  Mais  mille  dVHes  ue  se  ninni- 
tque  h  nutrition  a  cessé  ;  et  nulle  part  ï irritabitité  ou  Virritation  ue  su 
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cuosUte  a|)rès  la  cessalbn  de  la  nutrition.  De  même,  si  Ton  Tait  dispnllResp{- 
rimentalemeot  Tinnervation  d'un  nerf,  la  conlractilité  d'un  musde»  b  repradiK- 
tion  d'une  cellule,  etc.,  jamais  rirrilalion  ne  persiste^.  En  sorte  que  Uwjoon  b 
suppression  du  mode  (nutritif,  évolutif,  etc.)  entraîne  la  disparition  da  genre 
(irritabilité)  dont  on  a  supposé  rexistence.  L'hypothèse  qui  cherche  à  le  maintenir 
est  donc  complètement  dénuée  de  fondement,  puisqu'elle  est  infirmée  parTob- 
senration;  ce  prétendu  genre  ne  faisant  qu'un  avec  les  espèces  qu'il  était  cène 
contenir  s'évanouit  comme  une  fiction  inutile  en  face  de  la  réalité  coooue. 

Ainsi  le  terme  irritation  et  l'idée  des  irritants  sont  inutiles  et  dangereux, pov 
la  physiologie  normale  et  la  pathologie,  puisqu'ils  donnent  une  idée  complètement 
iuussc  des  phénomènes  élémentaires,  aujourd'hui  assez  bien  connus  en  eo- 
mômes  et  dans  leurs  perturbations,  pour  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  de  laireii» 
lervenir  dans  leur  interprétation  autre  chose  que  les  lois  mêmes  de  tous  ai 
actes.  Rien  en  eflet  de  plus  dangereux  que  de  vouloir  illusoirement  les  tm 
régir  par  cette  nouvelle  sorte  de  prfncipe  métaphysique,  c'est-à-dire  fictif,  qui  ne 
fait  que  remplacer  le  principe  vital  des  vitalistes  purs  ou  l'âme  immatérielle  k 
Stahl  et  des  autres  animistes.  Il  n'y  a  en  eifet  pas  loin  de  là  à  dire  avec  sûnt 
Thomas  :  C'est  par  l'âme  que  nous  vivons,  c'est  par  elle  que  nos  actes  soiitdei 
actes  de  vie.  Il  y  a  donc  trois  espèces  d'âmes,  l'âme  intelligente,  l'âme  sensitived 
l'âme  végétative.  Une  seule  suffit  pour  infuser  la  vie  dans  un  être.  Par  conséquot, 
il  y  a  trois  genres  d'êlres  vivants  ou  animés,  ceux  qui  pensent,  ceux  qui  senlail 
et  ceux  qui  se  nourrissent.  Le  premier  caractère  n'est  jamais  séparé  des  ikn 
autres,  ni  le  second  du  troisième.  (Voy.  Irritabilité.) 

En  résumé,  les  expressions  irritabilité  et  irritation  nutritive,  pkstique,  (onur 
Iricc  des  cellules,  des  fibres,  etc.,  irritabilité  ou  irritation  nerveuse  et  fondiot- 
nellc,  ne  représentent  qu'une  conception  ontologique,  une  entité,  une  cnâtiii 
de  l'esprit,  par  laquelle  on  attribue  à  la  substance  organisée  une  propriété  do* 
minante  qu'elle  n'a  pas  ;  à  moins  qu'on  ne  désigne,  par  ces  mots,  les  propridcs 
même  de  nutrition,  de  développement,  de  génération,  de  contractilité  ou  fis- 
nervation,  ou  l'évidente  possibilité  de  leurs  variations  accidentelles  ;  mais  alors 
ce  serait  inutilement  substituer  une  expression  impropre  à  celles  qui,  bien  |iia 
exactement  en  rapport  avec  la  réalité,  sont  depuis  longtemps  adoptées. 

Ce  n'est  pas  non  plus  hors  de  la  substance  organisée  que  gît  la  faculté  de  sot 
darisation  et  d'appropriation  des  parties  à  l'accomphssement  de  chaque  acte  àm 
chaque  nouvel  être  apparaissant  dans  l'œuf  fécondé,  fait  souvent  donné  comme  c^ 
ractérisant  essentiellement  la  vie  en  tant  que  pouvoir  extrinsèque  par  rapporta 
l'organisme  lui-même,  ou  comme  la  seule  qualité  restant  irréductible  à  d'autres 
(l'ordre  physique  ou  chimique.  Or  l'observation  montre  que  ce  fait  n'est  en  ancwe 
manière  une  propriété  élémentaire  de  la  substance  organisée,  mais  un  simple  rL 
Kultat  général  de  la  simultanéité  de  la  manifestation  des  actes  d'ordre  orgauqae. 
(]:;  fait  est  tel  qu'à  partir  de  l'instant  de  la  fécondation  chacune  des  ;'.ctioos  ae- 
coiiipliesdans  l'ovule  devient  aussitôt,  par  le  résultat  ou  effet  obtenu,  la  cooditioi 

*  Au-dessus  ces  qualités,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  qui  soit  une  qualité  pênëriquc  dont  oâlÊh 
ci  ne  seraient  qu'un  mode  ou  une  espèce;  au-dessus  de  ces  propriétés,  il  n'y  a  p« une |«»' 
fU'ic'té  commune  qui,  dite  irritabilité  ou  irritation,  offre  une  espèce  iiM/ri7*rr,  une  «f** 
fivoltUive,  une  espèce  forniative,  une  espèce  cotUractilité  cl  une  espèce  innertaiicm  ètw^ 
iiièru  a  pennoltrc  logiquement  l'usage  des  expressions  irri/a/ion  nuiritire,  vrltatiimf^ 
matrice,  etc.  Au-dessus  de  ces  propriétés  de  la  subslancc  organisée,  àl  n'y  en  a  J»*  «^ 
l.lii-.  {r«'MK'ralc  et  plus  irréductible  qui  persisterait  encore  après  la  cc>sili'  v.  d-  Ii  uuiri** 
<Mj  dévciopiHînient,  de  la  reproduction,  etc. 
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Wcompliœêmeiit  d  un  aiitra  acte  que  l'expérience  .apprend  a  dcterminer. 
Yanit'ft  montn;,  en  ouliv,  cjuiî  toyl  clunoiit  anaLoraïque,  lout  li>siu  loul 
le  qui  est  né  devient,  par  le  fait  tle  son  apparition,  de  son  développement  et 
tmlritiou,  la  condition  de  la  geni^sé  iVnn  îiIluuli]!  anatonniiiio  d'espèce  sem- 
ou  dilfi^renle,  et  |>aii  ^nite  ilt;  rapparitioii  d'un  lissii,  d'un  orgum  ,  itc.  ;  il 
1  mcjne,  a  certaines  péi  iodes,  rnne  des  eonditionn  ih*  raliopliii'  de  quelque 
{jartie*  C'e?t  de  k  sorte  que  hs  éléments  anatuniiques  tlevieunènt  sucL'j>sive- 
généraleurs  les  uns  des  anties,  suns  rèUe  primlLivennvut,  eV'>L-;!-dire  sarrs 
^  rn  y  ait  un  Jien  ^'éiiéalogiipie  direct  eiUie  la  sul>>taucede  ceUn  qui  appuraît  avec 
pli4!  des  éléments  de  même  espke  ou  dune  antre  espèce  entre  lesqudle*  il  naît, 
VgI  par  cette  série  de  conditions  survenant  succcs^si cernent,  tpie  s*élablit  la  con- 
'  '  (i  existe  d  une  part  eu  Ire  l'apparition  constante  de  plnsieuis  élùueuls  il  la 
1  lontrant  aussitôt  avec  uue  forme  &|>eciiiqnt;,  et  d'autre  part  leur  reuninii 

Ëmnt  un  arrangement  réciprûc|ue  déterminé,  eonduîsant  ain^i  pas  à  pas  Torga- 
Die  à  présenter  les  dispositions  qui  eutrdunent  avec  elles  Taptitude  5  raccoiu- 
yimatient  de  chaque  fonction. 

Toute  métfiode  exige  que  celte  succesàon  de  coml liions  soit  logiquement 
^udiÀ;,  depuis  les  premiers  phcnamènes  de  la  fécoudatitm  jusqu'à  eeux  qui 
ont  lieu  dans  les  derniers  temps  delà  vie  ;  hors  de  là  il  est  ahsolumeut  impossible 
d'aniTer  à  pouvoir  se  rendre  compte  exactement  des  pliéuoménes  normaux  et  mor- 
ÏÀÀ^  d'ordre  organique,  même  de  ceux  qui  nous  n|iparaissent  eonime  ks  plus 
lioiplcs.  Au^8i»  lorsqu'on  s'est  rij^omeusenu^nt  soumis  à  ces  exigences  iuévitahlcs 
science,  on  voit  que  Ltux-là  vont  tombant  d  erreurs  en  erreurs,  qui  croient 
ir  8c  passii  de  l'ohservalion  des  dispusilions  et  des  plîêiwmènes  endjcjoii- 
|«inr  entrer  de  pLiin-picd  tlans  les  éludes  itn;itomo-paîhoîOjL;iques;  il  eu  est 
ainsi  de  ceux  qui  pensent  pouvoir  donner  la  théorie  exacte  des  faits  relatifs 
nérution  des  élémeuts  en  éludiant  les  actions  évolutives  oliservées  cbesi 
ou  dans  les  produits  morbides,  alors  que  les  premiers  soïit  indispensables 
comprendre  les  secondes. 

résumé,  puisqu'il  n'existe  pas,  puisqu'il  ne  saurait  exister  de  forcer  vitakSj 

tfff'iétes  vitales  indcpeudanles  de  la  matière  organiste^  an-tlessus  d'elle  ou  à 

,  rien  n'est  plus  importaut,  en  physiologie  et  en  pathoiogîe,  que  de  sa- 

caraclén5«  celte  matière^  qu'elle  soit  ou  non  douée  de  formes  clémcu- 

iales.  Les  propiiiléii  qui  lui  sont  inhérentes  ne  sauraient  non  plus  être 

m  conçues  hors  de  la  substarjce  qu'elles  escortent  exclusivement.   I*ar 

Ij  les  étudier  sans  connaître  cette  substance  même,  ne  peut  conduire  et 

dmt  eu  elfct  ipiades  résultats  illusoires.  M  en  est  w  plus  forte  raison  aiu«i, 

nous  clierebons  à  interpréter  chacune  des  tuucLious  organiques  sans  cou- 

Ta  varice  les  actes  élémeutaires,  c  cst-ii-dirc  irréductibles  à  iraulies  plus 

,  de  plusieurs  desquels  les  premières  soûl  la  manilesLation  eomplexe  el 

It&née. 

'.il  de  rares  exceptions  près,  ces  notions  fondamentales,  sans  Ie5c{uelle9  il  n'y 
Uuaion  et  confusion  dans  toute  la  biologie,  sont  ce  qu'il  )  a  de  moins  connu, 
tnii  étudié. 

mfijrm  d*  investira  lion  tlontune  la  bivloffie.    Nous  venons  de  caractériser 

',de  circonscrire  le  diamp  de  ses  éludes,  d'indii]ner  le  but  vers 

ifii  leclierches,  c'est-à-dire  une  conception  de  [ibis  en  pinsex;icf-  ilc 

fnatiou  et  des  actes  d  ordre  ori^aniqnc.  Il  est  uidispensablt:  actuellement  do 

coop  d*a*ij  Mir  les  mojeiis  à  l'aide  dcsi|uels  le  biologiste  découvre  la  corré- 
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lation  existant  entre  ces  deux  ordres  de  fuiU,  les  uns  statiques  ks  antres  iljni- 
miques.  Parmi  ces  moyeas  les  uns  sont  empruntés  an  dehors  et  vîenneiit  en  aide  i 
l'usage  naturel  de  nos  sens;  les  autres  sont  des  moyens  intellectiiels  et  ooneenai 
remploi  logique  des  facultés  d'analyse,  de  comparaison  et  de  synthèse. 

D'une  manière  générale,  notre  art  d'observer  se  réduit  à  trois  procédés  diOEROts: 
10  Vobservation  proprement  dite,  c'est-à-dire  l'examen  direct  et  synthétique  des 
dispositions  ou  des  actes  tels  qu'ils  se  passent  naturellement;  2^  texpérimaUaùm, 
c'est-à-dire  l'examen  analytique  des  phénomènes  surtout,  et  aussi  des  dîqwsitioai 
organiques,  plus  ou  moins  modifiés  par  quelque  exagération,  diminutkm  on  sup- 
pression à  l'aide  de  conditions  artificielles,  que  nous  instituons  d'une  manibe 
expresse  en  vue  d'une  plus  parfaite  détermination  de  ce  qui  est  ;  3*  la  compam' 
sofiy  c'est-à-dire  l'examen  d'une  suite  de  cas  analogues  dans  lesquels  les  phéno- 
mènes ou  les  dispositions  statiques  se  simplifient  ou  se  compliquent  déplus  en  pha, 
selon  que  l'on  procède  du  simple  au  composé  ou  vice  versa.  Notons  en  outre  qit 
par  la  généralisation  qui  découle  de  la  comparaison  des  faits  obsenrés,  k  biologiite 
arrive  à  la  coordination  et  au  classement  de  ces  derniers,  tant  dans  Fcurdrede  l'aar 
lomie  et  de  l'histoire  naturelle,  qu*au  point  de  vue  physiologique  et  par  l'expreMoa 
des  données  ainsi  acquises  et  systématisées,  le  classement  entraine  Tart  des  ao- 
nienclatures.  Ces  derniers  points  seront  examinés  aux  articles  Biotaue  et  Nom- 
cuTORE  ;  mab  il  importe  de  parler  ici  de  l'observation,  de  rexpérimeotatîoo  etè 
la  comparaison. 

!<>  Des  moyens  d'observation  en  général.  La  biologie,  comme  la  chimie|t  n- 
cours  dans  ses  investigations  à  l'emploi  des  cinq  sens;  mais  elle  offre,  prFa|i|Nrt 
à  celle-ci,  une  extension  de  leur  usage  qui  est  des  plus  importantes.  0  cooBiii 
d'abord  dans  l'usage  des  appareils  et  de  divers  moyens  artificiek  destinés  i  peritt- 
tionner  les  sensations  naturelles  par  l'interposition  des  premiers  entre  noi  orgns 
et  l'être  organisé  soumis  à  notre  observation.  Leur  usage  méthodique  coo^ 
l'analyse  d'ordre  organique  ou  anatoroique,  dont  l'emploi  n'est  pas  nécessaire  wt 
Icmenl  en  biologie  statique,  mais  doit  aussi  souvent  être  étendu  à  l'obserTatioD  des 
phénomènes  du  domaine  de  la  physiologie  et  de  la  science  des  milieux,  (^qr. 
Observation.) 

Par  usage  méthodique  on  entend  d'une  part  leur  mise  en  œuvre  sons  la  dincboa 
logique  des  facultés  intellectuelles  d'analyse  et  de  comparaison,  et  même  sous  «le 
de  l'esprit  de  synthèse  et  de  coordination  ;  on  entend  d'autre  part  leur  appropria 
tion  d'une  manière  aussi  rigoureuse  que  possible  à  la  nature  simple  oa  oonpleie 
des  objets  ou  des  phénomènes  étudiés,  ainsi  qu'à  celle  des  couditions  extérieorci 
à  ceux-ci. 

Leur  emploi  a  pour  résultat  la  détermination  des  attributs  statiques  ou  djin- 
niiques,  des  êtres  et  des  phénomènes  observés;  attributs  qui  sont  à*ordre  «ail^ 
matique,  tels  que  ceux  de  siège,  de  nombre,  d'étendue,  de  forme  et  de  dorée; 
à^ ordre  physique  tels  que  ceux  de  densité,  de  consistance,  de  couleur,  de  réfrit' 
gence,  d'élasticité,  d'hygrométricité,  de  température,  d'état  électrique,  d*odeor, le 
saveur,  etc.  ;  d'ordre  chimique  tels  que  ceux  relatifs  à  leurs  actions  molécohàfi 
de  combinaison  ou  de  décomposition  ;  et  enfin  A* ordre  organique  concenuntki 
degrés  de  l'état  d'organisation  et  les  actes  correspondants. 

Les  moyens  destinés  à  venir  en  aide  à  nos  sens  dans  les  recherches  biokfiqas 
sont,  soit  d  ordre  mécanique,  soit  d'ordre  physique,  soit  enfin  d'ordre  chiiiitfBe> 
Dans  quelques  cas  [Particuliers  ils  peuvent  même  être  d'ordre  organique,  l'aclifli 
d'un  organisme  sur  un  autre  étant  paifois  le  seul  moyen  connu  de  déîernuM^ 
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resistencc»  la  nature  ou  le  tîegré  d'énergie  de  certaines  des  prapriélôs  du  firernicr 
ou  de  ses  parties  saines  ou  altérées  (afierations  virulentes,  etc.). 

Les  appareils  mécaniques  sont  tous  les  instriiments  tramhants,  piquants  et  de 
dilâcérationt  destinés  aux  dissections,  appropriés  ûla  nature  des  tissus  qui  doivent 
être  observés,  venant  eu  aide  aux  sens  de  la  vue  et  du  toucher.  H  faut  y  joindre 
les  »ppareils  à  injections,  à  Tusage  desquels  s^asspcie  nécessairement  c«lui  des  pré- 
eédeiils  et  les  moyen  d*ordrc  physique  et  chimique,  colorants,  dissolvants,  durcis- 
wit$,  conservateurs,  ou  enfin  les  moyens  desliné^  à  naodifier  la  nature  des  hu- 
meurs contenues  daus  les  conduits  circulatoires,  sécréteurs  ou  excréteurs  dans  ïn 
but  de  nous  faire  connaître  leur  e?îistencej  leurs  dispositions  ou  leurs  actions, 
Joutes  les  hrnnches  delà  biologie  oui  recours  à  ces  indispensahles  moyens  d^iii- 
ation;  mais  il  en  est  encore  hcAucoup  d'aulres  dont  Ttiraploi  e>t  particulier  à 
cune  des  divisions  statiques  ou  dynamiques  de  cette  science.  Tels  sont  les  appa- 
ïf[m,  dans  rétude  dt^s  mouvements^  perçus  d  une  manière  rudimentaire  seule- 
11  par  le  toucher  et  la  vue«  sont  destinés  au  perfcclionnement  de  ces  !?cns»  soit 
indant  fort  manifestes  les  mouvements  qui  étaient  peu  sensibles  ou  môme  in- 
blés,  soit  en  utilisant  l'exteusion  de  ces  derniers,  de  manière  ace  que  Tin- 
aent  qui  les  rend  visilde  hhsti  grriphiquement  une  trace  fixe  de  l'espace  qu'il 
ouru.  Tels  sont  encore  les  divers  appareils  destinés  à  coustater  et  mesurer 
nanifcstalions  thermiques  et  électriques  des  êtres  vivants, 
inx  moyens  précédents,  exclusivement  appropriés  à  l'étude  des  corps  organisés, 
Litcnlcouxqui  sont  essentiellement  é^ ordre  physique,  et  plus  parliculièremctit 
wc  que  les  premiers  destinés  à  pedcctionner  les  sensations  naturelles.  Tel  e^t 
erfectionnejuent  de  la  vision,  à  1  aide  des  instruments  connus  sous  les  nomsdL; 
€icl  de  microscopes,  déterminant  un  plus  î^rdLïid  écartemeut  des  rayons  qui 
mû  des  objets  et  par  suite  l'agrandissement  des  diamètres  de  leur  image;  pio- 
i  soit  sur  la  rétine ,  soit  sur  un  plan  extérieur  à  Tceil ,  celle-ci  peut  ici  être 
Dinée  ei  même  ûxée  par  rintermédiaire  des  moyens  de  l'art  chimique  de  la 
ogriphie.  Dans  tous  les  cas  le  résultat  obtenu,  constiluant  le  perfectionnement, 
Ide  ramener  autant  que  possible  les  corps  dilllciles  à  apercevoir  au  diamètre  du 
k  grand  nombre  de  ceux  qui  frappent  habituellement  nos  yeux  et  de  les  rendre 
K  plus  facilement  obsen^ahles,  ou  même  de  rendre  visibles  des  corps  absolument 
iissahîes  a  nos  sens  par  tout  autre  moyen. 

fest  la  physique  qui  crée  les  instruments  amplifiants,  comme  applications  nos 
lias  des  théories  de  la  réfraction  de  la  lumière  et  qui  la  première  commence  à 
Iservir,  mars  dans  un  nombre  de  cas  fort  restreint.  La  nature  des  phénomènes 
luques  ne  se  prête  pas  à  leur  application  générale.  PourtaiU ,  dans  bien  des  cir- 
juices^  ils  permettent  de  suivre  les  phénomènes  de  décomposition  ou  de  rom- 
SISaison  inoïiservahîes  sur  de  trop  petites  quantités  de  matière.  D*un  autre  c^té  d 
m^  grand  nombre  de  corps  dont  l'état,  cri^ïtallin  ou  non,  ne  peut  être  fixé  sani 
^■noploî  ;  et  enfm  la  nature  des  formes  cristallines  et  du  pouvoir  réfringent 
^Hple  ou  double  de  la  plupart  des  espèces  chimiques  exige  le  recours  à  ces  appa* 
i^&ii,  surtout  dans  rétude  des  liquider  et  de  divers  solides  de  l'économie, 

lis  c'est  en  biologie  que  leur  application  devient  générale,  et  non-seulement 
rtante  mats  iiéaissatre  ;  en  effet,  les  parties  constituantes  élémentaii-es  directe- 
I  actives  dans  tous  les  corps  organisés  êtint  invisibles  à  l'œil  nu,  leur  exis* 
I  même  ne  peut  être  constatée  si  Ton  n*a  recour:5à  ces  instruments  d  optique. 
Bgrç  les  ridicules  déclamations  de  ceux  qui  en  biologie  préfèrent  les  fictions  ît 
Je  [Kisitivc  de  la  réalité,  les  microscopes  ne  sont  pas  iiour  le  biologiste  des 
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instruments  dont  il  puisse  indifférerament  et  à  sa  volonté  admettre  oa  repousset 
l'emploi.  Fn  anatomie  et  en  biotaxie  le  microscope  nous  fait  connaître  un  nombre 
considérable  d*êlres,  tant  végétaux  qu'animaux,  dont  l'existence  ne  peut  étrecoo- 
staléeà  Taide  d'aucun  autre  instrument,  non  plus  qu'à  l'œil  nu.  U  en  est  demènK 
à  plus  forte  raison  de  leurs  parties  constituantes,  aussi  bien  que  de  celles  des  ètrei 
que  nous  apercevons  directement 

Ces  appareils,  en  nous  faisant  voir  des  objets  dont  il  était  jusque-là  imposable  de 
constater  l'existence,  nous  ont  révélé  tout  un  ordre  de  parties  véritablement  doii> 
vclles,  l'esprit  humain  n'ayant  pu  en  avoir  aucune  notion  avant  leur  emploi,  llsont 
ainsi  étendu  et  plus  nettement  déterminé  le  champ  de  la  biologie.  Le  microficope  se 
démontre  pas  seulement  l'existence  de  ces  êtres  ou  de  leurs  parties»  par  la  peroep> 
tion  de  leurs  (ormes  et  des  caractères  extérieurs  de  leur  superficie  ;  par  U  xaùnt 
même  des  données  théoriques  utilisées  dans  sa  construction  et  qui  dirigent  son  en* 
ploi,  ces  corps  sont  observés  à  l'aide  de  la  lumière  transmise  au  travers  de  kv 
propre  épaisseur.  Il  nous  permet  d'observer  ainsi  à  la  fois  aussi  bien  leur  profin- 
deur  que  leur  surface,  ou  en  d'autres  termes  leur  stmcture  intime,  sans  parler  de 
leur  constitution  moléculaire,  dont  l'emploi  des  réactifs  chimiques,  rendu  possiUe 
dans  ces  conditions,  nous  indique  la  nature.  Cette  série  de  faits  devient  la  louctt 
de  tout  un  ordre  de  notions  nouvelles,  des  plus  précieuses  pour  la  science,  c  est4- 
dire  relatives  à  des  caractères  de  ces  corps  qui  ne  sont  ni  physiques,  ni  chinuqoes, 
mais  d*ordre  organique  ou  de  structure  propre.  L'emploi  des  appareils  destinés  ao 
perfectionnement  de  la  vision  conduit  de  la  manière  la  plus  caractéristique  à  n- 
connaitre  la  nécessité  de  subordonner  l'étude  de  la  biologie  à  celle  de  la  physique  et 
de  la  chimie.  A  son  tour,  l'amélioration  qui  en  résulte  nécessairement  dans  notre 
manière  de  concevoir  les  corps  et  les  phénomènes  biologiques,  tend  à  mettre  tiè* 
nettement  en  relief  les  dilTércnees  qui  à  cet  égard  existent  entre  ceux  qui  se  mt 
soumis  à  ces  nécessites  et  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  se  borner  à  n'étudier  qu'un 
seul  côté  de  ces  questions. 

Non-sciiicmcnt  l'usage  de  ces  appareils  exige  certaines  connaissances  en  géomé- 
trie et  en  mécanique,  mais  encore  en  physique  et  particulièrement  en  optique.  Lk 
objets  décelés  par  le  microscope  sont,  en  eiTet,  généralement  vus  par  lumière 
transmise  et  réfractée  au  travers  de  toute  l'épaisseur  de  leur  substance,  et  non  à 
r:ii(!e  de  la  lumière  réfléchie  par  leur  surface  seulement,  comme  sont  vus  les corp 
qu('  nous  avons  communément  sous  h?  yeux.  Do  là  résulte  que  l'image  qui,  d^iDS 
leur  examen,  nous  impressionne  est  celle  de  leur  ombre  agrandie,  projetée  sur  b 
rétine  en  même  temps  que  celle  des  corpuscules,  réfractant  la  lumière  autremeiit 
qu*enx,  situés  soit  dans  leur  épaisseur,  soit  sur  des  plans  supérieurs  ou  inférieurs. 
Kn  outre,  par  le  fait  même  des  lois  de  la  dioptrique  et  des  propriétés  des  lentilles, 
sur  la  connaissance  desquelles  est  fondée  sa  construction,  le  microscope  ne  doott 
une  image  absolument  nette  que  dos  parties  placées  dans  un  seul  et  même  pho. 
mathématique  en  quelque  sorte.  Il  ne  montre  ainsi,  à  proprement  parler,  que 
l'imago  de  la  coupe  des  objets,  comprenant  leur  circonférence  et  ce  qu  die  drcoa- 
srrit  (\v  leur  matière.  Mais  par  des  mouvements  de  la  vis  micrométrique,  ou  ftvi 
de  chaque  objet  voir  une  succession  de  coupes  ou  de  plans  en  aussi  grand  nombrr 
({u'en  comporte  son  épaisseur,  de  manière  à  observer  ainsi  aussi  bien  toute  sa  .«ur- 
laie  que  su  profondeur.  On  n'en  stiait  pas  moins  conduit  à  des  cmnirs  de  fait  H 
d'interprétation  si  on  voulait,  sans  des  connaissances  suffisantes  de  mécanique  et 
d(»  physique,  interpréter  les  impressions  causées  par  les  objets  microscopiques  ée 
i.i  Jiiènie  manière  que  celles  que  nous  causent  les  objets  visibles  a  l'œil  nu.  C(A 
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^"^^ance,  de  la  part  de  Lieïi  des  observateurs,  des  différences  des 
et  dans  l'absence  des  notions  préalables  dont  nous  venons 
'a  source  irerreurs  souvent  commises  et  qui,  par  nue  siu- 
out  été,  sous  le  nom  â'Uhmom^  obâtiiiément  consi- 
'iment,  alors  qu'elles  provenaient  de  lobser valeur, 
^ement  propres  à  amûliorer  lexploration  biolo- 
tr  Teiistence  des  éléments  anatomiqucs,  sur 
^  ^,  comme  b^s  mouvements  ciliaircs,  etc., 

X  cpii,  parce  qu'ils  nous  fontcomiailte 
a  ne  notion  nette  des  caractères  de  struc- 
,  e  d'autre  pirt  ;  c*est4-dire  une  idée  précise 
.4.  propre  de  clincpic  espèce  de  partie,  con»p:u;itivo- 
.njement  réciproque  de  cbacun  des  indi%i(hisapparte- 
^  espèœs  ;  arrangement  qui  caractérise  un  degré  d'orga- 
^je  le  premier.  Le  second  de  ces  deux  ordres  de  données, 
.emier  et  le  supposant  connu,  en  e^t  fort  dînèrent.  Longtemps, 
kontété  conlondns  et  le  sont  encore  par  ceux  qui  repoussent  aveuglé- 
foi  des  seuls  mop^nij  fjni  puissent  nous  donner  ces  notions, 
physiologie»  reuq)loi  de  ces  mojcns,  bien  que  plus  resireint,  conduit 
«erver  directement  le  jeu  fondamental  des  parties  élémentaires  dont  les 
tionnelfes  ne  so!it  que  la  résultante.  Si  le  nombre  des  résultats  ainsi 
moindre  qu'il  ifcst  en  auatomie,  leur  importance  est,  au  contraire, 
considérable.  Bien  de  plus  i'rappant,  ii  cet  é^ard,  que  ce  qui  touche  les 
i  acquises  par  la  pliysiolo;;;iesur  tous  les  phénomènes  de  transport  n^éca- 
quides  circula touTs  ou  d'excrétion,  sur  tous  les  actes  delà  vie  végéta- 
ccrnent  h  lécoiidalion,  la  génénUion  et  le  développement,  sur  nombre 
mes  de  lavîeanimdc  concernant  la  contractilité,  etc. 
UDents  imaginés  pour  le  perfectionnement  de  l'audition,  et  primitive- 
is  uni  recherches  pathologiipies,  conviennent  également  a  l'étuflc  des 
normaux.  Leur  enqiïoi  devra  par  la  suite  être  notablement  étendu, 
lice  à  l'être  a  l'analyse  d'un  certain  nombre  de  phénomènes  biolo- 

mtrc  ordre  de  ressources  d*une  imporlance  plus  grande  encore  que  les 
en  raison  de  ce  que  Tcmploi  des  moyens  qu'elles  nous  rournissent  nous 
près  de  la  nature  propre  des  phénomènes  fondamentaux  dont  la  suh- 
liséo  est  le  siège.  U  s'agit,  on  effet,  des  procédés  chimique»  de  ren- 
iais le  biologiste  |>ciit  disposer  comme  d'une  faculté  nouvelle  pour 
r  ses  recherches  sur  les  organismes  et  leurs  parties,  ainsi  que  sur  les 
accomplissent, 

tice  directe  des  moyens  d'observation,  mais  surtout  la  valeur  logique  de 
ice  de  chacun  des  ordres  de  caractères  qu'ils  nous  dévoilent,  vont  en 
k  mesure  qn  ou  approche  davantage  de  ceux  ijui  sont  d'ordre  chimique. 
lent  particulièrement  prédominantes  lori^qu'on  amve  h  rexarocn  des 
dant  les  analo^Mes  et  les  difitrences  de  tu  composition  immédiate  de 
Télément  anatomique  et  d'fnmieur.  La  raison  de  ce  fait  est  que  la 
ces  doiujées  nous  place  plus  près  des  conditions  moléculaires 
ni  des  actions  exercées  par  les  parties  étudiées.  Klle  nous  conduit 
Lions  relatives  à  leur  état  d'organisation,  c'est-a-dire  des  conditions 
^  do  leur  activité  organique.  Il  y  a  donc  dans  rélude  des  réactions 
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et  des  autres  caractères  d^ordre  chimique  des  éléments  aiialomiquety  deshumcn's 
comme  des  tissus,  une  question  de  méthode  qui  nous  donne  la  raiioa  sdenâkiae 
de  ce  qui  rend  leur  connaissance  plus  importante  encore  que  celle  des  ondins 
physiques,  ou  de  ceux  de  conûguration  et  de  volume,  lorsqu'il  s*agit  de  distinguer 
les  éléments  anatomiques  dune  espèce  de  ceux  d^une  autre  espèce.  Cest  ainsi, 
par  exemple,  que  deux  éléments  de  même  forme,  de  même  volume,  de  mène 
consistance,  etc.,  ne  peuvent  être  considérés  comme  de  même  espèce  s'ik  ri-agis* 
sent  différemment. 

L'anatomie,  ainsi  que  la  physiologie  normale  et  pathologique,  dans  nombre  de 
leurs  recherches,  mettent  en  usage  de  diverses  manières  les  procédés  diimiqna 
pour  distinguer  les  éléments  anatomiques,  les  humeurs,  déceler  rarrangemenl  ré- 
ciproque des  parties,  etc. 

L'emploi  méthodique  de  ces  moyens  repose  entièrement  sur  la  connaissance  da 
lois  de  la  combinaison  et  de  la  décomposition  des  corps,  d*une  part,et,de  Taulie, 
sur  celle  des  propriétés  chimiques  des  principes  immédiats  constituant  la  sufasbncc 
des  éléments  anatomiques  et  des  humeurs  observés.  En  raison  de  la  nature  de  cet 
principes  et  par  suite  de  celle  de  la  substance  qu'ils  forment,  on  constate  d» 
remploi  des  moyens  chimiques  en  biologie  de  nombreuses  particularités  qui  mt 
propres  à  cette  science. 

Ces  moyens  chimiques  sont  colorants,  dissolvants,  coagulants,  durcissants,  anti- 
putrides, etc.  ;  tantôt  ils  sont  employés  dans  le  but  d'obtenir  un  résultat  immédit, 
ou  bien  ils  sont  seulement  destinés  à  rendre  possible  Texamen  microso^nqiietf 
même  les  dissections  proprement  dites,  ou,  enfin,  ils  servent  à  la  conservation  ds 
tissus,  des  organes  et  des  individus  entiers.  Les  agents  employés  dans  ce  ht 
peuvent  non-seulement  être  empruntés  à  ceux  que  fournit  la  chimie,  mais  enem 
à  l'économie  animale  même  ;  tek  sont  le  suc  gastrique,  la  bile,  parfins  utiUi 
comme  dissolvants  de  certains  éléments  anatomiques  ou  comme  principes  oolunnlL 

En  physiologie,  l'emploi  des  moyens  chimiques,  en  tant  que  destinés  à  facilita 
l'observation  directe  des  phénomènes,  ne  comporte  pas  une  aussi  grande  extensioi 
qu'en  anatomîe,  mais  l'importance  des  résultats  obtenus,  quant  à  la  détennim* 
tion  de  la  nature  des  actes  d'ordre  organique,  n'est  pas  moins  grande,  en  œ^ 
concerne  tous  les  phénomènes  digestifs,  les  sécrétions  particulièrement,  etc. 

2^  De  r expérimentation.  Nous  devons  actuellement  examiner  le  deuxième  modi 
fondamental  d'investigation  usité  en  biologie,  c  est4-dire  ï expérimentation.  L'irt 
expérimental  s'étend  à  toutes  les  divisions  de  la  biologie  sans  exception,  maigri 
quelques  apparences  contraires.  Bien  que  ce  soit  dans  la  physiologie  qu'il  prend 
son  plus  grand  développement,  cependant  les  principes  qui  le  guident  soÉl 
applicables  à  un  certain  nombre  de  recherches  qui  sont  du  domaine  de  Tnae  cl 
de  l'autre  branche  de  la  biologie  statique,  l'anatomie  d'une  part  et  la  bioiaxie  de 
l'autre.  (Voy.  Expérimentation.)  Tout  en  étant  exécutées  ici  sur  des  étiesapit 
cessé  de  vivre,  ces  recherches  n'en  conservent  pas  moins,  sous  plus  d'un  rap- 
port, les  caractères  d'expériences  ;  seulement  elles  se  rapprochent,  quant  au  ÛA 
poursuivi  et  quant  aux  moyens  d'exécution,  de  celles  qui  se  font  en  physique  et  en 
chimie,  bien  qu'avec  un  degré  de  complication  supérieur  et  en  rap|iort  avec  €eli 
de  l'organisme  étudié.  L'étude  des  humeurs  et  celle  des  divers  tissus,  tant  i^ 
taux  qu'animaux,  normaux  et  accidentels,  offrent  de  nombreux  exemples  <fe  tt 
fait,  trop  peu  remarqué  habituellement,  mais  sur  lequel  il  n'y  a  pas  lieud'insiMer 
dans  cet  article. 

L'expérimentation  commence  où  se  montre  la  possibilité  pour  rhomme  de  w^ 
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lifier  un  corps,  soit  directement,  soit  indirectement  par  des  changements  apportés 
lu  miliea  dans  lequel  se  trouve  le  corps  observé,  dans  le  but  d'en  mieux  con- 
niire  la  constitution  ou  les  actions.  Jusque-là  tout  se  borne  à  l'observation  comme 
m  le  voit  pour  les  corps  dont  Tétude  fait  le  sujet  de  l'astronomie. 

L'expérimentation  s'ajoute  à  l'observation  en  physique  pour  nous  faire  connaître 
les  propriétés  générales  des  corps,  observation  à  laquelle  concourent,  non  plus 
miquement  l'appareil  de  la  vision,  mais  encore  le  toucher  et  louîe,  et  même  le 
ICfài  et  l'odorat,  quoique  d'une  manière  rudimenlaire  seulement.  Il  faut  noter  ici 
{ue,  scientifiquement,  il  importe  de  ne  pas  confondre  l'expérimentation  et  l'obser- 
fation  qui,  à  partir  de  la  physique,  sont  habituellement  si  intimement  associées 
l'une  à  l'autre  dans  la  pratique,  qu'on  les  désigne  souvent  sous  un  nom 
unique  ;  c'est  ainsi  qu'on  donne  comme  découvertes  par  l'observation  certaines 
propriétés  de  la  matière  qui  échappent  au  toucher,  à  la  vue,  à  l'ouïe,  comme  au 
goût  et  à  l'odorat,  et  n'ont  été  discernées  que  par  des  expériences  aidées  de 
l'abstraction  et  de  l'induction.  Telles  sont  les  propriétés  générales  de  pesanteur 
absolue  (attractton)  ou  relative  (densité),  les  états  électriques,  etc.  La  chimie  est, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  première  des  sciences  qui  comporte  d'une  manière 
complète  l'emploi  des  cinq  sens  dans  l'étude  des  espèces  de  corps  et  de  leurs  pro- 
priétés particulières,  qui  sont  du  sujet  de  ses  investigations.  Ici  encore,  il  est  des 
propriétés,  et  même  des  objets,  comme  l'azote  et  l'hydrogène,  qui  sont  inacces- 
sibles à  l'observation  proprement  dite,  faite  à  Taide  de  l'un  quelconque  des  cinq 
sens.  11$  ne  sont  connus  que  par  la  détermination  expérimentale  de  leurs  proprié- 
tés générales  d'abord  (densité,  compressibilité,  etc.),  de  leurs  propriétés  spéciales 
ensuite  (combinaisons  avec  tels  ou  tels  corps  visibles,  tangibles,  etc.,  et  en  telle 
ou  telle  proportion),  propriétés  comparées  entre  elles  et  celles  des  autres  es- 
pèces de  corps  simples  ou  composés.  Us  sont  ainsi  circonscrits  en  quelque  sorte  au 
milieu  des  autres,  par  induction,  de  manière  à  ce  qu'on  arrive  à  la  certitude  de  leur 
existence  matérielle  par  celle  de  l'existence  de  leurs  propriétés,  sans  qu'ils  aient 
jamais  été  touchés,  vus,  entendus,  goûtés  ni  odorés.  Tous  les  corps,  surtout  ceux 
du  domaine  delà  biologie,  offrent  quelques  particularités  statiques  et  dynamiques 
qui  ne  nous  sont  accessibles  que  de  la  manière  qui  vient  d'être  indiquée  à  propos 
de  l'emploi  des  procédés  physiques  et  chimiques.  Ces  exemples  sont  de  la  plus 
grande  importance,  parce  qu'ils  font  comprendre  le  rôle  et  les  limites  de  l'inter- 
vention inévitable  de  la  raison  dans  toute  observation  ;  ils  montrent  aussi  à  quelles 
conditions  intellectuelles  l'observation  devient  un  guide  certain,  puisque  s'il  faut 
toujours  la  suivre,  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'elle  n'égare  jamais  ;  car  faite  dans 
un  mauvais  esprit,  c'est-à-dire  hors  du  contrôle  sévère  des  généralités  imposées 
à  la  raison  par  la  hiérarchie  scicntiiique,  elle  perd  tout  caractère  logique  et 
conduit  au  paradoxe  sous  le  couvert  de  faits  réels,  mais  intervertis.  Ces  données 
doivent  être  familières  à  quiconque  aboide  Texpérimentation  biologique. 

Le  caractère  fondamental  de  l'expérimentation  consiste  surtout,  soit  dans  l'insti- 
tation,  soit  dans  le  choix  des  circonstances  modifiant  dans  tel  ou  tel  sens  dé- 
terminé un  phénomène  pour  arriver  à  un  examen  plus  évident  et  plus  décisif  de 
cdui-ci.  En  d'autres  termes  elle  consiste  toujours  ù  observer  en  dehors  des  circon- 
Mances  naturelles,  en  plaçant  les  corps  dans  certaines  conditions  artificiellement 
produites,  expressément  disposées  pour  faciliter  l'observation  de  la  marche  des 
phénomènes  qu'on  se  propose  d'analyser  sous  un  point  de  vue  déterminé.  La 
création  de  l'art  général  de  l'expérimentation  est  due  au  développement  de  la 
physique.  C'est  réellement  dans  cette  science  qu'elle  triomphe,  parce  que  uolve 
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faculté  de  modifier  les  corps  et  les  circonstances  ambiantes  dans  lesqiieUet  ik  soiA 
placés,  afin  d'en  mieux  observer  les  phénomènes,  n*y  est  assujettie  praqne au- 
cune restriction  et  qu'elle  l'y  développe  plus  librement  que  dans  toute  anlieprtie 
de  la  philosophie  naturelle.  Les  phénomènes  physiques  sont  déjà  associés  d'osé 
manière  assez  complexe,  et  par  suite  assez  variée,  pour  exiger  lappUcatioa  h  flv 
étendue  de  Tart  expérimental  ;  néanmoins,  en  vertu  de  leur  grande  généralité,  àt 
leur  simplicité  relative  et  de  la  grande  diversité  des  circonstances  compatibles  hk 
leur  production,  les  expériences  peuvent  y  être  instituées  de  la  manière  la  pb 
satisfaisante. 

En  chimie,  les  faits  résultant  de  circonstances  artificielles,  établies  par  noCreinler- 
vcntion,  sont  plus  nombreux  que  les  faits  réellement  naturels  qu'on  y  obsene.  k 
domaine  de  l'expérience  y  semble  par  suite  plus  étendu  et  plus  complet  que  àm 
la  physique.  Hais  la  non-spontanéité  des  circonstances  n'est  pas  ce  qui  oomtitaek 
principal  caractère  de  l'expérimentation,  et  il  ne  faut  pas  confondre  l'ohenrfM 
d'un  phénomène  artificiel  avec  une  véritable  expérience. 

Le  caractère  essentiel  de  celle-ci  consiste  surtout  daAs  le  choix  le  plus  libre  pM- 
sible  du  cas  spécial  propre  à  dévoiler  le  mieux  la  marche  du  phénomène,  qoece 
cas  survienne  d'ailleurs  naturellement  ou  soit  factice.  Or  ce  choix  est  en  tèM 
bien  plus  facultatif  en  physique  qu'à  l'égard  des  phénomènes  chimiques  dootk 
plupart,  ne  pouvant  s'obtenir  que  par  le  concours  indispensable  d'un  plus  gmi 
nombre  d'influences  diverses,  ne  permettent  pas  de  varier  autant  les  drooostaiia 
de  leur  production,  ni  surtout  d'isoler  aussi  complètement  les  difG^rentesooiiditiHi 
déterminantes.  A  cet  égard,  les  difficultés  de  Tinstitution  des  expârienoesaf 
mentent  encore  en  biologie,  à  cause  de  la  nécessité  de  les  combiner  de  muiiiRi 
maintenir  non-seulement  l'état  vivant,  mais  autant  que  possible  l'état  nonnlè 
tous  les  phénomènes  autres  que  celui  qu'on  veut  analyser.  Ce  fait  exige  impérin» 
ment  un  ensemble  très-complexe  de  conditions,  tant  extérieures  qu'inULTieoro, 
dont  les  variations  sont  renfermées  entre  des  limites  assez  étroites  et  dont  b 
modifications  se  provoquent  mutuellement. 

De  là  vient  qu'en  biologie  bien  plus  qu'en  chimie  et  surtout  qu'en  physique» 
obtient  diffîcilement  deux  cas  cxpcrimenUiux  exactement  pareils  sous  tous  les  nf* 
ports,  ce  qui  constitue  [>ourtant  la  base  indispensable  d'une  expérimentation  coofU* 
tement  rationnelle  et  vraiment  décisive. 

((  Une  expérimentation  quelconque,  dit  Auguste  Comte,  est  toujours  destinrei 
découvrir  suivant  quelles  lois  chacune  dos  influences  déterminantes  ou  modifa' 
(ricos  iViin  phénomène  participe  à  son  accomplissement.  Elle  consiste  t^n  génénli 
introduire  dans  chaque  condition  proposée,  un  changement  bien  défini,  afin  f  if> 
|)rcci(T  directement  la  variation  corresiK)ndante  du  phénomène  lui-même,  i 

l*"  Il  faut  donc  en  physiologie  que  le  changement  introduit  soit  compiéUstf 
rompnliMe  avec  la  persistance  du  phénomène  étudié,  sans  quoi  la  réponse  isttt 
|)nremciit  négative;  toutefois  cette  suppression  temporaire  ou  permanente  pc^ 
(  on-iiluer  un  ras  rationnel,  bien  que  secondaire  ou  de  contre-épreuve,  damPa*- 
lyso  ex|>érimentale  des  usages  de  telle  ou  telle  partie,  et  donner  à  celle-B  * 
si;:iiifiralion  très-décisive. 

"2  '  11  faiil  en  second  lieu  tendre  autant  que  possil)le  à  ce  que  dans  les  àn\f^ 
(  oinpnrés,  les  conditions  expérimentales  soient  dirigées  de  telle  sorte,  quant  i  k* 
liât  lire  et  quant  à  leur  nombre,  qne  le  phénomène  normal  et  le  même  \élf^ 
nii'Mc  niodilié  no  dillerent  exactement  que  sous  un  seul  ]>oint  de  me;  ilei<* 
/Mturellement  encore m\\%\  VviY*i\vviî  l'on  vient  à  comparer  l'une  à  l'autre  Irt  ma** 
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un  méni€  acte; s'il  est  modifté  de  [4usieurs  Tnnnièrc<ï  à  lu  foL^,  l'inlcrpré- 

lîque  directe,  i^te  loujours  plus  ou  moins  équivoque. 

progrès  de  ranalysê  nnatomiquc  des  humeurs  et  des  tissus,  cl  une  part  ; 

Itioa  des  exj>6nénccs  de  même  ordre»  d'autre  part,  onL  amène  les  biolo- 

à  remplir  ces  deux   genres  de  eondiliotis  d'une   manière  pleinement 

te  en  l>ien  des  cas,  et  le  nombre  de  ceux-ci  vn  chmjue  jour  en  augmen- 

entend  dire,  par  là,  que  T exploration  expérimentale  des  phénomèneîS  d*or* 

nique  nous  a  fait  connaître  avec  assez  d'exactitude  les  lois  d'après  les- 

Éinlerviennent  les  eonditions  directes  et  indirectes  de  l'nccomplissenient  de 
p  d'entre  eux,  pour  que,  dans  chaque  cas  donné,  nous  puissions  voir  une 
lion  prévue,  se  réaliser  en  cliangeant,  d*après  des  règles  aujourd'hui  éta- 
Iclle  ou  telle  de  ces  influences  déterminantes, 
îliénomènes  d^ordrc  or^'anirjïie,  comme  tous  les  autres,  ne  peuvent  cire 
:eUenient  que  par  rausdyse  de  cliacuu  d'eux,  poursuivie  comme  nous 
le  le  dire,  ce  qui  implitpie  l.i  nécessité  de  les  étudier  sur  les  êtres  vivaril^, 
êtres  où  les  modincntions  brusques  on  graduelles  de  Torjîanisation 
leur  manifestation  ;  ce  qui  implique  en  d'autres  tenues  la  néces- 
TÎviscclions.  L'analomie  n'enseigne  en  elfe  pas  plus  la  physiologie,  f[ue 
d'im  cristal  n'apprend  sll  c^i  doué  de  la  propriété  de  simple  ou  double 
;  dans  l'un  el  Taiitrc  cas,  il  est  cependant  indispensable  d'être  plcinc- 
lies  dispositions  anatomiques  iles  corps  pour  comprendre  quoi  que 
accomplis.  Celte  nécessilé  est  ici  de  même  ordre  que  celle  qui 
I  h  connaissance  des  dispositions  anatomiques  les  plus  minutieuses  jwur 
Btique  des  opérations  chirurgicales  sur  le  vivant.  Les  règles  londami'n laies 
hrlîîpnl  la  pratique  des  viviseetions  dans  l'étude  expi'rimentale  drs  actes 
nique»  sont  du  reste  au  Ibnd  les  mêmes  que  celles  de  la  médecine 
:„..  lu  chirurgien,  cL  les  unes  et  les  autres  sont  n>odili(5es  «^lon  la  nature 
lU  poursuivi  dans  chaque  cas  particulier. 

t  liens  ipii  UTÛsscjit  cet  eusendde  de  nécessités  relatives  aux  rapports  dc« 
nés  entre  eux  et  au\  animaux,  aussi  bien  dans  l'ordre  philosophique,  que  dans 
dique  dr*  Tart^sont  lellement  serrés,  tpills  ne  peuvent  être  aperçus  de  ceux 
font  étudié  ni  i' boni  me  ni  les  animaux.  De  là  des  préjugés  étroits  et  les  dé- 
liions violeules  ou  haineuses  qui  en  sont  b  suite  venant  à  cli:i(pie  instani 
er  d'entraver  la  seule  marche  que  puisse  suivre  la  science,  préjugés  que 
leur  ignorance  propagent  ceux  qui  les  premiers  sont  appelés  à  prolitei*  des 
rè^  de  la  biolode. 

$  phénomène^  d'ordre  organi<pe  dépendent  en  effet  de  deux  ordres  bien 

idA  de  conditions  fondamentriles,  les  unes  relatives  ^  l'organisme  lui-même^ 

!  système  andùant.  [>e  l'i  résultent  deux  modes  nctlemeni  diiTéreuts 

I ,  .  :   L  l'éttidede  ces  phénoniènes  la  mélbuile  cxpénuièulide,  eu  mtrodui- 

tanl^t  dans  lorganisme  tantôt  dans  le  milieu  des  changements  déterminés. 

""  î  on  est  beaucoup  plus  maître  de  circtinscrire  avec  une  véritable  euic- 

ili(pte  le  changement  dont  il  s*agit  d'ap[>récier  rinfluence  jdiysiologi- 

qui  porte  mr  un  système,  qu'on  [lent  pré^dablenienl  connaîtie  d'une 

bien  plus  complète.  En  même  temps,  son  acliou  sur  rorgani^me  peut 

lagéc  de  telle  mimière,  que  le   trouble  général  de  T  économie  vienne 

mù\m  îiltérer  Ttibservation  s[K'ciale  de  l'efiet  [irincipal.  Enfin  ton  le 

de  ce  genre  coui[>orle  bien  davantage  une  suspension  volontaire,  qiri 

rétablir  I*ébt  normal»  à  la  seule  condition  de  n*aToir  produit  dafis  Tor- 
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ganisme  aucune  modification  profonde  et  durable,  ce  qui  rend  le  panlKk,  entre 
les  pliénomènes  naturels  et  les  mêmes  phénomènes  modifiés,  plus  direct  et  phis 
parfait. 

De  celte  seconde  classe  essentielle  d'expériences  physiologiques,  c*est4-dire  de 
l'étude  de  Tinfluence  comparative  des  atmosphères  artificielles,  desdifféreitoMrta 
d'alimentations  à  celle  de  l'action  de  tel  ou  tel  composé  chimique  déterminé,  il  n'y 
a  qu'un  degré  de  perfection  et  de  précision  de  plus  ;  il  en  est  de  même  de  l'en* 
men  des  modifications  alors  offertes  par  le  sang,  à  celles  qu'on  peut  lui  bire  nUr 
directement  en  y  introduisant  diverses  matières  par  injection.  Ce  dernier  étart 
un  intermédiaire  nécessaire  entre  les  éléments  anatomiques  directement  actib  a 
nous,  et  les  milieux  extérieurs  tant  par  le  poumon  et  l'intestin  que  par  li  mm 
et  le  rein,  l'expérimentation  nous  ramène  à  l'analyse  des  phénomènes  d'vèe 
organique,  dont  les  tissus  proprement  dits  et  les  parenchymes  ou  leurs  prodali 
liquides  et  gazeux  sentie  siège  ;  ce  fait  est  la  suite  de  l'influence  exercée  sorca 
par  le  sang  ainsi  modifié,  sang  auquel  sont  empruntés  les  matériaux,  soit  am- 
ies, soit  de  sécrétion,  et  dans  lequel  sont  rejetés  les  principes  qui  doiveotébi 
excrétés.  Ici  la  théorie  de  cet  ordre  d'explorations  et  de  l'interprétation  des  nodii* 
cations  obtenues  dans  les  propriétés  de  tels  ou  tels  tissus  repose  :  1*  sur  le  bit  dek 
fixation  temporaire  ou  permanente  à  tels  ou  tels  éléments  anatomiques,  seka  kv 
composition  immédiate,  de  certains  des  principes  artificiellement  ou  accidenteh- 
ment  introduits  dans  le  sang,  principes  ayant  quelque  affinité  avec  h  sohstaneeia 
premiers  ;  2®  elle  repose  en  second  lieu  sur  le  fait  de  la  généralité  nécessaire  deoeili 
fixation,  à  tous  les  tissus  dans  la  compsition  desquels  entrent  ces  éléments  anl^ 
miques,  et  cela  en  raison  de  la  généralité  du  transport  de  ces  principes  imméipli 
accidentels  par  la  circulation  artérielle. 

L'union  moléculaire  des  principes  accidentels,  aux  substances  coagubblei  m 
aux  principes  cristallisablcs  de  tels  ou  tels  cléments  anatomiques  est  plus  ou  moiM 
stable  suivant,  par  exemple,  qu'il  s'agit  d'un  se\  métallique,  ou  de  principes  im- 
médiats d'origine  végétale,  alcaloïdes  et  autres,  ou  fabriqués  artificiellement  tek 
que  l'éther,  le  chloroforme,  etc.  Ils  prennent  part  ainsi  momentanément  ou  Swt 
manière  permanente  à  la  constitution  de  la  substance  organisée  ;  alors,  des  mér 
ficalions  de  la  composition  immédiate  de  celle-ci,  favorables  ou  nuisibles,  itet 
tent  des  changements  correspondants  dans  les  actes  qu'elle  manifeste. 

Ces  changements  dans  les  modes  d'activité  de  la  substance  organisée,  ooneflh 
nent  alors  soit  les  actes  de  rénovation  moléculaire  nutritive,  qu'ib  activent  M 
retardent,  soit  ceux  de  contractilité  ou  d'innervation  sur  les  éléments  qui  mK 
doués  de  ces  propriétés.  Sous  ces  divers  rapports  ces  modes  de  l'exploralioa  ki»> 
logique  expérimentale  conduisent  non-seulement  à  d'importantes  notions  plnfl^ 
logiques,  mais  à  de  nombreuses  applications  en  hygiène,  en  thérapeutique  et  s 
médecine  légale. 

L'application  générale  de  la  méthode  expérimentale  ne  se  borne  pis  à  la  «np 
raison  d'un  phénomène  naturel  préalablement  obsené,  avec  le  môme  phénoah* 
modifié,  rendu  plus  ou  moins  intense,  plus  ou  moins  évident,  ou  suspendu,  ck.; 
elle  s'étend  naturellement  à  son  examen  d'une  espèce  à  l'autre  dans  la  série 
gi<(ue.  Ici,  plus  l'espèce  est  élevée  en  complication  organique,  plus  1*4 
devient  artificiellement  modifiable,  soit  en  s'adressant  directement  à  un 
de  parties  plus  compliquées,  soit  en  apportant  des  changements  au  système  f'* 
étendu  des  inOuences  de  milieu  susceptible  de  l'impressionner.  Sous  ce  piiaà  à 
viio,  le  rhainp  de  i'ex^térimeutation  physiologique  acquiert  une  extension 
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me  qu  on  remonte  vers  des  êlres  d'une  organisai îon  plus  élevée.  Mais  fVnn 
■hé,  la  cîîJïicullc  de  l'iiislilution  et  de  h  direction  ralionnclle  des  expê- 
|Rij;^menLe  profioriionnellenienl  î  il  n'y  a  pas  seulement  à  lenir  runîple  alors 
iqKwitions  plus  complexes  des  organes,  mais  il  f^iut  de  pi ii!*  prendre  en  consi- 
bii  VAge  des  animaux  d'une  mémo  espèce,  la  nature  de  VàlirnenlaLion  anlé, 
i^celle  du  milieu  dans  lequel  ils  ont  véeu,  l'état  de  répîétion  ou  de  vacuité  de 
^B  dige-tif,  le  degré  de  leur  impressionnahïljlc  nerveuise  aui  actions  directes 
^■sureuXf  à  relevai  ion  ou  à  l'abaissement  de  la  température,  elc.  Quand  tt 
y  contraire  d  or^nnismes  inférieurs,  les  appareils  plus  simples,  moins  immé- 
nicnt  et  moins  intimement  solidaires,  présentent  à  l'expérimcn talion  IjioÎo- 
^i  ensemble  de  conditions  plus  favorables  au  point  de  vue  de  la  simplicité 
^bde  ces  dernières  auxquelles  il  est  nécessaire  de  satisfaire.  Mais  alors 
B«  les  résultats  fonda  mentaux  obtenus  soient  les  mêmes,  ils  sont  moins  im- 
alemeul  applicables  à  la  détermination  de  h  nature  des  pliéiiomènes  analo- 
obenés  sur  Tliomme,  en  ce  qui  concerne  les  actes  de  la  vie  animale  du  moins. 
I  fdt  dûflC4jue  rinslittition  ralionnelîe  des  expériences  présente  des  diffirtjltés 

B,  qui  ne  sont  surmontées  que  par  des  esprits  lièspbilosopliiques,  procé- 
C  une  extrême  ciiconspeclion,  aprfe  une  étude  préalable Irès-approlbndie de 
le  du  sujet  à  élucider* 
tmlomie  et  la  pbysiologie  patliologiques  offrent  un  complément  indispensable 
Bïpéri  mental  ion  proprement  dite,  en  c^^nstituant  une  sorte  d'expérimentation 
mtc  résultant  d'une  comparaison  méthodique  entre  les  divers  étals  anormaux 
organisme  et  son  état  normal. 

É avons  vu  que  le  vrai  caractère  de  Texpérimenlation  scientilïf|uc  consiste 
thoix  rationnel  des  cas,  naturels  ou  factices  les  plus  propres  à  mettre  en 
la  marche  essentielle  d*un  plicnomène  donné.  Les  dispositions  établies 
noire  intervention  volontaire  n*onl  de  valeur  scientifique  que  parce  qu'elles 
bot  mieux  à  cette  condition  essentielle.  Ct^irtaios  cas  accidentels,  mais  surve- 
— irellement  et  lentement  avec  Tago  ou  dans  lellcs  ou  telles  c^^nditions 
les,  s'adaptent  souvent  d'une  manière  sj)écialc,  à  une  anal v se  au  moins 
llticide  d*nn  certain  nombre  de  phénomènes. 

IpTûpriélé  essentielle  de  toute  expérience  directe  est  de  changer  l'état  naturel 
organisme,  de  manière  à  présenter  sous  un  aspect  plus  évident,  l'inlluencc 
ns  à  chacune  des  eondiltons  de  ses  divers  actes.  Or,  lorsqu'il  s*agit  de  phéno. 
!S  trte*comple\es  particulièrement,  tels  rpio  ceux  du  système  nerveux  central, 
Ème  Lut  est  souvent  atteint  d  une  manière  plus  siitisfaisante  par  l'observation 

Sies  considérées  au  simple  point  de  vue  scientifique.  Suivant  le  principe 
Broussais,  l'état  morbide  ne  diffère  pas  radicalement  de  l'ét;it  noimiiL  H 
ue  sous  quelque  aspect  que  ce  soit  qu'un  simple  piolongemenl  d;insdes 
^  is  ou  moins  étendues  d'augmentation  ou  de  diiiûnulion  de  chaque  acte 
tU  sans  jamais  produire  de  phénomènes  vraiment  nouveaux,  c*est-à-dire  sans 
pies  dans  les  aetions  tiormales*  Par  une  suite  nécessaire  de  ce  principe,  la 
i  *iAçt<î  cl  rationnelle  de  l'état  sain  doit  inévitablement  fournir  le  point  de 
nsable  de  toute  tliéorie  patliologique  réelle  et  non  fictive. 
.  ..Je  d'une  manière  non  moins  évidente  que  réciproquement  l'eiamen 
tifiqne  des  piiénomènes  morbides  est  propicr»  perfectionner  les  études  unique* 
■rialtTe»  à  l'état  normal.  Ce  mode  d'expérimentation,  quoique  indirect  cl 
^^  3c  Ironveriut  mieux  aditptc  qu'aucun  autre  à  lu  délcnninalion  de  la  na- 
w  phénomènes  biologiques,  s'il  se  présentait  selon  les  besoins  de  la  science 
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sur  cliacnn  des  organes  qui  en  sont  le  siège,  daiii  des  conditions  coDvenaUes  de 
temps  et  de  fréquence  et  avec  la  possibilité  de  mettre  chaque  fois  en  parallèle,  {ur 
Tautopsic,  les  conditions  d'accomplissement  du  phénomène  modifié airecœdeniif 
après  Tobservation  faite.  Une  expérience  sur  le  vivant  n'est  en  effet  réelkmeol 
autre  chose  qu'une  maladie  plus  ou  moins  violente,  brusquement  produite  par  noe 
intervention  ariificielle,  rapidité  inévitable  qui  n'est  pas  toujours  aussi  favonbleei 
elle-même  à  une  bonne  observation  scientifique  que  la  lenteur  deré\olutiondes  phé- 
nomènes pathologiques.  Lepassage  graduel  de  l'état  sain  à  l'état  morbide  bien  cane* 
tcrisé,  loin  de  constituer  pour  la  science  d'inutiles  préliminaires  peut  déjà  odnr 
par  lui-même  d'utiles  documents  au  biologiste  suffisamment  prépare  à  les  utiEficr. 
Il  en  est  de  même,  après  l'examen  du  phénomène  principal  arrivé  à  son  snmimiB, 
de  l'observation  en  sen^  inverse  du  retour  successif  à  l'état  sain,  faite  en  tantqne 
vérification  générale  de  l'analyse  primitive. 

Suivant  la  remarque  expresse  et  déjà  ancienne  d'Auguste  Comte,  l'explontÎMi 
pathologique  offre  cette  propriété  aussi  essentielle  qu'évidente  de  pouvoir  être  iii- 
médiatement  appliquée  à  l'homme,  sans  préjudice  de  la  pathologie  des  animaux e( 
même  des  végétaux  qui,  longtemps  négligée,  commence  à  être  introduite  parmi  Is 
moyens  fondamentaux  des  études  biologiques.  Non-seulement  elle  peut  être  ap- 
pliquée de  la  manière  la  plus  étendue,  mais  encore  elle  se  prête  par  raulopieih 
confrontation  de  chacune  des  phases  des  phénomènes  modifiés  avec  les  états  oiii- 
iiiques  correspondants.  Malheureusement  sous  ce  rapi)ort,  cette  source  d'iustmdioa 
reste  presque  entièrement  stérile,  autant  faute  d'observations  suffisamment  cofli» 
plèlesqne  d'observateurs  convenablement  préparés  et  dirigés. 

Les  conditions  complexes  tant  physiques  de  pression,  de  circulation,  etc.,qiiV- 
paniques  du  fonctionnement  des  centres  nerveux  font  que  les  expériences  diieda 
sont  trop  perturbatrices  par  la  brusquerie  de  l'intervention  des  conditions  aitiS- 
cielles  pour  qu'on  puisse  de  longtemps  les  appliquer  avec  succès  à  l'analyse  te 
phénomènes  cérébraux.  L'harmonie  délicate  de  ce  système  de  conditions  variées ert 
au  contraire  la  source  de  dérangements  s{)ontaiiés  fréquents  de  cet  ap|areil.  L'o^ 
servation  des  nombreuses  maladies  de  cause  directe  ou  indirecte  ou  consécutive» 
des  centres  nerveux»  tant  chez  l'homme  que  sur  les  animaux,  offre  jusqu'à  préseol 
le  seul  moyen  d'analyse  en  dehors  de  l'observation  de  l'état  sain  qui  nous  pcnndlc 
de  perfectionner  la  connaissance  des  lois  de  leur  activité.  Hais  le  manque  k 
connaissances  de  la  part  des  médecins  sur  l'anutomie  et  la  physiologie  compua* 
tives  des  centies  nerveux  à  l'état  normal  fuit  que  cet  ordre  de  ressourcei  est  j 
peu  près  complètement  néglige. 

11  est  manifeste  aussi  que  dans  toute  recherche  pathologique  il  faut  nettenot 
spécifier,  comme  dans  l'expérimentation  proprement  dite,  que  les  |>eriurlatioK 
organiques  peuvent  provenir  d'une  double  origine.  Elles  peuvent,  d'une  part,  élR 
(lues  soit  aux  dérangements  nutritifs  dits  spontanés,  soit  à  d'inégales  modificaliiift 
évolutives  qu'avec  le  temps  éprouve  l'économie  et  troublant  ain^i  ractioo  mutnelk 
de  ses  diverses  paities,  ou  aux  troubles  primitifs  produits  dans  le  système  extcriov 
de  ses  conditions  d'existence  ou  de  milieu,  tant  d'ordre  inorganique  quorgaolftf 
proprement  dit  et  social.  Or,  ces  maladies  produites  par  l'altération  du  milici 
coiiviLinient  davantage  à  l'analyse  biologique,  que  celles  qui  consisleot  en  uv 
pei  turbalion  directe  de  l'organisme.  Ce  sont  celles  en  elfet  dont  les  cause»  fcund 
ctro  lu  mieux  connues  et  le  mieux  circonscrites  ont  une  marche  plus  utile  d 
picM.iitent  le  plus  exactement  les  caractères  des  expériences  proprement  diitf* 

Lnfin  les  anomalies  de  l'organisation  étant  la  conséquence  do  viaie^ 
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biigiuo  emLryoïuuîre,  plus  andcunes  et  par  coiiséqueol  moms  coniiueâ  et  moins 
►les  que  les  aulrei!,  leur  étude  constitue  nu  iiopoitaut  complément  de  Tru- 
ie »leii  procéilé-S  rel;ilir:>  à  i'exploralion  l)iologi(|ue.  Elle  est  une  i^oi le  de  pro- 
&ngcnjcut  général  de  rcxamcn  pathologique,  particulièrement  applicable  à  l'eii- 
tiuhle  de  la  liiérarthie  animale  et  végétale.  Ce  n'est  même  qu'en  remployant 
lin5Î  dans  toute  son  extension  philosophique  qu'on  en  pouira  tirer  des  applica- 
ïûn>  d'une  véritable  imî>orLince  tliéorique,  leur  incurabilité  leur  donnant  soujs 
ES  autres  rapports  une  moindre  valeur  scienliliquc. 

En  réi^umé  que  le  mode  d'expérimentation  employé  soit  direct  ou  indirect, 
fc>l-ri-dire  en  agissant  sur  le  milieu  comme  intermédiaire,  qu'il  soit  artificiel  ou 
laturel  tel  que  nouiî  le  préparent  les  troubles  ibnctionnels  sénilcsou  morbides,  on 
levra  lonjoufi  remplir  les  conditions  indispensables  suivantes,  à  défaut  desquelles 
es  rcclierches,  quelques  laborieuses  qu'elles  soient,  restent  eoustannuent  infiuc- 
lieuses: 

1*  Avoir  en  vue  un  but  nettement  déterminé  ;  on  entend  dire  paj  là  que  Texpé- 
limcnbtion  tiuit  ttudr^î  à  écbircic  bOus  tel  aspect  spécial  un  pliétîomèjic  orga- 
ftiquG  dont  l'observulion  a  fait  constater  lexistence,  de  manière  que  celle-ci  dé- 
lient le  point  déport  et  le  guide  dans  l'institution  de  Texpérience  ;  ou  bien  elle  doit 
\n^r^,  mi  a  conliiiner  une  hypothèse  émise  sur  la  cause  encore  inconnue  d'un 
lie  dont  elle  nous  dévoile  ainsi  graduellement  les  conditions  réelles  d'ac- 
,,^,,..  aient. 

S*  Il  faut  préalablement  connaître  le  plus  complètement  ixïsriblej  d'après  Tob- 
«rv^lion  [iroprement  dite,  le  véri table  état  normal  de  l'être  sur  lequel  on  exjjérî- 
mte  et  les  liniiles  de  sa  susceptibitité  à  T égard  des  actions  duectemenl  ou  indi- 

eut  exercées  sur  lui. 
En  négligeant  la  première  de  ces  conditions,  le  caractère  du  travail  reste  de 
nécessilé  vague  et  incertain;  sans  la  seconde >  rinslitution  des  expériences 
i  être  dirigée  ralioiinellemeni  et  leur  interprétalion  n  a  aucune  base 

5S*  De  la  comparaison  en  biologie*     La  dernière  méthode  fondamentale  propre 

'      *    Il  biologique  est  la  méthode  comparative  qui,  par  sa  nature,  est  le 

eut  adaptée  à  l'étude  des  corps  vivants.  C'est  de  la  du  reste  quelle 

1 1 table  source  logique  et  par  son  application  toujours  plus  complète  et 

'  melle  elle  doit  plus  qu'aucune  des  autres,  mais  en  s'appuyant  sur  elles, 

r  le  progiès  incessamment  croii?sant  de  cette  étude. 

ndes  fondamentaux  de  l'art  d'observer,  celui-ci  est  le  plus  indirect 

.  par  rinslitution  d'expériences  [X)uvant  avoir  pour  poinl  de  départ 

hypothèse  qu*il  s'agit  de  confnmer  ou  d*infîrmer,  les  vues  de  l'esprit  eom- 

'  ^i  s'introduire  dans  l'élude  de  la  biologie,  tandis  que  dnns  l'observation 

ut  dite   les  données  viennent  essentiellement  du  dehors  par  rinterroé- 

>  sens  seuls*  Mais  la  comparaison  consistant  en  un  rap^Xîrt  intellectucl- 

Lubli  entre  deux  objets  au  moins  ou  deux  phéiromènes  distincts,  quoique 

,  la  relation  ainsi  obtenue  entre  les  objets  et  celui  qui  les  observe  n'est 

'lue  dans  les  autres  modes  d'investigation. 

est  aussi  le  plus  dillicile  de  tous,  car  il  est  destiné  par  sa  na* 

»  1  f:xameu  des  phénomènes  biologiques  les  plus  particuliers,  les  plus  compli* 

*  '      '^u:j  variés,  dont  il  constitue  la  principale  ressoui'ce. 

iiènes  astronomiques  que  nous  [mouvons  observer  étant  esseutiellD- 
M  LiùiiéA  au  seul  sy^tènie  solaiie,  ne  se  prêtent  que  d'une  manière  tout  â  lait 
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secondaire  h  la  comparaison,  et  rapplicjition  à  leur  étude  de  ce  procédé  d'eiplon* 
(ion  ne  leur  fuit  faire  aucun  progrès  notable. 

La  comparaison  entre  elles  des  propriétés  générales  de  la  matière,  doniréUide 
forme  Tobjetde  la  physique,  conduit  à  de  plus  importants  résnltnts,  tant  en  ce  qui 
touche,  par  exemple,  le  fait  de  l'équivalence  de  leurs  influences  réciproques,  qoc 
sous  plusieurs  autres  rapports.  Néanmoins  lobservation  et  surtout  rexpérinKiita- 
•  tion  sont  les  modes  fondamentaux  de  Tart  des  investigations  qui  viemicnt  princi- 
palement en  aide  à  cette  science.  Ces  remarques  sont  également  applicaLles  I  b 
chimie,  bien  que  les  termes  de  comparaison  entre  les  corps  et  les  phénomènes  qui 
sont  du  domaine  de  ses  études  y  soient  déjà  beaucoup  plus  nombreux,  et  qu'eikT 
conduise  à  d'assez  importants  résultats. 

Hais  c*est  seulement  dans  l'investigation  des  phénomènes  biologiques,  que  l'art 
comparatif  proprement  dit,  procédé  d'investigation  purement  intellectuel,  nuis 
s'uppuyant  directement  sur  les  données  fournies  par  rob6er\'ation  et  l'expérieiice, 
acquiert  tout  son  développement  caractéristique. 

Les  conditions  fondamentales  sur  lesquelles  repose  nécessairement  toute  coop* 
raison,  consistent,  par  la  nature  même  du  procédé,  dans  le  concours  indispcoaUe 
de  l'unité  essentielle  du  sujet  principal,  avec  une  diversité  plus  ou  moins  grude 
de  ses  modiGcations.  Sans  la  première  condition,  la  comparaison  n'aurait  aucune 
base  solide  ;  sans  la  seconde  elle  manquerait  d'étendue  et  de  fécondité  ;  par  ieor 
réunion  seule,  elle  devient  possible  et  conduit  à  d'importants  résultats.  Ces  deoi 
mractcres  sont  remarquablement  réalisés  dans  l'étude  des  êtres  organisés  i  quel- 
ques points  de  vue,  anatomique  ou  physiologique,  normal  ou  morbide,  qu'oaie 
\)lace  pour  les  envisager. 

Toute  la  biologie  en  tant  que  science  dérive  d'une  seule  grande  conceptioo  pbi- 
loso(  hi(]ii(>,  savoir  la  correspondance  générale  et  nécessaire,  très-diversemal 
repiodiiile  et  incessamment  développée,  entre  les  idées  d'organisation  et  lesidéei 
de  vie,  c'est-ù-dire  d'activité  d'ordre  organique.  L'unité  fondanaentale  do  sujet 
ne  saurait  donc  être  eu  aucun  cas  plus  parfaite,  et  la  variété  presque  indéliniede 
ses  niodiûcii tiens  tant  anatomiques  que  physiologiques,  est  des  plus  maniiiestes. 
Sous  le  point  de  vue  purement  anatomique,  tous  les  organismes  possibles,  toolci 
les  parties  ({uelconques  de  chaque  organisme,  et  tous  les  divers  états  de  cfaacoi 
d'eux,  présentent  nécessairement  un  fond  commun  de  composition  organique  et 
de  structure,  d'où  procèdent  successivement  les  divers  degrés  d'organisation,  di 
plus  en  plus  complexes,  mais  secondaires  quant  au  fond,  qui  constituent  ds 
tissus,  des  systèmes,  des  organes,  des  appareils  et  finalement  un  organisme. 

De  même,  au  point  de  vue  physiologique,  tous  les  êtres  vivants,  depuis  le  végéul 
jusqu'à  l'homme,  considérés  dans  tous  les  actes  et  à  toutes  les  époi|ues  de  loir 
existence,  sont  essentiellement  doués  d'un  mode  commim  d'activité,  c'est-à-dire 
de  vitalité,  base  indispensable  des  phénomènes  si  nombreux  qui  les  caraclériâeDC 
à  mesure  que,  des  plus  simples  de  ces  êtres,  on  s'élève  vers  les  i  lus  complns. 
L'une  et  l'autre  de  ces  deux  grandes  faces  corrélatives  du  sujet  général  de  la  fci> 
logie,  nous  montrent  nettement  ceque  les  différents  cas,  quels  qu'ils  soient,  olM 
de  semblable  comme  étant  nécessairement  plus  impoiiantet  plus  fondamental  qv 
les  particularités  qui  distinguent  chacun  d'eux.  Ce  qu'a  de  si  rationnel  la  méllwde 
comparative  appliquée  à  la  biologie,  repose  donc  directement  sur  cette  notiff 
essentielle  de  la  philosophie  positive,  qu'en  tout  genre  les  phénomènes  kf  pf* 
généraux  dominent  ceux  qui  le  sont  moins. 

L'obligation  formelle  pour  la  biologie  d'embrasser  aiusi  diins  son  imoieoili 
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rganiqucs  et  d'activîlê  vitale,  pnraît  au  premier 
d.  amener  iino  insyrmonlable  accumiilatiou  de  diriicultés.  iMais,  Dtntniirenient 
prainier  sentiment,  il  est  ooiist^int  que  cette  extension  du  sujet  jusqu'à 
nières  limiter,  loin  de  couslityer  pour  lu  Ijiologîe  uu  véritable  obstacle,  de- 
înversemcnL  bou  plus  puissant  nio^cu  de  jjtTlktionuL'ineul  |>ar  la  neltetc  des 
plions  réî^nltanl  de  bi  diispositîon  de  tous  ces  cas  divers,  dans  un  ordre  qui 
rietdes^éclairer  mutuelicment.  Bornée  à  l  étude  de  rhommeseul,  comme 
Ik  Ta  été  si  longtemps,  h  biologie  en  laisoii  même  de  sa  nature  ne  pouvait  taire 
un  progrès  essentiel,  ne  fût-ce  que  dans  Tordre  purement  aruitomique,  en  de- 
ï  de  Tanalomie  descriptive,  nniquemciit  applicable  à  la  cliiiurgie.  En  procé- 
nl  comme  elle  le  faisait,  elle  abordait  directeiuent  la  solution  du  probïèm'i 
tplus  dillkile  par  reximieri  i:>olé  du  cas  le  plus  compliqué,  condition  la  moins, 
^orable  pour  atteindre^  le  but.  Mais  il  faut  rtconnaitrc,  qu'il ét;iil  non-senlemeut 
ètitable  que rboramecomnuïtidit l'élude  delà  biologie  p*r  sa  |>ropre  étude,  m^iis 
!  le  fait  était  même  indispensable,  atin  que  cette  Siience  établît  nu  point  de  dé- 
art,  qui  pût  servir  ensuite  de  terme  luudamental  de  comparaison,  pour  la  toor- 
■in  ultérieure  de  la  série  entière  des  c;is  orgauiques.  Le  type  de  comparaison 
lîvsïxi  également  être  arbitrairement  cîioisi,    et  ce  n'est    pas   uniquement 
:  le  mieux  connu  et  le  plus  directement  intéressant  que  rhomme  a  dû  être 
iircmcnt  préleré.  La  raisou  est  surtont  que,  par  suite  de  sa  complication 
by  il  présente  plus  que  tout  autie  être  quelque  exemple  des  principaux  autres 
s,  dont  il   permet  dès  lors  de  concevoir  une  coortli nation  des  plus  ration- 
sites. 

Qa  il  s'agisse  d'une  disposition  analomique  intérieure  ou  extérieure,  ou  encore 

liénomène  pliysiologi que»  la  comparaison  niétbodiqne  de  la  suite  régulière 

t  analogues  qui  en  dillérent  sous  quelques  points,  d'une  m;inièrê  croissimte, 

Inra  toujours  nécessairement,  par  la   rjalnre  même  das  cboses  comparées,  le 

liovai  It!  plus  général  et  le  plus  efficace  d'élucider  la  question  proposée,  Non-seu- 

BD^nt  on  arrivera  aiusi  à  mieux  comiaîlre  le  plus  grand  nombre  possible  des  cas, 

tilt  important,  on  coivnaitra  mieux  ctiacun  d'eux  an  point  de  vue  de  ce  qu'ils 

Iseinblable  ou  de  ditlcrcnt,  par  une  coiiséqucnce inévitable  et  immédiate  dti 

cliement  rationnel  d'êtres  qui  ont  un  fond  commun  d'organisation  et  d'uo 

i  propre. 

CHtf  universalité  de  l'extension  de  lu  métbode  comparative  ii  tous  les  cas  pos- 

retrouve  dans  aucune  autre  science  hors  de  la  biologie,  c  est  donc  esseii* 

It  a  cetle  science  cpfellc  convient. 

i  comparaison  biolof^ique  doit  être  poursuivie  méthodiquement  sous  divers  as- 

,tant  au  point  de  vueaualomiqne  et  biotaxique,  que  sous  le  rapport  physïolo- 

>0u  }>cut  les  rapjNjiter  à  six  ^hefs  priticipaux,  susceptibles  detie  classés  dans 

i;  de  leur  euclialuement  naturel  et  de  leur  valeur  scieatiliipje  croiss:tnle, 

I  premier  lieu,  tout  être,  tonte  piutie,  tyut  phénomène,  doivent  être  com* 

%ixi  eux*mèuics,  en  tout  puijii  donné  de  l  économie  jietidaut  b  durée  do 

stence,  cVslsVdiiedans  la  série  des  iv^e^  ce  niotil  essentiel  de  compaiaison 

donne  la  notion  d'évolution ,  tonq^Oiée  elle-même  de  diverses  phases, 

>  Tordre  statique  marquent  des  termes  plus  ou  moins  caractérisés.  Celte 

lisOii  qui  e&t  la  plus  élémentaire,  la  plus  simple,  est  [icuniaiit  celle  qui 

\  plus  mttemeut  une  idée  nelte  du  procédé  eojnpratif,  celle  en  Tabdence 

elle  aucune  des  autres  u'ollre  de  bise  solide,  c^^lle  qui  seule  leur  permit 

Itfui  étendue  et  leur  tecoudilé,  C  est  elle  qui,  détacliée  thi  rctile  de  la 
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biologie  avec  un  certain  nombre  de  données  anatomiques  et  pbjsiologkiiKs,  a 
servi  de  base  h  Tinstilution  de  Fembryogénie. 

2*  La  comparaison  peut  être  établie  entre  une  partie  et  une  autre,  wcBbeki 
actes  correspondants  d*un  même  organisme  à  toute  époque  donnée,  et  doq  |faii 
entre  une  partie  et  elle-même  aux  diiiérentes  phases  de  son  évolution. 

S®  La  comparaison  peut  sortir  du  même  individu  pour  s'étendre  et  s'itabb 
entre  des  êtres  diiférents,  et  alors,  en  premier  lieu,  se  présente  la  eompanisoi 
entre  des  sexes  dilférents. 

4^  De  là  elle  s*élève  à  des  individus  de  variétés  et  de  races  diflérenlet. 

5^  Puis  elle  s'étend  aux  êtres  appartenant  à  des  espèces,  des  genres,  des 
ordres,  etc. ,  distincts,  pour  atteindre  le  plus  haut  degré  d*extensionen  s'étaUissat 
entre  tous  les  organismes  de  la  série  bio'ogique. 

6*^  Enfin  le  cercle  des  comparaisons  biologiques  se  ferme  à  l'aide  d'un  lem 
complémentaire,  nécessaire  dans  la  majorité  des  cas,  Hé  au  fond  avec  le  preniier,d 
qui  comprend  la  comparaison  de  l'état  naturel  aux  états  accidentels  ou  moitNdeset 
Icratnlogiques  des  êtres,  de  leurs  parties  et  de  leurs  actes,  en  prenant  pour  jàâ 
de  départ  lun  quelconque  ou  la  totalité  des  aspects  généraux  soos  ksqudt  vicÉt 
d'être  poursuivie  la  com|)araison  biologique. 

C'edt  ainsi  que  la  science  fiasse  rationnellement  de  la  considération  de  TtbL 
normal,  indispensable  d*abord,  à  la  paiholo.Je  humaine,  par  la  pathologie oonp 
rée,  dont  l'étude,  plus  détaillée  encore  que  celle  de  Tétat  sain,  devra  conduire  I 
eu  perfectionner  les  lois  en  étendant  leur  portée  primitive.  Du  reste,  la  pathokgii 
comparative  vient  achever  et  compléter  ici  l'ensemble  de  nos  moyens  d'explontiei 
biologique,  au  même  titre  que  l'examen  pathologique  complète  l'expérinientalia 
proprement  dite,  sans  appartenir,  comme  partie  constituante,  à  la  biologie  abitnile. 
Elle  est,  au  contraire,  au  point  de  vue  scientifique  et  de  la  prévoyance  des  pbéi^ 
mènes,  l'une  des  ap[)lications  concrètes  de  la  biologie,  constituant  la  bue  ralioi* 
nelle,  indispensaiile,  de  l'art  médical  envisagé  dans  sa  plus  complète  extension. 

Quel  que  soit  le  mode  général  suivant  lequel  on  applique  la  comparaison  à  ok 
recherche  biologique,  son  espiit  essentiel  consiste  toujours  à  concevoir  tous  lèses 
envisagés  comme  devant  être  analogues  sous  le  point  de  vue  que  l'on  coiisidère,le 
manière  à  montrer  que  leurs  dilTérences  réelles  sont  de  simples  niodiGcatioos  fB 
détermine,  dans  un  type  fondamental,  rensenible  des  caiattères  propres  â  Yen 
correspondant.  Les  dilférences  secondaires  sont  ainsi  sans  cesse  rattacliées  auipriie 
dp  les,  d'ai'rès  des  lois  constamment  unifoinies  Dans  les  questions  de  Tordre  ai0- 
tomiqiie,  à  partir  de  l'état  normal  de  l'homme  pris  pour  unité  fondamentale,  Um 
les  autres  organismes  offrent  des  modifications  successives  de  ce  type,  foanâ 
avoir  lieu  dans  plusieurs  sens,  selon  qu'elles  portent  sur  tel  ou  tel  appmi 
principalement.  Que  ceux-ci  se  trouvent  simplifiés  ou,  au  contraire,  compliqiék 
CCS  différences  s'accompagnent  de  changements  dans  l'ensemble  de  l'écoiioîaie, 
amenant  ce  que  l'on  dédigne  sons  le  nom  de  dégradation  continue,  par  nipi«rt« 
type  primordial,  dont  les  dispositions  essentielles, c'est-à-dirc  relatives  aux < 
unatomiiiues,  se  retrouvent  toujours  dans  les  cas  même  les  pins  éloignés,  ff 
les  montrent  plus  que  fort  simplifiés  par  dégagement  de  toutes  les  parties  a 
soires  qui  déterminaient  la  cuniplicalion. 

En  traitant  un  pioblème  physiulopique  proprement  dit,  on  cherche  àtlâwèm 
manière  à  saisir  suilout  lidentité  fondamentale  du  phénomène  priiK*ipal  qui  ofV- 
térise  laction  étudiée  a  ti avers  les  modifications  graduelles  que  présente bicrk 
tiilière  des  cas  analogui's  comparés.  On  suit  ces  derniers  jusqu'à  oe  qn'oo  amvc 
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lu&  sirin»Ies  d'entre  eux,  rérilismt  en  ipielque  sorte  l'isolf^nient  du  pbtno- 
l^èoe.  Cclin-ci,  une  Ibis  délcrminr,  on  pout,  en  son^^  inveiîîe,  le  voir  se  rrvètir 
^K^uenieiit  dots  dkverseH  atfnbulioiis  «]ni  le  cont{itir{iieii(  au  [)Omi  de  ilt'part. 
PPQttjils  Kui^  noinhre  de  loules  les  vlndes  biulog'nfyé.^  trouvent  ain^i  diiiis  cet 
llime  npprorlienienl  mutuel  de  tous  les  cas  anafo<^ues  |>n5siblcs,  les  pi  iitripux 
Texplîcilion  sciinlirupie  qui  leur  sont  propres,  c'est  a-dire  de  liaiîoii 
.,,  :  '        uns  relations  de  siitiiiilntle  on  de  sneeessioii. 

Hiiui  ncluellenïenl  rompléter  cet  expo^é  des  eîtractères  généraux  de  la  nicthode 
Hprùtive  par  rnidiaition  de  la  yaleur  seîentilique  de  clmcun  des  inode.s  princi- 
ittx  de  comparaison  Lio](ï;jii[ne  t-nuruerés  plus  haut, 

La  com[>aniison  d'une  partie  avec  elle-même  pendant  fa  durée  de  son  existence 
(  dont  les  pha»e>  manpient  les  ûges,  est  la  première  qui  se  présente  à  nous  dan> 
btdre  logi<)ue;  de  louie  n(^ce!^stlé  cepeiidaiil  c'est  par  la  compiiratson  entre  les 
i  prlies  dun  même  orgatûsme  que  la  méthode  comparative  a  dùcommeu- 
l'introduire  dans  la  t^cience,  en  defiors  de  Ion  te  iioliou  de  durée»  dan«  les 
lies  relatives  aux  rorps  vivants  considérés  au  point  de  vue  anatomique  ou 
iàe  vue  pli)siu|o^i(|ue. 

I  général  de  i\nl  coni)jaratif  consiste  dans  le  rapprochement  des  divers 

ïptr  iesquels  passe   successivement»  :iussj  bien  ilKnfue  élîe  que  iliaeune  de 

rovrlies,  deputs  leur  preniiêie  origtao  jusqu'à  leur  entière  deslniction.  l!s  doi- 

^tt,  â  ceté{:ard,  dtre  envisagéfi  au  poiul  de  vue  des  cbangemenis  incessants  que 

r*      '  "T  leur  forme,  leur  volume,   leui's  caractèies  plijsiques,  leurs  réiHlinns 

et  surtout  leur  slrucltiri?,  ainsi  que  leurs  attiibtits  dynamîi|yes  prijpres. 

E>  ce  dernier  ra|>jx)i  t,  on  constate  que,  de  même  que  nulle  purlie  d*un  être,  au 
lent  de  son  app^iritîon  dans  récoaomie,  alors  que  quelques  in>tànts  auparavant 
ft'e]ii.\tait  f9%  na  les  caractères  qu'elle  aura  plus  lard,  nulle  également  ne 
bsèdc  en  ce  moment  les  propriétés  dontelle  jouiia  ultérieurement, 
Cttt  aiuï^i,  par  exem[>lc,  que  les  éléments  analomiques  qui,  outre  les  propriétés 
iW  rie  vé;iélativc,  possèdent  Time  ou  Tautre  des  proptiélés  de  la  vie  animabi;  ne 
ni  pas  doués  de  celle-ci  dès  rét*f)((ue  de  leur  apparilion.  Ils  existent  pendant  un 
^i:iiu  temps  sans  la  posséder,  et  L-ette  dernière  ne  se  manifeste  t|u',iutant  qn'ds  sont 
Wvés  à  un  den^'é  déterminé  de  dévelop(>enn'ul,  en  sorte  que  son  apj^antion  n'est 
li  un  bit  primilif,  mais  nu  fait  d'évolution  ronséuulif  à  la  génération  de  réiémcnl. 
Il  réîJuUe  fatalement  de  là  que  la  propriété  ne  précède  pas  rélémenl  qui  la  ma- 
tli-sle  au  fur  et  à  mesure  qu'a  lieu  son  évolution  ;  que  la  fonction  ne  précède  pas 
inil  et  qu'il  est  impossible  de  saisir,  durant  celte  succe^nou  de  pbases  com- 
1  ïiinc  a  l'autre,  un  seul  instant  où  «[uelque  qua'ité  existant  au  dehors  vien- 
ilbiteuient  s' adjoindre  k  une  [lurtie  qui  en  manquait.  Il  e>t  inutile  d'insister 
nportance  de  ce  fait,  décelé  par  la  melbridc  comparative.  Il  nous  monircici 
biiuclte,  mais  de  la  manière  la  nueux  tracée^  ce  que  nous  retrouvons 
luisme  indixrduel  curtune  dans  Tel  al  social  sous  do  plus  vatte»  pro- 
it\  lâ^  en  «ïffet,  nous  vopns  (yarlout  les  ta  cul  tés,  même  les  plus  élevées, 
riitrc  qu*au  li  r  ei  à  m<'sure  que  se  montrent  leurs  conditions  d*exis- 
e,  et  ne  Jainai?*  pu' c'der  Tapparition  et  fe  devclo[q>emeiu  de  Taj^paieil  eorres- 
Kt  qui,  ébauclié  dab^id,  ne  tonclionue  que  d'une  manière  ludimc-nlaire, 
ouverit  même  en  leaier  là,  buivant  LtrlaiïKS  eiicon>laiicet  uaUuelJes  ou 
^4itifliati  liuminiie. 

!  pbitosopbiq  e  de  ce  fait  ne  sau»ail  ■  tbjppei  :i  [K-isnime)  mais  ce  mode 
tla  comparaison  tt  encore  une  autre  valeur;  celle-ci  résulte  de  a:  qu'il  est 
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possible  ainsi  d'envisager,  sur  un  seul  être,  l'ensemble  sommame  et  rapilefa 
états  que  peut  présenter  Torganisation  depuis  les  plus  primitifs  joaqu'anx  phi 
trancliés,  aussi  bien  qu  on  le  peut  faire  en  les  cherchant  sur  des  orginimei  &- 
tincts,  depuis  le  plus  simple  jusqu'au  plus  é!c\é  en  complication. 

Les  parties  élémentaires  constituantes  des  organismes  les  plus  complexes  repré- 
sentent eu  e(fet,  temporairement,  sous  les  points  de  vue  anatomique  ei  pbjiÛo- 
gique  dans  leurs  i)ériodes  primitives  des  états  analogues  à  ceux  qui  pennaneoU  os 
non,  sont  propres  aux  organismes  les  plus  inférieurs;  dans  leur  évolution  totale, 
les  premiers  passent  par  des  phases  pendant  lesquelles  ils  offirent  oerlaios  dei 
caractères  essentiels  de  Tétat  complet  propre  à  des  organismes  plus  siiii|iks. 
Hais  il  faut  éviter  soigneusement  toute  prétention  à  retrouver  miuutieuiemaÉl, 
dans  les  diverses  phases  du  développement  de  tout  organisme  supérieur,  l'analogw 
exact  des  êtres  pris  dans  chaque  terme  principal  de  la  série  oi^ganîqoe. 

Pendant  longtemps,  on  a  cru  qu'on  pouvait  remplacer  Texamen  embryogéuifK 
par  l'examen  des  animaux  considérés  au  point  de  vue  de  leurs  degrés  smxBMÎfc 
de  complication  d'une  espèce  à  l'autre,  ou  réciproquement.  Or  l'observatioa  a 
montré  que  ces  deux  ordres  d'investigations  devaient  être  poursuivis  parallèb- 
ment,  en  quelque  sorte;  qu'ils  ne  pouvaient  se  superposer  l'un  à  rautre,  qoeToa 
ne  pouvait  remplacer  l'autre,  en  un  mot.  La  raison  en  est  facile  à  saisir;  car  os 
élément  anatomique  ou  tout  autre  organisme,  à  partir  du  moment  de  sa  naissance, 
est  continu  eu  quelque  sorte  avec  lui-même ,  il  subit  sans  interruption  une  auoeei> 
sion  de  changements.  Or,  pour  qu'on  pût  remplacer  cet  ordre  de  données  par  celb 
qu'apporte  l'examen  de  la  succession  des  degrés  de  complication  des  êtres,  il  fai* 
drait  qu'entre  chacun  de  ces  derniers  il  y  eût  une  infinité  d'animaux  rcfrésentail 
rinfinité  des  dispositions  qui  se  trouvent  entre,  deux  points  arbitraires  pris  sur  II 
courbe  qui  représente  cette  évolution.  Mais,  on  ne  trouve  pas  à  placer  entre  deB 
animaux,  quelque  voisins  (]u'ils  soient,  une  infuiité  de  ces  organismes,  tandis  qie, 
lorsque  nous  suivons  l'évolution  d'une  cellule  épithéliale,  d'une  libre  élastkpe, 
d*uno  fibre  musculaire,  par  exemple,  nous  ne  cessons  jamais  d'avoir  sous  les  }eix 
la  même  espèce  d'élément  anatomique.  Il  est  donc  impossible  de  remplacer  ren* 
men  direct  de  l'évolution  d'un  clément  anatomique  quclconquepar  l'examen  dece 
même  élément  sur  une  série  d'êtres,  depuis  les  plus  simples,  comme  les  iniosoim 
et  les  polypes  ou  les  mollusques,  jusqu'aux  plus  complexes,  conune  les  vertébfé% 
et  ce  qui  s'applique  aux  parties  constituantes  élémentaires  des  corps  organiséf  poi 
se  dire  exactement  aussi  de  ces  êtres  eux-mêmes. 

L'analyse  des  âges  offre  sous  le  point  de  vue  indiqué  plus  haut  la  propriété,  » 
sentielle  pour  l'anatomie  et  pour  la  physiologie,  de  réaUser  dans  un  même  indiiili 
une  complication  successive  d'éléments  anatomiques  et  de  propriétés,  d'appaieii 
et  de  fonctions,  qui  caractérise  d'une  manière  sommaiie  l'ensemble  des  cooditioai 
nécessaires  à  toute  exbtence  individuelle  de  tel  ou  tel  ordre  donné.  Cette  coopi- 
cation  successive,  cet  ensemble  de  conditions,  se  retrouve  bien  dans  b  aérieés 
êtres  de  la  hiérarchie  biologique,  mais  sur  des  individus  séparés;  aussi  leurnf 
prochemeut  comparatif  ne  donne  t-il  plus  à  proprement  parler  la  notion  itiomt 
fions  d'existence  individuelles  comme  le  f;tit  la  comparaison  des  diflerentcs  pbam 
de  l'évolution,  mais  celle  d'un  autre  ordre  de  conditions  d'exbtence  ;  die  dosae 
en  un  mot  la  notion  des  conditions  de  l'association  des  individus,  ou  au  moitié» 
sexes,  et  de  leur  propagation,  notion  iorldirrércnle  de  ci'lle  de  l'existence  qui  flU>' 
tient  et  développe. 

On  retrouve  nécessairement  dans  le  rapprochement  des  principaux  iernàcs^b 
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tirérardiie  biologique  depuis  l'êlre  vivant  le  plus  iiilùrieiir,  jits-iii'uu  plus  élevé, 
des  degrés  d  ûrg^iuisation  atialogues  à  diverses  pluises  d*i  d^îveloppement  de  dmquc 
organisme  supî'rieur;  mais  la  comparaisou  clesàiies  sur  chaque  partie  conslituiinie 
cl  sur  chaque  orgiuisme  individucll^uient  apporle  un  ordre  spécial  de  notions,  qm 
ne  peut  être  enlièrenimt  suppléé  pnr  aucun  autre. 

oi(|ue  utile  ù  tous  les  defj:réÀ  de  Téchelle  organique,  c'est  évidemment  dnns 
e  humaine  que  cetle  corn pn raison  iicquiert  la  plus  ji^raude  valeur,  puisque  Tin- 
ille  entre  roriginn'  et  le  maxinjum  du  dt-veloppemeul  e^t  la  pins  [iiononce  que 
t  où  nous  le  <:ouriaissons,  tous  les  or;;anismes  ollVaut  un  de^ré  de  simplicité 
près  égala  leur^xjint  de  départ.  C'est  essentiellement  pur  la  période  ascen- 
le  de  la  vie  que  celte  ci^mpûraUou  des  résultais  de  l'analyse  emhryogénitjue 
golTr^  une  ressource  phi loso[ihiqye  capitale,  La  période  opposée,  t[ni  n*csten  réahlé 
l|u  une  mort  ^i^m ad ncllemeut  accomplie,  préseuîe  à  cet  etjanl  moins  d'intérêt,  mais 
une  gr.nide  importiuice  scientifique  eu  ce  qui  louclie  la  distinction  nette  de  ce 
t  morbide  comparative  ment  a  ce  qui  est  normal,  au  double  tiolrit  de  vue  anato- 
le  et  physiolo^ii|uo.  D'ailleurs  rau;iîyse  ratiomiellè  de  la  mort  iialnrelle  constl- 
le  |Jour  la  biolo^ne  un  corolbire  ijénéral  propre  à  vcritii^r  autant  qu'à  prolonger 
lilcnicnt  i'enseinhlê  de  ses  lois  princitr.des.  Ces  données  s'ajoutent  h  celles  qui 
m^deiil  [miv  montrer  que  par  sou  entière  ^'éiiéralité,  qui  lui  tait  emhrasser  la 
lotalilé  des  prtiesetdes  (phases  de  rexistencede  cha([ue  être,  la  cnmtuiraisoîi  entre 
verses  pt-riodes  de  lévulutiou  de  chaque  organisme  doit  Ifi^nqueinent  aujnur- 
i  occuper  le  preuncr  rang  piirmi  h.'s  rlivers  modes  de  rapiilication  de  celle 
auxquels  se   prèle   lorganisme  humain   au   même  litre  que  tous  te 

I  conqiaraison  entre  les  diverses  parties  d'un  niénie  organisme  est  évidenunctU 
F b  mode  par  Ie?pirl  la  mcthûcle  comparative  a  dû  commencer  à  s'introduire  dans  les 
Inscbcrchc^  anafomiqiies  et  physiologiques»  et  cela  en  raison  de  la  facdité  que  lut 
f  la  simultanéité  de  la  présence  de  ces  parties  sur  tout  individu  ,  imlépen- 
■■'*  de  rintervifution  de  toute  tuition  de  temps.  Voulut-on  se  borner  même 
considération  de  l'hoinme^  aucun  esprit  ne  rtviitr-iil  échapper  a  robligation 
^  rccouimUre  imuiédiatemenl  les  analogicii  reiuarquihles  que  présenlertt  à  tant 
ards  ses  diverses  parties  priïicipales,  tant  ilans  leur  structure  que  dans  leurs 
s^  malgré  d'incontestables  di  fié  renées  sous  ces  deux  raiiports. 

I  tous  les  éléments  anatomiquesetpar  suite  luiitcs  les  parties  qui  en  sont 

doivent  être  comparés  les  uns  aux  autres  aux  pinls  de  vue  des  caractères 

Qentmx  de  l'étal  d'organisation  et  de  l'activité  viLde;  puis  des  diiïérences  de 

lire  et  de  propriétés  que  ceux  qui  sont  de  même  esi)èi:e  olfrent  d'une  région 

ïd  un  même  organisme,  ainsi  qu'en  olTient  tant  d'exemples  les  éléni'^rifs 

t,  niuseuhitrc,  élastique,  etc. 

srquesgont  applicables  dande  même  sens  à  ce  qui  touche  rarrangement 

de  '.es  pat  lies  élémcnlaircs  dans  les  tissus  comparés  sous  ce  rapport 

ûîiis  aux  autres  qu'avec  leurs  propres  parties  d'un  point  à  l'autre  de  Téco- 

Lcs  analogies  deviennent  déplus  en  plus  frappantes,  quoique  sous  un  point 

^  plus  spécial,  anatomiipiement  et  phjsiologiquernent,  lorsqu'on  vient  a  com- 

[  entre  eux  les  organes  premiei-s  d'un  même  système,  comme  on  le  voit  pour 

rtebres,  les  cotes,  les  os  des  mcndires»  les  muscles  et  les  nerfs  cx)rrcspun* 

etc.  Il  cti  est  de  même  loiS<|u'on  vient  à  comparer  certains  appjueiK  ou 

psriies,   tels  que  les  membres  eux-mêmes,  et  quelque  i  xleiisiou  qu\tit 

la  inéthûdc  comp^r^ilive  sous  ses  autres  titres  ,depuÎ!(  rintro<iitclioii  de  et 
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mode  originaire  et  simple,  les  biologistes  ne  pourront  jamais  y  renonoer  etfortait 
ne  pouiront  jamais  cesser  de  l'associer  au  précédent. 

On  com|irend  nettement,  d'ajTès  ce  qui  inécède,  que  les  divisions  qu'on  sfoola 
établir  en  anatoniie  et  en  physiologie  sous  les  noms  d*anatomie  et  de  physido^u 
comparées  on  philosophiques,  transcendantes,  elc,  ne  constituent  point  des  divi- 
sions de  la  biologie  >e  dislniga:;nt  logiquement  de  toute  autre,  tilles  ne  représentent 
que  certaines  des  diverses  dénominations  sous  lesquelles  quelques  auteurs  ont  in- 
troduit dans  leurs  ouvrages  l'emploi  de  tel  ou  tel  des  modes  de  la  oomparaision; 
moyen  d'apprendre  d'un  emploi  devenu  depuis  lorïgtemps  nécessaire  et  invariaUe 
en  fait  comme  en  priuci|»e,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui  ait  donné,  ycofii()n> 
celui  de  tliéorie  des  analogues  et  de  Vanité  de  composition. 

C'est  du  mode  de  comparaison  que  nous  venons  d'indiquer  en  dernier  lieuqu 
procède  celui  qui  va  chercher  des  analogies  en  dehors  d'un  même  indifidu,  aiia 
de  s'élever  jusqu'aux  ressemblances  qui  existent  entre  les  divers  groupes  d'étiv 
organisés. 

Malgré  la  grande  valeur  des  modes  précédents  de  la  comparaison  biologkpe, 
surtout  des  deux  premiers,  c'est  particulièrement  de  l'immense  parallèle  ratiooaei 
institué  entre  tous  les  termes  de  la  série  organique  que  la  comparaison  tire  doq- 
•  seulement  son  plus  grand  développement,  mais  encore  son  princi|ial  c;iractèK, 
comme  méthode  distincte.  Delà  vient  que  par  une  exagération  des  plus  fréquentes, 
bciucoup  d'observateurs  ne  reconnaissent  formellement  l'existence  et  l'elficxité 
logique  de  cette  méthode,  que  dans  les  seuls  cas  où  elle  est  immédiatement  if* 
pliquée  sous  ce  dernier  point  de  vue.  Cette  appréciation  démesurée  a  l'inooiiié- 
nient  capital  de  faire  négliger  les  autres  modes  de  comparaison,  dont  cedmiier 
n'est  au  fond  qu'une  immense  extension  ;  aussi  le  but  de  cette  comparus»  gé- 
nérale n'est-il  qu'imparfaitement  atteint  tant  que  l'on  n'est  pas  familiarisé  vtt 
chacun  des  autres  modes  dont  celle-ci  n'est  qu'une  application  incessimte  au  plus 
grand  nombre  d'espèces  possibles. 

Cette  appréciation  masque  d'autre  part  la  véritable  origine  de  ce  puissant  moyen 
d'études.  L'idée  de  comparaison  entre  en  eflél  plus  ou  moins  dans  la  notion  de 
toute  observation,  quel  que  soit  son  mode  et  le  sujet  auquel  elle  se  rapporte,  car  il 
faut  de  toute  nécessité  comparer  inccssament  les  conditions  de  l'acconiplissenKit 
du  phénomène  avec  les  ciiconstances  qui  caractérisent  cet  accomplissement.  B 
en  est  encore  de  même  et  d'une  manière  plus  tranchée,  dans  toute  expérience pn)- 
prement  dite.  Ce  n'est  donc  pas  par  cet  uni(}ue  attribut  du  rapprochement  de 
deux  ordres  de  choses  corrélatives,  que  la  méthode  spécialement  qualifiée  de (tw* 
parative  mérite  sa  dénomination  propre.  La  véritable  diflérence  essentielle  tulreee 
nouveau  mode  fondamental  d'investigation,  et  les  deux  autres,  plus  simpl«  ^ 
plus  liénéraux,  séparés,  sous  les  noms  spéciaux  d'observation  et  d'expérimeiitilirtit 
con>iste  en  ce  que  dans  ces  derniers  la  comparaison  est  forcément  restreinte  j«r 
les  circonstances  propres  à  chaque  cas  observé  ou  à  chaque  expérience  ift4itu«. 
ce  qui  arrête  et  borne  la  comparaison  en  l'interrompant  incessamment. 

La  méthode  comparative  est  au  contraire  fondée  sur  le  fait  du  rapprocbenwl 
très-prolongé,  d'une  suite  non  interrompue  ou  du  moins  fort  étendue  de  cas»»" 
logues,  où  le  sujet  se  modifie  par  une  succession  continue  de  gradations  n'-gulièi» 
croissantes  ou  décroissantes.  Tel!e  est  la  cjualité  fondamentale  qui  caractérise !»'• 
niellement  celte  troisième  méthode  de  recherche,  et  qui  montre  d'une  roanièn?» 
manife-te  (ju'elle  est  tout  particulièrement  et  d'une  manière  presque  eiilfci^' 
applicable  à  Télude  des  corps  vivants.  On  voit  aisément  que  c  e>t  surtout  dit^^ 
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oompanison  entre  les  organismes  de  la  hiérarchie  biologique,  que  cet  attribut 
ctractérisfiqne  prend  toute  son  extension.  L'analyse  comparative  des  âges  succes- 
siis  d'un  organisme,  le  parallèle  entre  les  parties  analogues  d'un  seul  individu, 
des  sexes  ou  des  rjriétès  de  deux  ou  de  plusieurs  espèces ,  ne  sauraient  ofTrir 
directement  une  assez  longue  suite  de  cas  variés,  pour  suifire  isolément  à  rendre 
inconteslahle  la  nature  propre  de  cette  méthode.  Quoique  ce  soit  déjà  l'étudier 
dans  ses  applications  caractéristiques,  comme  le  veut  la  logique,  celles-ci  ne  con- 
stituent qu'une  préparation  indispensable  au  plein  développement  de  son  esprit 
génâral,  par  le  rapprochement  du  plus  grand  nombre  possible  des  êtres  contemplés 
auparavant  sous  ces  divers  points  de  vue  spéciaux. 

Il  est  aisé  de  comprendre  d'à  près  l'ensemble  des  considérations  précédentes,  qu'il 
n'est  pas  de  disposition  organique,  ni  d'acte,  dont  la  connaissance  ne  puisse  être  per- 
tsctionnée  par  l'esamen  de  ce  que  tous  les  divers  organismes  oiïrentde  commun  à 
ces  divers  égards  ;  par  celui  en6n  de  la  simpliGcation  continue,  qui  résulte  de  la 
disparition  graduelle  des  caractères  accessoires  à  mesure  qu'on  descend  davantage 
vers  des  êtres  d'organisation  plus  simple,  d'où  la  pensée  peut  procéder  en  sens 
inverse  au  rapprochement  des  parties  éliminées,  ramenant  â  la  reconstruction 
successive  de  l'organe,  ou  de  l'acte  dans  toute  sa  première  complication.  Aucune 
disposition  anatoniique,  et  à  plus  forte  raison  aucun  phénomène  physiologique,  ne 
sauraient  être  vraiment  connus,  tant  qu'on  ne  s'est  pas  appliqué  à  l'analyse  compa- 
rative graduelle  des  dispositions  organiques,  puis  à  celle  des  conditions  d'activité, 
ji^qn'à  ce  qu'on  arrive  à  la  notion  de  ce  que  ce  phénomène  oflre  de  plus  con- 
stant dans  la  série  organique,  en  y  rattachant  successivement  toutes  les  antres 
notions  complémentaires;  le  plus  ou  moins  d'importance  de  celle-ci  se  trouve 
indiqué  naturellement  par  leur  persistance  plus  ou  moins  étendue  dans  cette 
série. 

Cest  uniquement  par  la  comparaison  des  parties  avec  elles-mêmes,  suivant  la 
série  des  âges,  et  par  celle  de  parties  diverses  sur  un  même  individu,  que  Ton  peut 
commencer  à  se  faire  une  idt'*e  nette  de  la  nature  toute  particulière  des  notions 
que,  à  l'exclusion  de  toute  autre  voie,  l'art  comparatif  nous  fait  ac(|uérir.  Mais  le 
dernier  des  modes  de  la  comparaison  que  nous  venons  d'examiner  est  seul  assez 
gradué,  assez  étendu,  et  par  suite  assez  fécond  pour  permettre  d'apprécier  toute  la 
portée  philosophique  de  cette  méthode  qui  seule  peut  nous  indiquer  les  vrais  rap- 
ports de  subordination  entre  les  divers  êtres  et  entre  leurs  actes.  De  même  que 
l'analyse  mathématique,  elle  a  la  propriété  essentielle  de  mettre  en  évidence,  dans 
i^que  suite  de  cas  analogues,  la  partie  fondamentale  réellement  commune  à  tous, 
!t  qui,  avant  ce  rapprochement,  reste  enveloppée  sous  les  détails  secondaires  de 
iiaque  fait  particulier. 

Ce  mode  général  de  la  comparaison,  qui  devait  d'abord  s'établir  dans  les  études 
jurement  anatomi({ues,  a  été  moins  appliqué  jusqu  ici  aux  phénomènes  physiolo- 
pques  proprement  dits.  Elle  y  est  cependant  encore  plus  nécessaire  et  tout  aussi 
ipp'icable,  bien  que  plus  difficile.  Ces  comparaisons  scientifiques  doivent  ici  être 
issujetties  non-seulement  au  rapprochement  de  tous  les  cas  de  Forganisation  ani- 
nale,  nrais  encore  de  l'organisme  végétal  lui-même.  La  nature  de  bien  des  phé- 
lomèiies  fondamentaux  ne  saurait  être  nettement  déternânée  sans  l'extension  de 
a  comparaison  biologique  jusqu'à  ce  terme  extrême  ;  tels  sont  particulièrement 
es  phénomènes  dits  de  la  vie  végétative  qui  se  retrouvent  jusque  dans  l'homme. 
>8  organismes  végétaux  sont  remarquablement  propres  à  leur  étude,  non-seule- 
nent  parce  qu'on  peut  les  y  observer  seuls  et  réduits  à  leur  partie  absolument 
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élémcnttire,  mais  encore  parce  qu'ils  y  sont  plus  ueltemeiit  prouoncés  ;  e'e»t  ce 
qu'on  voit  niaiiii'estenient  depuis  les  phénomènes  de  nutrition,  d'absorptioB  et  de 
sécrétion,  jusqu'à  ceux  de  génération. 

La  méthode  comparative  est  manifestement  applicable  à  tous  les  onlf^  d'sctes 
comme  à  tous  les  ordres  de  parties  de  Téconomie  sans  exception  ;  mais  elle  e^ 
loin  de  pouvoir  offrir  à  tous  les  divers  sujets  de  recherches  des  ressources  égal^ 
ment  étendues.  Lorsque,  par  exemple,  on  sort  des  organismes  inférieon  doiHb 
actions  se  retrouvent  dans  tous  les  autres,  on  arrive  à  des  appareils  que  ceux-b  ne 
possédaient  pas,  ou  en  sens  inverse,  en  partant  de  l'homme,  il  est  dîes  appareiket 
des  fonctions  dont  la  persistance  est  de  Tun  à  l'autre  de  moins  en  moins  prolonsée 
en  descendant  réchelle  biologique.  Tel  est  surtout  le  cas  des  appareils  et  des  bnc- 
tions  intellectuels  qui,  au-dessous  du  genre  humain,  deviennent  nidimentairei 
sous  plusieurs  rapports  et  dont  quelques  actes  disparaissent  jou  sont  diflîcik- 
ment  reconnaissables  qnand  on  a  dépassé  certaines  classes  des  mammifères.  Mais, 
malgré  ces  restrictions  dans  l'élendue  des  applications  de  la  com|iarai80ii  aux  phé- 
nomènes les  plus  complexes,  on  méconnaît  encore  trop  la  lumière  que  peutréua- 
dre,  sur  l'analyse  des  facultés  cérébrales  de  Thonmie,  l'étude  des  actes  inteUectueb 
et  affectifs  des  animaux  qui  l'avoisinent,  et  plus  ou  moins  de  tous  les  autres,  étude 
dite  psychologie  comparée. 

Enfin  le  cycle  des  modes  de  la  comparaison  se  ferme  par  celui  qui  embrasse  ks 
relations  établies  entre  les  cas  anormaux  soit  naturels  ou  tératologiques,  soit  acci- 
dentels ou  pathologiques.  11  se  lie  au  premier  en  ce  qu'il  nous  montre  Texcà  on 
les  aberrations  dont  l'examen  des  parties  et  des  actes  suivant  les  âges  nous  a  fût 
Toir  l'ébauche,  la  pei'sistance  et  l'aiTaiblissenient.  Comme  il  s'agit  dans  touteétode 
des  corps  organisés  d'objets  en  voie  incessante  de  changements,  cemodedeooimtt- 
raison  tend  à  mieux  nous  faire  apprécier  la  nature  de  l'état  moyen  ou  normal,  es 
nous  montrant  l'un  des  points  extrêmes  auquel  peut  atteindre  tout  élat  d'or- 
ganisation et  tout  acte  correspondant  alors  que  l'autre,  c'est-à-dire  celui  de  leur 
début,  nous  avait  été  décelé  par  rinvcstigation  cmbryogénique  suivie  de  ctlle  des 
premiers  âges. 

Mais  il  est  facile  de  comprendre  que  nulle  étude  de  cet  ordre  n*a  de  valeur quel- 
conqne  si  elle  ne  s'appuie  sur  la  comparaison  préalable  parfaitement  établie  des 
modifications  régulières  successivement  présentées  pendant  la  série  des  âges.  Chaque 
partie  comme  chaque  être  parcourt  en  quelque  sorte  pendant  la  durée  de  sm  exis- 
tence évolutive  une  courbe  d'abord  ascendante  qui,  après  avoir  atteint  son  sumiuuB 
devient  descendante  jusqu'à  son  autre  extrémité  que  marque  la  mort.  Cette  coork' 
diflère  de  l'une  à  l'autre  des  parties  comme  de  l'un  à  l'autre  des  organismes  qv 
celles-ci  constituent,  et  la  vie  comme  l'organisation  communes  ne  sont  que  ki 
résultantes  de  l'orp^anisation  et  de  la  vie  de  chacune  des  premières.  Or  les  alI^ 
malies  comme  les  modifications  morbides,  anatomiqucs  et  fonctionnelles,  mar- 
quant l'excès,  la  diminution  ou  l'aberration,  représentent  en  quelque  sorte  auUiC 
de  points  singuliers  de  cette  courbe,  qui  correspndent  à  autant  de  diaiigeiDeirti 
de  la  constitution  et  des  actes  organiques.    (Voy.  Biotaxie.) 

On  voit  ainsi  comment  l'analomie  et  la  physiologie  pathologiques  ne  coostitaeil 
en  fait  qu'une  extension  des  mêmes  sciences  envisagées  au  point  de  vue  de  leur» 
applications,  en  ce  que  la  pathologie  repose  essentiellement  sur  la  comparai»!  <le» 
orgnncs  et  des  actes,  non  plus  avec  leurs  analogues  dans  une  autre  espèce  aniiBiik* 
mais  avec  eux-mêmes  sni\ant  une  succession  de  conditions  nouvelles,  nofVtiM 
u  accidentelles.  Les  dissemblauces  alors  constatées  exigent,  pour  être  bien  appn- 
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corinoissance  de  ces  paities  et  de  ces  actes  acqnise  lant  par  Imir  o\^o\' 
opremcnl  dite  que  pr  leur  comparaisou  avec  ellcs-m^mes  îl  l'éLit  norni:il 


dans  leurs  diverses  coudilinps  dVigc  ou  d'évoîutinn*  fbfis  ces  tleux  ordrcè  de 
11^  en  elïel,  l'un  normal  cl  l'aulre  areideiitel,  rL^Irment  ariatoiifniue,  les  lui- 
^^ks,  etc.,  et  les  actes  qu'ils  a c<tom plussent,  tie  se  rclrouvent,  en  elfe t ,  jamais 
^Buiment  semblables  5  eux-niênïe^ ;  car,  en  rai?on  des  phénomènes  de  réno* 
^^Q  moléculaire  incessante,  ils  ehan;^ent  iiii  peu  à  cliaque  instant,  soit  de 
tornie,   sojt  de  volume,  soil  dans  leur  slruclure,  etc. 

^Jficoni|Kirant  l'une  à  l'antre  les  trois  mélUodcs  precédenti!S  ativqncllcs  se  ratia- 
^ftt  tous  les  procédés  mis  eu  œuvre  en  anatoniîc  et  en  physiologie  normales  et 
Çifnologiqnes,  et  par  les  autres  subtlnisions  de  la  biologie,  on  voit  que,  dans  ccr- 
dc  ces  dernière.^,  Femploi  de  robservation  Tt  m  porte  (a>mmc  en  anatoniie) 
ilui  Je  r ex lïérîmcn talion  (comme  en  physiologie),  etc.  Miiis  il  es!  facile  de 
Mire  aussi  que  cette  prédoniinance,  dans  aucunes  d'elles,  n'e^t  lelle  qiron 
séparer  les  nue-  des  autres,  et  les^classer  en  se  bas-mt  sur  ec  fait, 
ilrdire  sur  la  nature  des  iBoyens  d'investi;;ation,  phitôt  qu'en  s'.ippnjatit, 
ne  il  est  lo^'iquc  de  le  faire,  sur  la  nature  même  des  clïoses  apprises.  {Voy,  Am 
'iiSME,  Ohgasici^mEjVitalisme,)  Cîl  R0BI«. 


fmt.  Pour  la  hibl lotira phie  Yoyeî  les  auteurs  cité»  dans  le  cours  de  cet  article. 


^(poiviia  (^hcHEL-ÂncE)  était  de  Venise,  où  il  naquit  le  A  mai  1497,  et  où  il 
''  mourut  non  loin  de  l'année  1565,  C'était  en  chirurgie  surtout ,  im  des  praticiens 
les  plus  judicieux  de  son  temps  î  La  pstérité  doit  lui  savoir  gré  de  s'être  élevé  avec 
énergie  ce  titre  les  inconvénients  de  toutes  les  substanct*s  qu'on  interposait  entre 
'  la  lèvres  des  plaies,  d'avoir  surveillé  sans  cesse,  dans  les  cas  traumatiques, 
titat  dc«  premières  voies ,  d*avoir  développé  avec  sagacité  tous  les  avantagi-s 
^'on  jiéut  tirer  de  l*usage  de  l'eau.  Mais,  Itélas!  Bioudo  n'a  pits  eu  la  génie  de 
c  Amhroise  Paré,  et  il  n'a  ps  son(^é  à  ta  ligature,  parmi  les  moyens  les 
elficaces  à  arrêter  les  béujori  liagies.  Ou  avance  encore  contre  bu  cpi'il  ne  put 
tacher  des  Aralx'^,  ni  de  Galieu  ;  d'avoir  professé  celte  dortrine  qui  tléprint 
le  siècle  :  Laudabilius  est  cum  Galetw  et  Avicenna  errarc,  qttam  cum 
il  parare  laudenu 
Q  a  écrit  les  ouvrages  suivants  : 

\tmae  ex  librùt  UippocnUis  de  nova  et  princa  art.  met! end i,  dcque  dirÙUM  decreforîti, 

t  I3i8,  in  4*.  —  II.  LibcUus  de  mût  but  ptwrorum^  V»'nt't.,  155<,*,  lU-Kv  —  III.    De  par^ 

tKciis  cUiâsime  tanandU  ni  medicufnvuto  agtnt,  nu f ter  inventa.  Ven»ïl.,  IbVl,  in*8% 

I  collection  «Je  Gei-ner,  tk  ckirurtjm  ticrifttores  oïdimi,  Zuricti,  1555,  ia-fi»l,  —  IV. 

^dccretàriin  ei  crisi,  eerumffUë  verixaimiH  camis  in  via  Gniem,  contra  moiericos, 

DU*,  1544,  in-4\  ^-  V.  Phjdognomia  »ive  de  cogniîione  fuminia  p^  atpec(um^ 

ï.  Bippocraie,  et  GaLmo.    Uomn,  i544,   iii-4*,  —  VI.  Oe  origine  morbi  gatiku 

f  tigni  judici  ancipitc  proprietute,  Vetiût»  i5i2,  iii^'. —  Vif.   De  macult*  corpvrig 

,  tend.,  15i4.  in-4%  —  VllL  Decanibm  et  venatione Hier .  Yeiict,,  154V.  in-V.  —Mbe 

|9r»a  lihcduH  VencL  1545,  in-8\  —  X  Deventiê  et  n/wiçotUme,  cum  accurata  àetcrip- 

^di%la*dta  tûcorum  fntertti  rnari»  et  oceani  a  Gadittun  ad  novum  Orbem,  Veiiet.,  15411, 

.  —  II.  Tf';idurtiou  et\  itulieii  des  trois  premiers  livres  de  ÏUtstoire  des  plante»  de  Théo^ 

Tcnijse.  154U,  in-8\  A.  C. 

iTAXiE.     De  Blainvillea  donné  le  nom  de  biotanie  (Coûté  de  physiologie, 

1K55,  t.  ï,  p.  3),  ou  de  taxinomie,  à  la  science  qui  a  pour  sujet  les  êtres 

■féi  considérés  à  fétal  statique  {en  tant  qu'afites  â  agir),   et  |>our  but  la 

Dation   hiérarchique  de  tous  les  organismes  cormus  en  une  série  général*! 
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destinée  ensuite  à  servir  de  base  indispensable  à  l'ensemble  des  spicohiions 
bidogiques.  La  biologie  statique  conduit  à  la  oonnaissanoe  des  lois  die  rorgiai- 
sation  par  Texamen  analytique  des  corps  vivants  qui  nous  décèle  leur  oonstitDtioD, 
et  par  leur  examen  synthétique  qui  nous  donne  la  notion  de  la  coordintÎQi 
hiérarchique  de  tous  ces  êtres.  Par  Tanatomie,  elle  nous  fait  connaître  Tordre 
intérieur  qui  existe  entre  les  parties  naturellement  solidaires  de  chaque  orgi- 
nisme,  et  par  la  biotaxie,  Tordre  extérieur  qui,  à  la  fois  dans  le  temps  et  dans 
Tespace,  règne  entre  tous  ces  êtres  coexistant  et  se  succédant  individueUement. 
Philosophiquement,  Tanatomie  se  constitue  plus  spécialement  par  la  compani- 
son  des  corps  organisés,  et  la  biotaxie  par  l'application  faite  à  ces  êtres  de  Tari 
de  classer.  Chacune  des  deux  divisions  de  la  biotaxie  statique  n'est,  en  réalité, 
autre  chose  que  Texpression  des  résultats  fournis  par  l'usage  des  deux  (acuités  Je 
comparaison  et  de  coordination  appliquées  à  Tubjet  qui  leur  correspond  ratioDiid- 
lement  au  dehors  ;  ainsi  :  1^  Tanatomie  se  constitue  à  Taide  des  résultats  foomii 
par  Texamen  analytique  et  par  la  comparaison  des  corps  organisés  considérés  a 
tant  qu'aptes  à  agir  ;  2^  la  biotaxie  par  la  coordination  synthétique  des  êtres  éli- 
diés  de  la  sorte.  (Voy.  Biologie.) 

L'anatomie,  en  nous  faisant  connaître  la  nature  même  des  corps  vivants,  œ  en 
quoi  consiste  l'organisation  et  ce  qu'elle  offre  de  plus  général,  nous  montre  oe  qui 
doit  servir  de  base  à  la  clu^siûcation,  ou  du  moins  à  la  formation  des  groupesipê- 
cifiques,  génériques,  etc.,  car  elle  nous  apprend  quel  est  l'attribut  dont  dépen- 
dent les  principales  autres  particularités  oflertes  par  chaque  être.  Dès  ion.  Une 
reste  plus,  pour  obtenir  une  classification  natureUcy  qu'à  opérer  la  eoordiiMh 
tion  de  ces  groupes  en  se  guidant  sur  la  subordination  de  ces  particalaiilés  m 
caractères,  suivant  Tordre  de  leur  iudé^ndance,  de  leur  généralité  et  de  lear 
simplicité  décroissantes.  Or,  cette  marche  reste  la  même  quelle  que  soit  la  natoR 
normale  ou  morbide  des  objets  ou  des  phénomènes  qu'il  s'agit  de  classer. 

La  biolaxie  est  zooloyique  ou  botaniquCy  suivant  qu'elle  étudie  les  êtres  oiïniit 
les  caractères  de  Torganisation  animale  ou  végétale.  Elle  s'appuie  plus  particuliè* 
rement  sur  la  coiuiaissance  des  parties  extérieures  du  corps,  ou  anatomie  exté- 
rieure on  morphologique,  La  physiologie  s'appuie,  au  contraire,  en  particulier  sur 
\ anatomie  intérieure,  ou  anatomie  proprement  dite.  De  même  qu'à  toute  dispoà« 
tion  de  structure  ou  anatomique  d'un  organe  ou  d'un  appareil,  se  trouve  liée, 
d'une  manière  immédiate  et  fatale,  une  action  physiologique  correspondante;  6t 
même,  au  point  de  vue  anatomi(}ue,  s'observe  une  corrélation  constante  entre  b 
parties  extérieures  et  les  parties  intérieures  du  végétal  ou  de  l'animal.  Cesl  cette 
corrélation  entre  ces  deux  ordres  de  parties,  et  à  laquelle  nous  conduisent  b 
études  anatomiques,  qui  est  la  hase  de  la  biotaxie.  Celte  corrélation  est  telle,  que 
la  diapositian  anatomique  des  parties  internes  se  traduit  au  dehors  par  la  dit 
position  des  parties  externes  ^  et  réciproquement,  quant  aux  faits  d'organitatim 
vraiment  fondamentaux.  On  peut  donc,  à  Taide  des  particularités  et  des  modifio* 
tio  is  de  Tune,  saisir  et  juger  les  particularités  et  les  modifi&itions  de  l'autre.  El 
nii  mot,  puisque  l'ensemble  de  l'organisation  interne  se  traduit  au  delionptrrtt* 
semble  des  organes  extérieurs,  étant  donné  un  être  vivant  connu  anatoniiquemeat. 
on  p(Mit  conclure  de  son  organisation  profonde  à  celle  d'un  animal  non  di>srqii^ 
qui  lui  ressemble  extérieurement;  on  est,  par  suite,  porté  analogi(|uement  à  (ibcff 
a^lni-ci  à  côté  du  premier  :  d'où  la  formation  des  groupes  naturels.  La  conait»- 
sance  de  cenxH'i  coordonne  et  résume  donc,  de  la  manière  la  plus  synlliéii<pK  H 
/a  plus  naturelle  i^u  ou  puisse  concevoir,  l'ensemble  des  notions 


BIRMENSTORP  (baux  minérales  db).  M)7 

tant  celles  qui  sont  relatives  aux  parties  extérieures,  que  celles  qui  se  rapportent 
aux  cinq  ordres  de  parties  profondes. 

La  formiition  des  groupes  naturels  consiste  à  saisir,  entre  des  espèces  plus  ou 
moins  nonil>reuses,  uu  lel  ensemble  de  caraclcres  analogues  et  essentiels,  que, 
malgré  leurs  dilTérences  caractéristiques,  les  êtres  appartenant  à  une  même  caté- 
gorie quelconque  soient  toujours,  en  réalité,  plus  semblables  entre  eux  qu'à  aucun 
drs  êtres  d'un  autre  groupe. 

La  hiotaxie  se  divise  en  (jénerale  et  en  spéciale  ou  deftcriptive,  La  première, 
s'appu}ant  sur  Tanutomie,  examine  (|uelles  sont  les  lois  de  la  corrélation  entre 
les  parties  profondes  et  les  parties  cxlcTieures,  lois  qui  permettent  de  mettre  à 
profit  celles-ci  pour  classer  mûrement  les  êtres.  S'appiiyant  sur  la  science  des  mi- 
lieux, elle  traite,  d'autre  part,  des  limites  de  variations  des  parties  extérieures 
surtout,  selon  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  placé  l'animal  ou  la  plante. 
Hle  traite,  en  outre,  des  notions  d'EspÈCE,  de  genre,  etc.,  et  enfin  des  méthodes 
de  classement  ou  classifications  zoologiques  et  botaniques.  La  biotaxie  spéciale  ou 
dcMcriptive  comprend  l'exposé  des  caractères  des  embranchements,  classes,  or- 
dres, tribus,  familles,  genres,  espèces,  races  ou  variétés,  en  suivant  la  méthode 
de  classification  adoptée,  naturelle  ou  artificielle. 

Comme  les  monstruosités  ne  sont  que  le  résultat  de  perturbations  de  la  nais- 
sance et  du  développement  des  organes,  elles  constituent  des  maladies  d  origine 
eoibryonnaire.  Leur  description  faite  d'après  les  principes  de  la  méthode  compara- 
tive (et  dite  méthode  naturelle  en  biologie)  rattache  la  tératologie  à  Tanatoinie 
plhologique  d'une  part,  à  la  physiologie  pathologique  de  l'autre,  et  conduit  à 
classer  les  monstres  d'après  les  lois  de  la  hiotaxie.  Cette  classification,  qui  con- 
stitue la  hiolarie  paUwlogique,  a  été  jusqu'à  pré^ent  le  but  presque  exclusif  des 
savants  qui  s(^  stmt  occupés  de  ce  sujet,  bien  (jue  l'anatomie  et  la  physiologie  pa- 
Ibolt^giques  des  monstres  soient  un  champ  de  recherches  importantes.  Hais  la  net- 
teté des  résultats  obtenus  à  l'aide  de  la  comparaison  des  monstres  aux  êtres  nor- 
maux peut  être  d'une  grande  utilité  aux  médecins  comme  guide  dans  la  marche  à 
suivre  pour  décrire  les  maladies  p)stéricures  à  la  naissance,  car  elles  nécessitent 
comme  les  autres  une  comparaison  incessante  avec  l'état  normal.       Ch.  Robin. 

■nUiAN  (Empire).  Voy,  Indo-Chine. 

MBXENSTORF  (Eaux  mi.nkrales  de),  ather maies,  sulfatées  magnésiennes  et 
modiques  fortes,  non  gazeuses.  En  Suisse,  dans  le  canton  d'Ârgovie  (chemins  de 
fcr  de  Mulhouse*,  liàlc,  Olten,  Anrau  et  Baden),  à  2  kilomètres  de  Baden,  à 
539  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  la  rive  droite  de  la  Reuss,  sur  une 
■ontigne  nommée  le  Petersberg,  émergent  d'un  terrain  jumssique  les  deux 
isnrces  de  Birmenstorf.  L'une  est  la  source  Sulfatée,  l'autre  est  la  source  Bronuh 
Uktrée;  cette  dernière,  dont  le  débit  est  très-peu  abondant,  a  son  giilTonâ 
M  mètres  de  la  source  Sulfatée.  Son  eau  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  source 
fcWildegg  {voy.  Wiidegg),  dont  elle  a  d'ailleurs  à  peu  près  les  car?ctères  physiques 
(t chimiques  et  les  ellets  pliysiolo'ziques  et  curatifs;  mais  on  n'en  connaît  pasen- 
M l'analyse  exacte.  La  source  Sulfatée,  qu'aucune  bulle  gazeuse  ne  traverse,  est 
hpidc  et  transparente;  elle  n'a  aucune  odeur  ;  sa  saveur  est  salée,  mais  surtout 
'■èt^mère;  elle  rappelle  beaucoup  celle  des  eaux  naturelles  de  Sedlitz,  de  Pûllna 
^deSaidschûtz,  mais  l'arrière-goût  de  l'eau  de  Birmenstorf  est  beaucoup  moins 
tatttaiit  et  moins  désagréable.  Sa  réaction  est  alcaline  ;  sa  température  de  10^,2 
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deitiiiée  enniite  à  servir  de  base  indispensaUe  à  r6nsemH'e"te 
bîologiqiiei.  U  bîdogie  statique  conduit  à  la  connaiasanœ  des  lois 
sation  par  l'examea  analytique  des  corps  vivants  qui  nous  décèle  leur 
et  par  leur  examen  synthétique  qui  nous  donne  la  notiûn  de  la 
hiérarchique  de  tous  ces  êtres.  Par  l'anatomie,  elle  nous  fait  connai 
intérieur  qui  existe  entre  les  parties  naturellement  solidjîireà  de  é\ 
nisme,  et  par  la  biotaxie,  Toidie  extérieur  qui,  à  U  fois  dans  ]& 
l'espace,  règne  entre  tous  ces  êtres  coexistant  et  se  succédant  ind: 
Philosophiquement,  l'anatomie  se  constitue  plus  spéctalenient  par  la' 
son  des  corps  organisés,  et  la  biotaxie  par  rapplication  faiie  k  cm  éi 
de  classer.  Chacune  des  deux  divisions  de  la  biotaxie  statique  n'est, 
autre  chose  que  l'expression  des  résultats  fournis  par  Vu^ige  <kâ  dêu\ 
comparaison  et  de  coordination  appliquées  à  l'ubjet  qui  leur  corre&pOD 
lement  au  dehors  ;  ainsi  :  i^  l'anatomie  se  constitue  à  Taidé  des  résiD* 
par  l'examen  analytique  et  par  la  comparaison  des  corp:^  organisa  ty 
tant  qu'aptes  à  agir;  2®  la  biotaxie  par  la  coordination  synthétique  •' 
diés  de  U  sorte.  (Voy.  Biologie.) 

L'anatomie,  en  nous  faisant  connaître  la  nature  même  de$  mr^ 
quoi  consiste  l'organisation  et  ce  qu'elle  oflre  de  plus  général^  nous 
doit  servir  de  base  à  la  classification,  ou  du  moins  à  la  formatian  d 
cifiques,  génériques,  etc.,  car  elle  nous  apprend  quel  r^t  rattrili 
dent  les  principales  autres  particularités  ofllertes  par  ehaipe  élt^e. 
reste  plus,  pour  obtenir  une  classification  nalureUe^  tjuVi  <ipr n 
tion  de  ces  groupes  en  se  guidant  sur  la  subordination  «l<  ^  | . 
caractères,  suivant  l'ordre  de  leur  indé^dance,  de  kiir  ^à^rr. 
simplicité  décroissantes.  Or,  cette  marche  reste  U  même  qm^Wi:  t\u 
normale  ou  morbide  des  objets  ou  des  phénomènes  qu'il  §  agit  rit  , 

La  biotaxie  est  zoologique  ou  botanique^  suivant  qu'elli^  Hudir  I 
les  caractères  de  l'organisation  animale  ou  végétale.  Elle  suppute  | 
rement  sur  la  connaissance  des  parties  extérieures  du  forpii,  ou  f* 
rieure  on  morphologique.  La  physiologie  s'appuie,  au  oorilrajre,  en 
Yanatomie  intérieure^  ou  anatomie  proprement  dite.  De  même  qui 
tion  de  structure  ou  anatomique  d'un  organe  ou  d'un  a|ipreil^ 
d'une  manière  immédiate  et  fktale,  une  action  physiologique  cori 
même,  au  point  de  vue  anatomique,  s'obsirve  une  corrélation 
parties  extérieures  et  les  parties  intérieures  du  v^étal  ou  de  V\ 
corrélation  entre  ces  deux  ordres  de  parties,  et  à  laquelle  noua  i 
études  anatomiques,  qui  est  la  base  de  la  biotaxie.  Cette  corrélatior 
lu  disposition  anatomique  des  parties  internes  se  traduii 
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œntigrade,  celle  de  l'air  étant  de  16*^,5  centigrade,  sa  densité  e5t  de  i.(KO. 
L'analyse  chimiqne  de  Teau  Sulfatée,  faite  en  1842  par  M.  Bolley,  adonné.Mir 
iOOÛ  grammes,  les  principes  suivants  : 

Sulfate  de  magnésie 22,0fô5 

—  soude 7.0836 

—  chaux <,«»fl9t 

—  pousse 1,1044 

Chlorure  de  magnésium 1,ifi(U 

Carbonate  de  magnésie 0.13i4 

—  chaut 0,1133 

-  Crénate  de  magnésie 1,1010 

Peroxyde  de  fer 0.1107 

Alumine 0,1Î77 

Silice 0,i30î 

Nitrate  de  magnésie,  chlorure  de  sodium,  phosphate  de  j  f.^^^^,  îndéL 
diauxet  de  magnésie,  matière  résineuse  et  humus.  .  I  ^ 

Total  des  matièhks  fixis 3l,6i8i 

L'eau  sulfatée  de  Birmenstorf  est  très-peu  employée  sur  place  ;  elle  est  astei  sob- 
ventroise  en  usage  à  Schinznach  {voy,  Schikznacii),  elle  fait  plus  souTcnt  prtiede 
la  cure  de  Baden,  du  canton  d'Argovie.  Cette  eau  est  transportée  au  loin  en  asKi 
grande  quantité,  et  les  médecins  qui  l'ont  prescrite  à  Paris,  où  on  la  trouve  depû 
quelques  années,  ont  pu  constater  que  son  goût  est  mieux  supporté  que  edvi  da 
eaux  sulfatées  de  la  Bohême.  Un  ou  deux  verres  pris  de  quart  d*heure  en  qont 
d*heure,  le  matin,  à  jeun,  ont  un  effet  laxatif;  à  la  dose  de  quatre  ou  cinq  wies, 
elle  a  une  action  franchement  purgative.  Nous  n'aurions  rien  de  particulier  i 
ajouter  si  nous  ne  désirions  appeler  l'attention  des  médecins  sur  Tutililé  de  es 
eaux  minérales  dans  les  maladies  où  il  est  indiqué  d'obtenir  une  action  réfulâve 
prolongée  sur  le  tube  digestif,  qui  supporte  beaucoup  plus  aisément  et  pendant 
plus  longtemps  les  eaux  naturelles  que  tous  les  produits  officinaux,  tu  notaire 
desquels  nous  rangeons  les  eaux  minérales  factices.  Les  eaux  sulfatées  et  chlo- 
rure magnésiennes  de  Birmenstorf  purgent  et  débilitent  ;  elles  ne  sont  pas  â  b 
fois  purgatives  et  toniques,  comme  les  eaux  chlorurées  sodiques  fortes. 

Â.   ROTORBAU. 


BiBLioGBAPHiB .  —  BoLLET .  Analyse  des  eaux  sulfatées  mngnésiques  de  Birmemsiorf. 
1842.  —  Précis  analytique  des  princijmles  eaux  minérales  de  V Allemagne,  Paris,  IWI. 

A.  R. 

BIRON  (Yjncbm-Jbam-Paul),  médecin  militaire  distingué,  naquit  à  Chande»- 
Aigues,  dans  le  Cantal,  en  1759.  Reçu  docteur  à  Montpellier,  il  entra  dansleff<- 
vice  des  armées,  et  se  distingua  à  Metz  et  à  Montmédi  dans  le  traitement  de  grues 
épidémies;  il  futavec  Dehorne  1*  un  des  fondateurs  du  Jourmz/(/em^ifecifi^fiufa'Cairf, 
et  ses  études  sur  l'administration  des  hôpitaux  lui  valurent  le  titre  de  secrétaÎR 
du  conseil  de  santé  des  armées,  où  il  rendit  de  grands  services  pour  TamélioniiHi 
du  régime  hospitalier.  11  mourut  le  15  décembre  1817,  avec  le  titre  de  mjdciii 
en  chef,  adjoint  de  l'hôtel  des  Invalides. 

11  a  public  les  articles  suivants  : 


I.  Sur  le  perfectionnement  de  la  médecine  militaire  en  France  depuis  um 
(dise,  préliin.  en  tôtc  du  premier  vol.  du  Journ.  de  méd.,  de  chir.,  etc.  milit.)  Parâ,li^l). 
in-H*.  —  II.  Observations  sur  la  médecine  militaire,  Ibid.,  t.  Il,  III;  Pans,  1816-17.— 
III.  Art.  Médecine  militaire,  (avec  Chaml»eret).  In  Encyclop.  méthod.  {psri,  roéd.-,  t  !• 
p.  '2IU-5i4.  E.  Bcp. 

BiliCUiTft.  g  1.  Bronatoiofie.     Lh}giùnc  n'a  guère  de  consitléraiiivi  p»' 
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firl  lies  confiseurs  et  des  pnlissiei*s,  mais  les  biscuits  trouvent  grâce  devant  se> 
jiM;r!té>  jiiilifitt-'S.  Ils  conslituent  en  erfeL  nn  ^-roupe  de  |Mtiss€ries  (c'est  le  seul 
ïvroiUrc)  auquel  les  gens  Lien  [jortaiits  peuvent  demander  ées  aliments  sains 
tt  saîûureujt,  et  les  malades  un  moyen  utile  [H>ar  diversifier  leur  régime  tonjoiirs 
VI)  peu  monatone. 

û  mot  Ijiscuit  (hi$  coctm,  ^tTnjpo^  des  Grecs)  implique  le  degré  avancé  de 
cuisson  et  la  .^icTÎlé  relative  de  ces  pMtssenes.  Les  Ronniins  en  faisaient  un  '^vimd 
tisagc;  ils  figuraîenL  parnû  les  ctipedia  ou  cupedue  (ïriandises  pour  la  table), 
m  nombre  des  nlimentîi  que  l'ou  servait  au  nïon»ent  de  Vepidipnis  ou  derniel 
service.  Les  avsluln^  dont  parle  Horace  (Ep*  \  ),  et  qu'on  doiuiait  comme  frian- 
<li*€  mu  enfants»  n'étaient  probablement  qu'une  sorte  de  Liscnits.  I^e  îibum 
liait  un  biscuit  luit  de  Heur  de  lai' i ne,  de  lait,  d'oeufs  et  d'huile  ;  mébn<j[0  peu 
sppt'lissant,  que  Ton  préparait  surtout  pour  l'offrir  aux  dieux.  Le  coîltjra  ou 
toilifris  était  nnc  sorte  de  pain  ou  de  biscnit,  qu'on  manucait  avec  du  l»ouillon 
m  dû  îa  Siiuce  (A,  Ricli.,  Bict.  des  antiq.  rom,  et  grecques,  p.  76,)  Le^  gâteaux 
êpkiem  qui  devaient  leur  nom  a  un  illustre  gourmand,  constitua tent  des  bis* 

EmUdans  leurs  nombreuses  \*ari6tés,(K<?^.  Atbenée»  Deipnosoph.  I,  6.)  De  même 
ussi  fi^uraicnt-ils  dans  les  memœ  secundœ  ou  dessert,  an  nombre  des  bellaria 
Ij^rn  l'on  servait  aux  convives.  Je  pourrais  pnsser  plus  loin  cette  cuumération, 
Inaisdcs  recbercbes  nondinuses  que  j'ai  entreprises  sur  l'alidicntntion  des  an- 
(ieiis  m*ont   montré  T impossibilité,  dans    lieaucoup  de  cas,  de  rapporter  avec 
bcrtitude  leurs  mets  à  ceu\  qui  iijiîurent  aujourd'hui  sur  nos  tables  ;  cela  est  vrai 
irtont  de  leurs  gâteaux.  Les  pâtissiers  on  dulciarii  des  Romains  n'avaient  pas 
d  imagination  que  les  nôtres,  el  leur  ait  étiit  tmil  aussi  délétère, 
giène  alimetitaire  utilise,  dans  la  caté*^orie  des  biscuits,  des  mets  légers, 
nls,  aj2;réah[es,  n'exigeant  pas  d'efforts  de  mastication,  bien  levés,  s'im- 
lanl  (acilement  de  salive,  très-propres,  par  conséquent,  k  ouvrir  la  série  des 
itecs aliments  qu'on  permet  aux  malades. 
hn  principaux  biscuits  sont  :  les  bisi  uits  à  la  cuiller,  les  biscuits  en  c^iisse,  les 
lits  de  Reims,  lefî  biscuits  de  Savoie.  Tous  sont  préparée  avec  la  pâte  à 
ûcvtl,  mélange  de  jaunes  d'œuf,  de  fleur  de  froment,  de  suere,  de  vanille,  de 
Ktes  de  citron  et  tfcHiui  de  Heurs  d'oranger.  Les  hUcuits  de  Reims  et  les  bis- 
tmli  à  ta  cuiller,  sont  vé  ri  ta  blême  ni  des  palisse  ri  es  de  m.d.ules;  ils  fou  de  ni  en 
pékpc  sorte  dans  lu  houcbe,  et  leur  extrême  porosité  leui^  permet  de  s'imbiber 
■lOMEtii  lorsqu'on  les  trempe  dans  des  vins  généreux.  Ll*  biscuit  ou  pain  de 
)mfie  n'est  qu'un  biscuit  mouîé  ;  il  a  un  goiVt  agréable  et  *e  digère  bien,  mais 
b  condition  qu'on  ti' ajoute  à  sa  p:Ue  ni  ces  raisins  de  Coiinthe,  ni  ces  pistât  lies, 
te*  amandes  fraîchos  que  les  [làtissicrs  y  introduisent  d'onlinaire,  qu'on  n'eu 
(US  la  surface,  et,  enfin,  qu'on  le  mange  trempé  dans  du  vin  pluiùt  que 
cen  crèmes  froides  avec  lesquelles  il  constitue  un  mets  f>eu  facile  à  di- 

ibvfcotim  pile  sèche,  dun  goût  agréable,  d'une  saveur  chaude,  anisée,  sont 

tde  paie  à  biscuit  disposée  en  plaques  nummidaires  très-minces;  ils  diffèrent 

^luscuilÂ  ordinaires  en  ce  qULi  la  cuisson»  poussée  plus  loin,  leur  a  donné  une 

trousse  loncée  ;  ils  se  digèrent  assez  bien, a  la  condition  d'être  soumis  à  une 

aliûu  :ultisante. 

\biêCOtte$  de  Bruielies  sont  des  piVlisseries  analogues;  seidement  elles  su- 
«»1  deux  cuissons  successives»  Un  leur  doime  des  lormes  très-variées.  Elles 
l  faveur  d'anis  et  servent  >ùit  couurie  pâtisseries»  soit  pour  la  couieciion 
dc&tiné»  i»ux  trci-jeunes  enfants. 
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Quant  aux  gaufrée  ou  oublies  (obeliœ  des  Romains),  leur  extrême  légirelé  com- 
pense un  peu  le  défaut  de  fermentation  de  leur  pâte  ;  c'est  par  le  ikil  un  pain 
axyme  sucré,  mélangé  de  crème  et  ayant  pris  \m  goût  aromatique  p.ir  suite  d*un 
léger  degré  de  torréfaction.  Étalées  en  larges  disques  historiés,  elles  fi^nirent  idx 
desserts  des  t  ibles  provençales,  et  roulées  en  cornets  elles  défraient  s;in>  danger  b 
sensualité  des  enfants  sur  les  promenades  publiques,  et  les  initient  du  même  coup 
aux  caprices  hasardeux  de  la  fortune. 

Les  échaudés  et  les  craquelins  doivent  à  leur  lés^èreté,  à  leur  texture  spon- 
gieuse, de  s'imbiber  aisément,  et  celte  propriété  qui  les  fait  servir  d*aa'orop.'igDt- 
ment  aux  aliments  liquides,  thé,  calé,  chocolat,  compense  la  fiauleur  de  leur 
goût. 

Plus  les  p&tisseries  se  rapprochent  du  pain,  meilleures  elles  sont  pour  l'estomac; 
à  ce  titre  nous  ne  saurions  trop  recommander  l'usage  de  ces  |)etit^  biscuibde 
forme  variée,  dits  biscuits  anglais,  qui  tendent,  au  grand  proGt  de  l'hygiène, à 
remplacer  dans  le  thé  les  pâles  de  ienillelage  et  de  brioche. 

Les  macarons,  pâtisserie  d'un  goût  délicat,  pré{Kirée  sans  farine  et  consistant 
dans  un  mélange  de  blancs  d  œuf,  d'amandes  pilées  et  de  rapuresdc  zc4e  de  ci- 
tron, ne  méritent  pas  les  mêmes  éloges  ;  au  reste,  ils  doivent  être  fmppés  dn 
discrédit  qui  enveloppe  toutes  les  pâtisseries  dont  les  amandes  sont  la  base  et  ({d 
sont  fort  indigestes. 

Les  nougats  sont  de  ce  nombre.  Les  anciens  connaissaient  ce  mets.  C'était  le 
copia  de  hhodes,  qui  contenait  des  amandes,  des  noix,  des  raisins  secs  et  du  miel. 
L'auteur  de  la  partie  archéologique  de  VEncylopcdie  méthodique,  Hongez,  croit 
avec  vraiseiiiblunce  qu'il  s'a<^issait  de  qnel(|ue  chose  d  analogue  au  nougat  iei 
Provençaux,  aliment  de  fantaisie,  très-agréable  au  goût  et  à  l'œil,  mais  duot  fe 
convalescents  et  les  gastralgiques  feront  bien  de  s'abstenir. 

Les  Anglais  admettent  sur  leurs  Uibles  une  gi  ande  diversité  de  biscuits.  Us 
principales  sortes  sont  :  le  sponge-biscuit,  niéhinj^e  de  fleur  de  farine,  de  sucre  et 
dœuls  ;  les  short  biscuits  dans  lesquels  le  beurre  s'ajoute  aux  ingrédients  qne  je 
viens  de  nommer  ;  les  queen  Anne  s  bison it'i,  qui  contiennent  de  plus  de  h 
crème  et  des  groseilles,  etc.  Nos  voisins  aflectionneiit  surtout  ce>  biscuits  fnrteroeol 
aromatisés  qui  peuvent,  à  raison  de  Inur  haut  goiït,  être  considéiés  plutôt  comme 
des  condiments  que  comme  des  mets.  Tels  sont  'es  ^'âtcaux  de  gnigeuibre  (^ 
ger  cakes),  les  biscuits  de  coriandre  (coriander  biscuits).  Je  verrais  avec 
plaisir  ces  deux  sortes  de  biscuits,  surtout  la  première,  s'introduire  dans  bm 
habitudes.  Je  suis  convaincu  que  les  sujets  atleuits  de  dy>|>epsie  atoniqu'  (et 
tous  les  convalescents  sont  dans  ce  cas-15)  s'acconimoderaient  très-bien  de  l'iisige, 
après  le  repas,  d'un  ou  deux  bi^cuits  de  gingembre. 

La  pâte  de  biscuits  sert  de  passe-|>ort  à  uu  certain  nombre  de  médicamenb  ^ 
lidesou  liquides;  riiidocilitédes  enl'ants  a«^t  tournée  de  celte  façon,  et,  de  [iliis, 
le  médicament  prulitaut  de  l'élaboration  di^estive,  passe  souvent  dans  l'abauipOdi 
d'une  façon  plus  [irompte  et  plus  inoiiensive  pour  reslomac. 

Les  biscuits  médictunenteux  sont  Tobjet  d'un  article  spécial.  (Toy.  Bi>ccin 
MÉDICAMENTEUX  )  Nous  leroiis  Seulement  quel<|ues  remarques  toutes  {HTiiliquis  ftf 
plusieurs  d'entre  eux. 

Les  biscuits  antisyphilitiques  ou  dévuratifs  du  do<:teur  Olivier  ont  joui  kntf- 
tenips  d'une  assez  ^ranae  réputation.  Leur  formule  est  fondée  sur  la  [n^yf^ 
de  dulcifier  le  suMimé,  attribuée  par  les  anciens  à  certains  aliments,  au  Ui:^ 
particulier.  On  peut  les  réduire  en  poudre  pour  les  enflants,  et  en  (aire  dc>  |0>-*r^ 
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kvec  du  lait  011  au  bouillon  gras.  Four  ma  part,  je  fegarde  leur  réputation  comme 
m  peu  usurpa. 

Quand  ou  uicorpore  du  calomel  à  des  biscuits»  il  faut,  suivajit  la  rennirque 
le  Dorvault,  éviler  ruddiliou  du  «arbonale  d*ammoniii(|ut;  que  Ton  ernpkïic 
|uelquefuis  potu*  faire  lever  h  pâle.  Le  calomel  est  décompoic  et  le  bi>cuit 
loirdt, 

Relallvenient  aux  biscuits  vermifuges^  Timai^inatiou  sV?t  donné  minière,  e\.  il 
ieÂ  guère  de  pharmai  ieu  qui,  r.uoîi>anl  la  rouliue  à  bq«elle  les  mivvn  sacJÎfitiïrL 
i  Toloutiers,  u*ait  des  bisctiîts  vermifuges.  Tous  lourtieuL  dans  le  cercle  iriva* 
iMe  du  cabmel»  du  semen  contra  et  de  la  saulonine.  Ou  vend  en  Angleterre, 
Sùfnnie  vennifuge,  des  bis*.'Uils  dits  de  SLorey  {Sioreys  worm  cakes}  qui  sont 
brevetés»  qui  cimtjeiuieut  ebaeuji  U^'J5  de  calomel  associé  au  jalap,  nu  ^iugem- 
be^  au  sucre  blanc,  et  qui  sont  colorés  par  une  petite  quiUililé  de  cinabre. 
Ulbifieuilsàlasantoniuesonlle.K  plus  usités  chex  nous,  ce  sont  les  pbiscommodes* 
{  IK  Wêf^léme  navale  et  hjsiléne  mlllCaire.  Â.  Htslorique,  l^s  condilious 
Bouvclles  de  la  stratégie  mêlent  de  pîus  en  plus  raction  des  soldais  et  celle  des 
JOatittots;  les  guerres  récentes  de  Grimée  et  d'Italie,  tX  le^pétlition  du  Mexique  les 
ont  réunis  bur  les  niéme^  navires,  eut  fait  ilis[i;iraître  un  antagonisme  tradiliormel 
et  ont  fusionné,  en  quelque  sone,  les  conditions  de  leur  lijgiène  en  même  temps 
qu?  Irurs  mœurs,  le  liîscuil,  jusque-là  à  peu  près  exclusivement  ré>ené  pour  les 
jjiprovisioiuiemeuts  nautiques,  eî>t  entré,  pour  n'en  plus  sortir,  dun-  les  liabi- 
iladesdu  soldat  en  campagne,  qui  y  Ironve  un  aliment  de  trjn^port  facile  et  de 
||Mh^  coubervalion,  susccfitiblede  supf)léer  pemliut  un  certain  lenr[is  le  pain  qui 
j^pit  défaut  ou  du  moins  qu  il  ne  peut  se  prucurer  de  bonne  qualité  que  dans 
^K  circonstances  fortuites.  Cet  aliment  appartient  donc  maintenant  autant  à 
iliy^iène  militiire  qu'a  l'iiygiène  navale^  et  ]e  puis  réunir  ces  deux  applications 
(bits  utie  même  étude. 

Les  flamains  connaissaient  le  biscuit,  qu'ils  déteignaient  par  les  noms  divers  de 
fNUiii  Hûuitctts,  de  partis  recoctus  ;  rnbefaclm,  iterum  tostus  ,  mais  ces  épi- 
tbèlci  diverses,  me  semblent,  comme  celle  de  rubidus,  employée  par  Fiante,  s'ap- 
piiijuer plutôt  ou  pain  ordinaire,  soumis  nue  SLCotide  fois  à  IViion  du  four  qu'à 
110  biscuit  proprement  djt,  c'est-ik-dire  à  une  pâle  préparée  d'une  façon  parlicu- 
lîèrc,  et  privée  d'une  grande  partie  de  son  eau  par  nue  cuisson  très-prulongée.  Ce 
porte  a  le  penser,  c'est  que  le  bucceliatum,  ou  pain  de  munition,  étart  remis 
r  quand  il  devait  servir  de  [>aiu  de  campagne,  et  cha([ue  soldat  en  pre- 
BU  ap[»rovibiounemenl  de  vingt  jours.  En  temjis  ordinaire,  les  légionnaires 
li;^  recevaient  1<ouâ  les  mois  leur  blé  en  substance;  ce  blé  était  cru  ou  cuit 
il  de  biscuit  ou  de  blé  torréfié?),  Ils  en  faisaient  des  boudlies  ou  des 
I,  Po1)be  nous  a|»prend  que  eliaque  lantas>m  recevait  par  mois  deux 
[lie  médimne  atliquc»  ou  54  litres  de  Ironjcnt,  ou  21  t»oisse.iux  par  ;nL  On 
iUiait  de  l'orge  mx  militiiires  que  par  punition,  d'oi\  le  nom  de  criiopltage, 
lié  aux  soldats  condaumés  tiisctplinairefiieiii  h  ce  régime.  Nous  lisiMis  dans 
StKii^m  { Douze  Cemrx,  lik  li,  Octav.  Au^,^  XXIV),  qu'Auguste  déeunait  les 
'«Çionsqui  UcUaient  pied  et  les  obligeait  ;i  ne  se  nonnir  que  d'orge.  Un  ciun- 
[iie,  U  nourriture  des  soldats  devait  être  celle  des  matelots,  cVt-à-dke 
devait  avou  poiU'  base  le  biscuit  (panis  V€tu&  ou  nautiintë  de  Tline?}.  On 
le  paiti  et  le  biscuit  dans  la  catégorie  des  cocta  cibaria,  par  opjHJsitiou 
valcfi  distiibuées  en  nature.  Loisque  la  Uotte  lut  envoyée  à  lléraclée, 
m  [ireâaivit  aux  Diariarii  ou  employés  des  vivre»,  de  prendre  dix  jours  de 
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cocta  cibaria  pour  1000  hommes.  C'est  encore  dans  ce  langoge  que  se  firmleiK 
aiiiourdMuii  les  approvisionnements  pour  les  expéditions  nautiques.  Ludoncus 
Nonnius  dont  Térudite  compilation  a  réuni  à  )>eu  près  tout  ce  qu  ou  sait  suf  Tali- 
mentation  des  anciens,  considère  leur  panis  nauticus  conune  répondant  I  noire 
biscuit  :  «  Buccellatum  vocant  quoniam  in  Imccellas  paratum  erat,  nostn  ctate, 
ni  fallor,  nauticus  partis  dictus.  »  (L  Nonnii,  De  re  cibaria  Aniverpis  i6i5, 
lib.  I,  cap.  VI,  p.  23.) 

Les  Grecs  avaient  aussi  les  mots  i'âproç  Siwjpoç,  qui  correspondaient  an  pam 
nauticus.  Athénée  en  parle,  mais  comme  il  leur  attribue  la  propriété  d'être  déli- 
cats, il  devient  supposable  qu*il  désignait  par  ce  nom  une  sorte  de  pitiisEcria 
plutôt  que  le  biscuit  de  mer. 

A  partir  de  Tantiquité,  Fusage  du  biscuit  paraît  s*étre  perdu,car  l'historiographe 
de  saint  Louis,  le  sire  de  Joinville,  parle  comme  d'mie  curiosité  d*un  ptin  dontie 
servaient  les  gens  envoyés  par  le  Soudan  pour  explorer  l'origine  da  Nil  :  c  Us  p8^ 
taient,  dit  le  naîi  historien,  une  manière  de  pains  que  l'on  appelle  bequii  pov 
ce  que  ils  sont  cuits  par  deux  fois.  »  (Hist.  de  saint  Louis,  Paris,  1826,  p.  65.)  Uf 
galères  qui  transportèrent  les  croisés  en  Orient  n'étaient  donc  point  approii- 
sionnées  de  biscuit.  Des  documents  historiques  nous  apprennent  que,  sous  Loub  III, 
c'est-à-dire  au  comn^encement  du  seizième  siècle,  les  navires  s'appronsîonnaieit 
en  même  temps  de  pain  biscuyty  de  pain  frais  et  de  farine  :  en  1545,  Françoise 
prescrivait  de  iaire  une  grande  quantité  de  biscuit  «  pour  l'armée  de  mer,  cstail 
de  présent  en  lacôtede  Provence.»  (Jal,  Glossaire  nautique,  Paris,  1848|  p.  2t5.) 
A  partir  de  celte  époque,  le  biscuit  fait  partie  de  la  ration  nautique,  et  les  gnnlei 
navigulions  y  trouvent  un  de  leurs  principaux  éléments  de  réussite.  Deux  modî- 
fications  se  sont  introduites  depuis  dans  la  nature  de  la  farine  employée,  le  mok 
(le  pétrissage,  la  foinio,  les  dimensions  et  le  poids  de  la  galette  (mot  espigMl, 
qui  ligure  dos  le  comnienconicnl  du  seizième  siècle  dans  notre  vocabulaire  nuri- 
tinic)  ;  mais  le  pain  nautique  est  resté,  à  ces  dilTérences  près,  ce  qu'il  était  ai- 
cienncment.  Eu  1780,  la  galelle  de  biscuits  était,  une  fois  cuite,  du  poids  de  9 
onces,  circulaire,  un  peu  plus  mince  au  milieu  que  sur  les  bords  ;  on  y  faiflit 
des  trous  avec  uu  instrument  appelé  cnnette.  11  y  a  des  nations  maritimes  oà  II 
biscuit  présente  encore  quel(}ues-uncs  de  ces  conditions. 

B.  Fabrication,  Jus(]u'ù  une  é]KX|ue  très-rappruchée  de  nous,  le  pétrisngi 
à  bras  était  le  seul  employé  ;  il  a  fait  place  presque  partout  aujourd'hui  au  pé- 
trissage mécanique.  On  a  beaucoup  discuté,  à  propos  du  biscuit,  comme  ii  pnpoi 
du  pain,  sur  la  supériorité  relative  des  deux  modes  de  fabrication,  et,  maiiitanaM 
encore,  quelques  |)ersonnes  persistent  à  préférer  les.  produits  que  loumissait  le 
pétrissage  manuel.  C'est  un  regret  que  nous  ne  saurions  partager  en  rien.  U 
(»éliissage  mécanique  a,  en  elfet,  sur  le  {>étrissage  à  la  main  d'incontestaUs 
avant;iges  ;  le  mélange  impur  de  la  sueur  à  la  pâle  est  évité,  l'immixtion  defeiB 
e^t  plus  parfaite,  le  |)étris£a;^e  est  uniforme  et  s'accomplit  sous  une  pres»ioo  plv 
puissante;  enfui  on  peut,  lorsque  le  temps  presse,  fabriquer  en  un  tcm|«s  Ami 
lies  quantités  plus  considérables  de  biscuit.  Si,  d'un  autre  coté,  on  peut  a|)pti(i«r 
:i  (  e!ui-ci  des  recherches  faites  pour  le  pain,  on  est  fondé  à  |»enser  que  le  péuie- 
s:ii;e  mécanique  aérifie  mieux  la  pâte  que  le  pétrissage  manuel.  II.  Gaultier  et 
(ilaiihiy  a  Uouvé  en  elfet  0'",157  connue  moyenne  de  la  ipiantité  d'air  couCdW 
dans  .'tOn  ^lainiues  de  pâte  pétrie  par  une  machine  et,  0^,\o  si'ulemt*nt  fiourb 
nièiiic  quantité  travaillée  à  bra<,  diiU'rcuce  minime  sans  doute,  mai»  qui  est  î 
ra\aulage   du  premier  pidcédé  [liapport  sur  la  fabrication  du  jHiinparkft' 
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triaage  à  hraê  et  le  pétrissage  par  Us  machines.  In  Ann.  d'hyg,  l"sér.>  t.  XXf, 

C'est  en  1811  ([ue  M.  Lambert  proposa  aux  boulangeries  le  prejnier  pûLriu 
mccanî<pje  pour  la  labricatiaii  du  pain.  C'est  en  i8i0  seulement,  c*e^t•ii-dire 
vingt-neuf  ans  après,  qu'un  siiii[]lc  maître  méranicïeti  de  Talelier  des  niiicbincs 
dans  l'arsenal  de  Rochefort,  M.  Anbouin,  a  priîsenté  et  l'ait  adopler  une  maclune  d*mi 
iiisiue  aussi  simple  ijuadmirableineiit  ingénieux,  et  qui  réabse  avec  Uïie  raie 
^îrfeciioii  et  une  grande  économie  de  bras  tous  les  temps  de  la  fabrication  du 
Uacuit* 

Cet  appareil  se  compose,  dans  ses  parliesessentielles^d*une  cuve  dite  A  frasage^ 
qui  toutiio  sur  eile-nit-me  assez  lentement  pour  quL^  les  ouvriers  puissent  diriger 
la  pâle  ;  elle  est  surmontée  d'une  caisse  reclangiiLiire,  qui  sert  à  la  fois  de  ré- 
cipient et  de  mesure  â  de  l'eau  cbande  qui  tombe  dans  la  cuve.  Quatre  agitateurs 
icrlic^ins  eylindri([ues,  opposes  deux  à  deux,  et  placés  aux  dvu\  e\liémités  *!l*  la 
à  irasiige,  tournent  sur  leur  axe,  et  la  pâte  forcée  de  passer  entre  eux  dans 
ititervulle  de  0^,Û8  eiiviron,  s'étire  et  s'aplatit. 
Deux  lames  verticales  très-larges,  fixées  aux  parois  de  la  cave,  suivent  son 
Diûuvcmrut  de  rotation,  et  ramènent  incessamment  la  pâte  dans  le  plan  des  agi^ 
Ijleurs.  La  cuve  fait  environ  douze  tours  par  nnnute.  Les  ouvriers  n*ont  d^antres 
lotns  que  de  reeueillir  de  temps  en  temps  la  pâte  et  d'aider  l'action  des  frottoirs, 
en  b  dirigeant  vers  les  agiialenrs. 

Chnique  fra^jge  agit  sur  156  kitogr,  de  farine  et  sur  une  quantité  d'eau  qtti  vaiie 
Je 05  :t  70  kilogr.,  suivant  ta  nuturc  de  la  fiirine.  Il  dure  de  vingt-cmq  a  tnnte 
oiinutes.  Au  bout  de  ce  temps  la  pàtc  est  prise  et  Irdïtsportée  à  bras  datis  une 
oiTeditede  foulage  ou  se  trouvent  des  rouleaux  h  cannelures  entre  lesrpiels  elle 
itit;  elle  passe  ensuite  sous  deux  poires  creuses  de  tôle  galvanisée  qui,  fixées 
un  de  leurs  bouts  aux  parois  de  la  cuve,  et  [9ar  Tantie  à  son  fund^  tournent  sur 
dlo-méines  et  laminent  b  pâle»  Un  coupc-pâîe  ingénieux  coupe  la  galette  en 
iDémc  lemjis  qu'il  la  garnit  de  ses  trous.  Des  tables  glissant  sur  un  cbcmiu  de  1er 
reçoivent  les  galettes  perlorées  par  ks  poinçons,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont 
tbritpiét's,  et  les  déposent  régulièrement  devant  les  fouis.  Une  niacliineà  vn|Kur 
I  biute  pression  de  sept  chevaux  donne  le  mouvemeni  a  tous  les  rouages  de  cette 
iu^jéuîeuse  machine.  Le  biscuit  reste  trente  minutes  dans  un  lour  cbauflé  avec  des 
ligoUde  cbéne;  dès  qu'il  est  retiré  on  le  porte  encore  cbaud  dans  des  soutes  spa- 
ci^ises  dont  tes  parois  sont  bt  jyées  et  qui  ont  été  préalablement  dessécbées  par 
^1  briisïères ;  la  lempéialuie  de  ces  soutes  est  assez  élevée:  un  tbermomètre  que 
^m pbçâmes  devant  l'une  d'elles,  à  peu  de  distance  dus  uoitcs,  s'éleva  à  50" len- 
^Hdc»;  dans  l'intérieur,  il  eût  certainement  accusé  une  cbaleur  de  40*'  centigrades 


Impersonnel  qui  sert  à  la  fabrication  du  biscuit  â  Brest  se  compose  de  4$  iiidi- 

,  2A  pour  chaque  dou^e  heures  de  fabrication;  7,500  kilugr.  de  biscuit  sont 

^iiils  en  \ingt-quatre  heures,  représentant  84  fournées  de  580  galettes  chacune 

18,720  biscuits.  La  galette  de  biscuit»  de  forme  carrée  pour  s  arrimer  plus  fa- 

iif,  duit  peser   183*,jô,  afin  de  représenter  exactement  une  ration;  mais 

■l  Joujours  d'un  poids  un  peu  inférieur;  celui-ci  varie  d'ailleurs,  suivant  la 

iiaiîce  de  tel  ou  tel  port,  entre  150  et  180  grammes. 

'    .     Un  reconnaît  un  bon  biscuit  aux  caractères  suivanis  :  sa  sur- 

0  est  d'un  roux  bnllantj  la  pellicule  qui  en  forme  Técorcc  est  ad- 

n  l'ortie/*  sons'joccntcs ;  il  est  sec,  sonore,  ne  ptéscnlc  aucune  vcrmou- 
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moulure,  ne  fournit  uucune  poussière  quand  on  le  fraguienle  ;  n  caosure  est 
schisloïde,  uniformément  blanche,  sans  macules  ;  il  est  dur  et  cassant  t  la  fois, 
exempt  d'odeur  onde  goût  de  moisissure;  sa  saveur  franchement  panaire;  il 
s'imprègne  facilement  de  salive,  forme  pâte  aisément,  et  ses  morceaux  surna- 
gent quand  on  les  jette  dans  l'eau. 

D.  Conservation,  La  conservation  de  cette  denrée  si  précieuse  pour  b  naviga- 
tion et  aux  expéditions  militaires,  est  compromise  à  la  fois  par  riiumidité  et  h  cha- 
leur de  Tair,  qui  favorisent  le  développement  des  moisissiu*es  et  la  génératk»  de 
ces  insectes  dont  les  larves  se  creusent  au  sein  des  galettes  de  biscuit  des  galerie 
prises  aux  dépens  de  la  substance  alimentaire  elle-même,  et  y  déposent,  avec  leiirs 
déjections  et  leurs  cadavres  mêmes,  les  germes  d'une  corruption  inévitable.  Ces  pa- 
rasites ont,  sur  la  demande  d'un  hygiéniste  éminent,  Keraudren,  ancien  inspec- 
teur général  du  service  de  santé  de  la  marine,  été  examinés  par  Bosc,  qui  a 
reconnu  parmi  eux  YAnobitim  paniceum,  le  Ptinus  fur^  VAnUirenu*  mntmh 
runiy  le  TroglossUa  carabotdes^  le  Pharena  farmalis  et  le  BlaUa  arieiUala. 
(DicL  des  Se.  méd.,  1. 111,  art.  Biscuit,  p.  140.)  Ces  espèces  sont  distinctes  de 
celles  qui  pullulent  dans  le  blé.  La  production  des  moisissures  crj-plogamiques  cl 
la  fermentation  sourde  qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur  humide,  s'étaUk  dus 
le  biscuit  et  altère  son  gluten  sont  des  inconvénients  que  les  moyens  de  conseni- 
tion  employés  jusqu'ici  n'ont  qu'incomplètement  palliés. 

En  1781,  de  Courcelles  proposait  de  conserver  le  biscuit  dans  des  liiiTif|aei 
bien  closes,  au  lieu  de  le  mettre  en  grenier  dans  des  soutes.  (Mém.  sur  le  rrymc 
végétal  des  gens  de  mer,  Nantes,  1781,  p.  168.)  Kéraudren,  dès  18%2,  précan- 
sait  l'usage  de  barriques  de  bois  mince  dont  les  interstices  étaient  fermés  pardeu 
bandes  de  toile  imprégnées  de  colle.  (Dict.  des  Se.  méd.,  t.  III,  p.  i40.)  Leiè* 
glemcnt  du  2  mars  1 807  avait  antérieurement  prescrit  le  doublage  en  fer-bbc 
des  soutes  à  biscuit.  Cette  excellente  disposition  sépare  le  brayage  du  biscuit:  b 
galettes  y  sont  entassées  les  unes  sur  les  autres  ;  ces  soutes  se  ferment  a  coulisse 
et  sont  calfeutrées  avec  soin.  Dans  l'arrimage  Lugeol  elles  sont  situées  àToitrêiK 
arrière  du  navire,  disposées  en  un  fer  à  cheval  ouvert  sur  l'avant,  ci  inlcroepM 
entre  ses  branches  une  des  soutes  aux  poudres.  Elles  sont  au  nombre  de  doue. 
séparées  par  des  couloirs  intervallaires.  Nonobstant  ces  conditions  prèsenratriccf 
et  la  position  avantageuse  des  soutes,  leur  température  est  toujours  très-éle«êe, 
et  le  biscuit  de  boime  qualité  n'y  reste  guère  intact  plus  d'un  an  ;  son  tllératidi 
est  de  beaucoup  plus  prompte,  bien  entendu,  lorsque  la  soute  qui  le  renferment 
en  consommation. 

L'hygiène  a-t-elle  dit  son  dernier  mot  sur  ce  point?  nous  ne  le  croyons  pak 
Entre  tous  les  procédés  de  conservation  qui  se  sont  présentés  a  notre  esprit  et  q« 
nous  avons  rejetés  les  uns  après  les  autres,  parce  que  leur  utilité  était  neutrdÛe 
par  des  diflicultés  d'application,  il  en  est  un  qui  nous  parait  mériter  un  meilrtf 
sort,  et  que  nous  avons  proposé  il  y  a  douze  ans  {Traité  d^hygiène  namle  m 
des  conditions  j)hijsiques  et  morales  dans  lesquelles  Vhomme  de  iner  e$i  offtié 
à  vivre  et  des  moyeiis  de  conserver  sa  santé,  Paris,  1856).  Le  biscuit,  place  ditf 
le  vide,  serait,  coimne  toute  substance  organique  privée  d'air,  à  Tabri  de  bp 
trcfaction  |)endant  un  temps  indéterminé  ;  or  cette  condition  nous  parait  ùcik  i 
réaliser  dans  les  soutes.  Leur  doublage  de  fer-blanc  ou  de  tôle,  leur  bra}9^efl)it 
cerluinement  sufiisauts  pour  en  faire  des  espaces  complètement  i!K>lés:  qu'î  k* 
paioi  supérieure  ou  adapte  un  tu)uu  muni  d'un  robinet  et  affleuraut  lepoiit.ijv 
Icd  dL'Utes  étant  une  lois  pleines  et  calfeutrées,  ou  fasse  avec  une  |>oni}«'0^ 
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un  ?ide  rdatif  et  qu'on  ferme  le  robinet,  la  fermentation  putride  dn  gluten,  la 
génération  des  moisissures  et  i'éciosion  des  larves  s'arrôteront  ou  seront  prife- 
uues  par  le  fait  de  l'insuffisance  ou  de  l'absence  de  Tair.  Si  l'on  a  la  précaution  de 
n'ouTrir  diaque  soute  qu'au  moment  de  sa  mise  en  consommation,  et  de  repom- 
per Tair  toutes  les  fois  que,  pour  les  besoins  de  la  stabilité  ou  le  maintien  des 
lignes  d'eau  &vorable  à  la  marche  du  navire,  on  aura  transporté  du  biscuit  d'un 
cdlé  à  l'autre  (ce  qui  d'ailleurs  ne  peut  arriver  qu'exceptionnellement),  on  trou- 
vera le  biscuit  de  la  dernière  soute  aussi  intact  que  celui  de  la  première.  Qu'on 
ne  s'eilraje  pas  du  travail  que  nécessiterait  l'extraction  de  l'air  ;  si  l'on  songe  que, 
la  soute  étant  pleine,  la  pompe  n'aurait  plus  à  agir  que  sur  le  volume  d'air  logé  dans 
les  intersliœs  des  rangâss  de  biscuit,  on  comprendra  qu'un  très-petit  nombre  de 
coups  de  piston  suffiront  pour  produire  une  raréfaction  convenable.  Le  biscuit  ne 
resterait  ainsi  à  l'air  que  pendant  la  durée  de  la  vidange  de  chaque  soute,  à  la^ 
quelle  on  pourrait  d'ailleurs  donner  des  dimensions  assez  restreintes.  Si  l'on  ne 
jugeait  pas  cette  installation  qui  est  aussi  simple  que  peu  dispendieuse,  applicable 
à  tous  les  navires,  on  ne  saurait  du  moins  contester  son  utilité  pour  ces  cam- 
pagnes lomtaines,  ces*voyages  d'exploration  pendant  lesquels  les  bâtiments  éloi- 
gnés de  la  métropole  pour  plusieurs  années  voient  leur  biscuit  s'altérer  au 
moment  où  la  débilitation  des  équipages  leur  rendrait  plus  nécessaire  une 
alimentation  salubre. 

On  pourrait  d'ailleurs  réaliser  cette  idée  sur  des  proportions  plus  restreintes  en 
utilisant  les  caisses  à  eau.  Une  ouverture  munie  d'un  robinet  serait  ménagée  au 
ONitre  d'un  trou  d* homme,  ou  couvercle  à  vis,  et  servirait  à  l'application  de  la 
pompe.  J'ai  su  que  cette  idée  avait  été  reprise  et  produite  pratiquement  à  l'Exposi- 
tion universelle,  mais  je  ne  sais  si  quelques  nations  ou  quelques  industries  l'ont 
Iait4ias8er  dans  la  pratique. 

Au  reste,  cette  question  si  grave  de  la  conservation  du  biscuit  ramène  l'esprit 
vers  la  nécessité  d'une  ventilation  nautique.  Je  n'ai  cessé  de  demander  qu'il  soit 
pourvu  à  cet  intérêt,  qui  importe  autant  à  la  longévité  du  navire  lui-même,  c'est^ 
i-dire  à  sa  conservation  matérielle,  qu'à  la  salubrité  des  équipages.  On  a  mainte- 
nant sur  tous  les  navires  du  mouvement  et  de  la  chaleur,  ces  deux  principes  de 
toute  ventilation  ;  qu'on  les  utilise  d'une  manière  plus  méthodique  et  plus  géné- 
rale qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici;  qu'on  fasse  respirer  le  navire,  et  ses  approvisionne- 
ments nautiques  et  alimentaires  se  conserveront  mieux  qu'ils  ne  le  font  aujour- 
d'hui. 

Est-il  possible  de  tirer  parti  du  biscuit  altéré?  Sa  pulvérulence,  au  dire  dePayen 
(Substances  aliment  ^  p.  179),  en  fait  un  aliment  insufUsant,  puisque  les  larves 
des  insectes  ont  absorbé  une  partie  de  la  substance  nutritive ,  mais  ne  lui  commu- 
iiif|ue  pas  de  qualités  insalubres;  son  état  de  moisissure  est  plus  fâcheux.  Bien- 
venue, chirurgien-major  de  la  frégate  l'Aréthuse,  crut  devoir  attribuer  à  du  biscuit 
vermoulu  et  humide  une  épidémie  de  dysonterie  ;  dès  qu'on  put  se  procurer  de 
meilleur  biscuit,  l'état  sanitaire  s'améliora  d'une  manière  notable.  {Rapport  sur  la 
campagne  des  Antilles,  18 19-1 820.  Collection  de  Brest)  Kcraudren,  et  avant  lui 
de  Courcelles,  ont  propose  de  faire  i)asscr  au  four  le  biscuit  altéré.  Cette  pratique 
est  bonne,  elle  ne  remédie  guèie  à  l'altération  une  fois  que  celle-ci  est  produite, 
mais  elle  en  arrête  la  marche  on  détruisant  les  germes  qui  ne  sont  pas  des  insectes 
encore  éclos.  Une  Iciupéraliire  de  100"  centigrades  atteint  parfaitement  ce  but. 
Und  reconuiKiî!'.!;rt  l'immersion  du  biscuit  dausle  vinaigre,  conseil  fomlé  sur  les  pré- 
tendues propriétés  antiseptiques  do  ce  litjuide  et  qui  ne  mérite  certaineukînt  pas 
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4fSgft  wûéL  Quoi  qu'<xi  bsse,  au  reste,  rien  ne  rend  au  biscuit  sespropriilés  re»- 
eft  préfeoir  le  mal  est  le  seul  intérêt  dont  on  doive  se  préoccU|ier. 
Hige  lux  immenses  quantités  de  biscuit  vermoulu  qui  viennent  tous  les 
*  dans  les  magasins  de  nos  ports  et  les  encombrer  d'une  mâdiemoure 
X  laquelle  les  animaux  eux-mêmes  répugnent  quelquefois,  on  comprend 
i^K  l*jBipartaiice  hygiénique  et  économique  du  problème.  Si  nous  ne  lavons 
T^MU  î  i' autres  le  soin  de  trouver  mieux. 

}.  YiUgur  hygiénique.  Le  décret  du  13  janvier  1806  fixe  à  550  grammes  h 
jamiiinh  biscuit  allouée  à  chaque  homme,  soit  1 83(^53  pour  chacun  de  ses  trois 
vin»;  les  règlements  successifs  de  1813, 1825,  1848  et  1853  ont  maintenu  cetle 
,«tuiuté,  qui  représente  environ  le  pouvoir  nutritif  de  750  grammes  de  pain  et  qui 
^u  v»!  i-éulité  très-suffisantc  ;  l'élévation  du  blutage  à  30  pour  100  pour  la  farine  à 
tecuit  osl  un  luxe  qui  a  dépassé  le  but.  Les  tranches  de  pain  desséchées  au  four 
jitt  biscolies ,  la  poudre  de  pain  desséchée  et  servant  à  confectionner  des  galetles, 
quittent  essayé  en  178i,  sous  le  ministère  du  maréchal  de  Castries,  non  plus  que  le 
miàuirbiscuit  ou  biscuit-viande  de  Gail-Bordeu  ne  créeront  jamais  au  biscuit  ont 
ttuii-e»  cet  aliment  nautique  par  excellence,  une  concurrence  sérieuse.  Ce  biscuit 
w  mange  sec  ou  bouilli,  après  avoir  élé  émietté  dans  20  ou  30  fois  son  poids  d'eau. 
Utilisé  quelquefois  dans  la  marine  marchande  des  États-Unis ,  il  contient  asscddes 
aux  principes  de  la  farine  les  matières  extractives  de  la  viande.  Ce  biscuil-vioMii 
passe  pour  se  conserver  assez  bien.  Quoiqu'on  puisse  lui  attribuer  théoriquemeil 
di;s  propriétés  très-restauratrices,  nous  nous  maintenons,  à  son  sujet,  dans  nie 
déliance  prudente;  nous  rappelant  que  le  problème  de  l'alimentation  unùaired 
condensée  ne  s'est  formulé  jusqu'ici  que  par  des  essais  assez  malheureux.  M.  Gal- 
luuiand  a  présenté  en  1855  à  TÂcadémie  des  sciences  un  mtfa(-frisaiit  dans  le 
goure  de  celui  de  rAméiicain  Gail-Bordeu.  Il  renferme  à  la  fois  du  iroment^de 
b  viande  cuite  et  des  légumes.  L'essai  qui  eu  a  été  fait  en  Crimée  ne  lui  jctê 
nullement  favorable.  (Voy,  L.  Figuier,  fcuillelou  de  la  Presse  du  5  janvier  185£.) 
Quelle  est  la  valeur  hygiénique  du  biscuit?  Ilatons-nous  de  le  dire,  c'est  uu  aii- 
meut  de  nécessité  et  rien  de  plus  ;  plus  lourd  que  le  pain,  moins  aéré,  il  s'empr^ 
plus  difficilement  de  salive,  exige  des^'iïorts  de  trituration  auxquels  les  mâclKMres 
tix)p  habituellement  dégarnies  des  matelots  sont  le  plus  souvent  inhabiles  ;u 
fcaveur,  (jui  n'est  pas  relevée  par  ces  produits  pyrogénés  que  la  torrélaction  de  b 
lariuo  développe  dans  la  croule  du  pain,  est  plus  lade,  moins  aromatique;  eiilii 
(et  cet  inconvénient  est  capital)  c'est  un  aliment  insolite  auquel  les  initiés  ne  i^ 
\iunnent  que  par  intervalles.  Par  toutes  ces  raisons,  le  pain,  cet  aliment  par 
excellence,  doit,  quand  il  est  de  bonne  qualité  et  de  bonne  fabrication,  rem- 
placer le  biscuit  dans  la  ration  nautique  aussi  souvent  que  cette  substitution  est 
praticable.  Telle  est  la  conclusion  que  j'ai  élé  conduit  à  formuler,  ilyaqutJqms 
années,  au  port  de  Brest,  au  nom  d'une  commission  que  le  ministre  de  la  nuriw 
consultait  sur  ropportuuilé  de  substituer  un  repas  de  pain  à  un  rcjos  de  bii^uit 
dans  ralimenlalion  des  matelots.  La  possibilité  de  réduire  le  volume  des  iuwi 
par  la  compression,  l'adoption  des  fours  à  cuisson  continue  et  leur  chaufla^io  (or  U 
houille  préparent  le  remplacement,  dans  un  lK)n  nombre  de  cas,  du  biscuit  {^k 
pain  frais  ;  mais  le  premier  de  ces  aliments  ne  restera  pas  moins  une  rc:*o:K« 
précieuse,  iHdispensable  aux  grandes  navigations  et  aux  expéditions militji^^ 
Iti,  en  effet,  au  milieu  des  difficultés  que  l'ont  surgir  l'état  de  gucire  et  la  vie  imu* 
tique,  la  facilité  du  transport  et  de  la  conservation,  aussi  bien  queréionouittib 
l'(  iiiplttccmcnl,  doivent  être  mis  en  ligue  de  compte.  D'ailleurs  l.i  cuni|urjiâon  uc 
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^lit  plus  alors  entre  de  bon  bisruil.  et  tîe  bon  pain,  mais  entre  du  biscuit  de 
ï  qualité  et  du  pain  fabriqué  à  la  hiîle  ou  avec  des  m.'îlières  premières  défeo 

Fo?ISSAGIIlVES, 


miscuiTS  inÉ»i€.traEWTi:t7x.  Ces  préparations  s'obtiennent  en  ajoutant 
iznemi  plusimirs  substances  médicamenteuses  à  de  la  pte  de  biscnit,  et  faisant 
cpire  ensuite  an  four.  La  pâte  de  bi?cnil  se  fait  en  ballant  des  œnfs  en  mousse 
(œuls  n**  4)  et  en  y  incorporant  du  sucre  (snrrc,  96  grmimes)  et  de  la  farim? 
(farine  de  froment,  64  grammes)  ;  on  divise  ensuite  cette  pâle  par  parties  que  Ton 
met  dans  de  petits  moules  en  tôle  ou  en  rer-blanc,  assez  semblables  à  ceux  qui 
ferrent  pour  le  cbocolat,  ou  même  dan>  de  stmplc.*i  capsules  de  papier  canées, 
que  Ton  a  incalablèment  endin'tes  de  beurre.  Alors  on  fait  cuire  soit  dans  le  foiu*  du 
Nwhilgcr,  &oil  dans  le  petit  four  de  cam[tague  des  ménages. 
L*a?anUge  de  celte  forme  pbarmaceutique  est  de  pouvoir  présenter  an x  entants 
à  certains  malades  un  médicament,  souvent  d'une  odeur  et  d'une  saveur  désa- 
^|rf;ibles,  SOUS  l'apparence  d'un  bonbon.  On  ne  doit  préparer  que  peu  de  biscuits  à 
;b  fois,  et  il  faut  les  conserver  dans  un  endroit  sec. 

Biscuits  vermifuges  au  fsetnen-contra,     Semen-conlra  pulvérisé,  10  grammes; 

MlÉdc  biscuit  n'*  10.  Chaque  biscuit  contietidra  1  grjvfnme  iîe  semen-contra  :  un 

Bwtin  aux  enfants  de  4  ii  5  ans;  b  moitié  d'im  biscuit  aux  enfants  plus  jeunes. 

^    '       nis  on  ajoute  une  petite  quantité  de  poudre  de  jalap  à  ces  biscuits  pour 

.  -  .    .:.u  plus  actii^s. 

Biscuits  vermifuges  à  Îû  sanionine.  Santonine,  1  gramme;  pâte  à  biscuit 
D'  10.  Cliaque  biscuit  contiendra  iO  centigrammes  de  santonine.  On  fait  manger 
fe  quart,  la  moitié  ou  h  totalité  d*un  biscuit  félon  la  force  de  l'enfant. 

Biscuits  vermifuges  au  cohmei.  Galomel,  3  grammes;  pûte  à  biscuit  n**  10, 
Cliaque  biscuit  contient  50  centigrammes  de  calomel  La  moitié  ou  la  totalité,  le 
matin  à  jeun,  selon  la  Ibrce  de  Tenfant, 

'    !  doi>,  dans  le  but  d'avoir  des  biscuits  plus  légers,  on  ajoute  à  bi  pMc  une 
^    ititité  de  carbonate  d'ammoniaque.  Dans  ce  e^s,  le  calomel  serait  décom- 
et  les  biscuits  deviend nient  noirs.  Il  faut  donc  éviter  de  mettre  du  carbonate 
loniaquc  dans  de  la  pâte  à  biscuit  destitiéc  à  contenir  du  caîomel. 
lis  pu  rga  t  ifs  à  la  ^cammon  ée .     Pou  d  re  tl  e  sca  mm  o  née  d*  A I  ep ,  2  g  ra  mm  es  ; 
à  biscuit  u**  10.  Cbaqtie  biscuit  contient  2  décigrammes  de  scammonee.  Un 
lit  pour  un  ciifant  de  7  ans. 
Biscuits  pît  rgatif»  à  h  rem}  e  de  sca  m  monée .    Réf  i  n  e  de  sca  m  m  onée ,  1  gra  m  m  e  ; 
'    «uit  n**  10.  Cbnquc  biscuit  contient  ^  décigramme  de  résine  descammo- 
M       donnent  aux  enfants  comme  ceux  à  la  sciunmonée. 
UJie  grande  personne,  la  dose  de  résine  de  scam monée  est  de  50  centi- 
c'cst  la  dose  qui  a  paru  la  plus  convenable.   Purgatif  commode  et 

M  its  pu  rga  (ifii  a  uja  hip .     Pond  le  fie  j  a  la  p ,  10  g  ra  m  nvis  ;  pii  te  à  biscui  t  n"  1 Ô . 
biscuit  contient  l  j^iramnic  de  jalap.  Un  à  jeun  pur  une  grande  personne. 
Biâcuitâ  contre  les  vers  de  Stoeey.    Calomel ,  1  gmmnie  ;  jalap ,  5  grammes  ;  giu- 
'       '2  ^amme<;  sucre  blanc,  30  grammes;  cinabre,  q,  s.  pour  colorer;  pâte 
II"  10.  Pour  dix  biscuits. 
btscuits  lerrugiiieux .     Sidn»  de  mai-s  npéntd',  2  grammes;  pâte  â  biscuit 
f  10«  iJiaque  biscuit  contient  2  décigrimmeâ  iVo\yde  do  fer.  On  peut  augmenter 
leiil  la  dose  de  safran  de  mars  apéritif. 
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Biscuits  à  Tiodure  de  potassium.  lodnre  de  potassium,  10  grammes;  p&U 
biscuit,  q.  s.  pour  iOO  biscuits  de  10  grammes.  Pour  les  préparer,  on  dissout  Ti 
dure  de  potassium  dans  son  poids  d*eau  distillée  et  on  mêle  intimement  lasoluti 
à  Ja  pâte.  On  étend  la  masse  à  Taide  d'un  rouleau  ;  on  la  divise  à  Temporte-pièce, 
Ton  fait  cuire  au  four.  Chaque  biscuit  contient  1  décigramme  d'iodure  de  pob 
sium.  De  1  à  10  par  jour  ;  c'est  une  excellente  manière  d'administrer  l'iodoire  i 
potassium. 

Les  biscuits  antisyphilitiques  ou  dépuratifs  didcifiés  du  docteur  Olivier,  pr 
parés  avec  la  farine,  le  lait,  le  beurre  et  le  sucre,  pèsent  1 6  grammes  et  lenferiM 
chacun  1  centigramme  de  deutochlorure  de  mercure  ou  sublimé  corrosif.  Dinso 
biscuits  le  sublimé  paraît  être  transformé  en  un  composé  mercuriel  partiedie 
différent  du  mercure  doux.  T.  Goblr. 

nSETTES.    Champignons  comestibles.  Voy.  Houssebohs.  H.  Bh. 

BISLTNGOA.  ÎA  B.  de  Dioscoridc  est,  non  pas  une  sorte  de  Houx,  comme  1 
disent  les  auteurs,  mais  de  Petit-Houx,  c'est-à-dire  une  plante  du  groupe  de 
Aspariganées,  le  Ruscus  Hypoglossum  L.  {Voy.  Frâgoh.)  H.  B!i. 

BISHirrH.  g  l.  Chimie  et  pharmacologie.  Les  andeiiB  ont  possédé  de 
notions  vagues  sur  le  bismuth,  mab  ils  le  confondaient  avec  quelques  métan 
vulgaires,  telsquele  plomb  et  Tétain.  Agricola  (Bauer)  en  1546,  traité  De  natm 
fossiliuiny  donne  la  description  des  minerais  de  bismuth  natif  qu'il  désigne  m 
les  noms  de  Wismuthf  Marcassite  blanche.  Plomb  cendré.  Il  faut,  d'apiisBer 
zelius,  attribuer  à  Stahl  et  àDufay  (commencement  du  dix-huitième  siècle)  hdé* 
couverte  des  propriétés  spéciales  du  bismuth  et  la  détermination  asseï  exade, 
pour  l'état  de  la  chimie  à  cette  époque,  de  son  entité  comme  corps  simple.  Le  l)is> 
muth  se  trouve  dans  la  nature  presque  constamment  à  l'état  natif,  on  le  renooDtit 
néanmoins  en  petites  quantités  combiné  au  soufre,  au  tellure  et  à  loxygène. 

Propriétés  physiques.  Le  bismuth  est  blanc  avec  un  reflet  cuivreux  ;  il  ol&v. 
lorsqu'on  le  brise,  une  cassure  brillante  et  une  structure  cristalline  et  bmelleDX. 
Il  se  réduit  facilement  en  poudre,  bien  qu'il  possède  une  certaine  flexibilité  qDMi' 
sa  pureté  est  complète  ;  c'est  un  des  métaux  les  plus  facilement  cristallisabks. 

Pour  l'obtenir  sous  la  forme  de  cristaux,  on  en  fond  une  masse  asseï  comit 
rable  dans  un  têt  de  grès,  et  on  le  laisse  refroidir  lentement  et  sans  Tagiter.  Kf 
que  la  surface  libre  est  solidifjée,  on  la  perce  avec  une  tige  de  fer  chaufiee,  eiFfl 
fait  écouler  rapidement  la  portion  de  métal  demeuré  liquide.  Les  parois  du  têt  r»* 
tent  tapissées  d'ime  couche  continue  de  beaux  cristaux,  offrant  la  forme  de  tiv* 
mies  pyramidales  et  remarquables  par  leur  teinte  irisée.  Cette  coloration  eA^ 
au  phénomène  optique  des  lames  minces,  lequel  a  pour  origine  la  couche  d  oijdf 
engendrée  au  moment  où  lair  pénètre  à  la  place  du  métal  liquide  qiie \'w^ 
cante.  La  forme  primitive  du  bismuth  est,  suivant  Berzelius,  l'octaèdre  rt^Tiiitf, 
et,  d'après  G.  Rose,  le  rhomboèdre. 

Le  bismuth  fond  à  une  température  plus  basse  que  le  plomb  :  +246*  iùoA' 
ton)  ;  4-264*  (Rudberg).  Il  oITre,  comme  l'eau,  la  propriété  de  se  dilater  « 
moment  où  il  passe  de  I  état  liquide  à  Tctat  solide  :  aussi,  en  se  solidtJanldjiii 
uu  vnse  fermé,  détermine-t-il  sa  rupture.  Ce  métal  possède  une  notable  TobtiLir. 
et  l'on  peut  le  distiller  et  le  sublimer  dans  un  appareil  réfractaire  soumis  à  or 
haute  température. 

L<'  poids  spécifique  du  bismuth  cristallisé  à  + 15*  est  égal  à  9,85;  il  J-*  ''*  *•* 
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teindre  9,8827  pour  le  métal  martelé.  Ce  iioids  spécifique  diminue  notablement, 
à  mesure  qu'on  soumet  ce  métal  à  une  pression  plus  considérable.  (Marchand  et 
Scheerer.)  La  chaleur  spécifique  du  bismuth  est  égale  à  0,0288  suivant  Dulong  et 
Petit  ;  celte  valeur  a  été  fixée  plus  récemment  par  V.  Regnault;  ce  physicien  in^ 
dîque  le  nombre  =  0,03084. 

Propriétés  et  combinaisons  chimiques.  Le  sjmbole  du  Wsmuth  est  Bi  ;  son 
équivalent  est  208  pour  HH=  1 . 

Le  bismuth  ne  subit  dans  Tair  aucime  altération  à  la  température  ordinaire  ; 
au  point  de  fusion,  il  s'oxyde  facilement  ;  enfin,  à  la  température  du  rouge  blanc, 
il  prend  feu  et  brûle  en  produisant  une  flamme  bleue.  Au  contact  de  l'eau  pure 
ou  de  sa  Tapeur  il  ne  s'oxyde  pas. 

L'extraction  du  bismuth  consiste  dans  une  simple  liquation  des  minerais  con- 
tenant le  métal  natif.  Ce  procédé  donne  immédiatement  du  bismuth  qui  est  versé 
dans  le  commerce  â  l'état  d'impureté,  et  qui  ne  peut  pas  être  utilisé  pour  les 
besoins  de  la  médecine,  d'autant  plus  qu'au  nombre  des  élémenta  qu'il  renferme 
se  trouve  l'arsenic,  en  proportion  souvent  considérable.  Pour  obtenir  le  biitmuth 
suffisamment  purifié  et  propre  aux  usages  pharmaceutiques,  le  Codex  français 
prescrit  le  procédé  suivant  :  prenez  i  partie  de  bismuth  du  commerce,  et  le 
dixième  de  son  poids  de  nitrate  dépotasse,  réduisez  les  deux  substances  en  poudre 
fine,  et  mêlez  intimement  la  totalité  du  bismuth  avec  la  moitié  du  nitrate  de  po- 
tasse. Introduisez  le  mélange  dans  un  creuset  ;  chauffez  lentement  jus(]u'au  rouge, 
et  laissez  refroidir.  IjC  bismuth  occupe  la  partie  inférieure  du  creuset.  Séparez  le 
métal  de  la  scorie  qui  le  recouvre,  et,  après  l'avoir  pulvérisé  de  nouveau,  et  mêlé 
à  la  seconde  moitié  du  nitrate  de  potasse,  soumettez-le  à  un  second  traitement  en 
tout  semblable  au  premier. 

La  pharmacopée  française  fait  observer,  non  sans  raison,  que  le  métal  n'cfit 
pas  chimiquement  pur.  Toutefois  l'arsenic  et  le  soufre  sont  éliminés  dans  la  scorie 
à  l'état  d'arseniate  et  de  sulfate  de  potasse  :  les  métaux  plus  oxydables  que  le 
bismuth  s'y  trouvent  également  en  grande  partie  au  moins.  Un  procédé  de  |Miri- 
Gcation  beaucoup  plus  efficace  consiste  â  préparer  du  sous-nitrate  de  bismuth  pur, 
m  moyen  des  cristaux  de  nitrate  neutre  et  pur,  et  à  décomposer  le  sous-nitrate 
lans  un  creuset,  à  l'aide  du  flux  noir.  La  réduction  du  sel  s'opère  â  une  basse  tem- 
pérature, et  le  métal  pur  se  réunit  facilement  en  un  culot. 

Combinaisons  du  bismuth.  Les  combinaisons  du  bismuth  sont  nombrmisfw, 
il  ont  été  étudiées  avec  soin  ;  nous  ne  dormerons  de  détails  que  sur  cMUm  qui 
)[ïrent  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  de  l'art  médical. 

Oxydes  de  bismuth.  La  plupart  des  chimistes  admettent  rexisleiice  de  quatre 
x)mbinaisons  du  bismuth  avec  loxygène,  ce  sont  : 

Sons-oxyde Bb'T  (Schneider). 

Protoxydeou  oxyde  bismulhique Dio* 

Oxyde  intermédiaire BiV  =  Bio*,  Blo' 

Acide  bismulhique Bio' 

L'oxyde  bismulhique  BiO'  est  le  seul  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  l\  cause 
le  ses  propriétés  basiques,  et  en  raison  des  sels  auxquels  il  donne  naissance.  Ce 
lomposé  se  forme  dans  plusieurs  conditions.  Il  peut  être  obtenu  en  portîuit  le 
)ismuth  au  rouge  blanc,  au  contact  de  Tair  ;  le  métal  donne  des  vapeurs  qui  se 
ombinent  à  l'oxygène  en  produisant  une  flamme  bleue,  et  de  l'oxyde  qui  semble 
«sublimer,  f^  moyen  usuel  pour  préparer  cet  oxyde,  consiste  dans  la  calcination 
lu  sous-nitrate  de  bismuth.  L'oxyde  BiO*  se  présente  avec  lapparence  d'une 
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poudre  d'an  jaune  clair,  lorsqu'on  n'a  pas  porté  la  température  atseï  huit  pnr 
amener  sa  fusion  ;  s'il  a  été  fondu,  il  offre  J'aspect  d'une  masse  vitreuse  du 
jaune  foncé. 

Lorsque  l'on  traite  le  nitrate  de  bismuth  par  un  hydrate  alcalin  <m  par  rim- 
moniaque  il  se  produit  un  hydrate  d'oxyde  bbmuthique  sous  laformed'ooe  pondre 
blanche.  Cet  hydrate  ne  se  dissout  pas  dans  l'alcali  en  excès,  mais  par  l'ébûlIitioD 
avec  la  potasse,  pendant  un  temps  suffisamment  long,  il  se  déshydrate  ei  deTieot 
cristallin. 

Sulfure  de  bismuth  y  BiS'.  Ce  sulfure  existe  dans  la  nature  à  l'état  de  cristaiu 
prismatiques,  doués  d'une  couleur blanclie  et  de  l'éclat  métallique.  On  peut  le  pré- 
parer par  voie  ignée,  en  mélangeant  3  parties  de  bismuth  et  i  partie  de  soabt 
après  avoir  pulvérisé  ces  deux  corps,  et  en  soumettant  le  mélange  à  la  fusion  daas 
un  creuset.  Le  sulfure  de  bismuth  s'obtient  par  voie  humide,  en  dirigeant  un  cou- 
rant d'acide  sulfhydrique  dans  un  sel  de  bismuth  soluble.  La  dissoIotîoQ  com- 
mence par  brunir  et  fmit  par  abandonner  tout  le  métal  à  l'état  de  sulfure,  \ttfÊA 
se  précipite  sous  la  forme  d*une  poudre  noire. 

Chlorure  de  bismuth.  BiCl'.  Ce  sel  s'obtient  à  l'état  anhydre  en  faisant  passer 
un  courant  de  chlore  sec  dans  une  cornue  où  l'on  maintient  du  bismuth  fonda. 
La  combinaison  s'opère  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière,  le  cbkK 
lure  distille  et  est  facilement  condensé.  11  a  l'apprence  d'une  masse  bhochei 
structure  cristalline,  fusible  et  très-hygrométrique  ;  on  le  désignait  ancienoenieot 
par  le  nom  de  Beurre  de  bismuth.  L'hydrate  de  chlorure  de  bisnnilh  se  prépare 
en  traitant  le  métal  par  l'eau  régale,  et  en  soumettant  la  liqueur  à  révapon-, 
tion  ;  il  peut  être  obtenu  sous  la  forme  de  cristaux.  Le  chlorure  de  bismuth  fit 
déliquescent,  mais  si  on  le  met  en  présence  de  l'eau  pure,  il  se  décompose  enoxy- 
chlorureinsoluble,et  en  acide  chlorhydrique  qui  maintient  une  partiedu  sel  disons. 
L'oxychlorure  bien  lavé  est  une  poudre  blanche  que  l'on  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  de  Blanc  de  perle.  Sa  composition  parait  correspondre  à  la  formule 
BiO'Cl-hHO  (Wurlz).  On  peut  dissoudre  le  chlorure  de  bismuth  sans  décomposi- 
tion apparente  dans  de  leau  mélangée  à  l'acide  chlorhydrique. 

Nitrates  de  bismdth.  —  1<>  Nitrate  neutre  (5AzO*,BiO'-+-3HO).  Ce  sdsr 
préparc  en  traitant  le  bismuth  pulvérisé  par  l'acide  nitrique  étendu.  La  réaction 
est  très- vive,  il  y  a  dégagement  de  chaleur  et  production  d'abondantes  vapeurs 
nitreuses.  Lorsque  tout  le  métal  est  attaqué,  on  évapore  lentement  la  dissolution, 
de  façon  à  chasser  la  plus  grande  partie  de  l'acide  en  excès,  et  l'on  voit  bientôt  le 
séparer  des  cristaux  volumineux  de  nitrate  de  bismuth  neutre  ayant  la  (brw 
de  prismes  quadrilatères.  Ce  sel  mis  en  contact  avec  l'eau  se  dédouble  en  nnsd 
blanc  insoluble  [nitrate  basique,  sous-nitrate  de  bismuth),  et  en  acide  nitrique 
qui  maintient  en  solution  une  quantité  de  nitrate  neutre,  variable  avec  b  pro- 
portion d'eau  et  de  sel  que  Ion  a  employée  dans  le  réaction.  Le  tableau  suit^ 
donne  les  quantités  de  sel  basique  obtenues  en  décomposant  iOO  parties  fie  id 
neutre  par  des  poids  d'eau  croissants. 

Ean  .  .  .  .      1      2        3        4        8        12       16       «I       32      64      100     1» 
Sel  basique.    16    18,4    27,4    32,5    59,5    43.5    45,0    45.5    45,5    45.0    45.0    45.0 

Ainsi  100  grammes  d'eau  ajoutés  à  100  grammes  de  sel  neutre  fournissent  16 
grammes  de  sel  basique  insoluble,  et  2400  grammes  d'eau  plus  100  grammes  de 
sol  neutre  donnent  lu  proportion  maximum  de  45  grammes  de  sel  basique.  Ua 
]K)i(ls  d'eau  plus  grand  n'influence  pas  le  dédoublemeul. 
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La  présence  dans  l'eau  d*uiie  quuiiùté  sulïisaule  d'acide  nitrique  empêche  In 
décomposition,  et  le  sel  neutre  peut  s*y  dissoudre  sans  qu'il  y  ait  de  sel  basique 
précipité. 

Scut-nitrate  de  bismuth.  Ce  composé,  le  plus  important  des  sels  de  bismuth, au 
point  de  Tue  de  la  Ihérnpeutique,  est  quelr{uefois  désigné  par  les  noms  de  sous- 
azotate  de  bismuth^  nitrate  basique  de  bismuth,  oxyde  blanc  de  bismuth,  blanc 
defardy  deperleou  de  bismuth,  magistère  de  bismuth.  La  composition  dusous- 
nitrate  de  bismuth  est  représentée  par  la  formule  AzO*,BiO'-+-2HO;  cette  formule 
type  ne  correspond  pas  toujours  à  la  constitution  du  sel,  dont  la  basicité  varie  entre' 
certaines  limites  déterminées  par  les  conditions  de  la  préparation. 

Le  procédé  invariable  qui  doit  servir  en  France  à  Tobtenlion  de  ce  sel  est 
donnédans  le  Codex.  On  prend  :  bismuth  purifié  200;  acide  nitrique  à  1 ,42  dens., 
450,  et  eau  distillée  150.  L*eau  et  l'acide  sont  introduits  dans  un  matras  et  Ton  y 
ajoute  le  métal  pulvérisé  grossièrement,  en  ayant  soin  de  ne  le  verser  que  par 
petites  quantités  à  la  fois,  afin  d'éviter  une  action  trop  vive.  Lorsque  Teffervescence 
de  gaz  nitreux  a  cessé,  on  porte  la  liqueur  à  Tébullition  pour  compléter  la  disso- 
lution, on  laisse  déposer  et  Ton  décante.  La  solution  est  évaporée  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  jusqu'à  réduction  aux  deux  tiers,  et  on  la  verse  dans  40  à  50  fois 
son  poids  d'eau  distillée,  en  agitant  continuellement  le  mélange.  11  se  forme  un 
précipité  très-abondant  de  sous-nitrate  de  bismuth. 

Lorsque  ce  précipité  est  nettement  rassemblé  au  fond  du  vase,  on  le  lave  par  dé- 
cantation à  plusieurs  reprises  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  cesse  d'être  acide  et 
de  brunir  par  l'acide  sulfhydrique.  On  doit  recueillir  alors  le  sel  sur  un  filtre  de 
I  apier,  le  laisser  égoutter  et  le  sécher  à  une  température  douce  d'étuve. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  l'action  réciproque  de  l'eau  et  du 
nitrate  neutre  de  bismuth,  on  voit  que  la  liqueur  qui,  dans  l'opération  précédente, 
surnage  le  précipité,  retient  une  forte  proportion  de  sel  neutre,  lequel  est  dissous 
à  la  faveur  de  l'acide  nitrique  provenantdu  dédoublement  et  de  l'excès  de  cet  acide 
qui  se  trouve  nécessairement  dans  la  liqueur  d'attaque.  Cette  solution  et  le  liquide 
des  premiers  lavages  sont  réunis  et  saturés  graduellement  par  Tammoniaquc,  don^ 
on  ajoute  une  proportion  telle  que  la  liqueur  ne  brunisse  pas  par  l'acide  sulfhydrique 
et  partant  ne  contienne  plus  de  sel  de  bismuth.  Le  précipité  ainsi  obtenu  est  un 
nitrate  extrêmement  basique,  de  composition  variable  et  mal  définie.  Le  Codex 
I  rescrit  avec  raison  de  le  recueillir  à  part  et  de  le  réserver  pour  une  opération  ul- 
térieure. Beaucoup  de  pharmacologistes  conseillent  de  le  mélanger  au  sous-nitratf 
obtenu  par  la  simple  action  de  l'eau,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent  dans  la 
pratique  des  laboratoires  de  chimie. 

La  dessiccation  du  sous-nitrate  de  bismuth  doit  être  faite  à  l'abri  du  rayonne- 
ment lumineux,  car  ce  composé  au  contact  du  papier  et  des  matières  organi^ 
ques  se  colore  en  gris  violacé,  sous  l'influence  de  la  radiation  solaire.  La 
présence  de  vapeurs  sulfurées  dans  l'air  des  laboratoires  où  ce  sel  se  prépare 
amènerait  une  coloration  brune  à  la  surface  qui  altérerait  gravement  la  blancheur 
du  produit  sec. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche, 
insipide,  inodore.  Au  contict  de  l'eau  froide,  il  ne  se  dissout  pas,  et  contrai- 
rement à  ce  que  disent  quelques  auteurs,  l'eau  ne  présente  aucune  acidité.  Si  l'on 
fait  bouillir  ce  sel  avec  l'eau,  il  n'en  est  plus  de  même,  et  l'on  obtient  un  nou- 
veau dédoublement  en  acide  nitrique  qui  dissout  un  peu  de  sel  neutre,  et  en 
un  dépôt  de  nitrate  plus  basique. 
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Le  sous-nitrate  de  bismath  employé  en  pharmacie  contient  le  pbtt 
un  grand  excès  d*oxyde  provenant  de  Taddition  du  précipité  des  eaa 
par  l'ammoniaque  ;  souvent  aussi  une  certaine  quantité  de  carbonate  résultant  de 
la  saturation  de  celles-ci  par  le  carbonate  de  soude,  ou  simplement  de  l'osafe  des 
eaux  très-carbonatées  dans  les  réactions  que  nous  avons  décrites.  On  a  signalé 
aussi  fréquemment  Texistence,  dans  ce  sel,  d'un  composé  arsenical,  résulbutde 
l'emploi  du  bismuth  incomplètement  purifié.  La  présence  de  l'arsenic  ponvuU  of- 
frir des  dangers  depuis  que  le  sous-nitrate  est  administré  à  haute  dose,  ce  sel  doit 
constamment  être  essayé  par  les  pharmaciens  qui  ledélivrent  et  l'achètent  dansFin- 
dustrie. 

Le  procédé  d'essai  très-simple  consiste  à  traiter  quatre  à  cinq  grammes  de  soos- 
nitrate  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  à  chaud,  par  un  léger  excès  d'aride 
sulfurique  concentré  et  pur.  Lorsque  tout  dégagement  d'acide  nitrique  ou  de 
vapeurs  nitrcuses  a  cessé,  on  laisse  refroidir  le  résidu  de  sulfate  bismuthique,  on 
y  ajoute  quelques  grammes  d'eau  et  on  l'introduit  dans  un  appareil  de  llarsli|ar- 
faitement  essayé  à  blanc.  On  pourra  se  convaincre  de  l'existence  ou  de  Tabsence 
des  composés  arsenicaux  par  les  taches  ou  mieux  par  la  formation  ou  l'absence  de 
l'anneau. 

H.  J.  Regnauld  a  insisté  dans  le  cours  de  pharmacologie  de  la  Faculté  sur  Tefiet 
résultant  de  l'acide  snlfhydrique  sur  le  sous-nitrate  de  bismuth  tenu  en  saspeoàoD 
dans  l'eau  distillée.  Lorsque  l'on  fait  passer  un  courant  d'acide  snlfhydrique  diœ 
ce  liquide,  le  sous-nitrate  brunit  et  fmit,  après  un  certain  temps,  par  se  transfanaer 
complètement  en  sulfure  noir  de  bismuth  insoluble  dans  l'eau.  Ce  fait  est  coaiu, 
mais  on  n'a  pas  assez  fait  attention  à  l'acidité  croissante  de  la  solution  aqueuse  qaâ 
se  charge  de  tout  l'acide  nitrique  mis  en  liberté  par  la  substitution  du  soufre  dans 
la  combinaison  du  bismuth  soumise  à  celte  influence.  De  ces  deux  phénomèoe> 
corrélatifs,  M.  J.  Regnauld  tire  une  conclusion  qui  permet  de  proposer  une  eiplia- 
tion  satisfaisante  du  rôle  que  joue  le  sous-nitrate  de  bismuth  dans  le  traitement  àc 
plusieurs  maladies  gastro-intestinales.  Partant  de  l'observation  que  les  fèces  des 
personnes  auxquelles  on  administre  le  sous-nltrate  de  bismuth  deviennent  noire< 
par  la  formation  du  sulfure  correspondant,  il  admet  avec  H.  Bouchardat  que  ce  sel 
doit  être  considéré  comme  un  puissant  .absorbant  de  l'acide  snlfhydrique  excrélé 
dans  le  tube  digestif.  Mais  il  croit  de  plus  que  le  sel  basique  de  bismntli  doit 
agir,  au  moins  en  certains  cas,  comme  un  modificateur  topique  de  la  muquen^t 
des  intestins  par  l'acide  nitrique  mis  en  liberté  sur  tous  les  points  où  s'opère  b 
formation  du  sulfure. 

L'insolubilité  du  sel  rend  compte  de  Finnocuité  des  hautes  doses  du  média- 
ment,  et  la  nécessité  de  ces  hautes  doses  résulte  du  contact  obligé  des  portîo-J 
efficaces  avec  les  surfaces  qu'il  s'agit  de  modifier.  Si  tel  est  réellement  le  réle 
complexe  du  sous-nitrate  de  bismuth,  dont  l'action  semble  à  j^riort  difficile i 
expliquer,  on  conçoit  la  raison  pour  laquelle  les  tentatives  que  Ton  a  faites  pour 
lui  substituer  des  substances  physiquement  analogues  ont  constamment  écboïK. 
On  comprend  également  qu'il  y  ait  peu  ou  peuf-etre  pas  d'autres  combinai^ï»* 
mctidliques  susceptibles  du  le  remplacer. 

D'après  cette  manière  de  comprendi-e  l'action  du  sous-nitrate  de  hismulli, 
qui  en  fait  à  la  fois  un  absorbant  de  l'acide  sulfliydrique,  et  un  réservoir  fx-id'' 
nitrique,  M.  Regnauld  attache  une  grande  importance  à  ne  |xis  substituer,  ?ir- 
tout  ronmic  antidiarrhéique,  au  sous-nitrate  AzO*,  BiO^-H^HO,  les  inébncfr 
(le  ce  sel  avec  l'oxyde  ou  le  carbonate  de  bismutli,  que  l'on  obtient  en  jtHgnji' 
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aD  produit  de  la  précipitation  par  Veau  retjic  rpii  résultent  de  la  neiilrAlisation  pm 
ramtnonKupn?,  ou  de  la  double  décomposihon  par  Icscurboiiates  ajadins.  Encore 
moins  doit^on  admettre  la  proposition,  l'.iile  par  ipiclques  tliL'oricîerrs,  de  suljsli- 
tuer  au  smis-nitrate  de  bismntli  Toxyde,  ou  le  carbonate  pur  de  ce  nnjlal,  I»gs 
Hméricnces  m  voie  d'executiou  donneront  bicntoi  a  ces  vues  h  sivnctbn  des  obser- 
^Klons  cliniques,  nécessaire  pour  arriver  à  une  démonstration  rigoureuse  de  Jetir 
exactitude. 

On  a  cliercbé  i\  remplacer  le  sous-nitrate  par  quelques  sels,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  te  carbonate  de  bismuth ^  sel  blanc  et  pulvérulent,  qui  se  prépare 
en  versant  une  solution  dt^  nitrntc  de  bismutti  dans  une  solution  de  carbonate 
de  soude.  (Voir  h  Thêrapeniiqm.) 

Soubcir^n  menlionue  un  ajanure  de  bismuth,  cfm  serait  obtenu  en  versant  du 
nitrate  de  bismuth  dans  une  solution  aqueuse  de  cyanure  de  potassium.  L'usage 
de  ce  sel  en  m«k!ccine  n'a  été  que  [Kissager,  et  il  est  impossible  de  soupçcjnnerà 
iiuelle  indic^ition  ratjonneltc  i!  peut  répondre.  11  est  d  autant  plus  important  d'en 
proscrire  l'emploie  que,  d'après  Berzelius,  le  cyanure  de  bismuth  pur  n'a  jamais 
été  isolé* 

Dansées  dernières  années,  une  tentative  a  été  faite,  pour  remplacer  le  sous- 
nitrate  par  le  tannate  de  bi>imu(Jt,  Voici  rc  que  nous  avons  imprimé  en  1805,  sur 
rappUcàtion  de  ce  rompsé,  «  Le  tanuatc  de  bismuth,  dont  l'emploi  a  été  préco- 
nisé par  M,  Cap.  n  a  pas  encore  pris  droit  de  cité  en  tbérapeutlu<[ue.  Si  l'explr- 
ration  que  nou$^  avons  |iroposéo  relutivement  aux  propriétés  du  sous^nitrate 
est  etacte,  cite  permet  de  penser  que  le  taimate,  insoluble  par  lui-même,  de- 
TÎcnl  actif  comme  astringent  à  mesure  rpfil  se  tnmsforme  en  sulfure.  Mais»  en 
WJjqïosaut  qtie  cette  combinaison  pût  stipplier  le  sous-i  n'Ira  te,  son  prix  be^mcoup 
pltts  élevé  lui  laisserait  une  grande  infériorité.  »  On  peut  ajouter  aujourd'hui 
quo  ces  prévisions  ont  été  complètement  réalisées.  (Voy.  plus  loin.) 

Non»  ne  terminerons  pas  cet  expose  des  propriétés  du  bismuth,  sans  pré- 
LT  un  résumé  des  caractères  chimi^pies  offerts  par  les  dissolutions  de  ses  sels. 
Les  solutions  neutres,  sous  rintluenre  d'une  grande  quantité  d*eau,  se  dé- 
Ideiit  en  doiuKUit  des  précqiilés  blancs  de  sels  basiqiies. 

Elles  sont  di'€om[>o.sées  par  le  zinc,  le  fer  et  le  cuivre.  Des  bmes  de  ces 
aux  plongées  drms  ces  dernières  se  couvrent  d*une  couclie  noire,  qui  est  cou- 
ée  par  du  bismuth  a  l'état  pidvérulent. 
L'acide   sullbydriijue  et  les  sulfures  alcalins  y  font  naître  un  précipité  de 
s  de  bismuth,  doué  d*une  coloration  brune  noire.  Un  excès  de  ces  réactifs 
iout  pas  le  sulfure  de  bismutli. 
solutions  bismutliiques  donnent  des  précipités  blancs,  par  Taddition 
\  et  des  carbonates  alcalins.  Un  excès  de  ces  réactifs  liusse  le  précipité 
rdîssmidre. 

lies  acides'  sulfurique  et  cblorhydrique,  versés  dans  ces  solutions,  n'y  pro- 
cnl  pas  de  précipités. 

Iflinmiaceidifjues,     Le  sous-nitrale  de  bismuth  peut  revêtir  d'rverses 

liiî<5  pliarmaceu tiques,  mais  celles-ci  sont  le  [ihis  souvent  inutiles  ;  ringestion 

pulv'rulenl,  même  îi  liante  dose,  ne  présente  pas  plus  de  diriiculté  *pic 

c  la  magnéf-ic  calcinée. 

vA,  ass(X".ié  au  diasiordium,  entre  souvent  dans  la  piépaïalion  de  pilules, 
liols,  dont  le  [wids  varie  suivant  rintensité  des  phénomènes  qu'il  s  a^^it 
'ittrc. 


hU  BISMUTH    (TRiRAPEUTIQUl). 

Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  formules,  en  répétant  que,  pov  in  tri 
médicament,  la  forme  pharmaceutique  importe  peu,  et  que  les  •«a^fjimt  â 
d'autres  substances  sont  essentiellement  dictées  par  la  nécessité  thérapeotîqoe  â 
laquelle  le  médecin  se  propose  de  satisfaire. 

FOUDRK  DB  WEKDT. 

Prenez  :  Soos-nilrate  de  bismuth 1  ipumme. 

/  Extrait  sec  de  bilue  vireuse %      — 

Poudre  d'ipécacuanha., 0,90  centignomei. 

Elœostocharum  de  menthe 5  gramniM. 

Mêlez  et  divisez  en  9  prises,  à  prendre  au  moment  du  repas.  Employée  contre 
les  gastralgies. 

TABLETTES  DR  SOUS-NITRATE  DE  BISVDTI.   (TROrtSBAU.) 

Prenez  :  Sous-nili-ate  de  bismuth 10  grammef. 

Sucre 90       — 

Mucilage  de  gomme  adragante q.  s. 

Prép.  s.  a.  des  tablettes  de  1  gramme.  Je  signale  cette  préparation  comine 
défectueuse  :  les  tablettes  exposées  à  la  lumière  ne  tardent  pas  à  se  colorer  pirb 
réduction  du  sel  en  présence  de  la  matière  organique. 

PILULES  DE  SOnS-NITRATE  DE  BUVCTB  OHACiBS.  (HOnTAUX  M  PAB18.) 

Prenez  :  Sous-nitrate  de  bismuth 50  grammas. 

Diascordium 15       — 

Extrait  d'opium l       ~ 

Mucilage  épais  de  gomme  arabique 5       — 

Faites  selon  Tart,  et  parbgez  en  100  pilules  ;  chaque  pilule  contient  i  ceali- 
gramme  d'extrait  d'opium,  et  50  centigrammes  de  sous-nitrate  de  bismuth.    Ces    • 
pilules,  à  la  dose  de  1  à  5  dans  la  journée,  ont  été  très-employées  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris,  pour  combattre  les  diarrhées  pendant  la  durée  des  épidémies  dt 
choléra. 

La  crème  de  bismuth  du  docteur  Quesneville  est  une  sorte  de  pâte  ou  de 
l)0uillic,  formée  par  du  sous-nitrate  de  bismuth  précipité,  lavé  et  retenant  une 
proportion  d'eau  fixe.  Le  seul  avantage  que  semble  présenter  cette  préparation  est 
d'oiïrir  une  cohés  oti  moins  grande,  que  c^lle  du  sel  soumis  â  la  dessiccation. 

On  a  utilisé  on  Angleterre  la  propriété  que  possède  le  citrate  neutre  d'ao- 
moniaque  de  dissoudre  le  sous-nitrate  de  bismuth,  pour  obtenir  une  solatioo 
mixte  qui  est  administrée  sous  le  nom  de  Liqueur  de  bismuth.  Cette  préparatioa 
no  s'est  pas  répandue  dans  la  médecine  française,  et  elle  ne  me  paraît  pas  beo- 
reurni,  puisqu'elle  enlève  au  médicament  l'insolubilité  qui  facilite  son  administn- 
tioii,  et  lui  laisse  l'activité  résultant  des  modifications  qu'il  éprouve  au  eonlad 
tU'u  liquides  du  tube  digestif.  J.  Reghauld. 


g  II.  Tiiérapeotlqne.     Le  bismuth  est  un  nouveau  venu  en  matière  i 

/ît  il  y  a  pris  déjà  cependant  une  telle  place  qu'on  ne  saurait  plus  s*en  [ 
IMtnï'Uuï.  On  peut  le  considérer,  à  mon  avis,  comme  une  des  conquêtes  wéêBh 
$ttiutUm%t'A  les  plus  importantes  qui  aient  été  faites  depuis  cent  ans. 

Avrfiit  (wolfroy,  c'est  à  peine  si  le  nom  du  bismuth  éUiit  cité  dans  lesouvnigesde 
Hti9it*^tî  rnéilicalc.  C'est  ainsi  que  Yogel,  qui  écrivait  en  i758  (Rudoiph.  kïïgat 
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Sf^^HUUn^nmteriœmedicœadnovissirna  temporaproducta,  Lugd.Batav.  et 
LipsiflB,  1758)  n'en  parle  nullement.  Geoilroy  lui  consacre  une  demi-page  em- 
preinte d'une  foi  thérapeutique  médiocre  et  se  contente  de  signaler  les  dangers 
dubismutharseiûcal.  (Traite  ^^^aTiiat.meii.,  Paris,  trad.  dei757,  t.I,p.  41(1.} 
Louvrage  de  Lamure  (Nouv.  élém.  de  mat.  médicale,  in4°,  Amsterdam, 
17S4)  est  muet  sur  ce  médicament,  et  cependant  comme  il  consacre  un  chapitre 
important  aux  cicatrisants  (p.  463),  il  avait  une  bonne  occasion  pour  mettre  le 
bismuth  à  côté  de  la  céruse,  de  la  tutbie,  du  pompholix,  etc. 

On  peut  dire  que  le  véritable  instaurateur  de  ce  médicament  foi  Odier  (de  Ge- 
nève) dont  le  travail  inséréen  1786  dans  l'ancien  Joumalde  médecine  (t.  LXYIH) 
appela  décidément  l'attention  sur  ce  médicament  si  utile.  Hais,  par  une  singularité 
qui  mérite  d'être  signalée,  Odier  qui  attachait  tant  d'importance  à  l'emploi  du 
bismuth  contre,  les  maladies  de  l'estomac,  en  accordait  beaucoup  moins  à  son  utilité 
dans  les  flux  de  ventre.  C'est  là  cependant,  et  de  beaucoup,  le  domaine  d'action  le 
plus  utile  de  ce  précieux  médicament. 

Les  travaux  de  Momieret  marquent  une  autre  période  dans  l'histoire  du  bismuth  ; 
son  innocuité  est  affirmée  ;  ses  inconvénients  sont  rejetés  sur  les  procédés  vi- 
cieux  de  préparation  ;  la  possibilité  d'en  donner  des  doses  considérables  est  dé- 
montrée; le  champ  de  ses  applications  s'élargit;  cette  substance  qui  avait  du 
reste  pris  l'essor  que  Trousseau  a  domié  à  tous  ses  médicaments  favoris  par  Eon 
talent  si  persuasif  et  si  ingénieux,  est  devenu,  dès  lors,  Tobjet  d'une  foule  de  tra- 
vaux parmi  lesquels  il  est  juste  de  signaler  à  divers  titres  ceux  de  Girbal  et 
Lazowski,  de  Béchamp  et  Saint-Pierre,  de  Thompson,  de  Velpeau,  de  Caby,  de 
Uannon,  de  Yan-den-Corput,  de  Brassac,  etc.  L'école  italienne  envisageant  cette 
substance  à  un  point  de  vue  doctrinal  a  certainement  aussi  contribué  à  sa  restau- 
ration. 

Aujourd'hui  sa  fortune  est  faite,  et  la  clinique  la  justifie  pleinement  ;  il  n'y  a 
plus  qu'à  séparer  le  froment  de  l'ivraie  et  à  renfermer  l'usage  de  ce  médicameut 
dans  les  limites  de  ce  qui  est  utile  et  démontré.  C'est  ce  que  je  vais  m'eflbrccr  de 
faire  dans  cet  article,  dont  la  longueur  paraîtra  sans  doute  justifiée  par  l'impor- 
tance  pratique  de  ce  médicament  relativement  nouveau.  Il  m'eût  été  facile  de  le 
condenser  en  deux  pages  consacrées  a  une  énumération  aussi  sèche  que  stérile 
des  maladies  auxquelles  le  bismuth  a  été  opposé  avec  plus  ou  moins  de  succès; 
mais  j'aime  trop  la  thérapeutique  pour  la  trahir  de  cette  façon,  et  j*estime  trop  le 
bismuth  pour  le  discréditer  par  un  pareil  procédé  qui  est  fort  ei^  vigueur  cepen- 
dant. En  dehors  de  la  discussion  critique  des  indications,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  il  n*y  a  que  des  drogues  et  pas  de  médicaments  ;  or  c'est  avec  des  médi- 
caments qu'on  fait  de  la  thérapeutique ou  qu'on  en  devrait  faire. 

Le  collaborateur  qui  a  été  chargé  de  la  partie  pharmacologique  de  cet  article  a 
longuement  insisté  sur  la  fréquente  altéralion  du  sous- nitrate  de  bismuth  par  l'ar- 
senic; cette  altéralion  était  de  beaucoup  plus  commune  autrefois  quelle  ne  l'est 
maintenant,  la  pharmacie  est  en  effet  en  possession  de  procédés  efficaces  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  ce  danger  (voy.  à  ce  sujet  le  remarquable  mémoire  de  Béchamp 
etc.  Saint-Pierre  in  Afowl!;;e//ier  médicaly  t.  IV,  p.  555),  etje  n'hésite  pas  à  déclarer 
({ue  la  plupart  des  travaux  publiés  jusqu'à  il  y  a  trenteans  sur  l'action  physiologique 
ou  toxique  du  bismuth  doivent  être  considérés  comme  non  avenus.  On  a  confondu 
en  eJftit  les  effets  physiologiques  du  bismuth  avec  ceux  de  l'arsenic  auquel  il  était 
fréquemment  associé  ;  d'où  celte  symplomatologie  expressive  que  nous  ne  retrou- 
vons plus  maintenant  au  lit  du  malade. 


IM  BISMUTU  (TBéitAfiitifii). 

Giacomîni  a  essayé  sur  lui-même  le  sous-aiotate  de  bimntli  h  petilei  Amt  {k 
08^,10  à  0<%40  eii  pilules  le  matin).  Une  seiuatkm  pénible  de  ^Moité  épigaMri^ 
et  de  faim,  et  un  peu  de  diurèse  ont  été  les  seuls  ékU  obsenéi.  L'auteur  n  j 
pas  manqué,  bien  entendu,  de  voir  les  signes  d'une  bypoitbétiisitîoii  gastrique  là 
où  nous  ne  voyons  que  les  signes  d'une  prévention  doctrinale  surexcitée.  (Giaco 
niini,  Tkérap,  et  mat,  médicale^  trad.  Hojon,  in  Enqfcli^.de9te.  médkakt, 
Paris,  i839,  p.  479.)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  c'est  que  le  bismuth  prit  'i 
doses  élevées  ne  produit  que  les  effets  de  pesanteur  stomacale  qui  dérivent  de  son 
action  mécanique. 

Il  est  absorbé  en  quantités  minimes.  Dans  les  expériences  faites  sur  les  aninuux 
on  Ta  retrouvé  dans  le  foie.  (Orfila,  Nouv,  recherchée  sur  plusieurs  poisons  tirc$ 
du  règne  minéral^  in  Annales  d*hyg.,  1842,  t.  XXVIII,  p.  192.) 

Liisanna  a  prétendu  qu'il  pouvait,  à  la  longue,  produire  des  accidents  scorLo- 
liques  accusés  par  la  fluidité  du  sang,  la  débilité  générale,  le  gonflement  et  le  oi- 
gnement  des  gencives,  etc.  Les  auteurs  qui  ont  employé  ce  médicament  à  d(»e> 
élevées,  et  pendant  longtemps,  n'ont  pas  signalé  ces  accidents  de  saturatiou.  il 
serait  bon  que  Tattention  se  portât  sur  ce  point. 

La  coloration  que  prennent  les  selles  sous  l'influence  du  soos-nitrate  de  bismotli 
est  un  des  faits  les  plus  curieux  de  sou  histoire  physiologique.  Cette  cdoration,  oo 
la  dit  plus  haut,  est  due  à  la  formation  d'un  sulfure  de  bismuth  an  contact  de 
riiydrogène  sulfuré  qui  se  développe  dans  le  tube  digestif  ;  mais  ce  phénomène 
n'est  pas  constant,  et  il  est  d'observation  clinique  (pour  moi  du  moins)  que  k 
bismuth  échoue  dans  le  traitement  des  diarrhées  quand,  au  deuxième  oa  sb 
troisième  jour,  les  selles  ne  sont  pas  devenues  noires.  Bécbamp  et  C.  Saint-KoR 
expliquent  ce  fait  par  la  facilité  avec  laquelle  le  nitrate  bibasique  (préconisé  pir 
eux  au  même  litre  que  le  nitrate  tribasique  à  l'état  cristallin)  noircit  sous  ris- 
flucnce  de  Thydrogone  sulfuré,  tandis  que  le  sous-nitrate  des  pharmacies  reste  sou- 
vent réfractaire  à  son  action.  Quand  les  selles  ne  noircissent  pas,  c'est  qu'on  a  ad- 
ministré ce  dernier,  lequel  est  aussi  moins  eilicace  contre  les  diarrhées  (mémoire 
cité,  p.  575).  La  persistance  de  la  coloration  noire  des  selles  varie  avec  h  npi- 
dite  plus  ou  moins  grande  des  mouvements  intestinaux  et  l'abondance  de  Hiydro* 
gène  sulfuré  que  rencontre  le  bismuth. 

Comment  agit  ce  précieux  médicament?  Les  pharmacologistes  italiens  en  font 
un  hypostliénisant  gastrique  et  le  placent  à  côté  du  colombe,  des  amers,  caradéri- 
sation  hasardée  basée  comme  toujours  sur  cette  pétition  de  principe  qui  conssU 
hprouver  l'action  hyi)08thcnisante  d'un  médicament  par  h  nature  supposée  hyptf- 
slliéiiique  des  maladies  auxquelles  on  loppose  avec  succès. 

D'autres  auteurs  le  classent  dans  la  catégorie  des  astringents  à  côté  de  Véan, 
du  plomb,  du  cadmium,  de  la  ratanhia  !  Qu'on  ne  fasse  pas  de  groupes  média- 
mcnteux,  rien  n'y  oblige,  plutôt  que  de  les  composer  de  semblables  médicunots 
qui,  non  moins  que  les  mots  dont  parle  Boileau,  hurient  de  se  voir  accoupla 

Uegiiauld  (voir  la  partie  pharmacologique)  vient  d'exposer  sa  manière  devoir 
sur  le  dégagement  d'acide  nitrique  qui  résulte  de  la  formation  du  sulfure,  t^ 
champ  et  Saint-Pierre  sont  également  disjîosés  à  penser  que,  sous  l'influeDordfs 
acidité:»  gastriques,  le  sous-nitrate  de  bisnmtli  perd  une  partie  de  sa  base,  etqo? 
deveim  acide,  il  agit  alors  sur  la  muqueuse  [tar  une  action  astringente  ou  nèm^ 
légcTcmenl  cathérétique.  Cette  interprétation  ingénieuse  ne  saurait  pourtant  r^ 
pondre  à  l'ensemble  des  tails.  Comment  la  concilier  avec  cette  a>sertion  de  Trwe* 
seau  que  le  bisumth  ne  lêu^sit  (ms,  quand  les  évacuations  sont  acides,  eU^*^''^ 
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com^ialibtlité,  générdemeiU  reconnue  en  posologie,  du  bismuth  el  des  bok&oita 
ou  aliments  acides? 

Un  c^irUiiu  nombre  de  medecias  ne  voient  dans  le  sous-nitrate  de  bi&mutb  qu^uii 
moyen  mécanique,  une  sorte  de  i^ondre-maiitic  jouant,  par  rapport  aux  muqueuses, 
un  rôle  préservateur,  ou  mitigeant  par  l'interposition  d'uue  poudre  inerte,  râcrote 
des  liquider  gasslro-iiUeslinaux.  Je  crois  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  faut  (aire 
intervenir  cette  action,  raiiis  pour  sa  part  seulement,  et  qu'il  y  a  lieu  d'iu- 
voquer  une  action  scdalive  locale,  antispasmodique  si  l'on  veut,  exercée  par  oa 
médicâuieût  sur  les  filets  nerveux  avec  lesquels  il  est  en  conti*et  et  de  laquelle  ré- 
sulte une  diminution  dans  ta  sensibilité  de  h  muqueuse  gaâtro-inlestiuide  et  dans 
h  molrieitc  des  phns  musculaii'cs  qui  la  doubleut.  L'analogie  du  bi^mutïl  avec 
foxyde  de  zinc  n'a  pas  été  signalée  par  tes  auteurs,  et  eepeudunt  elle  olïre  quelque 
diOMs  de  iVap^iant. 

Eludions  actuellement  les  applications  thérapeutiques  les  plus  utiles  des  prépa- 
rations de  bismuth. 

1.  IkutiHES  DU  f  DDE  DIGESTIF.     Tel  a  été  le  premier  emploi  tbêrapeutique  du 

bismuth,  lin  1786  OJier  te  prescrivit  contre  les  maladies  de  l'estomac,  particu- 

lièrcmenl  contre  c<^'les  qui  s'accompagnetit  d'une  sorte  d'irritabilité  convulsive  de 

la  membVaue  nuisculaire  de  cet  organe.  11  avait,  du  reste,  été  devancé  dans  cette 

voie  par  Carininati  qui,  trois  ans  avant  lui,  avait  présentée  moyen  contre  lacar- 

dialgie.  Bornât,  peu  après  (en  1788)»  le  conseilla  contre  lesdoulcms  cbroniqi,ies 

I  de  l'estomac.  Albcrs  le  prcsciivit  contre  la  cardiidgie  (lisez  gastralgie),  chez  les 

ucs  et  l'associa  â  riuiile  de  valériane  el  a  l'asa  Ik'tida.  Depuis,  Urelonneau, 

Mjr,  Trousseau,  Lombard  (Gaz,  méd.,  1855),  ftïomieret,  lirassac  et  beau- 

|i  coup  d'autres  ont  tberché  à  détermiuer  les  indications  des  préparations  de   bis* 

umtli  dans  les  diverses  allcctious  gastriques;  mais  l'usage  si  répandu  de  ce  médi- 

Ciment  contre  les  maladies  intesttuales  a  lait  perdre  un  peu  de  vue,  îl  faut  bien  le 

dire,  le  pjrli  avaulagt^x  que  le  premiers  préconisa  leurs  du  bismqtb  en  tiraient 

dans  les  maladies  de  reslomac,  bien  qu'ils   le  donnassent  à  des  doses  qui  nous 

paraissent  aujourd'hui  singulièrement  timorées* 

berclions  a  déterminer  les  indications  précises  du  bismuth  dans  les  aOeclions 
Ttube  digestif. 

A*  Bypercstltésie  gastro-intestinale  La  gastralgie  ou  cardialgie  (car  il 
'  Donvi^ot  de  confondre  ces  deux  mois)  est  rbypeïestliésie  de  restomac,  qu'elle  soit 
simple^  idiopatbi<|uc,  ou  bien  qu^elle  soit  consécutive  et  associée  ik  d'autres  éléments 
mai  bides  :  ébt  dyspL'ptique,  vomisscmeuts,  etc.  Trousseau  est  certainemeni ,  de 
tous  les  médecins  modernes,  celui  quia  le  plus  œnlribuéà  faire  ressortir  ruttlitc 
du  bismulh  dans  la  ^n^stralgie  simple  et  dans  les  gaslro-eutéralgies  avec  symp- 
tômes nerveux.  Dès  185^»  [De  V emploi  du  sous-nitrate  de  hisnutth  dans  le  traitù- 
des  inaUuIies  de  IcsiomcLC,  deuxième  mémoire,  m  Bullet,  de  Ihmip,^ 
,  p.  45),  il  préconisait  cet  a^^ent  contre  la  gastralgie  et  insistiit  sur  Tulifité 
Êvércr  dans  son  empîoi,  n\éme  (juaud  les  douleurs  avaient  cessé  diputs 
ps.  U  n'est  guère  de  gastralgique  qui  n'ait  expérimenté  sur  lui-même  l'ac- 
sédative  du  bismuth.  U  Cït  ccrUun  que,  sous  sou  influence^  la  seusibilité 
tel,  en  méuic  teniffS  qu'dle,  ces  crampes  douloureuses  de  l'eslomac  qui 
dues  à  une  contraction  iriégnlièrc  et  accrue  de  la  tunique  musculaire  et 
la  torme  particulièri!  de  la  douleur  gastralgii)ue.  Les  Italiens,  niant 
Cl»e  du  hpasme,  considèrent  la  douleur  gastra Inique  conmiu  de  nature 
jveei  tirent  de  cette  b^pollièse  la  eoncluâion  que  le  bismuth  est  un  bypo- 


.>i8  DISMUTU    {TBéllAP£UTlQDB). 

stliénisant  à  détermination  gastrique.  Trousseau,  revenant,  dans  la  7*édilioiidt 
<on  Traité  de  thérapeutique,  sur  cet  emploi  du  bisniulh  (186:2,  t.  I,  p.  M3), 
setMe  y  attacher  moins  d'importance  et  le  subordonne  à  la  tendance  I  h 
diarrhée.  €  Quand,  dit-il,  la  gastralgie  s*accompagne  de  constipation  liabitudie, 
qu'il  n'y  a  pas  de  vomissements  ou  que  les  vomissements  sont  pur«mieot  glai- 
reux ou  insipides  et  acides  ;  quand  elle  complique  la  chlorose  et  qu'elle  aiceme. 
comme  il  arrive  souvent,  avec  la  névralgie  temporo-faciale  ou  aTCC  un  rhuma- 
tisme, quand  elle  se  lie  à  l'hypochondrie ,  à  la  leucorrhée,  au  flux  immo 
déré  des  hémorihoides  ou  à  tout  autre  flux  que  la  diarrhée,  le  gaut'-mtrûle 
de  bismuth  ne  rend  que  peu  de  services.  »  Cela  revient  à  dire  que  ce  médic> 
ment  est  impuissant  à  guérir  la  gastralgie  symptomatique  liée  à  une  caïkc 
générale  ou  locale  et  dominée  par  elle.  Personne  n'en  doute  et  on  ne  saurait  lui 
demander  autant  ;  mais  le  bbmulh  peut-il  calmer  ou  faire  disparaître  momentané- 
ment les  crampes  douloureuses  de  l'estomac?  C'est  ce  que  lexpérience  usueik* 
affirme  tous  les  jours.  La  gastral^^ie  chronique  des  gens  nerveux,  sujets  à  des  al- 
ternatives de  diarrhée  et  de  constipation,  semble  indiquer  particulièrement  le  bis- 
niulh. Comment  agit  ce  médicament?  Exerce-t-il  une  action  sédative  particulière 
sur  les  houppes  nerveuses  hyperesthésiées,  ou  bien,  suivant  une  théorie  méa- 
ni({ue,  que  nous  retrouverons  à  propos  de  l'emploi  du  bismuth  contre  les  flui 
diarrliéiques,  les  enveloppe-t-il  d  un  enduit  isolant  qui  les  protège  contre  l'actioii 
aggressive  des  aliments?  11  faudrait  supposer  au  bismuth  un  tact  singulier  poni 
adnieltro  que  50  a^nligranimes  ou  1  gramme  de  ce  sel  vont,  contre  les  lois  de  b 
pesanteur,  s'étaler  en  un  voile  homogène  à  la  surface  de  l'estomac  et  ne  se  rendent 
pas  simplement,  en  qualité  de  matière  lourde  el  insoluble,  vers  les  points  déclive». 
11  vaut  certainement  mieux  attendre  qu'une  explication  plausible  se  produise,  quf 
d'en  invoquer  une  aussi  bizarre.  Trousseau  (op.  ait, y  p.  202)  a  attaché  aux  carK- 
lèros  des  oruclalionsiinc  certaine  importance  comme  indice  de  l'utilité  de  recourir 
au  bisnuith  et  de  l'associer  à  d'autres  médicaments  :  c  i*^  les  éructations  acides  ou 
purement  inodores  exigent  l'eniploi  simultané  du  bbmuth  et  de  faibles  quantité» 
de  laudanum  et  de  carbonate  alcalin  ;  2^  les  éructations  nidoreuses  rendent  le  bis- 
nuith inutile,  à  moins  (|u';ui  préalable,  on  n'ait  donné  un  purgatif  salin.  •  11  serait 
à  désirer  que  cescaraclérisalioiis  Tussont  fondées;  cependant  je  dois  dire  queoulgrc 
l'opinion  de  Beau  (Traité  de  la  dyspepsie,  Paris,  1868,  p.  216),  je  crois  avec 
Trousseau  que  le  bismuth  ne  convient  pas  quand  la  langue  est  chargée  et  que  le» 
troubles  dys(>eptiques  l'emportent  sur  les  troubles  purement  nerveux  de  restonuc. 

Gendriu  a  bien  préconisé  le  bismuth  contre  la  dyspepsie,  mais  quand  oo  lit 
son  travail  (Journal  de  mcd,  et  de  chirurgie  pratiques,  'i 854),  on  s'aperçoit  biea 
vite  que  cet  auteur  englobe  la  gastralgie  dans  ce  titre  compréhensif  etque,  dans!» 
pensée,  ce  médicament  s'adresse  uniquement  à  l'hyperesthésie  de  restomac. 

Le  bismuth  diminue  du  même  coup  les  ilatuosités,  les  mouvements  convid>i{i 
de  la  tunique  musculaire  de  l'estomac  desquels  résultent  les  crampes  et  il  éteint,  ou 
du  moins  il  émousse  d'une  manière  à  peu  près  constante,  l'hyperesthcsic  gis- 
tritpie. 

^on  action  contre  la  douleur  d*estoniac  est  si  réelle,  qu'elle  se  déploie  même 
(  outre  certaines  douleui^  liées  à  des  cancers  organiques  ;  toile  est  par  exemple  b 
gastralgie  symptomatique  do  F  ulcère  chronique  de  V  estomac  (on  invoque  ausu 
«lan»  ce  cas  l'a^anlage  d'une  action  topique,  inoiliiicaliice  de  l'ulcère;  et  Icsdoa- 
Iriiiii  si  vives  qui  accompagnent  le  cancer  de  Testomac.  Odier  a  signalé  ce  faite» 
»e  Kurilant  très-judicieusement  de  la  pensée  que  le  bû^muth,  simple  niédit-'ani  -nt 
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&fnij>kèn)6  daus  oj  cas,  puisse  rien  contre  le  fond  de  cette  douJoureuse  maladie, 
Maiî  l'hypereslliésie  de  rinlestin  est  le  cliainp  traction  le  plus  iilile  de  ce  prÉ- 
mx  médiciiment.  Y  a-t-il  là  une  ékctivilé  d'action  toute  pàiiiculiiVe,  ou  bien 
lie  dficacité  plus  grande  dépend -«lie  de  ce  que  le  bismuth,  fiiomené  ainsi  à 
ivers  les  méandres  de  l'intestin,  ilivjsé  en  quelque  sorte  par  l'action  vermicn- 
re  des  circonvolutions,  va  porlcr  successivement  son  action  (non  pas  mécn- 
[oe  maïs  médiaimenteuse)  sur  tous  tes  points  de  b  muqueuse  intestinale? Celle 
«rprétation  ne  chm]uepas  la  vraisemblance. 

11  est  bien  rare  que  la  gastralgie  existe  seule  et  ne  s'accompagne  pas  en  même 
nps  d*entéral»ie.  Si  les  gastraJgiques  connaissent  les  crampes  d'estomac^  ils 
maiasent  h  merveille  aussi  les  crampes  (f  intestin  y  douleurs  sourdej;  siégeant 
-dessus  de  Tombilic  ou  au  l>âs  de  1  li^poehondre  droit,  irayant  pas  le  caractère 
indiement  ai^jju  de  l'byperestliésie  gastraîgique^  s'aceompagnant  aussi  de  flatu- 
ice,  mais  portant  au  cœur^  comme  on  le  dit  vulgairement,  c'est-à-dire  ayant  uji 
l^re  lipotliymitpie.  Le  bismuth  soulage  ces  douleurs  avec  beaucoup  plus  de 
Il  que  celles  de  la  gastralgie.  Avec  elles  coexiste  d'ailleurs,  chez  certains  sujets, 
le  altération  de  la  sécrétion  biliaire  que  je  dois  signaler  et  qui  joue,  t'Ile  aussi, 
h  rôle  dans  la  production  de  l' enterai  g  ic.  Après  des  troubles  gastro-euléralgiques 
us  ou  nioiris  prolongeâmes  malades  rendent,  ave4iépreiuteset  ténesniCj  des  selles 
b-peii  copieuses  ayant  le  caractère  glaireux,  faiblement  teintées  de  bile,  d  une 

§ur  jaune  paie  et  d'une  action  loeaîe  très-irrilante  qui  s  aa:use  en  dernier 
pf  une  sensation  de  brûlure  rectale  des  plus  vives.  Le  bismuth»  en  se  mêlant 
tnatièrcs  diminue  leur  âcreté  et  atténue  la  douleur  et  les  contractions  qu'elles 
dtcnt  sur  leur  passage. 

Odicr  donnait  le  bisnruth  à  trcs-pelites  doses  dans  le^  doideurs  d'estomac,  et 
m»  plaisantotis  volonliers  an]onrd'lmi  du  soin  précauttouneux  avec  lequel ^  ati 
mnicncement  de  ce  siècle,  on  prescrivait  qutdqnes  graitis  de  ce  médtcameuL 
ijouixl^liui,  et  par  une  réaction  qui,  dépassant  le  but,  fait  monter  le  prix  du  ^^H 

K,  on  le  donne  en  quelque  sorte  sans  le  peser;  il  e^l  des  cas  nous  le  verrons,  ^^| 

^cur  des  doses  est  une  condition  de  réussite,  mais  il  en  est  beaucoup  aussi  ^^H 

to$e  de  S  à  5  granrmes  suffit  [deinement  et  ne  doit  |ias  étn.*  dépassée,  ^^H 

Ia  bismuth  ne  s*adressaut  qu'à  rhyperestltésit:  gastro-enléralgique^  on  com*  ^^H 

pnd  que  tous  les  moyens  divers  (amers,  évacuants,  sédatifs,  alcalins)  qui  sont 
nuiiflitidés  par  le  fond  même  de  la  maladie  ou  par  quelques-unes  de  sescompli- 
lioas  {lenvent  trouver  successivement  leur  utilité. 

B,  Exagération  de  la  contraclUitc  (fastro-intesliiiale.  Quand  la  sensibilité 
PM  muqueuse  est  altérée^  b  contractilité  des  plans  nmsculaires  qui  la  doublent 
^Bjkî  jumais  normale  ;  elle  devient  exa^rrée  ou  irrégulière,  ou  plutôt  les  deux 
^M^  temps.  Il  serait  bien  possible  que  le  bismuth  n'agit  pas  direeterrn?ut  sur 
HPitattlisculaires  et  que  son  action  scd^itivc  sur  eux  s'exerçâl  par  Tiulermé- 
BfftSa  retour  à  l'état  normal  de  li  sensibilité  cl  des  sécrétions  ûv  la  nmquuuse 
ll^ale  ;  mais  dans  i'mqosvibdité  d*al!er  jnsqu'ati  luud  de  celtt*  «li^tiucfiou, 
^■ie  contenter  du  lait  clinique.  Or,  il  enseigne  que,  sous  l'iulluence  du  bîs- 
Hf  les  phénomènes  de  contractililé  accrue  dont  ie  tube  digestif  est  le  siège 
U|»çs  d'estomac  et  d'intestin,  brusi[uc  mi^^ralion  des  gaz,  rapidité  maladive  du 
des  alimeirts  de  restomuc  duns  rintestin  et  de  le*ir  résidu  à  travers  bi 
tttestinale,  vomissements,  etc*)  s'amendent  d^tme  laçun  très-remurquable. 
l'occujjerai  ici  que  du  phénomène  vomi^aeitient  qui  est  le  pU^  pénible,  le 
h|iortant  et  aussi  le  plus  expie^^it  de  ces  troubles. 
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OAier  {Ancien  joumaldeméd.,  t.  LXVIII,  1786),  Beyele,  Récamîer,  Lombri, 
Trousseau,  ont  surtout  insisté  sur  Tulililé  du  bismuth  contre  les  vomissementz. 
Les  deux  premiers  de  ces  observateurs  ont  même  constaté  cette  action  sédative  du 
bismuth  dans  les  vomissements  liés  au  cancer  du  pylore  ;  mais  ii  va  de  soi  que  ce 
médicament  réussit  surtout  contre  les  vomissements  spasmodiques.  Trousseau  a 
constaté  iréiiuemment  son  utilité  dans  les  vomissements  des  femmes  nervou«fï, 
ébranlées  par  une  émotion,  ou  dans  ceux  qui  signalent  le  début  de  certaines  grcs- 
sosses.  €  Je  ne  puis  pas,  dit  ce  tbérapeutistc  éminent,  déclarer  que  le  sous-nitnle 
de  bismuth  soit  toujours  un  bon  remède  dans  le  traitement  dn  vomissement  ffQ3- 
modique;  je  peux  affirmer  seulement  qu'il  est  un  des  moyens  sur  le<]uel  on  pari 
le  mieux  compter.  »  (Loc.  cit. ,  p.  44 .)  Je  ne  sache  pas  que  le  bismuth  ait  été  enifilové 
contre  les  tomissements  incoercibles  des  femmes  enceintes  et  je  n'ai  pas  n 
figurer  ce  médicament  au  nombre  des  substances  si  diverses  t]ui,  depuis  quime 
ans,  ont  été  opposées  à  cette  si  grave  complication  de  i  état  gniVfde«  Il  est  vrai  qv 
le  fuit  même  de  vomissements  incessants  rend  peu  praticablefTêipploi  d'une  nb- 
stanco  qui  n'agirait  sans  doute  que  sous  un  volume  ^ez  considénble. 

Trousseau  a  préconisé  ce  moyen  contre  le  vomissement  sympathique  de  la  dealt 
lion,  et  qui  prêche  parfois  le  ramollissement  de  la  muqueuse  de  l'estomac ,  d 
celui  qui  accompagne  le  muguet  chez  les  enfants.  (Op.  cit.,  p.  202.)  Plus  réccmnMi 
un  médecin  du  Gard,  Jardin,  a  préconisé  le  bismuth  contre  le  choléra  infanSk, 
cette  redoutable  endémie  qui  enlève  chaque  année  dans  le  midi  de  la  France  « 
nombre  si  considérable  d'enfants.  Il  le  prescrit  par  doses  de  25  centigramiM 
déposées  sur  la  langue  de  renfant,  avant  de  le  mettre  au  sein,  ou  sur  le  mameln 
même  de  la  nourrice.  La  dose  quotidienne  est  portée  a  2,  4,  6  et  même  8  grui* 
mes.  On  administre  en  même  temps  la  décoction  blanche  de  Sydeuham.  L*dTeik 
plus  remarquable  et  le  plus  prompt  à  se  produire  est  la  cessation  des  fomisseowoli. 
(Bullet.  de  thér.,  18C5,  t.  L\IX,  p.  185.) 

C.  Flux  diarrhéiques.  C'est  dans  ce  groupe  de  maladies,  ou  plutôt  d'expressio! 
symptomaliques,  que  le  bismuth  dé[)loie  sa  plus  grande  elficacité.  C'e^t  là  surtout 
qu'il  bc  montre  un  médicament  véritablement  héroïque  et  dont  nous  aurions  iigk 
ù  nous  passer  désormais.  Maisii  y  a  des  distinctions  à  établir  et  quoi  qu'en  aient  di 
MonuLiet  et  Brassac,  elles  sont  trop  négligées  malheureusement. 

Élaguons  tout  d  abord  les  diarrhées  d'entérites  et  les  dysenteries  aigm. 
Ici  le  bismuth  est  formellement  contre-indiqué,  et  les  antiphlogistiques,  iesjiv* 
gatils  salins  trouvent  leur  utilité.  Celle  du  bismuth  se  pièsenle  plus  tard  quant 
les  accidents  inflanunaloires  sont  éteints  et  sont  remplacés  par  une  simple  h^ptf- 
crinic  iiUehlinale.  Au  nombre  des  flux  intestinaux  qui  indiquent  le  bî>mutli  f 
signalerai  : 

l''  La  diarrhée  des  gastralgiques.  Elle  lient  le  plus  habituellement  â  nnî'itf 
s[iasinoili(pi  •  de  reslomac  qui  le  lait  se  révolter  contre  le  contact  desalimenb:  ik 
ne  séjoiiincnl  pas  su.iisiunnient  et  le  pylore  les  vomit  dans  l'intestin  sam  qo'b 
aiciiL  i'tc  élaboiés  convenablement;  ils  agissent  comme  corps  étrangers,  piovoqixit 
des  sécrcli<j:is  anormales  et  la  diarrhée  se  produit.  Le  bismuth  convient  bi.uiUi 
co  cud;  mais  il  faut  presque  tuujoui's,  suivant  le  conseil  de  Trou^^cau  qui  a  adv 
rableineiit  décril  celte  lurnie  de  dianhée  recourir  en  même  tcnq»s  à  l'ofiiaoï.  l^ 
ques  gouttes  de  laudanum  de  Trousseau,  ou  deux  ou  trois  gouttes  noires,  pnsa 
en  nian.^iant  an  cil  nt  presque  à  coup  sûr  cette  dianhée. 

2"  La  diarrhiC  nerveuse.  Kécamier  et  Trousseau  ont  décrit  &ou>  ce  iioin  \Oai' 
mcd,  de  Paris^  février  i855)  une  forme  de  dianhée  qui  se  produit  Uia  lo^c^ 
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«,  impressionn:)bles,  plus  îiabitacllemeiUcUez  les  femmes,  etf|uela  moinr!re 
ttrconitonce,  un  refroi  lissement  des  i>ieds,  une  indigestion,  ramènent  àcliaque 
mUpt.  I^  bisnitdh  rt'ussit  très-bien  clans  ce  cas. 

^Blâ  diarrhte  de  dentition  et  de  sevrage.  Le  sous-nitrote  de  bismuth  esl  le  mé- 
^fceiiUisucI  des  n»ix  diarrhéiqucs qui  s'étnbUsseiïl  si  ordiiiaire^^^ 
^pnfltience  ;  mais  il  en  est  aussi  deveiiy  le  médicament  lianaL  Lu  clianliéedi:  la 
feolîtiou  peut  être  un  simidelroubïehypercniiïcjue,  le  bismulli  convient  alors;  elle 
'dépendre  d'une enttrite,  d'un  cœco-coljle,  le  bismuth  e^t  conlie-indiqué.  Ile 
aussi,  il  ne  faudrait  pas  se  contenter,  en  présence  d^im^  diari bée  de  iievni*,'e 
iirs  di'-posée  â  passer  à  rélal  cbronitjutjj  de  doiniei  du  bismulii*  11  s'agit  bien 
dtî  niédicamenlerlesenrantsquedcles  placer  dans  dus  conditions  de  régiuie 
rorables, 

diarrhre  des  convalescente.  La  diaiTliée  des  convalescents  est  très-sou- 
ledianbée  de  désassuetude aîimefîtairet  si  je  puis  ainsi  dire;  lei» sécrétions 
-intestinales  (j'entends  parler  de^  secréLious  utiles)  >onl  amoindries,  le  plan 
ubire  f|ui  double  la  mu(|unuse  est  ou  incite  ou  atrophié,  les  aliments  s'éb- 
nt  mal,  leurs  débris  indit-érés  irritent  k  muqueuse  el  la  diarrhée  s'établit,  Un 
régime,  bien  entendu  et  bien  distribué,  est  la  prsunière  condition;  mais  le  bis- 
ith  assoi'ié  avec  de  faibles  doses  do  noix  vomique  réussit  ordinairemeut.  II  iic 
I  pas  oublier  eo  effet  qu'il  n'y  a  pjs  de  convalescent  qui  ne  &oit  momentanément 
juc, 

I  tout  dans  la  convalescence  des  Iiëvi^s  typhoïdes  que  le  bismuth  rend  de 

services.  Criquet,  Aran  et  Trousseau  ont  surtout  insisté  sur  ce  point; 

I  de  ces  cliniciens  conseillait  d'employer  simultanément  Peau  de  chaux, 

ilt  au  bismuth  de  petites  quantités  d'opium.  Le  tome  XL  du  Bulletin  de 

rap.,  p.  518,  contient  mie  observation  emprut^tée  à  la  clinique  d'Aran  et  qui 

ilrecoDibien,  dans  ces  CîiS,  le  bismuth  peut  rendic  de  services, 

5'*  Les  diarrhées  cachectiques.    Blonneret  a  fait  ressortir  tout  le  parti  que  l'on 

tirer  dubi^^mulh  eoutre  les  diarrhées  coltiquutives  des  tuberculeux,  des  acro- 

1,  des  amputés,  des  itnlividtis  porteurs  de  lésions  anciennes,  (Mumieret,  de 

^  ^  himus-n  it  ra  l  e  de  bis  m  uth  à  to  u  tes  doses  da  ns  le  t  ra  t  (cm  en  t  de  pi  us  ieu  rs 

.  Bullet,  delhérap.,  1851,  t.  XLVlï,  p,  115,  2(J9,  265  et  417.)  J'y 

f  [Itérai  tes  diarrhées  cachectiques  des  peltagreux  et  des  individus  épuisés  par  dod 
puratious  aliondantes.  Atonie  digestive,  ébt  flatulent,  sécheresse  écailleuse  de 
peau»  teint  c^ichectique,  tendance  aux  suiîusions  séreuses,  amai^'rissement 
ilAdétable,  telle  est  la  hvrée  clmique  de  ecs  diarihces,  irès-diverses  quant  a 
nr  cau^,  très-iiomoj^'ènes  quant  aux  indications  qu^elles  présentent,  Lorigi- 
diU  du  travail  de  Monneret  a  consisté  à  démojitrer  Tinanité  des  craintes  qu*m* 
t  T*î  fortes  doses  de  bismuth  (quand  par  ailleui's  il  est  préparé  avec  soin) 

e  favorable,  dans  ceitains  cas,  de  ces  doses  très-élevées.  Celles  de  30, 
(to  grammes  préconisées  pr  cet  auteur  me  semblent  siimn  dange- 
Oiains  eiagérécs,  et  je  aois  que  5  à  10  grammes  sullîsent  dans  la  pin- 


ces diarrhées  cachertiques,  celle  qui  comtilue  l'un  i\ùs  tmits  {moins 

qu'on  ne  se  rtmagine)  de  ta  période  ultmic  de  U  phthisie  pulmonaire 

|Utt  particulièrement  l^usage  du  bismuth.  Il  n*cst  guère  de  praticien  qui  n*y 

iscec;i5.  En  1819,  unniédecin  an;4lai>,  Thompson,  a  recommandé  contre 

des  phlhisifpies  le  truuitate  de  bismuth  ;  û  JUut,  sons  cette  désigna- 

l>rC|  voir  évidemment  le  âous-nitrate  auquel  on  recourt  en  France.  Ce  tiu- 
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Tail  n'a  rien  ajouté  du  reste  à  ce  que  nous  savions  de  cette  appikalk»  dn  médica- 
ment. {Medico^ir.  Transact.^  Londres,  i849.) 

Monneret  a  essayé  de  substituer  au  bismuth  ingéré  par  le  boucbe  dei  lafcmoiU 
contenant  de  30  à  40  grammes  de  ce  médicament,  mais  il  n'a  retiré  de  cette  pn- 
tique  aucun  résultat  avantageux.  {Loc,  cit,) 

Gomment  agit  le  sous-nitrate  de  bismuth  dans  les  diarrhées?  D  est  difficile  de 
le  dire,  mais  on  ne  saurait  admettre  qu'il  joue  par  rapport  à  la  muqueuse  ce  rtte 
mécanique  de  protection  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  à  propos  de  la  gastralgie; 
•elte  explication  est  insuffisante  ;  il  me  parait  plus  logique  de  supposer  que  cette 
substance  absorbe  et  condense  le  gaz  hydrogène  sulfuré  (la  putridité  des  idia 
est,  au  dire  de  Monneret,  une  indication  positive  de  son  emploi)  ;  je  crois  aiMÎ 
que  solidiâant  les  liquides  intestinaux ,  il  dilue  les  principes  biliaires,  si  ini" 
lants  comme  on  sait  pour  la  muqueuse  et  la  tunique  musculaire  de  Tiotesba, 
contribue  à  la  formation  d'un  bol  fécal  solide,  et  neutralise  ainsi  cette  adifl 
irritante  que,  suivant  la  remarque  de  Bichat,  les  matières  fluides  exercent  flir  h 
sensibilité  et  consécutivement  sur  la  motricité  de  l'intestin.  Ce  qui  teodiiiti 
confirmer  cette  opinion,  c*est  que  des  substances  à  peu  pr&  inertes  (craie  bvée, 
corne  de  cerf,  phosphate  de  chaux)  se  rapprochent  du  bismuth  au  point  de  vue  de 
son  utilité  contre  les  diarrhées  dironiques. 

D.  Flux  dysentériques.  Monneret  avait  fait  dans  son  travail  un  appel  aux  ni* 
decins  qui  exercent  dans  le  nord  de  l'Afrique  ou  dans  nos  diverses  colonies.  Di 
médecin  très^istingué  de  la  marine,  Brassac,  a  répondu  à  cet  appel ,  et  la  science 
lui  doit  un  des  meilleurs  mémoires  qui  certainement  aient  été  publiés  sur  la  n» 
tièrc.  {Du  sous-nitrate  de  bismuth  :  pharmacologie,  toxicologie,  physiologie^ét 
rapeutique ,  par  le  docteur  Brassac,  médecin  de  première  chisse  de  la  marioe,  ii 
Arch.  de  médecine  navale,  1866,  t.  V,  p.  161,  282  et  559.) 

Disons  tout  d'abord,  mais  pour  poser  quelques  réserves  sur  ce  point,  que  l'autev 
a  préconisé  le  bismuth  à  hautes  doses  contre  la  dysenterie  coloniale  récente ,  aiusi 
bien  que  contre  la  dysenterie  chronique.  La  première  série  de  14  cas,  ne  ooo- 
prend  que  4  dysenteries  aiguës  déjà  traitées  par  l'ipéca  à  la  brésilienne  et  le  cab- 
niel.  Le  bismuth  amena  une  guérison  complète  en  deux  semaines.  Une  autre  oUe^ 
vation  de  dysenterie  aiguë  (loc,  cit,^  p.  292)  n'est  pas  plus  décisive.  Le  histanà 
n'a  été  donné  qu'au  cinquième  jour,  o  alors  que  le  calomel  à  haute  dose,  l'ipéca  m 
macérulion  avaient  supprimé  TexhaL^tion  sanguinolente  et  amendé  les  symplflav 
inflammatoires  »  le  malade  reprenait  son  service  le  quatorzième  jour.  Un  seul  ai 
de  dysenterie  récente,  mais  à  forme  hémorrhagique  avec  complication  typkàie^ 
parait  dégager  nettement  Faction  utile  du  bismuth.  En  somme,  il  serait  difficile  è 
déduire  des  faits  allégués  par  Brassac  cette  conclusion  que  le  bismutli  a  son  utiU 
dans  la  dysenterie  coloniale  récente  aiguë.  La  démonstration  qu'il  fournit  de  ï^ 
liléde  cet  agent  dans  la  dysenterie  chronique,  nous  paraît,  au  contraire,  toatâU 
péiemptoire.  Le  bismuth,  à  des  doses  variables  de  50  à  60  et  même  70  gniuoci 
par  jour,  parait  avoir  fourni  à  ce  médecin  distingué ,  dans  des  dysoiteries  àg¥ 
niques  graves ,  des  résultats  qu'on  demande  inutilement  à  d'autres  m&licatkNL 
La  thérapeutique  des  maladies  coloniales  aurait  donc  réalisé  à  ce  point  de  ine  ■ 
piogiès  véritable.  Je  suis  disposé  à  le  croire  ,  et  je  sids  encore  sous  l'impresB» 
d'un  succès  j)orsonnel  que  je  ne  puis  rapporter  qu'au  bismuth.  Un  jeun  *  médeoi 
a'.lî'.iut  d'une  dyscnlcrie  chronique  des  plus  graves  remontant  a  deux  ans,  ««tf 
éuiacialion  exlrcnic,  aspect  lisse  de  la  langue,  panilysie  du  sphincter,  écoukiw^ 
incessant  d'un  liquide  sanieux  et  sanguinolent,  a  dû  une  guérison  rapi<ie(en  M 


ienvïron)5  Fnsage  du  bismuth  â  des  doses  modérées  Je  8  à  12  grammes  pnr 
jour.  D'autres  m oyeuïi  avaient  été  employés  concurremment;  mais  en  ne  faisant 
|u  une  part  au  t)ismutE)  dan:^  te  résultat,  it  m'a  été  impossible  de  ne  pas  admullre 
lu'ilait  été  l'agent  principal  de  cetlcguérisoiiqui  aétédu  moins  fort  remarquable. 
Irassac  a  pu  constater  si  l*nutopsîe  d'un  sujet  qui  avait  pris  de  hautes  doses  de  bis- 
butli  la  cicatrisation  récente  de  qnatre  ulcérations  de  la  larj^^eur  d*une  pièce  de  cin- 
nante  centimes,  placies  vers  ta  fm  du  côlon  et  au  commencement  du  reelum.  Il 
rilniece  résultat  à  une  action  topique  du  bismnth  (p.  286)*  Cest  possible,  mais 
faut  pas  oublier  que  les  ulcérations  de  la  dysenterie,  comme  celles  de  la  fièvre 
boide,  se  présentent  sons  tous  les  états  chez  le  même  sujet  et  qu*on  trouve  des 
nées  qui  se  forment  à  eôté  d'ulcérations  nouvelles, 
iiteur  de  ce  travail  important  commence  par  15  ou  20  grammes  de  bismuth 
Ugroente  de  1 0  grammes  par  jour  jusqu'à  60  ou  70  grammes  par  jour,  l]  re- 
ande  de  ne  pas  fractionner  ces  doses  au  delà  de  5  paquets  par  jour,  La  cou- 
ence  établie,  il  continue  pendant  quinze  ou  vingt  jours.  M  donne  le  biiimulJi 
;  du  pain  azyme,  do*  la  décoction  blanche  de  Sydenbam  ou  mieux  delà  crème 


'açît  d*une  des  plus  graves  endémies  des  pays  eliauds,  d^une  maladie  dont 

rivages  sont  c^-^lamitinix  ;  il  importe  donc  de  vérifier  les  assertions  de  ce  mé- 

ce   soin  incombe   mturclletnent  à   nos   collègues  de  la   marine;    mais 

travail,  fait  avec  soin  et  avec  talent,  m'inspire  tout  d'abord,  je  dois  le  dire, 

infiance  entière, 

'f7M.r  choîèrifjtu\^.  Je  ne  dirai  rien  de  l'emploi  du  sous-nitrate  de  bis- 
contre  h  choléra.  Il  a  avoué,  conmie  tant  d'autres  moyens,  sa  parfaite 
ifisance,  et  il  ne  tant  accepter  les  résultats  atrnoncés  par  Léo  de  Vai^ovie  (qui 
[ployait  ce  médiairaenl  à  doses  inOnitésimales)  que  comme  une  preuve  de  plus 
difficullé  de  conclure  en  thé  ru  peu  tique  expérimentale,  quelque  bonne  foi 
y  mette.  Trousseau,  qui  a  misparticulièrcmenl  sur  le  bismuth^  comme  sur 
la  belladone,  lerachctde  sou  originalité  ingénieuse  et  sagace,  a  fait  ressortir  avec 
ce  fait  que  le  bismuth  impuissant  contre  le  choléra  confirmé  a  réussi  singu- 
l  à  limiter  ses  ravages  en  arrêbml  la  diairhée  prémonitoire  contre  laquelle 
lellemeiit  efficace.  Là  est  réellement,  quoi  qu  on  en  ait  dit^  la  véiité  cli- 
Monncret  a  «'xpérimerité  également  l'utilité  de  ce  moyen  â  rhôpital  Bon- 
(BulL  de  Otérap,,  1849,  t.  XXXVI,  p.  372),  dans  la  cholérine  et  la  pÊ- 
*  '  |ue  du  choléra.  Sur  91  maladesatteiuts  de  diarrhée,  vivant  sous  une 
_  nque  et  soumis  h  l'usage  du  sous-nitrate  de  bismuth  à  hautes  doies 

I  40  grammes  par  jour),  2  seulement  ont  été  pris,  l'un  de  cholérine,  l'autre 
choléra.  Le  bismuth  n'agirait  pas  seulement  contre  ïa  cholérine  pour  Tcmpécher 
d<égénérer  en  choléra,  mais  il  affrancbirait  les  individus  atteints  de  diarrhées 
il«lles  de  leur  prédisposition  â  la  cholérine.  On  peut  se  demander  ^i  les 
'énormes  préconisées  par  Monneret  sont  véritablement  nécessaires  pour 
fJiArt  11  ri  jiareil  résultat. 

Tai  dit  plus  liaut  le  parti  qn*on  peut  en  tirer  dans  le  choléra  infantile. 
U  miiccptibiîité  diarrliéirpie  et  les  troubles  digestifs  qui  suivent  parfois  le  cho- 
n,  €l  j)cndiint  un  temps  considérable,  ont  aussi  dans  le  sous-nitrate  de  bismutli 
I  moyen  de  traitement  dont  Tutilité  n  e^t  plus  A  démontrer. 
hias  les  applications  si  nombteuses  et  si  utiK;^  ({ue  ik)us  vênoits  de  passer  eti 
■i^c'e»!  le  «ous-nitrate  de  bismuth  bien  piu  et  bien  complètement  privé  d'ar- 
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ces  êïyevs  mitlkes  est  sissez  équivoque,  tant  le  sous-iiitratc 
"îlefnent  accepté,  même  quand  on  le  prescrit  en  quan- 


Mi  sont  très-variables,  comme  nous  l'avons  dit; 
'•r  et  aussi  suivant  l'âge  des  sujets  »  pnr- 
nes  à  80  grammes  par  jour;   muis 
1  ^p  exa^érée^  les  doses  extrêmes 

(Il  bien  préparé,  bien  lavé, 
anL  le   conseil  donné  par 
1X61),  t.  IV,  p.  555.)  Girbal, 
i  nn  des  premiers  dans  la  voie 
Monneret,  s'est  ntinn tenu  cependant 
ie  mémoire  intéressant  qu'il  :t   publié 
use!  iniques  de  Montpellier  ^  1856),  il  con- 
.lO  grammes;  nouâ  la  croyons,  nous  aussi,  suf- 
.1  pratique  et  nous  resterions  même  en  deçà.  Il 
IL-  qui  serait  pu  et*  le  si  l'efficacité  du  bismuth  était 
ies  énormes,  mais  qui,  dans  rhy|>olhèse opposée,  mér- 
ous-nitrate  de  bismnth,  dit  a  ce  sujet  Brassac,  a  un  prix 
.4^6  pas  7  à  8  iT\  le  kilogramme  mais  il  est  quelquefois  cjuin- 
luerce  de  détail;  nous  Ta  vous  vu  même  fi    10   centimes   le 
o  dernières  années  à  cause  des  inondations  des  mines  de  t'Uural. 
>  en  i860  et  1861,  son  prix  ordiniure  était  de  50  à  60  fr.   le  kilo- 
ilt  un  inconvénient  réel  pour  un  médicament  employé  à  hautes  doses, 
jU\e  ainsi  h;inni  de  la  médetine  des  pauvres.  (Loc.  ciL,  p.  284.)  A  noire 
il  vaut  bien  mieux  maintenir  la  consommation  du  bismuth  dims  des  limites 
rmables,  que  de  lui  cliereher  des  byccédanés  l'quivoques,  tels  que  la  [jondre 
ii'écQjne  de  mer  ou  de  silicate  de  magnésie  hydraté  que  Trousseau  a  employée  avec 
tintre  certaines  diarrhées.  11  y  a  eerUijuement  un  peu  d*PXa;^ération  dans 
,  et  beaucoup  de  praticidis  ne  dépassent  [las  un  maximum  deoOgiammes, 
i  autrrs  préparations  de  bismuth  ont  été  euqiluyée^  en  médecine,  tels  sout  : 
Le  valèrianate  de  bismuth  {OHlH}^}  Bi'O*.  Ce  sel  proposé  par  Giovanni 
ni,  s  emploie  en  pilules,  à  la  dose  dn  O'^^OSS  à  Ob',  10,  coutre  lus  névralgies  et 
Tûciions  douloureuses  de  Testomac.  (Eleveil,  Formulaire  raisonné  des  med, 
2ttr,  1864,  p.  551,) 
Le  Uictacle  de  bismuth.  Cest  un  lactate  basique.  Doses  de  5  à  10  centi^r. 

phisaeurs  lois  par  jour. 
Le  tanmite  de  bismuth,  découvert  eu  1861  par  M.  Cap;  ce  sel,  expérî- 
ké  pfir  Aran,  Bouclmt,  lïemarquay  et  par  nous-méme,  se  donne  ik  des  dos<^  qui 
de  0»%50  ^1  r»  granuues. 
liC  carbonati*  de  bLîjnuth,  (Yoy.  plus  haut,) 

'  de  bismuth  ki^dralt\  préconisé  |»ar  van  den  Corput,  pour  remplacer 

île  de  hisumtli;  il  s  obtient  eu  traitant  le  nitr;i te  ocide  de  bismuth 

jwUisse  caustique,  et  eu  lavant  avec  soin  le  précipité.  L'auteur  lui  attribue 

d'être    |>lus  actif  que  le   sous-nitrate   de   bisuuitli,  et   de   pouvoir^^ 

i>%m.U%  èiVG,  employé  eu  nioindres  quantités,  de  mieux  alïsorber  les  gaz.  et  de 

rej  pht.^  facilement  les  acides.  11   le  prescrit  en  mucilage  ou  on  poudre  ati< 

idu  Û"',50  A  4  grammes, 

I  n'est  peut-être  pas  de  médicament  qui  se  prèle  aussi  bien  aux  associations 
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sous-nitrate  de  bismuth  dans  200  grammes  d'eau  de  roses,  et  on  tnaintieot  le  méai 
fermé  pendant  deux  ou  trois  minutes.  A  l'époque  où  l'auteur  publia  soo  mémoîrt, 
il  possédait  43  observations  de  blennorrhées  anciennes,  et  presque  toutes  rebelles, 
quiavaient  guéri  sous  l'influence  de  ce  moyen.  (Caby,  De  remploi  du  itmpitUraU 
de  bismuth  dans  le  traitement  de  la  blennorrhée  et  de  la  leucorrhée  dirmùqm, 
in  BuU.  de  thérap. ,  i858,  t.  LV,  p.  193  et  259.)  J'ai  tu  i  Cherbourg 
expérimenter  cette  méthode  par  Jules  Lecoq,  sur  un  très-grand  nombre  de  mili- 
taires et  de  matelots,  et  ce  praticien  si  sagace  se  félicitait  des  lésultats  qu'die  hi 
fournissait.  C'est  donc  une  ressource  à  ajouter  aux  autres  modes  de  traitement. 

Une  condition  de  succès  est  d'avoir  du  sous-nitrate  de  bismuth  par&itement 
lavé.  Hourlon  a  constaté,  en  effet,  que  si  Ton  emploie  du  sous-nitnte  de  bismuth 
acide,  comme  on  en  trouve  quelquefois  dans  les  pharmacies,  on  irrite  la  muqueme 
urélhrale,  et  on  n'obtient  nullement  l'effet  attendu.  11  est  donc  prudent,  quand  oo  a 
préparé  la  bouillie  de  nitrate  de  bismuth,  de  l'essayer  par  le  papier  de  toumesd. 
{BulL  de  thérap,,  1862,  t.  LIX,  p.  280.) 

Z^  Plaies^  lacérations.  On  a  attribué  au  sous-nitrate  de  bismuth  la  propriélé 
de  tarir  la  suppuration,  de  modifier  favorablement  les  plaies  et  d'exciter  le  tra- 
vail de  cicatrisation.  On  s'en  est  servi  principalement  pour  le  pansement  des 
vésicatoires  compliqués.  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ne  rend  pas  improbable 
l'utilité  topique  de  cet  agent. 

4®  Maladies  des  yeux.  Le  sous-nitrate  de  bismuth  est  rarement  employé  daos 
la  thérapeutique  oculaire.  Follin  prescrivait  dans  les  bléphariles  cUiaires,  les  cm- 
joncUviles  granuleuses,  à  forme  chronique,  un  glycérolé  de  sous-nitrate  de 
bismuth,  à  parties  égales.  Peut-être  la  poudre  de  bisnmtli  pourrait-elle  être  em- 
p  oyée  avantageusement  en  insufflations  comme  moyen  de  modifier  les  ulcératkm 
de  la  cornée  et  en  favoriser  la  cicatrisation,  à  la  manière  des  insufflations  it 
calomel. 

5*^  Brûlures,  Velpeau  a  fait  en  1860  une  application  fructueuse  du  bismutli 
au  traitement  des  brûlures,  et  l'a  substitué  dans  sa  pratique  au  liniment  olto- 
calcaire.  Dans  un  cas  où  il  s'agissait  d'une  brûlure  aux  trois  premiers  degrés  ayant 
amené  une  inflammation  assez  vive,  ce  chinirgicn  éminent  fit  enlever  Tépiderme, 
et  fit  saupoudrer  le  derme  dénudé  avec  du  sous-nitrate  de  bismuth  ;  tous  les 
symptômes  inflammatoires  disparurent  dès  le  lendemain,  et  la  cicatrisation  s'opèa 
sans  peine  ;  ce  qui  n'a  nullement  lieu  d'étonner  si  on  songe  aux  propriétés  cica- 
trisantes remarquables  dont  jouit  le  nitrate  de  bismuth  ;  il  faut,  sans  doute,  aibs» 
faire  intervenir  dans  la  cessation  de  la  douleur  l'action  sédative  qui  est  pro[»rf 
aux  préparations  de  bismuth . 

6®  Emploi  du  bismuth  comme  réactif  dans  la  glycosurie,  Bœttger  a  signak 
le  sous-nitrate  de  bismuth  comme  pouvant  indiquer  la  présence  du  sucre  djib 
des  urines  diabétiques.  Son  procédé  consiste  à  ajouter  dans  un  tube  i  uu  vo- 
lume d'urine  son  volume  d'une  solution  de  carbonate  de  soude  au  quart,  e: 
environ  1  ou  2  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth  ;  Tébullitiou  noircit  ce  nh'IaiLc 
s'il  y  a  du  sucre,  et  le  laisse  incolore  s'il  n'y  en  a  pas.  J'ai  constaté  plusieurs  Am 
l'utilité  de  ce  moyen,  qui  s'ajoute  aux  autres  et  peut  au  besoin  les  suppléer. 

Posologie.  IjC  sons-nitr;itc  de  bismuth  s'emploie  en  poudre,  et  son  défaut  (i< 
aveur  est  un  avantîige  précieux  pour  la  médecine  des  enfants.  On  rincoipow 
généralement  dans  un  liquide  assez  épais,  mucilage  de  gomme,  crème  «le  ]d, 
ou  dans  les  aliments  eux-mêmes,  potages,  crème  de  riz,  chocolat,  confitures  noo 
acides.  [a\  crème  de  Quc>iie\ille,  les  tablettes  sont  d'une   adinini>tiatioii  co*"* 


imnle,  mais  Tutilité  de  ces  divers  ai Ulices  est  assez  équivoque,  tant  lu  sous-iiitrâte 
Hkismulli  en  nalure  est  facilement  accepté,  même  quand  on  le  prescrit  en  quan- 
^^p  ionsidéndiles. 

^^rs  doses  du  sous-nitrate  de  liismuth  sont  irès-variables,  comme  nous  l'avons  dit  ; 
lu  praticien  pt?ut,  suivant  le  but  à  remplir  et  aussi  suiviuit  l'âge  des  sujets,  par- 
couiir  une  gamme  qui  va  de  50  centigrammes  à  80  grammes  par  jour;   mais 
je  dois   dite  cependant  qno  je  consitlèie    comme  exagérées  les  doses  extrêmes 
indiquées  par  SKiniieret  et  Brassac,  si  Ton  a  du  bismulli  bien  préparé,  bien  lavé, 
^4  surtout  du  sous-ni traie  de  bisiruitb   cristallisé,  suivant  le   coasei!  donné  par 
Hliampet  C.  S.unl-Pierre.  (Montpellier  tnédical,  1860.  t.  lY,  p.  355J  Girbal, 
^Hlgé  distingué  do  Monlpellter,  qtn  a  marrhé  l'nn  des  premiers  dans  la  voie 
^■lierle  au\  praticiens,  par  les  rerberebes  de  Mnnneret,  s'est  mu iirtenu  cependant 
dans  des  doses  moins  evcessives.  E*ans  le  mémoire  intéressant   qu'il  i^   publié 
sur  le  sous-nitrate  de  bismutli  (  Auaales  cliniques  de  Montpellier ,  1856),  d  con- 
seille de  ne  pas  dépasser  la  dose  de  30  gi-umnies^  ntius  la  croyons,  nous  aussi,  suf- 
Gsinle  [>our  tous  les  besoins  de  !a  pratique  et  nous  resterions  même  en  deçà.  Il 
H^oussiune  raison  d'économie  qui  serait  pnmle  si  relTicacité  du  bisnmth  était 
^Bchéc  à  son  emploi  a  doses  énormes^  mais  qui ,  dans  rby|>ottièse opposée,  mé* 
^H  considération,  «i  Le  sous-nitrate  de  btsnnitb.  dit  î\  ce  sujet  ÎSrassac,  a  un  prix 
^Revient  qui  ne  dépasse  pas  7  à  8  fr.  te  krlogramme  mais  il  est  qiielqitelbis  quin- 
ffl^è  dans  le  commerce  de  débil;  nous  Vavons  vu  même  à    10   centimes  le 
igranmie  dans  ces  dernières  années  à  cause  des  inondations  des  mines  de  i'Our;iL 
Aux  colonies,  en  ISfiO  et  1801,  son  prix  ordinaire  était  de  50  à  60  IV.   le  kiki- 
gnnime*  C'est  un  inconvénient  n'el  pour  un  médira  m  eut  employé  à  liantes  doses, 
il  se  trouve  ainsi  banni  de  la  médecine  des  pauvres,  (Loc.  cit.,  p.  284,)  A  noire 
ifis,  il  vaut  bien  mieux  maintenir  la  consommation  du  bismutf»  dans  des  limites 
mnables»  que  de  lui  cberchcr  des  succédanés  éqnivo(ïuc>,  tels  (jne  la  pudre 
le  de  mer  on  de  silicate  de  magnésie  hydraté  que  Trousseau  a  employée  avt>c 
contre  certaines  diarrhées,  il  y  a  cerbinement  wn  peu  d\  xa^^^ération  dans 
s,  et  beancoup  de  praliticiisne  dépassent  pas  un  nraximuni  de  50  gi animes. 
Lus  autres  préparations  de  bismuth  oui  été  employées  en  médecine,  tels  sont  ; 
I*»  1^  valcriaimte  de  bismuth  (C*4PU'j  Bi*Q\  Ce  sel  proposé  par  Giovanni 
^,  ttigbini,  s*emploie  en  pilules,  a  la  dose  de  08%025  à  0«^10,  contre  les  névral-*itis  et 
l^ilTeciiuns  douloureuses  de  Testomac*  [Beveil,  Formulaire  raisonné  des  med, 
WtÊ»eauT,  1864,  p,  551.) 

^  Le  lactacte  de  bismuth.  C'est  un  lactate  basique.  Doi^sde5  à  10  centi^^r, 
répétées  plusieurs  l'ois  par  jour. 
3^  Le  tannate  de  bismuth,  découvert  en  1 861  par  M.  Cap  ;  ce  sel*  expéri- 
ilé  par  Aran,  Boncbut,  Demarquay  et  par  nous-méme,  se  donne  à  des  doses  qui 
ni  de  Û*%50  Ti  r*  ^'ramnies. 
4*  (dO  carbonate  de  bùsmuth,  (Voy,  plus  haut.) 

I*  Voxtjdc  de  hiwiuih  htjdraU\  préconisé  par  van  den  Corpul.  pour  rempbicer 
Hius-nilnite  de  bismulb;  il  s'obtient  en  tmitunt  le  nttr;ite  acide  de  bismuth 
I  f«r  la  potasse  caustique,  et  en  lavant  avec  soin  le  précipité.  L'auteur  lui  attribue 
J'avanbge  d*étre  plus  actif  que  le  sous-nitrate  de  bismuth,  et  de  pouvoir,^ 
^r  ^uite,  iMre  employé  en  moindres  quantités,  de  mieux  alisorber  les  gaz,  et  de 
saturer  plus  facilement  les  acides.  11  le  prescrit  en  mucilage  ou  en  poudre  aUi 
«^Oics  de  0«\50  î\  4  grammes. 

Il  n*est  peut-être  p.is  de  nn'dicamcnt  qui  se  prèle  aussi  bien  aux  associations 
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que  le  bismuth.  Son  mélange  avec  la  magnésie  est  rationnel.  Les  poudres  de 
Paterson,  qui  n'ont  d'américain  que  le  nom,  peuvent  être  remplacées  par  un 
mélange  dosé  au  gré  du  pralicien.  Le  bismuth  s'associe  également  à  la  craie 
lavée,  au  phosphate  de  chaux,  à  la  poudre  d'yeux  d'écrevisses.  La  belladone,  la 
noix  vomique,  le  fer,  la  valériane,  la  pepsine,  le  diascordium,  toutes  les  substances, 
en  un  mot,  qui  jouent  un  rôle  habituel  dans  la  thérapeutique  si  complexe  dt^ 
maladies  de  l'estomac  ou  des  diarrhées,  peuvent  être  mélangées  avec  le  bismuth 
dans  des  formules  infiniment  variées,  dont  nous  ne  saurions  essayer  l'énuroé- 
ration. 

A  l'extérieur,  le  bismuth  s'emploie  en  poudre,  ou  à  l'état  de  pommade» 
ou  bien  encore  sous  forme  de  glycérolés  ;  nous  en  avons  donné  plus  haut  la  com- 
position. 

§I1L  Toxicologie.  Le  bismuth  a-t-il  par  lui-même  une  action  toxique?  On  le 
croyait  autrefois,  et  les  doses  singulièrement  minimes  auxquelles  ce  médicament 
était  prescrit  par  les  premiers  expérimentateurs  :  Odier,  Carminati,  Delaroche.  etc., 
trahissaient  celte  frayeur.  Les  expériences  toxicologiques  d'Orfila  n'ont  pas  peu 
contribué  à  la  propager,  mais  les  faits  sur  lesquels  il  basait  son  opinion  relative- 
ment à  la  toxicité  du  bismuth  et  ceux  indiquésjadis  par  Odier,  Guersent,Kemer, etc.. 
ont  reçu  des  inteiprétations  différentes.  Si  le  bismuth  a  produit  quelquefois  cliez 
l'homme  des  accidents  accusés  par  des  troubles  nerveux  et  digestifs,  de  ranxiété, 
de  l'abattement,  il  est  infiniment  probable  qu'ils  doivent  être  imputés  à  l'usage  du 
bismuth  arsenical.  On  retrouve  eu  effet  dans  ces  empoisonnements  l'exacte  physio- 
nomie de  l'intoxication  par  l'arsenic.  De  plus,  un  bon  nombre  des  cas  sur  lesqiieb 
on  s'est  appuyé  n'ont  pas  la  signification  qu'on  leur  attribue.  Je  prendrai  pour 
exemple  celui  emprunté  à  Kerner  par  Orfila  (Traité de  toxicologie,  t.  Il,  p.  14). 
On  homme  de  40  ans,  très-enclin  à  rivrognericy  prend  par  raégarde  8  grammes  de 
sous-azotate  de  bismuth  en  sus|)ension  dans  l'eau  et  mélangé  avec  de  la  crèiiiciK 
tartre;  neuf  jours  après,  il  succombe  avec  des  accidents  très-singuliers  au  uoml>i< 
desquels  ligurèrent  des  nausées,  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  dessymplùni- 
de  delirium  iremens,  A  l'autopsie,  on  trouve  des  lésions  gastro-intestinales  tlè^' 
profondes  :  de  la  gangrène,  de  l'inflammation  et  du  ramollissement  de  la  muqueuM 
gastrique.  On  compiend  qu'il  faudrait  des  faits  plus  démonstratifs  que  celuilj 
pour  prouver  que  le  bismuth  est  un  i)oison.  Les  symptômes  assignés  par  OrliLi 
l'intoxication  par  cette  substance  (angoisses,  anxiétés,  nausées,  vomissemefilN 
diarrhée,  frissons  vagues,  vertiges,  assoupissement,  traces  d'inflammation  locil: 
sont  ceux  de  l'empoisonnement  par  l'arsenic.  L'innocuité  de  doses  de  60  - 
70  granmies,  dont  Monneret,  Biassac  et  autres  se  sont  souvent  servis,  estdiii- 
leurs  un  argument  péremploire. 

Il  est,  du  reste,  une  autre  cause  de  confusion  et  qui  mérite  d'être  signalée. 
Le  sous-nitrate  de  bismuth  a  eu  Tinsigne  honneur  d'être  Foccasion  d'un  de» 
débals  les  plus  importants  qui  aient  été  ouverts  en  toxicologie  expérimeulale.  I' 
29  juillet  1856,  Bjulay,  rapporteur  d'une  commission  de  l' Académie- de mîiittiU' 
venait  aflirmer,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  M.  Rayual.que.coutraireraefilau^ 
asseï  tiens  formulées  par  Orfila  et  conformément  aux  idées  soutenues  prGiacoaiiiu< 
Dever':ie,  Bognetta,  la  ligiture  de  l'œsopha^je  était  une  opération  émiiieiuniii'' 
perturbatrice,  et  dont  Is  ellels  piopres  uïasquaient,  comme  gravité  et  comme  ji;* 
siononiie,  ceux  des  substances  toxiques  ijue  Ion  exj»érimenlait.  Le  rapporteur  il  jf' 
mail  qne  la  lij^aUue  de  l'œsophage  peut  être  rapidement  mortelle  iMHir  le*  »"'* 
maux ,  et  qu'elle  compromet  d'autant  plus  rapidement  leur  vie  que  les  5^^" 
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ances  introduites  dans  leur  estomac  sollicitent  j>lus  d'eflorts  infi  itcUieux  de  vo- 
(ssomenl.  Des  troubles  nerveux  très-pi'fïfmids,  stjivis  d'accîdenls  usjiîiyxiques, 
lUt  la  coiiséquenie  de  celte  opéialioii,  alors  même  qnùu  l'a  pralfquéc  daiis  les 
eillinircs  conditions  et  que  nul  !ionc  nerveuxii  aéle  iiilcressé  dans  la  ligature  de 
conduit.  Doulcy  conduait  naturellenient  à  la  difficulté  evtième  de  distinguer 
,ns  une  expciience  to\icologi«iue,  sur  un  animal  soumis  h  la  ligature  de  Toeso- 
lîagc,  les  symptômes  de  Voperaiion  de  ceux  de  ï empoisonnement.  Dans  une  de 
expériences  (séance  du  19  acn\t  Ï85(>),  un  chien  succomba  après  l'ingestion 
ircdc  de  3  gramni(.»sde  sous-.^zotate  de  bismuth.  Evidemment  la  participation  de 
h  ligature  à  ce  résultat  était  indéniable.  Des  expériences  de  Follin,  Decharnbre, 
Uarlîn  Magron  et  Marc  Sée  u*nul  luillemeiit  innocenté  la  li;ialnrede  l'œsopliaj^e, 
mais  elles  ont  tendu  à  ctabUr  ijue  la  gravité  de  cette  opération  résidait  non  pas, 
imme  le  croyaient  Boulay  et  Reynal,  dans  la  perturbation  produite  pardeseflbrtt 
fructueux  dn  vomissement  (une  fistule  ouverte  au-de^îsous  du  lien  ne  conjure 
s  les  dangers  de  cette  li^jalure),  mais  bien,  connue  Follin  l'avait  pensé,  h  l'as- 
phyxie détenuifiée  par  une  uccnmubvtion  de  salive  et  de  mucus  qui,  ne  trouvant 
os  décuulenicnt  inférieur,  pénètti!  de  la  bouclie  et  de  rarrière-gorge  dans  le 
rjnx.  (Voy.  Gaz  hcbd.,  185B,  t.  IV,  p.  G0Det6i2,) 

Une  [première  cause  d*erreurdans  l'appréciation  des  elîets  toxiques  du  sons-azotate 
le  bisnuith,  dérivedonc  de  la  ligature  de  l'œ>0|jbage  qu'otit  subie  souvent  les  animaux 
lis  en  expérience;  mais  ÛtJila  s*est  mis,  dans  des  expériences  as:>ez  nombreuses» 
Tabri  de  ce  reproebe,  et  il  a  essayé  Taction  du  bismuth  injecté  dans  ks  veines^ 
rposé  iînr  le  li^su  ctdlulaire  ou  introduit  dan>  restomac,  TcBsophage  demeurunt 
intact.  Son  traité  de  toxicologue  (4**  éd.»  ISiTt,  t,  11,  p,  11}  contient  les  détails  de 
liUit  ex|iénence5  sur  les  anioianx»  Les  deux  premières  ont  été  réalisée»  en  injoeUtit 
11»  la  veiue  jugulaire  le  produit  de  réhullition  de  0,40  a  0,75  tVazutate  de  his- 
n0t.  Le  sous-azotate  ou  azotate  tribasique  étant  insoluble,  il  s'était  servi  évidem- 
lent  duu  azotate  acide,  d*oû  une  première  coniiitioii  penurl  utrice  ;  de  [«lus  l'injt^- 
m  veineuse  d*uns  subsLmci'  dont  on  iceberchf  la  toxicité  n  est  que  médiocrement 
i>.lrative;  on  peut  adresser  en  eflll  à  celte  injection  (au  de^ié  près)  les  re- 
es  que  Tou  adresse  a  la  ligature  de  l'œsoplage.  Les  deux  chiens  ont  suc- 
;ril»é,  le  premier  au  bout  de  viujyt-sept  bcurcs,  le  second  deux  jours  après  une 
lère  injection  et  huit  minutcR  a[nès  la  seconde.  M'y  a-t-il  pas  dans  cette  dis- 
iiblance  des  elTets  produits  par  deux  injections  successives  quelque  chose  de  très- 
mtirquable,  et  ne  sVsjpliquet  elle  pts  plus  lîaturelleinejil  par  l'injection  elle- 
léine  que  par  la  nnture  de  la  <ub>t;mce  injectée?  Les  expériences  iv,  v  et  M  con- 
rnent  des  c^s  d'injection  stomacal*'  teiminés  par  la  mort,  et  rexpérience  lit  un 
is  de  terminaison  au4lu;::ue  après  ligature  d<î  l'œsophage.  Us  premières  ne  peuvent 
pbquer  que  par  la  nature  arsenicale  du  biî^mutb  et  viennent  à  l'appui  de  cei- 
in^  l^its  d'emj>oisonnement  observés  chez  riionune.  L'expéiienee  vin  est  un 
enq»le  de  mort  après  vjnjLilHjnatrc  beurc>,  à  la  suite  de  rap[dication  de  0^^,50 
'azotate  de  bismuth  cristaltî^é  (probablemeiU  l'azotate  biba>ique  de  Décbarnp  et 
Sîiint-Fierre).  Ici  encote  dcst  permis  de  suspec(ei"  la  purelé  du  bisnuith  mis  en 

tn  somme  nous  crovons  que  le  bisnmtb  n  a  pas  de  toxicoloi^ie  qui  lui  suit 
opre;  quand  il  a  tué,  il  a  agi  comni<*  composé  arsenical  et  non  piticf>nime  bis- 
ilti«  L'bi&totre  de  cet  e^qloi^onnen)ent  se  confond  donc  avi'c  celte  de  rarsenic  ;  ^u 
Iqilijlaxie  Mq>osê  tout  entière  sur  rusà^e  d'un  bismuth  bien  prépaie  et  bien  lavé, 
l  &un  liuileuicnt  .^ur  les  iM>*>  d^^tolui  de  reui|ioivotuienienl  arsenical  :  évacuation 
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du  poisoa  quand  il  en  est  temps  encore  ;  stimulants  diiïusibles  pour  relever  li  cir- 
culation, la  chaleur  et  les  forces  ;  traitement  des  accidents  consécutifs  suiTaot 
Toccurrence  des  indications. 

3i  le  bismuth  agit  principalement  par  une  action  topique,  il  est  aussi  absorbé,  cl 
on  le  retrouve  dans  le  foie  et  dans  l'urine.  Le  procédé  employé  pour  déceler  ce  métal 
est  celui  qui  sert  à  constater  la  présence  du  plomb,  du  bismuth,  del'étain,  de  l'or, 
de  l'argent,  du  zinc,  etc.  On  fait  bouillir  le  foie  pendant  deux  heures  dans  l'eaa 
distillée,  on  filtre  la  décoction,  on  l'évaporé  à  siccité  ;  on  carbonise  le  produit  par 
l'acide  azotique  pur.  On  redissout  les  sels  obtenus  dans  l'eau  distillée  ;  on  fait  passer 
un  courant  d'acide  sulthydrique  ;  il  se  forme  un  sulfure  de  bismuth  que  Ton  re- 
connaît à  ses  caractères  habituels.  (Oifila,  Nouv,  rech,  sur  plusieurs poisom  tirés 
du  règne  minéral,  in  Ann.  d'hyg.,  1842,  t.  XXVUI,  p.  192.) 

Le  bismuth  est-il  susceptible  de  s'accumuler  dans  Téconomie  et  d*y  produire 
une  sorte  d'empoisonnement  chronique?  Gela  est  assez  improbable  si  l'on  songea 
l'innocuité  très-probable  de  cet  agent. 

Parcnt-Duchatelet  s'est  demandé  si  les  petites  quantités  de  bismuth  alliées 
à  l'étain  qui  sert  quelquefois  au  revêtement  des  comptoirs  de  marchands  de  vin  de 
Paris  sont  inoiïensives  pour  la  santé.  11  fait  remarquer  avec  raison  que  les  pro- 
priétés toxiques  de  celte  substance  sont  douteuses,  et  que  d'ailleurs  le  bismulb  n'y 
entre  que  dans  les  proportions  d'un  centième.  Les  sels  d'étain  formés  par  le  via  et 
dissous  par  lui  sont  en  réalité  autrement  dangereux  que  ceux  de  bismuth.  (Pareol- 
Duchatelet,  Observ,  sur  les  comptoirs  en  étain  et  en  marbre  dont  se  servent  fc» 
marchands  de  vins  de  la  ville  de  Paris,  in  Ann.  d*hyg.,  1851,  t.  VI,  p.  57.) 

FOKSSAGRIVSS. 

BiBucGRAPiiiE. — THfRAPEDTiQUE.  —  Jacobi  (Lud.  Francîs].  Dissertatio  de  bismutho.  Erfoil 
1697.  —  PoTT.  ubservcUionesdewismutho.  Berlin,  1739,  m-i*.—OD\EK.  Observât,  sur  le*  efdt 
du  magistère  de  bismuth  donné  intérieurement  comme  antispasmodique.  In  Journal  de  mé- 
decine, de  chirurgie  et  de  pharmacie,  t.  LWIII,  juiUet  1789,  p.  49.  — Baumes.  Observ.  sur  Us 
vertus  du  magistère  de  bismuth  sur  trois  sujets  atteints  S  une  douleur  chronique  de  Tet- 
(omac.  In  Journal  de  méd.,  1788,  t.  LXXIV.  —  CARHiNATr.  De  zinci  et  bismulhiin  medicina 
usu.  Pavic.  1788.  —  Bbehii.  De  usu  magisterii  bismuthi  medico  interno.  lenîe,  179i,  in-i*. 
—  Marcet  (Alex.) .  Observations  on  tlie  médical  use  of  the  white  oxyde  of  bismuth.  In  Uem. 
ofmcd.  Soc.  of  London,  1805,  t.  VI.  —  Gobrsent.  Art.  Bismotii  du  Dict.  en  60  vol.,  11*12, 
t.  III,  p.  141.  —  Casewave  (Al.).  Art.  Bismuth  du  Dictionn.  en  30  vol.  18.'>3,  t.  Y,  p.  306.  - 
TnoussBAU.  De  l'emploi  du  sous-nitrate  de  bismuth  dans  le  traitement  des  maladies  de 
Vestomac.  Deuxième  mémoire  in  Bullet,  de  thérap.^  t.  V,  p.  43.  —  Lombard.  Uémoire  m 
le  sous-nitrate  de  bismuth.  In  Gaz.  méd.  de  Paris,  1833.  —  Mosxeret.  De  V emploi  du  souv- 
nitrate  de  bismuth  à  hautes  doses  dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies.  In  BulUti» 
de  thérap.,  1854,  t.  XLYII,  p.  113,  209, 265  et  417.  —  Cabt.  De  l'emploi  du  sous-nitrate  èe 
bismuth  dans  le  traitement  de  la  blennorrhée  et  de  la  leucorr/iée  chroniques.  lo  BulUli» 
de  Uiérap.,  1858,  p.  193  et  259.  —  Girbal  et  Lusewski.  liech.  sur  le  sous-nitrate  de  bismittk. 
In  Ann.  cliniques  de  Montp.,  1856.  —  Jardin.  Emploi  du  bismuth  contre  le  choléra  infia- 
tile.  In  Bullet.  de  thérap.,  1865,  t.  LXIX,  p.  185.  —  Brxssac.  Du  sous-nitrate  de  bismlh- 
pharmacologie,  toxicologie,  physiologie,  thérapeutique.  In  Arch.  de  méd.  navale,  1810. 
t.  V,  p.  161,  282.359. 

HTGiijiE  ET  Toxicologie. —  Parent-Duchatelkt.  Observ.  sur  les  comptoirs  en  étain  et  en  marhe 
dont  se  servent  les  marchands  de  vins  de  la  ville  de  Paris.  In  Ann.  d*hyg.,  1831,  l.  ^ 
1"  série,  p.  57.  —  Orhia.  Nouv.  rech.  sur  plusieurs  poisons  tirés  du  règne  mÎMiré. 
In  Ann.  dhyg.,  1842,  t.  XXVllI,  p.  192.  —  Discussion  sur  la  ligature  de  Fossophage.  In  Bidkl. 
de  VAcad.  de  méd.,  1850,  et  Gaz.  hebd.  de  méd.,  1850,  t.  IV,  p.  609et  642.  K. 

BISPORA.  Voy.  SEPTOMÉNéE. 

BlKNEl*  (Charles).  Ce  médecin,  d'origine  IVnnç^iisc,  pratiqua  avec  di.^tincliofl 
la  mcilecine  à  Knayton,  dans  le  comté  d'Yoïk  (Angleterre),  où  il  mounit  le  fi  F" 
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1791.  Il  avait  élé  successivement  ingénieur  et  médecin  de  la  mnrînc  anglaise  ; 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  le  voyage  de  TAmérique ,  dont  il  sut  prufiler  liaLile- 
ment  pour  recueillir  de  nombreuses  et  importantes  observations  qui  ont  été  con- 
signées dans  les  publications  suivantes  : 

I.  An  Essay  on  the  Theory  and  Construction  of  Foriificationê.  LoiuL,  1751,  ia-8*.  —  II.  il 
Treatise  on  the  Scurvy  detiqned  chiefly  for  the  use  ofthe  British  vavy.  Lond.,  1755,  in-8*. 
—  III.  An  Essay  on  the  Constitution  of  the  Greai-Brttain.  Lond.,  1762,  in-8*;  traduit  en 
allemand  par  J.  G.  Hœller.  Breslau,  1779,  in-8*.  —  rv.  Médical  essays  and  observations, 
Kew-Castel,  1766,  in-b*;  Lond.,  1767,  in-8*;  traduit  en  allemand  par  J.  G.  Mœller.  Breslau, 
1781,  in-8*.  A.  C. 

BISTOBTE.  §  1.  Botanique.  Espèce  du  genre  Renouée  (Polygonum),  genre 
dont  les  caractères  seront  établis  ult^ieurement.  Son  nom  spécifique  est  P.  Bis- 
torta  L.  (SpeCf  516),  et  ses  noms  vulgaires  sont  en  France  :  Serpentaire  mâle 
et  femelle,  Feuillote.  C'est  une  herbe  vivace,  à  souche  cylindrique  ou  un  peu  apla- 
tie, à  sommet  atténué,  à  peu  près  de  la  grosseur  du  doigt,  repliée  deux  fois  sur 
elle-même  à  la  façon  d'un  S,  et  coudée  assez  souvent  un  plus  grand  nombre  de 
fois.  Sa  surface  est  d'un  brun  foncé  et  porte  de  larges  replis  transversaux  qui  simu- 
lent des  articulations  peu  profondes.  Outre  ces  traces  de  feuilles  autrefois  portées 
pr  le  rhizome,  on  aperçoit  aussi  à  la  surface  de  petites  empreintes  arrondies  qui 
répondent  aux  points  d'insertion  des  racines  adventives  :  on  peut  même  observer 
quelques  filaments  qui  répondent  à  une  portion  de  ces  racines.  La  prétendue  racine 
de  Bistorte  des  officines  n'est  donc  autre  chose  qu'une  tige  souterraine.  Son  tissu  in- 
térieur est  d'une  couleur  plus  ou  moins  rosée  ;  sa  saveur  est  astringente.  Les  branches 
aériennes  portées  par  cette  souche  sont  dressées,  simples,  grêles,  glabres,  noueuses, 
hautesdeSO  à 50  centimètres.  Elles  portent  des  feuilles  variables  de  forme,  suivant 
qu'elles  sont  radicales,  comme  l'on  dit  à  tort,  ou  qu'elles  sont  insérées  plus  haut 
sur  les  branches.  Les  inférieures  sont  ovales-oblongues,  tronquées  à  la  base  et 
décurrentes  sur  leur  pétiole  qui  est  très-long.  Les  supérieures  sont  lancéolées ,  acu- 
minéeSy  sessiles,  presque  cordiformes  et  embrassantes  à  la  base.  Toutes  sont  d'un 
vert  lisse  et  luisant  en  dessus,  glauques,  blanchâtres,  couvertes  d'une  fine  pubes- 
cence  en  dessous,  avec  des  bords  rudes  et  ondulés.  Vocrea  qui  accompagne  leur 
base  est  très-allongé,  non  cilié,  terminé  par  une  languette  lancéolée.  Les  fleurs 
wnt  rosées,  réunies  au  sommet  des  rameaux  en  une  seule  inflorescence  spiciforme, 
cylindrique  ou  ovoïde,  longue  de  3  à  5  centimètres,  sur  1  ou  2  centimètres  de 
large,  compacte,  avec  des  bractées  étroites,  allongées,  subulées,  acuminées,  mem- 
braneuses, denticulées.  Chaque  fleur  est  supportée  par  un  pédicelle  court  et  grêle. 
Elle  a  huit  étamines  environ,  exsertes,  et  un  ovaire  surmonté  d'un  style  à  trois 
branches,  incluses  ou  saillantes,  terminées  par  un  léger  renflement  stigmatilere.  Le 
fruit  est  un  achaine  trigone,  à  angles  saillants  et  tranchants,  glabre,  lisse,  luisant, 
contenant  une  graine  dressée  à  embryon  accompagné  d'un  albumen  farineux  abon- 
dant. La  Bistorte  est  une  plante  des  prairies  humides,  tourbeuses,  des  hautes  et 
basses  montagnes.  Elle  s'avance  même  dans  les  plaines  jusque  dans  la  région  des 
lignes.  Elle  fleurit  de  mai  à  juillet.  Elle  a  sans  doute  été  plantée  dans  les  bois  hu- 
mides des  environs  immédiats  de  Paris,  oit  on  la  trouve  actuellement.  Celle  qui 
s'emploie  en  médecine  à  Paris  |)i'ovient  principalement  de  nos  départements  méri- 
dionaux. H.  Bk. 

TotKicEF  ,  Inst.  rei  herb.,  511,  t.  291,  —  Fochs,  Uist.  des  pi.,  .'27.  —  Dod.,  Penyi. 
531.  —  Moins  ,  Uist.  sect  ,  V.  l.  28,  f.  2.  —  L.,  Spec.,  51t>.—  DC,  FI.  Fr.y  III,  W*; 
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Prod.,\\y,  125,n.i6i.  — DuB.,  Bot.gall.,  404.  —  Méb.  et  Del.,  Did,,  ?,  4M.  «-tem, 
népert,,h^  — GciB.,  Drog,$impl.,  éd. ,4,  II,  391,  %.  185.  — Riai.  (A.).  Elém.,éà.  i, 
l,ZH\;Dict.  deméd,  (en  30  vol.),  Y,  311.  —  Ghew.  et  Godr.,  F/rf<?  fV.,  III.  tS.^Gni. 
et  Coss.,  FL  par.,  éd.  4,  569.  —  Rév.,  FI.  méd.  du dix-neuvihnc  siècle,  I,  IW,  t.  ÎJ. 

—  Moq.-Tasd.,  Dot.  ffMf(/.,53,  70.  418,  410.  —Perdra,  Elem.,  Mal.,  med.,  II.  p.  1,5». 

—  RosENTU.,  Syn.pl.  diapli.,  219.  —  Ukdl.,  Fl.  med.,  361.  H.  Bs. 

g  II.  Pharmacolo^e.  La  seule  partie  de  celte  plante  qui  soit  employée  eu 
médecine  est  la  racine. 

La  racine  de  bistorte,  à  Tétat  sec,  telle  qu'on  la  trouve  dans  la  droguerie,  oflre 
à  peu  près  la  grosseur  et  la  longueur  d'un  doigt,  une  couleur  brun  foncé  à  l'cilé- 
ricur,  rosée  à  Tintérieur,  une  forme  irrégulièrement  cylindrique,  avec  des  inter- 
sections annulaires  et  deux  ou  trois  coudurcs,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Qleest 
souvent  garnie  de  nombreuses  fibrilles;  elle  est  dure,  cassante,  inodore,  d'un 
saveur  très-astringente. 

L'analyse  de  cette  racine  fournit  :  une  forte  proportion  de  tannin,  de  Tacide 
gallique,  de  la  fécule  en  quantité  assez  abondante  pour  que,  selon  Hérat  et  De 
Lens,  on  l'utilise  dans  la  confection  du  pain  en  Russie  où  la  bistorte  est  commone; 
enfin  Scheele  y  a  découvert  un  peu  d'acide  oxalique. 

Les  prcfKarations  de  bistorte  sont  :  la  poudre,  un  extrait  aqueux  (peu  employé), 
V infusion,  la  décoction.  L'infusion,  et  même  encore  en  n'employant  pas  l'eau  à  une 
température  trop  élevée,  est  préférable  à  la  décoction,  afin  d'éviter  de  dissoudre 
l'amidon,  lequel  serait  ensuite  précipité  en  combinaison  insoluble  avec  le  tanoiit 
d*où  résulterait  une  activité  moindre  de  la  préparation.  Les  mêmes  remarquei 
doivent  s'appliquer  au  traitement  par  l'eau  des  racines  ou  autres  substances  qui 
contiennent  à  la  fois  de  l'amidon  et  du  tannin. 

Substances  incompatibles.  Tous  les  sek  métalliques,  et  notamment  les  ah 
de  fer,  de  plomb,  d'antimoine  (tartre  émélique),  qui  sont  précipités  par  ktannio. 
De  même ,  tous  les  composés  d'alcaloïdes  organiques,  qui  forment  également  arec 
le  tannin  des  précipités  insolubles. 

La  bistorte  est  un  des  éléments  du  diascordium.  Hais,  conséquemroent  aai 
incompatibilités  chimiques  précitées,  dans  cet  électuaire  dit  opiacé  astringefd, 
son  intervention  est  aussi  irrationnelle  que  celle  des  autres  substances  tannifeit^, 
qui  ne  |>euvent  que  réagir  défavorablement  sur  l'opium  en  compromettant  la  solu- 
bilité de  ses  alcaloïdes. 

Elle  fait  partie  des  espèces  astringentes  du  Codex. 

§  111.  Thérapeutique.  C'est  un  excellent  astringent,  reconnu  tel  par  tous  les 
auteurs,  anciens  ou  modernes,  signalé  par  les  plus  récents  comme  étant  injust6 
ment  négligé  ;  et  cependant  c'est  à  peine  si  quelques  praticiens  songent  de  temps 
eu  temps  aujourd'hui  à  l'employer.  Égale,  sinon  supérieure,  aux  astringents  exo- 
tiques qui  s'emparent  avec  un  succès  plus  grand,  mais  non  toujours  aussi  mérité* 
de  la  faveur  publique,  la  bistorte  est  donc  l'une  de  nos  plantes  indigènes  dootU 
médecine  peut  tirer  le  meilleur  parti. 

Ses  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  sont  celles  des  astringents,  fu^ 
ticulièrement  de  ceux  à  base  de  tannin  (voir  les  articles  Astringeuts  et  Tahsis): 
elle  en  remplit  les  diverses  indications,  tant  pour  l'usage  externe  que  pour  ïv^ 
interne. 

Elle  convient,  par  conséquent,  sous  forme  de  gargarismes,  poiur  louifief  ^ 
gencives  et  la  mmiueuse  buccale,  comme  dans  les  cas  de  scorbut,  de  stonutjt^ 
a^ititheuse  ou  ulcéreuse,  pour  dissiper  les  engorgements  tonsillaires;  en  injettiofl»» 
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contre  les  écoulcinnnls  rie  riirèthre  et  du  vagin;  en  Invemerits,  contre  la  diarrhti', 
riiémonliagie  iiileslinalû;  vu  (ortinilattons,  pour  corroborer  les  tissus  mous,  relà- 
ûic&,  œdcntaleux;  à  rintcrifiir,  sous  forme  de  poudre,  en  potions,  ou  coiume 
tisii^e,  contre  les  IjL'monlia^nLS,  contre  h  Jijrrliec  ni  Ja  d}scnterie  cljronjt|ucs ; 
BU  im  mut,  dans  toutes  les  inconstances  où  la  médication  astringente  a  son  utililé. 
Dn  remployait  aulrcfois,  à  titre  d'alexipliarniaquc,  contre  les  niaLdics  ty[ilnf|ues 
et  les  lièvres  exanllienKitiqueS' malignes,  particulitîremênt  la  variole.  Mais  en 
rèîiJilc  son  mode  d* action  ne  devait  être  autre  q^ie  celui  des  tonitpte^s  astringents; 
et  son  emploi  se  juslitiait  alors  pour  remédiera  la  perte  de  plasticité  du  sang,  ainsi 
qn*aux  héniorrha^ics  passives  et  aux  diarrhées  é[fuisaiitcs  qui  accompagnent  ou 
«uiveul  ces  maladies* 

Quelques  anricns  auteurs  lui  prêtaient  gratuitement  une  propriété  sutlorillqtie, 
qu'il  fauts*attendre  à  trouver,  encore  moins  qu'ailleurs,  dans  les  substances  tun- 
nileres. 

Les  propriétés  félirifn^es  attribuées  aussi  ii  la  bistorte  pa missent  dues  nu 
tannin;  mais  on  avait  remarqué  qu'elles  se  développaierd  dav;uUa|^e  cji  prescrivant 
nmutlanémeiil  un  amer.  Ainsi  CuUen,  qui  se  louait  de  l'enqtloî  de  la  bistorte  dans 
k  traitement  des  fièvi^ea  intermitteuteâ ,  y  ajoutait  de  la  gentiane  pour  augmenter 
souenicacité. 

la  dose  de  historié,  pour  les  usages  externes,  est  de  50  à  60  ^'lanmics  pour 

^JU  d*cau.  A  i'inlérieur,  la  dase  ordinaire  de  ce  médicament,  connue  a^tlil9gent» 

Bik  i  grammes;  comme  fébrifuge,  on  le  pre^rit  à  la  duse  de  8  à  12  grammes; 

mais  celle  distinction  n'a  rîeu  d'ahsolu,  et  Ion  peuî  tout  aussi  inm  aller  jusqu'à 

10  et  Î5  grauimes  pour  rocherchei'  des  elTeU  uslringetUs,  si,  jugés  nécessaires, 

Bmauquiiientù  moindre  dose,  D.  i»E  Savig»ac. 

ilSTOURI.  D;ms  lo  langage  chiiurgical  actuel,  on  appelle  bistouri  une  sorte 
«le  fxdit  couteau  dont  lu  lame,  de  dimensions  très-variahles,  [lent  atteindre  jusqu'à 
8ûuy  eentinictres  de  longueur.  Ivorsqne  b  lame  dépasse  cette  longueur  uiaxiinuni, 
riiistriiment  perd  son  nom  de  bistouri  pour  prendre  celui  de  couteau  à  amputa- 
fio«.  (Voy.  ce  mot).  La  dislinetion  entre  le  bistouri  et  le  rouleau  clmuri^ical  est 
Joiic  tj es- vague,  puisqu'elle  n'est  basée  que  sur  la  différence  de  longueur  de  ces 
instruments* 

Le  bistouri  est  composé  dune  lame  et  d'un  manche  ou  rJiAsse.  —  La  lame  est 

fin  icier  trempé.  Elle  présente  deux  faces  planes,  un  bord  mousse  ou  dos,  un 

^Êii  tranchant  et  deux  extrémités,  Tune  qui  est  fixée  an  mancltc  et  qu  tu  nomme 

Hki,  l'autre  terminée  en  pointe.  Le  tranchant  est  formé  par  la  rencontre  Ti  ;ingle 

Irfs-aigu  des  deux  lliccs  de  la  lame,  et  le  dos,  par  récartement  de  ces  mêmes  laces. 

Prèis  du  Uilon  blume  présente  un  épaulement  où  s'arrête  le  tranchant.  En  arrière 

fccetépaulement  se  trouve  utse  partie  non  coupante  qui  se  prolonge  plus  on  moins 

WÊÊÉ^  ^Ê  l^^er  sur  le  manche.  La  poinie  résulte  de  h  rencontie  du  tranchant  et 

^^B|Ui  s'uielinent  Tun  vers  Tantre. 

les  manches  des  bistouris  sont  les  un^  en  bois  plein  comme  les  couteaux  de  ta- 
ble; le»  itutres  hontlormés  [Kir  deux  jumelles  de  corne,  d'écaillé  ou  d'ivoire,  entre 
Quelles  la  lame  peut  se  lermcr,  connue  cela  a  lieu  pour  [û6  couleaux  de  poche, 
tiers  sont  taillés  a  pans  on  aplali>  dans  le  même  sens  qiie  la  lune  ctqiia- 
-ur  leurbfucts,  afin  qu'on  puisse  \vs  tenu'  plus  solidement.  Les  seconds  ont 
»  jumelles  réunies  entre  elles  par  deux  clous  placés  à  leurs  extrémités  ;  l'un 
lcIoii»berten  mâaië  temps  de  pivot  à  la  lame  ;  l'autre  porte  quelquefois  mi  te- 
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non  qui  permet  d'assembler  ou  de  séparer  &  volonté  les  jumelles,  quand  il  est 
nécessaire  de  les  nettoyer. 

L'articulation  de  la  lame  avec  le  manche  est  tantôt  Gxe,  tantôt  mobile;  deli 
deux  espèces  de  bistouri,  le  bistouri  à  lame  fixe  ou  dormante  et  le  bisUmrià  Imt 
mobile . 

La  lame  fixe  est  ajustée  sur  le  manche  au  moyen  d'une  soie  ou  longue  tige  mé- 
tallique qui  prolonge  son  talon,  et  pénètre  profondément  dans  Taxe  du  manche. 
Ce  bistouri  a  l'iiicouvénient  d'élre  peu  portatif,  mais  il  a  l'avantage  d'être  plus 
solide  que  le  bistouri  à  lame  mobile  et  par  suite  de  pouvoir  être  manié  plus  sAie- 
ment.  Aussi  serait-il  toujours  préféré  à  l'autre  s'il  n'était  ordinairement  reofienoè 
jans  des  éluis  ou  dans  des  boilcs  que  le  chirurgien  n'a  pas  toigours  sous  la  main. 
—  Quand  il  sert  aux  dissections  anatomiques,  il  prend  ordinairement  le  nom  de 
scalpel. 

Dans  le  bistouri  à  lame  mobile  ou  bistouri  de  trousse,  la  lame  s'articule  avec  le 
manche  au  moyen  d'un  des  clous  qui  maintient  les  jumelles,  et  pivote  autour  deee 
clou.  La  difQcultc  de  ce  mode  d'articulation  consiste  à  arrêter  la  lame  et  à  obtenirson 
immobilité  parfaite,  soit  quand  elle  fait  une  ligne  droite  avec  le  mandie,  soitquand 
elle  est  fermée.  Pour  arriver  à  ce  résultat  on  a  inventé  divers  mécanismes  doat 
nous  allons  faire  connaître  les  principaux.  —  On  a  pourvu  les  manches  d'an  res- 
sort analogue  à  celui  des  couteaux  de  poche;  mécanisme  mauvais,  car  la  lame  étant 
ouverte,  une  pression  involontaire  contre  son  dos  peut  la  fermer  brusquaneottor 
les  doigts  du  chirurgien  ;  en  outre  la  pointe  est  sujette  à  s'émousser  en  se  fonnut, 
et  l'instrument  est  dilTicile  à  netloyer.  —  On  a  prolongé  le  dos  de  la  lame  par  une 
sorte  de  queue  terminée  par  un  boulon  lenticulaire,  qui,  en  appuyant  sur  le  boni 
|0slérieur  du  manclie,  lorsque  la  lame  est  ouverte,  l'arrête  et  l'empêche  de  le 
renverser  en  arrière  ;  puis,  pour  rempêcher  de  se  fléchir  en  avant,  on  fait  glisser 
une  sorte  d'aniienu  métallique  qui  embrasse  à  la  fois  le  manche  et  le  pnJongemetit 
(le  la  lame,  ou  bien  on  les  lie  ensemble  avec  une  bandelette  de  linge  de  sparadrap.— 
On  a  aplati  le  clou  qui  sert  de  pivot  à  la  lame,  et  on  a  prolongé,  sous  forme  de  fente, 
du  côté  de  la  pointe,  le  trou  rond  par  lequel  le  pivot  traverse  son  talon.  Le  bistouri 
étant  ouvert,  on  introduit  l(!  pivot  aplati  dans  la  fente  du  talon  en  poussant  lahme 
vers  le  manche,  et  l'instrument  est  ainsi  fixé.  —  On  a  pratiqué  sur  le  talon  de  la 
lame,  du  côté  du  dos,  une  encoche  dans  laquelle  vient  se  placer  la  dent  d'un  petit 
crochet  fixé  au  manche.  Par  ue  mécanisme,  qui  ne  paraît  pas  d'une  grande  soli- 
dité, le  bistouri  est  maintenu  ouvert.  —  Charrière  père  a  imaginé  un  moyen  de 
fixation,  qui  est  un  des  meilleurs,  et  qui  a  été  généralement  adopté  :  il  a  placé,  un 
peu  en  arrière  du  pivot,  une  petite  lame  métallique  rivée  à  ses  deux  bouts  sur  les 
faces  du  manche  ;  cette  lame  glisse  dans  une  fente  pi'atiquée  sur  les  jumelles  et 
vient  s'engager  dans  une  échancrure  correspondante  du  talon  de  la  lame,  soit 
lorsque  celle-ci  est  ouverte,  soit  lors(|u*elle  est  fermée. 

Quelques  bistouris  portent  deux  lames  fixées  aux  deux  extiomités  de  h 
châsse,  disposition  qui  permet  d'avoir,  en  un  seul  inslruinent,  deux  variéti''s  de 
bistouri.  —  Dans  le  but  de  diminuer  le  volume  de  la  trousse  sans  dimiuuiT 
le  nombre  de  ses  instruments ,  on  a  construit  des  bistouris  dont  la  lame  se  sé- 
pare du  manche,  de  telle  sorte  qu'un  seul  manche  sert  de  support  a  toutes  Itf 
lames.  Les  lames  démontantes  se  fixent  au  manche  de  diverses  manières.  —  liitf 
le  système  de  Charrière,  d'une  part  une  des  jumelles  porte,  à  une  petite  dislaooe 
du  clou  qui  sert  de  pivot  à  la  lame,  une  petite  ti^c  de  fer  qui  (ait  saillie  dans  i'io- 
tervalle  des  jumelles;  d'une  autre  part,  le  Lilon  de  la  lame  présente,  i  la  màn* 
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du  IrOLi  du  pivot^  un  duU'c  Irmi  dci^ttiic  à  rocevoir  exacLcmcjit  la  li^c sail- 
le dont  nous  venons  de  iiarîci';  de  pïuïi,  mr:  fente  oblique  est  pratiqui-iî  sur  le 
du  talon  el  ahonlit  ;in  trou  du  jûvot.  Lorsi[ue  l'on  veut  monter  la  Urne  sur  le 
nd)G^  on  intio^lnit  Je  clou  du  pivot  dans  la  fcnle  du  talon,  et  ou  le  taît  glisser 
l'au  iron  fiù  celle-ci  aboutit  ;  puis  on  écarte  K'gtronicnt  le?  jumelles  avec  Ton- 
iiilroduit  dans  leur  intervalle,  ^(in  de  faire  glisser  la  petite  ti^'e  de  Ter,  par-des- 
le  talon  de  k  lame,  jus([n'au  moment  où  elle  péiièli  e  dans  le  trou  qui  lui 
ipond»  Lt  lame  est  alors  fixée  solidement  sur  le  uianclie,  pnisnu'elle  y  est 
,  eu  deu\  points  dilférenlsde  sa  lonj^nciu-,  par  le  pivol  et  par  la  tige  de  fer, 
ju'on  veut  fermer  rinstiumciit,  on  ccrule  de  nouveau  les  jumelles  pour  déca- 
la lige  et  on  fait  pivotur  la  bune.  Le  uicme  mécanisnje  nmiutient  la  lame  fer- 
—  Dans  lesy.-'lème  de  Mathieu,  le  talon  do  la  lamca  lii  forme  d'une  fourche  qui 
mchissc  cxactenieiU  dans  une  emiiremte  corresiJondaïile  sculptée  sur  la  fiice  in- 
fi»  d'une  des  jumelles.  Au  fond  de  cette  sorte  de  fourche  se  trouve  une  éclmn- 
Brepour  recevoir  le  pivot,  qui  est  légèrement  ajdati.  Lorsqu'on  veutfuer  lu  lame 
kuiancbe,  on  sépare  les  jumelles,  qui  sont  mobiles  comme  celles»  de  la  lancette, 
«schàsso  le  talon  de  la  lame,  et  on  réunit  lesjumellesqui  maintiennent  solidc- 
iil  la  bme  de  chaque  côté.  —  Utiles  dans  les  I rousses,  où  elles  tiennent  nmins 
place,  les  Limes  démontaules  n'ont  ce[>endant  pas  prévalu  dans  la  pratif|ne. 
ueitjuc  ingénieux,  quelque  simjile  même,  que  ^oit  le  méc^uiisme  de  leur  lixatmn, 
eiige  pourtanl  une  cerlaine  attention  qu'un  eliirmgien  préoccupé  par  tuie  o[iéi;i- 
pa  n'accorde  pas  toujours;  de  la  des  bésit;itions  et  des  relards  qui  lut  lent  porter  tiu 

fUfiiit  dél'ttvorable  sur  tout  le  système.  En  lin  l'articulatlou  dos  lames  dém*>n- 
lesi  plus  sujette  à  se  délérioierque  celle  des  autres  bi^luuris,  ce  qui  les  juct 
|>romptemcnt  hors  de  service. 
Lô  bistouri  coupe  moins  par  (»rcssion  que  par  traction  à  la  manière  d'une  scie. 
ttr  se  rendre  compte  de  ce  fait,  il  suffit  d'exaiiuner  sou  tranebant  nu  micro- 
OjK'.  Qnclcpic  bien  affile  qu'on  le  suppose,  il  se  présentera  loujours  cc>mme  une 
,  dont  les  dentelures  étaient  imperceptibles  i\  Tœil  nu.  Or  la  scie  a;^it  sous 
Dflaeuce  d'une  double  action,  la  pression  qui  fait  prénétrer  ses  dentelures  dans  la 
liitancr  Ti  cou|>er,  et  le  dfpîaceme^il  qui  dêcbuc  les  portions  de  suîjstance  inler- 
Utaires  aui  dentelures,  Il  faut  donc^  pour  faire  a;^ir  le  bistotu-i,  uou*S(Hilenîent 
sur  la  lame,  mais  la  traîner  sur  les  tisîus,  Plus  les  dciilclures  du  tr;mcbant 
root  considérables,  plus  les  décliirures  que  produira  sa  traction  seront  étendues 
fiorasionncrout  de  douleurs.  Aussi  est-il  inifiortant  d'avoir  des  tranchants  de 
'       >-rins,  c"est-à-dije  dont  les  dentelures  sont  au^si  exi-juês  que  possible* 
du  hùtouri.  Le  bistouri  étant  lrès-fréi[uemment  employé,  puistiu'il 
à  faire  riucâsion  et  la  dissection  des  tissus  ,dans  toutes  les  opérations  sau- 
lie»,  on  a  beaucoup  varié  sa  foi  me  pour  mieux   Tappropiier  a  ses  diflérents 
i.  Ses  nombreuses  variétés  peuvent  se  classer  en  rjuatie  grou[>e^»  sui\anl 
dé|Knîdent,  l'^de  la  forme  du  trjnehîoit  ;  2''  de  la  forme  de  la  pointe, 
lon^ueuj  de  h  lame  ;  ¥  ou  d'une  foiuie  spéciale  de  celle-ci. 
\'arkicf  qui  dépemicnt  de  la  forme  du  tranchant.     Le  hkiuuri  droit 
\  Irancbanl  rectili^ne   ou  presque  reetibf;ne.  Tantôt  le  Irincbaut  et  le  dos 
>ait  les  deux    oMés  d'un  triangle   isocèle,    bntot  le  dos  est    [Kirallèle  au 
Midmnl  et  Mirrondit  seulement  vus  la  [^uiule,  te  qui  d'^mie  plus  de  corps  à  U 
■^iJUitout  à  sa  jomte,  jnsipi'à  kiquelle  le  Lnmclmnt  (»eut  coiiserver  Ion  le  sa 
^»e.  Le  bij^louri  droit  a^it  surtout  par  sa  pointe  qui  so  fatigue  rapidement  cl 
>**:€llc  à  ft'émoii^ser  ;  il  est  inlVi  ieiu'  au  bistouri  \  onvexi!  pour  h  dij^seetitm,  — 
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Pour  faire  des  ponctions  ou  des  mouchetures  profondes,  on  emploie  me  nriété  de 
bistouri  droit,  dont  la  pointe  est  très-aiguê  et  dont  la  lame  est  Irès-élroitc. 

Le  bistouri  concave  a  un  tranchant  concave  dans  toute  son  étendue,  on  mfe* 
ment  vers  la  partie  la  plus  voisine  de  sa  pointe.  Le  dos  vient  gagner  celle<i  en 
décrivant  une  courbe  plus  prononcée  que  celle  du  tranchant;  desoitequeh 
lame  a  la  forme  d*un  bec  recourbé.  Cette  variélé  de  bistouri,  très  en  vogue  n 
moyen  âge  sous  le  nom  de  faix  ou  faîsa^  est  justement  abandonnée.  En  effet,  sai 
tranchant  trahie  sur  une  surface  plane  n*ngit  que  par  la  pointe  qui  plisse  la 
tissus  et  les  coupe  mal  ;  il  n*est  utile  que  pour  les  incisions  de  dedans  en  ddion, 


ou  pour  faire  la  section  de  parties  isolées  et  saillantes 
le  sont  des  brides. 

Le  bistouri  convexe  a  un  tranchant  saillant  et  convexe.  Si 
convexité  se  prononce  de  plus  en  plus  du  talon  vers  la  pointe, 
où  le  tranchant  s'incline  brusquement  pour  rejoindre  ledosqn 
est  presque  rectiligne.  Sa  lame  est  toujours  large.  Cette  viriélé 
de  bistouri  est  beaucoup  plus  utile  que  les  précédentes  pour  fa 
dissections  et  pour  les  incisions  étendues;  en  elTet,  à  Taided'ai 
léger  mouvement  du  poignet  par  lequel  on  relève  son  mandie, 
on  peut  faire  passer  sur  les  tissus  les  divers  points  de  son  tru* 
chant,  qui  agit  exactement  comme  une  roue  coupante.  En  ■ 
seul  temps  il  sera  toujours  facile  de  faire,  avec  cet  instruneit, 
une  longue  et  profonde  incision.  Comme  le  bistouri  conrexeipl 
par  une  grande  étendue  de  son  tranchant,  il  a  encore  l'aTaflbfe 
d'être  moins  sujet  à  s*émousser.  Hais  il  a  rinconvénieot  d'ifoir 
une  pointe  trop  peu  prononcée,  ce  qui  empêche  de  conuDOM 
l'incision  par  ponction,  et  expose  à  faire  des  queues. 

De  nos  joui*s  on  fal)ri({ue  un  bistouri  (fîg.  1  ),  qui  ne  pri^eoU 
pas  les  inconvénients  des  espèces  précédentes,  et  qui  résuoe 
leurs  avantages.  Aussi  est-il  très-généralement  employé  divii 
pratique.  C'est  Giassaigne  qui  a  le  plus  contribué  â  détermioff 
les  bases  de  sa  construction.  —  Et  d'abord ,  comme  oo  ivait 
romanpié  «juclc  bistouri  tnanésur  la  peau,  dans  la  |)OsitioniB* 
clinée  habituelle  |K)ur  faire  les  incisions,  n'agissait  que  pir  b 
partie  antérieure  de  sa  lame  et  nullement  par  sa  partie  yo^ 
rieure ,  on  a  supprimé  cette  partie  postérieure  en  racourrissa^ 
le  tranchant  en  faveur  du  talon  qui  a  été  allongé  ;  cette di>fû» 
lion  jKTmet  de  saisir  la  lame  cllc-monie  par  son  laloii,  et  à 
nhinier  Tinslniniont  avec  plus  de  sùieté.  —  En  outre,  iefà 
l'épiiulenient  du  talon  jusqu'à  la  |)ointe,  la  forme  Je  b  lameelt 
déterniinéc  par  l'espace  circouMiit  entre  deux  arcs  de  cercfc 
CD.  EF  de  rayon  égal;   il  en  résulte  une  pointe  o^i»Jf, ■ 
tranchant  et  un  dos  convexes.  En  modifiant  la  couriiued* 
arcs  de  rorcle,  il  est  clair  que  l'on  peut  avoir  seloo  le  hesà 
j  des  tranchante  plus  ou  moins  convexes  ;  de  U  des  uriiéi 

Fig.  i.  l'i"lnii  qu'il  sultit  de   si-naler.  —  Le  dos  est  taillé  col** 

,  mousa%  afin  que  lu  [kiïI'w  h  plus  épaisse  de  la  laines*!»* 

doi^née  du  traikhanl,  co  qui  îi:i  donne  phu<  de  force  et  plus  de  rii;:Jilê.  ?"ri^ 
vers  la  j)ointe.  —  Mais  le  priniipal  avanta^îo  du  bistouii  con^tIuil  de  cviU^  «•-"*" 
ul  d  avou-  sa  |H)inte  siluOo  cx.>  icinci.t  sur  Ta  .0  AB  de  la  bme  et  du  numlK;* 
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qui  permet  de  k  manœuTrer  comme  une  tige,  et  de  se  rendre  toujours  très-bien 
compta  de  la  position  de  la  pointe,  quand  même  elle  viendrait  à  être  dérobée  aux  yeu^ 
pendant  le  cours  d*une  opération.  —  La  convexité  du  dos  présente  encore  cet  avan- 
tage que  la  lame  glisse  toujours  très*facilement  dans  la  riiinure  de  la  sonde  cannelée. 

S*  Variétés  de  bistouri  qui  dépendent  de  la  forme  de  la  pointe.  Certains 
Ustouris,  au  lieu  d'avoir  une  pointe,  se  terminent  par  une  extrémité  arrondie, 
comme  celle  de  nos  couteaux  de  table,  ou  par  une  extrémité  carrément  coupée. 
Fréquemment  employés  par  Antoine  Dubois,  pour  faire  la  dissection  des  tissus, 
ces  bistouris  sont  presque  complètement  abandonnés  aujourd'hui.  —  Il  est  souvent 
nécessaire  que  la  pointe  du  bistouri  n'existe  pas,  et  qu'elle  soit  remplacée  par 
une  surface  mousm  ou  par  un  petit  renflement  olivaire,  appelé  bouton.  Le  bis- 
touri frautotm^ a  ordinairement  une  lame  étroite  et  un  tranchant  rectiligne.  Grâce 
au  bouton  qui  remplace  sa  pointe,  il  peut  glisser  sur  la  face  palmaire  du  doigt» 
et  être  ainsi  conduit  dans  le  fond  des  cavités  inaccessibles  à  la  vue,  pour  y  opérer 
des  débridements  et  des  incisions.  Il  sert  en  outre  dans  toutes  les  circonstances^ 
où  tm  instrument  pointu  pourrait  blesser  des  parties  importantes  à  ménager.  — 
Le  Ksiouri  aponévrotome  de  Civiale  est  une  variété  de  bistouri  boutonné  :  il  a 
un  tranchant  concave,  et  se  termine  par  un  prolongement  cylindrique  mousse 
long  de  1  centimètre  ;  il  sert  à  couper  les  plans  apnévrotiques  de  l'abdomen  dans 
la  taille  sus-pubienne.  Le  prolongement  mousse  écarte  le  péritoine  au-devant  du 
tranchant,  et  met  à  Tabri  du  danger  d'ouvrir  sa  cavité.  De  plus,  lorsque  la  ponc* 
tion  de  la  vessie  est  faite,  on  y  introduit  la  pointe  de  ce  bistouri,  pour  l'inciser 
de  dedans  en  dehors  dans  une  étendue  com^cnablc. 

5**  Variétés  de  bistouri  qui  dépendent  de  la  longueur  de  la  lame.  Sous  ce 
rapport,  il  faut  distinguer  les  variétés  de  longueur  du  tranchant ,  et  les  variétés 
de  longueur  de  la  portion  mousse  du  talon  ;  qui  s'élcnd  depuis  le  tranchant  jusqu'à 
la  naissance  du  manche.  Les  unes  et  les  autres  sont  aussi  nombreuses  qu'on  peut 
l'imaginer.  En  général,  quand  le  tranchant  est  très-long,  la  portion  mousse  qui  le 
supporte  est  courte,  et  réciproquement. 

Les  grands  bistouris,  qui  servent  à  désarticuler  les  phalanges,  ont  un  tranchant 
qui  mesure  8  on  9  centimètres  de  longueur,  tandis  que  le  tranchant  de  ceux  qui 
sont  employés  pour  l'avivement  des  surfaces  à  réunir,  atteint  à  peine  1  centi- 
mètre et  demi.  Entre  ces  deux  extrêmes,  on  observe  tous  les  intermédiaires.  Le 
bistouri  ordinaire  a  un  tranchant  d'environ  3  ou  4  centimètres  de  longueur, 
et  la  portion  mousse  de  son  talon  est  longue  de  2  ou  5  centimètres.  — On  a  beau- 
coup allongé  cette  partie  de  la  lame  dans  certains  instruments,  afin  que  Topéra- 
leur  puisse  agir  dans  la  profondeur  des  cavités  où  sa  main  ne  peut  s'introduire. 
Ainsi  pour  enlever  les  amygdales,  Blandin  a  fait  construire  un  bistouri  boutonné, 
dont  le  tilon  a  une  longueur  de  près  de  5  centimètres.  Pour  les  opérations  sur  le 
col  de  l'utérus  (hystérotomes  de  Velpeau,  bistouris  de  Cazeaux  et  de  P.  Dubois 
pour  débrider  le  col  de  l'utérus) ,  pour  la  staphylorraphic,  jiour  l'avivement  des 
flstules  vaginales,  on  possède  des  bistouris  dont  le  talon  est  transformé  en  une 
sorte  de  tige  aussi  longue  <{uc  le  besoin  l'exige.  L'extrémité  de  celle  tige  porte  la 
lame  tranchante,  qui,  tantôt  fuit  suite  à  l'axe  de  l'instrument,  tantôt  est  inclinée 
sur  elle  {hystérolome  coudé  dHuguier,  bistouri  coudé  de  Bossmann),  nubien 
présente  une  courbure  sur  une  de  ses  faces,  sur  ses  bords,  etc. 

4*  Bistouris  spéciaux,  Los  bislouris  spéciaux  ont  des  formes  particulières  qui 
ne  le 5  rcn  îcnt  propres  cju'à  une  seule  espèce  d'opérations,  tels  sont  les  hystéro* 
IcmeSf  les  bistouris  à  aviven:cnt ,  tuic  nous  venons  de  nicnlionner.  Nous  ne  de^ 
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vons  faire  connaître  dans  ce  paragraphe  que  quelques-uns  de  ces  iiistnmieÉU;  b 
plupart  d'entre  eux  sera  décrite  avec  détaik  à  propos  de  chacune  des  opéntisBs 
({ui  réclament  leur  usage. 

Pour  le  déhridement  des  hernies  et  pour  agrandir  les  plaies  pénétraita  de 
Kabdomen  avec  issue  et  étranglement  des  viscères,  Percivai  Pott  a  inventé  im  !»> 
touri  courbe  dont  le  tranchant  concave  a  environ  8  centimètres  de  longoeur,  et 
dont  la  lame  très-étroite  se  termine  par  un  bouton.—  A.  Cowper  a  heureusoMit 
modifié  le  histouri  de  Pott;  il  a  conservé  sa  forme  courbe  qui  permet  de  Ywin- 
duire  dans  la  cavité  du  ventre  sur  le  doigt,  et  sans  le  secours  de  k  sonde  ctt> 
neléc;  il  a  conservé  aussi  sa  pointe  émoussée  et  Loutomiée  qui  met  le  pratideià 
labri  de  toute  faute  involontaire  qui  pourrait  être  commi<»e  avec  cette  partie  it 
l'instniment,  si  elle  avait  toute  autre  disposition  ;  m&is  son  expérience  lui  ajairt 
appris  qu*i!  est  fort  aisé  qu'une  anse  d'intestin  se  glisse  sur  ia  partie  du  tranchât 
qui  est  parvenue  dans  le  ventre,  et  que  toute  Thabileté  de  Topérateur  ne  peut  le 
pi*cserver  de  blesser  les  organes  qu'il  cherche  à  épargner,  il  a  retranché  du  lislUmn 
herniaire  toute  la  partie  qui  n'agit  pas:  il  a  émoussé  tout  sgn  trancliant,  excepté 
dans  un  espace  de  2  centimètres  situé  en  arrière  du  bouton.  Ddpech  a  sapiirÛ 
ce  bouton  et  y  a  substitué  une  pointe  mousse,  longue  de  4  centimètre  et  àern. 
Le  bistouri  de  Cowper  peut  ainsi  être  saisi  par  la  lame,  tout  près  des  prtiesii 
il  doit  agir,  ce  qui  rend  son  action  plus  sûre;  le  peu  de  longueur  de  sa  partii 
coupante  est  suffisante  pour  inciser  1  étranglement,  mais  n'expose  pas  i  portv 
dans  le  ventre  un  tranchant  dangereux  dont  on  ne  peut  plus  surveiller  Tadisi. 
—  A  fui  d'être  plus  sûr  de  ménager  les  parties  sur  lesquelles  le  trandiant  ne  ià 
pas  porter,  Ghaumas  a  modifié  le  bistouri  de  Cowper  de  la  manière  suivante  :  il 
a  fait  placer  sur  le  dos  de  l'instrument,  en  arrière  de  la  partie  tnincliante,  ne 
plaque  elliptique,  qui  déborde  la  lame  de  chaque  côté.  Le  bktouri  aUé  à 
Chaumas  s'introduit  difficilement  au-dessous  des  étranglements  serrés,  et  a'ot 
que  très -rarement  employé. 

La  forme  du  bistouri  pour  l'incision  de  la  fistule  anale  a  souvent  varié;  sas? 
parler  ici  du  syringotome  de  Gcdien,  du  histouri  de  Lemaire^  du  hi$toimk 
PeliiyiXw  bistouri  de  Bast,  du  bistouri  caché  de  Garengeot,  du  bistouri  ri- 
iractile  de  Wartely,  du  syringotome  caché  de  Senff^  instruments  tombés  ci 
dciiuétude,  nous  devons  dire  un  mot  du  bistouri  royal  qui  peut  rendre  des  » 
vices  dans  certains  cas.  11  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  été  inventé  pr  Bessita 
et  Félix,  pour  opérer  la  fistule  de  Louis  XIV.  11  a  une  lame  étroite  et  ooark, 
un  tranchant  concave,  et  se  termine  par  une  petite  sonde  boutonnée.  Lesdiinr 
giens  modernes  ont  supprimé  la  sonde,  et  l'ont  remplacée  par  une  pointe  necm 
œil  pour  y  passer  un  fil,  ou  par  une  cannelure  sur  le  dos  de  rinstrument  et  « 
petit  pont  près  de  la  pointe  pour  loger  un  stylet  conducteur  dans  les  fistules  étr«l& 

Pour  opérer  la  fistule  lacrymale,  J.  L.  Petit  a  inventé  un  petit  bt^touri  qai 
été  conservé  dans  noire  arsenal  chiiurgical.  11  présente  sur  chacune  de  ses  ta 
une  rainure  qui  sert  de  conducteur  pour  introduire  une  sonde  ou  une  bougie  te 
le  canal  nasal. 

Sims  a  eu  l'idée  de  faire  constiniire  un  bistouri  à  lame  articulée  pour  i'itivi* 
ment  de  la  fistule  vcsico- vaginale.  C'est  une  lame  un  peu  convexe,  articuléei|M 
au  bout  de  la  lige  de  Tinstrument  ;  le  talon  de  celte  lame  est  denté  ;  la  ti^  <t  k 
manche  du  bistouri  sont  creux  et  contiennent  une  longue  vis  dont  Veiiréiààl*^ 
n'rnitrcMKT  dairsies  dents  du  talon;  lu  lame  peut  ainsi  être  fixée  à  uudi^n:^^ 
d'iii  Iniaibon. 
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Enfin  il  y  a  tonte  une  classe  de  bistouris  dont  la  lame  cachée,  soit  dans  une 
pine,  soit  enlre  deux  valves  métalliques,  peut  faire  saillie  en  dehors  de  son  abri 
à  la  faveur  d'un  mécanisme  plus  ou  moins  compliqué.  Qu*il  nous  suffise  de  men- 
tionner ici  les  uréthrotomes,  les  hyatérotomes  à  gaine  et  à  coulisse  pour  débrider 
]e  col  utérin  (hystérotomes  à  stylet  conducteur  de  ^onAl)^  le  bistouri  àgaîne  pour 
]a  section  sbus-cutanée  du  sphincter  de  Tanus  d'après  le  procédé  de  Blandin,  les 
hystérotomes  de  Simpson  et  de  Grecnhalgh  construits  sur  le  modèle  des  liUioffi^ 
mes  à  une  et  à  deux  lames,  instruments  qui  seront  tous  décrits  dans  des  articles 
spéciaux. 

Historique.  /Les  anciens  pratiquaient  leurs  opérations  avec  des  instruments 
tnnchants  qui  paraissent  plus  ou  moins  semblables  à  nos  bistouris  modernes.  C'est 
id  Toccasion  de  faire  connaître,  d'une  manière  succincte,  quelle  forme  ces  instru« 
menls  avaient  et  les  noms  qu'ils  portaient. 

L'absence  de  monuments  et  de  descriptions  ne  permet  pas  d'apprécier  d'une  façon 
bien  exacte  comment  étaient  les  bistouris  dont  se  servait  Ilippocrate.  On  sait  seu- 
lement qu'il  les  désignait  sous  le  nom  général  de  f*axat|îiov,  et  on  peut  juger 
qu'ils  avaient  des  formes  différentes  par  les  deux  passages  suivants  :  pour  faire  la 
paracentèse,  Hippocratc  dit  :  «  Vous  inciserez  entre  les  côtes  avec  un  bistouri 
convexe  amQ'jtiSti  fjLayjxioL^L,  la  peau  d'abord  ;  puis  prenant  un  bistouri  pointu 
Sbâ^ùa,  vous  l'entourerez  d*un  linge  jusqu'à  la  pointe,  et  vous  en  laisserez  libre  la 
longueur  de  l'ongle  du  pouce  ;  alors  vous  enfoncerez  l'instrument,  n  (Trad.  d'Hip- 
pocrate  par  E.  Littré,  tome  VII,  p.  71.)  Dans  un  autre  endroit,  Ilippocrate  écrit  : 
fl  Nous  ne  recommandons  pas  de  se  servir  dans  tous  les  cas  également  de  bistouris 
effilés  et  de  bistouris  larges  ;  Tôt;  dk  /xa/aiptot;  oçÊo-t  ts  x^pf^aBai  xai  TrWso'tv,  îî.t.>. 
(Loc.  cil,,  tome  IX,  p.  211.)  En  efl'et,  les  iiax^pioi.  devaient  servir  à  faire  de 
grandes  incisions  ou  de  petites  ouvertures  par  ponction,  selon  qu'ils  avaient  un  dos, 
une  lame  large  et  un  tranchant  convexe,  ou  selon  qu'ils  avaient  une  lame  étroite  et 
une  pointe  acérée. 

Celse  connut  évidemment  les  instruments  tranchants  employés  par  Hippocrate 
et  par  ses  successeurs  ;  mais  il  changea  leurs  noms  grecs  en  noms  latins,  et  les 
mots  de  scalpellus  et  deferramentum  lui  servirent  à  les  désigner.  Il  ne  les  décrit 
nulle  part  dans  ses  ouvrages,  et,  sans  qucl({ues  rares  épithèles  ou  indications 
explicatives  dont  ils  sont  quelquefois  accompagnés,  c'est  à  peine  si  nous  pourrions 
avoir  une  idée  de  leur  forme.  Ainsi  au  liv.  Vil,  chap.  10,  Celse  dit  qu'il  con- 
vient d'attaquer  les  polypes  du  nez  à  l'aide  d'un  instrument  pointu,  ferramento 
acuto  in  modum  spathœ  facto,  fuit  en  forme  d'épéc  ou  en  forme  de  spatule  d'après 
Charles  des  Etings  (traduction  de  Celse,  p.  219;  Paris,  1846).  —  L'instrument 
pour  ponctionner  Tascite  était  d'une  forme  telle,  ut  fere  tertiam  digiti  partent 
latitudo  mucronis  impleat.  (Livre  VIL  chap.  15.)  — Celse  parle  encore  d'un  scalpel 
dont  le  tranchant  est  courbe  comme  le  bec  du  corbeau,  corvus,  ferramentum 
tcroto  incidendo  (liv.  Vil,  ch.  19, p.  150  de  l'édition  de  Haller;  Lausanne,  1772); 
et  pour  couper  le  fœtus  mort,  il  mentionne  un  instrument  semblable  à  un  cro* 
chet,  dont  la  partie  concave  était  tranchante  dans  toute  son  étendue.  (Livre 
VU,  ch.  29.)  —  Enfin,  au  chapitre  de  la  taille,  il  rapporte  que  la  plupart 
des  chirurgiens  se  servaient  d'un  scalpel  pour  entrer  dans  la  vessie,  mais  que 
HegeSy  chirurgien  dont  les  écrits  sont  perdus,  croyant  cet  instrument  insulTisant, 
en  avait  inventé  un  autre  :  Meges  (quoniam  is  scalpellus  infirmier  est  potestque  in 
aliqua  prœminentia  incidere,  incisoque  super  illam  corpore  qua  cavum  subiitf 
non  secare,  sed  relinquere,  qnod  iterum  incidl  vecesse  sit)  ferramentum  fccit 
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rôctiim  m  siimm:i  parle,  InLaûsom»  in  ima  semicircuiatiim  aeiitiiiii<jue. 

Lci^  villes  dp  PoiTifiéi  et  dllerciilniitim,  eti fouies  sf>us  la  lavo  tlu  Vésiml 
août  7i),  peu  après  r6pcn^)ue  oCi  Cl-Isc  avait  vét^ïi,  (!o\aiont  receler  dmiit  leunniii 
inslrunieiUs  Iranctmtits  dont  cet  auteur  avait  parlé,  FliidTet,  au  coiniwmùiaqilji 
notre  siècle,  en  faisant  des  lonillcs  si  Pompéi,  près  de  la  porte  des  toitibeitti,  I  l'a^ 
tréo  de  la  rue  Consuhûie,  on  découvrit  une  maison,  la  maison  d'un  è«cbire  thmh 
ghm  d\\[)vvs  G,  Knlin  [de  luslntmcntin  diirurgieis  vetcribas  r 

effossiiif  Li|isia:,  18!23),  dans  laquelle  IiupuI  trouvé:?  quarante  iiiiL..i: -.  ^_ 

ques  autres  furcnUlécouvertg  dans  lu  bonlique  irun  marcliand  de  via  tt  )  Bmd^ 
nutn.  Funni  ces  instruments  plysieyrssont  évidemment  des  bi^tooiift,  HoQiOTé» 
nous  quelques  figures  fllg.  ^) ,  cruprvs les  uicmotres  de  Vulpes  ( f ttftfrmtOWf rff  ÉÉji 
gli  stnnnenti  ehinirtjîciscavatl  in  Ercohtw  e  in  Pompei,  p*  75;  NapoUi  IMI 
tic  l\  Savenko  {Note  ^tir  la  chirurfire  dam  les  premien  âye^  et  sur  quttifuû 
ments  propres  a  cet  art  trouvés  dam  les  ruines  de  Pompri  eu  1 8!  Û,  cfuns  hi 


^ 


T/ 


Fif  1 1-  —  nUt^nrHf  iroiivé«  cUn«  lei  roaniei  >1e  Pompéf  et  J*Herftt*tnQra  (< 

w/diealc,  hhtorique  et  philoftopîtiqtw,  Umt\\l,  p.  4S7,  Ùg,  lî,  !5etl7:  |l 
rinstnimeni*le  la  lignre  a  pnraît  cHrc  \o»caipeUug  in  modum  fpaihx; 
n^re  b,  un  nca(peiln»  corvmou  curvUM  ;  celui  do  la  ûgure  e^  un  bi»ioiiric 
quant  h  riustrnment  de  lu  figure  J,  Vnipes  donne  de  liormesr^u  pmc«^ 

dit  tlebe,  pour  croire  que  e'c*t  le  litbolonic  dont  Me^es  ie  mr  i 

vessie  atind'e\1r.ure  un  e»lrul  ni<;iieiix.  Tous  ce*  inslnmienl.i  ont  nm  Uanêm^ 
ti-ès-altun'  par  (a  rouille,  et  un  nuinclie    (manvbrùdum)  on  ïmtmèm 
P.  Savenko  avait  ilèj\  l'ail  rcçrêsiMiler  dar»s  ê*ju  mï^nairâ  (jnatri}  bitlMni  I 
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eu  1819  :  deux  de  ces  instruments  ont  un  double  tranchant  et  une  lame  en  forme 
de  feuille  de  myrte  ;  nous  avons  cru  devoir  les  rapprocher  des  lancettes  auxquelles 
ils  ressemblent  {voy,  l'article  Lancette,  fig.  1)  ;  les  deux  autres  sont  représentés 
pir  la  figure  b  et  par  la  ligure  e.  Ce  dernier  a  une  lame  de  bronze. 

Rufus  d*Éphèse,  Gulien,  Antylus,  Oribase,  Paul  d*Ëgiiic,  rendirent  aux  bistouris 
les  noms  grecs  que  Celse  leur  avait  ôtés.  Le  f/axaioiov  èlrj^iXiç  d'Hippocrate  fut  ap- 
pelé par  Galien  f>t6(^duov,  instrument  qui  servait  non-seulement  pour  ouvrir  les 
Yeines,  mais  encore  pour  faire  quelques  opérations  délicates  sur  les  yeux.  (Chir,  de 
Pamld'Ègine,  trad.  par  R.  Briau,  p.  120;  Paris,  1855.)  Le  mot  général  de 
fMxtdptr^^  fut  remplacé  par  celui  de  aijJlri  (Galien,  Freind,  Histoire  de  la  méde^ 
eine^  p.  107;  1728),  de  cfiJâptov  (Héliodore,  Œuvres  d'Orihase^  traduction  de 
Bnssemacker  et  Daremberg,  tome  HI,  p.  579;  Paris  1858),  de  (7fjit>£ov  (Antylus, 
Œuvres  d'Oribase,  tome  IV,  p.  5;  Paris  1862),  de  <rf*TQ>iî,  firlXn,  plu  ou  iivhi 
{CUr.  de  Paul  dÈgine ,  trad.  par  R.  Briau,  p.  114).  Le  bistouri  à  deux  tran- 
diants,  en  forme  de  feuille  de  myrte,  reçut  les  noms  de  fiâxaipoL  âfx^^xu  (Galien, 
d'après Freind,  loc.  cit.),  de  crTrâôioç  fxupcrtvojî^jç  7ro>u7ro5u4ç (instrument  pointu, en 
formede  feuilles  de  myrte  pour  enlever  les  polypes,  Pauld'Égine,  loc.  cit.,  p.  146) 
et  d'\jno(maBiTnip(x,  {idem,  p.  96).  Le  (ncoXo7ro^â;^a(/>ov  désignait  un  bistouri  étroit  et 
pointu  en  forme  de  bec  de  bécasse.  (Paul  d*Égine,  loc,  cit.,  p.  96.)  Enfin  hpt&y^ 
gotome  était  un  bistouri  pour  les  opérations  sur  les  yeux,  Vankylotome  un  bistouri 
pour  enlever  Tamgydale,  le  slaphylotome  un  bistouri  pour  inciser  la  luette,  le 
syringotome  un  bistouri  pour  fendre  les  fistules. 

Cette  richesse  d'instruments  se  serait  infailliblement  perdue  pendant  les  temps 
de  barbarie  qui  pesèrent  sur  TËurope  jusqu*au  onzième  siècle,  si  les  médecins 
arabes  ne  l'eussent  conservée  en  y  ajoutant  encore.  Ils  multiplièrent  même  telle* 
ment  les  variétés  de  bistouris ,  ({ue  chaque  opération  en  avait  un  spécial.  On  peut 
en  juger  en  parcourant  la  chirurgie  d'Àlbucasis  où  se  trouve  de  nombreuses  figures 
des  bistouris  qu'il  employait.  (Voy .  Chir.  d'Albucasis  cura  Channing,  Oxonii,  1 778.  ) 
Ces  instruments  avaient  les  noms  arabes  de  yamedin,  de  embula,  de  caiada,  de 
lunare,  de  bezel,  d*alnessilj  à'alberid,  d'alcabid,  etc.,  que  les  traducteurs  latins 
rendirent  le  plus  souvent  par  les  mots  de  spathumen  ou  spathumile,  de  cultellus 
et  de  scalpellus.  Des  épithètes  ajoutées  à  ces  mots  exprimèrent  toutes  les  variétés 
mentionnées  dans  le  texte  arabe.  Ainsi  il  y  a  le  spalhumen  étroit,  le  large,  l'épi* 
Deux,  le  triangulaire,  l'olivaire,  le  courhe,  le  circulaire,  l'annulaire,  le  spathumen 
à  une  ou  plusieurs  pointes,  etc. 

Un  chirurgien  érudit  du  seizième  siècle,  André  de  la  Croix,  a  pris  soin  d*  établir  la 
synonymie  des  principaux  noms  arabes ,  soit  avec  les  noms  grecs ,  soit  avec  les 
noms  des  instruments  tranchants  employés  de  son  temps.  D'après  cet  auteur  {Offi* 
cina  chirurgicay  in  qua  instrumenta  chirurgo  convenientia  delinenta  videri  pot^ 
sunt,  p.  4,  dans  sa  Chirurgie  universelle,  Venise  1500),  le  jfamedm  d'Avicenne  est 
\t  êcolopomachairion  combe  des  Grecs,  le  spatliumen  curvum,  Yaccicula  ou  la 
falceola  des  traducteurs  latins,  et  le  gamaut  des  Vénitiens,  tous  instruments  qui 
servent  à  ouvrir  les  grands  abcès  profonds.  —  Vembula  et  caiada  arabes  repré* 
sentent  le  syringotome  et  le  spathumen  spinosum,  instrument  à  lame  étroite  et 
très-légèrement  courbe  pour  faire  la  section  des  fistules.  (Loc,  cit,,  p.  4.)  —  Le 
spathumile  n'est  autre  chose  que  Vankybtome  ou  le  scalpellus  lunatus  des  Latins. 
{Loc,  cit. ,  p.  26.)  —  Le  bezelgradatum  d'Avicenne  ou  le  spathumen  latum  des  tra- 
ducteurs d'Albucasis  estle  culter  hydrocelicvs,  sortede  lancette.  (Loc,  cit. ,  p.  32.)'-^ 
Le  /M?wre  d'Avicenne  ou  caiada  d'Albucasis  est  le  spathumen  curvum  commune. 
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Oiiel  contraste  entre  cette  abondance  de  bistouris  chex  les  Arabes  etlepi^i 
nombre  d'instmnnents  tranchants  dont  pouvaient  disposer  les  auteur»,  qui  mx- 
quèrent  le  réveil  de  la  chirurgie  en  Europe  !  Guillaume  de  Salicet  et  Lanbnc 
étaient  réduits  à  la  lancette  et  au  rasouer  ou  rasoer.  Outre  ces  instniiiieDts,  Gqt 
de  Chauliac  se  servait  de  la  faux  {faix y  falsa  ou  fahetta) .  Le  gamaut  ou  ^oaiatt 
parut  plus  tard,  vers  le  quinzième  siècle.  C'était  un  couteau  semblaUe  à  la  (aux; 
une  phrase  de  Jean  de  Yigo  au  sujet  de  l'ouverture  des  abcès  le  prouve  : 
c  Deindeitenim  cum  ^ameo  debes  sivecum /a/<a  totam  cavernositatem  conseqû.! 
{Pratica  in  arte  chirurgien^  liv.  11,  chap.  2  ;  Romœ,  1514.)  Isaac  Joabert,daBs 
son  interprébition  des  dictons  chimrgiques  de  Guy  de  Clianliac,  assimila  aussi  h 
faux  au  gamaû.  —  Le  gamaut  était  aussi  un  instrument  analogue  à  la  lancdte 
courbe,  car  Jean  de  Yigo  dit  encore  relativement  à  louvcrture  d'une  gbofc 
suppurée  :  «  Vel  est  aperiendum  cum  curvo  phlebotomo  seu  gamaut,  i  (Loc,  dL, 
liv.  H,  chap.  7.)  —  Enfin,  pour  mieux  nous  éclairer  sur  les  instruments  tna- 
chants  employés  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  citons  encore  un  pass]i«e 
très-curieux  tiré  de  Fallope  et  traduit  par  Malgaigne  (Œuvres  de  Paré,  édite 
de  Malgaigne,   tome  I,  note  de  la  page  589)  :  «  Quant  aux  instruments  coo- 
venables  pour  ouvrir  un  abcès,  ils  ne  sont  pas  tous  usités  ni  approuvés.  On 
a  d'abord  adopté  le  rasoir,  appelé  par  Paul  smymion,  dont  nous  nous  serra» 
pour  ouvrir  les  petits  abcès.  Le  second  instrument  est,    d'après  Galien,  m 
14  delà  méthode,  17,    la  lame  de  myrte,  gladiolus    myrtaceus,  tranchiaU 
des  deux  côtés  et  désinant  en  pointe  comme  la  feuille  de  myrte  ;  c'est  ce  qo'oi 
appelle  phlébotome,  vulgaireinent  lancetla,  dont  il  y  a  deux  espèces  :  l'oik: 
qui   se  termine  en  pointe  étroite  et  allongée;  l'autre  de  forme  olivaire»  qui 
convient  singulièrement  et  qui  est  fort  en  usage  parce  qu'elle  ne  fait  pas  uae 
ouverture  très-étroite,  mais  médiocre;  Paul  en  parle  au  livre  VI,  cliapitreSi; 
nous  nous  en  servons  pour   les  abcès  de  la  bouche  et  autres  semblables.  Le 
troisième  instrument  est  nommé  par  Paul  scolopion  ;  c'est  une  sorte  de  couteaa 
courbe  et  retors  (incuiDi  et  retord)  dont  usaient  les  Arabes,  et  qui  a  son  tna 
chant  à  la  partie  intérieure  et  concave;  son  nom  vulgaire  est  gamaut;  il  est 
parmi  nous  d'un  usage  très-fréquent,  et  même  nous  le  portons  toujours  avec  nom. 
Il  faut  qu'il  réunisse  les  conditions  suivantes  :  premièrement,  qu'il  coupe  parlail^ 
ment,  parce  que  autrement  il  causerait  de  la  douleur  ;  deuxièmement  qu'il  soit 
monté  sur  un  manche  solide  et  fort,  pour  qu'il  résiste  au  corps  à  inciser  ;  tre- 
sièmement,  que  vers  la  pointe  il  soit  tranchant  des  deux  côtés  pour  pénétrer  ptv 
aisément.»  (Fallope,  Opéra  omnia,^,  750.) 

En  résumé,  au  seizième  siècle,  les  instruments  tranchants  se  réduisaieul  â  k 
lancette,  au  rasoir  et  au  gamaut,  expression  (|ni  désignait  le  même  objet  que  h 
faux.  Ce  dernier  instrument  avait  une  lame  toujours  courbe,  les  deux  preoiias 
l'avaient  droite  ou  courbe. 

D'après  Malgaigne  {hc.  cit.  tome  I,  p.  585  et  note  de  la  p,  589),  l'eipresaoi 
de  bistouri  a  pris  naissance  du  temps  de  A.  Paré,  et  se  trouve  pour  la  première  te 
dans  ses  ouvrages.  En  1561  (dans  le  Traite  des  plages  de  teste,  loi.  241),  où 
trouve,  sous  le  nom  de  historié,  le  même  instrument  qui  en  1552  (dans  laseoonk 
édition  du  Traité  des  playes  par  Hacquebutes,  fol.  61)  s'appelait  laHcetUemr' 
bée.  C'est  donc  entre  1552  et  1561  que  le  mot  historié  a  été  imaginé. 

Gîtle  expression  vient  siuis  doute  de  la  configurai  ion  particulière  des  coateiin 
courbes  employés  à  cette  époque.  Chez  les  anciens,  \cs  lames  courbes  étaietil  mu- 
riahiement  fixées  sur  un  manche  droit;  mais  quaitJ,  au  seizième  siècle,  ons'iîis> 
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kles  faire  fermer,  il  hWui  avoir  des  maîiclies  courbes  comme  les  lames,  Lûrsrjnc 
Hboutciiui  cUieiit  ouverts,  ils  étaient  dojic  deux  fois  conrlies,  et  à  c*iiise  rlc  cela 
mpelés  bhtor!f^  cuteïli  bi^tortit  comme  on  dit  d'une  rat  iiic  couloîiniée  en  deux 

Ropf»os<!!'S  tju'elle  est  bistorU\  De  là  vint,  d'.tpns  Percy,  le  mot  bi^itorie  qui 
I  d'arriver  a  sa  dernière  forme  deviiit  subtr  [jlusieiirs  chniigr^ments,  {Votf, 
ôlê  pliilologii[ne,  dont  nous  eUrnvons  ces.  détails,  dans  l:i  Berne  métlicale 
française  et  élratigére,  tome  H,  \^.  ô27,  i82r»,  et  ta  Vie  fie  Pcmj  jnr  I.aiireïil, 
bw41|  VersaiUes,  1827.)  A.  hné  le  leminisi,  parce  qu'il  l"ap|diqu:»  à  certains 
pQuteaiix  courbes,  qu'il  ;ippelait  îauccttescourbes.  Dylceîjamp,  peu  de  temps  après, 
le  Ht  masculin,  bistorier,  pnrre  qu'il  h  donna  au%  coutcaiiK  que  prêct'drmment  il 
i?ait  nommés  ra.ffïîrs  courbes.  Ce  dernier  ^enre  ne  se  sonlînt  pus,  hhtorie  Tem- 

Cl  et  devint  bientôt  im  terme  familier  pour  Gnilkmeau,  Giiaull,  Laurent  et 
Jonbcrt.  Cci^endant,  on  n'entendit  quelque  temps  encore,  par  bhtories^ 
^je  les  couteaux  dont  la  lame  et  ïe  mancbe  offraient  cbacun  une  corirlHii-e 
îirrcrcnle,  formant  un  S  et  non  ceux  qui  avaient  une  lame  courbe  sur  un 
manche  droit,  ou  «)ui  étaient  droits  [lar  l'un  et  par  l'iuitre  :  on  eontinna  irap[ielor 

Kremiers  faui\  fiiucillca^  faulneotes,  sroiopomachaîrion ^  et  les  seconds rfl^mr^ 
^uen  comme  aupuravaut;  mais  enfin  lous  furent  rangés  sons  le  litre  r^^mmun 
nérîqne  de  bifttorle,  et  on  ne  les  distiuf^ua  plus  que  par  les  t^piljièies  de 
Sliî>  et  do  courbes,  qui  étaient  déjà  reçncs  du  temps  de  Gnion-ÎJob)is,  c'est- 
b  en  1603.  Lu  lOSO,  c^imme  on  peut  le  voir  dans  les  écrits  de  cette  éporpie, 
\ùi  bliloric  devint  déluntivcment  masculin  ^  il  s'écrivit  et  se  prononça  partout 
ImtùrL  Le  règne  de  bidôri  ne  fui  pas  long,  car  en  1703,  cliacim  disait  et  écri- 
vit fcixfown/,  et  c'est  encore'  Tusage  auionrdliui,  exce(ité  \\\\^  la  Un  du  sièclo 
deruitT  on  mit  à  la  place  de  l'y  un  simple  i,  ce  qui  fait  biafotiri. 

\k\mh  le  seizième  siècle,  nombre  de  bistouris  plus  ou  moins  compliqués  el  de 

brm«  nouvelles  furent  invenîés.  Qucb|ucs-uns  senîement  sont  restés  dans  la  pi-a- 

liqiie;  t;i  plupart  n*ap|x«î  lient  plus  qu'iui  domaine  de  l'iiistoite.  Ainsi,  A.  Paré  paraît 

k\t  rinvcnteurd'un  bblouri  ù  îame  cachée,  qui  est  figuré  ilans  Tédilionde  1561, 

fol.  22 '^  avec  eê  tilrc  :  Couteau  propre  lorufpton  veut  couper  vne  gramic  (ptau- 

tiétle chair,  lequel  se  cache  dan^  une  châ<»e  de  fer ^  et  s'ouvre  et  ferme  à  vis 

||to<?  tu  peiLi  voir  à  l'œil  (A.  Paré,  édit.  de  Malf;aigne,  tome  U,   p.   18H,)  Cet 

^Hinient  que  Tôt»  appela  [ïîns  brd  scalper  deceploriiL^ ,   scalpel  trompeur 

^Btet»  Arsenal  de  chirnrffie,  pL  XVllI,  fi.g.O;  Lyon,  \êV2),atirftpe4our4leau, 

^Bni  on  a  attribué  mal  à  propos  la  découverte  ;\  Bienai>e,  a  servi  de  modèle  au 

^^fome  cache\  de  frère  Omie  (en  1748),  au  bislouti  cadië  el  aile  de  .1.  L. 

iRm,  an  bidourt  cache  êe  Ledrau  el  à  eelyî  de  Garengeot  —  Lamalle  imagina, 

jour  inciser  la  langue  engorgée,  nn  bistouri  droit  dont  la  lame  est  rcnfeiniée  d.*ns 

Due  gaine  nîélallirjue;  un  ressnt  pousse  la  lame  dont  la  pointe  fuit  saillie  à  Textre- 

de  la  gaine;  une  vis  de  pression  permet  de  fixer  la  partie  saillante  delà 

on  degré  déterminé.  —  Pour  ropération  du  débiidement,  J.  L.  l*et*t  em- 

itl   le  bintouri  à  iinu\  dunt   le  Irauthanl  était  amorti,  afin  qu  il  ne  f»nifii&e 

iMjtt  que  les  parties  trés-lendues  qui  étranglent.  —  Enlin,  Calot,  liaw,  Maré- 

',  Cbe^eldcn,  5Ioreiui,  Udran  varièrent  la  forme  do  la  |K»intc  et  du  tranchant 

jstunn,  pour  mieux  Papprofirier  aux   indications  de  la  btbotonne  ^lon  les 

itt'iU  s'en  faisaient  j  tous  ces  instruments  sont  tomUs  dan.s  fonldi. 

Pouri.(.0{f. 


BtT«LlllÂ:ii.     Drogue    triVs^estimêe  dans    tlnde  supérieure,   appelée  aussi 
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aochul  et  kalamimuk,  D*apràs  Fleming  (Ckital.  ofind.  rned.  Plants,  ^tc,  p.  h\^ 
55),  on  la  prépare  en  faisant  fondre  ensemble,  dans  un  pot  de  terre,  21  kilo|;r. 
do  muriate  de  soude  impur,  appelé  samur^  et  7^,500  de  myrololan  sec.  On 
remploie  comme  tonique  dans  lu  dyspepsie  gouUeuse,  comme  désobstruant  dans 
les  engorgements  de  la  rate  et  des  glandes  mésentériques,  comme  stimulant  dios 
le  rhumatisme  chronique  ;  elle  passe  aussi  pour  vermifuge.  Le  sel  appelé  Samr 
parait  provenir  d*un  lac  salé  de  ce  nom,  voisin  de  Hirzapore.         A.  L.  d.  M. 

mTUniE  (Hygiène  publique).  Matière  minérale  noire  ou  brune,  tantôt  liquide 
(naphte,  pétrole),  tantôt  molle  (malthe,  pissalphalte,  brai  gras),  tantôt  solide 
(asphalte  de  Judée).  Ces  derniers  se  liquéfient  à  la  température  de  J'eau  bouillante, 
ut  brûlent  en  répandant  une  épaisse  fumée.  On  distingue  deux  espftces  de  bitome. 

1®  Le  bitume  naturel  qui  se  trouve  abondamment,  et  sous  divers  états,  dans  b 
plupart  des  contrées  du  globe.  On  le  rencontre  à  l'état  liquide  nageant  &  la  sur&oe 
du  lac  Asphaltique  dans  la  Judée.  Ce  même  bitume,  recueilli  et  séché,  devientdor, 
seoy  à  cassure  brillante.  U  existe  en  grande  abondance  et  formant  un  lac  de  8  Lilo- 
mètrfis  de  circonférence  dans  l'ile  de  la  Trinité  aux  Antilles.  On  en  trouve  en  P^rse 
à  l'état  liquide  (naphte,  {létrole).  Ailleurs,  comme  en  France,  à  Lobsana  (Bas- 
Rhin),  à  Seyssel  (Ain),  au  Puy-de-Pége  (puits  de  poix)  en  Auvergne,  etc.,  il  est 
enfoui  dans  le  sein  de  la  terre  mélangé  à  do  Targile,  à  du  calcaire,  a  des  sables 
siliceux,  La  bitume  de  Bechelbronn,  examiné  par  H.  Boussingault,  peut  être  coDîi- 
déré  comme  résultant  de  l'association  d'un  hydrogène  bicarboné  liquide  et  d'une 
résine.  (Quelle  est  lorigine  de  cette  substance?  Quelques-uns  la  regardent  oomme 
de  provenance  organique  et  analogue  à  la  houille,  ^autres  y  voient  une  substance 
minérale  produite  par  l'action  des  feux  intérieurs. 

3®  Les  bUunies  artificiels  ou  goudrons  proviennent  surtout  de  la  distillation 
de  la  houille,  dans  la  préparation  du  gaz  d'ccLurage  ;  de  la  distillation  du  bois  dans 
la  fabrication  du  vinaigre  de  bois  ;  de  la  combustion  lente  de  bois  résineux  dans 
des  fours  qui  permettent  de  recueillir  les  matières  résultant  de  cette  combustion 

Le  bitume  est  connu  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  il  servait  aux  Ëgy{itiiii> 
pour  les  embaumements  de  la  dernière  catégorie  ;  les  Chaldéens  l'emplojaicnt 
comme  du  ciment  pour  lier  les  grandes  briques  de  leurs  constructions  gigan- 
tesques. Négligé  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  l'usage  de  cette  substance  a 
pris  depuis  une  quarantaine  d'années  une  très-grande  extension  ;  on  s'en  sert  pour 
goudronner  les  cordages;  les  planches  qui  en  sont  enduites  deviennent  inifer- 
méables  ;  les  pierres  poreuses  que  l'on  y  trempe  prennent  une  grande  dureté  et 
ne  se  laissent  plus  imbiber  par  l'eau,  précieuse  qualité  dans  certaines  coo$t^l^ 
tiens  ;  on  a  imaginé  d'en  recouvrir  de  grandes  feuilles  de  papier  épais  pour  rem- 
placer, sur  des  toitures  de  barraques,  les  feuilles  de  plomb  ou  de  zinc,  idée  nul- 
lieui  oufic,  à  cause  du  danger  d'incendie.  Mais  le  bitume  est  surtout  parfait  pour 
rendre  étanches  les  citernes,  les  bassins,  les  conduites  d'eau,  et  pour  le  dalb.*-* 
(les  trottoirs. 

Nous  examinerons  au  mot  Villes  les  applications  du  bitume  aux  voies puMii{Utf 
et  aux  constnictions,  nous  devons  seulement  parler  ici  des    inconvéniout^  *\^ 
peuvent  résulter  des  préparations  auxquelles  il  est  indis|K'ns;ible  de  soiink:^' 
cette  substance  avant  de  l'employer,  et  qui  ont  lieu  dans  des  usines  spciialc^. 

1^  bitume  naturel  des  mines  usité  dans  l'industrie  est,  connue  nous  Ta^iMbiùt- 
mélangé  de  terres  ;  pour  l  en  dépuiller  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau  thn»  ^' 
vastes  cliaudièrea,  il  monte  à  la  surlace  où  on  le  recueille  i'acilemcnl.  Les  kluiiK» 
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liquides  sont  soumis  h  l'ïiction  du  \m  qui  fuit  évaporer  Texcès  dlmik  volatilo  qui 
II»  lient  en  dif»solulion.  CcHc»  of<^^r;>liou  :i  lieu,  goit  dans  des  cbûudîèï*ûs  ouvertes» 
soil  d:msdesahnd»ics  pour  tlistillï'i  ves  huilt*s.  Pour  les  emiiloyorau  goudmriria;^'e 
dei  hûis»d»^scordaiîes,  eto,,  ilfauL  Ils  liqurficr  ù  la  tlialetir.  Knliii  h  hitumu  qui  doit 
•erviraux  trolloir»,  aux  lnossins  qu'on  tl'uI  rendre iHanchcs,  ek%,  doiUHre  prililable- 
mcnl  nimolli  dans  des  chaudières,  puis  *ju  y  ajoute  du  sable  ou  de  la  craie,  de 
m^^nière  à  le  couvcrtîr  en  bouillie  ûpaisse  que  l'ou  coule  dans  des  moule*  où  il 
prend  ta  !brmc  de  pains  ;  ces  p.iins  au  nmmeut  de  leur  emploi  feont  do  nouveau 
ramenés  à  Télat  pâteux  par  la  dialeur. 

Dan^  ces  différentes  opérations  il  se  dégage  d  abondantes  et  épaisses  vapeurs 
d'un  cxeesiive  àcrelé  et  d*une  odeur  des  plus  désagréables.  IIAlou.i-nnus  de  dire 
que  ces  vapeurs  ne  tout  uutlement  dangereuses  pour  les  ouvriers,  nmisi  seulement 
Jncomnioden;  c'est  ce  que  Parent-Duelialelet  a  parfaileuu^nt  dénmiitré  dans  sou 
remarquable  rapport  sur  celte  tiue.Mion.  «  Lorsque  l'air  est  saturé  de  ces  vapeurs, 
ilit-tK  ce  qui  a  lifU  à  côté  des  vases  où  Ton  Ibud  le  bitume,  oh  à  cèiê  doslcri  rouges 
i  l'aide  des4|ucls  on  le  soude,  il  délfruiine  une  ardeur  pénible  ô  le  gorj^'e,  il  excite 
la  toux  ou  gêne  la  respiration.  Si  la  rontoou  cette  toudure  s'opère  dans  un  endroit 
Mi-petit  et  parfaitenient  clos»  eomnif^,  par  exemple,  une  citerne,  kâ  vapeurs 
dUseut  ftresque  toujours  un  mal  de  tête  plu»  ou  moîus  intense,  mam  qui  ge dissipe 
dMmentctcn  fort  peu  de  temps,  par  la  seule  iu>pinition  du  ^raud  air.  »\h\  reste, 
Tfbt  th  siuilé  de  ces  ouvrieni  piouve  sulisammeut  rimmeuité  do  leur  profes&iou. 
Quanta  rodeurirwi  j^ewerïjf  qui' lépandent  ces  viqieui's,  clic  t'st  véritablement  di> 
tcslablc.  On  de  ses  principaux  caractères,  dit  encore  Paren^-Ducbàtclet,  est  de  se 
répandre  partout,  de  s^nsinucr,  non-seulement  daus  les  appartementâ  lermés, 
mais  encore  dans  les  armoires,  de  s'attacber  aux  vêtements,  etc.  Une  blanchisseuse 
des  Ternes  qui  avait  son  séchoir  ti^-près  d*uue  usine  de  ce  genre,  faiHit  perdra 
toisksses  pratiques,  parce  que  son  linj;,'e  était  imprégné  d*unc  détestable  odeur  de 
Utunie.  les  maisons  voisines  sont  déseriéfs  et  perdent  plus  de  h  moitié  de  leurvaleur 

Ces  va[>eurs,  bien  que  ncn'nfcrmaul  aucim  principe  dangereux,  peuvent ccpen- 

nt  nuire  d'une  manière  indirecte  aux  personnes  dtlic;Ues  et  ner\  .uses,  et  même  à 

dques  malades,  mai>  seulement  par  une  actiou  analogue  A  celle  que  déterminent 

!  foule  de  corps  rcpaudaut  nue  odi;ur  dés:>gréable  ou  uiémi?  a;^réiible,  comme  le 
:  qui  fait  mal  u  tant  de  personnes.  {Parcnl-Duchâtelct,  in  Ann.  dlujq,,  1">  sér, 
rtlV;IS35.) 

'A  ces  înconvéntenlii  Irés-rwisse  joint  le  danger  dincendie,  surtout  dans  les  ate- 
iiinûù  Vqw  préparc  les  papiers  et  les  phncliL-s  bitumés. 

Las  dilTérenti  s  fabriqu'-s  d*aspbalte,  de  bitume,  fie  brai  gras,  etc.,  sont  rangôûs 
Jans  la  deuxième  catégorie  deî»  établissements  incoitimodes,  dangereux  et  inu* 
iUhres,  cl  mémo  dans  la  première  si  Ton  opère  en  vases  découverts. 

Voici,  du  reste,  les pre^cripJions  formuîéis  en  1858  par  le  conseil  d'hygiène  de 
U  Seine,  à  la  suite  d*uu  reniari|iialile  nqiprtde  Peiletior.  {Moléon,  Hnpp,  ^ntraux 
^ar  te$  traiK  du  cojis.  demluhr.,  Paris,  1841,  t.  H,  p.  4:0,) 

î"  Ije^  atelier?  pour  la  piépiraliou  ut  la  confection  des  hitiunes  ne  pourront  étic 
*tïiinéd (aie meut  contiji^is  aux  hnlvitilians; 

2*  f^'ît baumes  liqtndis,  ou  goudrons,  enqiloyés  comme  matière  pnmîère,  seront 
V^^rxh  et  cou^rrvc>  daus  des  ri  lentes  ou  ba*.sins  étanches,  recouverts  au  moin?i  de 
uHres  d*eau,  ces  bassin»  seront  enclos  ; 

.p  1.1  coiu-enlralion  d<s  goudrons  rt  bit ume^^,  pour  être  .imenés  à  Tétai  de  pissat* 
|*li:.|te,  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans  des  va*es  di^lillaloires; 
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40  Le  foyer  du  fourneau  à  distillation  aura  son  ouverture  à  rexl^k'ur,  et  m 
fourra  communiquer  avec  la  partie  de  l'atelier  ou  la  pièce  dans  laquelle  les  ré- 
frigérants et  vases  de  réception  de  Thuile  volatile  seront  établis  ; 

5®  La  partie  de  ralcUer  des  bitumiers  où  se  fera  la  distillation  sera  dlc-icèoe 
isolée  du  reste  de  l'atelier  et  des  magasins  ;  elle  sera  construite  en  matériaux  io- 
Lombuslibles,  cbarpenle  en  fer; 

6®  Les  chaudières  où  se  fuit  le  mélange  du  goudron  avec  les  matières  terreuses, 
seront  recouvertes  d'une  hotte  dont  le  tirage  sera  déterminé  par  une  des  chemin&s 
de  rétablissement; 

7"  Les  chaudières  seront  couvertes  de  couvercles  à  bascule  avec  soupape  ; 

8®  Les  chaudières  portatives,  pour  l'application  du  bitume  sur  place,  seront  g3^ 
nies  du  même  couvercle; 

9®  Les  fabricants  de  bitume  seront,  de  plus,  astreints  à  se  conformer  aux  condi- 
tions particulières  qui  pourront  leur  être  prescrites  en  raison  des  circonstances  qui 
ne  peuvent  être  prévues  ici  ; 

10^  Les  fabriques  qui  travailleront  en  observant  les  conditions  prescrites  ci- 
dessus,  devront  être  considérées  comme  appartenant  à  la  deuxième  classe  ; 

il<^  Le  conseil  est  d'avis  que  celles  qui  travailleront  sans  observer  les  conditions 
prescrites  ici  soient  considérées  comme  de  première  classe. 

Pour  l'emploi  du  bitume  appliqué  aux  voies  publiques  et  aux  constructions,  mm 
l'avons  dit  plus  haut,  nous  renvoyons  au  mot  Ville  (hygiène  publique). 

E.    BEAUGEàHD. 

BIIMI  (Paul-Jérôme).  Ce  méilecin  de  Milan  ,  démonstrateur  d'auatomie  dais 
cette  ville,  mort  en  1751,  serait  resté  prestiue  dans  l'oubli,  malgré  Icsouvn^ 
assez  nombreux  qu'il  a  publiés,  s'il  n'eût  imaginé  une  hypothèse  qu'il  défendit  aTee 
assez  de  talent  pour  que  les  regards  se  soient  dirigés  vers  lui  :  nous  voulons  parkr 
de  ses  fameux  vaisseaux  particuliers,  qui  iraient,  suivant  lui,  de  l'estomac  au  foie, 
et  qui  porteraient  le  chyle  dans  ce  dernier  viscère  pour  qu'il  subisse  une  nouTelk 
élaboration.  On  ne  lit  plus  depuis  longtemps  les  élucubrations  prolixes  de  Biim, 
lesquelles  portent  ces  titres  : 

I.  Prognosticorum  et  Aphorismorum  Hippocralis  felix  rccordatio.  Milan.  1690,  iii-4*.— 
II.  Enconiiastam  lucis,  siue  profusa  lucis  encomia  in  phyuioloyicis  rnr  ^'l  l'ini  iiliiul  fmmU 
mentis  e  veteium  tenebris  erulis,  atque  cultro  anatomico,  aiUopsiœque  caractère,  cM/ir- 
malis.  Milan»  1701,  in-8*.  — III.  Apparato  poetico  sacro  dcHa  chiesa  di  S,  EuMorfmi* 
Milano,  tn  occasione  ilegV  oasequii  prestati  a  di  5  giugno  1707  da  S.  A.  S.  U  prUtct/^  £r 
gcnlo  di  Savoja,  a  sagri  corpi  di  S  Eugenio  Vescovo,  ede'  SS.  Vittore  e  Corxma  WÊmIk. 
Uilan,  1707,  in-tol.  —  IV.  Scrutinio  teorico-pratico  di  notomia  e  cirurgia  amiiemtm»' 
derna.  Milan,  1712,  in-8*.  — V.  Naturaiezza  dcl  contagio  b(wino.  Milan.  1712,  in-li.  —  Tl. 
Ditcorso  sopra  il  lucimento  délie  carne  lesxata.  Milan,  171  G,  in-4*.  —  Vil.  Mmmiak  dé- 
vcrti/itenti  catUelc  e  remcdii  prœ^ervativi  e  curativi  delV  occorente  epidcmia  bovima.  lîlifc 
1712,  in-12. —  Vlil.  Hécatombe  lyricOt  quanovissima  divina  myêteria  et  sandarum  merii 
recolufUur.  Milan,  17*22,  in-8*.  —  IX.  Ksamina  di  alcuni  canallcli  cfûloferi,  ckedalfÊÊét 
del  vcutricolo  per  le  IroncJie  delomento  sembrano  penetrare  nel  fegato.  Milan,  17:9,  i»#. 

A.C 

mxA.     Voy.  Bocou, 

BLABEBOPVS.  Genre  d'A|)Ocynées,  établi  par  H.  Alph.  de  Candoile  foar 
certains i4/«i(mia.  Ce  genre  paraît  sans  valeur  etneprésente  aucun  caractère  aluti^ 
qui  le  puisse  distinguer  des  véritables  Alstonia,  (Yoy.o/ù  mot.)  Ce  sont  des  plo^f 
laiteuses,  comme  la  plupart  des  Apocynées,  et  leur  suc  est  fort  irritant.  Il  sert  i 
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tuer  les  anijnaux  féroces  et  est  extrêmement  vénéneux  pour  Thomnie  hii-mâmi'. 
Us  principales  espèces  sont  le  B.  venenatus  A.  DC.  (Echites  venenala  Uoxb.  — 
Ahtonia  vemnata  R.  Br.  — Lodd.,  Bot.  Cab.,  t.  180.  —  Lihdl,  PL  rar.,  1827, 
iO),  originaire  du  Bengale;  et  le  B.  neriifolius  A.  DC.  (Alstonia  neriifolia  Dojï, 
Tent.  fl,  nepal.,  131),  de  l'Inde.  H.  Bh. 

DC.  (A.),  Prodr&m.,  VIII,  410.  —  Rosbrtb.,  Synops,  plant,  diaphor.,  571. 

WLACK  (Joseph),  l'un  des  plus  illustres  chimistes  de  TAngleterre  ;  né  à  Bor. 
deaux  en  1728,  mort  à  Edimbourg,  le  6  décembre  1799  après,  avoir  occupé  avec 
grand  honneur  la  chaire  tenue  par  Cullen.  Black  a  eu  le  grand  mérite  d'avoir  ou- 
vert le  chemin  magnifique  suivi  plus  tard  par  Cavendish,  Priestley,  Lavoisier,  par 
les  fondateurs,  en  un  mot,  de  la  chimie  pneumatique  ;  ses  recherches  sur  l'air  Âxe 
ou  gaz  acide  carbonique  ,  sur  la  chaleur  latente ,  syr  la  fluidité  des  corps,  tous 
points  scientifiques  qui ,  une  fois  connus ,  ont  cliangé  la  face  de  la  chimie,  le 
placent  parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  Tavancement  de  cette 
branche  si  importante  des  connaissances  humaines.  Black ,  dont  presque  tout  le 
temps  se  passa  dans  l'enseignement,  a  peu  écrit,  mais  ce  qu'il  a  laissé  porte  l'em- 
preinte du  vrai  savant,  du  scrutateur  sévère  des  secrets  de  la  nature.  I^es  chimistes 
consultent  encore  avec  fruit  ses  Lectures  onthe  Eléments  ofCliemistry,  publiées, 
à  Londres,  en  1803  (2  vol.  in-4®),  et  traduites  en  allemand  par  Crell  (Hambourg; 
1 804-1 81 5,  in-8^  4  volumes).  A .  C. 

BLACK  urops  (Gouttes  moires).  Voy.  Gouttes,  Laudanum. 

BLACMMORE  (Richard).  Médecin-poëte  anglais,  mort  le  9  octobre  1729, 
après  avoir  été  médecin  ordinaire  de  Guillaume  111  et  de  la  roine  Anne.  Ses 
poésies  épiques  :  le  Prince  Arthur;  Paraphrase  du  livre  de  Job;  Satire  sur 
tefprU;  la  Création ^  dénotent  évidemment  un  favori  des  muses,  et  si  Steele, 
Garth,  Sedley,  l'accablent  de  leurs  sarcasmes,  Addisson ,  Johnson  le  comblent 
de  leur  admiration  et  de  leur  enthousiasme.  Mais  DIackmore,  pour  avoir  trop 
chanté,  n'atteignit  jamais  le  titre  de  médecin  distingué.  On  ne  lit  plus  ses  deux 
maigres  opuscules  : 

I.  Treatise  on  Consumption  and  oiher  Distempers  belonging  to  the  Dreast  and  ÎAtngs, 
Lond.,  1722,  in-8*. —  II.  Dissertation  on  a  Dropsy,  a  Tympany,  tlie  Jaundice,  tfie  Stone, 
and  Uœ  Diabètes.  Lond.,  1727,  in-8*.  A.  C 

BlACinrELL  (Alex.),  né  à  Aberdeen  (en  Ecosse),  reçu,  dit-on,  docteur  à 
Leyde,  revint  à  Londres  pratiquer  la  médecine,  et,  ne  réussissant  pas,  se  fît  cor- 
recteur d'imprimerie.  Un  riche  mariage  le  releva,  mais  il  continua  sa  vie  aven- 
tureuse et  dissipa  la  dot  de  sa  femme.  Criblé  de  dettes,  il  fut  mis  en  prison,  mais 
Elisabeth  Blackwell  sa  femme,  oubliant  les  torts  dont  il  s'était  rendu  coupable, 
vint  courageusement  à  son  secours.  Mettant  à  proGt  son  talent  de  dessinateur, 
soutenue  par  les  avis  de  Sloane,  Mead,  Rand  et  autres  savants  illustres,  elle  com- 
posa, d'après  nature,  un  atlas  de  plantes  médicinales  dont  son  marifournil  le  texte, 
et  avec  le  prix  de  cet  ouvrage,  parvint  jî  lui  rendre  la  liberté.  Blackwell  s'occupa 
alors  d'économie  agricole  ;  il  lut  a[)pelé  â  Stockholm  pour  appliquer  divers  pro- 
cédés de  dessèchement,  et  il  y  pratiqua  aussi  la  médecine.  Impliqué  dans  une  con- 
spiration,  tendant  à  changer  l'ordre  de  succession,  il  périt  sur  l'échafand,  le 
^  uoùt  \l^^,  au  moment  où  sa  malheureuse  femme  allait  s'embarquer  pour  le 
'^joindre. 
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Voici  le  titre  de  l'ouTroge  composé  par  cette  dernière,  qui  comprend  500  figom 
gravées  sur  acier,  représentant,  avec  assez  d'exactitude,  autant  de  phntes  usities 
en  médecine  : 

A  curiouê  Berbal  conlaining  500  Cuts  of  the  most  me  fui  Plants,  wkich  are  net  wKd 
in  the  Fracticc  of  Physicians.  Lond.,  1757-39,  2  vol.  in*fol.  ;  trad.  en  latin  et  en  allen.. 
Nûrnberg,  1750-1773  (corrig.  et  augni.)  en  0  vol.  in-fol.  E.  Kkt. 

BLABS,  en  lalin  BLâSlUS  (lies  troU).  Famille  distinguée  de  médectis 
d'Amsterdam  : 

lllae*  (Léonard)  a  traduit  du  latin  en  hollandais ,  une  lettre  de  LouU  de  Kb 
(voy.  ce  nom)  à  Thomas  Bartholin  :  Epistolica  dùsertatio  ad  magnum  Thomarn 
Bartholinum,  166i,  in-4\ 


(Gérard),  le  plus  célèbre  des  trois,  a  pu  asseoir  sa  réputation  sord* 
découvertes  importantes  en  anutomie;  )a  structure  des  poumons  lui  doit  uns  ei- 
cellente  description  ;  il  reconnut  avec  Swammerdam  Texistenoe  des  Talfuks  des 
vaisseaux  lactés  ;  il  prouva  qu'elles  se  rencontrent  surtout  abondammeut  sur  le  oié' 
sentère,  mais  qu  il  n'y  en  a  point  à  rorifice  intestinal  de  ces  vaisseaux  ;  raraohnoile, 
la  moelle  épinière,  les  reins,  ont  été  pour  lui  le  sujet  de  travaux  intéressaols;  ia 
eu  aussi  le  grand  mérite  de  donner  une  sérieuse  impulsion  à  l'anatomie  patlNb- 
gique ,  et  surtout  à  l'anatomie  comparée,  qui  le  compte  comme  uu  de  ses  f» 
dateurs. 

Gérard  Blaes  était  fils  de  Léonard  Blaes,  et  mourut  en  J682 ,  Tannée  même  oo 
TAcadémie  des  Curieux  de  la  nature  le  reçut  au  nombre  de  ses  memUes  sous  k 
nom  de  Podalire  II. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 


I.  Commeniarius  in  syntagma  analomicum  Veslingii,  atque  appcndix  ex  veUrmm 
iiorum,  propriisque  obxervalionibus .  Anistelod.,  1659,  in-8*.  —  II.  Oraiio  de  iit  qm 
ualurœ,  quœarli  débet.  Amstelod.,  1660,  in-fol.  —  III.  Medicitia  generalis,  nowa  « 
taque  methodo  fundamenta exhibent .  Anistelod.,  1661,  in-12*.  — FV.  Dissertatio  t 
mica  de  structura  et  usurenum.  Amstelod.,  1665,  in-12.  —  Y.  AruUoum  medutlm 
et  ncrvorum  inde provenientium .  Amstelod.,  1666,  in-12.  —  VI.  Observatiomes  i 
selectiores,  edilœ  a  collegio  medicorum  privalorum .  —  VII.  Instilutionum  médit 
pemiium,  disputationibut  duodecim,  etc.  Amstelod.,  1667,  in-lS.  —  VIII.  MueeUâsm 
anatomica,  hominis  et  brutorum  variorwn  fabricam  exhibentia,  Amstelod.,  1073.  ia*li- 
—  IX .  Observata  anatomica  in  homine,  simia^  equo,  vitulo,  testudine,  échina,  gUre^  «^ 
pente,  ardea,  variisque  animalibus  alOs,  etc.  Leyde,  1674,  in-8*.  — 1.  Zootomt,  m 
anatomeê  variorum  animalium  pars  prima,  Amstelod.,  1076,  iii-12,  avec 88  plsnckO'— 
XI.  Anatome  compilala  animalium  terrcstrium^  volatilium,  aquatiticum,  etc.  Aififf***^ 
1681,  in-4*,  ligures.  —  XII.  Observationes  medicœ  rnriores,  aecedit  monslri  tripiiàkà' 
toria,  Amstelod.,  1677,  in-13.  —  IlII.  àledicina  curatoria,  etc.  Ainsi.,  i6S0,in-8*. 

Blaes  (Abraham).  Fils  du  précédent,  né  à  Amsterdam  vers  1650,  nestcoifli 
que  par  une  traduction  en  latin  des  Observations  de  JoH  de-Heekren ,  puUiéa  a 
Hollandais,  à  Nuremberg,  1675,  in-8\  A*  C, 

BLAFARDS.    Nom  donné  aux  Indiens  albinos  de  Tisthme  de  Pantma.  Les  ib- 

nos  de  Ceyian  ont  reçu  le  nom  de  Bcdas  ou  Bedos.  [Voy.  Albimsmk.) 

BLAINVILLE  (IIenri-Marie-Docrotàv  db)  est  avec  Cuvier  et  GeolTroy^Sai^' 
Ililaire,  l'un  des  trois  plus  grands  naUiralistcs  français  de  la  première  moitié kf*" 
siècle.  11  naquit  h  Arques,  près  de  Dieppe,  le  12  décembre  1777,  d'une  anciesK 
et  illustre  famille  de  ce  ya^s,  bien  déchue  alors  de  sou  aiicienue  sfknfcvr- 


BLAINVILLE, 
|tn ville  avalL  perdu  son  père  de  tr^s-boiiiie  licuro  el  il  vint  à  Paris  i 
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deiiiï*iieurai]s.  Liilraîtic  par  d€s  passions  Ibugucuscs,  M  i^e  jctaavcc  frênaie  ûm%  le 
tourbillon  dts  pluisirs^  mais  son  esprit  élevé  et  caiablc  de  grandes  choses,  sentit 
biefitôl  te  \ide  d'une  pareille  existence  ;  quelques  relations  forluitcs  avec  des 
hommes  de  science  décidcrent  de  sa  vocation,  et  bienlôt  il  se  livra  à  lëlude  avtc 
le  même  emportement  qu'il  avail  mis  à  ta  dissif>atioii.  Keçn  ilocteur  en  1808,  il 
ouvre  un  cours  d'anatoniie  humaine  et  commence  en  même  temps  des  recherches 
de  ïoologie,  Guvier,  qui  I  avaiL  distinj^né  et  qui  avail  promptcmcnl  démêlé  ses  hautes 
Tdailt^s,  voulut  se  l'attacher  connue  collaborateur,  maisBliimille,  dans  son  intrai- 
table indépendance,  voulait  bien  être  un  alîié,  mais  non  un  tributaire.  Il  se  sentait 
trop  fort  par  lui-même  pour  se  courber  devant  un  m.iître,  ce  maiire  lût-il  Cuvier* 
Curier,  de  son  côté,  voulait  bien  hii  assurer  des  avantages  de  position,  de  places,  etc., 
mais  non  partager  la  gloire  des  dtkuu vertes  faites  en  conunun.  Aussi  l'association 
fut-elle  dissoute  au  bout  de  quelques  années  ei  transformée  en  une  tutte  ardente, 
Blaiû^iUe  arrivé  par  concours  à  la  chaire  d'unatonue  et  de  Eoologie  nouvellement 
trèéeh  h  Faculté  des  sciences,  avait  alors  ce  qu'il  lut  lallait  avanf  tout,  une  posi- 
tion libre  et  une  tribune  pour  exposer  ses  grandes  idées.  En  1830^  jI  ejitrait  au 
Muséum  d'hisli>ire  naturelle  jKJur  occuper  une  chaire  oii  il  ûvnit  à  traiter  des  inver- 
t6bré««  et  dix  ans  après  il  recuedbitj  .*ians  craindre  d*en  élre  écrasé,  l'héntage  du 
grand  Cuvier.  Tarvcnu  à  la  plus  haute  position  à  laquelle  il  pût  aspirer,  la  fortune 
ne  le  changea  pas;  il  resta  toujours  ce  qu'il  avait  été,  rude,  indonqjLable,  uu  peu 
Miuvage  même,  mais,  cependant j  toujours  bon,  généreux  et  dévoué  pour  ses  élèves 
et  poia*  ses  amis,  auxquels  il  ne  demandait  en  retour  que  cette  franchise  et  celte 
indépendance  dont  il  était  si  prolondémeul  imbu.  Bbiinvilk  étaitsiuiout  admirable 
comme  professeur  î  sa  parole  ardente,  imagée,  p.issiounait  son  auditoire,  persornie 
n*a  possédé  plu,^  que  lui  l'art  de  taire  passer  ses  cou  viciions  dans  Tc.sjïrit  de  ses 
clèvc's.  ïùifin  ses  démonslrations  recevaient  un  grand  secom'sde  son  talent  comme 
dèfei^ideur- 

Blaiiï ville  mourut  subitement  le  i^'  mai  1850,  au  moment o4  il  venait  de  monter 
en  W'jgon  [îour  aller  passer  quelques  jours  dans  son  pays  ûatal. 
Les  travaux  de  Blainvillc  sont  trés-u ombreux  et  portent  particulièrcmettt  sur 
natomie  comparée  ;  mais  sa  célébrité  repose  t^urtont  sur  les  vues  élevées,  relatives 
9a  Kiologie,  qu'il  promulgua  et  défendit  avec  tant  d'éclat*  Slnspiranl  de  ISnllon  et 
^Dichat^  il  sépara  les  deux  viei!  organique  et  animale  et  donna  pour  caractéris- 
li<{ue,  à  cette  ileruicre,  la  seni-ibilité  et  h  locomobilité  qui  n*en  est  qu'une  dé|3en- 
dâiioe.  Or,  par  la  nature  mente  de  ses  fonclions,  la  sensibilité,  pour  être  eu  rap- 
aixîc  le  monde  cvtérieur,  est  nécessaircnîcnt  périphérique,  La  disposition 
_illérieure,  eest-à-dire  la  Ibrmc  qui  limite  l'animal,  la  surfuce  qui  le  sépare  du 
tailicu  ambiant  constituL- son  c^iractén-  essentiel  et  primordial.  C'est  donc  sur  b 
ibnne  quV^t  basée  sa  ckiSsincaLion,  puisque  c'e^t  la  lorjue  qui  traduit  a  l'exté- 
rieur la  distribution  du  système  nerueux,  le  grand  agent  de  la  ^sensibilité.  f>e  la, 
Irei*  Il  [ninripales  :   l"  Attimanx  atnorplies  ou  AitoarnozoAiREs  ;  2**  Ani- 

^9mu  I  ou  AcTL^o^OAiiiËS  ;  o"  AnimaiLv  bUaiiratix  ou  ZtiK)MOUluroiLOA.ihss. 

(Voy.  lart»  Akimal,  p.  103,  1ti4de  ce  diclioimaire,) 

Pour  Cuvier,  le  règne  animal  est  formé  de  groupe»  bien  distincts,  bien  exacte- 

ni  circonscriLs.  Blamville,  au  conlraire,  adopte  l'idée  d^unile  ;  pour  lui,  les 

sn  lorment  une  *érie  non  iulcrrom[mc,  et  les  lacunes  que  Ton  signale,  les  inter- 

ilka  ijui  {Réparent  les  espèces  aujourdliui  existantes  ont  été  autrefois  remplis  par 

ïiÊjm  disparus.  Le  monde  n'e&t  pas,  pour  lui  «comme  il  Test  |ourCuvicr«  le  ré* 
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sultat  de  créations  suc<:essive3  et  espacées,  donnant  à  diaque  fois  des  résultais  (hi 
parfaits.  Blain ville  n'admet  qu'une  création  unique  ;  «  tous  les  animaux  qui  exis- 
tent à  la  surface  du  globe  ou  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre  sont  sortis  du  même 
coup  des  mains  du  Créateur.  Chaque  espèce  vivante  qui  s*éteint  ajoute  à  la  série 
fossile,  et  chaque  espèce  disparue  que  l*on  ramène  à  la  lumière,  Tieot  remplir 
une  lacune  dans  l'ensemble  des  êtres.  »  (Béclard,  Éloge  de  BlainvUle.) 

Voici  les  principaux  ouvrages  dans  lesquels  Blainville  a  dévelopi^é  ses  doctrines 
anatomiques  et  zoologiques  : 

I.  Prcpositions  extraites  d'un  €8$ai  êur  la  respiraiioHt  êuwia  de  quelque»  eicpirienca 
mr  t influence  de  la  imilième  paire  de  nerfs  dans  la  respiration.  Th.  de  Pari»,  1808, 
n*  114,  iii-4*.  —  11.  De  l'organisation  des  aninmux,  ou  principes  d^anatomie  comporte 
(morphologie  et  aistésolo^ie).  Taris,  1822,  in-li*,  t.  1  (seui  paru).— III.  Manuel  de  malaco- 
logie et  de  conchyliologie,  contenant,  etc.  Paris,  1825,  in-8*,  atlas  de  i09  pi.  (addit.d 
correct.  Paris,  1827,  pp.  20).  —  IV.  Menu  sur  les  Bélemnites  considérées  soologiquemeat  d 
géologiquemeni,  Strasbourg  et  Paris,  1827,  in-4',  pi.  5.  —  Y.  Cours  de  physiologie  géné- 
rale et  comparée,  j/ro fessé,  etc.,  publié  pac  le  docteur  Uollard,et  revue  par  le  profetsMr. 
Paris,  1828,  3  vol.  in-8*  (seuls  parus).  —  VI.  Manuel  d'actinologie  et  de  zoologie  eomtemast, 
etc.  Paris,  1834-57,  in-S%  et  atlas  de  100  pi.  in-8'.  —  VII.  OsUograpkie  ou  descriptim 
iconographique  comparée  du  squelette  et  du  système  dentaire  des  mammifères  récetib 
ou  fossiles,  etc.  Paris,  1839-()4,  en  261iTr.,  4  vol.  in-4*  de  texte  et  atlas  de  323  pi.  în-Col. 
—  VIII.  Hist  des  sciences  de  Vorganisme  et  de  leurs  progrès  comme  base  de  la  pkilosnpkie^ 
etc.  Leçons  recueillies  et  publiées  par  l'abbé  Maupied.  Paris,  1845,  3  toI.  in-^.  —  II.  Ci 
très-grand  nombre  de  mémoires  publiés,  dans  \e  Journal  de  pfujsique,  dans  le  Bulletin  de k 
Société  philomathique,  dans  les  Annales  du  Muséum.  Ailicle»  insciés  dans  divers  recociii 
et  surtout  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Ilapports  à  l'Acadéoiie  des  sciea- 
ccs,  etc.  E.  BcB. 

BLAIR  (Patrice).  Savant  botaniste  anglais,  né  à  Dondée,  et  mort  à  Boston, 
dans  le  conUé  de  Lincoln,  vers  Tannée  1728.  C'était  un  vrai  savant,  clair,  méiho- 
di(jiic,  cxj>osanl  adniirableniont  bien  les  travaux  de  ses  prédécesseurs.  On  lui  doil 
la  description  de  plusieurs  plantes  de  la  Grande-Bretagne,  qui  n'avaient  jws  encore 
été  obser\ées  ni  étuiiiécs.  In  autre  botaniste  anglais,  Jacques  l*elivcr,  avait  sou- 
tenu que  les  plantes  de  la  niènic  nature  ou  de  la  même  classe  avaient  les  inèmei 
vertus,  et  devaient  produire  ^généralement  les  mêmes  effets.  (Voy.  Tarlicle  Pfn- 
VER.)  Blair  combattit  celle  idée  [)eut-ctre  avec  trop  de  partialité,  car  les  recliercte 
modernes  ont  prouvé  combien  la  donnée  émise  par  Pctiver  se  trouve  justiHécdass 
les  grandes  familles  végétales. 

Ouvrages  de  Blair  : 

I.  O&teographia  clephantina.  Londres,  1718,  in-4«,  —  II.  Miseellaneous  Obserteti^m  te 
thc  Practicc  of  Phtjsik,  Analomy  and  Surgery.  Lond.,  1718,  in-8*.  —  111.  Ihtanik  foaj»- 
Lond.,  1720,  in-8v  —  IV.  Pharmaco-bolanologia,  or  an  Aiphabctical  and  Classicall****^'^ 
talion  on  ail  the  Drilish  Indigcnous  and  Ganicn-Plants  of  the  new  Ijondon  Ui^pcttsattir^' 
1723-17^28,  iii-4*  (incomplet' .  A.  C. 

BLAIREAU,  genre  de  Mammifères  carnassiers,  division  des  plantigrade»,  t'I^U 
par  Slorr,  sur  une  espèce  du  grand  geuie  Ours  de  Linnée.  Les  caractères  des  Blai- 
reaux sont  :  un  corps  trapu,  bas  sur  jambes;  cinq  doigts  à  chaque  pied,  ocux^ 
devant  longuement ongidés,  robustes,  propres  à  fouir;  la  queue  courte  ;  uiiepocto 
préanale  d  où  suinte  une  humeur  fétide  ;  six  mamelles  cliez  les  femelles,  deuxpe^ 
lorales  et  quatre  ventrales.  Le  système  dentaire  fornic  de  56  dents,  6  mm^ 
et  2  canines  en  haut  et  en  bas,  8  molaires  supérieures  et  12  inférieures. 

Le  genre  Blaireau  {ileks  Storr,  Tc-ri/i?  Geo I A oy)  renfennc  plusieurs  o^rè^ti, 
entre  autres  le  Glouton  du  Labrador  (xVe/es  Labradorica  Gmcl.)  de  rAn.iH|«f 


et  du  pays  des  Esquimau \',  ipi  a  dis  uiœurs  analogues  à  l*es[icLe 
j  je  décrirai  seule, 

lu  commun  (U r smmeîes  Lin, ^  Mcks  vnhjaris  DesroJ  a  b  forme dim 
bialure  ;  il  est  gris  brim  eu  dessus,  uoir  eu  dessous,  avec  une  bande 
teus  des  jeux  et  des  orcdles,  et  une  autre  bande  blanche  placée  immé- 
p-desâous  et  plus  allongée  ;  sa  taille  varie  de  05  cenlimètrciî  à  1  mMrc. 
te  du  Blaireau  est  lourde»  le  ventre  toncbe  pres([ue  à  terre,  les  doigts 
I  dans  la  peau»  le  pebge  rude  a  des  poils  presque  bbncs  en  dessus» 
i  milieu  et  fauves  à  la  base.  Paresseux,  défiant,  très-iusé,  solilaire,  le 
i  Bulïon,  se  creuse  une  demeure  sou  Ici  raine  ;  il  semble  fuir  la  société, 
|knière,et  pas>e  les  trois  quaits  de  sa  vie  dans  ce  séjour  ténébreux  dont 
le  pour  chercher  sa  subsistance. 

Îla  femelle  vivent  solitaires,  la  portée  est  de  trois  h  quatre  petits  dont 
le  plus  ^PaJul  soin  ;  les  petits,  pris  jeunes,  peuvent  être  apprivoisés, 
blaireau  est  en  général  carnassier,  mais  il  ne  vit  cependant  de  proie 
isi  les  fruits  et  les  véjgclauxcbarnusoulesf^rainiS  lui  niauipient;  uloi-s 
I  pendant  la  nuit  les  mulots,  les  grenouilles,  les  serpenis»  les  nids  de 
pi  il  dévore  le  miel  ;  il  cherche  à  surprendre  les  perdrix  et  les  lapins 
jfie  ni  les  sauterelles,  ni  les  insectes,  ni  les  vers  de  terre. 
tu,  auquel  ou  fait  une  guerre  acbarure  l\  cause  de  ses  dégals  dans  les 
pinant  les  boi-;,  rend  des  services  inconti^sbbles  à  l'a^rienltuic  un 
p  vers  blancs  ou  larves  de  baniieton  et  d'autres  insectes  dévastateurs . 
lans  son  Enlomologh  horlicoîe^  lui  donne  place  parmi  les  animaux 
tt  &ur  Fenlomùlûifie  horlkok^  p.  22,  1807*) 

bues  pharmacopées  reuiernient  des  préparations  tombées  en  désuétude 
i  les  cendres  de  Blaireau,  la  graisse,  les  deiiU,  le  foie,  les  tcstic^îIe^  de 
(l'industrie  emploie  sa  [>e;iu,  qui  sert  à  faire  des  fourrures,  et  sou  poil 
pe  au  feutrage,  mais  dont  on  confectionne  des  brosses  et  des  pinceaux 
Qualité.  A,  Laboulbène. 

|Éfi.   Nom  donné  au  Zca  Maijs  L,  dans  quelques  purlics  de  la  France. 

IL  Bn. 


L 


OU  mieux  ni.AMKAARD  (Stei'H.),  en  latin  BLAWCAimtJil,  sa- 
li hollandfiis,  né  vers  le  milieu  du  div-septiéme  siècle,  à  Middelbourg, 
médecin  lui-même,  prolcs^ait  la  philosophie  ci  l'hisloire,  Bcçu  docteur 
41  s'établit  à  Amsterdam,  et  se  livra  a\ec  ardeur  a  la  pratique  et  aux 
i  littérature  et   d'érudi  hou  médicales.    On  ignore  Tépoque  de  sa 

1  beaucoup  écrit.  Ses  ouvrages,  publiés  pour  la  plupart  en  bollan- 
é,  preuve  de  resiime  dont  ils  jouissaient,  presque  buis  Iriiduils 
ï  Us  roulent  sur  l'aiia tonne,  Tanatomie  pathologique,  Id  pathologie 
Fortement  attaché  aux  écoles  cartésienne  et  chimialn<iiie  aloi-s  rc- 
flout  en  Hollande,  û  invoque  incessamment  dans  ses  explications  la 
Inies,  les  fermentations,  l'ai  idilé  et  les  é^jaississiinenls  des  humours. 
f,  a|*dtre  fer\ent  de  la  «^riKlation,  il  aduiet  la  conmuniiratioii  entre 
,  les  ^eiiîes  par  des  libres  intermédiaires  garnies  de  valvules  i|ui  pcr- 
Ittxig  de  passer  des  premièris  dans  les  secondes^  mais  s'opposent  au 
'  lui  la  syphilis  est  une  affeclion  Irès-ancienne  portée  en  Am*Tique 
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par  les  Européens.  U  s*est  aussi  beaucoup  oœupé  d'anatoniie  pathologique  et  a 
consigné,  dans  un  de  ses  ouvrages,  les  résultats  de  plus  de  deux  cents  autopsies.  On 
lui  a  reproché,  mais  surtout  Haller  {Bibl.  anat.y  I,  631,  et  Bibl.  tned.  prad.,ni, 
456),  d'avoir  trop  souvent  copié  divers  auteurs  sans  les  citer.  Un  ouvrage  encore 
journellement  consulté  c'est  son  Lexicon,  surtout  les  éditions  d'Isenflamm  et  de 
Kûhn. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Blancard  qu'il  importe  de  connaître. 

I.  Traclatus  novus  de  circulatione  sanguinis  perfibras,  nfcnonde  valvulu  m  utrepertk. 
Amstelod.,  1076,  in-i2.  —  II.  Lexicon  nicdiciim  grœco-latinum  in  quo  termini  toiita  oHk 
medicœ  secutulum  ncoticorum  placita  defitiiuntur  et  circumscribuntur.  Ibid.,  i6«9,  io-l»; 
très-nombreuses  éditions  à  Leyde,  Ilalle,  etc.  Lovani,  1754,  2  vol.  iii-8';  Leipiig.  1777-11, 
2  vol.  in-8»  (édition  revue  et  augmentée  par  J.  F.  Isenflamm).  Ibid.,  1852,2  \o\.  in->»  «i 
de  Kùhn).  —  III.  CoUectauea  medico-pfnjsica  of  Ilollands  jaarrcgisUs  der  Gcmts,  Ht, 
cent  IV.  Amsterd.,  1680,  in-8«.  —  IV.  Venus  bcegerd  ex  ontzet  of  verhandéUng,  etc.  V)àL, 
1684,  in-8»;  plus.  édit.  trad.  allem.,  Leipzig,  1093,  in-8«;  trad.  fr.  par  G.  WUiis,  AjmL. 
1088,  in-8<*.  —  V.  CartesianiscJie  Akademie  of  Ihe  Institution  der  Medicinen  beheitadt, 
etc.  (ouvrage  dodrinal).  Ibid.,  1685,  in-8";  plusieui-s  édit.  et  trad.  allem.,  Leîpiif.  !••, 
etc.  —  VI.  Anatome  reformata  et  concinna  corporis  humant  dissectio^  accedii,  etc.  Levdi^ 
1688,  in-8%  et  augm.,  ibid.,  1695,  in-8".  —  VII.  Anatomia  practica  reiaiicmù  $mf^ 
riontm  cadaverum  morbis  denatorum  anatomica  inspcclio.  Amstel.  et  Heid.,  1688,  ïdAi 
—  Mil.  Pharmacopœa  admentem  ncoticorum  culornala  [ti^ccXe&FundatnemtamedkUimk 
Ikmtekoe).  Amst.,  1688,  in-8*.  —  IX.  Opéra  medica  et  chirurgica.  Leydae,  1701,  9  vol.i»!'. 

£.  Bo. 

BLANCHE  (Esprit-Sylvestre),  célèbre  aliéniste,  naquit  à  Rouen  le  15  bb 
1 790,  vint  à  Paris  faire  ses  études  médicales,  et  fut  reçu  docteur  le  5  août  18IS. 
Dirigé  par  les  conseils  de  son  père,  ancien  médecin  de  la  maison  des  aliènes  é 
Houen,  il  s'occupa  de  bonne  heure  des  allections  mentales,  el,  dès  1821,  il  fimU 
à  Montmartre  un  établissement  dans  h  quel,  marchant  à  grands  pas  dans  la  m 
I  racée  par  l'école  de  Pinel,  il  s'attachait  à  rendre  aux  aliénés  la  vie  de  famille,  H 
à  faire  ainsi  disparaître  les  dan;:ereux  elfets  de  la  séqnestiation  el  derisoknatf 
sur  les  intelli^^eiices  dé\iées.  On  connaît  la  lutte  qu'il  soutint  avec  succès  coutit 
Ixîurel,  relativement  au  traitenu'iit  par  les  voies  de  rigueur  que  ce  dernier  ani 
voulu  rétablir.  Blanche  n'a  guère  écrit  que  dans  cette  circonstance,  et  cTteoi»- 
vrages  arrachés  pour  ainsi  dire  à  sa  conscience  révoltée,  bien  qu*em[>reints  (Tune 
certaine  passion,  n'en  sont  pas  moins  remarquables  par  la  logique  et  les  denliinaib 
de  saine  philanthropie  (pii  les  a  dictés.  11  mourut  à  Passy,  oii  sa  maison  de  sailé 
avait  été  transférée,  le  5  novembre  18'»2,  à  Page  de  57  ans. 

On  a  de  lui  : 

I.  Essai  sur  les  ancvrysmesdu  cœur.  Tii.  de  Paris,  1818,  n*  165.  — U.  Du  danger  ém 
rigueurs  corporelles  dans  le  trailemenl  de  la  fclir.  Paris,  18Ô9,  in-8*.  —  III.  /V /iM 
actuel  du  traitement  de  la  folie  en  France.  Paris,  18iU,  in-8*.  E.  U» 

BLA\CHET  (Alexais'drë-Paul-Lou's),  né  à  Saint-Lô  (Manche),  en  1817.  M 
d'une  grande  activité,  soutenu  par  des  amis  qu'il  avait  su  intéa^sser  à>cs$uccèk 
il  arriva,  sans  concours,  à  la  place  de  mé<]ecin  et  chiruigiiMi  en  chef  de  WisîM 
des  sonrds-nuiets,  et  se  fit,  dans  le  monde,  une  cerbine  réputation  dans  leUail^ 
nient  des  maladies  des  yeux  et  de  Poreille.  11  mourut  au  comnicncemdit  à 
l'année  1867. 

Nous  \w  citons  de  lui  que  les  ouvrages  suivants  : 

1.  1/1  sitrdi-mutilr,  traite  philosophique  cl  médical.  Paris,  I8.*»e-I8v>.*,  t  I  fl  U  '^^ 
parus  .  —  II.  Moyens  d'universaliser  V cducalion  des  sourds^mucts  a//«a  Us  tei*»rrriflt 
(tmillc  it  (lis  parlants.  Paris,  1856,  in-4*.  L  T*»» 

BL.%KCUKTTK.      Voy,  MaCHE. 
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HE  BâLEH^i:  ou  »iPER.TlAli:TI.     Le  M;inc  de  baletiie  e^l  une  inu- 

wlidi%  d'un  blauc  édiitaut,  fornu^'C  par  la  l'ouubn  de  |jeliles  écailles 

douces  t*l  onclut'uses  i\u  iauchav,  presque  iiiotïores.  Celle  sultblaucc  ne 

pas  de  b  baltiue  couimé  bou  uoui  seoible  1  uidiijiier;  ulle  exisLe  eu  ilisso* 

Ittis  UTie  huile  gmsse  aliondaute,  (jui  est  contenue  dans  la  jL,Tande  cavité 

à  partie  antérieure  et  supérieure  de  l'énorme  h'^te  clés  eadialots,  et  jsur- 

cbalot  niacroecphale  {Pht/seler  tnart^ocephalm).  Ces  cavités  sont  très- 

ts  du  véritable  crài^e  rjui  l'sl  assez  petit,  placé  sous  la  partie  postérieure  et 

eut  le  cerveiUi  coniiiiL"  à  lordinaire.  Ou  réucoulre  aussi  le  blanc  de  baleine, 

moins  grande  proportion,  dam  Thuile  de  dilférents  poissons  :  Tursio  mi- 

crthodon^  belphinaa  edenhduit,  etc,,  etc. 

hlenir  le  blanc  de  baleine,  ou  relire  d'abord  Tbuile  des  cavités  qui  la 

t,  et  on  rabaiidonne  :\  elle-même  pemlaiit  ([uekpies  jours.  Elle  laisse 

oser  une  substance  cristal  b' ne  (.jue  lou  sépare  de  Thuile  qui  la  surnage 

■îiliou  à  travers  de  grands  sacs  de  laîue.  Dmis  cet  état,  elle  e>t  ^^renue, 

lleur  bruue,  d'nne  oilenr  forte  et  de  la  eouiistanre  d'un  miel  ép^iis;  elle 

encore  (^0  pur  ItlU  environ  d'buile  liquide.  Cette  matière  est  ensuite 

forte  pression  pour  en  séparer  l'huile  inlerpsée,  et  mise  à  digérer 

Ikible  dtï^i^olution  de  plasse  causiiqtie  qui  dccoinposc  les  matières  animales 

I  et  colorantes  ;  il  y  a  formation  d*éeumes  savoiuieuscii  et  noirâtres  quoa 

rscpie  le  liquide  est  parfaitement  bmpîde,  on  le  lave  à  Teau  bouillante  et 

t  dans  des  cristalli^ntrsî  par  le  refroidissement,  on  Toblient  sous  la  forme 

irrés  du  poids  de  i  5  à  l(j  kilogrammes.  C'ei^t  dan&  cet  état  qu'on  le  trouve 

►nimei-ce, 

de  c^iclmlot  ne  donne  que  8  à  9  [wur  100  de  matière  concrète  propre  â 

tde  baleine  du  commerce  fond  à  4i*,  et  ne  constitue  piis  un  produit 

est  formé,  pour  la  plus  jU'rLUidc  pttie,  par  un  cor[*s  particulier  auquel  ou 

nom  de  cêtine  (xirro;,  baleine)  ;  il  renferme  en  outre  urn*  futile  qunutitô 

ur  obtenir  la  cétine  à  l'état  de  [uireté,  on  traite  le  blanc  de  baleine  réduit 

parTalcool  afin  d'enlever  les  matières  huilenses;  puis  on  lait  cristalliser 

dans  l'alcool  absolu  et  bonilbuit.  Il  se  dépose  alors  des  paillelle.s  nacrées 

ni  saveur  ni  odeur,  ibndeut  à  49*  et  se  prennent  par  le  refroidissement 

S6e  radiée. 

(C**F1*'0*)  possède  toutes  les  proj^riétés  j^énérales  des  corps  gras. 

s  d*alcoûl    tx)uillant  de  0,821    di>solvenL  2.5  qui   se  préei|ulent    de 

1  grande  partie  par  le  refroidissement  ;  i'j]i:o<jl  absolu  et  l'élberen  dissol- 

lage;  il  en  est  de  même  de  Tes^encede  lércbentbiue  et  des  builes  ^Ta^es. 

tique  attaque  la  cétine  avec  lenteur,  en  développant  des  vapeurs  uitreuses; 

relient  la  réacliou  pendant  [ilusienrs  jours,  on  obtient  une  masse  onc^ 

a  l'odeur  du  beurre  rance,  et  qui  funt  [»;ir  disparaître  elle-même*  H  se 

ittô  ces  circonstimces,  les  mêmes  acides  (œnaulbylique,  adipique,  piméi- 

ceux  qu'on  obtient  avec  le  suif,  la  cire»  et  en  général  avec  les  ma- 

La  cétine  se  saponifie  très-lentement  par  la  poUisse  uqueuse  et  bonil» 

saponification  est  lrès-prorrq«te  déjà  au-tlcssou*  de  100'^,  lorsqu'on 

j*ar  le  sixième  ou  le  huitième  de  son  poids  d'bjilmte  de  liotaj^si^ 

l'alcooL  Elle  se  transforme  aloi-s  eu  éthal  et  en  un  sel  de  potasse,  qui 

Tautre  eu  ilissobition  dans  la  liqueur  alcoolique. 

ne  £oul  pas  d'accord  sur  la  nature  de  laridc  ^'raa  ou  des  acides 
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gras  contenus  dans  le  sel  de  potasse  produit  par  la  saponificatkm  de  la  oétine. 
M.  Chevreul,  qui  a  le  premier  saponifié  le  blanc  de  baldne  et  qui  en  a  atrait 
l'éthal  {voy,  Éthal),  admet  que  ce  sel  de  potasse  renferme  de  l'acide  margarique 
et  de  Tacide  oléique.  N.  Smith  nie  la  présence  de  ces  deux  acides  et  admet  qu'il  ne 
se  produit  que  de  l'acide  éthalique  {voy.  Éthaliqoe).  Suivant  M.  Heinlz,  enfin,  h 
cétine  donnerait,  outre  l'éthal,  un  mélange  d'acide  stéarique»  d'adde  éthaiji|ue, 
d'acide  myrislique,  d'acide  coccinique  et  d'acide  cétique.  En  admettant,  cdoudc 
les  plus  probables,  les  expériences  de  H.  Smitb,  on  peut  établir  l'équatioo  » 
vante  : 

C«*H«0*  H-  KO,  HO  =  KO,g»H»^0*  -f-Cn^ÇHO 

Céline.  Potas&e.        Éthalate  de  pola$se.  Ëtbal. 

L'acide  éthalique  parait  identique  avec  l'acide  palmilique  qui  a  été  obtenu  pr 
H.  Fremy,  en  saponifiant  l'huile  de  palme. 

Le  blanc  de  baleine  est  employé  depuis  longtemps  pour  la  confection  des  bou^ 
dites  diaphaneSy  obtenues  en  empêchant  autant  que  possible  la  cristallisatiflo  de 
la  masse.  Autrefois,  on  l'employait  en  médecine  dans  les  afTections  caiarrfaaki; 
il  fait  partie  aujourd'hui  dû  plusieurs  pommades  cosmétiques. 

Pommade  ou  crème  pour  le  teint  (Cold-cream).    Blanc  de  baleine,  Mgiaa- 
mes  ;  cire  blanche,  30  grammes  ;  huile  d'amandes  douces,  Si5  granunes  ;  cm  é 
roses,  60  grammes  ;  teinture  de  benjoin,  1 5grammes  ;  huile  volatile  de  rose,6goutift 
On  fait  liquéfier  la  cire  et  le  blunc  de  baleine  dans  l'huile  à  une  douce  cbakv;  , 
on  coule  dans  un  mortier  de  marbre  chauffé,  et  on  triture  jusqu'à  refroidissenciL  | 
On  ajoute  l'essence  de  rose,  et  on  incorpore,  par  petites  parties,  le  mélange  délai  g 
de  rose  et  de  la  teinture  de  benjoin,  préalablement  passé  à  travers  un  linge.  (Coia.)  m 
Cosmétique  agréable  et  utile  pour  combattre  les  irritations  de  la  peau,  il  pcutn»  I 
|)lacer  pour  les  pansements  le  cérat  ordinaire  avec  beaucoup  d'avantages.  1 

Cold-cream  américain.     Huile  d'amandes  douces,  64  grammes;  bbDcdek*  K 
leiiie,  8  grammes;  cire  blanche,  4  grammes;  eau  de  roses,  24  grammes;  t»êk 
fleurs  d'oranger,  8  grammes  ;  glycérine,  8  grammes;  borate  de  soude,  1  granat 

Pommade  à  la  sultane.     Blanc  de  baleine,    50  grammes  ;  cire  UaodN^ 
20  grammes;  huile  d'amandes  douces,  100  grammes.  On  fait  liquéfiera 
douce  chaleur,  on  coule  dans  un  mortier  de  porcelaine,  et  on  tritiu-e  le 
ju^qirà  ce  qu'il  n'y  ait  ))lus  de  grumeaux,  alors  on  ajoute  :  eau  de  roses,  SgruosB; 
baume  de  la  Hecque,  2  grammes  ;  teinture  de  benjoin,  12  gouttes,  ùmi^ 
agréable. 

Pommade  de  cétine.  Blanc  de  baleine,  30  grammes  ;  cire  blanche,  1 0  ^nans; 
huiles  d'amandes  douces,  80  grammes.  On  fait  fondre  à  une  douce  clialeur. 

Pommade  ou  cérat  pour  le  toucher.  Blanc  de  baleine  et  cire  jaune,  de  cbafKi 
1  gramme;  huile  d'olives,  16  grammes;  soude  caustique,  i  gramme.  On  faitialM 
le  blanc  de  baleine  et  la  cire  dans  l'huile  à  une  douce  chaleur,  on  ajoute  b  sH't 
caustique  et  on  agile  jusqu'au  refroidissement.  Cette  pommade  est  emplofoeàk 
maison  d'accouchement  pour  piatiquer  le  toudier.  T.  GoiiiT. 

BLANC   DE  FEB.   Yoy,    C0S)IÉT1QUES. 

BLANCfllSSEBlES  »ES  TOILES  ET  DES  FILS.  ■yctéiM  yMl^f»   '       k 

*ie  faut  pas  conrondie  le  blanchiment  des  toiles  qui  consiste  à  faire  diâfiaiiitrc  h 
couleur  gris  jaune  que  présentent  les  tissus  et  les  fils  de  chanvre  et  de  lia  au  c^ 
ment  où  ils  viennent  d  être  fabriqués,  avec  le  blanchissage  qui  consiste  à  iKttif]cr 
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les  draps,  senriettes,  chemises,  etc.,  salis  par  Tnsage.  Il  sera  question  du  blan- 
chissage à  propos  des  lavoirs,  nous  n'avons  à  parler  ici  que  da  blanchiment  qui  se 
pratique  en  grand  dans  de  véritables  usines. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  opérations  nombreuses  et  compliquées  auxquelles 
les  toiles  et  les  fils  sont  soumis  pour  être  décolorés,  nous  devons  dire  très-succincte- 
ment en  quoi  elles  consistent. 

A.  Blanchiment  des  toiles.  11  faut  d*abord  enlever  leparon  ou  parement,  sorte 
d'empois  ou  de  mucilage  dont  le  tisserand  s'est  servi  pour  faciliter  le  glissement 
de  son  fil.  Pour  cela  on  fait  macérer  les  tissus  dans  de  l'eau  maintenue  à  une  tem- 
p^ture  de  30  ou  40°,  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  putride,  s'emparant  de  cet 
enduit,  le  détache  complètement,  ce  qui  exige  quelques  jours  et  donne  lieu  h  un 
dégagement  d'odeurs  très-désagréables.  L'enlèvement  du  paron  est  achevé  par  un 
bvage  à  grande  eau  pratiqué  au  moyen  de  machines  qui  font  passer  les  toiles  dans 
le  liquide. 

Viennent  ensuite  des  lessivages  aux  carbonates  alcalins  ou  à  la  chaux,  avecébul- 
lition,  pression  des  tissus  entre  des  cylindres  afin  de  dissoudre  et  d'entraîner  la 
matière  colorante.  Ces  opérations  sont  suivies  d*étendage  sur  le  pré.  Alors  on  pro- 
cède au  bain  de  chlorure  de  chaux  ;  au  sortir  de  ce  bain,  la  toile  dévidée  sur  des 
nmlcaux  passe  dans  une  autre  cuve  contenant  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique 
on  mieux  d'acide  chlorhydriquc  qui  altère  moins  le  linge.  Après  quelques  heures 
d'immersions  ainsi  pratiquées,  on  lave  immédiatement  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
reste  pas  trace  d'acide.  Ces  opérations  sont  répétées  plusieurs  fois  avec  alternatives 
d'étendage  sur  le  pré  jusqu'à  complet  blanchiment.  Enfin,  on  termine  par  un  sé- 
chage à  l'air  libre  ou  dans  des  séchoirs  chauffés  soit  directement  par  des  calori- 
fères qui  y  envoient  l'air  chaud,  soit  par  la  circulation  de  vapeur  d'eau  dans  des 
tuyaux  de  métal.  On  peut  encore  déterminer  le  séchage  par  la  ventilation  forcée. 

Quelques  industriels  emploient  le  chlore  de  la  manière  suivante.  On  fait  arriver 
k  gaz  dans  des  chambres  dans  lesquelles  les  toiles  ont  été  étendues  après  lessivage 
i  la  potasse  et  lavage  à  grande  eau.  Le  contact  dure  environ  dix  à  douze  heures,  après 
quoi  les  portes  sont  ouvertes  ;  les  toiles  retirées  sont  passées  au  bain  acide,  et  la 
même  opération  renouvelée  à  plusieurs  reprises. 

Hais,  en  général,  on  préfère  le  bain  au  chlorure  de  chaux,  avec  passage  alter- 
tematif  dans  l'air  et  dans  le  bain  à  l'aide  de  cylindres  tournants  ;  immersion  dans 
l'acide,  etc. 

Quels  sont  les  inconvénients  de  cette  industrie,  soit  pour  ceux  qui  l'exercent, 
soit  pour  le  voisinage. 

i*  La  profession  dont  nous  venons  d'énoncer  les  principales  opérations  n'a  abso- 
hment  rien  d'insalubre  pour  les  ouvriers.  11  est  cependant,  pour  quelques-unes 
d  entre  elles,  certaines  précautions  à  prendre.  Lorsque  la  toile  encore  imprégnée  de 
chlorure  de  chaux  est  soumise  à  l'action  du  bain  acidulé,  du  chlore  se  dégage  et 
"iemplit  l'atelier;  il  faut  donc  que  celui-ci  soit  largement  ventilé  au  moyen  d'ou- 
ertures  con>enablemûnt  ménagées,  ou  par  des  cheminées  d'aérage.  De  même, 
Uand  on  passe  au  chlore  dans  des  chambres  closes,  il  faut,  au  moment  del'ouver- 
Ure  des  portes  et  fenêtres,  éviter  avec  soin  de  respirer  le  gaz  irritant  qui  s'échappe 
vec  abondance.  Il  vaudrait  assurément  beaucoup  mieux  le  faire  aspirer  par  une 
lieminée  à  fort  tii-age  que  l'on  mettrait  en  communication  avec  la  chambre  après 
î  temps  voulu,  et  ouvrir  en  même  temps  une  porte  par  laquelle  Tair  extérieur  péné- 
rerait  chassant  le  chlore  dans  la  cheminée  d'où  il  serait  entraîné  dans  Tatmosphère. 
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En  tout  cas,  les  ouvriers  ne  doivent  pas  entrer  dans  la  chambre  avant  ipe  dea\ 
heures  se  soient  écoulées  depuis  1  ouverture. 

2^  Quant  au  voisinage^  il  y  a  là  des  causes  très-réelles  d*iiicommodilii(|iiiom 
souvent  motivé  des  plaintes  et  donné  lieu  à  des  rapports  très-dévdoppés.  Ces  «pes- 
tions ont  été  surtout  parfaitement  étudiées  par  le  conseil  d'hygiène  du  défitrtemeii 
du  Nord,  dans  le  ressort  duquel  on  trouve  un  grand  nombre  d'établîs<emenbde 
ce  genre.  Nous  emprunterons  à  ces  travaux  la  plus  grande  partie  des  détails  sa- 
vants. 

Les  inconvénients  des  blanchisseries  sont  particulièrement  les  suivants  :  des 
buées  très-abondantes  qui  se  dég^igent  pendant  les  ébuUitions  et  lixiviatioiis;  k 
dégagement  des  vapeurs  chlorées,  mais  surtout  l'écoulement  des  eaux  de  bup 
sales,  acides  ou  alcalines.  De  là  le  classement  suivant  parmi  les  établissements  ii» 
lubres. 

Blaîichiment  des  toiles  par  le  chlore.  —  2^  classe.  (Odeur  et  émanations  ni- 
sibles.)  —  Blanchiment  par  les  hypochlorites  alcalins.  —  3*  classe^  (Odeur 
altération  des  eaux.) 

L'écoulement  des  divers  résidus  liquides  dans  les  cours  d'eau  voisins  esto- 
cessivement  désagréable  et  nuisible  pour  les  riverains,  surtout  quand  rnsine  at 
très-considérable,  et  que  le  cours  d'eau  est  peu  abondant.  Ces  r^dussootdetf 
férentes  sortes  :  outre  les  liquides  alcalins  provenant  des  lixiviations,  et  qui  enb» 
nent  les  matières  colorantes  qu'ils  ont  dissoutes,  outre  les  eaux  cfalomiéeset»* 
dulées  produites  dans  les  diverses  opérations  du  blanchiment,  il  y  a  encore  tes  en 
plus  ou  moins  infectes  chargées  des  différentes  substances  restées  adhérantes  m 
fils,  des  produits  de  la  macération  du  parement,  etc. 

Voici,  au  total,  l'indication  des  prescriptions  à  imposer  aux  blanchisseries. 

i^  Brûler  la  fumée  et  les  gaz,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  ventiler  largenKiit 
les  ateliers. 

2""  Entraîner  dans  l'atmosphère,  à  l'aide  de  hautes  cheminées,  les  buées  prèib- 
blement  reçues  dans  de  larges  hottes. 

5^  Lnter  très-exactement  les  cuves  et  appareils  dans  lesquelles  ont  lieu  les  tru- 
tements  par  les  chlorures  alcalins. 

4^  Par-dessus  tout  régulariser  comme  il  suit  l'écoulement  des  résidus  liquide». 
Si  le  cours  d'eau  voisin  est  large  et  profond,  les  eaux  de  lavage  seront  dirigée^  j< 
milieu  et  au  fond  par  un  conduit  en  foute  ou  en  maçonnerie,  de  manier?  à  < 
qu'elles  soient  rapidement  délayées  et  entrauiées,  sans  souiller  les  bords.  Si  V 
cours  d  eau  est  peu  considérable,  l'écoulement  aura  lieu  comme  ci-dessus,  mm 
seulement  pendant  la  nuit,  de  six  ou  huit  heures  du  soir  à  six  heures  dn  matir 
Pendant  le  jour,  les  eaux  seront  accumulées  dans  un  réservoir  pour  être  dévcnÂ» 
aux  heures  prescrites. 

5°  Les  lavages  et  rinçages  en  eau  courante  qui  répandent  dans  celles-dksM- 
tières  diverses  dont  les  linges  sont  imprégnés,  auront  lieu  de  la  manière  soiniitr 
les  toiles  seront  débarrassas  de  la  plus  grande  partie  de  ces  matières,  i^rbMi* 
pression  entre  des  cylindres  de  bois  fixés  sur  les  rebords  de  la  cuve,  de  nuiii<f^' 
ce  (|ue  le  liquide  exprimé  retombe  dans  celle^i. 

0*'  Les  eaux  alcalines  ou  acides  doivent  être  neutralisées. 

7"  Les  séchoirs  et  appareils  de  chaujfiigc  à  air  chaud  seront  attentivenwil  *■'' 
veillés  afin  de  prévenir  les  incendies. 

9"  Finfiu,  si  les  usines  sont  contiguës  aux  habitiitions,  ou  ne  donnciaautalfl'''' 
aucune  ouverture  sur  Va  noW  \\v\\iV\v\w^,  uvdu  côté  «les  li.iliitatious,  >uno»i  «p' 
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emploie  le  chlr»r^,  ikmt  t*înQ(icBce  l^dieuiie  sur  lu  vc^gélatîon  est  bien  connue, 
t.  Bianchiment  de^  fils.  Les  iïh  sont  à  peu  de  clioses  \)rh  soumis  «u  même 
— U'iTierit;  i:es  ôbblii^enieiiLs  présentent  tionc  les  mômes  inconvénients  (juc  les 
jir^HH'clenis  ;  ils  son!  classés  de  la  même  manière,  et  exigent  les  mêmes  précau- 
tions. 
C.  Blanrhmwnt  de  la  mie,  11  a  heu  particnlièi ornent  h,  Taide  du  soufre.  Les 
ôUTénients  qui  ejï  résultent,  les  règles  à  prescrire  seront  tlonnés  aux  mot? 
Rs  et  SoGFROtKs.  ?i,  Beaugrakd. 

lïiwiucHiF, — Outre  divers  ôuvrafres  et  irailès  spéciaui,  Icls  que  celui  de  BerlhoUet,  voy, 

ItTita  Bii  CL4rtiiiv  (II,).  Art.  Ruvchîme^t.  In  Oiclmnn.  de  Vinthi»iric  mamif'ai'i.,^Q,,L  II; 

,  ^  KL'LHAKif    Itapport,  etc.   In  liftjtfwrtjt  sur  teti  ttaiK  du  cou»,  eentr.  etc.,  du  d/iturU- 

l  du  Sord,  L  IX,  p.  81  ;  l8à(K  ^  Dqiesiui.  ht,,  iùid.,  t.  XII.  p,  117  ;  1853.  —  Yjemqis 

ftaiUyrat    dkifg.  indmtr,  etadminktr,  art.  U vois,  t.  U»  p.  150.  Paris,  1860.  in-»». 


i)%xiii9iiscrR^,  BMï^cniKNErsEs,  n^Ki^ncfiroreaiiioiinetic.  Comme 

;  Tavons  dit  d;nis  I:n  licïe  [irét  ('deni^  le  Lîancliissafje  consiste  à  nettoyer  les 

;  de  linge,  dj*i[is,  rlieniises,  serviettes,  etc.,  salis  pr  Fu&iige,  La  dcsci'i|itiou 

lopératïous  diveises  (lG!.siviige,  savonnag^c,  rinçape,  etc.),  ?i  Taide  desquidlcs  ce 

oyage  est  accompli,  est  domiée  au  mol  Livoiri.  Nous  n  «vous  ici  (pï*à  en  consta 

les  eflelssur  les  individus  (jui  se  livrent  à  lelte  iiidti>lrie.  Notons  d';djord  ifuVIfe 

Iprssque  unii|nemeiit  r\c'rcée  par  des  Icrumes  :  amsi  le  recensement  par  profes- 

I,  fuit  à  Paris  en  i85ti,  ilonne  les  chiilres  snivanU  :  patrons,  457  ;  honmies  â 

s,  '202;  patronnes,  2, 147;  ouvrières.  I5,147î  et  remarquons  que  les  hommes 

Ql  guère  employés  que  dans  ks  lavoirs  publics,  comme  clianiïenrs,  mécani- 

pôur  jeter  les  p;it.|Uéts  ihixs  les  luvfs  à  lessive  et  diriger  cette  opérilion; 

\  les  femmes  seules  prilnjucnt  lo  ojKL'ratians  de  ïtettoyage,  auxquelles  participent 

j^potronues  dans  tous  les  petits  étatilissenients. 

T   '  loxs  iîiT!iia'sÈQrii:s.     l*ar  le  lliit  de  leur  |irolttssiau,   les  blaucliisseiisi'i 

f*«iiii  -  ^  riiumidili^  a  des  alternatives  de  cliaud  et  de  IranL  A  des  attitudes 

[4  d^*s  inouveroeiils  particuliers,  à  Paction  de  dillérenles  subsbnces  jilns  ou  moins 
irntaiites  ou  dangertîuses,  etc.   Nous  allons  ^lasser  en  revue  oîs  dilTérentes  iu- 

1"  Humidité  y  température.  Si  l'on  en  tioit  liamazzini,  les  lilancliisseuses 
vaut  constamment  dans  une  alriiosplière  saturée  de  vapeurs  aqueuses,  les  pieds  et 
mAxm  constamment  mouillés,  exposées  à  des  rétro idissemcnls  ct^intimiefs, 
"M  lit  en  peu  de  temps  cachectiques  et,  si  elles  vieillissent  dans  leur  état, 
jmnenl  lijdrnpiipies  ;  k"ur>  règles  diminuent  notablement,  d*où  une  foule 
Uiit&iu&;  le  fiuid  Immide  lx)uclie  les  |K)res  de  la  peau,  et  reporte  dans  le  sang  des 
Rtt  ^pais  et  visqueuv,  qui  déter^niiienl  Pétat  cachectique.  Ce  tableau  est  fort 
piWEacl  rt  rèf^oml  bien  j^eu  à  ce  que  nous  observons  tous  les  joui's.  Je  no  cesse  de  le 
T  r.i  avait  soui»  les  yeuv  une  population  tout  à  fait  misérable,  cl  il 

;  -sion,  c*e45l-;VJinj  aux  causes  in  II  insèquL'S,  re  qui  était  le  résultat 
<iii  jRonre  de  vie,  c'est-à-dire  des  causes  extrinsèques.  Ctq>en*bnl,  il  laut  bien  le 
fcr4>niiaUrê,  les  conditions  ci-dessus  déterminent  souvent  de*  hroncliites,  des 
alfetelions  catarrbales  et  des  rhumatismes  aigitsouclirontqiies,  articulaires  ou  mu5- 
ciil  i  ce  qui.  pour  tvlUi  dernière  maladie,  a  été  parliculièrcnïcnt  noté  par 

M,  I  I  [Trailé  din,  du  rhtitn,  art.,  p.  265;  Pans  IMO,  in-8'.)  M,  Gaui- 

Imni  a  décrit  une  névralgie  rhumatismale  des  avunl-hras  qu'il  a  observée  cIiûse 
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des  blanchisseuses,  chez  celles  surtout  qui  se  sont  Hyrées  à  ce  travail  depos  pende 
temps,  et  que  caractérisent  des  douleurs^  avec  chaleur,  commençant  par  les  doîfts  et 
s'étendant  aux  avant-bras  jusqu'à  quelques  pouces  du  pli  du  coude;  cette  dooleur 
s*eiaspèrc  surtout  pendant  la  nuit  (SchmidCs  Jahrbb.,  t.  CXIII,  p.  302;  iSfiâi; 
le  contact  de  l'eau  froide  immédiatement  après  celui  de  Teau  cliaude,  roaisaiissi,el 
plus  encore  peut-êlre,  les  eiïorts  et  les  mouvements  énergiques  des  mains  et  des 
avant-bras  nécessités  par  le  savonnage  et  le  rinçage,  expliquent  très-bien  ces aocidenU. 

On  a  beaucoup  parlé  de  Taménorrhée  et  de  désordres  de  la  menslniatkm,  nais 
plutôt  a  priori,  que  par  l'observation.  11  y  a  plus,  M.  Espagne  (de  Montpellier) 
a  constaté  pour  les  blanchisseuses  qui  travaillent  sur  les  bords  et  même  dans  le  It 
du  Lez,  ce  que  les  médecins  des  côles  de  l'Océan  ont  constaté  pour  les  pècbenie 
de  moules  et  de  crevettes  ;  a  l'immersion  jusqu'à  mi-jambe,  dit-il,  jusqu'aux  genenc 
ou  jusqu'à  la  ceinture,  avant  et  après  le  repas,  en  toute  saison,  devient  bienU( 
inoflensive,  à  tel  point  que  celles  d'entre  elles  qui  rafraîchissent  à  la  rivière  pendant 
leurs  règles,  n'en  éprouvent  aucun  trouble,  ni  dans  la  santé  générale,  ni  dans  h 
régularité  de  l'écoulement  menstruel,  et  que  les  plus  jeunes  se  mettent  à  l'en 
pour  se  réchauffer  les  jambes,  disent-elles,  t  Hais,  ajoute  M.  Espagne,  dam  m 
immersions  jusqu'aux  genoux,  jusqu'à  la  ceinture,  les  femmes  éprouvent  quelqM^  | 
fois  des  symptômes  de  dyspnée,  d'anxiété  cardiaque  et  épigastrique,  de  lonrdnr  I 
de  tête,  qu'elles  arrivent  bientôt  à  surmonter.  1 

On  sait  que  Lombard  (de  Genève),  dans  ses  recherches  statistiques  sur  l'infinaitt  I 
des  professions  relativement  au  développement  de  la  phthisie  pulmonaire,  ot  | 
arrivé  à  reconnaître  une  sorte  d'immunité  pour  les  professions  exposées  à  l'hnoi- 
dité, -les  blanchisseuses  doivent  nécessairement  y  participer;  en  eflet,  oo»  le 
voyons  figurer  dans  la  catégorie  qui  fournit  la  plus  faible  proportion  de  ièik 
phthisiques;  53  sur  i  ,000  décès,  la  moins  favorisée  donnant  176,  le  chiffre  mm 
des  diverses  professions  éUint  114  sur  1,000.  Benoiston  (de  Châteaunenf)  n'ajtf 
trouvé  un  résultat  tout  à  fait  aussi  avantageux.  Cependant,  il  constate  chet  Is 
blanchisseuses  le  rapport  4,50  décès  par  phlhisie  dans  les  hôpitaux  sur  lOOeiitrves, 
le  chiffre  moyen,  pour  les  femmes,  étant  4,77.  M.  Marmisse,  à  Bordeaux,  a  v^le 
ment  trouvé  une  proportion  très-faible,  7,60  décès  phthisiques  sur  100  décè 
généraux,  le  chiffre  moyen  étant  15,4.  Ici  nous  avons  à  retourner  ce  que  bob 
disions  pour  les  bijoutiers  :  l'exercice  de  la  profession  qui  nous  occupe  oip 
beaucoup  de  vigueur;  les  jeunes  filles,  délicates,  chétives,  et  par  oonséqoeil 
prédisposées  à  la  phlhisie,  ne  peuvent  s'y  livrer,  ou  l'essayant,  sont  obligée^d;] 
renoncer  ;  les  blanchisseuses,  sous  le  rapport  de  la  constitution,  offrent  donc  m 
catégorie  de  choix  dans  laquelle  la  tuberculose  doit  être  rare. 

Émanations  des  lessives.  Elles  provoquent  l'irritation  des  bronches  et  de  h 
toux;  accidents  ordinairement  passagers,  mais  qui,  dans  certains  cas  exceptiomMit. 
peuvent  acquérir  beaucoup  de  gravité.  Ainsi  Grég.  Horst  a  rapporté  l'obsenatia 
d*une  servante  qui,  s'étant  teime  ({uelque  temps  la  tête  au-dessus  d'une  duudiàt 
pleine  de  lessive,  mourut  au  bout  de  quelques  jours,  avec  suflbcation  et  seotimeiâ 
de  compression  à  la  poitrine.  (Kaniazzini.  Mal.  des  artis.^  trad.  Fourcroj.  P^ 
1777.  ïn-12,  p.  336.)  Pâtissier,  de  son  côlé,  a  rapporté  un  fait  analogue  neblilà 
deux  individus  qui  avaient  couclié  dans  un  local  rempli  de  vapeurs  lixivieiks  ^ 
qui  éprouvèrent  les  phénomènes  de  l'asphyxie.  (Mal.  des  artisans,  p.  253.) 

Action  locale  des  eaux  de  lessive,  des  chlorures,  etc.  Ces  suhstinc^  irri- 
tantes, surtout  (|uaiul  elles  sont  à  dose  un  peu  forte,  déterminent  des  jjerçwr»*.  Jo 
excoriations,  d'autant  plus  iacitouient  que  l'épiderroe  se  trouve  ramolli  ptrk.^éjoir 
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olongé  des  mnins  (bns  Tenu;   les  gerçures  (jtii  eiistcnl  à  h  face  dm's^lede^ 
maim,  qtielqniTois  d.ins  riiitfrvnllti  des  doi;^ls,  rarement  îi  la  fhre  palmturo,  mut 
?e»t  lr^s-<lo»lrnireiisf's»  et  |i;jrl(iis  Ircs-rehclles.  Il  y  a  qiielf|iics  années  une 
uêle  fttt  ordoïinùe  dans  tous  les  lavoirs  dé  Piiib,  pour  vt-nfier  l  cxiitlitiide 
d*accusations  portées  contre  f*cmploi  du  chlorure,  on  mieux  hy|int]dorile  du 
chaux  dan*  le  blindiissagc.  Ou  nvait  dit  ijno  cette  sulîslanee  atbt|uuit  trc^-vive- 
ment  l*épidermc  des  mains  et  des  bras  des  lilinicliisseuses,  déterminait  par  son 
exhalation  des  accidents  du  eôlé  des  voies  respiratoires,  eldéluiorait  liès-promj>te- 
ment  le  linge  et  les  ustensiles,  tels  que  seaux,  baquets,  etc.  Il  a  été  recoin  ni  que 
Thy^iocldorite  de  chaux  est  employé  en  solution  trop  étendue  pour  être  capable  de 
caufier  les  accidents  locaux  dont  on  prirlait,  que  par  la  mtirae  raison  rcvaporation 
du  chlore  gazeux  est  beaucoup  trop  fa  ible[ioirr  irriter  les  yeux  et  la  gorge,  et  (pren 
définitivecetbîsubsliincen'estpas  plusnui3Îl>le  qne  l'e^u  de  Jnvellc  ou  hy|K>chlorite 
de  soude,  dont  tout  te  monde  connaît  i'înnacuîlé.  Ou  avait  l)ien  aussi  parlé  île 
douleurs  dans  les  mains  et  les  bras,   mais   nous   avons    rapporté  plus  haut  ce 
énouiene  à  sa  véritable  c;iuse  ;  nous  allons  d'ailleurs  y  revenir. 
Mouvemrntii  et  efforts  des  maim  et  des  bra^,  attitudes  divcraesi.     La  pression 
de  b  main  sur  le  manche  du  battoir  détermine  un  épaississement  considérable 
de  rt^piderme  a  la  face  palmaire  de  la  main  droite.  Les  eibirls  nécessaires  f^oru* 
retenir  le  linge  saisi  et  appliqué  dans  la  paume  de  la  main  par  les  doi'iîts  fléchis  :\ 
inpledii>ît,  finissent  par  amener  uueconlraclioti  des  mnselesqiii  président  à  ce  niou- 
Ti'ineut  et  une  tlexion  permanente  de  la  main,  à  laquelle  [»eut  encore  contribuer 
Télat  rhumatismal  des  muscles  autibraciiiaux  signalé  plus  haut.  Les  femmes  qui 
«cnrent  du  baquet  tiennent  trè^-tbrtement  avec  la  main  gauche  Textréniité  de 
f>tniicbe  sur  luquelli-  elle^  buttent,  aussi  cette  main  e'^t-cUe  llécbie  dansTaiticu- 
htbfi  mi'tacarpo'pbalimgienne,  et  le  pli  saillant  qui  se  forme  dans  la  paume  de  la 
main  est  converti  en  un  Ixitnrelel  tnuis versa!,  trè^-calleux,  prismatique,  l.irge  ile 
Sa  'i  centimètres,  faisant  une  saillie  de  (î  \  7  millimètres  et  ptus,  marqné  surtout 
tiîise  du  quatrième  et  du  cinquième  doigt. 
Ce  n*esl  pas  tout  ;  la  pression  des  a  vaut- bras  snr  les  bords  du  baquft  détermine 
longue  un  cains,  au  milieu  de  la  face  cubitale  de  ravant-bras,  (Tardieu,  Ann. 
htjfj,  1"  série,  t.  XLIl,  p.  5D8;  184!l.)  Snivint  M.  Kspagnc,  il  y  eu  aurait  deux. 
ILf?sblancbi«euses,  dit-il,  appuient  fortement  La  face  cubitale  de  chaque  avanlbras 
îWJir  le  bard  du  Ijaquet  où  elles  lavent,  l^  linge  saisi  ;»veG  les  mains  est  vivement 
rînré  rnlrc  les  faces  dorsales  des  deux  dernières  phalanges  a  l'aide  de  mouvcmerUs 
énergiques  o^jéré^s  par  les  avant-bms.  Pendant  ces  mouvements,  les  avant-bras 
l>ort' m  sur  les  bord^  du  baipiet  :  V\m,  ordinairement  le  gauche,  sert  de  point 
<t  appui  et  est  ordinairement  immobile.  Il  a  une  seule  caUo8Ué ;  Taulre,  au  con- 
tnirc,  exécute  uu  mouvement  continuel  do  haut  eu  bas  et  de  bas  on  haut  pour 
Opfrer  le  frottement  de  la  pièce  de  linge.    Il  a   deur:  calhaites.    Cette  lésion, 
ajoriie-t-il,  analogue  aux  durillons,  et  tbrmée  par  un  amas  de  cellules  épi»ler- 
,  a&juiert  cbez  certaines  femmes  le  volume  d'nn  demi-œuf  de  poule.  Il  se 
9^&i  souvent  suus  bi  peau  qui  correspond  aux  callosités  une  bourse  séreiise 
Ifcfriilrinfrili ,  volumineuse  et  fluctuante  qui  peut  devenir  le  siège  d'hygrumas  et 
d<'  fions  fort  donloureuses.  Le  rinçage  du  linge  entri  les  faces  dorsales 

cl  .%  aux  deux  ilernièrcs  rangées  de  chaque  main,  l'ail  apparaîlreau  pour- 

tour d»»  ia  ligne  articulaire  qni  les  sépare,  et  à  cliaqui*  doigt,  uu  liourrelet  épidcr- 
tuiqur  liès-épatset  Irès-développé. 

Jlalfort  dit  que  les  elTorts  répétés  du  tord.ige  ont  pour  effet  d'amener  uuc  sub- 
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luxation  du  radius  sur  le  cubitus  à  sa  partie  inférieure.  Il  faudrait  des  efforts  hin 
violents  et  en  quelque  sorte  continus  pour  amener  un  td  résultat,  que  l'ourle 
mécanique  tendrait  d'ailleurs  chaque  jour  à  faire  disparaître.  N'ouhUoDspt&,œ- 
nendant,  qucDesault  a  rapporté  Tobservation  d'une  blanchisseuse  qui  tonjant  on 
drap  avec  une  autre  ouvrière,  avait  l'avant-bras  dans  une  pronation  extrême,  quand 
sa  compagne,  par  une  secousse  violente,  força  encore  le  mouvement  en  ce  sens  et 
amena  une  luxation  en  avant  de  l'extrémité  inférieure  du  radius.  (Jowm.  de  Av., 
t.I,p.85.) 

Suivant  \ attitude  du  corpSy  on  observe  encore  différentes  lésions;  cbex  les» 
vrières  qui  travaillent  debout,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  on  rencontre  tië- 
fréquemment  des  varices.  Ce  fait  avait  élé  signalé  depuis  longtemps.  Parent-fti- 
châtelet,  dans  ses  belles  recherches  sur  les  ulcères  aux  jambes,  a  mb  numé^iq«^ 
ment  le  fait  hors  de  doute  :  sur  766  femmes  atteintes  d'ulcères  aux  exlréoultf 
inférieures,  dont  la  profession  était  indiquée,  il  a  trouvé  204  blancliissai$e<, 
c'est-à-dire  26,6  pour  100. 

Chez  celles  qui  travaillent  à  genoux,  comme  dans  les  bateaux,  on  rencontre  cks 
bourses  séreuses  plus  ou  moins  développées  au-devant  de  la  rotule. 

Epingles,  Corps  étrangers  divers.  Fourcroy  a  signalé  la  présence  d'épiugle 
laissées  dans  les  linges  comme  susceptibles  de  donner  lieu  à  des  piqûres  qui  pour- 
raient avoir  une  certaine  gravité  si  le  linge  n  avait  pas  encore  été  passé  à  là  lessiie, 
et  qu'il  fût  imprégné  de  matières  virulentes.  Au  total,  ces  piqûres  peuvent  caustf 
des  irritations  assez  vives  et  même  des  panaris. 

Linges  imprégnés  de  matières  virulentes  et  conlagieuies.     Estil  vnique  ks 
blanchisseuses  soient  exposées  à  contracter  des  maladies  virulentes  par  le  contacté 
linges  qui  auraient  servi  à  des  syphilitiques,  à  des  varioleux  ou  à  des  si^etsattdib 
d'autres  maladies  contagieuses?  Ainsi  Elliotson  dit  avotr  appris  qu'une  feonr 
qui  avait  lavé  du  linge  d'un  sujet  atteint  de  morve  avait  elle-même  succombé  i 
cette  maladie.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  mortalité  des  blancliisseuses  dans  k» 
grandes  épidémies,  et  cependant  les  faits  authentiques  manquent  pour  le  promcr 
Ainsi,  pour  la  fièvre  jaune,  à  Barcelone,  de  l'aveu  des  ultra-conlagionistes  Audoiunl. 
Pariset,  etc.,  les  professions  qui  fournirent  le  plus  de  décès  furent  celles  de  smv- 
riers,  forgerons,  boulangers!  suivant  la  relation  ofliciclle  de  la  fièvre  jaune  diff 
les  hôpitaux  de  Lisbonne,  lors  de  la  terrible  épidémie  de  iS57;  on  reçatS5MiD- 
chisseuses  dont  13  ou  52  0/0  succombèrent;  il  y  eut  73  couturières  parmi b- 
quelles  on  ne  compta  que  28  victimes  ou  58  0/0  ;  il  y  eut  donc  un  petit  nombre scu 
lement  des  premières  atteintes  par  répidémie,  mais  la  maladie  fut  très-grave  pim 
elles.  Voyons  pour  le  choléra.  En  1852,  il  y  eut  533  décès  signalés  chez  lesbljt- 
chisseuses,  ou  57  sur  1 000  décès  cholériques,  lu  mortalité,  eu  temps  ordiiuiR* 
étant  chez  elles,  de  25  sur  1000.  On  ne  sera  pas  surpris  de  cette  diUlcrena^  p^ 
considérable  dailleurs,  si  l'on  considère  que  ces  ouvrières  exercent  un  étattrèr 
pénible,  sont  exposées  à  des  refroidissements,  circonstances  très-dangereuse» « 
temps  d'épidémie,  et,  enfin,  que  beaucoup  d'entre  elles  ne  brillent  pas  pirb 
sobriété.  Le  fait  dont  il  s'agit  est  donc  loin  d'être  démontré.  N'oublions  pas  de  i»- 
ter  que  la  lessive  qui  passe  sur  le  linge,  à  une  température  de  iOO  à  110*  dorf 
nécessairement  détruire  les  principes  virulents* 

Prophylaxie,  Conlre  riiumidité  ;  les  ouvrières  devront  autant  qw  ^tmik 
changer  de  vêtement  quand  elles  rentrent  chez  elles,  surtout  quand  elles  oot  p«^ 
sur  leur  dos  des  paquets  de  linge  humide,  ou  bien  interposer  entre  iesiètouit' 
et  ceux-ci  une  toile  cirée  ou  enduite  de  caoutchouc  ;  dans  les  lavoirs,  les  bsteui,  de 
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Taire  usage  de  sabots.  Les  lavoirs  {my,  ce  mot)  sont  mmm  do  hlstWes  en  bois  qtii 
préservent  Irt-s-bieu  le  corps  cootie  les  éclaboussures  incessantes  du  i inça;;e.  Les 
soluÛDns  alcalines  et  clilornrées  doivent  être  aussi  peu  co3[i€eïitiéos  ([ul'  possible, 
dans  le  double  intéroL  des  mains  des  bbnirliisseuse^  et  de  la  conservalîmi  du  linge, 
tl  serait  bien  à  désirer  qn'à  ce  doublu  |)oitkl  de  vue  l*essorage  inéennique  fut  yUm 
répandu  qu'il  ne  1  est.  Enlin  les  linges  supposés  imprégnés  de  matières  virulentes 
Seront  soumis  à  une  lixi\iation  prolonj^fêe  el  dépassant  100". 

,  Co>ti[TioNs  EXTBiNstQDES.  Cadet  de  Gi«ssi<:ouit  dit,  d:ms  son  travail  sur  les 
*ions,  que  les  blanchisseuses  aiment  benucoup  la  danse,  les  spectacles,  les 
I  les  plaisirs  de  Tamour.  Oti  Cadet  de  G:issic4)urt  a*t-il  pris  ses  inrormations, 
ce  qu'il  ne  nous  dit  pis.  Le  fait  est  que,  relativement  à  la  manière  de  vivre, 
il  j  a  une  dislmction  à  établir  entre  les  laveuses  de  gros  lin).^e,  femmes  livrées  à  un 
travail  rude  et  pénible,  et  les  hl;nidnssen?es  de  fin  ou  repasseuses.  Les  premières, 
dont  le  «salaire  est,  à  Paris,  de  2  fi\,  an  moins,  à  *>  fr.  50,  au  plus,  sont,  en  géné- 
ral, assez  îxrossières  dans  leurs  luopos,  et  beaucoup  d'entre  elles,  comme  il  arrive 
î  souirent  dans  les  professions  Ire  s- fatigant  es,  s'adonnent  volontiers  à  Tusage  des 
aleooïi([ues  ;  M.  Espagne  note,  du  reste,  leur  bornie  conduite.  Les  antres, 
un  travail  plus  dûU!t,  oni  des  goûts,  des  babitudes  pUis  relevés  *  ce  qui  ne 
piî^  loujôuis  le lu's  mœurs  meilleures.  Au  total,  ici,  comme  pour  tant  d'autres 
ofe^S1ons,  l'élévation  des  salaires  et  un  peu  d'ïnstrut.tion  terrdent  à  jnoraliser 
itoge  ces  ditîérentes  classes,  E.  Beaugrako, 

llretionnAi'utt,  —  Ai«ni>  v.  Esxai  sur  Vhyfiiène  dcK  profejfmnrix  qui  exposent  à  t'mflueticc  de 
(rmt.  TU.  de  Parii;,  181  H,  u'Oi.  —  EspAene  (AJ.)*  Obx.  nur  qutlqutn  points  de  Vindmtrieet 
de  Vhijqih\e  des  iftanc/fhxruM's,  t^t  êprcinttmtmt  ntir  hs  atth^iU^,  etc.  lu  Montpcïtkr 
méd.,  t.  \l\t  p,  5i0;  IHGi.  Yoy.  aussi  ies  Ti  ailes  dcn  maladies  de»  arti$am^        K  W^u 

Bl.A%t'nA%îiKH.  Ou  donne  le  nom  de  blanc-manger  à  une  gelée  animale 
mélangée  a  ver  une  énnilsion  d'amandes  douces,  sucrée  et  aromatisée  à  l  e.iu  de 
fleor;:  d  oranger  et  à  raleoolatuie  de  zeste  de  eifrou.  Celle  préparation  est  un  ali- 
ment iigréable,  qu'on  prescrit  quelquefois  dans  les  maladies  clironi(|ues  el  les  con- 
iakscences.  Pour  l'obtenir,  on  diaulle  avec  de  Teau  bouilbnle  un  mortier  de 
majLreet  son  pilon;  on  y  met  :  amandes  douces  mondées,  50  grammes;  sucre, 
45gTiimmes;  eau  de  fleïu's  d'oranger,  4  grammes;  on  en  forme  une  pâte  tine, 
qtie  Ion  délaye  ù  la  manière  d'une  énnilsîon  avec  ti50  grammes  de  gelée  de  corne 
de  cerf  qui  vient  d'être  préparée  et  enc£»rc  kniillante.  On  [lasse  à  travers  une  éta- 
niine,  au-dessus  d*un  vai?e  qui  contient  ii  gouttes  d'aIc(^oïatnre  de  citron;  on  ex- 
inie  et  l'on  plonge  le  vase  dans  i  eau  iroide  ou  même  dans  un  mélange  réfrigé- 

il.  Queiqufois  on  substitue,  dans  cette  préparation,  la  gélaline  tlne  à  la  gelée  de 
me  de  cerf.  T*  GosLsy. 


MmJi  (Phhjppe-Frkivéiiic),  né  le  5  décembre  1798^  à  Aubîgny  (Cber)  ;  il 

umanilés  au  collège  de  Bourges  et  vint  à  Pari:^  étudier  la  niédeeine,  niais 

^pccialement  lacbirnrgie,  où  il  eut  pour  maîtres  liéelard.  Roux,  mais  surtout  Mar* 

Ijolin.  Doué  d'un  zi!île  ardent  pour  l'étude,  aniniéd*unc  généreuse  ambition  de  par- 

vcutrf  de  tou.^ les  moyens  d'iitteindreee  but^  il  cboisît  le  ['lus  bunorable,  mais  aussi 

dnsdifiicile,  la  voie  îles  cmicoiîrs.  C  est  â  des  luttes  de  ce  genre  qu'il  dut  les  grands 

de  rétole  praliiiue  (18l9-2t),  qu'il  conquit  successivement  les  places  d'iii- 

,  daide  (1821),  de  prosccleur  (I82i)  d*anatomie,  de  cînrurgien  dcj^  hopi- 

"      d'agrégé  (1826),  de  chef  des  travaux  analonnques»  place   devenue 

|tic  lireicbei  entêté  nonnné  profe^se«n'  d'analomie  (1857),  et  qu'enfin 
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il  emporta  la  chaire  de  médecine  opératoire,  après  cinq  concours  pQork|iraifi- 
sorat,  dans  lesquels  il  déploya  les  pins  solides  ({ualités.  La  tie  de  Blandin  na 
pas  été  manpiée  par  ces  é|iisodes  que  nous  présente  Texistence  de  certaines  n^ 
furcs  ardentes  et  passionnées,  elle  l'ut  calme  et  laborieuse,  il  eut  des  rivauiy  nuis 
ou  peut  afQrmer  qu'il  n'eut  jamais  d'ennemis,  et  c'est  entouré  de  regrets  raÛTef- 
sels  qu'il  succomba  aux  rapides  progrès  d'une  bronchite  capillaire  compljqiiée 
d'accidenis  cérébraux,  le  16  avril  i849. 

Le  caractère  prédominent  du  talent  de  Blandin  est  sans  contredit  l'esprit  |in- 
,tique  et  observateur.  11  tenait  en  médiocre  estime  les  faits  de  simple  curiosité  et 
les  hypothèses.  En  anatomie,  c'est  aux  recherches  qui  peuvent  offrir  d'utiles  ap- 
plications à  la  chirurgie,  qu'on  le  voit  s'attacher  de  préférence.  En  patboto, 
c'est  au  point  de  vue  de  la  clinique  qu'il  recueille,  compare  et  utilise  ses  obser- 
vations. Enfin,  dans  les  guérisous  elles-mêmes,  il  n'oublie  jamais  les  intérêts 
particuliers  du  malade,  dans  les  mutilations  nécessaires,  il  s'efforce  de  ne  détruire 
que  ce  qui  est  strictement  indispensable,  afm  de  conserver  au  patient  la  pi» 
grande  somme  de  mouvements  et  d'action.  Tel  est  le  principe  qui  le  dirige  dios 
les  amputations  partielles  qui  lui  doivent  d'heureux  perfectionnements,  dans  le  bol 
de  conserver  autant  que  possible  les  fonctions  du  membre  opéré.  On  sait  les  moJi- 
fi(.ations  ingénieuses  qu'il  introduisit  dans  la  rhinoplastie,  les  applications  réelle- 
ment utiles  qu'il  fit  de  la  ténotomie,  dont  on  abusa  d'une  manière  si  étruige 
dans  les  premiers  temps.  Il  savait  pourtant,  au  besoin,  aborder  les  questions 
théoriques,  et  personne  n'a  oublié  ses  beaux  travaux  sur  la  phlébite  et  Finfeclion 
purulente,  dont,  un  des  premiers,  il  éclaira  l'histoire.  Membre  de  l'Académie  de 
médecine  depuis  1834,  il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  cette  sociéié,d 
figura  avec  honneur  dans  plusieurs  discussions  très-importantes  et,  en  particulier, 
dans  la  discussion  sur  le  système  nerveux. 

Voici  l'indication  des  principaux  ouvrages  de  Blandin. 

î.  Méin.  sur  la  structure  et  les  mouvements  [de  la  langue  dans  Chomme.  Iii  Arck.  i}'s. 
deméd.t  !'•  série,  t.  J,  p.  457;  1823.  —  II.  Bec/tercfœs  surlquelqucs  jHiints  d'anatomie.  et 
physiologie  et  de  pathologie.  Th.  de  Paris,  1S2i,  n*  (.216.  —  III.  Diversœ  in  flW'»'J 
liquidorum  effusinnes.  Thèse  de  conc.  (agréfi:.*diir.).  Paris,  18-2<),  in-t'.  —  IV.  Traité  d*- 
natom'w  topographique  ou  anatomie  des  régions  du  corps  humain,  considérée,  etc.  Pari?. 
182«),  in-8',  allas  in-fol.  ;  2«  édit.,  ibid,  183i,  allas.  —  V.  Mémoire  sur  quelques  aecidetti 
très-communs  à  la  suite  des  amputations  des  membres  [phlébite,  infection).  la  Jov*- 
iiebdom.^  1829,  t.  II,  p.  579.  —  VI.  Additions  à  Vanatomœ  générale  de  bichat  et  à  aiy 
de  Uéclard.  Paris,  1830,  in-8*,  pi.  8.—  VIL  Des  plaies  d'annes  à  feu  dan*  le*  artictbh 
tiens.  Thèse  de  cmc.  (paih.  o\l.).  Paris,  1835,  in-i'.  —  VIII.  Parallèle  entre  la  tniUid 
la  lithotritic.  Thèse  de  conc.  (clin.  chir).  Paris,  1831,  in-4*  et  in-8'.  —  IX.  AutopUuiki^ 
restauration  des  parties  du  corps  qui  ont  été  détruites,  à  la  faveur,  cfc.  Tliè:?o  de  a* 
(clin.  chir.).  Paris,  1830.  in-»' et  in-8*.  —X.  Anatomie  du  système  dettiaire  coHuéfrt. 
etc.  Th.  de  conc.  (anat.).  Paris,  1830,  in-V  et  in-8*.  —XI.  Traitement  de  Camus  avitrt 
nature  par  Ventérotome  modifié  de  Dupuytrcn.  In  Arch.  génér,  de  médecine,  2»  ^f^» 
t.  XII,  p.  337  ;  183  —  XII.  Nouveaux  clcments  d'anatomie  dcscrifttive.  Paiis  lï*57-3^ 
2  vol.  in-8».  —  Wll.  Des  accidents  qui  peuvent  survenir  pendant  les  opérations  ckiruty- 
cales.  Thèse  de  conc.  (raéd.  opérât.).  Paris,  1841,  in-4*  et  in-8'.  —  XIV.  Sur  les  f*»7» 
étrangers  des  articulations.  In  Arch.  génér.  de  méd.,A*  s<3rie,  t.  XIÏ.  p.  54»4,  507;  !*••■ 
— XV.  Diverses  notai  dans  plusieurs  journaux^  un  grand  nombre  tV articles  imptrloM*  «'i" 
le  Diction,  de  méd.  en  15  vol.  Ë.  Ucd. 

BLAPS  (S>«-^t;  action  de  nuire,  de  ;3>à7rTfii),  je  nuis).  Genre  d*insect»  ci'KV 
ptcres  hétéiomiTés,  de  la  famille  des  Téncbrionides  mélasomes,  élahli  i^ir  Falirum? 
aux  dépens  des  Teno!»rio  de  Linnée.  Les  Blaps  ont  une  grande  taille,  lei-^rps  d  xr, 
obloug,  avec  le  prolliorax  presque  carré,  les  élytres  soudées,  souvent  pioloii^cP><;" 


BLASTÉM£  573 

pointe  mousse.  I^urs  caruclèves  distiiictils  consistent  dans  des  antennes  perlb- 
liées  ;  avec  le  onzième  article  libre,  bien  distinct  du  précédent  ;  les  lianclies 
postérieures  très-rapprochées  en  dehors  du  bord  des  élytres  ;  les  jambes  terminées 
par  deux  éperons  assez  faibles;  les  tarses  médiocrement  allongés,  peu  ou  poir.t 
comprimes. 

Ces  insectes  marchent  lentement  et  se  trouvent  dans  les  lieux  sombres  et  hu- 
mides, les  caves,  les  celliers  ;  ils  vivent  de  matières  animales  décomposées,  et  leurs 
habitudes  sont  nocturnes.  Ils  répandent,  quand  on  les  touche,  une  odeur  très- 
désagréable  et  fétide  provenant  de  glandes  anales.  Les  mâles  ont  le  coq^s  moins 
large  que  les  femelles,  avec  le  prolongement  des  élytres  plus  marqué  et  une  toufle 
de  pdls  roux  au  milieu  des  deux  premiers  segments  de  Tabdomen,  en  dessous. 
Les  larves  sont  blanchâtres  ou  jaunâtres,  allongées,  presque  cylindriques,  rcssem 
bbnt  beaucoup  à  celles  des  Elutérides,  dont  elles  se  distinguent  parles  i)arties  de  la 
bouche  et  par  le  segment  terminal,  ayant  ])rès.dc Tanus  deux  appendices  latéraux 
servant  à  la  progression. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'espèces  du  genre  Blaps,  la  plupart  propres 
à  Tancien  monde.  Ilope  a  dit  que  le  Blaps  mortisaga,  à  l'état  de  larve, 
et  une  autre  fois  à  l'état  parfait,  a  été  trouvé  dans  les  voies  digestives  où  il 
s'était  introduit  ;  Fabricius  rapporte  que  les  femmes  turques  mangent  le  Blaps 
sillonné  (B.  sulcata  F.)  cuit  avec  du  beurre,  dans  l'intention  d'engraisser, 
ce  qui  est  plus  que  douteux  ;  il  dit  que  cet  insecte  a  élé  employé  en  Egypte 
et  dans  le  Levant  contre  les  douleurs  d'oreille  et  la  morsure  des  scorpions. 
Ces  dernières  assertions  me  paraissent  erronées,  et  les  Blaps  sont  réellement  des 
animaux  à  odeur  très-fétide,  qui,  dépourvus  de  propriétés  médiciuales,  gâtent  ce 
qu'ils  louchent  et  communiquent  aux  liquides  dans  lesquels  ils  tombent,  le  vin 
par  exemple,  une  odeur  et  un  goût  détestables.  (Voy.  Coléoptères.) 

À.  Labouldène. 

BUtsius,  voy.  Blaes. 

BUHSTÈnE.  Pendant  la  rénovation  moléculaire  continue,  ou  nutrition,  l'acte 
d'assimilation  consiste,  comme  on  le  suit,  en  une  formation  dans  l'intimité  de 
chaque  élément  anatomique,  de  principes  immédiats  qui  sont  semblables  à  ceux 
de  la  substance  même  de  ce  dernier  ;  ils  sont  pourtant  différents  de  ceux  du 
plasma  sanguin  qui  en  a  fourni  les  matériaux  avec  transmission  endosmo-exosmo- 
lû|ue  de  chaque  élément  à  ceux  qui  l'avoisinent  et  réciproquement.  Alors  que  cette 
formation  assimilatrice  remporte  sur  la  décomposition  désassimilatrice,  elle  amène 
Taugnientation  de  masse  de  l'élément;  mais,  fait  capital,  cette  formation  de 
principes  s'étend  bientôt  au  delà,  au  dehors  même  de  cet  élément,  en  ce  que, 
dès  qu'il  a  atteint  un  certain  degré  de  développement,  l'excès  des  principes  qu'il 
assimile  suinte  en  quelque  soi  te  hors  de  chacun  de  ces  éléments  et  s'interpose  à 
eux.  Ce  sont  là  ces  principes  immédiats  qui,  envisagés  synthétiquement  dans  leur 
ensemble  et  dans  leur  association  en  un  tout  organisé,  liquide  ou  demi-liquide,  et 
n'ayant  qu'une  courte  existence  distincte  de  celle  des  parties  ambiantes,  reçoivent 
le  nom  de  blastème. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  principes  des  blastèmes  sont  fournis  d'une  manière 
immédiate  par  la  substance  même  des  éléments  anatomiques,  entic  lesquels  ou  à  la 
surface  desquels  ils  a[)par.iis^ciit,  qui  préexistent  à  leur  production,  mais  non  par 
le  plasma  sanguin.  A  cet  é^ard  ce  fait  est  général  et  reste  ici  ce  qu'il  est  dans  les 
piaules;  chez  les  animaux  dans  les  tissus  vasculaires  eux-mêmes,  le  plasma  ne 
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luuniit  que  médiatement  et  dune  manière  indirecte  les  principeft  imméJiaii ém 
blastëmes,  par  l'intermédiaire  des  éléments  analomiques  déji  exislmt  et  en  foie 
(le  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  continue.  Le  rôle  des  capAlaires,  en  efiet, 
est  d'apporter,  et  d'emporter  ensuite  les  principes  servant  i  rassimihtion,  2  U 
désassimilation,  à  l'absorption  et  aux  sécrétions,  actes  ayant  lieu  esseotîdk- 
ment  dans  les  éléments  anatomiques  extravasculaîres.  Les  actes  qui  s'accomplis- 
sent au  travers  des  parois  des  capillaires  ne  conduisent  qu'au  don  et  à  rafaandoa 
endosmo-exosmotique  de  principes  immédiats,  sans  modifications  de  la  oompoâdfli 
de  ceux-ci  et  mènent  tout  au  plus  à  la  formation  de  sérosiié»  dans  les  cas  aocicki- 
tels;  mais  en  fait  les  principes  inunédiats  servant  à  la  génération  de  nouveaux  éK- 
ments  anatomiques,  et  qui  par  leur  ensemble  constituent  les  blastèmes  à  l'aide  et 
aux  dépens  desquels  vont  naître  ces  éléments,  ont  subi  un  degré  d'élaboratknè 
plus,  celui  qu'ils  éprouvent  de  la  part  des  éléments  préexistant  qui  lesfoumîucaL 

Ce  iait  Irop  généralement  méconnu  est  des  plus  importants.  Il  nous  donne  b 
raison  d'être  des  différences  existant  entre  les  blastèmes  envisagés  d'un  tissu  à 
l'autre.  Il  entraine  en  quelque  sorte  la  formation  d'autant  de  blastèmes  diicn 
qu'il  y  a  de  tissus  ou  de  modifications  du  même  tissu  où  il  s'en  produit.  On  peut 
en  trouver  la  preuve  dans  ce  fait  qu'il  suffit  de  l'application  de  la  poudre  decas- 
tharide  sur  la  peau  (qui  modifie  le  deimc  tout  à  fait  localement,  sans  influer  sur  b 
composition  du  sang)  pour  voir  le  derme  laisser  exsuder  un  blastème  qui  est  bien 
différent  du  blastème  normal,  puisque,  outre  les  cellules  cpilhéliales,  il  s'y  ibnne 
des  leucocytes  du  pus.  Il  n'y  a  donc  pas  une  seule  espèce  de  blastème,  mais  pis- 
sieurs;  car  le  tissu  ou  seulement  Tétat  de  la  nutrition  du  tUtu  dans  lequel  il  le 
produit  influe  inévitablement  sur  sa  nature  et  sur  sa  composition. 

Dti  rôle  physiologique  des  hlastèmes  en  général.  Quoique  plusieurs  aotein 
cherchent  encore  à  nier  l'existence  des  blastèmes,  elle  est  pourtant  réelle  et 
n'est  en  aucune  manière  simplement  virtuelle;  seulement  cette  existence  est  et 
général  de  très-courte  durée,  dans  les  conditions  normales  surtout.  Ce  fait  tient  i 
ce  que  à  mesure  qu'a  lieu  leur  formation,  ces  principes  ne  peuvent  i«s  ne  p» 
s'associer  molécnlairenient  en  une  substiuice  qui  {)eutêtre  amorphe,  mais  qui  k 
plus  souvent  oiTre  une  configuration  déterminée,  de  noyau,  etc.,  de  coraioûtioi 
immédiate  analogue  ou  semblable  à  celle  des  éléments  ambiants  dont  Tadirilé 
nutritive  et  évolutive  a  été  la  condition  essentielle  de  la  formation  de  œs  méflHf 
principes,  se  groupant  en  un  nouvel  individu  élémentaire. 

Telle  est  la  cause  directe  de  cette  formation  des  principes  constitutifs  de  cfaaft 
nouvel  élément  anatomiquc,  ibrmation  qui  elle-même  est  chimiquement  b  gmik 
inévitable  de  leur  réunion  ou  groupement  moléculaire;  car,  formation  etassotb- 
tion  sont  choses  simultanées  ou  à  peu  près,  en  raison  même  des  lois  de  rallinilé 
chimique,  qui  là,  non  plus  qu'ailleurs,  ne  [)erd  aucun  droit.  Tel  est  le  mt-canisoe 
intime  d'après  lequel  la  nutrition  d'une  part,  et  l'arrivée  du  développement  de 
chaque  élément  jusqu'à  un  certain  degré,  d'autre  part,  deviennent  les  tonJiti» 
nécessaires  de  l'accomplissement  de  la  genèse  ou  génération  de  nou\-ell€S  i^rth 
cules  élémentaires  de  substance  organisée  amorphe  ou  figurée;  conditions  cipi- 
tules,  sur  l'importance  des(]uelles  Auguste  Comte  a  tant  insiste  d'une  manîèff 
générale  sans  être  compris  de  la  plupait  des  physiologistes. 

Il  y  a  là,  conune  on  le  comprend  facilement,  tout  un  ordre  de  notions  dont  « 
ne  saurait  trop  se  pénétrer  par  un  examen  approfondi  de  la  nutrition  et  du  A5^ 
loppement,  si  l'on  veut  comprendre  quoi  que  ce  soit  à  l'étude  de  la  gOiufjti« 
des  éléments  ;  notions  dont  lu  méconnaissance  est  la  source  des  erreur»  s^A^fBt 
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tiques  et  des  hypothèses  contradictoires  qui  partagent  tant  d'observateurs  et 
jettent  le  trouble  dans  bien  des  esprits  en  ce  qui  touche  ces  problèmes. 

Toute  apparition  de  substance  organisée,  amorphe  ou  figurée,  est  caractérisée 
par  ce  fait  que  rien  n'existant  que  des  éléments  anatomiques  dont  la  substance 
est  en  ^oie  de  rénovation  moléculaire  continue,  des  éléments  de  même  espèce  ou 
d'espèce  différente  apparaissent  de  toutes  pièces,  par  genèse  ou  génération  nou- 
velle, à  l'aide  et  aux  dépens  des  principes  immédiats  foimiis  par  les  premiers  ; 
principes  qui  s'associent  moléculairement  en  une  masse  sans  autre  forme  que 
celle  que  lui  permettent  de  prendre  les  interstices  qu'elle  occupe  lors  de  son 
apparition,  ou  plus  souvent  ayant  une  figure  déterminée  et  un  volume  aussitôt 
meosurable  sous  le  microscope  ou  assez  petit  pour  qu'au  début  il  se  confonde 
avec  celui  des  plus  petites  granulations  ambiantes.  Cette  apparition  a  lieu  ainsi 
sans  qu'il  y  ait  de  lien  généalogique  substantiel  direct  de  l'élément  nouveau  avec 
quelque  autre  élément  préexistant  que  ce  soit. 

Ce  sont,  comme  on  le  voit,  des  éléments  qui  n'existaient  pas  et  qui  apparais- 
sent;  c'est  une  génération  d'individus  nouveaux  qui  ne  dérivent  d'aucun  autre 
directement.  Ces  éléments  nouveaux,  pour  naître,  n'ont  besoin  de  ceux  qui  les 
précèdent  ou  les  entourent  au  moment  de  leur  apparition  que  comme  condition 
d'existence  et  de  production  ou  d'apport  des  principes  qui  s'associent  entre  eux  ; 
d'oà  les  termes  genèse,  naissance,  etc. 

Il  est  fort  important  de  remarquer  que  c'est  par  un  phénomène  de  genèse  que 
débute  1  apparition  du  premier  élément  unatomique  figuré  qui  prendra  part  à  la 
constitution  du  nouvel  être,  en  un  lieu  où  nul  autre  élément  figuré  n'existait,  et  où 
on  ne  peut  le  faire  provenir  d'une  scission  prolifiante  de  quelque  chose  d'antécé- 
dent. Dans  l'ovule  fécondé,  en  effet,  un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes  après 
l'achèvement  du  troisième  globule  polaire  (longtemps  après  la  disparition  du  noyau 
dit  vésicule  germinative,  par  conséquent),  on  peut  saisir  au  milieu  de  la  partie 
centi-ale  du  vilellus,  devenue  plus  foncée,  un  petit  espace  clair  circulaire,  large 
d'un  centième  de  millimètre  environ.  Il  se  dessine  de  mieux  en  mieux  et  atteint 
peu  à  peu  une  largeur  de  cinq  centièmes  de  millimètre.  Au  bout  d'une  heure  en* 
viron,  ses  contours  deviennent  saisissables  par  demi-transparence,  bien  qu'avec 
difficulté.  On  peut  alors  constater  qu'il  s'agit  là  d'un  corps  solide,  bien  que  facile 
à  aplatir,  corps  séparable  du  reste  du  vitellus,  qui  doit  recevoir  le  nom  de  noyau 
vitellin,  et  dans  lequel  ordinairement  apparaît  bientôt  un  nucléole.  Ce  noyau,  en 
se  divisant  en  même  temps  que  la  substance  du  vitellus,  forme  les  noyaux  des 
cellules  blastodermique.  Il  naît  manifestement  par  genèse,  par  union  de  molécule  à 
molécule  de  principes  empruntés  à  la  masse  du  vitellus,  qui  fournit  ceux-ci  et  joue 
pour  la  production  de  ce  noyau  Je  rôle  de  blastème.  Il  naît  plusieurs  jours  après 
la  disparition  complète  de  la  vésicule  germinative,  il  ne  représente  plus,  quand 
il  existe,  le  noyau  de  l'ovule,  mais  bien  celui  du  vitellus  fécondé  qui,  par  la  fécon- 
dation, vient  d'acquérir  les  qualités  d'un  nouvel  être,  l'embryon;  vitellus  qui  vient 
d'acquérir  une  indépendance  qui  lui  est  propre,  une  indépendance  par  rapport  à  la 
membrane  vitellineen  particulier,  dont  auparavant  il  était  solidaire*  Ces  deux  faits 
de  la  disparition  de  Tun  de  ces  noyaux,  que  suit,  après  la  fécondation,  l'apparition 
d'un  noyau  différent,  caractérisent  nettement  la  succession  directe  d*une  indivù' 
dualité  nouvelle  à  une  autre  (vitellus  fécondé),  représentée  jusque-là  par  un  élé^ 
ment  anatomique  plus  ou  moins  développé  (ovule  non  encore  fécondé).  Or,  bit 
capital,  ce  n'est  pas  la  segmentation  du  vitellus  qui  est  le  phénomène  initial  par 
lequel  débute  l'indication  de  la  constitution  de  cette  individualité  nouvelle;  celle-ci 
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est,  an  contraire,  annoncée  (tar  un  acte  de  geiiè«e,  celai  de  la  géiiératk» 
ilu  noyau  vitellin  au  sein  d'une  masse  homogène  en  voie  de  rénoTatioo  moléaibiR 
continue,  le  vitellus  fécondé.  Ce  n'est  que  postérieurement  à  l'autogeoise  de  ce 
noyau  que  commence  la  segmentation,  tant  de  ce  dernier  même  que  du  vilellBs, 
segmentation  qui  a  pour  résultat  Tindividualisation  de  la  masse  vitelline  en  oeUnks 
blustodermiqucs  ou  embryonnaires.  (H.  Robin,  Journal  de  la  physiologie^  4861) 
Ainsi  la  génération  spontanée  des  éléments  anatomiques  est  un  fait  constant, 
en  ce  qu'elle  consiste  en  une  apparition  de  particules  formées  de  substance  orga- 
nisée, alors  qu'elles  n'existaient  pas  là  quelques  instants  auparavant  ;  mais  on  xùà 
aussi  que,  par  les  conditions  dans  lesquelles  a  lieu  cette  apparition,  aujourd'hui  bia 
connues,  elle  est  nettement  distincte  de  ce  qui  touche  au  fuit  de  la  génération 
d'êtres  dans  des  milieux  cosmologiques,  ou  non  organisés  {hétérogénie) .  [Vog.  Gi- 

MÉRATIOM  SPONTAIiéB.) 

Que  le  phénomène  se  passe  dans  l'intérieur  ou  Textérieur  d'une  cellule,!  l'aiiie 
et  aux  dépens  de  son  contenu  pouvant  jouer  le  rôle  de  blaslème,  ainsi  qu'on  a 
voit  de  fréquents  exemples  sur  les  plantes  (voy.  Ch.  Robin,  Histoire  naturelk 
des  végétaux  parasites,  i  855,  et  surtout  Trécul,  Annales  des  sciences  note- 
relleSf  1858,  t.  X),  ot  parfois  chez  les  animaux  pour  les  leucocytes,  etc.  (Ch.  Robin, 
Journal  de  la  physiologie,  Paris,  1859,  in-8^,  p.  46,  et  Cornil,  Journal  d'anaio- 
mie  et  de  physiologie,  Paris,  1866,  in-8'',  p.  210),  ou  entre  des  cléments  a  Taide 
(lu  blastènie  proprement  dit,  le  lieu  seul  est  changé,  mais  non  les  conditions,» 
Il*s  caractères  essentiels  de  la  genèse.  Que  par  conséquent  l'apparition  des  éléments 
soit  endogène  ou  cxtracellulaire,  les  faits  restent  les  mêmes  et  rien  nest  diaiigé 
dans  ce  problème.  11  n'est  pas  moins  certain  qnedes  éléments  naissent  hors  de  l'épais- 
seur d'autres  éléments,  comme  on  le  voit  si  aisément  pour  les  épilhéliums.  Ce  n'ert 
donc  que  par  une  vue  purement  fictive  de  l'esprit  qu'une /brce/bmui/rtce  est  admis 
comme  ayant  son  sirge  dans  les  cellules  exclusivement  et  comme  étant  de  tdie 
nature  ({u'elle  amènerait  celles-ci  à  se  reproduire  incessamment  sans  que  jamaisoi 
puisse  espérer  connailre  les  lois  de  la  génération,  qui  disparaîtraient  entièreuKnt 
dans  les  corps  o^Jîaniî^és,  la  reproduction  seule  étant  admise  sans  qu'il  y  eût  jamais 
aucune  production.  Or  on  sait  aujourd'hui  que  cette  hypothèse  ne  saurait  tenir 
contre  les  faits  dus  aux  expériences  laites  sur  ce  sujet.  (Voy.  C.On'imus,  Expériencet 
sur  la  genèse  des  leucocytes,  etc.,  Journal  de  Canatomie  et  de  la  jfhysiolajie, 
Paris  1867,  in-8<»,  p.  47  et  Monlgomery,  On  the  Formation  of  so<alled  Ceb 
in  Animal  Bodies,  London  1867,  in-8  >  et  Journal  de  Vanatomie  et  de  la  phytiO' 
logie,  Paris,  1868,  p.  415  et  421  ;  Cl.  Bernard,  in  Bapp.  sur  les  progrès  de  U 
physioLy  p.  62  et  1)3  ;  Paris  1867,  in-i".) 

Le  mouvement  intime  de  rénovation  moléculaire  continue  ou  nutritive  de  do- 
que  élément  amène  de  proche  en  proche,  autour  de  celui-ci,  la  formation  cU- 
mi(|ue  de  principes  immédiats  (hlastènics)  analogues  ou  scnib*aMes  à  a*ux  (p 
constituent  sa  subslance  même,  ainsi  que  nuu>  l'avons  dit  ^  p.  577»,  574);  niais  ces  ^li> 
ments  \i  émettent  pas  directement  et  n'abandonnent  pjs  en  cela  leur  propa*  nu!:cf« 
constitutive,  déjà  configurée  spéciliqucment  en  un  être  ayant  un  lien  gi'ncjlo* 
gi(pie  direct  et  substantiel  avec  son  antécédent.  Quant  à  l'émission  gemmifort 
par  un  élément  d'un  autre  élément  semblable  à  lui-même,  quand  elle  j  Uvu,  ^^'- 
n'est  i|u'un  phénomène  ultérieur  à  la  genèse,  ({ui  n'est  ni  constant,  ni  l'i'-''<'- 
el  ([ui  ne  s  observe  que  dans  un  cert;iiu  nombre  de  cas  particuliers  etiictcii:"!'''- 
MVy//.  Cil.  Uobin.  Des  cléments  anatomujucs,  Paris  1868,  iu-8*,  p.  4UàW;-^ 
Journal  de  la  physiolojie^  1802,  p.  350.) 
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ans  riiy(>ûllièbe  delà  pralifératioii  par  j^cmniatioii  ou  .^cisslon  Uinl  emioqène 
^rogène,  c'est  de  la  matière- organisée  qui  émettra ït  incessamment  et  sybit:m- 
ftment  d'autre  suLsta lice  organisée;  ce  sont  des  éléments  figurés  qui  émet- 
«il  continûment  des  éléments  semlJables  on  non.  Quitnt  aux  substances  sans 
Iguration  prupre,  autie  que  relie  dis  interstices  qu'elles  couiblent  (et  dites 
tiellulaires),  bien  que  sans  analogie  de  cniistitulion  avec  les  sécrétions^  elles 
cionsidcrées  comme  des  produits  sécrétés  par  les  éléments  qui  ont  forme 

lin  tniit  se  trouverait  ainsi  supprimée  la  nécessité  de  tonte  notion  des  mou  vê- 
ts moléculaires  nutritifs  et  évolutifs  incessants  ijui,  arrivée  a  un  certain  degré, 
mneiit  la  coruîilion  de  la  génération  d'une  substance  analogue  par^yilede  la 
nlioti  de  priuLipes  qu'ils  enlraîneut  en  eux  et  autour  d'iMi.v  {blmlénws);  for- 
tm  qui,  en  ce  qui  touclic  les  suS)stances  c03guîables  propres  à  cliaque  espèce 
pneiits,  telles  que  la  muscultne,  rélasticine,  etc.,  est  le  fait  initial  de  toute 
ration.  Les  éléments  anatomiqucs,  en  eflot,  d'après  Thypothèse  préctidcnte, 
lUraiciit  pas,  ils  seraient  directcnieul  émis  par  d'autres  éléments  et,  au  lien 
biération  par  assocbtiou  moléenlaîro  avec  innéité  possible,  il  n'y  aurail  jjIus 
{lission  par  un  individu  d*uu  nnlie  individu  de  même  e-pèce  et  même  d'une 
l  espèce  que  lui-même,  {Voy,  Tarticle  Lj^mimeux,  p.  208.) 
tts  il  importe  de  mettre  ici  en  relief  les  motifs  qui  ont  ainsi  pu  ;inièner  qucï- 
auleurs  à  nier  les  faits  les  pltis  évidenls.  Mettant  de  coté  toutes  les  dùinircs 

ÊB9  de  la  pathologie  et  toutes  celles  de  la  pbjsiologie  expérinienLdf  mo- 
rr  les  nerfs  vaso-moteurs  qui  reltcnt  si  netlemenL  les  phénomènes  dits  û'in- 
lion  j  des  doubles  du  cours  du  ^ang  dans  les  capilbires,  les  médecins 
Daiids  et  leurs  imila leurs  ont  ressuscifé  rciitilé  irrUadou  ,  qui  porte  les 
I  d*irritation  fonctionnelle  el  d'irrUation  celltdairej  selan quelle  régit  quel- 
ippâreil  ou  les  éléments  analomiques  considérés  conune  étant  Ions  des  cellules. 
lUtion  cellulaire  est  soit  nutritive,  soit  formative.  V irritation  formalive 
ïmtmoim  rapide  estk  (mut  de  toutes  le.^  lésions  inflamniafoires  dans  cette 
fthhe^  et  son  processu'i  aboutit  aux  néoplasies  inflammatoires ^  par  suite  cX- 
hemcot  de  la  prolifération  de  tels  ou  lels  des  élémeuls  d'un  organe;  alors, 
k  b  future  du  firoduit  morbide  observé,  appelé  moplasique,  elle  est  dite  à 
^■^ irriial ion  suppura tive^  kijperplast îq ue ,  e te . ,  etc.  Or  I n  p roi i f é ra li n n  d ' u n 
^Kpar  un  aulre  amenant  b  multiplication  de  ceux-ci  en  ilehors  de  tout 
^K,  i)  est  manifeste  que  la  notion  de  klastème  se  trouve  uécessaii  émeut  éli- 
IHèce  système.  Cepeudant,  comme  il  n\ist  pas  |)ossibIe  de  repousser  absolu- 
II l'admission  des  faits  qui  sont  par  trop  évidents,  on  a  aduiisuue  inftamtnation 
moire  ou  ejcsitdaiive,  particulière  aux  organes  su[k;i  tlciels  des  tissus  vascu- 
,  non  vaseulaires,  conmie  les  séreuses,  etc.,  lonituc  le  cartilage  et  la  cor- 
;  dftUs  lequel  ïirritation  inflammutoire  ne  peut  avoir  pour  point  de 
i  les  cellules  de  ces  organes,  Llémciils  rjui  sont  alors  le  siège  de  Tcr^su- 

&  la  surface  du  tissu  dit  enlhunmé. 

aller  ici  plus  avant  dans  les  délaiis  île  cette  qncslion,  il  est  indispen- 

ElKiler  qu'il  est  un  fait  manirestemeut  rccomui  de  tous  et  dont  rexistence 

\'é  vérifier  en  debois  de  toute  vue  hypoLliéLique  sur  Je  mécanisme  du  la 

m  de  chaque  élément  anatomique  considéré  individuellement.  Ce  fail  est 

tla  sinniitude  des  phénomènes  de  la  génération  des  éléments  auiilomicpics 

premières  t>énodes  de  l'évolution  embryonnaire  jusqu'à  l'éLit  sénilc, 

roui^ilions  occidniti^llcy  et  morbides  propreineut  dite-»*,  ansîi  l\"n  qur- 
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dans  rétat  normal.  Or,  puisque  à  nulle  éiK)que  la  multiplicatiou  des  éléments ana- 
tomiques  n'ai  teint  un  degré  de  rapidité  plus  considérable  que  pendant  la  durée  dii 
phases  embryonnaires,  si  Virritation  formatrice  est  dite  le  fond  de  toutes  les 
lésions  inflammatoires,  si  Virritation  n'est  autre  qu'un  processus  néopiasiquey  il 
faut  admettre  que  c'est  dans  l'embryon  qu'elle  atteint  son  summum.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  reste  certain  que  nul  des  fauteurs  de  l'hypothèse  qui  considère  rinflanum- 
tion  comme  un  vice  de  nutrition  ayant  son  point  de  départ  dans  l'irritation  ceUubire 
qui  aboutit  à  la  néopîasie  par  prolifération  des  cellules,  nul  d'entre  eux  n'a  élabB 
les  différences  de  Virritation  cellulaire  dans  ce  cas,  comparativement  à  ce  qui  a  liai 
lors  de  la  multiplication  plus  énergique  encore  des  éléments  chez  l'embryon.  Pov 
donner  quelque  valeur  logique  à  ces  suppositions,  il  faudrait  donc  admettre  q» 
Virritation  est  une  propriété  générale  de  la  matière  organisée ,  doouHt 
toutes  les  autres  par  son  caractère  d'universalité ,  qui ,  au  summum  k 
son  intensité  pendant  la  segmentation  proliférante  du  vitellus  et  l'évolution  oh 
bryonnaire  et  fœtale,  viendrait  recouvrer  toute  ou  partie  de  son  énergie  dans  cerfûm 
cas  dits  d* inflammation  ;  cas  dont  les  conditions  différentielles  ne  sont  pas  ioi* 
quées.  En  l'absence  de  ces  indications,  il  restera  toujours  singulier  de  voir  admettre 
comme  essentiellement  caractéristique  de  V inflammation  uu  pur  et  simple diniiai> 
lif  du  fait  de  la  mullipliaition  des  éléments  anatomiques  comparativement  à  œ  fi*  j 
a  lieu  dans  Tembryon,  alors  que  tout  s'accorde  pour  y  montrer  l'existenoe  im  1 
trouble  de  la  circulation  capillaire,  amenant  des  changements  dans  l'aiBux  il  f 
principes  nutritifs  des  éléments  anatomiques  extravasculaires  et  Texsadatiofi  A  j 
liquides  hors  des  vaisseaux;  exsudation  incontestable  dans  tout  phlegmon,  etc.,  ^f 
ces  liquides  aient  ou  non  passé  par  l'épaisseur  des  éléments  extracapiUaires;  I 
phénomènes  accompagnés  ou  suivis  de  la  génération  de  tels  ou  tels  éléments  i 
tomiques  différents  de  ceux  du  tissu  normal  ou  semblables  à  eux,  de  modiiiciliv  j 
dans  la  structure  intime  des  uns  et  des  autres  ;  phénomènes  enlin  variant 
testablement  avec  le  de^ré  de  la  vascularité  de  chaque  tissu. 

Mais,  dans  l'état  actuel  de  la  physiologie,  le  terme  irritation  n'est  qo'uDBit  j 
désignant  une  vue  de  Tesprit  et  nullement  l'un  des  modes  réels  de  l'activité  tkj 
substance  organisée,  et  surtout  l'une  quelconque  de  ses  propriétés  élémentaires.  W  J 
à  tort  surtout  que  ce  terme  a  été  employé  pour  désigner  les  propriétés  Tégâili*| 
et  que  certains  auteurs  parlent  de  Virritabilité  ou  de  Virritation  de  la  nutritiijl 
que  remplaçant  par  cette  entité  la  notion  des  conditions  d'existence  et  futi^n 
la  matière  organisée,  ils  laissent  croire  depuis  le  titre  jusqu'au  texte  de  leon^ 
que  rien  ne  se  fait  sans  Virritation  dans  la  génération,  le  développement rfl 
nutrition  de  chaque  tissu.  Par  là  on  évite,  il  est  vrai,  robligaliond'unea  ' 
catégorique  de  tout  ce  qui  touche  à  la  constitution  immédiate  de  la  suhstaotf* 
nisée,  amorphe  ou  figuiée,  aux  caractères  chimiques  des  éléments  et  i 
conditions  de  texture,  de  circulation,  etc.,  indispensables  à  la  connaissiocc' 
réalité  sur  ce  sujet;  mais  cet  échappement  n'est  qu'un  leurre  que  la  pnli|<^ 
l'art  médical  rend  plus  sensible  encore  que  la  science.  1 

L  école  médicale  allemande  actuelle  suit, eu  égard  à  ce  qui  précède,  au poioli^ 
des  dogmes  scientifiques  servant  de  base  à  ses  interprétations  physiologiques e*pj  "" 
logiques,  les  errements  de  Broussais  et  de  ses  prédécesseurs.  Seulement  le  fW^' 
départ  du  pliénomène  étant  une  irritation  cellulaire,  c'est-à-dire  cJ^nirtffi'* 
au  lieu  de  l'irritation  vasculaire  de  Broussais,  on  remaïque  ici  cette  singubn*^^ 
le  type  de  V inflammation  doit  être  cherché  dans  les  tissus  non  fasculair»^^ 
la  cornée  et  les  cartilages.  De  plus,  dans  les  plantes  aussi  biin  que fcur  les tf»'"'* 
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'enfler  subUcmettty  les  cellules  croître  rapidement,  puis  se 
ainsi  lieu  à  des  produclions  accidetUeUes,  ce  qui,  suivant  ces 
ise  riiiflammîilian  survenant  sous  riiiîliieuce  de  Vivrifation 
les,  D'oè  rcsult"  que  cnlte  délinilion,  jioiir  éliminer  de  h  iintiou 
celle  de  tratilile  circidatoire  initial  et  d'crstulation  interfibril' 
lies  deteruiinaiit  ks  éUds  caractéïis tiques  dé  rougeur,  chaleur^ 
leur,  élimine  toute  donnée  concernant  ces  attributs  toujours  si 
iidért's  comme  itisé[xiratdcs  des  perturbations  de  la  circulation 
inl  les  troubles  de  la  nulritioji,  du  développement  cl  de  la  repro- 
leuls  anatoniiqiU'S  appelés  indammation,  (  Voy.  Cli.  Robin,  Retmr' 
''action  des  nerfs  vaso-moteurs,  ck.,  in  Journal  d'anatomie  et 
Paris,  1867;  iu-8^  p.  280.) 

met,  il  est  vrai,  comme  Hmussais,  que  l'irrilib  liliS  est  commune 
L  mais  (|u'il  y  en  a  trois  espèces  :  Yirrdalibdité  foncliomteHe, 
Wkive  et  Virritahilité  formatrice.  Autant  qu*on  peut  le  com- 
Hice  ici  de  l'epithète  fonctionnelle,  respèco  d'irritabitité  ainsi 
p  rirritabdité  iiervensc  et  à  rirrilabilité  musculaire  des  aolres 
iro  qu'il  y  a  une  irritabilité  nutritive  et  une  irritabililc  forma- 
leltre  que  \  irritabilité  est  commune  à  tous  les  êtres  vivanl^, 
iljusquà  l'homme. 

tout  ce  qui  est  vivant  est  irritable,  et  que  loutce  qui  est  nioit  no 
à  reconnaîti'e  que  tout  ce  qui  est  vivant  est  ce  i[\n  se  iioun-it,  se 
iroduil  ;  que  ce  qui  est  mort  est  ce  qui  ne  manifeste  plus  le^  pro* 
ïsde  nutrition,  de  dévelop(>ement  et  de  gêuération, 
liioUy  comme  chose  commune,  au-dessus  des  propiiétés  végétatives 
ntC4?lles-ci  ont  besoin  pour  se  manilester,  revient  donc  simplement 
istance  orf,^;nnsee  la  propriéUi  d'avoir  des  proprictcg  de  imtrilinn, 
it,  de  génératioji  et  d'avoir  en  outre  sur  quelques  espèces  d*élé^ 
étés  deconlraclilitê  etd"iiînerv;ition. 

es  expressions  irritahiftté  >  t  irritation  nutritive,  plastique,  for* 
nies,  des  libres,  etc.,  irritabilité  QMirr dation  fonctionnelle ^  ne 
une  conception  ontologique,  une  entité,  une  création  de  l'esprit, 
lUribue  à  la  substance  organisée  une  propi  iétc  qu'elle  x\\  pus  ;  à 
désigne,  par  ces  mots,  bîs  propriétés  nit^mcs  de  nutrition,  de  déve- 
jénératior»,  de  contractilitè  et  d'iunervation  ou  la  possibilité  de 
Ltirrélatives  auK  conditions  moléculaires  et  physiques  d'exisLence 
xtriuMMpies  des  cléinr-nLs  anatomiques,  conditions  dites  de  milieu 
n'intérieur.  (Voij.  Biologie,  et  Cli.  Robin  et  Yerdeil,  Chimie  una- 

8b5,H,p.  I3etl4,) 
émen tairez  sont  bien  les  seules  qui,  dynamiquement,  caraclé- 
C6  organisée.  11  n'y  en  a  point  de  [dus  générale;  et  c'est  en  vain 
►retendre  que  la  nutrition,  le  développement,  la  re|>roductiun,  la 
iinervatjnn  ne  sont  que  les  modes  divers  de  rirrilabililé.  L'iV- 
vl  *irrita  tton  for  ma  triée  c  t  l' irr  i  ta  tion  fonction  tulle ,  son  l  d  es 
IPtitre  que  rcnUlé  ^Ténériquc  irritabdité.  Eu  dehors  des  pioprié- 
de  nutrition,  de  développemenl,  de  igénération,  de  couiractilitért 
a  plus  d'actes  nouveaux  si  ce.  n'est  la  manifestation  simultàii^e 
iieurs  des  propriétés  des  éléments  anutomiqtie;*,  manilti-slatiou 
plus  en  phis  nombreuk  et  de  plus  en  plus  complexes,  bà 
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teiTOe  iminbilitê  ne  dt^signe  aiicmicnicut  une  proiiricifi  comnimtc, 
t|ur  doïiiiiierait  et  embrasserait  toutes  les  autres. 

On  caitslate  chaque  jatir,  en  efTct,  ï^iir  le>  clcnients  anatomiqQes  lifs  pUuks 
cl  des  animaux,  l'existence  de  1»  nuirilton  sans  le  dév€hpi>emcni^  ledéifék^t' 
ment  ï^uns  la  (lenérationf  h  ivnîmclUitt^  sans  \  iuftervation  ;  enfin  co  éssi 
dennères  elles-nicmes  peuvent  exister  encore  alors  rjtie  h  gétiémUon  et  W  -i^'- 
lofï|>enient  ont  cessé  d'être.  Miiis  nulle  d'elles  tic  se  manifeste  dèg  (juc  h  m 
a  cessé  ;  et  nulle  part  Virritabilité  ne  se  constate  ;iprès  b  cessatiou  de  la  huIiy 
lion.  De  nièuie,  si  l'on  fait  disparaître  ex|jérînient.ilemcnt  l'innervnlion  d'un  nrri, 
la  contnictilité  d'un  muscle,  h  reproducliou  d'une  cellule,  etc.,  jamais  VirriLùim 
ne  persiste.  En  sorle  que  toujours  la  suppression  du  mode  (nutritif,  c%olntif,  dcj 
eiUtal^ie  la  dfsparilion  du  ^'enre  [irritabï(ité\  dont  on  a  supposé  i 'existence.  Toirf 
mode  dcrivnnt  d'un  attribut,  l'hypothèse  qui  admet  rirritabililé  est  dont  ctHnpl{> 
temenl  dénuée  de  fondement,  puisqu'elle  est  inlîrmùe  jior  Tubservalion;  ce  ^ 
tendu  genre  ne  faisant  qu'un  avec  les  espèces  qu'il  était  censé  contenir,  s'râimt 
comme  une  vue  subjective,  inutile  en  face  de  la  réalité  comiue.  (Voy.  Iwmwtui, 

iRMTATIOÎi.) 

La  notion  de  bîastème  est,  comme  on  le  voit,  corrélative  à  celle  degeoc^iMh 
niale  et  accidentelle  des  éléments  analomiqucs,  cette  dernière  n'ayant  pm  lia 
sans  la  mise  en  liberté  de  principe.^  immédiats,  servant  de  matériaux  I  Tiafii^ 
dualisâtion  des  prties  élémentaires  nouvelles.  Cette  notion  se  trouve  SUftpriak 
dans  les  écrits  modernes,  où  les  éléments  appui  tenant  aui  espèces  les  plii^  JiffiBB 
sont  arbitrairement  considérés  comme  ne  naissant  plus  â  proprcmenl  prier,  ■■ 
ciimme  étant  émis  par  d^antres  semblables  ou  dissemblables  à  eux;  émmim^ 
même  scnit  une  manifeslation  Giractéii^stiipie  de  rinilatioii  ntn.»ttiftiatûire  é» 
cellules.  Ces  derniers  sont  dits /^ro/ï/er^if,  mais  avec  celte  particularité  que  kdD 
rejctom  eu  évoluant  passeraient  k  un  état  spécifique  différent  de  celai  de  fefli 
[producteurs^  tant  sous  le  rapport  de  la  forme  et  du  volume^  que  souft  celui  di  kÊm 
caractères  physiques,  de  leui^  réactions  chimiiptes  et  de  leurs  propriétés  plijàl^ 
giques.  Les  leucocytes  attaquables  par  l'e^ui,  scilubles  dans  l'acide  aeétiqiift  fto- 
viendraient  par  ECission  ou  [lar  {jemmation  proli fiante  soit  des  nopux  I 
cellubiie  ou  conneclif,  soit  des  noyaux  depithébnni  inattaquables  pu*  ccp  na- 
tifs, aussi  bien  que  les  épithéliums  proviendraient  dans  d\iutrcs  cirumalaiiai II 
ces  mêmes  noyaux  du  tissu  conneclrf;  de  même  cneoie  ijue  daim  Im  ctttkààÊà^ 
riels  et  autres,  des  capillaites^  et  même  des  éléments  nencui  ûèiivtrÊiiaààB 
leucocvtes  san^;uins  par  prolifération  de  cette  sorte.  (Virchoiw,  BjUrotb,  0.  W^kv. 
A.  Lavera n,  etc.) 

Toutefûis,  ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre»  on  ne  voit  indiqué  si  les 
de  réactions  entre  les  leucocytes  et  h  s  noyauiL  du  tissu  cellubire 
alors  que  les  produits  sont  encore  attenants  à  leurs  producteurs  unfjatll» 
ils  diDéreraient  cbtmiqnemcnt  autant  r|u'une  excrétion  ddlére  de  l'offunoit 
elle  provient;  ou  si  elles  se  montrent  api  es  seulement  que,  b  scission  è 
ils  se  sont  séparés  de  ces  derniers  et  ont  acquis  ainsi  une  individualité  iBiliBdt;  M 
si  enûn,  semblables  a  leurs  parents  lors  de  celte  sé[)aralioo,  ita  tié  devMlfU^ 
dissemblables  que  pendant  leur  évolution,  à  des  époques  i|U*il  tflilenit  MMt I 
déterminer  t 

Lliypotbèse  que  [ont  les  auteurs  qui  admettent  que  tout  rléniettl  aiBlM^ 
serait  une  provenance  évolutive  substantielle  et  directe  par  id^QO  rlpMt  4^ 
elcmmi  anotoiiuque-souc/ie^  d'espèce  dilléreule  ou  sembiibfe 


toutefois  que  l'extension  par  une  généralisation  foivt^e^que  Tox tension »iIis-jo, 
fes  cléments  anattïmitjues  d'un  fait  qoe  Tobseï  v.tiion  prouve  èive  réel,  mais 
îint  a  un  certain  nombre  d'espèces  tic  cellules  «1  de  noyaux  et  seulement 
|S  c^Tlaiites  conditions  déterminées  d'hypeitroj^liie,  etc.  Elle  substitue  la  notion 
Iralution  à  celle  de  gt-néi  tUon  t|ue,  malgré  Févidente  supériorité  de  son  împr- 
Pê,  elle  supprime  de  fait  ;  car  la  segmentation  d'un  élément  préexistantcaracté- 

Éne  dt's  phases»  de  l'accroissement  ou  développement  de  certaines  espèces  d'entre 
belle  phase  a  pour  résultat  la  séparation  d'un  nouvel  individu,  mais  sem- 
i,  et  dont  la  siibât[in€c  existait  apnt  la  divi>io^i  (|ui  l'a  individualiste.  Cette 
Oibèâe  supprime  davantage  encore  tonte  notion  de  géuéralion  en  admettant, 

I rement  ii  lobservation  embryogénique,  que  c'est  en  se  développant  et  non 
KsaiU  que  des  éléments  arrivent  à  être  spécifiquement  diitérents  de  ceux 
1$  viennent  de  dériver  ainsi  directement, 
raircment  u  rbypothese  précéderite,  ou  sait  que  les  cellules  une  fois  iïidividua* 
pB  ^r  segmen Laiton,  et  les  noyaux  et  las  cellules  apparus  par  genèse,  qui  peu- 
tètre  aussi  le  siège  d'une  division  par  segmentation  ou  scission,  ou  par  gemma- 

Ee  segmentent  de  nouveau  que  lorsqu'ils  ont  atteint  ou  dépassé  leur  entier 
ment,  leurs  dimensions  les  [dus  liabiLuelles.  Ainsi,  lorsque  des  cellules  et 
X  en  rcproduiséJit  un  autre  par  suite  de  cette  si^gment:itioïi  ou  de  celte  gem- 
Ë,  ces  pliénomènes  sont  nu  signe  montrant  que  Tentier  accroissement  de  ces 
Kts  est  atteint  ou  dépassé.  Kn  d'autres  termes,  ces  derniers  phénomènes  {carac- 
Ice  qu*on  a  uonimé  la  proliféralion  deseellnles)  ne  s^observcntcpie  sur  les 
|s  noyant  et  les  grosses  eellules,  sur  ceux  de  ces  éléments  qui  nés  et  doués  de 
ir  individu:dité  propre,  définis  plus  ou  moins  longtemps  dépassent  en  volume  les 
(liicsdti  développement  du  plus  grand  nombre.  On  constate,  inversement,  que 
Dovaux  et  les  cellules  encore  petits,  nés  depuis  peu,  tant  sur  Tembryon  que 
kteicas  de  régéiïération  sur  Tadultc,  ne  sont  pas  le  siège  de  ces  pliénomènes, 
nent  à  ce  qu'admettent  imjdicitement  ou  expliL'ilemeiit,  stins  jiouvoir  le 
'  formellement,  cenit  qui,  f^royant  à  l'absolue  généralité  de  la  scission  et  de 
oation,  comme  phénomènes  primitifs  et  essentiels  de  toute  géjtéralion,pcn- 
pliquer  tout  et  lever  toute  dilficulté  en  ces  questions  par  une  phrase  qui  est 
en  te  Ile,  dès  que  s'y  trouvent  les  mots  hyprrphMe  ou  proUféraiion^  que 
)élantdcconnance  les  imitateurs  auxquels  les  mots  suriiseut  en  dehors  de 
ûp  difficile  observation  des  faits  et  des  trop  dures  exigences  de  la  logique  in- 
(Voj/,  Génération  et  Fiiouféuation.) 
si  l^app.iritiou  des  individus  nouveaux  d'une  même  espèce  d'éléments»  tant 
•ion  que  par  gemmation  d'éléments  déjà  individualisés,  et  d'une  configu- 
'déjà  nettement  déterminée,  loin  d'être  un  f;iit  général,  reste  bornée  à  un 
trestreirrt  d'espèces  et  de  circonstances  particulières  en  ce  qui  regarde  ces 
Ui  segmenlalion  et  la  gemmation  sont  donc  des  cas  particuliers  des  phé- 
►  d'évolution  ou  de  développement  d*nne  partie  déjà  existante,  ayant  pour 
:  fuit  Vindividuattsation  en  éléments  atiatomiques  llgurés  de  substances 
lltù les,  soit  la  reproduction  d'éléments  déjà  individualisés  par  scission  ou 
mais  ils  ne  camctériaiU  nullement  la  production  proprement 


forle  raison  la  naissance  d'espèces  nouvelles  d*éléments  anatomique^, 
s  la  cx)nséquence  d  une  scission,  c'est-fi-diredu  développement  d'une  autre 
existante,  c'est,  an  contraire,  le  dévclop[»€ment  qui  conrprend  entre  au- 
HJ'  chaque  élénjent  anatomique  individuellement^  des  pliénomènes 
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de  génération  intérieure,  amenant   Tapparition  de  granules,    de  nucléoles,  d 
stries,  etc. 

Contrairement  à  ce  qu'admettent  explicitement  ou  non  quelques  hypotlièses, 
on  ne  voit  pas  non  plus  des  éléments  adultes,  émettre  par  scission  ou  pargemmv 
tion  des  éléments,  qui  encore  très-pelits,aYant  d'atteindre  leur  déTeIo{^iemeiitooiD- 
plet,  prolifieraient  abondamment  de  la  même  manière  pour  se  transformer  en  m- 
dividus  doués  d'attributs  anatomiques  et  physiologiques  différents  de  ceux  qu'un 
dit  avoir  été  leurs  antécédents  substantiels  et  le  point  de  départ  de  leur  multipli- 
cation ainsi  admise. 

Sur  des  êtres  végétaux  ou  animaux,  comme  les  polypes  médnsaires,  etc.,» 
voit  bien  des  individus  avant  d'avoir  atteint  tout  leur  développement  produire  pr 
gemmation  directe  des  individus  semblables  ou  non  à  leurs  prolificateors  et  difT- 
rents  de  leurs  antécédents  adultes  et  sexués;  mais  les  êtres  ainsi  indivkhiafisés 
passent  tôt  ou  tard  par  évolution  à  l'état  d'individus  sexués  semblables  aux  géo^ 
rateurs  des  sujets  intermédiaires  non  sexués,  et  nullement  à  l'état  d*orgaoiane 
anatomiquement  et  physiologiquement  dissemblables,  comme  on  l'a  supposé  en 
en  ce  qui  concerne  les  éléments  anatomiques. 

Dire  que  la  théorie  des  blastèmes,  à  1  aide  et  aux  dépens  desquels  naltnunl 
des  éléments  anatomiques  bien  qu'ayant  été  admise  pendant  longtemps  par  presque 
tous  les  physiologistes,  ne  peut  plus  se  soutenir,  est  devenu  une  de  ces  formalei 
que  l'on  trouve  répétées  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'éluder  plutôt  que  de  résoudre  b 
difficile  question  de  l'apparition  ou  de  la  régénération  des  éléments  anatomiqua 
de  chaque  espèce,  alors  ((ue,  quelques  instants  auparavant,  ils  n'existaient  pas. 
Hais  il  est  pourtant  impossible  de  ne  pas  remarquer  que,  lorsqu'un  pliénoiDtfe 
est  commun,  se  reproduit  souvent  et  partout,  comme  le  font  la  généntioo  d  b 
régénération  des  tissus,  ceux  qui  l'observent  duns  chaque  cas   particulier  ne 
peuvent  s'empêcher  de  le  décrire  toutes  les  fois  qu'ils  en  suivent  les  phases.  Td 
est,  par  exemple,   le  phénomène  de  la  segmentation  du   vitellus  condui>aHt  i 
l'individualisation  des  cellules  blastodcrmiqucs  et  à  la  formation  du  blastoJernie. 
dont  on  retrouve  la  description  dans  presque  tout  travail  embryogénique  wa- 
veau.  Tel  est  encore  celui  de  la  multiplication  de  ces  cellules  blaNtodermiqne^. 
des  cellules  de  Tamnios  pendant  son   accroissement,  des  cellules  épithéliaks. 
des  cellules  contenues  dans  les  chondroplastes,  etc.  Or,  si  on  rencontre,  h  chujr 
page,   ('ans  un  grand    nombre   d'écrits,  les  expressions  de  neoploitie  par  f^n*- 
lifération,  ou  de  tissu  conjonctif  en  voie  de  prolifération  active,  etc.,  toute 
les   fois   qu'il    s'agit    de    signaler  une    angmeutiition  de  volume    de  quelp 
partie,  la  régénération  d'un  tissu  ou  d'une  production  morbidi!,  il  faut  pourtio 
reconnaître  que  rien  n'est  plus  rare  que  la  description  des  phases  du  pliêiwiwtf 
que  ces  mots  devraient  désigner;  et  cependant  rien  de  plus  net  que  la  disposli» 
du  sillon  de  segmentation  sur  les  noyaux  surpris,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  pcndii* 
qu'ils  étaient  réellement  en  voie  de  division.  Hais,  en  fait,  ces  mots  n'indificBi 
rien  autre  chose  que  ce  que  l'auteur  qui  les  emploie  a  eu  sous  les  yeux  étoBl» 
tissu  contenant  beaucoup  de  noyaux,  accompagnés  ou  non  de  cellules,  oueBcerf 
une  couche  épithéliale  à  cellules  contenant  chacune  plus  d'un  nopu.  Or,  d'u» 
part,  on  sait  que  la  présence  de  plusieurs  noyaux  dans  ces  cellules  se  rallaclie  i  un 
fait  qui  est  loin  d'être  nécessainînient  le  signe  d'une  reproduction  adi^c.  di^ 
ce  que  montre  nettement  l'étude  comparative  des  cellules  épithéli.des  à  nojin 
mnlliples  des  épitlu'lionias  et  de  quelques  tissus  normaux  qui  demeurent  teil«!!^- 
et  en  génvT;\\  ue  se  seçTWQ\\V.e\\tças  de  manière  à  se  multiplier,  tandis  que  sur  )« 
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vitelliîiR,  fes  rf^Miiles  épitholinles  du  l'eïiîllet  externe  du  Lias tode une,  [*yis 

r  oeiles  de  Tammos,  ete,,  qui  n  ont  qu'un  seul  Tiojau^on  \wM  facilement  suivre 

>phases  de  la  scission,  amenant  la  division  eruleiix  de  telle  on  tdle  d'entre clh^s, 

Jqti*elledép5?e  un  [yen  le  volum<^  moyen  du  plus  grand  nombre;  scission  qui 

LiUî  rn  général  par  r^lle  du  noyau,  etc. 

aaiil  au  (ait  de  In  présence  dt^  deux  à  quatre  imynux  dans  les  letïcocytos, 

a  M  citée  comme  une  preuve  ii  l'appui  de  Tliypotiiè^e  précudenle,  p.arce 

Hit»  se  rencoïilre  dans  ces  celluks  qui  se  multiplient  rapidement,  il  prouve 

ciiément  le  peu  de  valeur  des  fondrmenfs  sur  lesquels  repose  celte    hypo- 

p,  pt]ts((ue  ces  noyau Jt  ne  se  montrent  dans  les  leucocytes  que   pendant  la 

et  r^mmo  signe,  de  leni's  allé' niions  Cixdavérirpies  on  de  l'action  de  Te^iu, 

lie  acétique,  etc.  Au  contraire  dans  les  points  nh  rette  scission  proliiiîinte 

fiM:tive,  comme  pctidiiiit  h  sepmientation  du  vitclîus,  on  ne  voit  qu'un  noyau 

les  masses  en  voie  de  division.  D'autre' pari,  de  ce  qu*on  voit,  eu  quelque 

,  d*un  ti<su,  lieaucoup  plus  de  noyaux  que  dans  le^  parties  voisines,  il  Tant  se 

1er  d'en  conclure  que  la  scission  de  noyaux  tant  préexistants  que  nouvellement 

tviduidises  eux-mêmes,  vient  d*àvoir  lieu  ou  est  en  voie  de  s*ac^omplir.   Ku 

t,  lorsque  cette  scission  a  lieu  r^ellcment^  on  rencontre  das  nopux  qui  ont  en 

!  sorte  été  surpris  Ti  telle  ou  telle  des  phases  de  leur  segmentation  et  en 

Itreiit  toutes  les  périodes.  Or,  ce  sont  toujours  des  noyaux  embryoplastiqucs 

aux  du  tissu  cellulaire)  qui  ont  atteint  ini  volume  pluscoiisidérable  que<:elyi  de.s 

»,  et  ovoïdes,  plus  ou  moiUb  allongés,  qu'on  voit  se  diviser  de  la  sorte,  aussi 

I  pendant  là  cicatrisation  des  parties  profondes  que  dans  les  bourgeons  distrims 

ins  les  tumeui-s,  niais  c^  ne  sont  jaiinns  les  plus  |)etits.  De  pîus,  ceux  de  ces 

kux,  toujours  eu  nombre  restreint  a  côté  des  autres?.,  qui  viennent  d'acquérir 

!  leur  individualité,  par  division  de  quelqu'un  de  ces  éléments  préalalilemeijt 

Ds  outre  memre,  ne  sont  pas  entièrement  semblables  à  c^ux  qui,  bien  [dus 

anls,  viennent  au  contraire  d'apparaître  par  genèse.  Ces  derniers  sont  nota- 

fïit  plus  petits,   spliériques.   finement  (granuleux,  sans  nucléole.   Les  îi titres 

Ipîite!^,  (VU  çranubni\,  souvenl  pourvus  d  un  petit  nucléole,  avant  même  d'être 

thés  du  noyau  dont  ils  proviennent,  plus  gros  que  les  premiers  et  de  prime 

"^     régidièrement  ovoïdes,  f>our  prendre  cette  dernicre  forme  régulière,  sans 

iser  pr  la  configuration  spbérique  que  présentent  ceux  qui  3p|xiraissent 

«nmé,  derrière  les  mots  j>roli fera î ion  active  d'un  tissu,  ou  ne  trouve 
Tindication  de  h  présence  de  beaucoup  de  noyaux  dans  ce  tissu,  mais  uul- 
fil  la  preuve  de  l'exisleu«'e  des  phénomènes  préeédenlii.On  n'y  trouve  nulle- 
:  une  infirniation  des  laits  qui  démontrent  que  dans  la  rénovation  moléculaire 
iitrilioUi  l'acte  d*3ssinulaLion  consiste  en  une  formation,  dans  rintimité  de 
1  élément  anatomique,  de  principes  immédiats  qui  sont  semblables  à  ceux  de 
stance  même  de  ce  dernier,  mais  qui  jioiirtanl  sont  dilférents  de  ceov  du 
m  i^Jin^Mnii»  ou  du  contenu  des  cellules  végétalei  ambiantes  qui  en  ont  lourni 
dtériaux  avec  tnmsmission  endosmo-exosmottque  de  cliai]ue  élément  à  ceux  qui 
feinent,  et  réciprofpicmcnt. 

OUî*  actuellement  d'une  manière  plus  direele  le  sujet  mérne  de  r^^'t  article. 

%ractères  commufis  à  iom  les  hla^ièmcit.    Le  mot   (fluslème  est  dû  à 
%tM  (i8i5)i  c|ui   dé.>jgu;ût  ainsi  dan«  rembryon  végétiil  la  pirtie  repré* 
I  par  tout  ce  qui  nVst  pas  cotylédon,  savoir  :  tigelle,  |L;eiiiuiule  et  radicul  ' 
util  (1H52)  Ta  ensuile  employé  [wur  désigner  le  Ûtatte  des  Lichens,  Dur- 
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dach  {Physiologie.  Paris,  1838,  Irad.  française,  t.  III,  p.  371)  lodile  Arele 
premier  qui  s'en  soit  servi  en  physiologie  et  en  anatomie  animale.  H  affelle 
blastème  ou  masse  organique  primordiale  la  masse  molle  qui  tient  le  «^ 
entre  les  solides  et  les  liquides^  dont  le  liquide  semble  être  la  partie  à  propremat 
parler  primitive  y  dans  laquelle  se  multiplient  des  granulations,  jusqu'à  ce 
qu  enfin  on  y  voie  apparaître  une  configtirationorganique  embryonnaire,  fkçnu 
lors  il  a  6t6  employé  avec  le  sens  que  je  viens  d'indiquer,  mais  cependant  d'iae 
manière  plus  ou  moins  vague,  selon  les  idées  de  chaque  auteur  touchant  le  inrie 
de  naissance  des  éléments  anatomiques,  etc.  Gerber  surtout  l'emploie  dans  lèses 
qui  lui  est  donné  ici  (Handbuch  der  allgemeinen  Anatomie.  Bem,  1840,  io-S*. 
p.  16)  sous  les  noms  de  substance  de  formation  (Bildungstofl),  substance  em- 
bryonnaire (KeimstofT),  et  de  blastème  que  produisent  les  liquides  du  aoget^ 
la  lymphe. 

Dans  les  écrits  de  beaucoup  d'embryogénistes  anciens  et  même  modernes,  « 
trouve  souvent  l'expression  de  blastème  général  et  celle  d'amas  de  blastème  fs- 
nuleux  pour  désigner  particulièrement  l'aspect  sous  lequel  se  présente  lel  ou  Id 
organe  au  moment  de  son  apparition  embryonnaire.  En  fait,  la  première  de  ces 
formules  désigne  le  tissu  embryoplastique  ou  le  tissu  lamineux  encore  mon  de» 
transparent,  riche  en  substance  amorphe  interposée  à  ses  éléments.  La  seconde^ 
ces  expressions  désigne  Tamas  d'éléments  anatomiques  propres  au  tissu  de  Torgar 
examiné,  formant  une  masse  plus  foncée  que  les  parties  ambiantes,  mais  vus  à  ■ 
trop  faible  grossissement  pour  être  bien  distingua  et  déterminés  par  robsenalcir. 

Les  blastèmes  ont  été  appelé  mucus  matricalis  par  les  auteurs  latins  ;  sobitaM 
mtercellulaire  ou  cytoblastème,  de  xùroç,  cavité,  corps,  cellule,  et  ^aTvcic,p> 
duction,  par  Schwann  (Mikroskop.  Untersuchungen  ûber  die  Vebereinstimmmi 
in  der  Structur  und  dem  Wachstfium  der  Thiere  und  Pflanzen.  Berlin,  iSSt, 
in-8,  p.  67),  exsudât  primitif  o\i  plastique,  par  Valentiu  (Valentin,  BepertoriÊm 
fur  Anat.  und  Physiologie.  Berlin,  1836,  in-8s  t.  I,  p.  158);  éducte  primidl, 
par  Bock  (Bock,  Lehrbuch  der  pathologischen  Anatomie.  Berlin,  1853,  iirt^, 
p.  liO).  Le  terme  exsudât  est  un  mot  dont  le  sens  est  moins  déterminé  fK 
celui  de  blastème;  exsudât  indique  tout  ce  qui  sort  des  vaisseaux  capiUiini 
sans  désignation  d'espèce  concernant  ce  qui  sort;  il  sert  à  indiquer  le  rêsukatà 
phénomène  dit  exsudation.  11  représente  ainsi,  à  la  fois,  les  produits  sécràÉi 
normalement  ou  patliologiquement  par  les  glandes,  les  séreuses  et  les  muqueiHOi 
aussi  bien  que  la  fibrine  exsudée  dans  le  croup,  ou  à  la  suiface  des  iérevo 
enflammées,  mais  ne  servant  ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre  à  la  généraiioa  èa 
éléments  anatomiques.  C'est,  par  conséquent,  à  tort  que  le  mot  exsudât  a  été  » 
ployé  quelquefois  dans  le  sens  de  blastème  ou  vice  versa.  Tous  les  blastèmes  imI 
des  exsudats  provenant  des  éléments  anatomiques  autres  que  les  capillaires,  né 
tous, les  exsudats  ne  sont  pas  des  blastèmes.  Le  terme  exsudât  désigne  dm 
maaiàre  générale  tout  ce  qui  sort  des  vaisseaux  sans  rupture  de  ceux-ci,  mû  à 
n'indique  ni  une  espèce  à  part  de  substance  organisée  amorphe  ou  figurée,  ai* 
gioupe  d'espèces,  tant  substance  organisée  comme  les  &/a<fémcî,  que  matière  oip- 
niquessans  organisation,  comme  l'urine,  la  sueur,  la  vapeur  pulmonaire,  éc 

Quand  les  blastèmes  existent  en  quantité  suffisante  pour  qu'ils  puissent^ 
vus,  quelle  que  soit  la  diversité  de  leur  composition,  ils  ne  di.fèi-ent  sons  ieiiiicf*> 
scope  que  par  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  consistance,  lisent  l'aspect  de  «*• 
stances  liquides  ou  denn-li(|uides  amorphes,  interposées  aux  éléments  jcéeiir 
taiits  déjà  et  presque  toujours  mélangées  d'éléments  de  génération  noorefle.  Ui 
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existent  constamment  on  presque  toujours  en  petite  quantité  ;  ils  sont  ordinaire- 
ment pâles  ;  leur  plus  ou  moins  de  transparence  tient  surtout  à  la  proportion  de 
granulations  moléculaires  qu'ils  contiennent,  car  tous  en  présentent  une  certaine 
quantité,  au  moins  sur  le  cadavre,  et  plus  elles  sont  nombreuses,  moins  ils  sont 
translucides.  Cette  homogénéité,  cette  uniformité  d'aspect,  cette  transparence  sont 
les  prindpales  causes  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  étudier  expérimentilement 
les  blastèmes.  Elles  font  qu'on  n'arrive  à  déterminer  leur  quantité  et  leur 
nature  dans  beaucoup  de  régions  de  l'économie,  que  par  exclusion  en  quelque 
sorte. 

Des  parties  élémentaires  confondues  avec  les  blastèmes.  Deux  liquides  sont 
parfois  confondus  avec  les  blastèmes. 

Le  premier  est  le  liquide  intracellulaire,  végétal  et  animal,  le  contenu  des 
cellules  qui  présentent  une  cavité  réellement  distincte  de  la  paroi.  Ce  liquide,  par- 
fins  appelé  protoplasma,  est  bien  un  fluide  réel,  mais  ce  n'est  pas  un  liquide 
comparable  aux  plasmas  ni  aux  blastèmes.  C'est  le  contenu  des  cellules,  c'est  une 
de  leurs  parties  constituantes  essentielles,  quand  elles  ont  paroi  et  cavité  dis- 
tinctes, et  on  ne  peut  l'isoler  sans  détruire  la  cellule  anatomiquement  et  physiolo- 
giquement,  si  ce  n'est  par  une  vue  fictive  de  l'esprit.  C'est  donc  une  portion  même 
des  cellules,  qui  ne  peut  être  étudiée  séparément  du  reste  de  l'élément,  et  dont 
l'examen  doit  être  fait  en  même  temps  que  celui  de  la  structure  et  des  réactions  des 
éléments  de  ce  groupe  qui  ont  paroi  et  cavité  distinctes.  Les  premiers  auteurs  qui 
ont  employé  l'expression  protoplasma  (Purkiuje,  Jahrbûcher  fur  wissenchaftliche 
Kritik,  1 840,  et  Reichert,  Berickt  ûber  die  Fortschritte  der  mikroskopischen  Ana- 
tomie.  In  Archiv  fur  Anat.  und  Physiol.  von  J.  Mûller.  Berlin,  4841,  p.  clviii) 
Tont  créée  pour  désigner  ce  contenu  liquide  des  cellules  de  l'embryom  animal,  mis 
en  parallèle  avec  celui  des  cellules  végétales  que  quelques  botanistes  avaient  aussi 
appelé  cambium,  liquide  apte  à  fournir  les  matériaux  nécessaires  à  la  naissance 
et  à  la  nutrition  d'autres  éléments.  Le  protoplasma  est  ainsi  pour  ces  auteurs  et 
pour  la  plupart  de  leurs  successeurs  le  liquide  qui,  dans  les  cellules  ayant  une 
paroi  distincte  de  la  cavité  et  un  contenu,  constitue  ce  dernier,  liquide  que  l'on 
suppose  apte  à  jouer  dans  la  nutrition  le  rôle  rempli  par  le  plasma  sanguin  ;  d'où 
le  nom  de  protoplasma.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  employé  par  les  botanistes. 
(H.  Mohl,  Botanische  Zeitung,  1816,  p.  75,  et  Die  vegetabilische  Zelle,  in 
Handwôrterbuch  der  Physiologie.  Braunscliweig,  1853,  in-8*»,  t.  IV,  p.  200.) 

L'oubli  ou  la  méconnaissance  des  données  précédentes  a  conduit  plusieurs  auteurs 
niodemes  à  se  servir  du  mot  protoplasma  pour  désigner  :  !•»  les  granulations  des 
cellules  animales  qui  n'ont  pas  de  paroi  distincte  de  la  cavité;  2®  ou  encore  toute 
la  substance  du  corps  de  ces  éléments  qui  entoure  le  noyau  (Remak,  Max. 
Scbultze,  etc.)  dans  les  cellules  qui  n'ont  pas  de  cavité  distincte  de  la  paroi, 
c'est-à-dire  la  cellule  tout  entière  moins  le  noyau,  substance  que  Scbwaim  a  ap- 
pelée et  appelle  encore  (1868)  la  couche  cellulaire;  5"  soit  enfin  les  substances 
amorphes,  ou  parties  élémentaires  de  la  substance  organisée,  solides  ou  demi- 
solides,  existant  dans  quelques  tissus  normaux  et  pathologiques,  interposées  aux 
éléments  anatomiques  figurés,  mais  n'ofiVant  pas  de  formes  qui  leur  soient  propre> 
autres  que  celles  des  interstices  qu'elles  comblent  entre  les  éléments  figurés  à  l'étal 
de  couches  minces  plus  ou  moins  étendues. 

Ces  matières  amorphes  ont  aussi  été  appelées    substances  intercellulairc  ^ 

*  Scbwann  [loc.  cit,  1838,  p.  67.)  emploie  cette  dernière  expression  comme  synonyme  du 
cytobUntème.  Depuis  lors  elle  a  été  appliquée  par  Gerber,  puis  par  d'autres  «^v^ès»  \\i\  ^  \^ 
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et  interfibrillaire  ;  substance  organique  unissante  et  substance  hjaline*.  Or, 
actuellement  même,  divers  auteurs  allemands  employant  le  mol  cellule  comme 
synonyme  de  Texpression  élément  anatomique  donnent  le  nom  de  ceUuU  am 
substances  amorphes  que  les  autres  appellent  protoplasma  ^  quelles  qu'elfe 
soient  et  quelle  que  soit  la  configuration  qu*enlraîne  leur  mode  d'interposiuoo. 
On  voit  quelle  confusion  résulte  de  cette  absence  de  méthode  et  combien  il  importe 
de  l'éviter,  alors  que  nul  fait  anatomique  ou  physiologique  et  que  nulle  génénli- 
sation  nouvelle  réellement  fondée,  ne  rendent  nécessaires  ces  diangements  dans  le 
sens  primitif  ou  historique  des  mots. 

11  est  souvent  question,  sous  le  nom  de  suc  nourricier,  d'une  autre  matiire 
confondue  avec  les  plasmas  et  les  blastèmes.  Mais  là  il  ne  s*agit  que  d^une  ab- 
straction anatomique,  d'une  substance  supposée  fluide  qui  n'existe  qu'à  l'état  fictif 
et  non  comme  liquide  distinct  et  indépendant  ou  isolable  sans  destruction  de  a 
qui  le  contient.  Ce  n'est  pas  une  espèce  à  part  de  substance  organisée  â  propre- 
ment  parler,  d^humeur,  de  liquide  distinct  des  éléments  anatomiques  et  pouvant 
en  être  séparé  sans  détruire  l'élément  lui-même.  Chaque  élément  anatomique  est 
\xn  corps  complexe,  il  se  compose  de  principes  immédiats  liquides  et  solides,  <i*oè 
résulte  un  tout,  qui  est  apte  à  agir,  et  dont  les  principes  solides  et  liquidi-s  as» 
ciés  moléculairement,  se  renouvellent  sans  cesse,  grâce  à  ce  mélange  compliqué  qoi 
constitue  l'organisation,  et  sans  analogue  dans  le  règne  minéral.  Mais,  que  l'on  re- 
tranche les  solides  ou  que  l'on  retranche  les  liquides,  l'élément  anatomique  n'existe 
plus  tel  qu'il  doit  être  étudié,  c'est-à-dire  tel  qu'il  est  lorsqu*il  est  apte  à  agir;  i! 
est  désorganisé.  Or,  c'est  en  isolant  par  écrasement,  etc. ,  la  partie  flunie  de  chaque 
élément  qu'on  a  cru  obtenir  ce  que,  sous  le  nom  de  suc  nourricier^  on  a  vouh 
donner  comme  humeur  distincte  des  éléments  et  devant  être  étudiée  à  part;  mai» 
sans  cette  partie  liquide  l'élément  n'est  plus  lui-même,  il  est  détruit  eo  Utt 
qu'apte  à  agir.  11  est  facile  de  voir  que  la  supposition  de  V existence  spécififtf  éx 
cette  humeur  doit  être  re jetée,  ainsi  que  toutes  les  déductions  basées  sur  elle. 

Quant  aux  plasmas ,  ce  soul  les  liquor  sanguinis,  lymplia  et  ochema,  sn 
vehiculum  nutritionis,  des  auteurs  lutins;  plasma,  liquide  dans  lequel  nageot 
les  cellules  du  sang;  de  lù^d'jyLa.^  formation  de  7rXdê<77u,  former.  (SchultiCt 
Brûnner,  dans  Brùnner,  De  vesicularum  sanguinis  natura  observatiotiet  mi- 
croscopicœ  et  chemicœ.  Berlin,  1835,  in-8<»,  n"  ii  ;  etScImllz,  Dos  System iff 
Circulation  in  seiner  Entwickelung  durch  die  Thierreiche.  Stuttgart,  183ê, 
m-S'^.)  lis  ont  été  aussi  appelés  substance  ou  fluide  intercellulaire  du  sang  d à 
la  lymphe,  (Funke,  De  sanguine  veme  lienalis,  dissertatioinauguralis,  Leipn:. 
ISoi,  in.8.) 

C'est  à  tort  qu'on  a  étendu  la  dénomination  de  plasma  à  la  dcsignattou  (k 
sérum  de  diverses  humeurs  (llcnle),  de  liquides  sécrétés,  tels  que  le  bit,  b 
bile,  etc.  Vogel  (Anat.  pathol.  génér,,  trad.  ixir  Jourdan.  Paris,  1847,  p.  ^' 
détourne  aussi  ce  mot  de  son  acception  et  l'applique  à  toute  sulistance  liquide  ou 
solide  aux  dépens  de  laquelle  se  produisent  les  tissus  normaux  et  morbides  aitf 
indication  du  siège  occupé  par  ces  substances.  Le  mot  plasma  désigne  ainsi,  pour 
lui,  une  classe  de  liquides  qui  se  divise  en  blastèmes  pouvant  donner  naiàsiDceâ 
des  formations  organiques,  en  eaux-mères  ne  pouvant  donner  lieu  qu'à  des  iionDt- 

désignation  de  parties  très-difîércntos  des  blastèmes,  telles  même  que  de  b  5a^>'!t-v 
roii'laiiicntale  propre  des  os  et  du  cariihipe. 

'  (itrber,  IlamiOuch  tlcr  allgcmcinen  Analomie.  Bem,  Thor  und  Leiioùr,  IKW,if>^- 
p.  16. 
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lions  inor;piiii|iie$  et  en  ijlfWHa  mixte  qui  e^l  celui  qui  \\mi  être  le  point  ûc 
fiJ^iâi-l  de  ces  deuît  ordres  de  fotHïiatioiis  à  la  fois.  Mais  cette  interpr<jtiilion  ne 
fi^tit  ps  Ht^  admise,  air  dlo  a  l'incoiivcnicnt  de  ileloiirner  im  mot  de  son  avuep- 
limi  jirenuèie  pour  l'appliquer  aux  biiutèmeSt  ce  qui  peut  ntencr  a  confondre  des 
abjeis  diiTéreots. 

Les  pla>iTias  sont  ce>  fiarties  or^^anisées  que  représente  la  portion  fluide  des  hu- 
meurs qui  rirculei^l  ou  vaisseaux  clos,  c'est-à-dire  dans  les  systèmes  vasculaires 
«ariguin  vi  lymphatique.  Ce  fait  et  leur  constitution  ou  composition  immédiate  les 
di^tingii  nt  nellcment  rîes  sérosiféii  et  particulièrement  du  sérum  des  divei^ses  va- 
riétés tle  pus,  vindenl  ou  non»  qu'il  inqmrte  autatït  de  ne  pas  confondre  avec  les 
plnsmas  qu'avec  les  hiastèmes,  erreur  commise  encore  par  des  expéri menteurs 
de  nos  jours.  Entièrement  homogènes,  incoloie»,  (luîdes,  les  pinsmas  présentent 
le  degré  d'organisation  le  plus  simple  qu'on  ait  ot>servé;  aussi  leur  quahtc  de 
corps  organisé  a*t*clîeété  souvent  niée;  comme  conséquence  ont  aussi  été  niées  les 
allénitions  dont  ils  sont  le  sié^'e  si  fréquemment.  Ces  altérations,  qui  entraînent 
un  ensemble  de  Irouhlcs  des  plus  graves  par  leur  généralité,  élanl  méconnues, 
ons'eât  ainsi  trouvé  maintes  fois  conduit  à  expliquer  par  des  hypothèses  gratuites 
les  iierturliatians  dont  elles  étaient  cause. 

Il  faut  ici  se  tenir  en  garde  contre  les  illusions  des  écrivains  qui  tendent  ^  regtir- 
ifcr  le  sang  connue  un  tmu,  et  même  comme  un  orfjanc,  et  considèrent  sapnrlie 
fondamentale,  le  plasma^  comme  une  substance  inlcrcclhdaire  ou  accessoire  à  côté 
de  ses  glohule>,qui  sont  au  contraire  des  éléments  anatomi  pics  acc^soires,  de  cette 
partie  constituante  lîuide  de  réconomie. 
k^L  n  do  toute  intervention  des  humeurs  dansK;  lait  de  b  (^énéndion  des 

HBliii  itomiques  est  un  corollaire  natuiel  de  ces  vues  inexactes.  Elle  en  est 

•HKi  ttn  de  niy|iothèse,  contredite  par  lembryopénie,  d'après  laquelle  nul  élé- 
ment anatomirpje  ne  iiaîtrait  (pie  par  scission  d'un  autre  élément  préexistant,  et 
icmblablo  à  celui  qui  se  produit  de  la  sorte  et  même  dilféreirt  spkifiquenjent  de 
oelili  auquel  il  dnntierait  naissance  en  se  divisant. 

Cest  de  là,  [jhis  que  d'observations  embryogénirincs  rigonreuses,  que  vient  cette 
phrase  répétée  souvent  d*un  auteur  à  lautre  dans  <]uclqucs  éerits  modernes,  qu'il 
le  ne  pis  prendre  à  la  lettre  :  phrase  qui  consiste  à  nicrrexistenciî  des  blas- 
,  ou  à  dire  que  la  théorie  d'après  laipielle  on  admel  leur  intervention  dans 
k  génération  îles  cléments  analomiques  e.st  déjà  sufûsamment  ébranlée  pour  nV 
roir  plus  besoin  d'être  discutée,  ;dors  que  l'examen  embryogénique  le  plus  élê 
ttientaire  c^nïre<lit  cette  assertion  gratuite,  (Votf,  Ch.  Hobin,  Sur  la  profhœthn  du 
u  riteflm,  in  Journal  de  In  phynolofjie .  Paris,  18C2,  in-8*»p.  509»  et  Swr 

génération  des  életnents  an(itomiqut:s^  in  Journal  d'anatomie  et  de  plit/sio* 

i>.  Paris,  1 864,  in-8^  p.  558,  550,  etc.) 

r  s  qui  servent  à  dlstituiner  le»  hlmthnc!^  tîest  plasmas.     Un  fait  des 

piti  imLs  en  analomie  *^»énérale,  et  par  suite  en  physiologie,  est  la  dtstinc- 

tioti  des  plasmas  et  des  blastèmes. 

Les  éléments  déjà  existants  puisent^  dans  le  pla!<ma  du  sang  des  capillaires  qui 

■voiMnent»  les  principes  assimilables  qui  bnu*  sont  nécessaires,  et  luieèdentla 
'|OrtftûD  de  leurs  molécules  dèsassimilées,  qui  n'est  plus  apte  qu'à  élre  rejetée.  C'est 
le  proche  eu  proche,  au  travers  des  divers  éléments,  qu  a  lieu  crtln  transmission 
pur  ceux  d'entre  eux  qui  ne  sont  ps  directement  au  contact  des  capillaires,  et 
ioriout  dans  leslîs us  non  vasculaires,  comme  tes  cirtilages^  qui  ne  touelientdes 
taisdeausque  \m-  un   des  faces  des  organes  qu'ils  formeut.  Cette  transmission  a 
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lieu  par  pur  et  simple  échange  endosmotique,  à  la  fois  de  dedans  en  ddiorspoor 
les  substances  aptes  à  être  assimilées,  et  de  dehors  en  dedans  pour  celles  qui  nesont 
plus  bonnes  qu*à  être  rejetées.  Il  y  a  dans  la  nutrition ,  plus  encore  qa'aa 
échange  entre  les  éléments  et  le  plasma  ;  mais  durant  son  accomplissement  rien  ne 
séjourne  isolément  dans  leurs  interstices.  C'est  là  seulement,  comme  on  le  voit, 
un  double  phénomène,  dont  les  deux  actes  s'exécutent  simultanément. 

C'est  pour  n'avoir  envisagé  qu'un  seul  côté  de  ce  phénomène,  qu'un  seul  des deox 
actes,  celui  de  la  sortie  des  principes  hors  des  capillaires,  que  beaucoup  d'auteun 
ont  donné  le  nom  de  sécrétion  à  l'exosmose  de  ces  principes  du  plasmt  qui  Toot 
remplacer  dans  chaque  élément  la  partie  qui  ayant  servi  se  désassimile  et  rentre 
dans  le  cours  circulatoire.  Or,  ce  sont  tels  ou  tels  des  principes  immédiats  de  l'or 
ganisme  dont  a  lieu  ainsi  l'échange,  principes  dont  les  uns  viennent  du  phsmi  et 
vont  aux  éléments,  dont  les  autres  viennent  des  éléments  et  vont  au  plasma.  Hiis 
ce  n'est  point,  comme  on  le  voit  facilement,  le  plasma  lui-même  intégralement  qui 
est  le  Fiége  de  ces  phénomènes;  ce  n'e<t  pas  non  plus  intégralement  la  suhstsnoc 
des  éléments  ni  un  blastème  qui  s'échangent  ainsi.  Les  principes  qui  vont  don 
côté  et  viennent  de  l'autre  dans  la  nulrition  ne  forment  un  tout  indépendant  ni  des 
éléments  nnaloniiques,  ni  du  plasma  >:niguin,  à  Tétat  normal  du  moins.  Cet  en- 
semble de  principes  immédiats,  qu'on  peut  se  représenter  virtuellement  conuue 
liquides,  est  encore  ce  qu'on  a  cherché  à  isoler  abstractivement  sous  le  nom  de 
suc  nourricier.  Nous  venons  de  voir  que  ce  liquide  n'existe  pas  comme  espèce 
distincte,  et  par  conséquent  n'est  ni  plasma,  ni  blastème. 

Quant  aux  blastèmes,  liquides  réels,  répandus  entre  les  éléments  anatomiqoes 
ou  à  la  surface  de  quelque  tissu,  et  dans  lesquels  naissent  d'autres  éléments,  ib  ne 
proviennent  pas  à  proprement  parler  du  plasma  sanguin,  du  moins  d'une  manièit 
immédiate,  ils  proviennent  directement  des  éléments  anatomiques  voisins,  et  d'au- 
tres éléments  en  tirent  bientôt  leur  origine.  (Voy.  Plasma.) 

Différence  entre  les  blastèmes  et  la  fibrine  coagulée.  Un  point  non  moins 
important  de  l'étude  des  hlaslèmes  est  leur  distinction  de  la  fibrine  coagulée  dios 
les  vaisseaux,  ou  après  épanchement  dans  les  tissus,  et  après  exsudation  à  U  sur- 
face des  membranes  séreuses  et  muqueuses.  11  est  inutile  de  rap|ieler  ici  lesdiOe- 
rencés  de  composition  immédiate  qu'il  peut  quelquefois  être  impossible  de  consU- 
ter,  lorsque  ces  matières  ne  se  rencontrent  qu'en  petite  quantité.  Mais  il  est  d'autre^ 
caractères  qui  établissent  d'une  manière  plus  frappante  encore  la  distinction  entre 
la  fibrine  et  les  divers  blastèmes,  et  par  suite  entre  elle  et  les  matièi-es  amorphes. 
Ils  établissent  par  conséquent  une  fois  de  plus  {voy.  Ch.  Robinet  Yerdeil,  Ckimit 
anatomique.  Paris,  1855,  tome  111,  p.  261  et  266)  que  la  fibrine  exsudée  sede 
hors  des  capillaires  non  rompus,  comme  dans  le  croup,  ou  épanchée  avec  les  au- 
tres éléments  du  sang  par  héinorrhagle,  ne  s'organise  pas. 

Ces  caractères,  que  1  on  peut  constater  sur  les  blastèmes  et  les  substances  amor- 
phes proprement  dites  d'une  part,  sur  la  ûbrine  de  l'autre,  et  comparer  entre 
eux,  olfrent  cela  de  particulier  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  vus  simultanément.  U> 
portent,  en  effet  :  !<"  sur  les  états  successifs  que  présentent  les  blastèmes  et  ks 
substances  amorphes  par  suite  de  la  génération  d'éléments  anatomiques  ao  miliai 
d'eux  ;  2°  sur  lesébits  successifs  de  la  fibrine  coagulée  par  suite  des  phénomènes 
de  licpiéfaction  graduelle  et  de  résorption  dont  elle  est  le  siège  pendant  son  séjour 
dans  récononiie.  Tirés  de  la  comparaison  des  états  successifs  que  possèdent  ansi 
les  éléments  anatomiques  amorphes  ou  figurés  pendant  les  diverses  phasesdekiir 
existence,  ces  cai*;id^ves  w^  ^vi  V.\Q\xs\ivvl encore  ici  qu'à  l'état  d'ébauche;  mais  ik 
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kont  déjà  trèâ-manifesles,  et  ils  le  devicniieiii  de  plus  en  plus  à  mesure  qu*oii  ob- 
lervedes  éléments  :niatoiîii4|ueâ  d'une  stmcluie  plus  complexe. 

Lei  cas  dans  lesqm.îs  on  peut  avoir  h  distingiier  les  bbàlèmes  de  la  fibrine  coa- 
ulée  sont  an  nombre  de  quatre  ;  ce  sont  : 

!*  Celui  dans  leipieî  le  j^ang  s'est  épanché  \m'  la  rupture  des  capillaires  concou' 
tant  dirt'cLemeiU  à  la  Icxtuie  d\ui  tissu,  s'est  infiUré,  en  un  mot,  entre  les  autres 
lémenLs  d*iin  lissu  où  se  voient  la  tibrîne  et  les  globules  sanguins; 

3*  Le  cas  dans  lequel,  en  se  coiignlunt  dans  les  vaisseaux  ou  hors  d'eux,  la 
brine  a  englobé  les  hématies  et  autres  éléments  du  sang,  de  manière  à  former  iin 
ûilht; 

3*  Celui  dans  lequel  s*étant  coagulée  lentement  ou  dans  les  vaissenux  ou  bors 
'eux,  elle  s'est  isolée  des  hématies,  et  forme  un  coagiilum  incolore  analogue  à  la 
^uenne^  tout  en  retenant  portant  quelquefois  des  leucocytes  ;  ce  deuxième  cas 
Dmplif)ue  souvent  ïe  premier  dans  Us  gros  vjiisseaux,  les  poches  anévrysmales  ou 

E  kjslesbématiqiies,  les  cavités apoplecliques,  etc.; 

A*  Enfin  le  dernier  cas  est  celui  ihus  leqncl^  sans  rupture  des  vaisseaux,  mikU 

raison  d'un  état  inflivmmaloire  ou  d'un  état  général  pintitulier,  la  fibriïie  a  ex- 
pdé  hors  des  vaisseaux  ;  elle  forme  alors  une  pneudomembrane  englobant  quel- 
uefois  des  leucocytes  et  des  épilbéliums  en  même  temps,  selon  qu'elle  biége  h  la 

rface  d'une  séreuse  enflammée,  ou  d'nne  membrajîe  nuiqneuse  ou  cntanée. 

Différences  généraîes  entre  les  bhslhnes  et  la  (ibrîne  épanchée.  Avant 
'examiner  chacun  de  ces  cas  en  psn  ticnlier,  il  est  une  première  différence  qui 
rappe  et  qu*il  importe  de  noter  d'abord.  1*  Pour  les  blastèmes  ;  tandis  qu'ils  sont 

BM^  amorjvlies  plus  ou  moins  linemenl  gramdeuï,  ils  diminuent  de  qii;mtitéà 
fcreque  se  prolonge  leur  séjour  dans  l'économie  ;  à  partir  du  moment  de  leur  pro- 
ion, ils  sont  remplacés  par  des  éléments,  figurés,  noyaux,  cellules,  (ibres,  tubes 
«plus  en  plus  nombreux,  soit  que  la  masse  augmente,  soit  qu  elle  perde  de  son  vo- 
mu;;  or  le  contraire  a  lieu  dans  la  (ibrine.  !2°  Pour  les  substances  amorphes,  à  partir 
Il  moment  de  leur  production,  elles  augmentent  en  général  de  quantité,  etdcs  élc- 
Uents  divers  peuvcni  se  prodiiiredans  leur  épaisseur,  sans  que  pour  cela  elles  dimi- 
(uesit  nécessairement  de  masse  ;  c'est  ce  qu'on  observe  dans  les  tumeurs;  on  voit  au 
Otilràirc  la  fibrine  se  résorber,  sans  production  d  éléments  anatomiques  à  ses  dépens. 
Très-nettement  fibrill  lire  et  [leu  gianulensé  au  moment  de  sa  coagulation,  la 
irine  devient  avec  le  lenq^s  de  plus  en  plus  bomogène,  amorphe,  granuleuse, 
lispoiée  en  coiiclies,  lamelles,  etc.,  ou  bien  elle  se  réduit  cjï  petits  fragments 
ouleux,  le  plus  souvent  [K>lyédriques,  irréguliers,  à  angles  arrondis. 
7fsl  là  un  fait  tiès-imporLuil,  formant  une  opposition  des  plus  tranchées  avec 
_  i  a  lieu  dans  les  bla^témes  et  dans  les  substances  amorphes,  que  ce  passage 
iduel  de  la  fibrine  coagulée»  de  I  étal  fibrillaire  le  plus  net  a  celui  de  matière 
DOrpbe  de  plus  eti  plus  granyleus^;,  avec  ou  sans  ramollissement,  landts  que  : 
^  dmis  les  blastèmes  naissent  des  libres  et  des  cellules,  des  capillaires,  etc.  ; 
'fbtis  les  substances  amorphes,  qu'il  y  naisse  ou  non  des  éléments  divers,  elles 
^mentent  de  quantité  d  une  manière  graduelle  ;  la  fibrine,  au  contraire,  à  moins 
Umorrhagiesréjiétées,  diminue  peu  à  p^u  de  masse,  bien  qtie  Icntcmeût. 
Enfin,  dans  la  fibrine,  on  ne  voit  pas  naître  ainsi  des  éléments  anatomiques  figu^ 
1  de  iliverses  espèces,  soit  fdMvs,  soit  cellules^  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  :  ce 
x  qu'elle  a  englobés  qu'on  voit  disparaître  par  résorption,  avec  des  phéno- 
divers^  selon  les  cas  dont  il  s'agit, 
ip^rtCp  du  reste,  de  noter  que  les  fiiits  dont  il  est  question  ici  ne  peuvent 
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élre  constatés  que  par  l'analyse  à  l'aide  du  miscroscope,  qui  permet  de  foir  les  élé» 
ments  anatomiques.  C'est  en  eflet  seulement  par  Texam^  de  ces  parties  qii*3  est 
possible  de  savoir  s'il  y  a  ou  non  organisation,  car  la  fibrine  coagulée,  apiès  épin- 
chement  du  sang  liquide,  peut  (près  des  bords  des  masses  qu'elle  forme)  être  tel- 
lement enchevêtrée  aux  éléments  anatomiques  des  tissus  au  sein  desqœb  elle  se 
trouve,  qu'il  devient  quelquefois  impossible  à  l'œil  nu  de  distinguer  nettement  k 
point  où  elle  cesse  d'exister.  C'est  en  se  basant  seulement  sur  des  faits  obsenés  a 
l'œil  nu,  que  l'assimilation  des  caillots  à  un  blastème,  en  tant  qu'origine  d'an  tisso 
accidentel,  a  pu  être  soutenue. 

Ainsi,  tandis  que  l'état  d'organisation  devient  de  plus  en  plus  complexe  et  pr 
suite  de  plus  en  plus  manifeste  au'sein  des  blastèmes  et  des  substances  amorphes, 
par  génération  incessante  d'éléments  anatomiques  figurés,  V apparence  trompeme 
d'organisation  que  présentait  d'abord  la  fibrine,  en  raison  de  son  aspect  strié,  i- 
brillaire,  loin  d'augmenter  avec  le  temps,  va  graduellement  en  diminuant  :  i^pir 
son  passage  a  l'état  amorphe  et  grenu  avec  diminution  de  consistance  et  de  qo»* 
tité  ;  2'^  quelquefois  par  résorption  et  atrophie  des  éléments  anatomiques  qui  anieot 
pu  être  englobés  par  elle  sans  qu'il  en  naquit  d'autics  à  la  place. 

Différences  entre  les  blastèmes  et  la  fibrine  infiltrée  dans  un  tissu.  Dans  le 
cas  d'infiltration  sanguine  dans  les  interstices  des  fibres  d'un  tissu,  on  distin^ae 
facilement  la  fibrine  d'un  hlastème  quelconque,  même  de  celui  qui  est  dit  lymphe 
plastique  contenant  des  hématies,  elles  s'en  distinguent  par  le  grand  nombre  de 
celles-ci  dans  le  cas  d'infiltration,  comparativement  à  leur  petite  quantité  dans  b 
lymphe  plastique.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  hématies  disparaissent  par  réser- 
ption  de  tous  leurs  principes,  à  l'exception  parfois  de  Thématosine  qui  souveit 
alors  passe  à  l'état  d'hématoîdine,  cristallisée  ou  déposée  a  l'état  de  granalaiiooi 
dans  les  cellules  épithéliales,  les  leucocytes,  les  corps  fibro-pbstiques,  etc.,  de 
l'organe  qui  est  le  siège  de  l'épanchement  sanguin. 

La  fibrine  elle-même,  dans  ces  conditions,  passe  rapidement  à  l'état  amorphe  d 
à  l'état  graimleux ,  puis  elle  diminue  incessamment  de  quantité,  qu'il  se  produise 
ou  non  des  éléments  anatomiques  prenant  la  place  même  qu'elle  occupait,  dan 
les  espaces  que  l'épanchement  sanguin  s'était  creusés  et  qu'elle  remplissait  au  sei> 
du  tissu. 

Dans  ces  circonstances  aussi  bien  que  dans  le  cas  où,  essayant  la  icunion  pir 
première  intention,  une  mince  couche  de  sang  coagulé  reste  entre  les  lèvres  de  h 
plaie,  ni  la  fibrine,  ni  les  globules  rouges  et  blancs  ne  se  transforment  diiectenw* 
soit  en  noyaux,  soit  en  fibres  du  tissu  lamineux  non  plus  (]u'en  capillaires,  coi- 
trairement  à  ce  qu'ont  avancé  et  souticiment  encore  divers  auteurs  modenies.  (Knïf. 
Leucocyte.)  C'est  là  un  fait  dont  je  me'suis  assure  plus  d'une  fois  depuis  que  mei 
attention  et  mes  obser^'ations  ont  été  dirigées  de  ce  côté.  Les  coiifusioik^  deoe 
genre  dans  l'interprétation  des  dispositions  que  présentent  ces  tissus  et  autres  sfl« 
le  microscope,  suivant  la  manière  dont  ils  ont  été  préparés,  sont  du  reste  une  consé- 
quence à  peu  près  inévitable  de  l'examen  de  chaijue  coupe  d'une  portion  de  tiai 
considérée  dans  son  ensemble  après  l'action  des  agents  durcissants  et  sans  préo^ 
cupation  de  l'étude  des  Ciiractères  de  chacune  dos  espèces  d'éléments  indi^whiel- 
lement  et  des  réactions  propres  de  ceux-ci. 

Toujoui*s  j'ai  vu  se  produire  les  laits  ipi'on  trouve  nettement  exposé*,  Wt 
explicitement  qu'implicitement  du  moins,  pr  \\\yfodio{( (Sur  le$ phtnomhutfi' 
la  cicatrisation  des  plaies  par  première  intention^  in  Journal  de  loHatvmiitt 
de  la  physiologie,  Pari^,  iîS68,  in-8»  p.  154),  bien  qu'on  n'observe  uulknwl  h 
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IraiiïformaUûïi  de  h  Hliriuc,  tirs  globules  rouges  et  blntics  en  lissu  cellulaire^ 
coniine  il  r;j(lniet,  luut  en  reconnaissant  que  le  pkéiwnicnt'.  ne  peut  cire  étudié  en 
lui-même.  Muts  ou  voit  les  hcmaiios  et  les  leucocytes  englobés  dans  le  réticulmii 
fibrineux  prendre  un  contour  de  moins  en  moins  net  à  partir  du  deuxième  au 
ijusitrième  jour  (les  fascicules  striés  de  fibrine  en  font  autant,  mais  phts  tardive- 
ment de  2  ou  5  jours  environ),  puis  ils  se  résorbent  rapidement;  car  la  substance 
lioti  ogène,  liuemcnt  granuleuse,  «jui  prend  la  place  de  ces  cellules,  n'est  point  un 
résidu  de  leur  fusion  ou  de  leur  translormation  en  matière  amorphe  iiitercellulaire 
{misqu^eile  n'est  ni  aussi  colorée  que  l'étaient  ces  éléments,  ni  attaquée  par  l'eau' 
Wnine  eux.  L'aeide  nitrique,  en  la  rendant  translucide,  y  montre  de  petite  noyaux 
spbériqnes  fmenicnt  grenus  (cijioblmiiom)  d'autant  plus  nombreux,  d'autant 
plus  gros  et  d^autantplus  ovoïdes  qu'on  examine  cette  couclicphis  près  des  surfaces 
Irancliées  ;  noyaux  que  leurs  réactions  font  reconnaître  aisément  comme  n'étant 
|»as  des  leucocytes.  De  plus  dans  les  expériences  sur  les  cicatrisations  de  la  cornée, 
tissu  sans\aisseaux,  ou  voit,  entre  les  surfac^de  sectionïi  rapprochées,  une  mince 
couche  de  substance  d'aspect  semblable  et  contenant  les  mêmes  noyaux,  malgré 
riibs^fioe  de  sang  coagulé,  mais  un  jour  ou  deux  plus  tôt  envii^on  \  et  ceci  précîsé- 
îment  à  cause  de  Tabsence  de  ce  sang  qui  ne  vient  pas  retarder  la  réunion  cicalri- 
^te  par  le  lait  même  de  la  nécessité  de  sa  résorption  pour  que  des  élémeïiLs  nou- 
veaux se  forment  à  sa  place  au  fur  et  à  oitisure  qu  a  heu  la  disparition  du  sang 
coagulé.  On  reconnaît  du  reste  par  la  manière  dont  s'exprime  Wywod^off(/oc.  c/L, 
.  155)  qu*il  a  vu  ces  mêmes  faits. 

c&tdonc  bien  certain  que  dans  ces  cas-là  ce  n'est  ni  la  librine  ni  les  globules 
lie  engh^be  dans  le  caillot  de  rexlravtisation  ^angnille  qui  s'organisent,  c'cst4- 
ISxt^  passent  directement  â  l'état  d'éléments  auatomiques  d*une  autre  espèce;  il  est 
[cettiin  mémo  que  ce  n'est  pas  le  produit  de  leur  liquéfaction  qui  sert  ;\  la  génération 
leâ  éluueots  du  ti&5u  qui  réapparaîf  et  forme  le  tisi^u  ricalricieL  11  est  bien  certain 
[ilraire  qu'un  blastème  amori>he  est  lonrni  par  les  cléments  du  tissu  trancfié  a 
'de  leur  surface  mcrnc,  s'inhllredans  te  caillofet  en  remplace  les  éléments  à 
Imeiure  que  ceux-ci  se  résorbent,  etque  dansée  blastème  naissent  les  noyaux  embryo- 
Liques»  qui  se  voient  ainsi  plus  abondamment  et  plus  gros  au  contact  et  aussi 
les  extrtmilés  des  éléments  du  tissu  coupé,  parce  cpic  c'est  là  qa*ds  ont  com- 
\  à  afître,  comme  la  aussi  a  commencé  :'i  se  [irnduirc  le  blastème  à  l'aide  et 
;  dépens  duquel  a  eu  lieu  leur  genèse.  Le  nombre  de  ceux  qui  sont  devenus  le 
atr«  de  la  formation  de  corps  fibro-plastiques  tant  fusilormes  qu\ioilés,  mais 
Ifmtout  étoiles,  ou»  en  d'autre-»  terrncîîi  Je  nombre  de  ces  élémmUs  est  d'autant 
loiciiiis  considérable  qu  on  s'éloigne  davanlage  des  surfaces  tranchées  pour  se  ra})- 
Iprocher  de  la  portion  centrale  où  la  fibrine  est  encore  en  voie  de  résorption, 
it;\  laque&tjon  de  savoir  si  ces  noyaux  dénvcnl  directement  au  contraire  de 
Lissu  préexistant,  il  est  certain  que  nul  de  ceux  qui  ont  suivi  les  phénomènes 
rient  d'être  signalés  n'a  décrit  les  phases  de  cette  proliliciition  pr  scission 
.é..^;e  des  noyaux  ;  il  est  cerLiin  aussi  qu'elle  ne  |>eut  être  observée  là  tello  qu'on 
k»it  assez  souvent  dans  ccr Lunes  tumeurs»  mais  toujours  sur  les  noyaux  qui  ont, 
l'iiie,  dq»assé  les  linrites  du  vtdume  noimal  et  jamais  sur  ceux  qui  ain^i 
tix  embrjo-plastiques  dont  il  est  ici  question,  nont  pas  encore  atteint 
nciisionsqr/ils  auront. 

féreiwe^  mire  tes  blastèmeê  et  les  aiiUoùi  mnyutm,  Lorsqu'en  se  co:igu- 
fibrioe  *»  englobé  ctentrajué  les  hématies,  de  manière  à  lormer  un  caillot^ 
rûêï  le  vott  dans  les  couches  récenU»  des  i)OcliCi$aiiéviy»male$,  ilms  les 
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foyers  apoplectiques  les  plus  divers,  on  ne  peut  y  trouver  les  conditions  de  h  géné- 
ration d'éléments  anatomiques.  Là  comme  dans  les  cas  précédents,  la  6briiie({ui 
ainsi  qu'on  le  sait  ne  préexiste  pas  dans  le  sang  au  dédoublement  de  la  pbsiniiie 
donnant  lieu  à  sa  production,  la  fibrine,  disons-nous,  une  fois  coagulée  (et  qui 
n'existe  pas  sans  passer  de  suite  à  l'état  solide),  ne  joue  d'autre  rôle  au  point  de 
vue  de  la  génération  des  éléments  anatomiques  que  celui  de  corps  étranger  d'origine 
organique.  Quant  à  ce  corps  étranger,  i»  tantôt  il  persiste  en  subissant  oeriaiiks 
modifications  déterminées,  propres  à  la  fibrine,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  les  caiUoU  du 
cœur,  desanévrysmes,  etc.  ;  2<*  tantôt  il  se  résorbe  plus  ou  moins  lentement  en  entier, 
en  présentant  graduellement  quelques-unes  des  modifications  indiquées  plus  haut, 
ainsi  qu'on  le  voit  constamment  dans  les  artères  ombilicales  et  le  plus  soovait  sur 
le  caillot  des  artères  liées  ;  5"  tantôt  il  se  résorbe  graduellement  devant  des  prob»- 
gements  de  tissu  lamineux  vasculaire  de  la  tunique  adventice  qui  se  substiUieirt  â  loi 
à  partir  du  bout  lié,  ou  qui  même  parfois  traversent  la  tunique  élastique  qui  s*est 
résorbée  et  donnent  à  la  masse  morbide  une  vascularité  qui  appartient  au  tissu  lami- 
neux de  nouvelle  génération  et  non  à  la  fibrine  qui  finit  par  disparaître  com|liét^ 
ment;  4*"  tantôt  enfin  cette  fibrine  s'enkyste  sur  un  des  côtés  des  vaisseaux,  pr  pro- 
longement à  la  surface  du  caillot  de  la  tunique  inleme,  comme  on  en  a  m  da 
exemples  dans  les  gros  vaisseaux  du  cœur.  Mais  dans  aucun  de  ces  cas  les  cdds 
sanguins  ne  peuvent  être  considérés  comme  constituant  un  tissu  nouveau  ayant  sm 
organisation  propre  et  pouvant  devenir  le  point  de  départ  d'une  évdution  nhérieve 
de  ce  tissu.  Cependant  il  n'y  a  d'autre  difllérence  entre  eux  et  les  caillots  incolores 
dont  il  sera  bientôt  question,  qu'on  a  si  souvent  crus  organisés  ou  organîsables,  ipt 
la  présence  des  bémalies  et  des  leucocytes  dans  les  uns  et  l'absence  de  ces  éléneals 
dans  les  autres.  De  là  vient  que  les  fibrilles  de  la  fibrine  ne  sont  pas  colorées,  et 
que,  plus  immédiatement  contiguës  les  unes  aux  autres,  leur  masse  ofire  plus  de 
résistance,  une  élaslicilc  plus  prononcée  que  celle  du  caillot  rouge;  de  là  un  aspect 
stratifié,  une  déchirure  en  couches  ou  lames  très-caractéristiques,  que  nul  tissu  de 
récouoniie  ne  présente  à  la  vérité,  mais<|ui  n'en  ont  pas  moins  été  regardés  comme 
indiquant  une  or(^anisation  particulière.  La  connaissance  de  la  cause  si  simple  (l'aU 
sence  d'hématies),  qui  apporte  tant  de  dissemblance  dans  les  masses  de  fibriae 
prises  dans  ces  deux  ordres  de  condiliur.s,  eût  suffi  pour  montrer  qu'il  n'y  apis 
plus  organisation  dans  le  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

Quelques  auteurs  modernes,  il  est  vrai,  revenant  aux  vues  anciennement  énn» 
avant  qu'on  eût  étudié  la  fibrine  et  les  autres  parties  constituantes  Ju  sang  qui  m 
trouvent  englobées  par  celles-ci  dans  les  caillots,  ont  regardé  ces  derniers  ooime 
pouvant  s'organiser,  c'est-à-dire  pouvant  donner  naissance  à  des  éléments  anatomi- 
ques, se  développer,  se  nourrir,  ce  qui  est  les  assimiler  aux  blastèmes.  Ladidléreoee 
des  uns  aux  autres  est  pourtant  des  plus  manifestes.  C'est  ce  que  nous  montre drjj 
ce  qui  précède.  D'autre  part,  l'observation  montre  nettement  qu'eu  dehors  du  pus- 
sage  à  l'état  granuleux,  qui  là  précède  en  général  leur  résorption,  les  leucoc}l0 
ne  subissent  nullement  un  développement  ultérieur  dans  les  caillots  saugui»,  Uot 
intervasculaires  qu'intravasculaires.  Aussi  rien  ne  justifie  l'hypothèse  qui  «art 
que,  dans  ces  conditions,  les  leucocytes  sanguins  eux-mêmes  se  mébmorpbooetil 
en  d'autres  éléments,  savoir  :  1*^  en  capillaires  sanguins  vascularisant  le  caillot 
(Virchow,  Otto  Muller,  etc.);  2°  ou  au  contraire  en  corps  ou  cellules  lusifornus, 
))cudanl  (|ue  ce  serait  la  fihrine  qui  deviendrait  substance  conjanctire  librilkiit. 
(lîillrolh,  PallioL  chirurgicale  générale,  Paris,  Irad.  fr.,  i80S,  iii-y.  p.  ir4  ) 
llicn  de  plus  facile,  en  outre,  par  la  comparaison  des  caillots  entre  eux,  dejNiiikf 
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plus  récents  jusqu'aux  plus  anciens»  que  tie  voir  «|ii*ils  iiont  rien  de  l*aspect  des 
hbstèmes,  qu'ifs  ii'oHi  ent  .'lucuii  des  phénomènes  que  présentent  ceux-ci  et  quel- 
que substance  amorpfie  que  ce  soit. 

D'abord,  peu  h  peu,  s^uf  le  cas*  de  nouvelles  bêmorrlia|[(ies,  ils  vont  en  dimi- 
nuant de  niasse  au  lieu  d'aupnn^nter  de  quantité.  M  eîit  facile^  en  outre,  de  voir  l;i 
fibrine  |ias!^*'r  L'radueMetiieiil  :i  l'état  amorphe  plus  ou  moins  granuleux,  sans  qu'il 
naisse  1  race  d'éléments  anatoniiques  nouveaux,  soit  libres,  soit  cellules.  En  même 
temps  s*obser vent  les  \i\và^s  iJela  disparition  des  hématies dotU  l'hénialosJiie  vient 
colorer  la  fthrin^:-  [^ar  nu  phénomène  analogue  à  ceux  dits  de  teinture,  ou  se  mêler 
à  elle,  soit  à  l'état  granuleux,  soit  sous  forme  crislalline,  lorsqu'elle  est  arrivée  à 
Tétat  frhématmdine, 

Auisi  il  n  y  a  rien  là  de  ce  que  présentent  les  blaslèmes  ;  les  phéjiomtiies  dont 
ces  derniers  sont  la  siège,  sont  ptéciséraent  Tinverse  de  ceux  que  présenté  la  lî- 
b  ri  fie. 

Différences  entre  le:^  blasièmea  el  la  fibrine  pure  cmifuiee.  On  a  vu  plus  haut 
r|uc  la  hhnni\  coagulée  lentement  hors  ou  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  »  mais 
incolore  et  avant  FasjM^ct  de  la  antenne,  ne  dillere  du  c^i!lôt  coloré  que  par  fab- 
seric€  dliêmatics,  et  que  ce^t  l'abence  de  celles-ci  qui  fait  qu'elle  oiïre  une  con- 
HStance,  une  ténacité,  une  élaslicité  et  un  mode  de  déchirure  tout  particuliers. 
Delà  Tient  que  souvent  la  lihrine»  sous  cet  élat,  a  été  eousidérée  comme  un  tissu  ou 
lOninie susceptible  de  s'orja^aniser,  de  ^e  vascu briser,  de  devenir  rori;iine  d'un  tissu 
morbide,  et,  sous  ce  rappori,  a  cfé  a?siniilée  à  un  blastèrne.  Or  il  n'y  a  fias  [dus  de 
raisons  pour  rej^ardcr  ceite  tibrine  comme  un  tissu  que  pour  donner  ce  nottk  aux 
C2iiliotsa[>0[>lectiipies  ;  cir  l'absence  d'hématies  ne  sulïira  jamais  à  elle  seule  pour 
faire  dire  que  la  librine  constitue  un  tissu  dans  ce  cas  plutôt  que  dans  l'autre. 

En  ontrt*,  Inobservation  montre  ([ue  dans  l'épaisseur  des  tissus  tels  que  le  cer- 
veîui^  le  (ïoumon,  etc.,  comme  dans  les  [Kjches  anévrysmales,  le  bout  des  artères 
liées,  ?es  concrétions  polypilormes  du  cot'ur,  las  grosses  veines  comprimées  par 
ut\e  tumeur,  etc.^  partout  la  fibrine  piisse  graduellement  de  I  etiit  fibrdîaire  à 
l'élat  amorphe  plus  ou  moins  granuleux,  etc.  r^ullc  part  il  ne  s'y  produit,  à  son 
aide  et  h  ses  défiens,  d  éléments  anatomiques  d'aucune  sorte.  (Votf.  Leucocïte.)  En 
un  mot,  dans  Tépaisseur  tics  tissus  pas  |dus  que  dans  les  poches  anévrysmales  et  les 
artères  bées,  la  librine  incolore  ne  devient  Torigine  d'un  produit  morbide  se  nour- 
rissant et  se  déveliippanl.  Partout,  au  contraire,  wi  masse  diminue  graduellement, 
et  l'apparence  d'organis;iliou  qu'elle  semblait  olîrir  extérieurement  disparait  peu 
à  peu  avec  le  temps. 

L'ohservattou  montre  encore  que  ia  mince  couche  incolore  qui^  quelquefois^ 
dans  un  caillot  intravasculaire  est  interpsée  aux  parois  artérielles  ou  veineuses 
tl*inie  part,  el  à  une  partie  prolonde  plus  foncée  du  caillot  d'autre  part,  est  de  la 
libruie  et  non  un  blastéme .  ipi  elle  se  comporte  avec  le  temps  comme  de  la  li- 
lirine  et  ne  domie  point  naissaiice  a  des  noyaux  embryoplastiqueSn^  des  libres  du 
tissu  cellulaire  et  des  capillaires.  Quant  aux  vaisseaux  qu'où  a  cru  souvent  trou- 
ver dans  les  caillots  ou  voir  passer  d^is  p.irois  vascutaires  jusqu*iï  ceux-ci^  l'obser- 
varion  montre  quils  oflrent  la  disposition  indiquée  plus  haut  (p.  591),  ou  que  ce 
^nt  dc^  lilaments  de  librine  qui,  en  laii^on  de  1  iulhérence  de  cette  dernière  aux  pa- 
rois, se  déchirent,  en  restant  adhérents  au  caillut  d'une  part^  au  vaisseau  de  l'autre. 

La  coloration  de  ces  lllamcirts,  s'il  sont  colorés,  i:I  celle  des  stries  ou  points 
l'toiiés  rougeàtres  des  caillots,  sont  dues  à  des  amas  ou  à  des  traînées  volumineuset 
de  globules  sanguuis  quand  les  caillots  sont  récents,  à  des  granulations  d  hérna-^ 
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tontine  s'ifs  sont  nncienâet  lorsijue  tes  gloUili^s  sont  dêliii ils.  Jamaîs  on  n  1 1 
les  piirois  propres  des  capilkires,  {\uon  rencontre  au  contraire  ptiteiit  oft  il  tJ| 
ciicublioii,  «]uelque  rapidement  ^jirelle  ^e  soil  établie,  oomine   on   Toi 
dans  les  bourgeons  charnus^  etc.  (Votf.  Lahineux.) 

Lu  fibrine  en  couclies  ou  pseudo-membranes  a  I a  surface  des  muqneuicg, < 
elle  englolxï  souvent  des  leucocytes  ou  des  c^llyks  épitbéliales  dans  te*  Œsde 
diplilhérite,  à  la  surfuce  des  séreuses  enflammées  où  elle  est  remplie  de  cdlub 
de  pus»  a  souvent  été  assimilée  aux  blastèmes  en  tant  que  point  de  déptri  d*iBe 
organisation  plus  complète,  sous  forme  de  néo  membranes  ou  d*autres  pfttdnli 
morbîdt^.  Pourtant  la  présence  d*^s  éléments  ci-dessus,  dans  les  eonches  de  ibriii, 
n'est  fKis  plus  nu  caractère  d'< organisation  de  ce  primifie  immédiat  que  h  (té- 
sence  des  liématies  dans  la  iibrine  du  caîllot  de  la  saif^uée  ne  fait  preinirr  cdui-Q 
pour  un  tissu. 

En  antre,  robservation  montre  que  si  la  fibrine  reste  dans  une  des  caiîtbn- 
lurelles  du  corps,  lorsijue  la  mort  ne  survient  pas,  elle  y  éprouve,  ain^i  qur  1» 
éléments  englobés  par  clic,  les  mêmes  modifications  que  la  Ubriiie  cpaoddè. 
tenant  aux  blastèmes  qui  se  produisent  quelquefois  dans  les  mêmes  lieux,  b 
séreuses  particulièrement,  ils  offieut  des  caractères  et  une  série  de  pliénooÉKi 
tout  ddlérents.  Ils  sont  tout  à  fait  tiom obéîtes  ou  finement  granuleux  au  moaMt 
de  leur  apparition,  et  non  librillaire>^.  Us  perdent  peu  à  jjen  leur  homogénéité, pir 
suite  de  la  naissane^  dans  leur  épaisseur  d  éléments  libro-pl astiques  d^abortl^  pyi> 
de  capillaires  avec  leur  paroi  propre  et  de  fibres  lamineuses,  souvent  trb-finr». 
mais  toujours  [dus  régulièrement  disposées  <|Ue  celles  de  la  Iibrine,  lors  mè» 
qu'elles  sont  onduleuses.  En  outre,  ces  éléments  divers,  e^istmU  simultAoéiMit, 
sont  comme  empâtés  dans  le  blastème,  qui  est  beaucoup  plus  mou  et  iDOtni  ân^ 
tique  que  la  fibrine.  {Yoij.  FiBumE.) 

Caracièrea  phjsiolotjiquu  de  différentes  espèces  de  biastèmes.  On  ail, 
d'après  ce  que  nous  avons  vu  en  commençant  sur  le  mode  de  tiroducUonilo  Un- 
ièmes, qu'il  existe  plusieurs  espèces  de  blastèmes  dilTérant  par  leur  coropOMtâi 
immédiate;  ces  espèces  dilTèrent  en  raison  de  leur  origine,  de  leur  proditctioQ pr 
lesélémerrts  de  tel  ou  tel  tissu,  et  enfin  par  les  phénomènes  auxquels  leur  phtaa 
dorme  lien,  c'est-à-dire  par  les  éléments  aiiatomiques  qui  naisseul  k  t'aîdc  El  «s 
dépens  des  matériaux  qu'Us  représentent. 

Mais  b  difltculté  de  les  oWrver,  leur  petite  quantité,  leur  existence  tnnsiloirt, 
sont  autant  de  circonstances  qui  se  sont  opfiosées  jusqu'à  présent  ii  ci*  qu'uu  mtt 
distinct  ait  pu  être  donné  à  chacun  d'eux  et  qu  il  ait  pu  en  être  lait  mii  tek 
a  port. 

t* examen  des  phénomènes  dont  les  blastèmes  sont  le  siège,  et  cdiù  de  kv 
mode   de   génération  et  de  disparition,  conduit  plus  facilement  que  UmlMiif 
moyen  à  saisir  les  principales  diriérences  qui  existent  entre  chacuu^  île  hm  , 
espèces. 

Tout  btastème  présente  à  étudier  essentiellement  : 

A.  Les  conditions  et  les  phénomènes  de  sa  production^  déterminés  i 
de  cet  article,  que  le  tissu  soit  ou  non  vasculatre. 

B.  11  olTre  encore  à  observer  les  conditions  et  les  phénomènes  de  j 
réelle,  en  tant  que  blaslème,  par  la  génération  d'éléments  qui 
au  fur  et  à  mesure  qu'a  lieu  sa  production  ,  car  ce  qui  canctâriift 
les  blastèmes  au  poirrt  de  vue  physiologique,  c'est  de  repréMIter  ki  l 
fervent  à  la  naissance  des  nouveaux  élémeub  anutomiqtti>$. 
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Les  seuls  cas  t(iroii  puisse  citer  de  bbstèmes  vus  mnnifeslement  sont  ceux  dans 
lesi^uels  ils  ont  été  prcMluits  par  suite  de  pbt'iîomèiïesintldnmiaiwies  aigus  ou  cl  iro- 
niques. Ils  se  prcsi^ntt^nt  sk  fctat  de  substance  liouiogène  demi-litjuide,  interposée 
aux  élémenls  ariatomiques  qu'elle  tient  écartés  lesuus  des  autres  ;  celte  suktanc^ 
peut  être  limpide,  iiirnlore,  ainsi  qu  ont  le  voit  dans  les  tissus  devenus  rénitenis 
des  oiçanes  alteinls  de  phlegmon  et  n*ayant  pas  enaire  suppuré;  elle  peut,  au 
contraire,  être  demi-trauspaieiile,  soit  blandcllre,  soit  un  peu  jaunâtre,  ce  qui 
est  uù  à  ce  que  le  blastènie  rnglolie  des  granulations  moléculaires  grisâtres  ou  jau- 
nâtres lorsqu  elles  sont  vues  par  lumiè*e  transmise,  et  blanchâtres  si  on  les  exa- 
inioe  à  l'aide  de  la  lumièie  rétlécbic. 

^  Outre  la  rêplêi ion  des  vaisseaux,  la  production  de  ce  blastème  concourt  à  delermî* 
ner  rétal  aniiloniique  dit  engorgemenL  Cet  état  passe  bientôt  a  celui  d'induration^ 
jue  des  éléments  anatomiques  naissent  à  l'aide  de  ce  bbstèrae  enlrc  ceux  qui 
listaient  à  sa  formation.  Lehlaî^tènie  passe  quelquelois  en  plusou  moins  grande 
lie  a  Tébt  de  matière  amorphe  demi-solide  ;  c'est  ce  qu'on  observe  surtout  dtuis 
ï portions  de  tissu  devenues  plus  termes,  plus  réniLenles,  qui  limitent  la  cavité 
^  abcès  ou  quiavoisinent  les  parties  enllammées  d'une  manière  aiguë  ou  cbro^ 
ue  i  poumon,  rein,  glandes,  tissu  lamineuï).  Le  blastème  est  dans  ce  cas  homo- 
le,  amorphe,  incolore,  ^Tjsiitre,  demi-transparent,  rosé  ou  jaunâtre,  d'aspect 
sque  gélatHulorme,  et  ordinairement  il  contient  des  granulations  grisâtres  de 
re  azotée  ou  rrautres  plus  grosses  et  graisseuses. 

1  désigne  auvent  l'état  d' in tei position  d'un  blastème  (aussi  bien  que  celui  ûes 
luces  amorphes  qui  en  dérivent)  entre  les  éléments  anatomîques  dans  les  in- 
1  dest|uels  ils  se  sont  produite  par  le  mot  infittration,  ipu  seniblr  su|ipôser 
lue,  formés  dans  uu  point,  les  blastèmes  se  soJit  progressivement  introduits  dans 
t  parties  avoisinante^  en  les  étarUint  un  peu.  Cette  idée  toutefois  n'est  pas  exacte, 
on  a  vu  plu»  haut  que  ce  sont  les  éléments  tlgurés  eu.vmèmes  qui  par  Tinier- 
iiau'é  de  ce  qu'ils  empruntent  au  plasma  sanguin  donnent  lieu  à  la  production  tlu 
ne.  Celle  expression  a  en  outie  rinconvénientde  |iorler  à  coniojidre  les  hh^- 
tdont  il  vient  d'être  fait  mention  avec  la  sérosité  de  l'œdème^  où  il  y  a  véri- 
ifale  infiltration,  ainsi  que  le  montre  ta  migratiou  de  rhumenr  vers  les  parties  les 
Uns  déclives,  selon  la  situation  dans  L^jnelle  on  place  les  organes. 
[  ludépendamnifut  des  parlicularités  de  fluidité,  d^ispect  extérieur,  de  composi- 
■Ml»  de  conditions  deproiluction  et  autrei,  te  fait  précédent  sutliraità  lui  seul  pour 
■l'cNi  distinguait  de  suite  les  blastèmes  de  Vkumeur  particulière  produite  dans 
répaisseur  des  tissus,  lesintiltraut  et  causant  Vœdème, 

'  Ou  }»€Ut  considérer  oomme  ceiLain  que  les  bbstèmes  dont  il  vient  d'élre  ques- 
mn  sont  entièrement  amorphes  et  homogènes  au  moment  de  leur  production,  car 
Il  ne  ttouve  p:is  de  granulations  n^décnlaitcs  diuLs  le  plasma,  et  nul  corpuscule 
blîde  apercevable  au  microscofie,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne  peut  nonBalement 
aYeraer  les  parois  entièrement  homogèjies  des  Ciqitillaires.  ^lais  toutes  les  lois 
I  on  observe  des  blastèmes,  sur  le  cadavre  du  moins,  on  }  trouve  constamment 
:  des  granulations  grisâtres  très-fines,  soit  des  granulations  jaunâtres.  En  outre, 
il  s*écoule  de  terni*s  entre  le  moment  on  a  commencé  leur  production  et  celui 
l'eiiamen,  plus  ces  granulations  sont  nombreuses,  entre  certaines  limite» 
kptndant, 

,  la  jiroduction  de  granulatiotis  moléculairas  succède,  ou  mieui,  avec  elle  coîn- 

:  le  passage  du  bbâtème  à  Tétai  de  substance  amor  phe  denu-soiide  ;  ce  l'aii 

m  cerbinement  une  modiftcation  moléculaire  ou  un  changement  d'état  spéci- 
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iique   des  substances  organii|ues    qui   en    com[iosenl  principAlem«fni1i  woe. 

Ces  deux  pluiioiïR'ïies,  (}iii  ^oiil  mi  jia?^sv:i^etl«  blaslème  à  un  de^ré  pltiftfle%élit* 
ganiâaUoii,  sont  de  ceux  qui  oui  éié  iionimés  improprement  métamorphom  fT^ 
gressiie  i)u  blastème. 

En  ni ème  temps,  ou  coiiséculiTenienl  %  res  pbénomèTies,  nnissent  dans  1«  Utt> 
tème,  et  à  ses  dépeus,  des  éléments  ;inyilomii|ttt>  qni  s^int  difïtTetil»  ^<*Itln  »  »> 
lure,  selon  que  sa  produulion  est  la  fOîi-r,jti.n(v  dini  pliénomène  ptirmiml  hot 
ou  lu  suite  d'une  mCHlitieation  géiiérule  de^  élénjeiils  auutOQiiques  du  lissii  âuAr 
€t  du  plasniii  sanguin  lui-même. 

Dans  k'scas  où  h  production  du  blas-tème  est  un  plirnomène  IotjiI,  oii  a' 
que,  pius  il  s* est  (iroduit  lentement  et  en  moindre  qu.Hitité^  plus  est  long  1 
dyranl  lequel  leplunomene  se  conlinue»  plus  le  bkisième  est  emplujé  rapj 
et  coujplétement  il  b  génération  d'éléments  anatomiqii-'^i,  et   plus  ot*u\-c»  r 
blentà  eem;  dan- le  voisiiiajjçe  desquels  ils  se  sont  déveli>ppés  (c'cfi  ce  qui  n  • 
peléaulrelois  orgamm lion  des  b!as ternes),  tels  que  libres  laminetj-» 
amorphes,  etc.  C*est  alors  qu'on  dit  du  blastème  qu'il  e^l  doué  âe  pia>(t    .  ^ 
est  plastique,  et  que  souvent  il  est  désigné  lui-même  par  rappellalion  gfnènkk 
nmtériaujc  plastiqueii,  de  production  inflammatoire  ou  autre.  Il  est  bien  manirâk, 
<lu  reste,  qu'aux  dépens  du  lilastème  veisédans  le  même  lieu  peuretit  uatrrt  dd 
-éléments  d'espèces  diverses.  Ce  fait  njonlre clairement  que  ce  n'est  p.is  li-  bk^l^ 
pris  en  masse  qui  babituellcment  sert  à  ht  génération  des  éléments  ;  il  mi>titrê,jy 
contraire,  que  dans  la  substance  organisée  qu'il  représente,  par  suile  de  b  p> 
priété  de  niussance,  ses  principes,  modifiés  niolécnlairement,  changent  d'ctil  ¥i^ 
ciflque,  se  réunissent  molécule  a  molécule,  comme  dans  tous  les  fibénomtTiifitJf 
nutrition  et  de  génération,  mai^  point  en  masse  ni  mécaniquement. 

Là  production  aux  détiens  du  blastème  de  plu!>ieurs  sortes  d'éléments  eo  m 
même  point  est  manifeste  aussi  dans  le  cas  où,  formé  rapidement  et  en  grande qipi» 
tité,  il  donne  naissance  a  des  leucocytes,  etc.  Il  est  pos-^ible  même  *pj«*  tbns  m* 
laines  conditions  ce  Mastème  passe  en  partie  ou  en  totalité  à  Télat  U|uid6  pirmHr 
de  changements  moléculaires  et  spécifiques  des  substances  organiques  qui  le  cmi' 
stituent,  et  soit  résorbé  ou  rejeté  s'il  couconrt  a  la  formation  d'un  abcès,  f/cil» 
des  cas  snpposés  de  ce  qui  a  été  apfieléà  imi  métamorphose  régrcMif^e  éeB  etsuAto 
par  quelques  auteurs. 

La  substance  qui  a  reçu  le  nom  de  lymphe  plastique  (voy,  Lm^m.)  eft  II 
médium  untssanid^  Hunter  {Traité du  sang^  elc  ,  1794,  dcuiieme  pattic;  Iti 
la  rcumoH  par  première  intention;  Œuvres  com[dètcs,  Irad.  fr.;  Parii,  t.  10, 
p.  289),  et  lymphe  coagulableou  coagulante  extravasée,  — «  Lii  Ijmphr  aB|Q- 
Jabte  eitravabée,  qui  produit  ladhérence  ou  les  tumeurs,  participe  iDujotir»  de  II 
>nature  des  solides  malades  qui  l'ont  sécrétée.  S'ils  sont  atteints  d'oiie  disposlin 
-syphilitique,  b  nouvelle  substance  possède  le  môme  caractère  ;  s*îts  HifilcilM&a» 
la  matière  épaucliéeest  cancéreuse.  »  (llnnter,  Leçons  sur  les  principet  de  Imekk- 
rurgie,  ibid  ,  1. 1,  p.  420.)  C'est  auïsi  V humeur  plastique  de  de  BlauiTille.  (û^n 
4e physiologie t  i^aris,  1855,  in-8%  t>  1'%  p.  176.)  Elle  s'absenrc  au  plus  craori 
degré  de  pureté  et  de  simplicité  dans  les  plaies  récentes.  Lûraqu*oit  ^imt  k  i 
Ter  sa  disposition  en  unmie  couche  continue  sur  la  surtuoe  d*uiie  plaie,  I  h  i 
bution  des  c;ipilLiires,  dajisles  tissus  qu 'intéresse  celle-ci,  on  ne  peut  i*< 
d'admettre  ;  l^cpje  les  éléments  de  ces  tissus,  autres  que  les  capilbifts,  iaiiiait 
•«i^uder  directement  ce  blastcme  doul  ils  ont  emprunté  tes  prmci|ics  aui  i 
^itiiqui  les  a  voisinent;  et  2''  que  le  blastème  ne  vient  pasdin^li^afitl 
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Il  ivsiillodelà  i|ue  non -seulement  il  <ioil  varier  iV\m  indivitlii  n  l'^julre,  seina 

lelat  ihi  sang  cl  dr^  ti5Mis  d.ins  «ne  nv'mtj  re^^mii,  mais  aussi  stlon  la  nature  des 

dtters  tissiis  intéressés  |»;u'  h  plaie  à  l.i  siirTace  de  bquelle  il  est  verse. 

I       (Jiioi  (|u*d  en  soït^  ce  blmtème  m  présente  a  l'état  d'one  su!j4:jnce  liquide  devr- 

Inanl  bientôt  demi -liquide,  oITrartt  Taspect  d'un  sninlement  ou  d'un  lè^er  vernis 

flransïparent,  \m  \nni  brillant  à  sa  surface,  et  pouvant  former  une  conclie  épaisse 

ide  Ï/IO  a  f/2  milifuetre,  IWlé  sous  le  niîi  rosenpe,  il  se  montre  à   l'état  d'une 

matière  lionio;^ène,  déjà  p;irsemée  de  liïieïv  ;;niniïbtions  molérnlaires,  la  phjp:irt 

|;gris^lre$  et  d*antre^  jainiatn^s,  i^naisMîîises,  Il  rerd'erme  toujours  des  hénmttes  eu- 

Mobéesdans  l'épaisseur  de  cette  substume  et  provenant  du  'sun^  qui  s*est  écoulé 

bo  5'écbappe  encore  des  capillaires  qui  ne  sont  pas  resserrés  ou  que  n*a  pas  oLIi- 

trréîi  ce  Idaslème  dans  smi  sunitfmern  l't étalement  en  couche  ;  ni.iisonn*j'  uti^ene 

fie  librtne.  Ce  qiti  a  fait  croire  à  toi  l  à  IVxistence  de  ce  princîïîe  comme  pjrhe 

ifkinle  dans  ce  blastème,  c'est  l'état  demi-liquide  qu'il  inaiiifcsfe  dts  son  iq>pa* 

avec  augmentation  graduelle  de  solidité  a  mesure  qu'a  lieu  la  piofliielion  d*élé- 

pents  aiiatomiques  dans  son  épaisseur.  On  rencontre  souvent  de  trcs-petits  caillols. 

nbrinenx  englobant  ou  non  des  hématies  toutes  les  fois  (|u'on  l'îiit  une  préparai  ton 

e  ce  blastème  en  raclant  la  surface  d'une  plaie  ;  iiKiis  ils  [iroviennent  du  sa»*g  mal 

étcv;;é  qui  ^e  trouve  retenu  par  les  u  réjoui:* rites  de  celle-ci.   Ils  t^e  distinguent 

Icilemcnl  du  l)lii>tènie  par  leur  étal  lilirilliiire  et  (ion  homogène;  de  plus  ils  ren* 

trnnvt  une  plus  grande  quantité  de  glohules  sanguins  et  ils  ont  une  plus  grande- 

Olldîté, 

Bien^^t,dans  ce  hbstéme  et  à  ses  dépens,  naissent  des  noyaux  emhryoplasliijues^ 
*dk»rd,  desfîbrt^  lani incubes  et  des  capillairns,  qui  se  prolongent  entre  les  élé- 
Denis  dont  il  vient  <iV;tre  q«c>tion.  Te  lait^  lorsqu'il  a  lieu  dans  le  lilaslènie  inter- 
ne sut  deux  surfaces  d*une  plaie  cpii  ont  été  amenées  au  contact  Tune  de  l'autre^ 
inctéri&e  d'une  part  ce  qu'on  entend  (lar  passage  du  blastème  à  un  état  dVirga- 
îfation  plus  avancée,  et  d'autre  part  ce  qu'on  nomme  la  réunion,  ou  dcatrimiktn 
ïédiate  ou  ;i«r  première  intention.  Il  y  a  en  eflet  juxtaposition,  molécule  * 
ule,  de  clwqne  surface  de  la  ph*ii^  avec  le  llaslènie  qui  les  tapisse,  et  qui  non- 
;il4*meiit  est  vieillie  sur  les  tissus  coupés,  mais  encore  à  une  certaine  profondeur 
ics  eïtréinilés  iiancliées  de  leurs  éléments.  Dès  loi*s  les  éléments  qui  naissent 
eut  à  Taide  et  aux  dépens  de  ce  blastème,  presque  contigus  les  uns  sut 
dès  le  début  rie  leur  appriliou,  établissent  une  union  intime  entre  les  deux 
rties  divisées  ;  union  dont  la  solidité  est  en  rapport  avec  la  tprantitè  des  élémeins^ 
Atomique^)  de  nouvelle  génération  qu'on  trouve  toujours  dans  ce  blastème  presque 

le  début  de  sa  producion.  {Voy.  LAHtni^ux), 
Celle  uiiiou  des  éléments nuatimiques  juvtaposé'S  a  pour  résultat  la  constifutioir 
tissu  cicatriciel  orifj^iihd  d'autant  plus  mou  et  d'aukint  plus  Iriahle,  qu'un  plus 
md  nombre  de  ces  éléments  reste  encore  a  l'état  de  noyaux  ;  d'auliinl  plus  résistant^ 
plus  grand  nombre  irentrc  ceUK-ci  est  déjà  devenu  le  centre  de  la  génératiou 
iàineiits  ay  ml  forme  de  libres,  qu'un  plus  ;:rand  nombre  de  Ciipillaire%  s'est  pro- 
il(par  prrdnu;;!  ments  en  culs-<le-s*c  île  certains  potutsde  b  paroi  des  capillain» 
plus  voii»ius  du  tr-su  coupé,  jusqu'à  rencontre,  puis  anastomose  a\cc  dfs  prolon- 
■-Ols  semblables).  Ou  trouve  peudant  plusieurs  jours,  entre  ces  divers  élé* 
^  one  petite  quantité  de  substance  amorphe,   véritable  reste  du  blastème 

P~  l'icrvi  A  la  géîiéraUon  des  élémeuts  anatomiques,  fiui,  quelques  heures  après 
*|t,  après  la  cessation  de  la  rénovai  ion  moléculaire  cunlimie,  se  liquéfie  corn- 
aient. Par  suite  de  ce  pliénomène  les  cléments  récemment  nés  se  sé|Hireut  les 


11115  des  yutt  esj  le  Lissa  tiouvcUemeiil  formé  perd  toute  coiisislànce  ' 
qii*îl  tenail  rap[»rocliée>  s'ec^irtent.  Aussi  est -on  toujours  surpris  de  ^oircombicA, 
peu  de  teîïips  aptes  la  mort,  change  d'aspecL  le  tissu  eu  voie  do  régénémboa d k 
plaie  eiivi^agt^e  ckiiis  sou  entier^  ainsi  que  les  organes  qu'elle  intéresse. 

Il  iî'agit  la  d*un  su]et  iloiit  les  applications  à  la  chirurgie  sont  nombreiisei.  IHial 
ohserver  aussi  que  les  |)héuoiïiènes  prùcéileuls  n'ont  aucun  des  attributs  qui  cific- 
térisont  riiiikmmalion.  H  y  a  produclion  d'un  blastème  et  génération  d'éléfliaiU 
anatomiques.  La  cuuse  de  Tapparitiou  du  blasléme  n*est  point  rinflantiriAtioo^  oi 
du  blas^tème  est  déjà  produit  avant  (pie  relliM!i  ait  eu  lieti.  Kn  outre»  une ft» 
qu'elle  s'est  développée,  le  L)lastenic  dunl  elle  amène  Li  loiuiulion  dmiuf  imsÊtm 
à  des  éléments  qui  ne  sont  pas  senihlahles  à  ceux  du  Ijs>u  :iu  sein  diiqut4  se  ïivmt 
ce  liquide,  tandis  que  dans  la  civtUristdhn  par  première  intention,  ce^é^iémah 
sont  seuihlahles  ou  iuialo^r^es,  et  c'est  là  te  qui  caractérise  la  cicatrisât; 
les  noms  iVinlIammalion  adhéûve  (et  de  réunion  par  pretnière 
Hunier  conloudait  en  un  même  phénooiène  b  pnMlucHon  du  hiastème^  U  ^# 
lion  et  le  développement  des  él (amonts  qui  \  naissent,  sans  qu'il  y  ait  |>aurlJil 
rien  de  ce  qui  est  propre  à  rinllammiition  d:ius  tous  ces  ordres  de  faits.  Crii  M 
à  ce  que  la  nutrition^  la  naissance  et  le  dévelo}i{>ement  iTétaieut  point  étudiés  aloi% 
comme  pro[iriétrs  de?  éh'mc'uls  anatomiques,  l"aul«  de  coniiàîtie  te»  deruicni.  fr 
lii  vient  que  Hunier  (imité  depuis  pr  beaucoup  d  auteurs,  rnéitie  de  nos  jfinn 
attribuait  a  rinflannuation  des  |»liénoniènes  ph^sioloj^ques  qui  reconiuisscnC  |uit 
cause  les  [}ropiielés  prccédeulcs,  sans  que  le  Iroulile  de  la  circubtion  cjpilljirrf» 
caractérise  essentiellement  Tiulliuinnation  joue  aucun  rùte  dans  leur  looooip&i^ 
ment,  puisque  mcniii  elle  les  fait  cesser  le  plus  souvent. 

Mais  tant  que  te  hlastèuie  ne  joue  d'autre  rt^le  que  de  combler  molécute  I  taih 
eu  le  les  intervalles  des  éléments,  presque  tous  nucléaires  «  nés  à  son  aide  et  I  n^ 
(le|>crisà  la  surface  des  tissus  tranchés^  puis  ru]>piochés,  et  Ibriiiant  rntre  mi  u» 
couche  mince  et  unique;  tant  qu'il  n  a  pas  diminué  de  quantité  relative  et  ni  p 
été  remplacé  par  la  génération  d'éléments  anaiomiqucs  nouveaux  bientôt  « 
tement  dévelop|«s^  on  peut  s'attendre  l\  le  voir  devenir  difOuent,  se 
en  un  mot,  en  tant  que  blastème,  sous  la  seule  influeured'un  accès  de  fièvrï^iTat^*^ 
indiyeslion  ou  de  quelque  autre  condition  f^énérale  morbide.  Dè^  lors  b  mm» 
immédiate  cesse. 

ixirsque  dans  le  cas  d'une  plaie  les  surl'aees  <|ui  (Hit  fourni  le  blastème  ne  p^ 
pas  amenées  an  contact  l'une  de  l'autre,  mais  sont  écartées  et  busse*'»  an  inint:ïdè 
l'air  ou  de  quelque  cor[)6  solide,  les  mêmes  éléments  anatomiques  oaisaait  m 
dé{^Mt^  du  hlastéme.  Eu  même  temps  une  |Kirtiou  de  celui-ci  passe  h  VHA  è 
matière  amorphe  tlemi-solide,  fmemenl  granuleuse,  intercalée  h  ces  élritaob  ;t 
au  sein  de  laquelle  d'autres  de  même  es[)éce  continuent  à  ap[iaraitre.  La  < 
de  tissu  tiés-Viiséulaire,  qui  en  résid  le,  prend  le  nom  de  bourt/eans  charmu^ 
outre  ces  éléments,  il  n:iii  des  leucocytes  dans  ré|*aissc«r  des  boiirgecMis  i 
près  de  leur  surface  et  sur  celle-ci. 

Les  blastémcsqni  se  forment  à  l.i  surface  des  séreuses  atteintes  d'infbaniiottf 
à  un  degré  de  mâdiocrc  intensité  doivent  être  ra[iprochés  des  précédents  tnwm 
des  conditions  de  juit:i|iositiou  des  surfaces  entre  lesquelUss  ils  apponiaiciil,  M 
raison  de  leur  aspect  liomo^^éne,  de  leur  mollesse,  et  de  leur  état  Ihiemiot  ^ttÊtt 
len\.  Bien  qu'ils  en  dilïérent  jm!  li:s  eomlilions  dans  Icsipielb^  ils  se 
puiH]u'il  y  a  indammation,  tandis  qu*il  u'eu  est  ps  ainsi  dans  le 
ils  s*en  rap[»Mx'iient  p:tr  la  manière  dont  naissent  dans  leur  é|«is 
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<Jépens  le5  corps  fibit>-plastif|ues ,  les  aipilluires,  fFou  résuîle  la  production  de 
membranes  de  itoiivelle  gt'ïni-iulîoii,  parlaitement  or^aniséijiî^  d'abortl  molles,  puis 
de  plusciï  plus  liTmes  el  s*al]oii^e;nit  à  mesure  qu'elles  sont  soumises  à  des  tiraille- 
inenls  repélés  auîL(|uels  elles  eèileut  peu  à  [»eu.  Ces  lames  ou  Hbmcnls  dils  à  tort 
fausses  membranes  ou  psemh-membraneSy  doivent,  eu  raison  du  de;;:^ré  d 'orga- 
nisa lion  tiès-coniplexe  qu'ils  attei^aienl,  n'cevoir  le  uom  de  néo-memhnines , 

Lursfpnl  s'est  produit  eu  qtiaiitité  considérable  sur  une  vaste  surface,  dans 
des  Cil  s  d'inQammatiou  intense  et  persistante^  ce  bbslènie,  m  lieu  de  donner 
iiaiss»ince  à  des  éléments  anatomiqnes  semblables  à  ceux  des  membranes  à  la  sur- 
iiice  (lesquelles  il  existe,  sert  à  la  géuération  des  globules  de  pus  dans  tonle  son 
^•paisseur.  Il  devient  en  même  temps  très-grannlcux,  plus  friable  et  plus  mou  que 
dans  les  conditions  précédentes.  Bien  que  quelquefois  on  y  observe  alors  des  stries, 
surtout  dans  la  portion  la  plus  voisine  de  la  séreuse»  ce  ne  sont  pas  des  stries 
Hexuenses  enlre-croisées,  fibiillaires,  semblables  aux  frbrilles  des  lîocons  fibrineux 
<jiii  nagent  dans  les  sérosités  péritonéale,  pleurale  ou  péricardique.  Si  donc  il  est 
possible  que  le  blaslcme  qui  a  donné  naissance  à  des  leucocytes  renleruïe  de  la 
fibrille,  il  peut,  par  son  aspect  sous  le  miscroscope,  être  nettement  distingué  des 
Oocoiis  de  lilïrine  pure  ou  presque  pure  qui,  dans  la  sérosité,  en  se  coagulant 
iiprès  la  mort,  ont  englobé  les  éléments  du  pus. 

Or,  une  lois  que  ce  blasteme  en  coucbe  amorphe  finement  granuleuse  est  en 
Toie  de  donner  naissance  à  des  globules  de  pus,  an  lieu  de  passer  réellement  à  un 
iiegié  d'organisation  plus  comjîlcxe  par  génération  de  fibres  Limincuses,  de  capil- 
laires, etc.,  il  ne  peut  reprendre  un  autre  état;  ou  du  moins,  à  mesure  qu^il  se 
forme  lui-même,  la  production  incessante  de  leucocytes  dans  les  cavités  séreuses 
en t ni î ne  souvent  à  la  lonj^ne  des  accidents  mortels  qu'on  ne  voit  poitU  survenir 
liabituelli-ment  lorsqu'il  s'agit  des  iKïurgeons  charnus  expose.^  à  Tair.  Les  bour- 
geons cbarnus  nés  aux  déjHins  du  blasteme ,  bien  que  renlermant  des  leuco- 
cytes dans  leur  épaisseur,  mais  seulement  près  de  leur  superficie,  linissent  par 
les  alandonner  à  la  surticc  dite  suppurante,  fis  arrivent  peu  à  peu  au  debors  sans 
rester  dans  le  tissu  {sauf  le  c;is  des  lubercules  anatûmîfjues^  des  végébtions  fon- 
gueuses des  tumeurs  blanches,  etc.),  sans  qu'il  en  résulte  pour  les  bourgeons  cbar- 
mis  Ta  Itération  qui  survient  dans  la  couche  de  blasteme  demi-solide  des  séreuses 
dont  le  pus  ne  peut  être  expulsé. 

Un  cas  particulier  de  la  production  des  bîastèmei^  est  celui  dans  lequel  ils  sont 
fournis  par  les  éléments  de  la  suriace  trun  tissu  comme  à  la  superficie  d'un  ulcère 
ou  des  bourgeons  charnus,  d'une  membrane  telle  que  la  |ieau,  les  muqueuses  ou 
les  séreuses.  Dans  toutes  ces  circonstances,  le  lait  qui  fr'ap^fre  essentieïleracnl,  c'est 
rexagération  de  la  quantité  du  liquide  ordinairement  sécrété  par  celles  de  ces 
membranes  qui  sécrètent  iiornialemcnt.  Toutclbis,  il  est  habituel  de  voir  le  produit 
ile  sécrétion  modifié  ou  compliqué:  1"  par  la  présence  d'une  substance  organique 
plus  vîsi|ueuse,  plus  épaisse  qu  à  l'ordinaire,  à  la  surface  des  muqueuses  ;  ti"  pur  des 
ilocons  de  fibrine  englobant  des  leucocytes  dans  les  séreuses  ;  3**  ou  par  des  couches 
Itbrineuses  en  forme  de  pseudo-membrane  à  la  surface  de  la  peau  ou  des  nmqueuses 
soit  ulcérées,  soit  simplement  privées  de  leur  épidémie. 

L'analogie  du  liquide  alors  produit  par  le>  séreuses  et  les  muqueuses,  avec 
celui  qu*elles  fournissent  à  l'état  normal,  fait  qu'on  ne  saurait  le  considérer  comme 
une  espèce  nouvelle  de  liquide  susceptible  d'être  désignée  exactement  par  un 
nom  unique,  tel  que  celui  d'exsudation^  non  plus  que  par  celui  de  bhstème  ;  car 
dans  les  conditions  ordinaires  (avec  le&juelles  il  conserve  encore  de  grandes  ana- 
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logîes)^  011  ii«  voit  |îoiiU  naître  à  ses  dépL-as  îles  Iciicncjics  ou  aulrcsél 
tamiijïïes,  comme  on  robservt  dons  ces  dernières  circonstances .  Nèâitm mT 
montre  qu'il  ne  s'a^il  pas  \à  du  liquide  habitucllemetU  pitiduit;  ii  m 
outre  du  li(|nide  liabiluel,  modifié  ou  nou  lui-même,  il  y  a  encore  les  mAtéruaiiiâ 
cess^iircs  à  la  génération  d'une  ou  de  plusieurs  sortes  d'éléments  aiiatoniiqu^, 
il  faut  rcconnaiUe  que  la  seule  cliosc  qui  soit  mantleste  à  nos  seii^,  c  esl  Thum^i 
versée  qui  est  plus  ou  moins  modifiée  [wr  d*autres  portions  d*alburnîne, 
de  la  fibrine,  elc.  ;  mais  (juaiit  au  blasième,  il  n'est  pas  a|»ercevalile,  il  m*  | 
que  supposé  à  Tétat  de  mélange  avec  lliumcur  sécréiée.  Son  eiisleuce  rt*eit  |MQUit 
que  par  le  fait  quî«  dans  les  autres  circonslanœs«  montre  sa  dispriliofi,  ce 
dire  par  la  naissante  des  leucorytes  au  aiitra*;  éléments  anatomiques. 

L*anabgie  existant  enire  le  liquide  s êmtr  rjui  s'écoule  des  ¥é&îcaluîn>,  cgn- 
pliqué  ou  non  par  l'exsudilou  de  librine  en  touclies  ou  en  lloconâ,  porti*  a  prwrr 
que  ce  cas  doit  être  assimilé  an  précédent  an  point  de  vue  de  la  production  simul- 
tanée: 1"  d'un  fluide  coitijiaraMc  atix  Inimeni^  sécrétées  ftroprrmcitt  «Jite*» 
2*  d'un  blastème  mébngé  à  ce  iluide  on,  [jour  être  plus  exact,  de  iiriuLi^R-si  apte»i 
servira  la  génération  des  leucoeyles.  (Voj.  sur  ce  point,  E.  Oniinus,  E^qftrienemmf 
la  genèse  des  îencoq^tes  et  sur  la  génération  spontanée,  m  Journal  ttamùame 
eide  phijsioiàgie.  Paris,  1807,  p.  74  et  novembre  1868,  p.  595.}     Cn.  lioM». 

Bi»iH)cii*i'mc.  —  Pour  la  bîblio^rapliie  foyei  les  auteurs  cités  dans  le  cours  i!f  «yi  mu 
el  Roifiîï  (Ch.).  leçons  sur  te»  substances  amorphe»  et  le»  btoMtème».  l*ari»,  tltM*.  iinll 

Ci.  Ji. 

■E^NTOt  ARiiil-:.     Wagner  domiait  ce  nom  a  Ja  tacbe  geimiitaUfe.  (fif 
Blastodermi^  et  BusTODËr.KiQOEs  (Cellules.) 

BlAitJiTClDERmE  (de  ^X^e^rrdç,  germe,  el  Bipiish   peau;    tdasladbrna;:^ 

allenh,  Hautkeim^  Keimhlase ;  ang^l.,  Hlojitmîerm,  Germinal  Membrane^ Gfr»^ 
mass).  La  fécondation  donne  au  vitetius  (voij-  Œir,  Vitellus)  la  facilite  àt  e 
legmenter  ;  de  la  segmentation  dn  viteilutt  ré>ultê  le  blastoderme,  cW4h&v  b 
première  fonne  organique  de  I  embrvou.  i^c  qu'on  entend  gêné i^lctnent  paru»- 
bryotit  ce  n'est,  à  la  vérité,  qu'une  petite  |Mrtie  iu  blastoderme  qui,cliet  le^man* 
mitères,  se  présefitc  sou>  l'asjïect  d*nne  vésicide;  mais  alors  ott  fajt  ; 
par  une  sorte  de  licence  convenue,  d'une  parité  conslituautu  du  iiauvrl  ii 
de  ses  organes  afipendiculaires.  En  réalité,  le  blastodcrnie,  ati  momettl  dti 
duclion,  est  la  trame  du  Tutur  or^ani^me;  cette  trame  se  divise  ensuite  en  un< 
nombre  de  coucbes  distinctes  on  dfr  (miîieis^  dont  cliacuu  répond  non  po^^ua  î<c- 
fiane,  ni  même  à  un  ensemble  d'organ^'s,  mais  plutôt  à  un  tissu  particulier,  ri, 
conséquent,  à  l'un  des  éléments  constitutils  de  ^o^galli^^le  toul  entier, 
ments  aitatoiniqueâ  des  fenillets subissent  une  série  de  modinctttiatis»  ïàeni 
k  suivre,  et  en  verlu  desquelles  ils  acquièrent  les  caractères  spé 
nantau  tissu  spécial  représenté  par  cbaque  léuillel;  enfin  les  pn  ^ 
morpbolo^^iijues  des  appareils  on  des  organes  particuliers  se  rcalài^ntpr  i 
position, p.ir  la  coalescemede  portions,  eorres]H)ndant  entre  elles,  de  deuil 
plus  ^rand  nombre  de  ces  feuillets,  et  [mrlots  aussi,  de  diflérente>  punîi»$|i 
secs  d  un  même  feuillet  Telle  esl  la  notion  générale,  cl  sans  doute  bicii  ioipr 
que  Fétat  actuel  de  rembr\olo,i;ie  nous  permet  de  doimer  au  lecteur  ;  I  bàtMf^ 
blastoderme  doit  se  rédnire  ponr  nt»ns  a  i^xjioser  &>uoeinctenieiit  la  (î>fm*ti»"^ 
ses  IcniHets  ;  mais  je  dois  inmiédialâH^ent  dciLr^r  i|u'ij  est  luipo^atlik  de I 
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liatre examen  aux  innmmiliîres.  Pour  que  eut  aiiiclti  soit  au  cout^nl  de  la  science, 
il  taut  cousnciiT  ini  i^rcniicr  para;4ni[>lie:iu  blisLoilennedii  [Kïuletje  plusélutlié*:! 
de  beaucoup  le  mieux  conuu  ;  eu  secouj  lieu  nous  ieronhcounaUrc  les  iVsuUats  des 
recherrhes  entreprise»  priiculièremeïit  ptir  Bisclioir,sur  Tcetif  lîti  bpinclsurceïui 
du  diieii.  Les  emlii  jotogi^tes  sont  eouvaiucus  de  b  parfaite  siniilihule  tlii  blaslo- 
dermcdesois4!aux  etde  celui  des  nmiiîmiferes,  sur  lous  Il's  puiiils  es!seiit*el>,  et  ils 
ont  une  lendanct:  irrésislïble  à  conclure  parauïdogie  du  ptcniier  au  stcoud;  ncan- 
^monu"^.  un  f*aiallèle  eomplct  n'a  pu  eucoicètie  établi,  àc^usedu  rim(>eifeclîou  et 
du  petit  uouibie  des  obâerv»lious  directemeni  instituées  sur  l'œur  des  munimî- 
leres.  I,e  blastoderme  de  llioninie  u:i  pu  être  étudié. 

I.  Biaatoiterniedu  pouleL  Cbez  les^  uïamnuières,  le  blastoderme  résulte  de  b 
sc^ujeiibLioiidu  vilellus  ;  mais  (|uellee>t,  dans  T œuf  de  l'oîseaUf  t^t  partie  vérïtn- 
Uemerit  hnujoloj^uedu  vitellus  des  tuammifères?  Ou  savait  de[iub  lou^^temps,  pr 
ées  raisons  plus  ou  moi  us  cej  taiues,  (\uc  cette  partie  est  la  cicatriiulL',  et  iiou  le 
j»uiie,  l'ander,!  iulroduii  daius  rtudiivoloi:ielemot  blauoderuie  en  rappliquant  àb 
cit.atricule  du  poulet  {Beitr,  z.  Enlw.  d.  Uûnchens.  Wùrzburg,  J817,  in-i",  p.  4), 
€t  avant  Pauder^  ou  désignait  la  eicatrirule  par  le  nom  sîgnifîo^itif  de  germe.  Après 
JPander,  Purkiuje,  eu  1825  (voij.  l'édition  de  iSoO,  destinée  au  public,  de  ses 
Syftiholœ  ad  ovi  avium  hisloriam,  p.  i)  avait  découvert  et  figuré  la  sésicuîe 
germinalive,  qui  est  logée  au  centre  de  latitatiicule,  dans  l'œuf  qui  vient  de  toni- 
ibcr  de  la  giap|Jt!  ;  observation  sulfi^auteà  légitimer  riiomologie  de  b  Licatriculeet 
«lii  vitellus  ;  une  inqjortante  découverte  de  t'oste  a  fourni  une  nouvelle  preuvu  à 
Tappui.  ('  .  r  ,  1847,  t.  \\[\\  1850,  t,  XXX,  K  HhL  génér.  d,  Devd,  i,  1, 
pJOi>»  I  14,)  Dans  ce  dernier  ouvra;^i%  l'auteur  s  exprime  ainsi:  tCbejt  les  auiuKiuit 
qui  oui  été  considérés  jusqu  ici  comme  n*ayanl  pas  de  eicalricule  distiucle,  le 
vite] lus  tout  entier  a  une  constitution  fort  analogue  à  celle  dt;  lu  cic^itricule...  et, 
eomme  h  eicalricule^  il  rcprcsenle  le  germe  j^;  et  celte  appréciation,  Coste  l'appuie 
Kir  ce  fait  reconnu  par  lui,  que  la  cicatricule  est  le  siège  <l'une  véritable  segnieu- 
Ution^i)  Il  quel  le  le  jaune  reste  coniplétenient  élranger.  Ainsi,  admettons,  ronnne 
foird  de  départ,  qu*aprës  la  segmentation,  quis^necomplit  ilans  le  dernier  compur- 
liment,  ou  comf  Kl  rtiuient  co^uiller^  de  roviducte,  la  cicatricule»  dans  rœullé- 
,(Oiidé  et  (>ôiidii,  nous  représente  le  blastoderme  de  l'oise^nh  Les  pbénoniétLes  qui 
ss«?r»t  et  par  lesquels  il  complète  son  organisation,  jusqu'à  l'apparition  des 
ières  formes  organii|ues,  composent  toute  son  bistoire,  et  leur  sérieuse  étude 

date  que  du  siècle  dernier,  c'esL-a-dirc  de  WolIT.  Pour  les  faire  connaître,  nous 
titrons  la  doctrine  de  Bemak,  bi  plus  récente  et  celle  qui  compte  aujourd'bui  le 
lits  d'adhérents. 

Le  blastoderuje,  sur  l'œuf  de  [>oulel  récemment  ]>ondu»  avant  incubation,  est  déjà 

me,  contrairement  à  ropiniou  de  Baer(£/*iu;. ,  t.  P%  p. 9)  de  deux  feuillets  super* 
et  sépaidbîes  dans  touie  leur  étendue.  Le  feuillet  supérieur,  ou  externe,  est  nue 
^rmbr^ne  transparente,  d'un  jaune  mat,  finement  grenue;  il  est  formé  deglobci 
jmrrofidis,  ou  aplalis  les  uns  c^ontre  1^  autres,  suivant  qu*ori  les  examine  isolés  arli- 
j|icieUemeDt^  ou  réunis  dans  leurs  rapports  naturels;  ces  globes  mesurent  0"*"',015 
|k*  iliaiiiètre^  ont  l'aspect  d'amas  de  i^ranulalions  irrégulièrement  pressées,  réfrin- 
gentes, et  dislnbuéts  autour  de  deux  lacbes  claires  qui  ïout  peut-être  îles  no):iux, 
fi  sMsoiit  une  uienduMue  eiiv(4oppjiile.  Au  moins  est-elle  très-douteuse.  Le  Temllet 
pttll[én^ur  ou  mterne  sedr^lnigue  du  précédent  pr  une  ]dus  gramle  consistance  et 
fiioiiidre  épaisseur  ;  il  est  aussi  plus  opaque,  et  son  tissu  est  l'ormé  de  gros 
{}mm^^2  de  diamètre,  certaiucmenl  dénués  de  noyaux  et  de  m:;nibjanes 
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enveloppantes,  et  radicnlemenL  ilistimls;,  par  suite,  des  véritiibles  e^lulei.  Tout 
cela  dîaii;j,e  iiftès  les  premières  heures  de  rinciiabtion  ;  à  rœîl  nu,  on  voit  ««l«» 
ment  que  le  feuillet  supérieur  se^i  étemtu  ptus  que  rinfériear  ;  que  ce  dernier 
iu^nible  p!ti!^  tlvmv,  plus  consistant,  et  que  tous  le^  deux  se  sont  plus  intimaiieot 
rapproeliés   ruu  de  riiutie  ;  nuis  le  niicro>co|:îe  d*'montre  que  toti^  \e$  gkl»* 
soiil  convertis  en  c*îïlules  parfiiites,  par  suite,  trotrait-on,  de  segmenlâtiom  m  ^ 
<li visions  ultimes;  car  le  nombre  des  cdJules,  dans  Ton  elTautre  feutllei,  etbeiu* 
coup  plus  considérable  et  le  diamètre  plus  |>etLtd'un  tiers  que  celui  desglûitèSiiii* 
qneîs  elles  ont  succédé.  Lesadlulf's  du  1V>uifk*t  inlerîeur  continuent  à  se distiogoir, 
comme  leurs  globes  d'origine,  par  de  ^^ninde^^  dimensions,  i*l  pai  un  i^cmlefiii  ps 
lim[iide,  épais  et  ^n^euu.  Ou  voit  eusnit*'  le  uondjre  des  feuillets  s*rlevfr  d*»  ^*"t  • 
trois»  ce  qu'on  explique  par  ledédoiil»ïemeut,  par  la  séparation,  dan»  le  *»'i 
laryeur,  tlu  feuillet  inférieur  en  deux  autres  feuillets   An  fond  il  i>t 
<[ue  la  naissance  du  feuillet  le  plus  interne  dérive  simplement  d'uu' 
deux  coucbes  de  l'iuicicn  feuillet  inférieur  ;  et  le  doute  se  fonde  sur  1^ 
>7*ir/|îiïM«*^descelbdesdu  nouveau  feuillet  ;  celui-ci  a  l'aspect  d'une  uimm  . 
crépilliélïuu»,  formée,  par  oppsilion  avec  le  feuillet  înoycn,  Irés-ép-iini,  d> 
fîMif;  d'éléments;  ces  éléments,  i|uoique  de  même  diamètre  que  dan 
moyen,  ont  un   contenu  cellulaire  miil'ormênient  prsemé  degrâiiul 
entre  elles  et  réfringentes  comme  des  gouttelcltcs  graisseuses:  au  lioril 
feuillet,  les  cellules  renlernient  de  ces  goutteletles  plus  crandeseï  |  f!  i .  uuiO- 

Le  feuillet  interne,  à  peine  formé,  a  dé^;'»  une  ^rgnitiration  liistoloji^  i  tieqv 

lui  a  valu,  de  la  part  de  Eemitk,  le  nom  ik*  feuillet  (fia  ml  h  faire  ;  i\  réi^mà» 
feuiilet  nutqueiir  de  Pander  et  de  Haer  *  de  ses  diilé  rentes  i^rrties  pnîfièiiinJBt 
Icpithélium  du  tube  d(g€:âtif  et  du  poumon«  les  parcnrliymes  spéciaux  du  jînr,ia 
paucréas,  des  reins,  de  la  tbifioiJc  et  du  tlnrnns  ;  aussi  H e malt  rap|»i'Liit-d  t^ 
înent  feuiilet  Irophitiue  et  feuillet  tjlamiiilaire  intestinal.  Li  pbjsiologif  g«r* 
raie  tiendra  grand  compte,  un  jour,  de  ce  fait  embryologique,  qui  nous  Vâmtn 
certaines  (larties  similaires,  constituantes  d'un  i^rand  nombre  d*ap{iareils  «i»ciènai 
«listincts,  émaner  iVnn  meure  feuille!  blasttMlermique. 

Pendant  que  b  cie^tricuïe  ou  blastoderme  s'aceroU  en  superficie,  womVttr 
lluence  de  rincub^on,  et  notamment  par  snn  leuilleL  sujiérieur,  on  comlAte«M 
des  cbangemenls,  des  accroissements  suivant  répisseur.  Dans  la  portion  centak 
appelée  aire  trampatente,  on  voit  se  priidttire  une  tacite  arrondie,  plus  Ofiai|Wtf 
son  milieu  que  vers  ses  bords,  qui  se  tondent  insensiblement  arec  U  pèrifltépr 
de  Taire,  demeurée  tnmsbiride.  L  ensemble  de  1  aire  transparente  pnnûtivc prad 
dès  lors  le  nom  d Vitre  germinattve,  et  Ton  a  déjà  compris  que  ropacilc  tient  I V 
épississemcnt,  décroissant  graduellement  du  centre  a  la  péripliérie,  de  b  I 
il  a  sr^ll  [irincipal  siège  dans  te  feuillet  moyen,  dont  le  centre  aojuicft  WM 
seur  ilouble  de  Tépitisseur  à  la  péripbérie  du  teuîllet  ;  il  siège  égalêmem  as 
su[iérieur,  quoique  â  un  faible  degré,  mais  il  n'ii  téresse  a  cuaemeBt  k 
glandulaire  ;  par  suite  Remak  compare  les  portion^  ûentrates,  o(iaqiiia,  m 
épaissies  et  légèrement  convexes,  le^  deux  feiMllels  supérieur:,  à  un 
clicr,  c'est-à-dire  à  deux  boucliers  su (ler posés  et  tournant  tou**  \m  d«a 
%ité  vers  te  centre  de  l'œuf.  En  examinant  uu  microscope  la  oonalilnil 
gique  des  deux  feuillets  supérieurs^  on  découvre  d^  Ikits  int«*fie5siHts  ;  aîni  li 
|)ortiou  non  épaissie  de  Taire  germinative  est  toujours  formée  des  i 
anattnuKpies,  cV4*à-dire  de  véritables  cellules  ;  mais  au  f ur  cA  A  ] 
dtri|îe  son  atteuUon  vers  les  portion«i  épaissies  ou  vers  le  centre!,  «m  %iiil  I 
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diminuer  irétciitliie,  renfermer  un  contenu  plus  dens€,  et  préprer  h  transition  â 
un  amas  cenlral  de  grannbtions  parmi  lesi|neïles,  notamment  pour  le  feuillet  su- 
jiérieur,  il  n'est  plus  possible  de  reconnaître  ïa  moindre  cell nie,   Ln  tache  opaque 
drculaire  vue  par  Biter  au  centre  de  l'aire  gerniinativc,  lui  a  paru  être  l'embryon 
{Entw,,  t.  11,  p.  60);  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  le  doublf*  bouclier  ne  peut 
être  l'embryon  tout  L'ntier,  le  feuillet  gbmdnbire  intestinal  ne  liiisant  point  partie 
de  ce  bouclier;  mais  rette  restriclion  l'aile»  l:i  détermination  de  Baer  est  exacte. 
Nous  devons  au  mêm.î  auteur  de  savoir  que,  vers  h  quntorziême  heure  de  rincu- 
bation,  il  se  protbnL  dans  l'axe  du  bouclier  embryonnaire,  et  suivant  «ne  direction 
perpendiculaire  a  la  longue  dimension  de  Tœuf,  une  fine  hmdelette  rectilignc  de 
'3  millimèrres  de  longueur^  de  0*^™,?i  de  largeur,  que  fkmak  a  nommée  famé  ou 
'  bande  te  lie  (LTtte.  Uexistenee  de  celte  bandelette,  en  tantqu*épaississenient  bnéaire 
d'une  partie  de  Taxe  du  bouciier,  en  tant  que  précédant  l'eKislenre  dune  gouttière, 
'd'un  sillon  tpii  âp|iaraUplus  brd  au  même  endroit,  a  été  cfintestée  a  toit  par  Rei- 
dicrl.  Biscboiï  et  Serres  ;  quant  â  m  signifieation  précise,  elle  est  encore  un  objet 
dé  diî.cU!ssion.  Baer,  qui  fapiielle  ligne  primitive^  la  considérait  comme  le  premier 
rudiment  de  ta  c^lonïie  vertébrale,  ce  qui  est  certainement  une  erreur-   Avant  de 
faire  eonimître  l'opinion  de  Ilemak,  donnons  les  caractères,  si  bien  recoinrnîî  par 
'lui»  de  la  bandelette  axile.  Elle  a  deni  ejftrcmités,  l'une  caudale,   lantre  cépha- 
Mique  ;  la  première  atteint  presque  la  circonréicnce  dn  bouclier,  en  s'ef(ibnt,  et 
eii  diminnuul  progressivement  de  relief;  la  deuKicmi%  an  cfmtniire,  dépasse  de 
|ierj  le  f»oinl  central  du  blastmlernie^  et  sou  extrémité  est  anondie  et  saillante.  La 
'  kiiidêtetle  est  la  prlion  la  plus  épaisse  du  bouclier,  et,  dans  les  points  occupés  par 
^ell--,  il  se  produit  non  pas  une  fusion,  mais  une  adbérence  tres-iiitime  entre  les 
[feuillets  snpérieur  et  moyen.  Au  <lébnt,  pendant  qne  Taire  germinalivect  le  bou- 
clier conservent  encoie  une  (igure  circulaire,  on  voit  que  la  position  de  la  bande- 
Cvlc  axile  est  loin  d'être  centnrle,  mais  elle  le  devient  tlepliis  en  plus,  à  mesure 
que  Taire  germinative  de  circulaire  devient  ovale.  Après  trois  ou  quatre  heures 
d  existence,  la  landelette  axile  se  partage,  d'après  Ikmak,  en  un  certain  nombre 
[iartie^,  ayant  chacune  leur  signification  distincte.  U  conclu*  supérieure  appar- 
il  au  feuillet  externep  s*éclaircit  notidilement  suivitnt  son  axe  lon;iitndin;iK  co 
est  du  a  un  amincissement  linéjiire,  ou,  eu  d'autres  termes,  a  la  formation 
MU  véiiUible  sillon  dans  l'épaisseur  de  cette  couclie,  qui  se  trouve  ainsi  partagée 
leuv  n  10 ttiés longitudinales.  Ces  deux  moitiés  nêinmmins  comnnmiipient  encore 
avec  Fan  Ire  à  Textrémité  cé[)halique,  (":ir  une  courte  anastomose  en  forme 
de  corcfe;  bientôt  ellt^  augmentent  de  relief,  cl  forment  deux  prismes  triau- 
ires,  pleins,  dont  Tune  des  arêtes  est  saillante  au-dessus  du  niveau  général 
4c  Taire  gcrniinsitive,  tandis  que  la  lace  opposée  est  LOuliiHic  avec  cette  aire.  Les 
deux  prismes,  ree-onnus  jileins  et  solides  par  Ikier,  na  sont  autre  chose  que  les  pré- 
letidus  plis  primitifs  de  '^ander  ;  lî.ier  les  nomme  /fime*  dormles,  en  leur  assignant 
•une  deî»rm.ition  l'aulive  ;  Reicliert  et,  après  lui,  rieniak,  les  considèrent  c^mme  les 
deux  ijiûiliés  priuiilives  du  systt'me  nervtsux  cenlral,  cerveau  et  moelle  ;  aussi  »  dans 
Lâ^uonifnclâtnre  de  Kemak,  la  couche  exlerne  <le  la  bandelette  axile  prend-elle  le 
de  ban fhf elle  mrdulhiire,  et  le  sillon  qni  vient  la  diviser  en  deux  moitiés 
les,  Celui  de  sillon  njédullaire.  Si  nous  dirigeons  maintenant  notre  attention 
la  couche  inférieure  de  la  bamlelelle  axile,  couche  qui  est  simplemettt  une 
rpSrtton  particulière  fin  feuillet  moyt'n,  nous  lui  voyons  subir  un  processus  de  dilTé- 
reociatiwi  bislologique  en  vertu  duquel  la  cm^de  dorsale  apparaît  dans  son  axe, 
tous  forme  d'un  lirge cordon  cylindrique,  grenu,  immédiatement  smirjacent  au 
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native  {Keimkôhte  de  BeTnaik).  Li  portion  centrale  de  la  dcatrîcule  qui  rocouirt 
cette  ciivité  est  l'aire  trampareHle,  le  sni  pln>,  l'aire  opaque.  L'îrictihtttil 
mine  dans  ces  deux  ains  nn  rerbin  nomlirt'  de  sididivisions,  dont,  fioiir  bi 
modité  du  lecteur,  nous  résnnions  Tenseoible  dans  le  tableau  «suivant. 


Aire  tnnspiranie  piimiUtu. 
PluâUrd  »ire  germîiuHi?c.  , 


Aire  ofiaipià  uu  vileliine. 


Aire  trnnipa rente  aecomlair^ ,  ow  ] 
Aire  enibryaimiire  ou  du  double  I 

Aire  va:B<iiil:]ir^. 
Aire  jni«riiii-tliair«i. 
Aire  àes  hdlo«. 


te  feuillet  séreux,  avons-non^  dit,  est  celui  qui  s'éiend  le  plus  r.ij 
suriacè  ;il  debonle  le  leiiîllet  nnmueux»  rerouvre  seul  le  jaune,  au  jh>  , 
eavité  gernn native,  et,  a  ee  iiiveao,  laisse  voir  par  lrans|Mreuee  les  ccrd» 
châtres  de  suLstatice  de  jaune  njodifiée  qui  constituent  les  lialos.  Telle  est  1 
cation  de  Vaite  la  plus  externe,  formée  d'un  seul  leuillel»  de  b  portion  tU-U 
du  le  u  il  le  t  séreux.  Laire  vasruîatre  cou  i  pi  eu  d  dès  le  principe  le^  Iroi*  in.. 
le  bord  circulaire,  puis  ov:de,  du  ieuillet  tnoyen^  se  niarijue,  «eiiî  b  m..- 
heure  de  1  incubation,  par  une  ligne  blaneliàire  ijui  est  le  j-udiment  de  !•  «mi 
<u)  sinus  terniiu^d  :  Taire  va^culaire  est  la  purliou  la  plus  laterne  de  Taire  obmc» 
comprise  eiilre  le  sinus  terminal  eu  dehors  et  l'aire  transparente  eo  étùê^ 
L'opacité  de  l'aire  vasculaire  est  due  à  la  coublitution  particulière  de  U  aaméi 
leiullel  interne;  à  lai[uelle  Eemak  donne  un  nom  particulier  (£lollnTnide)|i» 
nous  traduiroits  par  écorce  ou  croûte  vitelline.  I^a  cavité  gemiîoative  du  javnttf 
s'accl'oissaut,  en  devenant   simuKanénieul   et  plus  profonde  et   plus  laije,  ir 
deujêure  i>as  toujours  absolu  min  t  sufR^rficielie  et  découverte;  elle  creuse  souk 
jaune,  en  épargnant  la  coucbe  la  plus  externe,  j^our  s'en  fonner  un  retiord  oia 
laire,  une  sorte  de  toit  iucom[ilet.  Ce  rebord  eit  lu  troète  vitelline»  ijiii 
connexion  intime  avec  te  feuillet  intérieur,  et  lui  forme coaséqueiomeiit  un 
opaque.  Les  élémeuls  de  la  croûte  vitelline  ne  diflereut  pas  sensibleilieot  i 
du  jaune,  et  lîemak  incline  à  penser  qu'en  se  modiliaut  »U0C€Siiv£nieilt  ib  v 
tninsforment  eJi  éléments  caractéristiques  du  feuillet  glandulaire*  Le  bofd  htfwmà 
de  la  croûte  vitelline^  marqué  par  de  la  substance  blanchâtre  modifiée  du  jaiiiir,« 
situé  eu  dehors  du  sinus  terminal,  avec  leijucl  on  pourrait  al^écnent  le  conU 
avant  l'apparition  du  sang  rutibul;  l'aire  intermédiaire  est  la  portion  de  fi 
opaque  hmili^e  par  ces  deux  ligues  t  dan  chà  très  ;  elle  ne  comprend,  on  ït  vuil,i 
deux  fcudlet^,  le  supéi  icur  el  l'inférieur.  Il  nous  reste  à  put  1er  de  l'aire  Inw^ 
renJfe,  qui  doit  ce  caractère  de  transparence  au  liquide  de  la  cavité  geil 
par  letjuûl  elle  est  sépaiée  de  la  substance  opâ<]ue  liu  jaune,  iXous  avoai 
sa  portion  ceulrale  i^e  soulève  }>our  devenir  lé^'èremeiit  convexe,  cl  lonoi^ 
s*épaississaut|  et  en  perdant  jxir  suite  un  peu  de  sa  transparence,  le  docUite  I 
clier  ou  loiVe  embryonnaire;  celle-ci  est  entourée  par  une  portion  (itr^L 
sous  forme  d*urie  éUxule  ceinture,  de  l'airt!  Iransparente  primitive,  et  ces 
aires  récentes  [iremieutalors  le  nom  iVaire^erimnaitveàiï  blabtoderme(FriirAtài|ffl 
IL  Blastoderme  des  mammijères.     Les  études  entreprises  sur  U  cUsMS  Sif^ 
rieure  des  vertèbres,  sont  aujourd'hui  très-arriérées  ;  le  fait  de  la  vivipuilé  ftsd^ 
observations  de  rembryologistedilïicilL^,  lentes  et  surtout  coilteusés.  Li^reelNRkc 
les  moins  anciennes  (je  parle  de  recberebes  de  longue  lateine  ,  et  ooii  è»  0 
remontent  à  Bischoff,  qui,  eu  184^  et  eu  t8i7  a  donné  deuii  mèmoirM  on 
rabtes  sur  le  développement  de  l'œuf  de  lapine,  et  de  Tœuf  de  chieiiik*;  fSau. 
y  décrit  le  blastoderme  comme  formé  des  trois  feuilliis  séreux.  vjMiitjfrrHfl 
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qnelix»  que  Pamler  avait  n^lmrs  dh  î^il  [mur  la  composition  du  bîa<(oi!erme  dtr 
poulet,  et  il  demeure  ainsi  considérablement  en  fêtard  même  sur  Eîaer,  sur  h 
deuxième  prtie  notamment  du  grand  ouvrage  de  cet  auteur,  parue  en  1857. 
Nt-anmoins,  pour  rester  dans  le  domaine  des  faits  réellement  observés,  sans  recou- 
rir  a  des  analogies  plus  ou  moins  probables,  c'est  Bîscliolt  qui  doit  être  notiu 
principal  guide  dans  la  description  qui  va  suivre,  et  non  Bier,  qui  n'est  pas 
entièrement  a  rabii  du  soupçon  d^avoir  analogiquement  déduit,  en  partie  du 
moins,  le  développement  des  mammifères  rie  celui  du  poulet. 

Vers  le  commencenjent  du  quatriî'uie  jour  après  la  récoudaliou,  l'oeuf  de  lapine 
irrite  dans  la  matrice  ;  en  ce  luonieul,  la  division  snccessîvc  des  globes  vitellins 
touche  à  son  terme»  t|uelijues-uus  d'inlre  eux  s'entourent  d'une  membrane,  se 
transforment  en  cellules,  ti  vicnncut  se  lau^Jier  les  uns  cou  lit-  les  autres,  à  la  fane 
interne  de  la  membrane  vilelline.  Bientôt  l  œuf  atteint  1/5  à  uu  i/2  millimèlre  de 
diamètre,  et  le  revêtement  de  la  nieiubiane  vîLelline  p:ir  les  i;\ohes  transroniiés 
en  cellules  primitivea  ou  blaslodermirpies  çsl  eumplct.  (je  revêtement  a  naturel- 
lement la  forme  d*unf  |>elite  spberc creuse,  formée  d^élémenls  cellulmix  sur  un  seul 
rtn^*  Les  f  araelèrcs  mnr[ibologii]ucs  des  cellules  blastodermiques  varient  suivant 
les  espèces  animales  ;  ils  sout  dilîéreuts,  par  exemple,  chez  le  ebien  et  eliex  le 
bpin.  Dans  ce  dernier»  les  cellules  lornrent  une  couche  simple  dïpithélium  pa- 
Timeuteuî  ;  dans  les  preuïiers  iiistauU,  elles  sont  circonscrites  par  un  oonlour 
irës-net,  peutagonal  ou  hexagonal  ;  mais  plus  tuitl  elles  se  soudent,  pour  ainsi 
ilire,  les  unes  aux  autres,  et  leur  contour  eu  devient  moins  accusé  :  leur  lace 
interne,  trés-conveie,  est  saillante  vers  le  cenlre  de  Tœul,  la  lace  externe  est  pres- 
que plate;  enfin  le  contenu  est  pjle,  tinemmiL  grauuleux  cl  enferme  un  noyau 
très-clair.  La  genèse  des  cellules  blaslodermiques  n'a  pu  êlre définitivement  éelaiicie 
par  Bïscboff  :  dans  de  nouvelles  études  sur  le  chevreuil  et  le  cocbon  d'Inde  {Enttv, 
rf.  Meer$€hweinchens,  in-4*',  1852,  p.  2i),  il  est  resté  d'avis,  contrairement  à  ses, 
précédentes  opinions,  qu*elles  ne  dérivaient  pas  directement  des  globes  vitellins, 
miis  d*une  masse  amorphe  en  laquelle  ces  glolies  se  résolvent  au  terme  de  la 
segmentation  ;  et  en  ce  qui  concerne  le  mode  suivant  lequel  elles  se  multiplient 
pour  subvenir  à  r'accroissement  incessant  de  la  vésicule  bListodermiquè,  il  se  Uu'ue 
1  nous  dire  ipTil  a  vu  des  cellules  de  giaudeur  variable,  et  piiraissruit  dillérer 
étage,  mais  qu'en  dépit  de  tous  ses  elforls  il  n'a  jamais  vu  de  cellules  filles  ren- 
femiées  dans  une  cellule  mère. 

D'après  ce  i|Ue  nous  venons.de  dire,  on  voit  rpie  le  blasto<lerme,  chez  les 
foan  un  itères,  se  présente  d'abord  sous  h  forme  d'une  vésicide  sphéi  ique,  dont  la 
pstroi  est  constituée  par  une  mince  couche  épithêlilorme  à  un  seul  rang  de  cellules, 
et  répond  au  feuillet  séreux  de  Pander.  Li  vt^icule  renferme  une  sorte  d'humeur 
aqueuse,  hmpide,  et  un  aroas  arrondi  de  globes  vitellins,  soi  te  d'excédant  non 
encore  utilisé  pour  la  coû>tilulion  du  blastoderme,  et  Uarry  avait  vu,  au  centre  de 
C6l  auias^  une  vésicule  volumineuse  ipii  e^^t  niée  par  Bischoft  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
411  Yoit  l'amas  diminuer  rapidement  de  volume  et  se  convertir  en  un  disque  pLit, 
CûUé  à  la  face  interne  de  la  vésicule  blastodermique,  et  qui  semble  dispaiailie 
^Kï  moment  de  la  lorrnation  de  la  tache  embryotumife.  Ce  nom,  qui  désigne  la 
la  plus  importante  du  blastoderme  des  mamniilèrcs ,  a  été  nrlroduit 
la  science  par  Cosle  [Embrtjogénie  comp,,  p.  114  ;  1857),  qui  ta  décrivait 
se  présentant  sous  l'aspect  d'uti  nuwje  vagut\et  résultant  d'un  absent- 
9tû^e  de  fjmnuhfi  qui  se  groupent  peu  à  peu  dam  un  ordre  rétiiUier.  Co»le 
^ouLiit  que  la  lacle  euiltryouiaiirc  constitue  les  premiers  linéaments  de  l'^irt- 


608  BLASTODERME. 

bryon  et  quelle  est  placée  dans  f  épaisseur  des  parois  mêmes  de  U 
blastodermique.  U'aprcs  cela,  on  pourrait  croire  qu'elle  rqiréseiile  pour  Twdkm 
le  double  bouclier  de  Bemak.  Plus  récemment,  en  1849»  Geste  a  donoi^  aieck 
deuxième  fascicule  de  son  grand  ouvrage,  une  magnifique  phnclie»  iinsfiiBlirt 
hrs  modifications  de  l'œuf  de  lapine,  du  ti  oisième  au  sixième  jour  aprèa  h 
dation  ;  en  étudiant  les  figures  qu'elle  renferme  et  leur  légende  explicatife, 
iirrivons  â  connaître  la  formation  de  la  tache,  avec  plus  de  précision.  An 
uù  la  vésicule  blastodermique  achève  de  se  former,  sa  paroi  est  identique  i 
même  dans  tous  ses  points,  et  se  monli  e  lormée  d'une  roucfie  unique  de 
cellules  polygonales,  assez  peu  nombreuses  pour  qu*ou  puisse  les  oomplci 
que  sa  cavité  est  p^sque  entièrement  remplie  par  l'excédaiit  des  globes 
(trois  jours  et  cinq  heures  après  l'accouplement).  La  masse  vitelline  paratt  àmft' 
ment  retenue  contre  h  face  interne  de  la  sphère  blastodermique  par  qoelfaei 
brides  d'une  apparence  albumineuse.  On  la  voit  ensuite  diminuer  npidcaîai 
d*tilendue,  et  chacun  de  ses  globes,  continuant  à  se  segmenter,  derient  notabksMK 
plus  petit.  Si  on  les  observe  un  jour  plus  tard  (quatre  jours  el  dnq  heurs),  « 
voit  tous  ceux  qui  persistent  encore  convertis  en  véritables  cellules,  plus  péûB 
(|ne  les  cellules  blasiodermiques,  avec  interposition  de  granulations  rélirin^îaÉa 
Les  nouvelles  cellules,  d'abord  assez  écartées  entre  elles,  au  centre,  el  plus  mam 
a  la  périphérie  de  Tamas  qu'elles  forment,  ne  tardent  pas  à  se  nppncher,iu 
concentrer  ;  en  même  temps  elles  subissent  une  série  de  dinsioos  lumMÎUt 
devieiment  de  plus  en  plus  petites,  et,  au  sixième  jour^  lorsque  la  vésieuleliul^ 
dermique  atteint  un  diamètre  de  3'^'',5,  elles  ne  forment  plus  qu'une  peûelaii 
circulaire  qui  s*est,  on  ne  sait  trop  comment,  incorporée  à  la  paroi  du  bbilstaB^ 
et  en  forme  une  portion  épaissie,  constituée  par  des  éléments  morphoIqgiqHii» 
ticuliers  ;  c'est  la  tache  embryonnaire.  L'exposé  que  nous  venons  de  faire,  fipfc 
les  dernières  recherches  de  CÏoste,  a  toutes  les  vraisemblances  pour  lui  ; 
reusement  il  est  contredit  par  des  observations  consécutivement  faites  par 
{Entw.  d.  Wirbelth.^  p.  83),  qui  a  observé  le  blastoderme  du  lapinlua 
où  il  était  exclusivement  formé  dans  tous  ses  points  d'un  pavé  ^thêlial 
dont  tous  les  éléments,  sans  exception,  mesuraient  0"*,0S,  et  constituaient  M 
simple  vésicule,  à  peine  distincte  d'une  vésicule  épithéliale  thyroïdienne, 
quelle  on  ne  distinguait  ni  résidu  vilellin,  ni  tache  embryonnaire*. 


*  Les  observations  de  Bischoff  sur  la  tache  embryonnaire  s'écartait 
points  de  ceUes  de  Costa;  néanmoins  rembryologiste  allemaiid  a  montré 
équivoCiue  à  faire  dériver  la  tache  du  résidu  vitellin  ;  dans  son  Mémain  «v  If  dM^ 
yemerU  de  Vœuf  du  chien,  p.  67,  il  rappelle  en  outre  qu'en  observant  iUiiili nantis 
diverses  phases  de  la  segmentation  du  viteUuf,  il  a  vu  à  daax  repriies  éUbmÊit^M 
centre  de  celui-ci,  un  amas  particulier  de  petites  cellules  transparentes  («oj.  lOla.,  HK 
p.  55),  dont,  à  U  vérité,  il  ignorait  l'origine  et  U  signillcatMnpréciBSB,  Mil  ^ 
pensait  pouvoir  bien  se  rapporter  à  la  uche  embryonnaire.  ▲  P'^pP^  ^^  s^*^«jjj 
anciens  dans  la  science,  pour  reculer  le  plus  loin  posiible,  dans  l'iâitoîra  ém  iirfltf0 


aussi  après  la  fécondation,  et  chez  certains  animaux  comme  les 
encore  après  la  naissance.  Son  existence  au  pu  être  constatéa  m^sm  uni 
enliii,  la  vésicule  embryogène  eierce,  suivant  toute  prol<abilité  ont  intf Mae 
sur  la  formation  des  glandes  sexuelles.  Je  dois  à  une  communicatîoB  orale 4a 
cer  au  lecteur  quelques-unes  de  ces  importantes  iiotioa« 
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Le  blastodôriue  ne  persiste  pas  longtemps  dans  l*état  de  simplicité  nf'tiiel.  où 
nou§  le  voyons  formé  du  feuillet  séreux,  portant  un  épaissi ssem eut  srulitornïe  en 
|*ati  ile^eu  (lOÉnts;  une  deuxième  vésicule,  ab^olmnenl  coiislilure  comnni  b  pre- 
mière,  mèrut:  sous  le  n<|ipûrl  hîslolo-'iqtje,  et  iiii  formant  mliTieiiremeriLuric  rlou- 
Wiire  e\àclL\  vient  repm^enler  le  feuillL*t  inf  crn<  ou  muqueux  des  oiscaiix,  k  ftuiîlet 
gbiuiiilaire  de  Tt^'iiiak.  Quelle  est  sun  ori;j[inc  ?  Suivant  Btsdiofi.  la  tache  embryo*-- 
Bftirc,  jiar  suite  d'un  processtis  qui  n'a  pu  iMre  delêrnjiné  avec  pnxision,  se  dé- 
dCRuble  en  deux  cotirUrs»  se  rerouvraul  exactement  l'une  Viïuirv  ;  la  rouc-hc  infé- 
rieure, ou  inlerne,  est  la  portion  initiide  et  embryon nsiiie  du  tLuillet    .uiqneuT, 
fli  le  bord  de  eellt^-ci,  devenant  U  siège  d'une  végétation  active,  produit  nnc  7one 
qui  s  accroît  et  s^étciid  incessannneut  vei-s  le  pôl«  op[)o^é  li  la  taclie,  et  pioduit 
âiitti  le  feuillet  nnit|ueux  on  la  >ésicul<^  interne,  du  dixii-nie  au  oiizicniL*  jcinr. 
Crtlc  gLMiî;s43»  si  elle  est  exacte,  Lontretlit  etittèiviuenl  ce  que  nous  avons  ap[ins 
mr  Tœufde  poulet,  ou  le  fcinllet  inttTuc,  ou  i>*fiu  souvient,  ne  prend  aucune  part 
I  U  fonnation  du  double  bouclier,  lumiologne  de  h  tacbc  embryonnaire. 
I^^Ljaute  des  observations  de  Biscbolf  sur  tœnf  de  lapine,  relatives  aux  pri'mières 
PlBMtmatious  de  la  taclie  et  a  Iciablissenient  des  aires,  du  neuvième  au  dixième 
jouTt  montre  qu'elle  lépond  en  milité,  non  pas  à  l'aire  embryonnaire,  comme  scm- 
"bliit  le  faire  croire  le  pa^^sage  cité  de  V  Embnjogenie  de  Coste,  ni  même  A  l'aire  p-r- 
mitialive,  comme  le  croit  BiscliofI,  mais  bien,  suivant  moi,  à  la  cit:;\lricfîlc  entière 
de  lojseau,  et  c'est  là  une  opinion  qui  potnia  servir  nn  joaràrcdre*.ser  le  |arallèle 
^iQU  a  essayé  dVlablir  enire  l'oenl  qui  pssède  nn  jaune,  ontre  le  vitdins,  elœliii 
mi  en  c&t  dépourvu.  Quoi  qu'il  eu  soit,  on  voit  fa  tache  s'agrandir  et  de  circulaire 
iltf^fiir  ovale;  en   même  temps  la  portion   centrale   s'éelaircil  et  prend  Taspect 
4t^sivm  t^txt  transparcnle,  taudis  qne  la  zone  périphérique  répond  a  l'aire  opaque. 
^  '    ee/.  de  l'œuf  de  hpine  .iVM] ,  par  Jonrd;in,p.CKi'2etsuiv.)  SnivanlBisrholfb 

Li^,^.  iice  d'aspect  des  deux  aires,  centrale  et  péripliérique,  tiendrait  à  une  nioin- 
Hhpi€Cumubtiou  de  matéiiani  de  cellules  dans  la  premiète  que  dans  b  seconde, 
F  '  '  ililTérencc  lû&tolo^iipie  s'exprimerait  exclusivenjcnt  dans  le  feuillet  séreux. 
.ans[arentc,  eojjtintiant  de  s'accroître,  prendrait  bientôt  un  aspect  particu- 
',  p^rtlurnie  cliei  le  cliieu»  elliptique  chez  le  hqiin,  et  dans  ^ou  axe  longitudinal 
^trmit  apparaître  une  fnie  lifjsne  droite,  pins  claire  encore  que  Taire  transpa* 
lie.  Dans  les  premiers îustanls  elle  serait  à  peine  percepliblc,  mais  coméculive- 
il  ^  < il- autour d*e! le  uu  léger  dé|>ot  de  substance  plastique,  qui^ren- 

auni  [  iîietites  les  parties  cir  convoi  si  nos,  la  rerait  nêttemenl  tcssoilir: 

ce  dépôt  n  envahirait  que  b  portion  centrale  de  l'iiire  transparente,  formant 
bmes^que  sépare  b  ligne  primitive,  ci  dont  les  limites  extérieures,  d^alord 
et  se  perdant  par  une  gradation  insensible,  sont  plus  lermement  accentuées 
Il  9uite.  liischofi  affirme  que  la  li^ne  primitive  est  dèsTorigine  une  gouttière 
lie,  un  sillon  produit  par  rauuncLssemeut  linéaire  du  feuillet  séreux  et  noti  une 
notre  et  épaisse  telle  que  la  décrivent  Prévost  et  Dumas  chez  la  lapine  {ann. 
•'<tt..,  t.  lllf  p.   128):  il  a  fait  aussi  rimpoitante  reniaïque  qne   les  deux 
idlièient,  sinon  indissolublement,  du  moins  très-intimement,  suivant  cette 
»  et  que  cette  gouttière  est  exclusivement  creusée  dans  le  feuillet  séreux  , 
..a  ce  niveau  une  ténuité  extrême.  Il  i'appolle  gouttière  primitive  ^  et  ad* 
avec  Biier,  qu  elle  se  transtorme  par  b  suite  en  un  canal ^  dans  lequel  se 
•  3)âtènie  nerveux  central  ;  eiilin!esamasplastit|ues entourant  b  f^iuittièie, 
ni  au  boucher  de  Iber,  et  re|H éventent  le  corps  de  l'endiryon.  Ces  détcr- 
de  BifchoU  nous  semblent  inadtniseibles;  malgré  ses  dccbratîons  ex» 
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presses  (trad.  Jourdan,  p.  602),  on  croira  difficilement»  ai  od  a  préaeiAa  à  Feipit 
la  fomiation  du  blastoderme  des  oiseaux,  que  la  goutlièie  primitif e  smt  fe praw 
phénomène  qui  se  montre  dans  Taire  transparente,  lorsque  celle-ci  est  eneoieW 
mogène  et  uniforme  dans  tous  ses  points;  et  qu'il  ne  soit  point  précédé  de  b  ib- 
mation  de  l'épaississement  scutiforme  central  et  surtout  de  la  bandelette  aille  di 
Remak,  et  il  me  semble  presque  impossible  de  ne  pas  admettre,  à  défaut  d'oUena* 
tiens  positives  détaillées,  que  la  gouttière  primitive  est  une  iormatioa  ieeoodain, 
qu'elle  est  creusée  dans  la  couche  superficielle,  en  d'autres  teimes»  dans  la  hai 
médullaire  de  la  bandelette  axile  de  Remak,  que  les  amas  plastiques  qui  la  bordert 
correspondent  aux  lames  dorsales  de  Baer,  et  représentent,  conforméaieiità  h 
doctrine  de  Reichert  et  de  Remak,  les  deux  moitié  du  système  nerreax  ooUni^ 
ou  les  lames  médullaires;  qu'il  existe  sans  doute,  au  pourtour  des  Carmatiai 
axiles,  au  bord  de  Tépaississement  central,  une  sone  étroite,  ajant  échappé  âfali 
tention  de  BischofT,  qui  correspond  aux  feuillets  latéraux,  et  que  ceux-ci  mafiaai 
aux  lames  vertébrales  primitives.  Tout  cela  peut,  en  quelque  sorte,  se  résaoMr  m 
*  un  seul  mot  :  la  tache  qui  se  forme  au  centre  de  l'aire  transparente  des  maa» 
fères,  est  Thomologue  de  ce  que  nous  avons  nommé  l'aire  embrjonnaiii  dM 
les  oiseaux. 

La  méthode  d^investigation  employée  par  Bischoff  ne  lui  permettait  pas  ds  ■ 
rendre  un  compte  exact  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  répaîaseur  dn  kl» 
todermc.  Remak  a  conclu  de  quelques-unes  de  ses  observations  sur  le  lapin  (fet 
ci7.,  p.  84)  que  BischofT  rapporte  souvent  au  feuillet  supérieur  des  caradèffcs^ 
appartiennent  au  feuillet  sotis-jacent.  BischofT  n*a  réellement  e»  que  la  rmt  nfm' 
ficielle  (lu  blastoderme  ;  c*est  le  seul  moyen  d'expliquer  comment  il  a  pu  adifM 
l'hypothèse  du  feuillet  vasculairc  de  Pandcr  ;  encore  n'ajoute-t-il  rien  àoe  qvci 
dernier  auteur  en  avait  déj5  dit  en  1817.  {Loc.  cit.^  p.  11  et  13.)  Pander  sut 
nettement  vu  le  feuillet  moyen  du  blastoderme  du  poulet,  on  ne  peut  eo  doutai 
certains  caractères  précis  (pi'il  lui  assigne;  et  comme  les  principaux  vaisieaaxfl 
développent  dans  la  couche  profonde  de  ce  feuillet,  ill'avait  appelée  feuilkitÊK^ 
laire.  Bischoft'  s'est  convaincu  de  Texisteuce  d'un  feuillet  moyen  ches  les  BaadH* 
fères,  au  moment  de  l'établissement  de  la  première  circulation,  encMv  n*a4-il|B 
le  constater  qu'au  niveau  de  l'aire  vasculaire,  et  il  lui  a  été  impossible  de  letaH* 
au  sein  des  formations  embryonnaires,  ce  qui  est  d'autant  plus  facile  à  compreaèl 
qu'il  réduit  l'embryon  aux  formations  axiles,  dans  lesquelles  les  feuillets  latérasi 
ne  pénètrent  point,  et  dont  ils  sont  séparés  par  le  feuillet  moyen  définitif,  da»  h 
régions  lulérales  du  tronc.  Au  reste  Bischoft*  n'ignorait  pas  que  YollT  avait  fut  k 
découveitc,  vraiment  capitale,  (pic  rintcstin  de  l'embryon  est  formé  de  deux  fai^ 
lets,  cl  il  en  concluait  que  le  plus  externe  des  deux ,  qui  montre  des  vaisseiaxà 
très-bonne  heure,  devait  appartenir  au  feuillet  vasculaire  ;  on  ne  [teui  guèndsiiff 
aujourd'hui  qu'il  n'en  soit  la  couche  inférieure,  résultant  du  dédoubleaMat  d0 
fcuiile.ts  latéraux.  Guipaxa. 

BLASTODERniQUCS  (Cellulbs).     Nom  générique  des  cellules  du 

derme,  et  ipii  selon  l'ordre  de  superposition  des  feuilleti»  de  cet  organe  enibry< 
qu'elles  coin|iosen(,  vont  se  trouver  bient(jt  être  les  cellules  des  organes 
traii^iloires  ou  caducs,  appelés  chorion^amnias  et  véskule  ombilicale,  Auuitftf 
ces  l'euillels  ne  soient  séparés  pour  former  ces  divers  oignes,  elles  tuMiliifit 
par  leur  cii^enihlc  cr;  qu'on  a  appelé  ti$m  du  blastoderme^  Ussm  prÎMmin. pf^ 
mordialj  tlastoderYiuqtic  ou  blasUux,  (Laurent,  N^noîriiMr  Im  Êû$a$  wamms 
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lu  Annales  françaiseê  et  étrangères  d*anaiomie  et  de  pliysiotogie, 
V  iii-S*.  1. 1,  p.  68.) 

liesoienl  les  varit'tes  que  pri^seute  îe  phéiioninie  tlu  fracf  ir*iiiiciiï*?nl  diez 
"krcê,  les  oia'uiix,  k'îï  fepliii's  éiailîeiu,  les  niollustpies,  les  aniiùlkïes, 

,t!tc.,  s<)n  rosiribt  est  rindividiialisalion  de  la  substance  ilu  viudlus 

i  se  juxtaposent  de  manière  a  former  la  iiirimbrane  iiitraovulaire, 
ernie'.  Quaud  ce  phénomène  est  arrivé  à  un  certain  terme,  quand 
Ue  de  rractionnement  est  réduite  à  un  certsùn  volume  (variable  sui- 
ipes  dVHres  entre  O'""\0i0  et  (J°""j009  ou  enviion),  la  substance  de 

devient  plus  dense  que  ia  portion  sous-jacente  et  lorme^  de  la  sorte 
elle-ci,  tme  paroi  ou  enveloppe  homogène,  transparente.  La  subslîmce 
^ui  nininlicnt  réunies  les  granulations  des  globes  vitellins  ou  splii'rcs 
ilion,  en  devenant  de  plus  vu  plus  dense  et  cohérente  à  sa  âturtacc, 
une  membrane  traïisf»a rente  bien  diâtincte  des  granulations  vitellineè, 
la  rompf  e  et  la  séparer  du  conteim  qui  s'échap|ie.  Dès  ce  moment  les 
^nt  plus  des  sphère;^  de  fractionnemenl^  mats  des  éléments  anatomiquef 
Ire  ajant  leur  pteine  individualité* 

\  que  les  cellules  s'individualisent,  elles  demeurent  juxtaposées»  consti- 
le  blastoderme  ou  vésicule  bïàstodernuque  et  prennent,  par  la  pression 
qu'elles  exercent  Tune  contre  Tautre,  la  forme  pol}édrique.  En  même 
f  contenu  granuleux f  d'àlH>id  évidcnmient  sembLible  jux  j^rauulations 
entier^  devient  jdus  trant>[Mrent  par  diminution  de  nombre  et  de 
[ranules  mulet: nbi ires, 

eux  des  globes  vitellins  qui  (orment  à  l'un  de.s  pt^les  de  l'ovule  un  amm 
'lorstjuc  déji^  les  autre?  globules  5ont  devenus  des  cellules  blaMoflermi- 
Itinuent  encore  à  se  segmenter  de  manière  à  devenir  sensiblement  plus 
ceux  qui,  [lar  leur  métamorphose,  ont  donné  nabsance  aux  lelltiles 
i  puis  a  leur  tour,  vers  le  huitième  jour  après  le  coït  fécondant  chez 
ils  donnent  tiriissànee  aux  cellules  de  la  tache  embryonnaire.  Dis- 
elles  (|ni  forment  le  reste  du  blastoderme  elles  indiquent,  dès  rorigiue 
r,  les  attributions  spéciales  qui  sont  dévolues  à  chacune  de  ses  parties. 
ioiis  sont  <iu  rei*te  indiquées  plutôt  encore  par  la  production  dt-s  glo- 
les,  qui  a  lieu  au  point  même  où  va  débuter  b  segmentation  et  tpii  est 
tit  où  w*  Irouveront  la  tache  ou  aire  embryonnaire  à  la  tin  de  ce  «ler- 
ïèneche/  les  veitéiiiés,  et  ccrU!incsdit?po>itifins  3|pceialesm.trquant  Teil- 
S  reitrémité  eéphaliquedu  nouvel  être  dan?»  les  invertéi>rés, 
l§  vitellins  de  la  cinonJérence  prol onde  de  l'amas  mûri fonne  consti- 
Ûlulct  des  fKirois  de  la  vcêiade  ombilirate,  pane  qu'une  lois  nées, 
I  fmoiid  de  le  dire,  ce$  dernière«  cellules  h^  multiplient  par  aepaeilUr 

icoup  d'oiivnig^es»  l'expression  de  ailuten  blmlotUrmiqucê  el  de  cetlutet  em^ 
désigne  à  U  foib  et  sans  dislinclioii  aucune:  !•  les  cellules  de  la  véhiculé 
►r,  duni  :  a,  ceUes  du  fcuiUH  erteme  vota  liienlôt  devenir  ie^  criltilcs  du 
icellulcsfiuvifnenleuâesde  ïamnim  «utotir  de  lu  laclio  embryon  mi  ire  »  /»,  liflles 
^jac<?alc%  uu  plus  inlernt'S,  qui  vont  cunstitmr  les  cr«Wu/c»  de  la  ct^swult  om- 
nçinn  jinurtani  des  précédcnics,  cUune  de  Vautre  dnna  les  deux  pnroi'  «pt'oUcs 
iliilcs  des  feuillets  de  [area  tjermtfuttim  (m  tache  emttryommirt,  taèn- 
(le  nom  d*?  ctliulcn  cnibrijunimiren.  C«s  wllulei  eiiji>ryoiuMMrs  ou  de  La 
r«?  tout  près  de  moilié  moiii-  -  '■  --  •'"  .  ii^-  '•e*divei>  tiuilîelib  du  reste 
[iiaiilodei  lue.  Leur  iioyim  i  ,  dès  qu  cîk-s  boiii  isoli'es 

Ht  et  ne  restent  pus»  comme  l^  -lLi,,,  i^^u^a-meot  polyédriques*  [Vc^, 
nuiiuie].] 
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tion  et  donnent  ainsi  naissance  à  deux  rangées  de  cellules  qui,  de  la  ciraonfereDce 
des  feuillets  moyen  et  interne  ou  Tiscéral  de  la  tache  embryonnaire»  s'éleodeald 
se  prolongent  au-dessous  de  la  couche  extérieure  ou  la  plus  superficieUe  desaUida 
blastodermiques,  de  manière  à  doubler  la  vésicule  blastoderraique  et  i  former  la 
couches  de  cellules  qui  plus  tard  constituent  les  parois  de  la  vésicule  oubilÎQk. 
Ce  sont  elles  qui  ainsi  enveloppent  d*une  manière  immédiate  le  liquide  du  ceote 
de  Tovule  qui  deviendra  le  conlenu  de  la  vésicule. 

Les  cellules  des  paiois  de  la  vésicule  ombilicale  proviennent  donc  des  ghte 
vilellins  de  la  circonférence  de  l'amas  mûriformc,  lorsque  déjà  les  autres  glob 
ont  donné  naissance  :  l^aux  cellules  extérieures  ou  superficielles  du  blastodenr; 
2®  aux  cellules  de  la  lâche  ou  aire  embryonnaire. 

Les  premières  des  cellules  ainsi  produites  à  la  circonférence  da  feuillet  moja 
de  la  tache  embryonnaire  grandissent  et  se  multiplient  rapidement  C'est  fg 
suite  de  celle  multiplication  par  segmenlation  ou  scission,  s*o|)érant  sur  les  odUs 
les  plus  grandes  et  qui  continue  celle  du  vitcllus,  que  cette  couche  d'éléaali 
s*étend  à  la  face  interne  de  la  vésicule  blastodermique  superficielle.  Elles  snial 
dans  la  durée  de  leur  existence  les  phases  offertes  par  la  vésicule  omUkà 
qu'elles  com|)osent;  ainsi,  les  cellules  de  la  tunique  qui  bieutôt  sen  li  pni 
moyenne  de  la  vésicule  ombilicale  commencent  à  constituer  dans  Tonik  m 
couche  qui,  de  la  circonférence  du  feuillet  proioud  (tKs-proliahlenient},  dekiaki 
embryonnaire,  s'éti  nd  et  se  prolonge  peu  a  peu  à  la  lace  interne  de  h  prim 
oxtraembryonnnire  de  la  vésicule  blastodermique.  Ce  feuillet,  placé  d'aboid  » 
dessous  des  et  llules  blastodermiques  les  plus  externes,  constitue  plus  lud  l'en» 
lopi)e  cellulousc  cxlérieure  de  la  vésicule  ombilicale,  qui  peu  après  est  dodUh 
elle-même  en  dehors  par  une  couche  mince  de  fibres  du  tissa  lupuîiifyt  Cm 
cellules  forment  alor^  la  paroi  moyenne  de  la  vésicule  ombilicale,  et  sontdoaUta 
elles-mêmes  par  une  ou  deux  couches  intérieures  de  cellules  plus  granuleuses  et» 
core,  se  formant  de  la  même  manière.  Les  unes  et  les  autres  sont  plus  gnsèÊ 
i'X  plus  granuleuses  que  les  cellules  embryoïuiaires.  Ces  cellules  blastodermifXii 
devenues  cellules  ombilicales,  constituent  ainsi  chez  Thomme  deux  coadM  A 
membranes  (|ui  commencent  à  la  circonférence  du  feuillet  interne  et  dn  fcah 
moyen  de  la  tache  embryonnaire.  Plus  tard,  on  les  retrouve  dans  U  vésicule  i» 
bilicale  et  dans  le  conduit  omphalo-mésentérique  ;  elles  s'ariéteut  à  la  âroooËRiBi 
de  Y  ombilic  intestinal,  qui,  après  l'apprition  de  l'intestin,  correspond  à  la  dra^ 
férence  du  feuillet  interne  de  la  tache  embryonnaire. 

En  .^e  produistmt  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ces  cellules  viennent  dmiUff  k 
feuillet  externe  de  la  vésicule  blastodermique  qui  lui-même  e&t  applique  twiUch 
face  interne  de  la  membrane  vilelline  ;  elles  entourent  ainsi  directement  le  liqBk 
qui,  peu  après  la  segmentation  du  vitellus,  s  est  accumulé  dans  la  partie 
de  l'ovule  en  écartant  les  globes  vilellins  provenant  de  celle  segmentation,  li 
qui  deviendra  plus  tard  celui  de  la  vésicule  ombilicale.  Ces  cellules,  comoM 
l'avons  dit,  ne  naissent  que  poslérieurement  à  celles  qui  composent  la 
extérieure  de  la  vésicule  blastodermique  ci-dessus  indiquée,  après  que  les  gUi 
vilellins  de  l'amas  mûriforme  ont  pris  les  caractères  de  cellules,  loriDébtal' 
embryonnaire  et  par  suite  reçu  le  nom  de  ctUuleu  embryonnaires. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  lors(ju'on  vient  à  comparer  entre  elles  les  eelhdcs  fBt  F 
leur  juxta[io>ilion  et  leur  cohérence,  constituent  les  feuillets  du  bla^toderâii^. * 
loconii.iil  <jue  non-seulement  elles  sont  un    peu  dissembkibles  d'un  fiuilit^i 
auUe  de  cet  organe,  mais  surtout  qu'elles  diilèreut  dès  leui  oiiguK>ei|ew^ 
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toute  la  durée  de  leur  existence  :  i^  dans  la  partie  du  blastoderme  dite  tache  em- 
bryonnaire  [voy.  Embryonnaires  (Cellules)]  S  et  2*  dans  celle  qui,  placée  tout  ai> 
lour,  formera  bientôt  le  chorion  villeux^  puis  Vamnios  d'une  p  irt,  à  Taide  de  sa 
rangée  de  cellules  la  plus  superficielle,  et  d*autre  part  la  vésicule  ombilicale,  i 
Taide  des  rangées  de  cellules  développées  au-dessous. 

Celte  différence  peut  être  constatée  dès  Tapparition  de  la  tache  embryonnaire. 
Dès  répoque  de  la  naissance  de  ces  cellules,  une  dilfêrence  existe  :  1<^  d*une  part, 
entre  celles  qui  vont  former  la  tache  embryonnaire  dont  va  provenir  Tembryon 
proprement  dit,  et  auxquelles  vont  succéder  les  éléments  anatomiques  permanents 
des  organes  définitifs  du  nouvel  être;  2®  d'autre  part,  entre  celles  des  portions  plus 
étendues  du  blastodei*me  qui,  tout  en  persistant  plus  longtemps,  Tont  constituer 
certains  organes,  mais  transitoires  ou  fœtaux,  tels  que  le  chorion  villeux  et 
VanmioSy  puis  la  vésictde  ombilicale.  Dès  l'époque  où  elles  se  délimitent,  ces 
trois  dernières  variétés  de  cellules  offrent  des  caractères  qui  les  rattachent  les  unes 
et  les  autres  au  groupe  des  cellules  épitliélialcs,  tandis  qu'il  est  loin  d'en  être  de 
même  des  cellules  delatache  embryonnaire.  Malgré  ces  caractères  communs,  les 
cellules  du  chorion  villeux  se  distinguent  de  celles  de  Tamnios  et  de  celles  de  la 
vésicule  ombilicale  par  leur  plus  petit  volume,  leur  forme  polyédrique  et  par  une 
grande  adhérence  entre  elles  sur  le  plus  grand  nombre  des  mammifères.  Celles 
de  Tamnios  ont,  dès  leur  apparition,  les  caractères  des  cellules  épilhéliales  pavi- 
roenteuses,  minces,  transparentes,  à  petit  noyau.  Celles  de  la  vésicule  ombilicale 
ont  à  peu  près  le  même  volume  que  ces  dernières,  mais  sont  épaisses,  polyédriques 
par  pression  réciproque,  deviennent  sphérotdales  au  contact  de  l'eau  et  sont  plus 
granuleuses  que  les  précédentes,  surtout  celles  de  la  couche  interne.  Quant  à 
l'allantoïde,  sa  constitution  est  fort  différente  étant  formée  de  tissu  lamineux. 
(Foy.  Lauinrux.) 

Non-seulement  ce  n'est  pas  indifTéremmcnt  d'un  point  quelconque  du  blasto- 
derme que  provient  l'embryon  ;  mais  encore,  dès  l'apparition  de  celui-là,  on  dis- 
tingue en  lui  des  cellules  d'espèces  dltïérentes;  dès  leur  origine  les  éléments  qui 
composent  ses  diverses  parties  sont  d'espèces  distinctes  par  leurs  caractères  anato- 
miques et  par  leurs  propriétés  physiologiques,  et  on  ne  voit  pas  qu'ils  commencent 
ft  étred*espèces  semblables  pour  devenir  différents  par  métamorphose  directe.  Dès 
Torigine  des  éléments  du  blastoderme,  une  distinction  s'établit  entre  les  parties 
permanentes  et  les  parties  transitoires  du  nouvel  organisme,  et  cette  spécification 
est  manifeste  sur  leurs  éléments  naissants  comme  sur  les  parties  adultes  mêmes. 
Les  différences  spécifiques  qui,  dès  l'origine,  s'établissent  entre  les  éléments  des 
diverses  parties  du  blastoderme  qui  concourent  à  former  la  vésicule  ombilicale 
d'une  part,  les  tissus  de  l'embryon  de  Tautre,  ne  sont  pas  moins  nettes  lorsqu'on 
les  suit  sur  la  couche  de  cellules  la  plus  superficielle  du  blastoderme  dite  feuillet 
séreux  de  la  vésicule  bastodermique. 

*  Cette  portion  du  blastoderme  des  vertèbres  étant  cellr  dont  vont  dériver  les  organes 
définitifs  ou  permanents  de  l'embryon,  c'est-à-dire  le  nouvel  être  à  proprement  parler,  ce 
lont  les  cellules  qui  la  forment  qui  ont  i*cçu  plus  spécialement  des  embryogénistes  le  nom  de 
cellule»  embryonnaires.  Or  il  iinporle  de  spécifier  qu'anatomiquement  et  physiologiquement 
elles  ne  ressemblent  en  rien  aux  leucocyles  ni  aux  médullocelles,  etc.,  éléments  que  quel- 
ques médecins  (Billroth,  etc..)  ont  récemment  appelé  aussi  du  nom  de  cellules  embryon- 
mûres,  d'après  cette  hypothèse  que  ces  éléments,  après  être  restés  indilfcrcnls  dans  l'éco- 
nomie, seraient  susceptibles  d'une  évolulion  uUcrieure,  quand  ils  se  trouveraient  dans 
quelque  condition  nouvelle,  normale  ou  morbide.  Uais  cette  hypothèse  n'est  pas  justiliée  par 
tesÊLits   (K(^.  Leucocyte  et  Lamimeux). 
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On  peut  constater  sur  les'œufs,  d'un  diamètre  de  6  à  8  millimètres, que  lei  odUii 
qui  Ibnment  la  rangée  lapins  superficielle  de  la  tache  embryonnaire (areûferm- 
nativa)  sont  plus  larges,  moins  granuleuses,  plus  pâleset  plus  minces  queceUes  (pi 
constituent  en  dehors  de  celle-ci  le  reste  de  ce  feuillet  blastodermique  sapa- 
liciel.  La  portion  qui  avoisi ne  cette  dernière  et  qui,  lors  de  la  délimitation  de  Tc» 
bryon,  forme  les  replis  ou  capuchons  amniotiques,  et  bientôt  Tamnios  entier  de- 
irena  distinct  de  la  partie  choriale  de  ce  même  feuillet,  semble  être  le  résultat  è 
TextensioQ  de  cette  rangée,  par  multiplication  de  ses  cellules  ;  car  les  diO^eoca 
pnécédentes,  se  retrouvent  entre  les  cellules  minces,  pâles,  larges,  nettement  pni' 
menteuses  de  Vamnios^  et  les  cellules  polyédriques,  plus  épaisses,  moins  bi|^ 
plus  srmnletises,  du  reste,  de  la  vésicule  blastodermique  qui  forme  le  charim  d 
demeure  apfiliqiié  à  la  ùct  intenie  de  la  membrane  viielline  ou  ovulaire  juscpii 
r«elièveiiienl  de  l'atrophie  de  celle-ci.  Ces  ditfcrences  sont  déjà  manifestes  al» 
qw  rmuik»  est  encore  en  continuité  de  substance  Ters  le  dos  de  Tembryon  vk 
b  plus  grande  portion  du  feuillet  externe  qui  va  constituer  le  chorion  dès  qie 
cette  portion  sera  séparée  de  Torgane  précédent.  One  fois  que  cet  isolement  al 
acfaeitê»  et  a^ant  que  la  membrane  viielline,  qui  est  adhérente  à  la  face  extenKda 
vhorton,  soit  résorbée,  des  villosités  creuses  se  développent  à  la  superficie  de  ic 
tfeniier,  en  même  temps  que  Tallantoide  en  s*étalant  va  fournir  une  crâcbe  de  tin 
lamineux  à  Textérieur  de  Tanmios  et  à  la  face  interne  du  chorion.  Les  villoôlii 
de  celui-ci  sont  constituées  par  des  cellules  semblables  aux  siennes,  mais  fia 
soudent  ensemble  plus  ou  moins  tôt,  selon  les  espèces  animales. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  la  provenance  de  la  matière  organique  dont  dlei 
sont  composées,  les  cellules  blastodcrmiques  s  offrent  à  nous  comme  une  dm- 
tion  directe  de  la  substance  du  vitellus  fécondé  et  par  suite  devenu  le  siège  h 
}4iônomène  de  division  progressive,  dit  de  segmeyitation.  Bien  que  proieoMl 
de  lu  même  substance,  passant  pr  la  forme  intermédiaire  de  globes  \itelliiu  oi 
de  sphères  de  segmentation,  on  voit  ces  derniers  en  acquérant  l'état  de  ceUwla 
(^rendre  des  caractères  extérieurs  et  de  structure  différents  selon  leur  situ- 
tion,  l'tc,  par  rapport  au  centre  de  l'ovule  et  à  sa  membrane  vitelline.  Alors  qae 
ct'lles  de  ces  cellules  qui  composent  la  tache  embryonnaire  apportent  les  coni- 
tions  nécessaires  à  la  génération  des  éléments  anatomiques  définitifs  du  nml 
être,  sans  que  ceux-ci  dérivent  d'elles  par  un  lien  généalogique  direct  (pois^ 
au  contraire  elles  disparaissent),  on  voit  le  phénomène  de  la  segmentation  fe  c» 
tinuer  sur  chacime  de  celles  des  cellules  choriaks,  ombilicales  et  amntoCtfio 
qui,  grandissant  une  fois  individualisées,  en  viennent  à  dépasser  sensiblement  la 
dimensions  du  plus  grand  nombre.  Se  multipliant  ainsi  par  la  continuation  du  jjkà- 
noniène  initial  de  scission  vitelline  progressive,  elles  fournissent  de  la  sorte  pendtfl 
une  prtio  plus  ou  moins  considérable  de  la  vie  intra-utérine,  à  l'extension  te 
mrnibranes  choriair,  ombilicale  et  amniotique,  aussi  bien  qu'à  celle  de  1'^ 
dt'inu*  f(rtal,  dont  les  cellules  s'individualisent  par  une  segmentation  qui,  pm 
h\ur(»niplii  sur  une  substance  étalée  en  surface,  n'en  est  pas  moins  de  màie 
oïdn^  que  celle  (}ui  s'accomplit  sur  le  vitellus  globuleux  el  montre  ridentité  «k cf 
plinutni^ne  depuis  l'âge  embryonnaire  jusqu'à  l'état  adulte  ainsi  que  son  cDUte 
^ônniilth'.  Or,  (|uelle  que  soit  celle  de  ces  conditions,  initiales  ou  consécutiitï.  div 
\v  i|U4'llis  s'uliservo  cette  scission,  amenant  l'individualisation  et  la  multipliolJ* 
drt  •Jolu'N  vitelline,  des  rollulos  chorialcs,  amniotiques  et  épidermiquos  propreneit 
dilrs,  on  ne  M>il  jamais  quoi  que  ce  soit  d'interposé  à  ces  cellules,  qui  justifie  fd- 
MUh^ion  \\v.  rexislrncc  irnnc  substance,  que  quelques  auteurs  ont  supposé  An  iaf^ 
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€ilée  à  ces  élémmitg  et  ont  décrit  sons  le  nom  de  cmenî  ëpiihéUal  {KitUubêUmz). 

BnuooRAPni.  — Yoyeï  tous  les  traités  d'embryogénie  et  de  physiologie.  —  BiscnofF.  Hiâ- 
iaire  du  déDehppefnent.  Paris,  1845,  in-8«;  trad.  fr.,  p.  685  et  atlas,  pi.  VIII.  —  Rouît  (Ch.). 
Av  la  sirueture  de  la  véticule  ombilicale.  In  Journal  de  la  pftyiiologie,  Paris,  iSCi, 
in  ^,  p.  319.  Ci.  ft. 

■LATTA1U5.      Voy.  HoiilIB. 


(blatta,  nuisible,  de  jSAairru,  je  nuis).  Genre  d'insectes  orthoptères 
oooreurs,  établi  par  Linnée,  et  renfermant  primitivement  tous  les  insectes  de  la 
Sunille  actuelle  des  Blallides.  Les  caractères  généraux  des  Blattes  sont  les  suivants  : 
antennes  très-longues,  tête  cachée  par  un  prothorax  en  forme  de  bouclier,  abdo- 
men déprimé,  à  filets  terminaux,  élytres  coriacées,  plates,  minces,  recouvertes  Tune 
par  l'autre  sur  la  ligne  médiane,  pattes  propres  à  la  course,  tarses  de  cinq  articles. 
Les  Blattes  sont  des  insectes  souvent  de  grande  taille,  nuisibles,  nocturnes  et 
ecmnus  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Les  auteurs  grecs  et  latins  les  mcntioiment 
aous  les  noms  de  Lucifugœ,  de  Silphes  et  de  Spondyles.  Du  reste  le  nom  de  Blatte 
a  été  donné  jadis  à  des  insectes  très-différents.  Les  Blattes  courent  avec  une  grande 
vitesse,  elles  exhalentune  odeur  très-mauvaise,  très- repoussante,  qui  persiste  long- 
t^npa  sur  les  objets  qu'elles  ont  touchés  ou  sur  lesquels  elles  ont  passé.  Ces  insectes 
aoBt  répandus  sur  les  deux  hémisphères,  mais  particulièremei\t  dans  les  pays 
diands  ;  ils  se  sont  naturalisés  en  Europe  et  dans  nos  climats  avec  une  grande  faci- 
lité ;  aujourd'hui  ils  dévorent  chez  les  boulangers,  les  pâtissiers,  dans  les  serres 
chaudes,  dans  les  entrepôts,  les  cuisines,  etc.,  les  provisions  de  bouche,  les  den- 
rées diverses,  les  cuirs  et  les  étofles.  Les  navires  qui  nous  ont  apporté  et  nous 
apportent  encore  des  Blattes  exotiques,  sont  peuplés  de  ces  insectes  destructeuis. 
L'histoire  naturelle  des  Blattes  est  fort  intéressante;  les  femelles  pondent  une 
capsule  ovigère,  ayant  un  grand  nombre  de  loges  où  se  développent  les  jeunes  ;  ces 
derniers  éprouvent  plusieurs  mues  avant  d'être  pourvus  d'ailes  et  d'organes  gé- 
mtaux.  Les  parasites  des  Blattes  ont  des  moeurs  très-curieuses,  rapportées  par 
Réaumiu*  dans  le  tome  VI  de  ses  Mémoires  sur  les  imectes,  et  par  Lepeletier  de 
Saint- Fargeau.  (Voy.  Histoire  des  Hyménoptères,  t.  Il,  p.  57 i  et  576, 1841.) 
Quelques  Blattes  hubitetit  les  bois  ;  mais  les  espèces  nuisibles,  les  seules  que 
l'aie  à  mentionner,  vivent  a  nos  dépens  ;  ces  dernières,  appartenant  au  genre  Ka- 
kerlac  de  Latreille,  peuvent  être  rangées  parmi  les  animaux  les  plus  désagréables. 
L^espèce  la  plus  répandue  est  la  Blatte  des  cuisines  (Blatta  orientalis  Linn.),  d'un 
brun  noir  ;  le  mâle  ailé,  la  femelle  aptère,  n'ayant  que  des  rudiments  d'élytrcs  ; 
die  est  extrêmement  vorace,  et  dévore  indistinctement  toutes  les  substances  ali- 
mentaires, le  cuir  même,  la  laine  et  la  soie.  Ces  insectes  ne  sont  que  trop  connus 
1008  les  noms  de  Kankrelats,  Kakerlacs,  Cafards,  Ravets,  Mangepains. 

La  Blatte  américaine  (B.  americana)  ne  se  trouve  guère  en  France  que  dans  les 
raffineries  de  sucre,  les  entrepôts  et  les  magasins  de  denrées  coloniales.  Elle  est 
naturalisée  aux  îles  Bourbon  et  Maurice.  C'est  le  vrai  Kakerlac  des  navigateurs  ; 
elle  est  longue  d'un  pouce,  tout  le  corps  est  ferrugineux,  avec  le  corselet  jaune 
hocéf  marqué  de  taches  obscures  médianes. 

La  Blatte  lapone  (£.  h^wniça  Lin.)  jaunâtre,  à  élytres  tachetées  de  noir,  cause 
les  plus  grands  dégâts  en  Laponie,  oi!i  elle  ronge  les  poissons  desséchés  que  les  na- 
turels conservent  pour  Talimenlation. 

Le  docteur  Vinson,  de  Tilc  de  la  Réunion,  croit  qu'une  espèce  de  Blatte  (pro- 
bablement Vamericana)  produit,  avec  une  humeur  vésicante,  des  éruptions  vési- 
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coleuses  sur  les  parties  du  corps  qu'elle  a  touchées,  ou  sur  IcKpieUescne  pan 
pendant  que  les  personnes  sont  endormies,  telles  que  les  lèvres  et  le  tour  de  li 
bouche.  Ces  assertions  ont  déjà  été  émises  pour  les  araignées.  Je  ne  crob  (ts  ss 
venin  de  cette  Blatte,  je  Tai  dit  à  Vinson  pendant  son  séjour  à  Paris,  et  depÉ 
aucun  fait  ne  m*a  fait  changer  d*opiniou.  (Voy.  Comptes  rendus  delaSoeutéée 
biologie,  3*  série,  t.  IV,  p.  183  et  suiv.)  Voy,  Orthoptères. 

Â.    LABOULBfen. 

■LATTI.    Nom  indien  du  Sormeratia  acidah.  f.  (Voy.  œ  inoi.) 

BULUD  (P.),  un  des  médecins  les  plus  distingués  de  la  prorinoe,  né  i  Vima 
(Gard)  en  1774.  Reçu  docteur  à  la  Faculté  de  Paris  en  1805,  il  alla  pritiqnert 
Beaucaire,  où  il  se  ût  une  grande  réputation.  11  était  médecin  en  chef  de  rbJfU 
civil  et  militaire  de  cette  ville,  membre  des  Sociétés  savantes  des  prinopb 
villes  de  France,  correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  etc.  Malgré  lei  mb 
d'une  très-grande  clientèle,  Blaud  a  beaucoup  écrit,  et  plusieurs  de  ses  outugei 
ont  marqué  dans  la  science.  Il  mourut  plus  qu'octogénaire  en  mai  1858. 

Nous  donnons  seulement  ici  ses  principaux  ouvrages  ou  mémoires. 

I.  PropoiUioni  générale»  »ur  di»en  poinU  de  médecine.  Th.  de  Paris,  an  Xm  (IW, 
n*  441,  in- 4*.— II.  Essai  sur  les  diverses  canstiUUions  physiques  de  Fhomme.  In  Ml.  i^ 
t.  \XXIY,  p.  3,289;  1811.  —  UI.  Observations  sur  Vefficaciié  de  la  compressim  des  ms- 
Odes  dans  le  cas  d'engorgement  sanguin  du  cerveau^  et  réflexions,  etc.  Ibid.,  t.  LUI,  p.  iC; 
1818.  —  IV.  Mém.  sur  Vincertitude  du  pronostic  dans  les  maladies  aiguës,  Il»d.,  U  LUfl, 
p.  289  et  t .  lin,  p.  25;  1818  —  V.  Commentaires  sur  les  aphorismes  dHippoervie,  dtfié 
le  texte  grec,  etc.  (bid.,  t.  LXIV  à  LXWIU  (1819 et  suiv.).  —  VI.  Nouvelles  rtekerdmm 
la  laryngo-tracliéUe  connue  sous  le  nom  de  croup.  Paris,  1825,  iii-8*.  —  VU.  Jf^ai.  tv  li 
nature  et  le  siège  des  fièvres  intermittentes.  In  Noue.  bibl.  méd. ,  t.  lY,  p.  tt7  ;  1 S24.  — 
YUI.  Mém.  sur  l'influence  du  système  musculaire  sur  la  circulation^  etc.  (lu  à  lAcad.  A^ 
méd.  en  1825).  In  Nouv.  bibl.  méd.,  t.  VIII,  p.  137.  —  IX.  Obs.  de  méd.  clinique.  Itid., 
passim,  et  in  Kev.  méd.  à  partir  de  1851.  —  X.  Traité  élémentaire  tle  physiologie  l'kilp- 
sophiquCf  ou  éléments,  etc.  Paris,  4d30,  3  vol.  in-8-.  —  XI.  Mém.  sur  les  maladies  ckLvf^ 
tiques.  In  Rev.  méd.,  1832,  t.  I,  p.  257.  —  XII.  Mém.  sur  les  concrétions  flbrineuae^  é* 
cœurs.  In  licv.  méd.,  1833.  —  XIII.  lettres  sur  les  propriétés  de  la  suie  dans  certawn 
affections  cutanées  In  Bull,  de  tliérap.,  t.  VI,  p.  165;  1834.  —  XIV.  LeUte  à  M.  Dexerjte 
sur  la  mort  par  suspension  considérée  comme  V effet  de  l'homicide  et  smàde.  In  Si* 
méd.  1841.  K.  hm. 

BlJi¥ElXE,  BIA¥ETTE.    Nom  vulgaire,  dans  plusieurs  parties  de  la  Franœ 
\^  du  Bleuet  des  blés  (Centaurea  Cyanus  L.);  2<^  d'un  Champignon,  VAgartnt 
Palomet  Thor.  (Voy.  ces  mots.)  11.  Bh. 

BLÉ  [Triticum  L.).  §  !•  Botanique.     Genre  de  plantes,  de  la  Emilie  des  Gn- 

minées,  dont  les  caractères  généraux  sont  ceux  de  cette  famille,  avec  les  partkub- 
rités  suivantes  :  les  fleurs  sont  organisées  comme  celles  des  Hordéacées,  tribo  i 
laquelle  on  rapporte  les  Triticum,  Elles  sont  réunies  en  un  épi  qui  n*est  pas  simile, 
et  dont  l'axe  principal  présente  des  coussinets  saillants,  dis{K)sés  altemativemeiit  A 
cliacunc  de  ces  saillies  répond  l'insertion  d'un  axe  secondaire,  qui  eat  celai  d'ai 
épillcl  ou  locuste,  à  Heurs  distiques  alternes,  en  nombre  variable.  Les  fleun  iafi^ 
rieures  sont  fertiles  dans  chaque  épillet.  et  les  supérieures  stériles.  Chaque  éptlkc 
est  entouré  à  sa  base  de  deux  glunies  nmtiqucs  ou  nristées.  Le  périanthede  rlaqv 
fleur  est  représenté  par  deux  ghmielles  qui  sont  placées  en  lace  Tune  de  Taulff,  * 
drt  niveaux  un  peu  dilîérents.  L'une,  la  binerve,  est  ordinairement  cilirc  ou  aifuil- 
lonuée.  L'autre,  ruiiinerve,  est  mulique,  ou  porte  une  longue  arête  ngide;c'ert 
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ans  ce  dernier  cas  que  le  Blé  est  dit  barbu.  LesglymeUulcs  ou  paléolês  sont  entières, 

i  ciliées,  au  nombre  de  deux.  Il  y  a  trois  étanuues,  un  ovaire  sessile  et  deux  styles 
itiinicu\  :ï  insertion  terminale.  Le  Iruit  est  un  caryopse  de  forme  un  peu  variable, 
ordinnircnient  peu  allongé,  arrondi  aux  doux  exi réunies.  La  strurlnrc  de  son  péri- 
cariKs  de  son  enveloppe  sémiuiile,  de  son  embryon  et  de  son  albumen  féculent,  est 
tout  à  lâit  la  même  que  dans  les  autres  Gnmiiuées.  (  Vbj^.  ce  mot.)  Les  Blés  sont  des 
herbes  annuelles  ou  vivaces,  qui  omissent  dans  les  réçîous  tempérées  de  l'hémi- 
gphèie  boréal^  communes  dans  la  région  médilerranéenne  orientale,  i-ares  dans 
TAmérique  méridionale  extra Iropicale  et  T Australie.  Leurs  ti^es  sont  souterraines, 
épaissies  et  ramifiées  dans  les  os  où  les  Blés  thxiîient.  Leurs  lamctiux  aériens 
font  des  cbaumes  à  leuilles  alternes,  planes.  Leurs  inflorescences  sont  ternii- 
mies. 

Nous  n*indiquerous,  dans  nn  ouvrage  de  cette  nature,  qu'une  seule  espèce  de 
Blé,  ou  Froment,  le  Trilkum  mlivum  Lamk,  auquel  nous  rapporterons  comme 
fincHés,  Si  rexempled  un  grand  nombre  d'auleurs,  les  T.  œstwum  h,  iSpec,  126), 
iykmum  L.  (loc,  cit.)  et  turgiâtmi  L.  (îoc.  cit.).  Les  deux  premières  variétés 
ont  été  réunies  en  une  esjièce,  sous  le  nom  de  T.  vidfjare\]hi.  (Dauph.^  lî,  155), 
et  le  Bletle  Mira€Îe{T.  compositum  L,,  Stjst.,  éd.  15, 108),  dont  Tépi  se  ramifie 
a  été  considéré  i  omme  lUie  forme  du  T.  turgidum.  Les  aulroï  blés  cultivés  commu- 
néiiR-nldans  nosebamps  sout  des  Épeautres,  la  Crïinde(r.  Speîta  L.,  Spec,  127), 
la  l'otite  Épeautrc  ou  lifé  Locnlar  {T.  monocoecum  L.,  Spec.^  1-7},  et  le  T.  du- 
mm  lb:sF.  11  serait  inutile  d^indiquer  ici  les  caractères  extérieurs  de  ces  plantes, 

p'iuitres  plantes  que  les  Trùicmn  ont  reçu  le  nonï  vulgaire  de  lilé.  Tels  sont  : 

Le  Ble  de  Turquie,  dltide^  d' Espagne,  de  Barbarie,  qui  est  le  Maïs. 

Le  Jï.  sarrasin,  ou  noir,  qui  est  le  Sarrasin  (toiYGO.xusi  Fagopïbom)* 

Le  B.  d'amour,  le  Grksul  orritiNAL. 

Le  Jï.  de  bivnf\  de  reuard,  de  vache,  le  Meumpyritm  AavBKsi, 

Le  iî.  de  Tarlarie^  le  l*or\GONUii  tatabicum. 

Le  B,  de$  Canaries,  ï'Aipisle  ou  Pualariscanaiuensis, 

Le  B*  d'Egypte,  de  mai,  VOuue  nuk. 

Us  B.  de  Guinée^  le  Sorgho.  (Yoy*  ces  mots.)  H.  B». 

L.,  €en.,  n,  913.  —  Kumtm,  Agroniog.,  438.  —  Esol.,  Geti.,  n.  f»13.  —  Rrcw.  [S,.],  Btém.t 
I.  4,  L  85.  —  Grin  ,  Dmg.  simpL,  éd.  i,  II,  1*23.  —  Dpch,,  Rf'perr,'2{i,  —  lïèn.  al  Del.. 
àta,,  VI,  172.  ^  HoQ  ,  tiot  ,  ified.,  0,  215.  ^  Lihûi..,  Vff/.  fi,,  609.  -^  PEREiiri,  Eiem, 
MêêI.  mtd,,  éd.  4,  11,  [k  l,  «T.^RosENm,  Sfjn.  pt.  dtaph.,  m,  U.  Bif. 


§  IL  BrfiiiMitololpIe .  h^çtéiie  piib11qa«.     On  ignore  quelle  est  la  patrie  du 

4é.  Il  ue  cruit  |4us  u  fétnt  sauvage,  lUnemi  de  la  Malle  a  voulu  prouver  qu'il  élait 

gioairc  de  tu  vallée  du  Jourdain  ;  d'autres  auteurs  lui  ont  assigné  comme  nicTe- 

lu  Tartarie,  la  i*erse  et  b^  pl;*teaux  de  fAsic  C42ntrale  ;  mais  les  preuves  de 

ertious  font  délaut.  L'impossibilité  de  trouver  le  blé  sauvage  a  suggéré  l^idéô 

lie  ixtte  plante,  telle  que  nous  b  connaissons  aujourd'lmi,  uvnit  pour  point  de  dé|i^u1 

B  iiutre  es[)èce  botanique  de  gra minées ,  transiorméc  \i  la  longue  p;u"  la  lulture, 

nitl  (IC5^)  disait  avoîi  tiouvé  des  grains  d'asoine  dans  un  épi  Je  blé  ;  Ibnnel 

«ttctliiit  micb;nune  portinl  A  la  fois  des  épis  de  blé  et  d'ivra'e;  Esprit  Fahre  pensait 

mr  trauiéformé  parliclk-n^ent  un  legilopsen  froment;  lord  Btislul  assurait  qu'en 

a  la  première  année  Inntes  les  tiges  fleurie*  de  l'avoine,  il  obtrnuit  r.in- 

tite  de»  épis  d'urjje,  de  fiounnt  et  un  i/eu  d'avoine.  Hasjmd  prélfjul  que 

Iromeiit  aeiué  sur  des  terres  incultes  m  transforme  en  cbiendcut;  te  docteur 
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Andenon  ayant  fait  couper  de  l'aToine  en  vert,  obtint  ainsi  qoelqaaa  tîgei  de 
seigle.  Ces  dernières  expériences  furent  répétées  par  le  docteur  Wessenberg  ;  et 
Honseignat  a  écrit  qu'il  lui  était  arrivé  dix  fois  de  semer  de  l'orge  et  de  nerénlter 
que  de  l'avoine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Gasparin,  on  trouve  dans  les  plus  ancieniies  catacomho 
d'Egypte  des  grains  de  froment  parfaitement  semblables  à  ceux  qui  sont  encore 
cultivés  aujourd'hui  ;  il  y  aurait  donc  bien  longtemps  qu'ils  auraient  acoonpb  leur 
métamorphose,  et  les  accidents,  les  circonstances  diverses  dans  lesqodles  ik  « 
seraient  trouvés  depuis  trois  mille  ans,  n'auraient  pas  sufli  pour  les  modifier  di 
nouveau. 

Lorsque  Giristophe  Colomb  découvrit  l'Amérique,  le  blé  y  était  totalemol 
inconnu.  Les  premiers  épis  furent  récoltés  au  Mexique  avant  1530,  par  un  nègn 
de  la  suite  de  Fernand  Gortez,  qui  avait  trouvé  quelques  grains  de  blé  accidentel- 
lement mélangés  à  du  riz.  Le  nom  de  cet  humble  bienfaiteur  de  rhumanité  crt 
ignoré.  Quito  doit  le  blé  à  un  Flamand,  le  P.  José  Rixi  de  l'ordre  de  Ssisl- 
François.  On  conserve  avec  respect  au  couvent  de  San  Francisco  le  vase  dans  leqod 
il  apporta  les  graines  d'Espagne. 

Ce  n'est  pas  sans  de  bonnes  raisons  que  l'homme  a  bit  du  blé  son  aliment  pv 
excellence.  Le  blé  n'a  pas  besoin  d'irrigations,  car  son  épi  est  mûr  au  momeat 
où  les  ardeurs  de  l'été  dessèchent  la  terre.  Sa  maturation  est  assez  rapide  poarqoe 
Tété  le  plus  froid  puisse  lui  fournir  la  quantité  de  chaleur  nécessaire.  Il  est  esf- 
mopolite,  tandis  que  la  plupart  des  autres  plantes  alimentaires  ne  prospèrent  fK 
dans  des  zones  climatériques  restreintes.  A  pouvoir  nutritif  égal,  c'est  i*] 
végétal  qui  occupe  le  moins  de  volume.  11  contient  une  grande  quantité  de 
stance  azotée  analogue  à  la  fibrine  des  animaux.  SesTnombreuses  variétés  s'a 
aux  conditions  du  climat  et  du  sol.  Sa  graine  a  le  précieux  avantage  de  se  < 
server  facilement  et  de  se  prêter  au  transport.  Enôn  c'est  une  plante  robuste* 
redoutant  peu  les  envahissements  des  végétaux  parasites.  Le  seul  danger  que  pré- 
sente son  emploi  provient  des  qualités  mêmes  qui  ont  fait  gi^néraiiser  son  ns^e. 
Il  n'est  pas  prudent  de  confier  presque  exclusivement  à  une  seule  plante  Taliniah 
tation  de  l'homme.  Il  faut  se  rappeler  qu'au  milieu  de  la  sécurité  la  plus  com- 
plète, deux  champignons  nouveaux,  ou  du  moins  inaperçus  jusqu'à  ce  jour,  oni 
envahi  Tun  la  vigne,  l'autre  la  pomme  de  terre,  et  fait  en  quelques  années  le  tour 
du  globe,  en  détiuisant  quelquefois  d  une  manière  complète  ces  plantes  alimeo- 
(aires.  Un  pareil  fait,  bien  que  peu  probable  pour  le  blé,  est  |)Ossible  cepeodaat, 
et  serait,  dans  l'état  actuel  des  choses,  le  point  de  départ  d'incalculables  désires. 
L'Irlande  a  payé  clier  l'extension  trop  considérable  qu'elle  avait  donnée  lia  ciiltarf 
de  la  pomme  de  terre. 

I.  Yariktés  de  blé.  11  est  bien  établi  que  la  différence  des  sols,  des  dimils 
et  des  cultures,  produit  un  grand  nombre  de  variétés  de  blé.  La  différence 
la  plus  importante  que  présentent  les  grains,  consiste  en  ce  que  les  uns  soi 
opaqties,  cédant  sous  la  dent,  à  section  blanche  ;  tandis  que  les  antres  ont  h 
demi -transparence  de  la  corne,  se  cassent  sous  la  dent,  et  nécessitent  un  eflbrl 
plus  considérable  pour  être  brisés.  liCur  section  n'est  pas  blanche,  mais  sombre  et 
d'aspect  cortic.  Les  premiers  sont  les  blés  tendres,  et  les  seconds  les  Ués  don. 
Vilmorin  a  classé  les  blés  de  la  manière  suivante  : 

Grains  tendres,     \^  Touselles.  Épis  sans  barbes,  ou  à  barbes  très-courtes,  flt 
peu  nombreuses.  Paille  creuse. 
2»  SéiseUeê.  KçU  barbus;  çaïUe  creuse. 


7/»  Pmilarth.  Épis  réguliers,  carrés,  brbus  ;  paille  pleine  de  moelle  vers  son 
Crains  durs.  4**  Aubaines.  Épis  barbus;  barbes  longues  et  roides  ;  grain  long 

5*  Blé  de  Pologne.  Épis  aIlong(5s  ;  balle  très-alloiig^e,  ainsi  que  les  g^rains  demi- 
transparents. 

Chacune  di^  sections  dont  nous  venons  de  donner  les  riiractères  se  subdivise 
cUe-méme  de  manière  i^  donner  naissance  h  vingt-six  ?ari(H<5s,  qui  cliacnne  ont 
leurs  qusililes  et  lenri  défauts.  La  connaissance  exacte  des  aptitudes  de  ces  dîfîé- 
rentes  e*ipèocs de  blé,  peu  importante  pour  le  médecin,  est  au  contntire  d'un  inté- 
fH  capibl  pour  le  cultivateur,  L'i;;norance  de  cebii-ri  peut  même  dans  certains 
tt$  CTéei  un  danger  pulilic.  En  18Î5  et  18Hî,  les  cnltivateurs  accueillirent  avec 
cnlhmisiasme  mie  variété  diLe  Lammas.  Une  série  d'bîvers  dont  Ini  apnt  étu 
{ai'oniUê,  la  culture  prenait  une  certaine  extension,  lor^ique  beureusement  les 
froids  do  l'hiver  de  1820  fiit^iil  tout  périr,  et  avertirent  a  temps  du  danger.  Si  cet 
hiver  riirouretix  eût  liirdé  de  dix  ans,  rextension  de  la  culture  de  cetlee?pecc  eût 
causé  uui' eflVojalite  (îisette.  Le  même  fait  se  reproduisit  pour  un  blé  d'Odessa  qui 
grdce  lune  série dluvers doux,  commençait  â  se  propager,  lorstluerluverde  1838 
dt^trui^it  toutes  ces  cultures  non  appropriées  â  nos  climats* 

II-  Cl'ltcre  et  Pfax.  La  culture  du  blé  occupe  plus  de  5  millions  et  demi 
d'hectares  eu  Fiance  (2800  lieues  carrées),  c'est-à-dire  plu.s  des  quatre  dixièmes 
terres  cultivées.  Les  semences  absorbent  environ  2  hectolitres  par  hectare  : 

I,  environ  \i  millions  d'hectohtres  pour  toute  la  Fraïu'e.  La  récolte  s'élève 
"^environ  à  70  million^  dlieclolitres,  soit  0,55  pour  i.  Elle  est  insuiïîsante  pour 
la  coi»sonnnation  du  pays,  qui  tous  les  ans  importe  des  céréales  pour  nue  somme 

Rsidcrahle,  Le  remède  à  cet  état  de  choses  serait  facile  si  les  cultivateurs  con- 
ient  à  employer  les  procédés  modernes  de  culture  qui  sont  aujourd'hui 
épousés  et  enseignés  partout.  Mais  Te -prit  de  routine  s'y  oppose.  Gérard  a  vu 
IfS  charrues  les  f»kis  pe  ri  ect  ion  nées,  achetées  à  grands  fr;iis  ;\  Roville  et  h  Paris, 
pouri  ir  sans  emploi  dans  les  granges  parce  que  les  ouvriers  refusaient  de  s'en 
itnir.  Les  mêmes  paysans  chassèrent  à  coups  de  fusil  hsdeMécheurs  de  marais. 
L'avantagea  retirer  d'une  culture  plus  inlcllieente  serait  pourtant  considérable, 
car,  d'après  le  même  auteur»  on  pourrait  presque  tripler  les  récoltes  et  économiser 
pr^s  de  la  moitié  de  la  semence. 

Le  prix  du  blé  subit  de>  variations  annuelles  fjui  sont  sous  la  dépendance  du 
rendemenl  des  récoltes.  Ce  rendement  varie  peu  relativement  aux  autres  cutturt-s, 
H  est  bien  moins  aléatoire  qu'on  le  croit  généralement,  et  ne  dépasse  pas  en  plus 
ou  en  moins  vingt  à  quaraute  jours  de  nourriture  (5  à  0  nullions  d'Iiectolîtrcs). 
Ll  blé  vaut  aujourd'hui  '20  trancs  l'hectolitre;  en  1817,  à  ta  suite  des  pluies  de 
18(0  qui  avaient  pourri  une  partie  de  la  récolte,  le  prix  de  l'hectolitre  atteignît 
80  francs. 

Indép^-ndammenl  de  ces  variations  accidentelles,  et  liées  aux  caprices  des  sai- 
srms,  le  blé  sybit  chaque  année  une  augmentation  lente  qui  est  l'cipressiou  et  la 
Btefure  tk  la  dépréciation  de  Targent.  Au  milieu  des  cfiangements  mcessants  tjui 
^  *  -Kfut  autour  de  nous,  la  quantité   de  blé   nécessaire  pour  nourrir  un 

f  le  la  même,  et  celui-ci  est  disposé  â  faire  le  mémo  sacrifice  pécunter 

pour  se  ta  procurer.  Ci  st  pour  cette  raison  que  de  Gaspaiin,  dans  son  excellent 

uté  d'agriculture ^  évalue  les  dépenses  en   l»ecîolitres  de  blé  et  non  en  francs. 

ttte  méthode  permet  de  comparer  des  ojïénitioits  faites  a  àes  époques  éloignées, 
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et  donne  aux  calculs  une  précision  que  la  valeur  si  variable,  surtout  dam  ces  der- 
nières années,  de  Tunité  monétaire,  n'eût  pas  permis  d'atteindre. 

m.  Influence  des  bonnes  ou  mauvaises  récoltes.  Le  blé  est  devenu  b base 
tellement  indispensable  de  notre  nourriture,  qu'on  peut  considérer  notre  eiisteno: 
comme  liée  immédiatement  à  celle  de  cette  petite  plante.  La  moindre  variation 
dans  les  récoltes  se  traduit  immédiatement  par  un  bien-étre  ou  un  malaise  géné- 
ral. M.  Millot  a  prouvé  que  le  nombre  des  conscrits  présents  au  tirage  varie suivinl 
la  fertilité  de  l'année  de  leur  naissance  ;  ainsi  en  1837,  il  n'y  eut  que  295,732 
conscrits  présents  au  tirage.  L'année  de  leur  naissance  correspondait  à  une  di- 
sette ;  et  le  déficit  fut  surtout  considérable  dans  les  départements  dont  les  réooltfi 
avaient  été  mauvaises.  En  1834,  au  contraire,  correspondant  à  l'aimée  d'abondaiioe 
1814,  les  listes  de  tirage  comprenaient  326,298  conscrits. 

IV.  Maladies  du  blé.  Le  blé  n'est  pas  sujet  à  des  maladies  dans  le  sens  médi- 
cal de  ce  mot;  toutefois  sa  croissance  peut  être  entravée  par  les  ciroonstaiices  ex- 
térieures  qui  l'entourent  pendant  la  végétation.  C'est  ainsi  qu'un  engrais  incomplet 
ou  insuffisant,  le  séjour  des  racines  dans  l'eau,  la  sécheresse,  les  brouillanls 
secs,  peuvent  l'arrêter  dans  son  évolution  et  l'étioler. 

Les  altérations  auxquelles  on  donne  plus  spécialement  le  nom  de  noahdîes,  md 
causées  par  des  parasites  qui  vivent  aux  dépens  de  sa  substance,  et  peuvent  Gbi- 
lement  le  détruire.  Ces  parasites  sont  des  champignons  microsoopîqueB,  oo  des 
insectes. 

Parmi  les  premiers  on  distingue  : 

1^  La  puccinie  des  graminées  (noir  du  blé,  broulssure),  qui  se  présente  sons 
forme  de  petites  plaques  noires,  adhérentes  aux  tiges,  aux  feuilles  et  aux  ballei. 
Ces  plaques  noires  sont  formées  par  l'agglomération  de  champignons  microso»- 
piques,  composés  d'un  mycélium  blanc  donnant  naissance  à  des  tiges  terminées  fài 
une  capsule  en  forme  de  massue,  remplies  de  spores  noires.  Ce  champignon  est  peu 
nuisible  dans  les  circonstances  climatériques  normales. 

2"*  La  rouille  {Vredo,  rubigo  vera)  apparaît  sous  forme  de  petites  plaques  blan- 
ches qui  bientôt  deviennent  jaunes  par  suite  de  la  production  des  spores.  Vues  ifl 
microscope,  ces  plaques  paraissent  cotnposccs  d'une  multitude  de  globules  non 
pédicellés,  et  que  les  vents  disséminent  de  tous  côtés.  La  rouille  peut  produire  de 
grands  ravages  quand  les  circonstances  lui  sont  favorables.  Les  Romains,  qui  b 
redoutaient  beaucoup,  en  avaient  fait  un  dieu  (Rubigo)  :  les  Rubigalia  se  célé- 
braient 1  25  avril . 

S*» Le c//arfro«  (llredo  carho ;  I/re(2o  «e^efum;  nielle,  l]$tilago)esX{{xmtYttàt 
petits  globules  sphériqucs  qui,  d'abord  incolores,  se  remplissent  bientôt  despores 
noires.  Lorsque  celte  altération  est  avancée,  la  farine  contenue  dans  le  grain  al 
remplacée  par  une  poussière  noire  qui  la  teinte  plus  ou  moins,  mais  ne  parait  pas 
exercer  une  lâcheuse  iuihicncesur  ceux  qui  s'en  nourrissent. 

¥  La  carie  (Vredo  caries;  nielle)  se  développe  dans  l'intérieur  do  gnin 
qu'elle  rend  noir  et  létidc.  Elle  est  formée  par  des  globules  plus  gros  que  oea'< 
du  charbon,  et  comnuiniquc  au  i)ain  un  goût  qui  le  fait  rejeta. 

5»  V ergot  (Sclerotium  clavus) .  C'est  une  dégénérescence  en  forme  de  eome 
noire  ou  d'ergot  ciccoij  (pii  ren)[)lace  le  grain.  Cette  maladie  est  bien  plus  commune 
chez  le  soi^le,  et  les  grains  (|ni  en  sont  atteints  l'ormont  le  seigle  ergoté,  doiit  oc 
utilise  l'aclioii  sur  l'utérus.  Ce  clianipignon  est  vénéneux,  Temploi  comme  alifflu}' 
de  céréales  crgolées  se  traduit  par  un  ensemble  de  symptômes  qu'on  désjgueptf 
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le  mot  ergoHime^  et  dont  la  gdiigrène  des  ejilrémiLés  est  k  plus  considérable, 
(Voy,  EncîOT,  EncoTisME.) 

Dttféreiils  in^scctes  peyvenl  attaquer  le  blé,  iùïi  sur  pied,  soit  après  b  récolte. 
piirmi  les  premiers  se  Irouvenl  l'alucite,  ppilton  nocturne  de  la  tribu  des  ti- 
nfîteSt  et  ressembl.itit  à  s'y  méprendre  au  papillon  qui  détmiL  la  laine  et  les  four- 
rures dans  nos  «ippartemeiits. 

Après  l'aludle  ^ieuL  le  cïiaratiçon,  si  couuu  par  ses  ravages.  Douze  paires  de 
lianinçonsdans  1  heclolitre  de  bledoiiuetit  naissance  en  un  au  à  75,000  ifidivtdus 
Dnt  thacuu  <  ousouinie  par  ;mi]ce  trois  grains  pur  sa  sidisistniicc,  La  larve  seule 
cause  des  dégâts»  Tirisecte  parfait  ne  peut  plus  atLifjuerle  gr;iiu.  1  ud é p ru di minent 
de  la  perle  éprouvée  par  suiti^  de  ce  tpieled  larves  de  iliarariçon  ont  mangé,  ces 
atûmaux  laissent  dans  le  b!é  leurs  dnjeetions,  de  telle  sorte  que  h  nïas**e  du  blé 
i*alUre  par  suite  de  la  fermenlalion  et  des  moisissures  que  font  naître  les  grauis 
triés. 

Le  mot  nieHea  été  employé  pour  désigner  des  maladies  du  blé  évideumient  dif- 
Erenlcs.  M,  Davaine  a  co«&tilé,  dans  des  grains  dit^s  nielles,  la  jïrcsGnce  d'an;:;nil- 
hlles  microscopiques  qui  peinent  être  dess^-chéts  et  ramenées  à  la  vie  liait  ou  dix 
fois  de  suite  en  les  buuieebuU  d  eau.  Les  grains  sont  petits,  arrondis,  noirs,  rem- 
plis d'une  pou  lire  bliincbe  formée  par  les  auguillnles  desséeliées.  Plongées  dans 
Peau,  ces  angîiillnles  revieunenf  à  ta  vie,  et,  sons  rinfîneure  de  pluies  favorables, 
t'ilfs  érai^reut  vers  les  jeniies  piaules  saines.  [Comptes  renditiî  de  tAcaflnvie  des 
sciences  de  Paris,  L  XLI,  p.  455.) 

I*our  M\L  Malâfiert  et  Uonneau,  la  nielle  est  la  graine  du  Lychnis  ijUhmjo  qui 
oit  abondamment  dans  les  Liés.  Cette  f^raïuc,  qui  est  noire,  tugueuse,  [jent  eni 
aiaonuer  ù  forte  dose  des  cbiens  ou  d<5s  ponlets,  et  à  petite  dost*  les  tue  à  b 
{Annales  dliygiène  et  de  médecine  (égale,  t  XLVll,  p,  565.) 
Movcr^s  DE  piŒVEMR  lEs  MALADIES  i«ii  BLE.     Lorsque  la  maladie  provient 
d'un  vice  dans  la  cuUnre,  il  est  iaeile,  dès  que  la  cause  est  connue,  d'y  porter  re- 
mède ;  c'est  ainsi  qu'on  emploie,  suivant  les  i'<is  qui  se  présentent,  le  drainage,  la 
mmure  convenable  des  terres,  nue  rotation  métbodique  des  cultures.  Le  cboit  de 
h  variété  de  blé  à  cultiver  a  une  exùéme  inifiortauce  ;  nous  en  avons  cité  plus 
bâul  lies  exemples*.  Tout  blé  dont  l'extréniilé  garnie  de  poils  est  colorée,  doit 
être  rejeté  :  il  en  est  de  même  de  celui  qui  a  donné  naissance  à  des  cbampîgnons. 
Enfin  il  est  toujours  prudent  de  chatder  le  blé  destiné  aux  semailles.  Le  eliaulage 
du  blé  est  une  opéraliou  qui  a  pour  bal  de  détruire  les  spores  de  ebampignons  ou 
les  œufs  d'insectes  qui  sont  adbérents  an  grain,  et  qui  se  déveloi>pefaient  en  même 
temps  que  lui.  On  peut  employer  pour  atteindre  ce  but  tous  les  corps  vénéneux,  i 
h  condition  de  modérer  leur  action  de  telle  sorte  que  la  vitidité  du  grani  loî-mèmc 
mi  n^pectée.  L*acide  arsétiieux  produit  d'excellents  efiets,  mais  comme  ce  poison 
peut  être  remplacé  par  d'autres  eorps  dont  le  manienieut  présente  moins  diucon- 
téni' nls,  il  doit  être  rejeté.  {\oy,  Ausemc,  p,  250.)  Le  sullatede  cuivre  peut  être 
employé  à  la  dose  de  100  grammes  par  bectolitre  ;  on  en  fait  une  dissolution  dont 
on  arrose  le  grain  en  le  pelletant.  MaLliieu  de  Domljasle,  dont  l'autorité  est  si 
grande  en  ^uredle  matière»  préconise  la  mélbode  suivante  :  On  dissout  020  gram- 
;  de  subate  de  soude  dans  9  lilix's  d'eau.  Diantre  part,  on  éteint  2  kilogrammes 


•  On  u  nréiefidu  avoir  fait  germer  des  grains  de  blé  irouvés  dans  des  sarcophages  ég^ptîeng, 
Di.  ^enii  ainsi  une  espèce  de  bte  non  dégénérée.  G  est  là  une  fable.  Là  facuMé  de  gcr- 

nn         .        pour  h  blù  après  une  durée  de  trois  à  cinq  ans    Lescultivaleurs  ont  ^randsoia 
i«  oe  pu  aemer  les  Tieui  grains,  dont  um  pirtie  serait  perdue  faute  de  pouToU-  lever. 
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de  chaux  tWc.  Les  grains  sont  arrosés  avec  la  solution,  puis  saupoudrés  avec  b 
chaux ,  et  pelletés  de  manière  à  bien  mélanger  ]e  tout.  Les  quantités  qœ  hms 
avons  indiquées  suffisent  pour  i  hectolitre  de  blé,  et  l'opération,  lorsque  toot  est 
préparé,  peut  être  faite  par  un  homme  en  un  quart  d'heure. 

\L  PHOPRiBTés  PHYSIQUES  DO  BLÉ.  Le  graîu  ne  forme  quune  partie  peu  coofr 
dérable  de  la  plante,  qui  en  moyenne  se  décompose  ainsi  qu  il  suit  : 

Grains St.S 

Balle 4.0 

PaiUe 57,7 

Chaume. 15,5 

Total 100,0 

1 .  Densité.  Le  poids  du  grain  varie  beaucoup  suivant  les  espèces.  On  conçoit 
combien  cette  circonstance  devait  engendrer  de  confusion,  lorsque  ce  grain  semk 
d'unité  pondérale.  Le  poids  de  l'heclolitre  varie  également  à  cause  de  l'espace  phs 
ou  moins  considérable  que  les  grains,  suivant  leurs  formes,  laissent  entre  eai. 
L'hectolitre  pèse  d'autant  plus  que  les  grains  sont  plus  petits,  parce  qu'ib  se  casent 
mieux  ;  aussi  le  cultivateur  préfère-t-il  les  gros  grains,  dans  les  pays  où  on  veodâ 
la  mesure. 

Les  grains  de  blé  sont  plus  pesants  que  l'eau.  Leur  pesanteur  spéciflque  est  es- 
viron  1 ,5  ;  l'hectolitre  devrait  donc,  sans  les  vides  laissés  entre  eux  par  les  gruns, 
peser  150  kilogiammes  :  il  n'en  pèse  en  moyenne  que  78.  Le  vide  laissé  entre  les 
grains  représente  environ  0,4  de  la  masse  totale. 

Le  tableau  suivant,  dû  à  M.  Loiseleur  de  Longchamps ,  peut  douner une  idée 
exacte  des  différences  qu'on  peut  trouver  entre  les  blés  sons  le  rapport  du  poids 
intrinsèque,  et  du  poids  de  l'hectolitre. 


VARIÉTÉS. 


Blé  de  Mongolie 

Bichelle  blaDclie 

Lié  de  Saumur , 

Blé  d'Odessa  (blé  meUQi(;i  ) .   . 

filé  du  Caucase 

Dlé  bbnc  de  mars 

Ridielle  de  Flandre .  .  .  .  . 

Blé  blanc  de  mars 

Aultaiu  d'Odessa 

—      de  Tagaurock  .   .  .  . 

Blé  tendre  d'0de>sa 

Blé  dit  de  GalaU 

Scbelte  rouge,  récollée  è  .   . 
Blé  de  Marianopoli  (rare)  de 


LIEUX 


DE  CULTORB. 


Paris. 


Toalon. 

Karbcillc. 


POIDS 

M 
CE.<<T    GRAUfS 

DB  BLi 
EN 


7,295 

6,604 
5,745 
6.063 
5,578 
5,371 
5,U01 
3,778 
3,674 
3,46i 
î,716 
3.0U0 
2,665 
«.175 


KOMBRE 

OK    fiR AIHS 
BAIIS 

M  nàciurag. 


1150 
lUO 
1546 
1548 

ises 

15i6 
160S 

ino 

2411 


t904 
i9i0 
3880 
4e56 


POIDS 

CALCCll 


kfl. 

83^ 
19jm 
77.311 
81.79 
90.564 
Kl  .961 
80,116 
81,881 
8B»8lf 

rjsî 

:8.87t 
KS.I8I 


Dnde  ce  tableau  démontre  (|ue  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  véi> 
e  valeur  d'un  btê,  on  ne  peut  se  6er  à  la  niesuie.  La  seule  utclliode  cmbint* 
le  pesage  apièi  dessiceation  coiTi|"îcte  à  lUO",  de  nianièi'e  k  tenir  cûui[»1l 
a  quantité  viuiable  dVîiu  qu'il  eoulieiit. 

.  Anatomie  du  grain  de  blii,  11  est  esseiitîel  d*avoir  une  notion  très-exacle 
a  texture  des  diliùrenles  pitiés  qui  entrent  dans  la  compostlioti  du  grain  de 
;  en  effet»  on  retrouve  lus  débt is  de  tous  ses  tbsus  dans  la  fanne,  et  il  llint  que 
pert  lie  les  coufonde  pas  avec  des  corps  étrangers.  La  description  qui  su  il  e:>t 
iruntce  a  niuu  cours  de  micioscopie,  (Manuel  pratique  de  microscopic  apptl- 
à  la  médecine,  par  P.  Couljer,  —  Paris,  1859.) 

Il  grain  de  Lltf:  m  présente  sous  la  l^rme  d'un  corps  ovoïde  dont  les  deiix  exlrc- 
bsont  inégales,  et  qui  oliiv  sur  Tune  de  ses  faces  un  sdlon  ou  rrpli  carpcifaîrc. 
or  la  face  dorsale  de  l'une  des  extréniites  se  trouve  une  léi^ère  diVpre.^sioiL  Les 
flfapnes  qui  recouvrent  le  grain  en  ce  point  sont  pJtis  lines,  plu»  blancbes  et 
^h.  Cette  déprci^siou,  qui  vU  plus  ou  moins  éteudne  suivant  les  variétés  de  blé, 
iÇond  à  reuibr)ûn.  Celui-ci  peut  être  facilfUiLivt  exlrail  de  lacivilé  dans  b- 
lle  il  est  fo^é.  Il  se  trouve  euveloppé  et  lonné  pur  des  tissus  spéciaux  trop  peu 
doppés  pour  que  leur  étuJe  puisse  nous  être  utile,  La  seule  remar([ue  impor- 
e  que  nou>  puissions  faire ^  c'est  que  l'embryon  contient  toiiioiirs  une  gtande 
ntité  de  matière  grasse  qu*il  est  facile  de  retrouver  à  Pinspeciion  niiero^copiquea 
Tâutie  extrémité  du  ^niin  se  trouvent  des  poils  [ilus  ou  muins  nombreux  et 
ou  moins  lojîg^.  Ces  poils,  qui  consùluent  la  brosse,  onl  une  îslructure  sur 
elle  nous  reviendrons.  Tontis  choses  étant  ég.des  d'ailleurs,  on  doit  prélérer 
(raiiis  cIjCZ  lesquels  la  hrosse  est  pt^n  développée.  En  uiltt,  c'est  entre  ces  [joils 
6e  logent  les  germes  dis  cliampignons  parasites  du  blé.  Ces  derniers  jîouI 
^ucffois  si  abondants,  (]ue  celle  extrémiié  du  blé  en  est  cobrée.  On  dit  alors 
ï  le  commerce  que-  le  Lié  est  boute.  On  conçoit  que  plus  la  brosse  est  aboa- 
.c,  et  pins  le  nettoyage  du  grain  est  diÛlcile. 

B  repli  carpellaire  s'étend  sur  la  lace  la  plus  idane  du  grain  de  blé,  de  Tune 
utre  extrémité.  U  est  plus  ou  moins  prolond,  et  les  enveloppes  du  grain  s'en- 
ent  plus  ou  moins  duns  .son  intérieur  en  même  temps  qu'elles  deviennent  plus 
Srentes  et  plus  minces.  Toutes  ces  circonstances,  qui  dillerent  suivant  les  va- 
Il  de  blé,  sont  d'aulant  plus  déluvorables,  qu'elles  rendent  le  nettoyage  du 
Il  plus  dilbcile,  et  qu'elles  permettent  naieux  aux  germes  parasites  d*adliérer 
ïment  au  gram. 

i  on  plonge  un  grain  de  blé  dur  |>emlanl  une  mixmte  dans  Peau,  et  qu'on  Pes- 
um  le  Iroisser,  on  rL-marque  *pie  sa  sml'iice,  quiébit  d'abord  liss**',  s'e>t  plus 
Doins  plissée,  et  que  la  menilnaue  extetne  est  soulevée  et  délaclu'e  du  Lorps 
^Bu  à  certains  endroiJs.  U  est  al  ois  iucile  de  ieiidre  longiludinalement  cette 
H[pe  mi  le  dos  du  grain,  ei  de  l'culever  eu  deux  iragmeuis  qui  se  décbii  eut 
^Preplî  carpellaire. 

Wb  opération  peut  se  faire  plus  rapidement  mais  plus  irrrgulièremc^nt  eu 
•lOl  loitemeut  les  grains  pivalablemeitt  liumt.-ctés  dans  une  seniette  lude. 
î  est  Jarile  de  s'expliquer  Paction  de  l'eau  dans  ce  cas,  La  mendnant:  e\tenie 
[flûade  blé  estiormée,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  un  instant, de  jilusicurs 
É0  de  cellules  ligneuses  superposées,  bi  plongeant  le  grain  dans  l'e;iu^  ce 
iili!  |<énétro  d  aloid  dans  cttte  Loucbe  qui^  augmi-ntant  ra[ndi/mcnl  de  voltmie, 
l\iK  ^lus  exactement  sur  les  tissus  80us*jaceuis.  Si  à  ce  moment  ou  es* 
if  oet  état  de  cUo^  persute  jusqu'à  caque  la  dessiccation  vienne  tt^tablir 
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les  choses  dans  Tordre  où  elles  se  IrouvaienL  au  commencement  de  Ti 
Si  le  sojour  du  grain  tiaus  Teau  est  trop  prolongé,  alors  non^sculfinefit  la  cméâ 
exlernCf  mais  les  lissiLs  sons-jaceius  soûl  gonflés  p:ir  riiydratatiou,  ei  k  lépMilîiQ 
n ft  plus  lieu  aussi  facilement.  Voilà  pourquoi  il  e^t  nét^ss-iirc  deneplH^b 
grain  que  pendant  nn  certain  temps  dans  Te^iu,  et  de  le  détiarrasser  nuai  lUt^ 

possible  de  leau  libre  qui  couvre  sa  smUa, 

On  enlève  avec  h  première  enveloppe  du  hKli 
toUililé  des  poils  qui  forment  b  Lrossa.  Oile  |t» 
mière  cnvelo[»ite  ét^nt  continue  et  ^u^  Mitutia 
de  contimiité  ii  h  surlace  du  grain,  iuciine  ^ 
rulo,  aucune  poussière  ne  peut  »e  loger  aUH 
d'elle. 

Celte  picmiere  membrane  du  blé  fôt  I 
plus  épaisse  dans  le  blé  tendre  que  dans  le  IS 
dur  ;  cesi  à  cette  inégalité  d'épaisseur  ifiie  ma 
ducs  les  diiïéreuces  dans  le  reudemetit  en  wêl 
C'est  â  cause  de  cette  circonstance  qu'il  but,| 
l'étudier»  choisir  les  blés  très-durs. 
examine  cette  membrme  à  l'aide  d'un  fiîlile  ( 
sissement,  on  voit  qu*elle  est  formée  pardeii 
lule^  qui  out  h  forme  de  cylindres  aplatis  I 
nés  par  des  buses  obliques  (lig,  1).  Cescfli 
sont  disposés  de  telle  sorte  qu*ils  seftiUeiil  | 
venir  d'un  vaisseau  dajjs  lequel  iê  tro«i«m 
d^  cloisons,  c'est-à-dirc  qu'ils  sout  juxtaposés  bout  à  bout.  Qu^mt  iiix  doÎMI^ 
elles  sont  toujours  plus  ou  moins  obliques  par  rapport  ik  Taie  de  h  odMole.il 
plus  elles  ne  se  trouveui  pas  âituées  à  la  même  hauteur  {tour  les  dinérea^  i 

dt  cylindres  juxtaposés  bouta  bout.  Ce  i 
tare  sufOt  pour  taire  disiin;«uer   Dètlemoill 
première  enveloppe  de  la  soootrdc.  Lt»  »o) 
cellules  de  cette  enveloppe  sont 
lèles  9  celui  du  jo^rain  lui-mêine. 

Les  cellules  tpje  nous  venons  de  iècmmê 
superposées  au  nombre  de  deui,  trois  OU  i 
pour  iornier  renvelo|>iKi:  qui  nous  ocwipB  tl 
peut  s'en  assurer  en  baissant  ou  eu  baoïfll 
un  peu  le  corps  du  nucrosœfie,  et,  psf  oaii* 
queitt,  en  mettant  au  [joint  dtiréreiils  plaJM> 
l'épaisseur  de  celte  envelijp|»e. 

Les  dimensions  de  ces  ccUulits  * 
la  (lartie  du  grain  où  on  les  (disert.  Sur  kl 
dors;ile  el  à  la  partie  mofomm  do 
cellules  sont  très  uUoogéet.  Leur 
inimio  au  fur  et  à  mesure  que  Vùn  se  fjj 
de  Teitrénulé  ^iirmc  de  poils  ; 
t;eur  est  loin  de  dimiuiier  dans  b  i 
""**'  (ion.  Lorsqu'on  s*est  r  ' 

Teitrémité  dont  nous  parloiiSi  an  voit  un  poil  s'insérer  ila  mÊÊÊÊKÊÊÊ  • 

dédoublant  la  cloison  qui  fré^taro  deax  cellules  cous  dcuttirei  (fig.  S).  Ot  pli^  ^ 
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toujours  dirigé  vers  l'exLrémité  du  graiii.  Il  a  la  forme  d'un  cône  très-allongé  ter- 
miné par  une  pointe  mousse.  U  est  (brmo  par  une  substance  diaplmncet  il  renferme 
roanifeîilcment  nn  cmA  qlintlri([ue  dms  son  iulcrieur.  Ce  caual,  dans  lequel  on 
peut  faire  pémHrcr  des  litjiides  coloiés,  est  fermé  h  l'extrémité  libre  du  poiL 
Oii  rencontre  fort  sonvcut  diiiis  b  fanne  des  poîU,  soit  compléttîfiient  dét;icijés, 
soit  insérés  dans  des  hinibeîinx  de  h  première  envèlojrpe.  Un  grand  nomïirc  deii 
céréales  rn  est  pourvu  ;  mais  queK)uc5Hines ,  comme  ravoinc,  ont  des  jKiils  bien 
plus  dévelojtpés  et  liien  plu?  bn^s.  Cette  dernière  particularité  permet  de  ks 
reconnaître.  (Voir  plu^  loin  le  tableau  des  dinieiisions  des  parties  constituantes 
ihi  blé.) 

Lorstpï'on  examine  les  cellules  dont  nous  parlons  ave^;  un  ;j:rossisseincnt  faible 
(de  50  dmni êtres»  par  exem[»lc),  lei*  parois  de  ces  cellules  î^emblent  formées  [jar 
une  membrane  t(tiî  se  présente  sous  l'aïpect  dntie  li^^n^  ïmire  >iinp!e,  5iais  si  on 
S6  sert  d'un  pouvoir  amplifiant  plus  considérable  (150  à  "100  diamètres),  on  re- 
ootinait  que  ces  prois  ont  une  épisseur  assez  grande  et  qu'elles  semblent  cribl  ées 
d*o»ivrrlines.  0?s  parois  paraissent  formées  par  deux  inetnbnuic>  très-ténues  qui 
sont  ;\  nue  ccttaine  distance  l'une  de  l'autre.  Dans  le  voisina^^e  des  ouvertures 
apparentes  on  les  voit  se  rapprocber,  et,  à  Taide  de  prép mitions  convenables ,  on 
peut  s*assnrer  ([u'clles  s'accolent  et  bouchent  ainsi  complètement  les  ouvertures, 
qtli,  au  premier  abord,  paraissent  faire  communiquer  les  cellules  entre  elles. 
Celte  disposition  est  surtout  apparente  quand  on  parvient  ;\  séparer  une  ctllulc 
d*avcc  fa  vo!>ine,  Cbatpie  cellule  a,  dans  ce  cas,  sa  paroi  complète,  et  c'est  la 
Jiixtaposilion  de  ces  parois  tpii  forme  la  paroi  complexe,  composée  de  deux  feuil- 
lets, que  Ton  aperçoit  d'abord 

On  distingue  ai^iémcnt  la  face  interne  de  la  face  externe  de  celte  membrane 
par  r insertion  des  poils. 

la  deuxième  enveloppe  du  blé  est  plus  difficile  A  isoler  qiiL'  la  première.  Pour 
faire  la  prépii ration,  on  commence  par  dépouiller  un  i^rain  de  blé  de  son  enveloppe 
h  pins  extcrnci  pues,  ^  l'aide  d'un  scal- 
pel, on  fait  sur  le  dos  du  grain  une  inci- 
sion Ir^s-peu  profonde.  Celte  incision  no 
doit  diviser  que  la  membrane  qui  nous 
Occupe,  Avec  le  traneliant  du  scalpel  on 
^soulève  l'un  de^  bords  de  la  membrane 
lilicisêe;  puis,  à  Taide  d'une  pince,  on  en 
détache  un  iielit  lambeau  que  l'on  dépose 
sur  le  porte-ob-et. 

Cette  membrane  est  formée  par  une 
seule  comhe  de  ccllutes  très-difîéreutcs 
de  a"lic5  que  nons  avons  décrites  dans  la 
première  enveloppe  flîg.  3).  l^eur  î^^rand 
axe  est  perpendiculaire  5  celui  du  grain, 
de  telle  sorte  que  les  axes  des  cellules 
de  la  première  et  de  !a  seconde  enveloppe 
le  coupent  à  angle  droit. 

Ces  cellules,  an  heu  d'être  terminées 
par  une   cfoison  oblique,  présentent  ù  i       *        n 

Leur  disposilioïh  les  unes  par  rapî-ort  au.  autres,  n'est  pas  la  même,  [»aiis 
la  prcnrière  enveloppe,  les  axes  de  chaque  cellule  juxtîïposas  bout  a  bout  se 

lîcî    t>ic.  L\* 


leur  extrémité  une  culotte  s[)bérïque. 


V^ 
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confondent.  Dans  la  seconde,  au  coiilraire,  Taxe  prolongé  d*uu«  ciîHiA*  mm 
par  la  cloison  qui  sépaie  les  deux  cellules  voisines. 

Les  extrémités  des  celluks  û[\m  la  ^irenilerc  euvilojipe  sonl  ri    , 
lièiemcnt;  dnnsi  la  ï;eeondt%  Mi  contraire,  elles  sont  [dncces  sut  ini 
jnnallck  a  Taxe  du  grain.  Il  icàuIIc  de  celte  dernicic  disposition  qu  il  t%i  j 
de  dét:»elicrdes  >eric5  de  ce»  cellules  ju%la|K>.,ce?  jiar  leur  gmrul  ailé  tl  n 
Ibrmc  trun  reci angle  allongé.  CeU^2  disposition  nippcllc  assez  bien  cdie  def 
du  lénia. 

Les  parois  des  cellules  qui  ibrinent  la  deu\iènie  membrane  sont  senibbUttî 
celles  (|ue  nous  avons  trouvées  dans  la  première  cnveloitpo  ;  seulement,  It  likf^ 
silion  de  raccollemeut  de  la  paroi  de  ch£if|nc  cellule  y  est  bien  plus  Didkif» 
statcr  à  cause  de  l'épaSssctir  moindre  de  la  membrane^  et  di-  la  facilité  plusgnnk 
f|ue  l'on  a  à  dccliirer  et  séparer  les  cellules» 

La  troisième  enveloppe  du  blé  est  lormée  par  une  mcmlirane  Jure,  pariâ»icDMflt 
unie  et  diajilianc,  Irès^lbrle,  suscejitible  de  réî^ister  aux  aïeuls  diiniifjues,  â  MM 
qu'ils  uc  >oietU  trcs-éneryii[nes. 

Cette  memlirane  est  ordinaii-cuient  arraclvéc  avec  la  précédejilc ;  mai»,  oaam 
elle  ne  se  décliiic  pas  exactement  avec  eellc-ci,  on  la  ^oît  b  dépas&er  en  ecHjo» 
pints;  on  ue  l'aperroit  ijne  sur  les  iKirds  des  Lmdieaux  cprcHc  Tumie,  arn 
Irunsparcncc  est  si  grande  qu'on  ne  peut  la  voir  sur  d  aiilrcs  [Kiûuts  (Cg,  o,  Bl, 

Il  est  tiés-dillicilL'  d'îsaïcr  complètement  cette  membrane;  nutts  il  D*al  |» 
rare  dans  la  larine  d'en  rencontrer  des  IragmeuLs  détacbi'S  par  lactioii  de  bnaîk. 
Les  dédiinues  ï|ye  piésenlent  ces  fi-agiuents  sonl  loujoum  en  ligne  droite,  cefi 
rtitliquc  une  j^nande  liotiiogénétté  dans  lenr  texture.  Cette  meuibrauc  s«plitf«  t» 
lacilemcnt,  cl  les  plis  qu  elle  iornie  dessinent  a  Ki  surbcc   de*  lo^oiii^  isi 

réguliers.  Ces  plis,  lorsqu'on  vient  k  lianstcr  li 
baisser  le  corj»  du  mifutiscope,  apponisitaKt  gm 
U  jurmc  de  lii;;nes  noires  ou  luunueitso,  h 
dn  pouvoir  rébinj^ent  cousidcnblc  de  lâi 
(jui  lis  ionne. 

La  quatrième  enveloppe  (  fig.  4)  ou 
intetuc  du  blé  est  loruiéc  par  une  couche  de  (à* 
liile^  iru'i^uliiiement  hexagonales.  I41  fbmic  \^ic 
drique  tju'elles  présentent  provient  de  b  ptcsw 
qu'elles  ont  exercée  les  unes  sur  K-s  anlr.-i  -îm* 
n'cst-il  pas  nire  de  voir  ce*  hexagones  > 
.  -^^^^^^^^^^^^     gnhets  dans  b's  (lartiesoù  b  pressiott  a  tic  torp^ 

Les  ]uirois  de  ces  cellules  sonl  foniKes  p:t  wm 
n.endn une  rcMstanto  qui  n'a  iiullcinmt  li  le 
de  celles  qui  lonnent  lei>  deux  |>n!tiiief«i  \ 
loppe^.  Ces  piuois  s^ont  as^cz  * 
j^neid  de  ^uïte  par  leur  Iran  ^ 
s<iut  renïplies  p;u'  une  multitude  dr.  prlitcsi 
d\uie  substance  opaque  ou  tiès-rorteiuéitt  o^ 
rée,  qui  en  incniste  T intérieur*  L'eau  ioilée  est  sans  action  sur  dlei,  U  ^ 
possible^  eu  racbut  eonvenabletneut  cette  uiendiraue,  dVnIcvcr  Itrals  b  ot» 
iiere  incrustaïUc  qu'on  voit  alors  nager  dans  le  liquide  vi\  uud^ 
car  les  granis  c\ui  la  forment  ne  se  désagrègent  pas  racilcmcnl.  Cd 
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istanle  jxiraît  adhérer  5  In  siirlncc  de  ces  cellules;  on  la  débclie  bieti  plus 

neiit  (jtiaïul  on  hhso  h  f[t][itrîcnic  meiiiLiMnc  inuLÎrcr  dans  ilcs  rc.iclifs  éucr* 

te,  tels  que  l'neide  sulfurji|ue  plus  ou  moins  conccïilré,  OU  l'eau  WNilluute, 

laiid   h  matière   incrui.tarHe  est    crilevije,   la 

bnine  appraît  soiislafomie d'un  tissu  rLlicuîé 

B  Iraujipnrenœ  uniforme  [ûii.  4,  11). 

I  la  partie  inlerne  de  h  qijalrièmc  membrane 

Staclicnt  des  filaments  de  gluten  entre  le^piel» 

ûnveut  renfermés  le^  -.Tiiins  d'amidon  (lin.  5). 

facile  de  comprendre,  d'aprc*;  ce  11^  de^rrip- 

Vaspecl  fjne  duil  présenter  une  coujh*  des 
bppcsdu  blé.  Li  fi^nre  5  donne  une  idée  exactô 
(épaisseur  des  dîiïé renies  enveloppes  dn  bliMlnr. 
la  partie  droite  de  la  ii;^ijte  oti  voit  fiicilemenl 

itamenls  de  gluten,  «jui  englobc^nt  à  ganelke  les  M^BW^^^KÊB^^^^ 
sd^amidon. 

lelijucs  auteurs    admettent  l'exiitcuce  d*une 
jiènie  membrane  a n;do|^ne  à    la  troisième  que  ^\_ 
avons  décrite,  et  n'en  diltcraiU  que  par  la  |^h>-  '' 
1.  Si  Ci:;tlc  mcmîmme  existe  réellement,  il  est  ''?>"'• 

icerlain  qnVlle  doit  être  li^-difficile  à  voir  et  a  isoler,  il  est  donc  inutile  de 
|eil  oci:n[ier. 

ns  les  finines,  il  est  assez  nre  de  trouver  les  membranes  que  nous  venons  de 
rc  parfaitement  isolées.  Le  plus  souvent,  les  fi'agments  se  trouvent  rénnt^ 
tordre  de  superposition  qu'ils  avaient  sur  le  i^jain;  mars  loisfpj'on  s'est 
lié  à  les  reconnaître  quand  elles  sont  isolées,  il  est  toujnyrs  latilo  de  les 
uver,  surtont  sur  les  bords  des  fragments,  à  cause  des  dcctiinires  qui  ne  se 
jamais  aii  même  endroit  sur  les  ditlérentes  membranes. 
m  avons  consigné  dans  le  tableau  suivant  les  dimtM  irions  des  diffcri?nt*3s 
tes  que  nous  venons  de  décrire. 

m  Ml.        mm. 

LoJigurur  miniiiiuni.  tK?<tA) 

Diamâlredii  (loil  ît  la  ha^c.  ,  .    >  ,  .  u.n^f»  m  0,02» 

—  à  l'«nv^ii]ilé ottiCi 

—  du  ca»  il  à  la  b«e.  »...  0,WI 
i  *£MSLorrE.  Longueur  iïù*  cellules  au  milieu  tic 

la  liicc  dor*û1c II.UÎO  î  0,Î80 

VrH  du  41II0M*  ...•,...,..    i),mt  k  n,mi 
Ur-em  a*!»*:îVliilc*  ,..*.,..     M^Oili  à  O.OtO 

le*  îiJKÙ' 0,0t)4  y  0,011 

•t' C^TEiOPPl.  l-orifiiciir  dc-fCcUulcï.  ,►.,...  Q,nKl  ^i  OJflO 

Largeur 0,(nii  â  0,030 

Krjît'^e'ir  tlci  aMill(MDCUi»4]i]i  ^rfiicm 

k->  i^roi. 0,008 

4*  LjrvtioprE.  Diini-irc  il«s<c!ï«?*f3 .  .......  O.OÔO  j  0,050 

UiU'ivtr  tl..*  iillult* (J0t0iiO,UG0 

Él^ai,  jiif  tltj  b  |wr.ji  ciHliibûe.  .    .  -  U,<XiC»  a  0,006 
Cnfi«i1iiti')ti?  cauleniics  (laiia  les  tel- 

tulc^.  , ,  ù,m 

L  CoMP3smox  cmMiQUtî.     Le  Lié  rcnfeinie  un  assez  grand  nombre  de  prin- 
«jui  &out  :  I"  la  crilubse;  2"  ks  muticies  {grasses  ;  5**  l'amidon  et  la  dextrinci 


,  inat4ci«3»u%?'éeà;  et  5  '  l'eau  et  Icf  sds,  Nous  allon?  dire  tin  (nt>l  de  cbacun  d*eii\ . 
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conrondeiit.  Dans  la  seconde,  au  contraire,  l'axe  prolongé  d'une  œlluk  [osk 
par  la  cloison  qui  sépare  les  deux  cellules  Toisincs. 

Les  exlrémités  des  cellules  dans  la  première  enveloppe  sont  dispensées  irrf;n> 
lièremcnl;  dans  la  seconde,  au  contraire,  elles  sonl  placées  sur  une  niéme  licir 
parallèle  à  l'axe  du  grain.  11  icsultc  de  cette  dernière  disposition  qu'il  est  pQssil« 
de  détacher  des  séries  de  ces  cellules  juxtaposées  |uir  leur  grand  a)lé  et  avaut  h 
fomic  d*un  rectangle  allongé.  Cette  disposition  mppclle  assez  bien  celle  des  articks 
du  ténia. 

Les  parois  des  cellules  qui  forment  la  deuxiènr.e  membrane  sont  sembbUoJ 
celles  que  nous  avons  trouvées  dans  la  première  enveloppe  ;  seulement,  la  disp 
sition  de  Taccollcment  de  la  paroi  de  chaque  cellule  y  est  bien  pins  facile  à  c» 
sbter  à  cause  de  l'épisseur  moindre  de  la  membrane,  et  de  la  facilité  plus  gianè 
que  l'on  a  a  déchirer  et  séparer  les  cellules. 

La  troisième  enveloppe  du  blé  est  formée  par  une  membrane  dure,  par&itaMil 
unie  et  diaphane,  très-forte,  suscc[ilible  de  résister  aux  agents  chimiques,  a  dmmi 
qu'ils  ne  soient  Irès-éncrgiques. 

Cette  membrane  est  ordinairement  arrachée  avec  la  précédente  ;  mais,  cobuk 
elle  ne  se  déchire  pas  exactement  avec  celle-ci,  on  la  voit  la  dépasser  en  ocrtm 
points  ;  on  ne  laperçoit  que  sur  les  bords  des  lambeaux  qu'elle  funne,  ar  a 
transparence  est  si  grande  qu'on  ne  peut  la  voir  sur  d'autres  points  (Gg.  ô,  Bi. 

Il  est  très-diriicile  d*isuler  complètement  celte  membrane;  mais  il  naÀ  p« 
rare  dans  la  farine  d'en  rencontrer  des  fragments  détachés  par  l'actioii  de  la  maile. 
Les  déchirures  que  piésciilent  ces  fragments  sont  toujours  en  ligne  droite,  et  qa 
iiiiliquc  u!ic  grande  liomogénéilé  dans  leur  texture.  Celte  membrane  se  pliâ«e  trê- 
tacilcmcnt,  et  les  plis  qu'elle  (orme  dessinent  à  sa  surface  des  iosaii^ses  asd 

réguliers.  Ces  plis,  lors4|u'on  vient  à  haussa' <■ 
baisser  le  corps  du  microsco|)c,  apparaissent  $oq« 
la  furme  de  lii^ncs  noires  ou  lumineuses,  i  aux 
du  pouvoir  réfringent  considérable  de  la  suIsUdcc 
qui  les  rornie. 

La  (pialrième  enveloppe  (  fig.  -i)  ou  cnveloffc 
iiitcinc  du  blé  est  formée  par  une  couche  de  co- 
Iules  in  égulièrement  hexiàgonales.  La  lormo  }<K* 
dri(|uc  (ju'flles  pré:ïcntent  provient  de  b  )  ità^*» 
qu'elles  ont  exercée  les  unes  sur  K^  autr».^.  ;;«^s 
n'csl-il  pas  rare  de  voir  ces  hexagoue>  do\c:.ir  an- 
gid;eis  dans  It'S  parties  où  la  pression  j  ctt*  im^> 
lemcnt  réprlio. 

Les  I  arois  de  ces  cellules  sont  formées  prut 
nicnibianc  résistante  qui  n'a  nullement  b  \ii\.r, 
de  celles  qui  forment  les  deux  premières  tr.  ^ 
loppes.  Ces  parois  sont  assez  é|xli^^es,  el  «  â^J^ 
gueiit  de  suite  par  leur  trans|iarence.  Le>  ctlL  ^ 
sont  remplies  |xir  une  multitude  do  y^idcs  >\^et^ 
d'une  substance  opaque  ou  tiès-forlonienl  aa*- 
réo,  qui  en  iniruste  rinlérieiu .  L'eau  iodée  ot  sans  action  sur  elles.  II  «< 
possible,  eu  raclant  roiivenablement  celle  membrane,  d'enlcvtr  toute  L  i-i- 
licrc  incrustanlc  qu'on  voit  alors  nager  dans  le  liquide  en  nia>se  iou^v^ 
c«u  les  grams  (\m  la  (ormeul  ne  se  désagrègent  pas  facilement,  (kitt  c-i^^ 


«tt^iJVj 


mêiT 


n;.4. 


iucm.^tâtite  paraît  adliércr  5  In  surface  de  ces  celltjïes;  ou  h  ûvUiche  bien  plus 
aiR^mnil  quand  on  laisse  h  qnatrioine  rneniLniue  iiiacérer  li.itis  tk»s  |-é:içliis  ciiCr- 
gif|nrs,  lels  que  racicle  sulfiirique  plus  ou  moins  concculré,  ou  l'eau  bairilliiiile. 

Quand  ta  matière  incnistmtc  csl  enlevce,  l:i 
mcnibninc  apparaît  sous  la  formed'nn  tissu  réticulé 
d*un€  Inuisparence  unilornie  {(ig.  \,  Hi. 

De  11  partie  iiilerue  de  lii  (piatncmc  membrane 
te  détaclîcnl  des  iilamenls  de  gluten  entre  le^nels 
Sfi  Irouvcnt  reufeimés  les  j^r.iins  d'îimidon  (ft^.  5). 
n«^i  facile  de  comftreudrc,  d'iipres  cclt<^  desrrip- 
UiHi,  l'aspect  que  doU  pit-senler  une  coupe  des 
enveloppes  du  lilé>  La  fJ^ure  5  donne  une  idée  L^xacle 
de  l'cpiîsseur  de5  diiïérentes  enveloppes  du  bir-dur. 
Sur  11  partie  droite  de  la  n;:;ure  on  voit  facilement 
If^  filaments  de  gluten,  cpit  englobent  à  gauche  le> 
grains  d'nmidan. 

Quelques  auteurs  admettent  rexiitcnce  d*une 
wriquième  membrane  analogue  à  la  troiiièuieque 
*u(nis  avons  décrite,  et  uVn  dilVcrant  que  par  la  p- 
iilion.  Si  celte  memlrranc  existe  réellement,  il  est  •*s*^- 

lien  terïoin  ipr'cllc  doit  être  li-ès-difficile  à  voir  et  h  isoler»  il  est  dune  iruitiletk 

05  ru  occuper. 

["Ibns  les  farines»  il  est  assez  rare  de  trouver  les  membranes  que  nous  venons  de 
flêcrire  parf;»iterncnt  isoïécîs.  Le  plus  souvent,  les  fj-agmertts  ^  trouvent  réuuk 
''•"'  'ordre  do  superposition  quMs  avaient  sur  le  ^rain;  mais  lotsqtnm  s'est 
:  à  les  icconuaîLrc  quand  elles  sont  isolées,  il  est  loujniir^  [aeile  do  Ici 
li  li  iiiu  r,  surtout  sur  les  bords  des  fragments,  à  cause  des  décbirïu'es  qui  Me  se 
fait  j  uîiurs  au  même  endroit  sur  les  dilli-rentes  membranes. 

Nous  avons  consigné  dans  le  tableau  suivant  les  dimensions  des  riiffcreuloa 

ânes  que  nous  venons  de  décrire. 


1,t<)0 


IMJII. 

i.Hni) 


u>  fit  Vit.  Lofigiintr  maximum ,     . 
LûDguclir  mirtiiiiunu  .    " 
Diiinèlrc  lîii  |>oi1  ù  Li  fissir.  .   .    . 
—        ij  rotlTifmilé  ,   ,   »   ,   . 

^       iIli  canal  ïi  h  bite.  ,  *  .  =  <i  lki; 
1  *Kfii'Ei4)rTE.  longueur  ilo-  ccOuïes  ta  milieu  ûe 

h  Uct  tïmj&\ù  , n.USO  i  O.WO 

Près  du  »*|l'»ft.  *,,'....,..  (t,0»r>  ;>  <»,t6U 

Laideur  <liu  "îllule*  ,..-,-..  it,</i5  j  0,0111 
Êp;h  *c*tr  t!i*»  iinttlcti}ei}|$r|uf  forment 

le»  |»iroi.  .  .  ,  , n^O«li  «  o.oii 

^*  t.xT::un'Pt.  l.«MVpMioijr  iIct  cellule? ,   ,  0,100  44  0,100 

Lirpiii  , 0,Ut5  i  0*030 

ic^  pil^ii  «   *   •  .                      ...  0,0(J8 

4»  LstiLûffi*  DItm'ir**  «l*«n  .eîîiiN ,  ,  o,Oâ(J  j  0,050 

Uj*i*rMi  il.^  i*\\nl  >,,.,.,,.  Il  OiO  b  0.000 

£(•]!.  ;?!<  <!':  h  |iji'ji<4tlt«ilair«.  .   .  .  (i,lJu3  .i  0,00& 

lulc^ .  0.001 

,  Cour  ^&ma^  cniMiQDL\     Le  tile  icidcinie  un  ussez  grand  nombre  de  prin^ 

qui  NOiil  :  l**  la  ccllulusje;  '>  Its  luatieies  grasscj»  ;  5**  l^yiuidon  et  la  deïtriuc, 

»  uiaUaeiai^'ée^i  et  5  l'eau  et  Icî  siU,  Nousaltoiis  dire  un  mot  de  cliaçun  d'eti\. 
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i .  Cellulose.  Ce  corps  se  trouve  à  la  périphérie  du  grain  auquel  il  Kft  d'en- 
veloppe. C'est  lui  qui  Terme  les  diiférentes  membranes  que  nous  Tenons  de  décrire. 
U  proportion  de  cellulose  varie  suivant  les  espèces  de  blé.  Les  blet  dun  en  ron- 
lienncnt  bien  moins  que  les  blés  tendres.  Celte  cellulose  ne  peut  être  pulvénsée 
par  l'action  de  la  meule  ;  elle  est  déciiirée  en  fragments  qu'il  est  facile  de  séparei 
à  l'aide  d'un  tamis  ou  blutoir.  Ces  fragments  forment  le  son,  auquel  adlière  une 
partie  de  la  substance  du  grain,  qu'aucune  action  mécanique  ne  saurait  détacher 
en   rand. 

Pour  doser  la  cellulose  du  bic,  on  peut,  après  l'avoir  écrasé,  le  traiter  soccesi- 
vement  par  de  l'eau  acidulée  par  1  acide  chlorbydrique  au  20^,  puis  par  o» 
solution  de  potasse  au  lO"»,  et  laver  à  grande  eau. 

Cette  méthode  a  été  suivie  par  M.  Millon.  (Annales  de  chimie  ci  dephffsùim, 
5«  série,  t.  XXV(,  p.  26;  1849.)  On  peut  lui  reprocher  de  donner  un  chiiïre  trof 
faible  pour  la  cellulose,  dont  une  partie  doit  élre  attaquée  par  raclion  prolongée 
des  liqueurs  acides  et  alcalines.  D'après  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  h 
proportion  de  cellulose  contenue  dans  les  blés  serait  la  suivante  : 

LIOHIOt  CORTIND  DAT»  1(K)  PARTIES  DE   tU,    d'aPRÊS  H.  MILLOII 

Blé  dur  (Odessa,  1847) 1.SIS 

!•  blé  (cndrc  exotique  (1847) iJSR 

t*  blé  tendre  exotique  (1>47) 1.58 

Die  teodre  indigène,  1847  (nord) 2,38 

1*  blé  tendre  indigène,  1818  (nord) %ti 

2*  blé  tendre  indigène,  1848  nord) 2,tt 

Autre  blé  tendre  indigène,  1848  (nord) 1.51 

D'après  Boussingault,  la  proportion  de  cellulose  serait  7,5  pour  100.  D'tpii 
Pcligot ,  sur  14  analyses  le  maximum  de  cellulose  a  été  de  2,3,  blé  de  Tanganrock;  * 
et  le  minimum  1,5  (blé  Ilardy-While,  et  poulard  bleu  conique).  La  mojeooe 
de  ces  analyses  doiuie  le  chiffre  1,7  p.  100. 

Le  son  qui  est  rejeté  par  riioinme  pour  son  alimentation,  à  cause  du  ligneoi 
qu'il  contient,  possè  ic  cependant  des  propriélés  nutritives  spéciales.  HageiKliea 
en  elfet  démontré  qu'un  chien,  nourri  avec  du  (tain  blanc  et  de  l'eau,  périsse 
après  environ  50  jours.  Si,  au  pain  blanc  on  substitue  du  pain  bis  oontcnanl k 
.'on,  l'animal  ne  succombe  pas.  Cette  circonstance  est  due  probablement  à  ceqv 
lu  (jualrième  enveloppe  du  grain  contient  des  substances  aromati(|ues  et  aulrov 
']iii  sont  pour  la  muqueuse  gaslro -intestinale  une  cause  de  stimulus  ncces^saÎRi 
rii.tcgrilcde  la  fonction.  On  a  voulu  conclure  delà  qu'il  y  aurait  avantagea  lai«r 
le  son  dans  le  pain.  CMc  assertion,  parfaitement  véritable  pour  un  homme  cxclua- 
vcnient  nourri  de  pain  et  d'eau,  cesse  de  l'être  quand  il  s*agit  dos  conditions  ont 
naires  de  ralimculation.  Dans  ce  dernier  cas,  l'avanbge  qu'on  trouverait  à  a^oir 
dans  le  pain  une  substance  stimulante  qui  se  trouve  dans  les  autres  aliment5af« 
une  utile  variété,  serait  compensé  et  au  delà  par  le  désagrément  d'avoir  un  raii 
d'une  couleur  et  d'une  sivemqui  sont,  à  tort  ou  à  raison,  instinctivement  rtço»' 
sées.  (  Voy.  larticle  Paim,  pour  plus  de  détails.) 

2.  Matières  (jrasses.  Ces  matières  se  rencontrent  surtout  autour  du  jenaf. 
Lors(nrellcs  sont  abondantes,  elles  rendent  la  mouture  difficile  en  empTitantlc- 
meules.  D'après  M.  Pcligot,  elles  varient  de  0,010  à  0,019  :  la  moyenne  e>l  0.<»li. 
On  les  dose  facilement  à  l'aide  d'un  dissolvant  convenable. 

3.  Amidon,  ilcxlrine.  Ces  matières  représentent  dans  le  Lié  la  |Hcsqiie  tota- 
lité de  l'aliment  respiratoire;  leurs  proportions  sont  variables.  II.  Fêli-ol  wf. 
DoiissingauU,  Économie  rurale^  Paris,  1851,  t.  I,  p.  440),  dans  les  «lahscs 
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menlkmnées  plus  haut  a  trouvé  pour  Taniidon,  maximum  0,637  (blé  hérisson), 
et  pour  minimum  0,534  (blé  de  Pologne  très-dur).  La  moyenne  esl  0,597.  La 
dextrine  a  fourni  les  chiiïres  suivants  :  maximum,  0,105  (blé  Hardy-Wiiite)  ;  mini- 
niuro,  0,054  (blé de  Banat.  Hongrie).  La  moyenne  est  0,072. 

4.  Matières  azotées.  Ces  matières  sont  constituées  par  de  Talbumine  et  du 
gluten  :  ce  dernier  corps  lui-même  est  un  mélange  de  divers  principes  azotés 
réparables  par  des  dissolvants  simples.  (Voy.  Gluten.)  Le  chilTre  maximum  des 
matières  azotées,  trouvé  par  M.  Péligot,  est  0,215  (blé  de  Pologne  très-dur);  mi- 
nimum, 0,099  (touselle  blanche  de  Provence)  ;  moyenne  0,146.  H.  Reiset,  sur 
Tingt  analyses  a  trouvé  les  quantités  de  substances  azotées  suivantes  :  maximum 
0,179  (blé  Hérisson,  blé  de  mars  demi-tendre)';  minimum,  0,107  (poulard  demi- 
tondre)  moyenne  0,13.  Ces  matières  azotées  paraissent  du  reste  varier  suivant 
les  espèces  non-seulement  en  quantité,  mais  encore  en  quaUté.  On  sait  qu'il  est 
absolument  impossible  d*cxtraire  du  gluten  de  la  farine  de  blé  d*Égypte,  qui  ce- 
pendant renferme  0,206  de  substances  azotées.  Celte  circonstance  a  eu  pour  effet 
de  faire  repousser  ces  blés  par  l'assistance  publique  et  tous  les  autres  grands 
établissements,  à  causerie  la  difficulté  de  la  panification. 

C'est  le  gluten  qui  par  son  abondance  caractérise  le  blé  dur.  Il  est  la  mesure 
de  la  valeur  nutritive  du  blé.  Malheureusement,  il  communique  au  pain  une  cou- 
leur bise  qui  le  déprécie  aux  yeux  du  consommateur.  {Voy.  Pain.) 

La  proportion  de  gluten  contenue  dans  le  blé  varie  beaucoup  sui\'ant  la  nature 
et  la  quantité  de  fumier  donné  à  la  terre.  Hermbstaedt ,  pour  étudier  cette  ques- 
tion, a  fumé  des  surfaces  égales  d'un  même  terrain,  avec  des  quantités  égales  de 
fiimiers  divers  desséchés  à  12<*,5;  et  le  terrain  a  reçu  une  même  semence.  Le 
tableau  suivant  contient  l'analyse  des  farines  obtenues  dans  ces  conditions  : 


BNGRAIS. 


Crine  de  l'homme  .  . 
Sang  de  bonif .... 
Excréments  d'homme. 

—  de  mouton, 

—  de  chèvre 

—  de  cheval  . 

—  de  pigeon  , 

—  de  vache. 
Sol  non  fumé  •  .  •  .  . 


GLUTEN. 


35.1 

34,« 
33.1 
22.9 
32.9 
13,7 
12.2 
12.0 
9.2 


AMIDON. 


39.3 
41.3 
41.4 
42.8 
42.4 
61.6 
63.2 
62.3 
66.7 


SON 

BT   MATlini 
SOLOBLS, 
HUMIDITE. 


i5.6 
25.5 
25,5 
34.3 
24.7 
24.7 
24.6 
25,7 
24.1 


On  sait  du  reste  que  le  blé  n*csl  pas  une  plante  susceptible  de  puiser  beaucoup 
dans  l'atmosphère.  C'est  le  sol  qui  doit  lui  fournir  lazole  nécessaire.  Sous  ce  rap- 
port, il  est  bien  inférieure  au  sarrasin,  et  aux  légumineuses,  qui  trouvent  dans 
Tair  une  grande  proportion  de  l'azote  qu'elles  contiennent. 
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5.  Srfr  €t  MB.    Les  ceodies  da  blé  rcnrerment  ; 


3î^îi:'lTI'>3ï. 

FROMENT  DE  CIESSEN. 

(r&K>ESICS  BT  WtlL.) 

FROMENT  D-ALS*CE. 

(V.  lOCiSlSCACLT.) 

:    *    3j^                     .                .  .            

33,84 
3,06 
13,54 
0.31 
49.21 
» 
• 

30.12 
3.00 

16.«t 
m 

48.30 
1.0! 
1.51 

£  -  „ 

«...^            

-T'^  r  4r                        «•  •  • 

•1 

■   «.   «: STtrai       

^  ,sr.rst  piiuiLÎfcê  (fe  phospliates  est  surtoul  remarquable  :  elle  doit  être  prise 
'.  ••T.->aAf::i:tin  H  pur  le  physiologiste  au  point  de  vue  de  ralimcntation,  et  par 
v.  rw.iiiL*  nn  vàiic  RStiitter  à  sou  champ  le  sel  enlevé  par  cliaque  récolte. 
I   .-«->  ^.    ^«ii;:uc  le  maximum  de  cendres  laissées  par  le  blé  est  O»0lt 
«lus:^.  iK  À.*  ?uîu^iif';  le  Biinimum  0,014  (blé  de  Tangaiirock)  ;  et  la  moyane 
-r*.  j  .-;tt  m  aie  est  TèléiDent  essentiellement  variable  qui  entre  dansnoo» 
^  :^-.    >/ii  ius^^*  ^  surtout  intéressant  au  point  de  vue  de  la  oonsefratioa; 
t.  .>  .^  >r>ailjà>  jli.e»us  |xir  diiïérenls  chimistes  ne  sont  comparables  qnesik 
•  /mit.*  te  ^i.'ïMcvation  est  la  même.  Or,  il  est  malheureusement  loiodA 
:  >i    H.  Yuîofi  J  étudié  avec  grand  soin  les  conditions  les  plus  fivonliki 
•    iti  i>  :si^o  exact  de  Teau.  11  a  conslatc  que  les  températures  de  llll 
^  ;,  ■•:i».«r:ent  employées  étaient   in  uffisnnles,  même  après  ur  lemp 
V    Si".  le  blé  roussit  de  telle  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  une ptrk 
. ,  >  -.t.   ;tvjm[>o<ition.  Entre  160  et  105"  cet  accident  n'est  plus  à  redoold; 
.1   N^  .M*:x>ce  aussi  complètement  que  possible  en  chicj  ou  six  heures. 
.  r^:.t.i   io  M.  Milion  consiste  en  un  bain  d'huile  porté  à  Taide d'une  laop 
1    •.'crr^*'*turv  inditiuée  plus  haut.  Dans  ce  )jain,  on  maintient,  à  l'aide  (fa 
:*v.t  i  ÎK1-V  lie  ti*ous,  un  certain  nombre  de  tubes  de  veire  fermés  à  l'une ie 
^   >  !.  'titu^.  Cluiun  de  ces  tubes  reçoit  4  à  5  grammes  de  la  substance  i 
JMaquo  tube  est  fermé  par  un  cornet  de   papier.  L'eau  qui  s'éwp* 

MK-  jîMulToo  à  4-  \^0%  a  perdu  : 

V,»iv^  cinij  IwurfN 13,0.0  p.  1(10 

I.IVX  J»\  heur»??. 13,88      -- 

^•4VN  luiii^o  heure» 14,10      — 

i|.i«^  MU^i  heure» 14.43      — 

v.»  K    î%irtwchai:lKVà4- 150  a  perdu  :  .   . 

\i..tx  Ni\  hourt*^ 

i,..»  N  {uniAT  Wuie^ ". '. 

Kj.»%<«.  «in^^i  ^uaire  htutCN 

\(iivx'.i«Niie>tr'.>tshettiT» %  •  .  . 

ij.».*.   .ti«(  V«r^ 

«^.«x    ivSiMi^ 

i|H*»  («iiiiai  ?itfiirr^ 

^  ^.«..«i^x  •».*%•>  ^««it  litN»  «ta  |«*rlie  à  une  décuiiipos'ilîon  IcDlc  de  b  ïiriue.  (ii**'* 
*Vi  ^»-    *    •«•'^-  >  «H  w.  L  XXYL  p.  8.) 


15.08  p.  100 
13.41      - 
15,50      — 
15.60      — 


15.41)  p.  lUO 
Itf.C-      — 
iO.»»      - 
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condenser  sons  forme  de  gniitleletles  daiiâ  lu  partie  supérieures  du  lube. 
Telle  ne  retombe  pas  sur  le  gr.;iri,  il  faut  avoir  le  soin  de  Fentever  â  1  :*ide 
Ir  buvard  roule  iiulour  d'une  b:igiiette.  Lorsque  rcau  a'sse  de  so  coti- 
l'o[>ératïOii  est  terminée.  J*ai  emplovépeudjint  bn*;iempsce  ï»elit  appareil, 
Hioiuic  bieti. 

W)pûrlioii  d'eau  trouvée  par  M,  Pt^ligot  dans  les  analyses  dortl  nous  avons 
[été:  minimum. 0/1  û2  (blu  bérissou, Foulard,  blé  de  Pologne)  ;  maximum, 
lîlé  d'E-papne,  blé  Policb  Odes&i)  ;  et  la  nmyemie  11,14,  M.  fteiset  {An- 
t  physique  et  de  chimie,  5'-  série,  t,  XXXIX,  p.  Tïti)  sur  vingt  analyses, 
\  :  maximum,  0,  Ki-'i  {blé  lîaiier's  stilï  straw.  imj>orté  en  1851)  ;  mini- 
Vl22  (bit:  de  Pob^^'uc  tre^-dur);  el  moyenne,  0^1 4 i.  M.  Millon  {hc,  dL), 
nyant  le  procédé  de  dessiccaliori  indiqué  plus  haut,  a  trouvé  tes  clnfTres 

EAtr  f.  tOO. 

Dli>  leodrc  indiiîfnc  de^  IB47  ([lùiï  «l  Clatnp.igiic).  *  .  ,  .  18,30 

Jllé  icndrc  indigène  1847  (iiMnl)  ,..,,. iK.fiO 

GU  l*ndre  BXfJlif|iïP  itc  f8i*;.  ..,,,..,.,,..  ,  iCfJMl 

Blédur  (Ode^^T  J8i7) ».,....  1{».40 

Blé  (fnifrc  exotique.  ,.*..»* .  IG.Oti 

Bl^  dur  (Odcswi,  184C)  .  .  ,   , 11,00 

wniets  cbiiTje>  ont  une  grande  valeur  ^rce  que  l'auteur  de  ces  analyses 
hit  nellcjncnl  Ims  procédés  de  dessiecatîou  (pt'il  a  employés,  il  eA  pos^îible 
fttre  flans  les  mêmes  conditions,  et  d'obtenir  des  résultats  comparables, 
^â  leur  împurhuK'e.  elle  it*édiappera  a  personne  :  une  diÛL-rence  de  éfi 

0  d;ms  rbulralatioir,  n[ipliqnéc  à  la  masse  totale  de  céréales  cotitiiommêes 
n  {V2{}  millious  dlièclolllres  d**  froment,  méleil  et  seif^le  au  prix  moyen 
Ilinc5  rbeclolitre)  sn  Inulnit  par  le  clnlfre  de  8i  millions.    [*oyr  raunêe 

47,  le  pri^  du  blé  ayant  triplé,  cette  même  ditïérenccd  hydratation  repré- 
i  «ommo  de  245  million*.  Oi  voit  quel  intér^  pré^cule  pour  les  commer- 
io$agG  si  facile  dcl'eriii  tU\  blé.  La  vulgarisation  de  cette  petite  opération 
i  forcément  à  ne  payer  qno  la  substance  nutritive  contenue,  et  non  h 
n  d'eau  varinlile  suivant  le  eaprire  <les  sii>ous. 

Iettoyage  bu  Biû.  Lu  grand  nombre  de  corps  étrangers  peuvent  être 
[au  blé,  cl  nécessitent  do^  »ii'U{)^a;;ej»  sjiéctanx. 

hia^e*  Les  graines  des  [klantes  qui  croiîisent  dans  les  blés  se  mélangeni 
m,  et  penveirl  élre  ruilemcnt  sé[iarée>à  Taide  df  cribles,  toutes  les  foi* 
idimiinsions  saut  plus  pititts  ou  pins  grandes  que  celles  du  blé.  fhitis  Ib 
aire,  les  cribles  tout  impnissitrls,  et  on  rfa  ancnu  moyeu  de  séparer  U 

tngère.  Telle  est  celle  du  Mvlanifiip'Hm  arvcnsc ,  t\u\  est  noire,  oblongne 
propriété  de  donner  an  [>:iin  une  coub'iir  violette  (|in  va  jns«pr:ni  noir. 
fare.  Pour  sépuer  les  ponssiure^  et  If  s  yr^iins  légers  dont  le  conknu  a 
t  par  dcsjarvcs,  ou  se  scj  t  du  tarare,  Celui-citst  un  coffre  eu  Itoiîs,  ii  Tune 
miles  duquel  ^  trouve  \\u  veutilateur  à  Ibrce  centrifuge  mû  pr  un» 
I  placée  en  debor>  de  Liustrument.  Le  blé  a  nettoyer  tond*e  devant  h 
rui'lluttc,  et  le  coûtant  d  aie  projette  les<^rps  étrang<i  s  d'autant  plus  loin, 

1  plus  lé;L;crs,  Le  \iih  de  ces  utiles  iustinmenlsue  dépasse  pas  80  francs, 
le  Peniploi  de  ilcnx  bommes  et  un  enfaul*  Dans  le  Midi  on  paye  t^5  cejitimcj 
lire  à  la  tâelie,  et  cliaqne  instrument  peut  purifier  50  à  tîfj  bectolilres 

^tâiijTte,    Le  tarare  est  destiné  à  séparer,  au  moyen  d'un  courant  d'air» 
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les  corps  légers  mélangés  au  grain.  Le  tue-teigne,  à  ce  moyen  d'épuntkm,  jwnl  an 
choc  plus  ou  moins  \iolent  (lui  a  pour  effet  :  1®  de  séparer  par  la  secousse  impri- 
mée à  chaque  grain  les  impuretés  légèrement  adhérentes,  et  2^  de  tuer  les  îusectes 
et  leurs  larves  par  la  violence  du  choc. 

Le  lue-teigne  se  compose  de  différentes  parties  dont  la  principale  est  an  au 
garni  de  palettes  analogues  à  celles  des  roues  d*un  bateau  à  vapeur,  ou  mieux  Jv 
ventilateur  à  force  centrifuge.  Cet  appareil  est  fixé  dans  un  tambour  immolé 
dont  la  paroi  interne  est  armée  d*arctes  dentelées  ;  il  peut  tourner  sur  lui-mte 
à  l'aide  d  une  manivelle,  de  telle  sorte  que  Fextrémité  des  palettes  peut  acqoMr 
une  vitesse  de  660  mètres  par  minute. 

Le  blé,  versé  dans  un  réservoir  ou  trémie  garni  d'un  registre,  tombe  petit  ipâ 
sur  les  ailes  du  moulin ,  qui  le  lancent  contre  les  arêtes  du  tambour  fiie ,  et  i  h 
suite  d'une  série  de  chocs,  arrive  finalement  à  un  orifice  par  lequel  il  est  àmà 
hors  de  l'appareil,  et  projeté  à  une  dislance  de  5  à  6  mètres. 

Il  faut  des  vitesses  diiîêrentes  pour  tuer  les  différents  insectes  ;  pour  les  laiTei 
de  charençon  et  d'alucite  qui  sont  logées  dans  le  grain  et  protégées  par  lui,  A  bnt 
que  les  palettes  parcourent  750  à  800  mètres  par  minute.  On  a  le  soin  de  \hte 
l'appareil  dans  un  courant  d'air  qui  emporte  au  loin  les  poussières  et  corps  légers. 
A^  Ètuvage,  L'emploi  de  la  chaleur  a  pour  elfet  :  1<*  de  tuer  les  insectes  et 
leurs  larves;  2**  de  dessécher  plus  ou  moins  le  blé.  Ce  dernier  résultat  est  de b 
plus  haute  importance,  ainsi  que  nous  allons  le  voir ,  quand  il  s'agit  de  le  oonsener 
en  silos.  Ces  deux  effets  s'obtiennent  à  l'aide  d'appareils  dans  lesquels  le  blé  ert 
remué  dans  un  air  chaud  :  nous  ne  pouvons  les  décrire  sans  sortir  des  limites  d'oa 
article  de  dictionnaire:  nous  nous  bornerons  à  rappeler:  i**  qu'une  température  de 
50'  détruit  tous  les  insectes  et  leurs  œufs  ;  2''  que  la  faculté  de  germer  estp^nlii 
pour  le  bon  blé  au  delà  de  70"^,  et  3<^  qu'à  75*"  le  grain  commence  à  subir  uneallê- 
ration  qui  modifie  désavanlageuscment  la  panification. 

5"^  Lavage  et  decortication.    Aucun  des  procédés  que  nous  venons  de  (kcrÎK 

ne  sauioit  enlever  les  cor))s  étrangers  fortement  adlicrents  au  ^min  ou  ceui  qn 

sont  logés  entre  les  poils  du  blé  dit  bouté.  (On  nomme  ainsi  le  blé  dont  l'eiitréflulé 

poilue  ou  brosse  a  une  teinte  particulière  en  raison  des  corps  étrangers,  sforo, 

œul's,  etc.,  qui  y  sont  reteinis.) 

En  ce  cas,  il  faut  laver  le  blé  à  l'eau,  ce  qui  a  le  grave  incouvénient  d'introduin 
dans  le  gruin  une  proportion  d'humidité  plus  ou  moins  grande.  Four  diminuer  u- 
tant  que  possible  ce  fâcheux  effet,  le  lavage  est  vivement  conduit,  de  manièri*  à» 
que  l'eau  n'ait  pas  le  temps  de  pénétrer  profondément.  Le  blé  est  versé  dans  oe 
cuve  où  l'eau  se  renouvelle  ;  et  rapidement  agité  :  aussitôt  il  est  versé  dam  uk 
essoretise  (sorte  du  panier  cylindrique  en  tôle  percée  à  jour ,  qui  |>eut  tourneras 
lourde  son  uxc  ;ivec  une  très-grande  rapidité).  L'tau  qui  mouille  le  grain  estdtt^ 
séo  |Tar  la  force  coniriruge;  mais  l'appareil  est  impuissant  ù  enlever  Tcauqu!) 
pénétré  dans  sa  puitie  |  ériphérique.  Pour  obtenir  ce  dernier  résultat,  il  iaol  peîi^ 
ter  le  Mé  à  l'air  sec,  ou  l'evposer  au  soleil,  ou  enfin  recourir  à  l'étuvc.  Onlio.Wi- 
nunt  on  opère  ce  nettoyage  énergique  sur  le  blé  qui  va  être  imniédiateintnt con* 
soTnnir.  On  ne  saurait  imaginer  de  combien  d'impuretés  certains  blés  {teuvcul  éCn? 
ainsi  débarrassés  ;  pour  le  blé  d'KjJiyple  par  exemple,  les  eaux  de  lavages  ressemblflii 
à  de  la  teire  délayée*. 

*  (Icc!  pio\iriii  tlo  (T  ipu'  retto  sorte  de  blé  lenfernic  toujours  une  prei^Mtit'ii  [■!">  f* 
moins  ^Tainlr  de  linicii  du  Ml.  vu  Uii'^iucuXs  qui  (»ul  ù  peu  près  lu  pro^^l■•ur  di->  ;;iair.»t'' 
blô,  et  doul  l'ori-^ine  est  lo  suivante  :  U^  Ijatclicrs  qui  lraiL<|)orlont  le  1«K'  j«aîcni  Uuiî  J-- 
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La  décortication  ilii  blé  consiste  «lans  l^ahlation  do  sa  première  enveloppe ,  et 
par  conséquent  de  tous  les  corps  étrangers  qn^elle  retient  Malïietireusenjent  ni  lu 
n'est  facile  qu'avec  le  blé  dur.  L'expérience  suivante  \>en\  donner  une  idée  de  celte 
Opération.  On  jette quel«|ues  grajusde  blo  dur  dans  un  verre  dV^n,  Après  une  ou 
deux  niimiles  d  inuiiLTsion  »  en  eî^snyant  ces  firains  ,  on  voit  que  renvelo[jpe  exté- 
rieure, ddatée  par  twn  hydratation,  est  ridée  et  n'adlière  presque  plus.  Il  est  lacile 
de  Tenlever  en  la  fendant  sur  le  dos  du  grain  et  en  la  saisissant  avec  une  pince. 
Si  on  fmite  vivement  les  gnuns  sur  une  table  entre  deux  linfj[es  un  peu  rudes^  on 
détache  presque  complète  m  eut  celte  enveloppe.  Vax  grand,  ce  frottement  est  o[>eré 
|Hir  le  meunier  à  Taidc  de  meules  séparées  e4>nvenablemeut,  entre  lesquelles  le 
griin  ne  peut  être  brisé,  fl  cause  de  récartement  des  meutes.  I/es[jèee  de  son  qui 
provient  de  la  déeortiiatiou  e^t  nniquement  forme  par  l:i  première  enveloppe  du 
iblé;  il  retient  h  majeure  p;irtie  de  l'eau  qui  a  servi  à  TopHatiou,  et  nest  rudlc- 
meili  alimentaire.  Il  ressemble  k  de  la  stiure  de  boi^,  et  est  refusé  comme  aliment 
pirlcs  animaux  les  moins  dilticiles, 

IX.  Conservation  du  blé.     A  toutes  ses  propriétés  si  précieuses,  le  blé  joint 

ctUe  de  pouvoir  se  conserver  iaedement  quand  il  est  mis  dans  tle  bonnes  conditions* 

La  conservation  des^^ruins  bien  que  moins  imporlinte  aujourd'hui  en  raison  de  la 

&cilité  des  transports,  qui  permet  à  la    récolte  abondante   de  s'écouler   vers  le 

^|9p  où  il  y  a  disette,  mérite  cependant  d'être  éludice  d*uue  manière  succincte. 

^toriquo  le  blé  a  été  sép^iré  de  ta  pbmte  qui  Ta  produit,  il  a  Jeux  ennemis  î\ 

iJiuIri!  :  les  insectes  et  les  cbampii,^uons  ou  moisissures*  Il  peut  enraiement  fer- 

nta*  et  pourrir, 

f  Les  ravages  des  însecles  sont  surtout  considérables  dans  les  greniers  où  le  blé 

i  iléposé  dans  les  medleures  conditions  pour  qu'ils  se  développent.  Ils  ptdlulent 

lii**  que  h  température  ne  s'abaisse  plus  :iu-des>ous  de  iî"".    Il  sulFit  de  len- 

laruH'r  quebpies  charançons  dans  une  bouteille  pleine  de  blé^  pour  qu'après  mi  au 

Wideux  on  ne  trouve  ph»s  qu'un  mélange  de  déln  tus  infects*  t]i^  insectes  résisleut 

inirnblenient  à  l'aspbvxie  ;  leui's  larves,  sans  défenses  et  délicates,  sont  destinera 

Iwfc  recluses  dans  le  grain  dont  elles  se  gardent  de  percer  Tenveloppe  pour  éebap- 

'  à  leurs  ennemis  :  elles  sont  en  conséquence  organisées  pour  vivre  dans  une  atmo- 

ïlîère  contméc.  Il  eu  est  de  même  deralueile  qui  exige  également  pur  ses  meta- 

luorplioses  un  ie[ios  côm[del.  On  peut  s'assurer  de  ce  fait  pai  mie  expérience  fort 

«rople.  Si  ou  reiderme  do  l)lé  lorlenient  chatançoiiné  dans  un<^  bouteille,  après 

Quelques  jours j  tous  les  infectes  s'enfoui-îsenl  ;iu  milieu  des  grains.  Vient-on  à  re- 

•hier  légèi-ement  le  blé,  aussitôt  ils  sortent  de  leur  relrait*/  et  fuient  dans  toutes 

iim  lions.  Ou  a  basé  sm  celte  observation  un  mode  de  conserviitinu,  imparfait  sans 

*'mîtr,  nMis([ui,  laufe  de  mieux»  peut  être  utile.  Ou  divine  le  Ijléeii  deux  [ïoitiouiî 

s.  La  grande  est  agitée  de  temps  en  temps  a  l'aide  de  |iellt*<,  et  la  petite  es! 

gwiuionnéc  au  repos,  [tieutdl  tous  les  charançons  se  réunissenl  dans  celte  dernière 

ni'on  détiuit. 

L*»gitaïion  uiélbodique  du  blé  permet  de  se  déliarrasser  com[klétcment  des  in- 

ainsi  quL^  le  démontrent  les  ;:renîers  Huait  et  Yalïery.  Le  premier  de  ces 

a  été  installé  a  la  manutention  militaire  du  quai  de  Dilly  à  Paris  ;  il  est 

îe  unisses  en  loîe  hautes  de  15  mélrt^.  niunii's  d^une  porte  à  coulisse  a  leur 

Lie  inférieure,  et  garnies  à  l'intérieur  de  rliapbragmes  mmmplets  inclinés  à 

KmcM  jotiroAli^re^è  VûUia  <Ja  ii\é  lui-même;  et  remplacent  le  blé  soustrnit  par  uti  égal 
'  "mm»  de  terre,  de  manière  à  ne  \n\s  «voir  dr  délkit  opparcnt.  C'est  celle  terre  qui  coin- 
'|ue  A  ce  biê  &QU  odeui'  aroniatiqoe  ^pt^cklc. 
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«Ti  Lfi  ùix  i  ^ijonli  pelît  à  pelil  [tar  la  parlic  inrérieure,  puis  il  est  rnnouU 
i  :  AtiK  ie  oiiT jfcï  «c  «ir  \is  iaiis  fin  à  la  partie  su|)tiriciirc  pour  recommencer  le 
^»t\-^c*t.  Lk:»  fa:irL^i«jç4àrigme3  ont  ])our  eflet  de  communiquer  lemouTemcnlA 
!.i;Le  .i  jL.:s-=  i^uvr  viii  T  ail  stagnution  dans  les  angles.  Pendant  son  \oyage»»* 
::inL..iT.  j>  ^niii  ±&c  CTÛiit:  et  Tentilc.  Cet  ap(K)reil  iunctionne  parfaitenienl à  Parii; 
•  -.',1  ^s^-ï  1*:  lA  zua  jtention  renferment  4 i,000  hectolitres ,  et  on  ne  voit  pi 
:     ii^iiiRrjiâ  u^as  ciîtîc  énonne  quantité  du  blé. 

-  iii»  .•:  .risuirr  Villery.  !e  blé  est  agité  de  la  môme  manière  que  les  grains  decafi 
uu»  ->:  .niiuir  oyiiaiirii[ue  que  tout  le  monde  connaît.  Ce  grenier  qui  est  en  ïm 
-âi  ici  :  :  ie  *^)us  ^imiâ  de  toiles  métalliques.  Pendant  la  rotation ,  un  ventibltv 
ujïor'/c  l'iir  vicie.  Lue  disposition  spéciale  de  compartiments  diminue  refTortt 
jrjûuire  pour  [liire  tourrier  cet  immense  cylindre,  de  telle  sorte  que  les  frais  k 
jL:iii*>i'>£UTrii  ne  suât  que  environ  les  0,02  du  pclletage  à  la  niain. 

[Jcpui>  ija  i.-mps  immémorial,  en  Algérie  et  en  Espagne,  on  conserve  le  Ué  dm 
iL>  >;.u>.  Li.'  s;Io  aribo  est  un  simple  trou  pratitiué  dans  une  terre  sèche,  à  élroile 
ouv<îr.urL\  et  dont  les  p:irois  peuvent  être  revêtues  d  un  enduit  léger,  ou  nm|li^ 
:ue\:i  Lî.'rmijes  pur  le  sol  lui-même,  si  s.i  sécheresse  et  sa  cohérence  le  permeUaiL 
ji:>  {IL  :1  â^t  empli  de  blé,  l'Arabe  le  bouche  avec  des  (ûerrcs,  recouiTe  le  tout  Je 
i^rr,  zi  dissimule  de  son  mieux  l'ouverture  que  lui  seul  peut  reconnaiire.  b 
iciii;:iiù;4e  jpc ureil  ne  |)eut  conserver,  même  temporairement ,  que  les  blés  defi«cka 
Ta::  Le  s:tc.i  d  ALérîe;  mais  il  est  susceptible  de  recevoir  des  perfectionnements  foi 
m  :':lj:  xr.otini'ttui  le  procédé  le  plus  économique  et  le  plus  sûr  pour  k  eonsem- 
MiL  i'jL  bi'e.  r^i>  le  silo,  en  eflet,  le  blé  est  exposé  à  une  température  pnesqae 
v?iii>UJ:ii:;.'  4'^  5e  rapproche  de  celle  des  caves  et  qui  est  assez  basse  pour  qu  le 
ievHio^'reuiont  des  insectes  et  la  fermentation  siK)nlanéc  soient  entiavL->.  Cxiu 
i.  0  le   ,'ui^-i!rjtureo>t  une  des  conditions  les  plus  favorables  à  la  conserratidi 
io  >u..su:ic','s  organiques. 

l*  :.ius  j:i'Hid  ilaïuer  à  craindre  dans  l'emploi  de  cet  appareil  coasi^L-  Jau 
rhuxuiiiit','  Lrup  grande  du  blé  qui,  à  un  certain  degré  d'hydraLilion,  moisit  fatile- 
riicuL  H.  Duvère  \  Conservation  des  grains  par  rensilage,  l*ans,  iSOi».  a 
iwiicalic  j^L»c  beaucoup  de  soin  quel  était  exactement  le  de|:ré  d'iiyduljlHWÎ 
pjitir  Jumiel  cet  accident  n'était  plus  à  craindre.  Cette  expérience,  en  nuîond: 
-ou  imjjoiuiice,  mérite  d'être  rapportée. 

liois  mIos.,  de  50  hectolitres  chacun,  ont  été  remplis,  le  10  cl  17  juillet  \M 
avec  {.;  iiicnio  Ile  à  dilTcrenls  étals  de  dessiccation;  ce  b'é  était  de  lîoui;:e>.  J'm 
asikv  Lvn  uiauiemcut,  pesant  75kil/20  à  riicclolitre,  ayant  une  oilcur  do  c  -lAk 
prouiUKve,  do  ranurtume  au  goiil.  Senic,  il  ne  |:ernuif  plus.  Son  prî\  Iccbsat 
au  plus  haut  dans  les  secondes  qualités. 

Silo  n»»  I.  Blé  tel  quel;  rhumidité  absolue  él;ût  It5,s5  jjour  100. 

Silo  n"  ti.  Même  blé,  ramené  par  la  dessiccation  à  ne  contenir  que  I  \  -"  !»« 
KM)  d'eau. 

Silo  n"  5.  Même  blé,  ramené  à  15,00  d'eau  pour  !00*. 

L'oiivcrlunî  des  silos  a  eu  lieu  le  ô  août  !8r.»l ,  après  plus  de  si\  :ms.  0:î  i  (^> 
■  \.i\t''.  1rs  résultats  suivants  : 

Silo  II"  1 .  A  la  surlace,  le  blé  exlul-  une  forle  odeur  de  moisi  ;  il  est  î.r  .  J*' 
I  I»  ifuiiii.  A  une  profondeur  d'enwio:!  un  mètre,  il  ne  [Virait  p.is  .i!t'.'»c  it  v"** 

''     ;.rop^rfi.in^  'i\\y:  {'  fi  U  ;■  ...•  l  «'    i:*.  •:i-' chii>ies  parcp  que  c*:  ^o:-î  i  is-  ;^^* 
.i.  ■  /-..m:-  -  .-ar.-  -.'?  :•  v.  :-  .      .  :•    -.  a  j-.iiiiiidies  on  ptut   i\.iii.  ivr  it*.7iJ« 
.'»--   :•*-  rr..v-  ;;s  ^-.c:.  k<   :• x^^^:-  ii  au  soleil  et  le  pcniJa^f  j  1**'  "^^- 
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vendu  40  francs  les  i20  kilo^nmma*.  On  î*  rcmanitiÉ  fju'im  mois  après  h  com- 
inencenient  de  Texpenenee,  une  boimie  allvimee  s*éteignnïL  brusquement  dans  îe 
silo;  cette  circonshuicc  indique  un  œilain  travail  ilc  furnicntation  dans  li*  blé,  et 
les  pci-sonnes  qui  descendent  dans  les  silos  sans  examen  de  rair  contenu  pL'Uvent 
périr  aspliyxiées.  (Voij.  le  Petit  Moniteur,  28  juiïlet  1868.) 

Silos  n"*  2  et  5.  Le  b!é  est  pariiulement  conservé.  Après  trois  aus,  y  lie  bougie 
hniliit  dans  le  silo  couime  dans  l'air. 

Les  itlueitcs  que  ce  blé  eoiUenait  eu  nssc^  gcande  quant ili'  ont  été  Uiées  :  dans 
le  premier  silo  par  niatique  d'air  respirablc,  et  dans  les  autres  par  l  étuvage  préa- 
bille. 

Ces  expériences  linittent  parfaitemont  le  degré  d'bydratationet  font  camprendre 
toute  llnqiortancedc  ce  dosa^^e  si  facile  de  l'eau  du  blé,  Toutefoî:?,  il  ne  sulïit  pas 
que  Hiydrabtion  soit  convemble  au  moment  derensilage;  il  faut  encore  que, 
dans  le  silo,  le  blé,  toujours  pi^t  à  se  mettre  en  équilibre  bygrométriqtie  avec  le 
'  milieu  qui  rentoure,  ne  puisse  absorber  d*eau.  C  est  pour  celte  ration  que  M.  Do}'êre 
rend  ses  silos  complètement  imperméables  an  tuoycn  d'une  feuille  de  tôle  peinte, 
appliquée  Ti  la  maçonnerie  qui  forme  1rs  parois.  C'est  senlement  h  Taide  de  cette 
dispositiou  qu'on  peut,  s^iulout  dans  nos  climats,  olïtenir  de  Iwns  résultats;  il  ne 
faudrait  nullement  compter  sur  h  [îrétendue  imperméaliilité  des  cinients  ou  en- 
duils.  Que  Ton  imagine  actueUemenl  nue  galerie  ciicubure  qui,  placée  au  bas  du 
silo,  p*'rnîet  d'obsfj  ver,  à  l'aide  des  regards,  l:i  température  du  blé»  d'en  retirer  à 
Taide  irune  sonde  jiénétran!  jusqu'au  cenlre  de  la  m;isse,  des  échantiilons,  et  même 
de  vider  le  siîo,  et  on  aura  une  idée  assez  juste  des  conditions  {pie  doivent  remplir 
ces  réservoirs. 

L'impermévibilité  des  parois  des  silos  permet  de  résoudre  un  autre  problème 
^ttitt'ressîurt.  Ou  i>cut  eu  effet  remplir  le  silo  dega^  irrespirable,  qui  aspbyxicà  coup 
*ùi'  tous  les  insectes,  lie  Ions  les  gaz  essijyés,  le  plus  convrniible  est  la  va[îcnr  de 
gui  1  Lire  de  cailione,  doiit  TaLiion  to\ique  et  les  av.'inlagcs  ont  été  indiqués  [lar 
M.  G;irreau,  pliarruacien  miliiaire.  L'ejtpérience  a  démontré,  relativement  à  cet 
insecticide,  les  faits  suivants  : 

i"*  ia  grammes  de  sulfure  de  carbone  suflisenl  pour  dé t mire  les  insectes  dans 
un  liée  toi  lire  de  Lié  ; 

2**  A  cette  dose,  ce  corps  ne  détruit  pas  h  faculté  de  germer  dans  le  grain; 

S"  Les  expéiiences  de  M.  Poggiiile,  professeur  de  cbimie  au  Vabde-Gràcc,  ont 
|/roUTé  qti'il  sniliait  d  ime  expfjsition  de  quelques  heures  à  bair  libre  pour  cjue  lout 
le  sulfure  di;  caiitone  lût  dissipé.  On  ne  le  retrouve  ni  dans  b  buine  ni  dans  le 
pain,  it  .''OU  enqïloi  connue  iiiseeticide  dans  les  sîlos  ne  peut  avcir  aucune  consé- 
cjuencc  nuisible  pour  lliommc  et  les  animauît. 

X.  Bi.Ë  VÊTU  (epeautre).  Indépendamment  du  blé  que  nous  venons  de  dé- 
ciire,  il  exisle  une  espèce  du  genre  Triticum  qui  a  reçu  Its  noms  dV/;e««^reon 
blé  létn.  Celle  dernière  dénomination  provient  de  ce  que  la  lïidle»  :vprés  maturité, 
reste  adhérente  an  grain  et  lui  forme  une  sorte  de  vêtement  dtttic  II"  a  cnkvcr,  et 
que  le  nieuniiT  ne  parvient  à  détaclicr  qu*a  l'aide  de  meules  disposées  d*nne  ma- 
nicrc  spéciale,  ^ 

||)  y  a  deux  épcaulres,  le  grand  (Triticum  */w/i«^i)et  le  petit  (Tritkttm  monO' 
).  Le  premier  paraît  avoir  été  cuUivé  en  grand  autrefois,  Auiourd'luii  on  ne 
li%  rencontre  plu»  que  rarement,  autour  dô  la  forêt  Noire,  sur  la  rive  droite  du 
Rliin.  Sa  farine  donne  un  pain  excellent  sons  tous  tes  raiq>orts;  mais  sa  eidtuii'  est 
re^reintc  à  cause  de  la  diUicultéde  sa  mouture  et  de  rincerlitude  qui  accompagne 
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la  mesure  des  grains  revêtus  de  leur  balle.  M.  de  Gasparin  regrette  viferaent  qu'on 
ait  abandonné  celle  plante,  qui  est  vigoureuse  et  susceptible  de  prospérer  daos une 
terre  trop  pauvre  pour  le  froment. 

Le  petit  épeaulre  est  moins  productif  que  les  autres  céréales,  mais  il  croit  daos 
un  sol  où  Tavoinc  et  le  seigle  cessent  de  pou^se^.  On  le  sème  en  septembre  on  oc- 
tobre, et  la  récolte  se  fait  à  la  fin  de  juillet,  un  mois  après  celle  du  Ué.  C'est, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir,  une  plante  à  végétation  longue  et  dont  la  culture  $enil 
complètement  abandonnée  si  son  grain  ne  (ournissait  les  meilleurs  gninux. 

P.  CouLiea. 

BLÉ  CORNi:.  (Voy.  Ergot.) 

BliÉ  DE  TUllftt-lE.  (Voy,  Maïs.) 

BLÉ  NOIR.  Celte  graine  alimentaire,  improprement  appelée  blé  puisqu'elle 
n'api  artient  pus  aux  graminées,  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  san-asin,  et 
fournie  par  le  Polygonum  fagopyrum^  de  la  famille  des  Polygonées.  Cestàœ 
mot  qu'il  en  sera  traité  sous  le  rapport  botanique.  (Voy.  Polygonum.)  Elle  est  à 
poids  égal  plus  nutritive  que  le  froment,  dans  le  rapport  de  112  à  100.  (De 
Gasparin,  Cours  d'agriculture,  4*  édit.,  t.  111,  p.  724.)  Son  prix  dere^leati 
d'après  M.  de  Gasparin,  est  0,21  du  prix  de  revient  du  froment;  aussi  csl-ee 
peut  être,  de  tous  les  aliments  que  l'homme  arrache  du  sol,  celui  qui  oaHk  k 
moins.  Malheureusement,  le  sarrasin  est  une  plante  délicate,  et  qui  exige  putf 
réussir  un  ensemble  de  conditions  météoriques  qui  se  réalisent  raremeot.  D 
lui  faut  un  sol  meuble,  siliceux  ou  crétacé;  une  atmosphère  humide  et  pas è 
gelées.  Toutes  ces  conditions  se  trouvent  réunies  en  Bretagne,  où  il  forme  ûk» 
de  ralimcntalioii.  Dans  ce  pays,  on  le  sème  vers  le  15  juin,  et  on  i^écolle  vcfs  b 
fin  d'août.  On  voit  que  celle  plante  peut  végéter  et  mûrir  après  la  récolte  du  bit; 
c'est  une  excellento  [)lante  intercalaire  qui,  ù  ses  autres  qualités,  joml  telle  d'é- 
puiser fort  peu  le  sol,  cl  de  croître  aux  dc[ens  de  l'atmosphère. 

Le  sarrasin  conlient  en  moyenne  0,125  d'eau  et  0,021  ou  0,024  d*azûte,  sui- 
vant qu'on  considère  la  gniine  dans  les  coniHlions  normales,  ou  complétemeot 
desséchée;  ce  qui  correspond  à  0,1^6  on  0,150  de  substance  azotée.  Le  poifc 
moyen  de  riicclolilre  est  de  57  à  60  kilos.  11  existe  une  variété  qui  |)èsc  jusqai 
05  kilos. 

La  graine  de  sarrasin  présente  en  moyenne  la  composition  suivante  : 

Eau 13.0 

SrU  icnoux 2,5 

Ujineux 3,5 

M.'iliiTt'"»  gia->t's 3,9 

Ami<)i)n,  smrc C4,0 

Malièro*.  a'ot<o< i3,i 

Total 100,0 

Les  cendres  renferment  environ  0,2  de  leur  poids  d*alcalis,  et  0,5d'ad^ 
phospliorif|iie. 

Les  matières  azotées  conlenues  dans  le  sarrasin  n  ont  niilloment  rélisliiitcAi 
gluten  ;  aussi  la  pâte  n*esl-elle  pas  susceptible  de  lever  et  de  former  un  painf*" 
nuix.  (Voy.  Pai.n.)  En  géncial,  on  en  fait  une  bouillie semi-liqniile  qui  s'as-sotietiè- 
l)i(Mi  au  laitnj^e  et  au  beurre,  (lelte  bouillie  se  prend  par  le  rcfroidtsienifiit  m um 
rna^se  susce\AvV)\e    d'èUe  cou\|ée  au    couteau  ;  on  en  fabrique   égalemeat  ^ 
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gakttes  minces,  une  sorte  de  pain  compacte,  et  des  gâteaux  cuils  au  four.  Toutes 
CCS  préparations  sont  grisâtres  parce  que  l*épisperme  de  la  graine  est  noir  et  se 
divise  partiellement  sous  la  meule  eu  parcelles  assec  fines  pour  que  le  blutoir  ne 
puisse  les  séparer.  On  peut  néanmoins  obtenir  de  la  (iarine  de  sarrasin  blanche  en 
décortiquant  d*abord  les  graines  à  laide  de  meules  convenablement  écartées.  Du 
reste,  la  farine  bise  est  plus  nutritive  que  la  farine  blanche,  ainsi  que  le  démon- 
trent les  chifires  suivants  empruntés  à  H.  Isidore  Pierre. 

PROPORTION  d'azote  CO.NTENU  DANS  DIPPiEEIlTES  FARIKSS  DB  SARBASIH. 


DÉNOMINATION. 

AZOTE 
pour  100. 

PROPORTION 

COBRBSMNDAirrE 

DB  MATlàABS 

AZOTÉES. 

OBSERVATIONS. 

fîniînii  enlifirs  secs.   ...>.   .....'t 

2.1i 
0,86 

î,82 

4.n 

13,91 
5,68 
11,ii 
18.35 
26,91 

Farines  Ua  nlus  blanches 

Première  farine  bise 

Farine  des  deuxièmes  gruaux 

—    des  troisièmes  gruaux 

L'auteur  de  ces  analyses  conclut,  avec  raison,  que,  conformément  aux  enseigne- 
ments d*une  longue  pratique,  la  farine  bise  doit  être  préférée  par  le  pauvre  dans 
la  rai  ion  duquel  Tazote  fuit  défaut,  et  que  le  son  de  sairasin  doit  être  d'une  haute 
valeur  nutritive.  P.  Coulier. 

Bixcnoiv.  Labiée  aromatique  employée  par  les  médecins  grecs  et  plusieurs 
fois  citée  par  Téoplirasle.  C'est  le  Lierre  terrestre,  suivant  Borg,  le  Ponliot  (Mentha 
palegium)  ou  la  Menllia  rotundifolia,  d'après  Paulel.  il.  Bn. 

BLECiNT  (Nicous  de),  personnage  fort  remuant,  fort  intrigant,  mais  assu- 
rément non  dépourvu  de  mérite,  qui  fit  beaucoup  parler  de  lui  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  né  à  Paris,  en  1652,  et  Dionis,  dont  les  bio« 
graphes  ont  souvent  copié  la  notico  sans  le  citer,  nous  apprend  «  qu'ayant  été  pen- 
dant quelques  années  clerc  de  la  compagnie  de  Siiint-Gôme,  oè  il  entendait  tous 
les  jours  parlet  de  la  chirurgie  daus  les  actes  qui  s'y  fout,  il  crut  en  savoir  autant  et 
plus  que  les  maîtres  ({ui  la  composent,  b  11  prit  doue  un  privilège  et  s'occupa  d'abord 
arec  succès  des  bandages  herniaires  auxquels  il  appliqua  ingéuieusement,  comme 
il  s'en  vante,  le  système  des  lames  élastiques.  Mais  Blegny  avait  de  plus  hautes  visées, 
les  cercles  ou  Académies  avaient  été  mises  à  la  mode  par  l'abbé  Bourdelot,  Blegny 
fonda  chez  lui,  avec  quelques  savants,  l'Académie  des  nouvelles  découvertes  dans 
hquelle  on  s'occupait  surtout  de  chimiatric.  «  Les  coins  des  rues,  dit  Dionis,  étaient 
pleins  d'affiches  qui  informaicut  tout  Paris,  des  élixirs,  des  cassolettes,  des  cafe- 
tiers merveilleux  avec  lesquels  il  devait  faire  des  miracles.  »  Les  travaux  de  cette 
lociélé  étaient  publiés  par  cahiers  mensuels  et  constituaient  une  sorte  de  journal,  qni 
«irait  pu  être  fort  utile  à  la  science;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  les  attaques 
par  trop  vives  contre  les  personnes  que  contenait  cet  te  publication  la  tirent  supprimer. 
Blegny  se  retourna  d'un  autre  côté  et  fit  paraître  ses  mémoires  à  Amsterdam  avec  le 
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titre  de  Mercure  savant.  Pendant  ce  temps,  à  force  d*iiitrigues,  9  s  était  fait 
nommer  chirurgien  ordinaire  de  la  reine,  puis  du  duc  d'Orléans,  diarges  dont  il 
fut  forcé  de  se  démettre.  «  Connaissant,  comme  le  fuit  malignement  observer 
Dionis,  que  la  chiruriîie  ne  se  contente  pas  de  paroles,  qu'il  faut  deseflcts,  il  cml 
qu'il  réussirait  mieux  dans  la  médecine  ;  il  prit  des  lettres  de  docteur  de  la  Facolê 
de  Caen,  et  fit  valoir  les  talcnls  qu'il  avait  de  tromper  tout  le  inonde.  H  eoln- 
prit  de  faire  revirc  un  ordre  du  Saint-Esprit,  autrefois  établi  h  Montpellier  ;  il  a 
portait  la  croix  et  se  faisait  appeler  le  chevalier  de  Blegny,  et  fit  pitx:ès  à  ceu\  qu'il 
croyait  avoir  usurpé  les  revenus  attachés  à  cet  ordre.  Tous  ces  moyens  ne  lui  ayafll 
pas  réussi,  il  loua  nue  maison  à  Pinceur,  afin  d'y  établir  un  hdpibi  pour  ks 
étrangers  malades,  où,  pour  une  certaine  somme  par  jour,  ils  devaient  être  Itçû, 
noiu-ris,  pansés  et  médicamcnlcs  ;  mais  le  roi,  informé  que  ce  n  était  qu*un  prélcxf 
pour  cacher  les  débauches  qui  s'y  faisaient,  donna  une  lettre  de  cachet  pour 
Tarrêter.  »  Blegny,  enfermé  en  1693,  passa  près  de  dix  années  en  prison;  à  a 
sortie  du  château  d'Angers  où  il  élait  détenu  il  parcourut  l'Italie  et  termina  si  Tie 
aventureuse  en  allant  pratiquer  la  médecine  à  Avignon.  C'est  là  qu'il  mourut  ei 
i722,  dit-on,  bien  que  Dionis,  dans  son  édition  de  1707,  le  donne  comme  rtuil 
mort  depuis  peu.  a  11  était  assez  bien  fait,  toujours  proprement  vctu;  il  partait 
et  écrivait  très-aisément  ;  il  était  studieux,  inventif  et  laborieux;  et  s'il  avait  lait  ■ 
bon  usage  des  avantages  naturels  qu'il  avait,  il  n'aurait  pas  fait  une  fin  aosai  iml* 
heureuse.  »  (Dionis,  Cours  iVopérat.^  4«démonstr.) 
Voici  la  liste  de  ses  écrits  : 


I.  L'art  (1c  guérir  le9  maladies  vénériennes,  expliqué  par  les  primeipen  delà  \ 
Taris,  1675,  iTi-12;  plus.  ôdit.  Trad  anpi.  —  II.  L'art  de  guérir  le*  hernies  de  UmU  tàèa 
dans  les  deux  scxcXf  arec  le  remède  du  roi,  avec  la  construction,  l'tnuige  et  If  s  utiUlétéa 
Ornt/ers  cl  des  jiessaires  à  ressorts  inventés  par  Vautcur.  Paris.  1076.  in-l:î;ibid  .  iCC. 
iii-i'i.  —  m.  Histoire  anntnmiquc  d'un  enfant  qui  a  demeuré  vingt-cinq  ans  dan»  leta^r 
de  sa  mère.  Tari^,  1070,  in-1'2.  —  lY.  !ms  nouvelles  découvertes  sur  toutes  les  fartu*'' 
la  médecine.  Vuvis,  1079,  in-12;  publici)ar  Icuillci;,  suspendu  en  lti87  fwr  arrêt eirtr> 
rn  nollaiidc  sous  le  tilrc  de  Mercure  savant;  Irad.  en  latin  par  Tli.  Loiict  .^us  io  t. n 
Zodiacus  mcdico-yatlicus.  —  V.  Im  découverte,  du  remède  anglais  pour  la  guentf.u  t-a 
fièvres.  Paris,  1081,  iu-Ti;  ibid.,  1083,  in-12;  Unix.,  I0î$2,  in-li,  publié  parordndurj 
lorsque  Talbol  eut  vendu  s(»n  fiim«Hix  remède  (le  quinquina).  —  VI.  1^  ductrinc  dex  irtfifoiii 
fondée  sur  les  rnuximes  d'usage,  et  sur  la  disjwsilion  des  nouvelles  ordounancrs.  Pans.  Ib^». 
in-r2.  —  VII.  Le  bon  usage  du  thé,  du  café  et  du  chocolat,  i>our  la préscriatmn  et  i";.*-- 
rison  des  maladies.  Taris,  1087,  in-l*2.  —  VIll.  Secrets  concernant  ta  santc  et  It  /f-c:?. 
Paris,  1088.89,  2  ^(>l.  iu-8«.  t.  |;c» 

BLEIIIKOPnT«AI.!?IIE.   (VoiJ.  Co.NJOKCTIVlTE.) 

BLENNORRHAGIE.  Synonymie  :  yoitépôota ,  ftuxiis,  pro/luvium  semiâtti 
passiOy  calcfactio,  incendium,  fœtidilas,  inflatio,  rheumatizaiio,  ofnjiilheM, 
ttlcus  viryœ  ;  ulcns  ad  anmles  viryœ  ;  ulcus  inlerioris  virgœ;  tnlhUto,  cp6- 
sthcma  testiculonnn ;  strmKjuria,  stricLura  viœ  unde  urina  euit  (;iuU-ur>  Ja 
ranli(|nilc  cl  du  moyen  ngi;).  Arsiire,  ardeur  d'urine,  infnniity  ul  Uuniiiu, 
(auteurs  anglais  de  la  lin  du  ouziènie  siicle,  cités  par  Beckcl).  Gonunlice.  |:oiwr« 
liire  virulente,  sypliililiquo,  fausse  gononiiée,  gouorrlicc  l>at.ivdo,  pli.illori)i^, 
tliaudcpisso,  éiliaullenuiit,  éconlomenl,  toulanle (autans postciieur^ au qunuiiiue 
sii'c.lc  il  vuî-aire),  blcniiorrlia^ie  (SweJiaur);  blennoirhajjie  nrétlirak*«  loUhh 
pié)ui(ialo,  \ul\aire,  vaiiinale,  oculaire,  anale  ;  urcthrilo,  balanitc,  |ii>>llulr,  lul>iii> 
l>o>lliito,  vnKite,  vaiiinite,  conjontliNile  blennurrliaginue ,  dixt^r^c^  aiitii>  di»*- 
ininalioiis  \h)uv  dé^i'^uer  les  com^licutions  de  la  muludic  (  auteurs  conlc04\ir4iifr.t. 
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WisTORlOCB.  Cette  question  coniporlerniL  de  graîuls  déreloppemcnls,  mm  nous 
serons  bref  pour  ne  pas  faire  daul)le  eniftld  avec  ce  que  nous  aurons  à  dire  (ilus 
tard  touchât  il  Vliistoriiiue  tle  h  syplûlis. 

L-»  Wcnuoiiling^ic  :i  existé  et  ^  èié  connue  de  toute  autii|uUc;  seulement  on  la 
confondait  anciennement  avec  la  spermatonhée  et  avec  le  ciiancrc  simple;  on  la 
jirenail  alors  pour  im  écoulement  de  semence  corrompue  {projîuvium  smeinis), 
et  on  la  considérait  connue  le  résultat  d'une  nlcérulion  de  F  intérieur  du  cjnnl 
(ukuit  ujterioris  vtrgœ).  Au  quinzième  siècle,  (juand  la  sypliilis apparut  en  Kurope, 
la  confusion  qui  régnait  déjà  au  sujet  de  la  blennonhagie  devint  encore  |ilus  com- 
plète, puisque  celîe-ei  ne  larda  pas  a  être  regardée  comme  un  des  symplomeiî,  et 
même  comme  un  symptôme  iintôt  primitif  et  tantôt  consécutif  de  la  maladie 
nouvelle  (gonorrliée  virnlenle,  syplulitique),  Ln  vcrité  ne  rommençti  a  se  faire 
jour  sur  la  blemiorrliagic  qu'au  connuencenient  du  dix-luiitieme  siècle,  et  seule- 
cncnt,  comme  nous  !e  verrons  tout  à  l'heure,  ù  partir  des  Iravauv  de  Morgagni, 

Bloïse  (Lévitique,  ch:ip.  xv)  :\  lonimement  [larlc  du  (raitement  et  de  hi  [Jrophy- 
Uiie  de  la  blennorrhagie,  mahidie  Irès-commune  de  son  temps,  à  ce  qu'il  parait, 
chez  les  llcbreu^.  Ib'rocble  (CHo,  c.  105)  et  Ilippocrate  {de  Acre,  aquis  et 
tocis,  2^,  et  De  morbh  muliernm,  ï\\\  11,  n**  7,  9)  ont  aussi  divers  pai^sai^cs  qui  se 
îTipportenta  cetle  atïeclîou.  Ccke  est  le  premier  qui  ait  attribué  l'ikoulemeutblen- 
norrbagique  à  une  ulrémlioii  du  canaL  m  Solet  etiam  inter{lum,  dtl-rl,  ad  nervos 
ukus  descendure,  prolluitque  pituita  mulla,  sanies  tennis,  malique  odoris.  »  (De 
medicinay  hw  V,) 

Toutefois,  cVst  ani  Arabes  et  aux  Araliistesque  nous  devons  les  renseignements 
les  plus  précis  sur  celte  affection.  Mesuc,  JI^dy-Abbas,  lîhazès,  Avicenne,  Avenzoar, 
AllHU\issisjCouslantiu  T Africain,  ftlicbt;!  Scott,  Tjtiltila,  Rf^Çt'i'»  l'elrus  llispanns,  Lan- 
fraric, Cordon,  Jean  de  Gaddesden,  d'î\utres  encore  dont  Îls testes  ont  été  soigneuse* 
inGni  colligés  par  Gruiier  (Apftrodmacus,  p.  15  et  suiv.),  ont  décrit  avec  beaucoup 
rlc  précision  la  blennorrliagie  chez  l'homme  et  même  chez  la  femme,  ses  causes, 
SCS  complic;itions,  son  traitement,  de  manière  a  ne  laii^ser  aucun  doute  sur  rexis- 
tence  et  même  sur  la  frû[uence  de  celte  maladie  à  Tépoque  reculée  où  ib 
écrivaient, 

Nesué  parle  des  érections  qui  accompagnent  récoulemcnt,  comme  s'il  avait  déjà 
poile  son  atlentiou  sur  la  forme  cordée  de  cette  afleeliou  :  «  Truritus  m  virga, 
dil-il,  nccudit  ex  maleria  acila,  salsa.  Quandoqne  tendit  pcr  canalem  ejus,  et  tune 
acei dit  t i t i  1 1  a lio  \ i rga^ ,  e L  ( i  t  c  re c L io  ej us . . ,  » 

Rbaî^ès  mentionne  les  rétrécissemeiïts  du  canal  qui  succèdent  au%  écoulements, 
cl  il  propose  de  les  traiter  avec  la  sonde.  «  Dico  quod  instrumenlum  nrimttivum 
quod  facinnt  modenu  erit  melins  hoc  quod  caput  ipsius  est  Icne  et  plénum, 
Ifâbens  loramina  in  lateralibns  parva  et  lunltu,  in  quibus  non  poterit  ingrcdi  san- 
giiis  ueque  sanics  ]>enitus  ex  pravilate  ipsoium-  Et  iUud  quud  ego  confeci  niagis 
ccnvcniens  e>t  cx  hoe  loto  :  ([nnm  est  insl rumen lum  uriuativum  fonletlum  de 
|iIombo  nt  lorcpiealur  et  involvatur  ad  foramen  loraminis,qnum  evilandusest  dolor.  n 
Non-seulcnnnt  les  rétiécissements  du  cimnl,  mnis  le  goidlement  du  testicule, 
les  abcès  [)ériutLtbraux,  la  cystite  et  les  su[»|iurationâ  vésiades  sont  notés  comme 
ties  complications  de  la  blennoirbagie  par  Ils  auteurs  cités  plus  baut»  Presque  tous 
con^ncicut  des  cliapilrcs  spéciaux  a  ce  sujct.  Trolula  a  écrit  un  cbapitre  irrtihdé  : 
De  ift/httione  viT<jœ  viriih  et  leaticifhrtun.  Uoger  en  a  un  inlitulé  :  De  rheu- 
mathalione  viffja%  el  nu  au  Ire»  De  teslicali  infhtione,  l*etrus  llis[)anys  eu  a 
cgaiemeni  consacré  deux  à  ce  sujet  :  De  inthiione  virtjœ^  el  De  aposlfiemalibuâ 
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virgœ.  Lanfranc  décrit  aussi  les  mêmes  affcclions  sous  le  titre  :  De  apoilkemoA^ 
bus  virgœ  et  testiculorum. 

La  plupart  do  ces  écrivains  conseillent  de  traiter  la  maladie  par  des  injoctîooi; 
qucKpiesuns  parient  de  moyens  prophylactiques,  de  Temploi  du  suspensoir.  (Jean 
de  Gaddesden)  Ils  insistent  sur  le  caractère  vénérien  de  récoulcroeiit  qui  r 
contracte,  selon  eux,  dans  les  rapports  sexuels,  par  contagion.  (Guy  de  Qiauliac.) 
Cet  auteur  intitule  un  des  cliapitres  de  son  livre  :  De  calefaclione  et  fastidittk 
rir^cr  pro^fter  decubitum  cum  muliere  fœtida. 

Lorsque  la  syphilis  apparut  un  certain  nombre  d'années  après  cette  période  k 
rinsloire  de  noire  art,  les  médecins  contemporains  de  répidémic  nouvolle  ■ 
cont'ondirt'ut  pas  la  blennorrhagie  avec  les  accidenis  syphiliti>|ues.  De  l494-9f, 
date  lie  Tapparititm  de  la  syphilis  en  Europe,  jusqu'à  1550,  époque  où  écrivit  Bn- 
savole,  on  continua  à  décrire  la  blennorrhagie  comme  une  maladie  spéciale,  toute 
locale,  et  sans  rappoits  avec  la  syphilis.  Bien  plus,  la  blennorrhagie  étiit  rc^'ante 
cunu^io  une  maladie  vénérienne  et  comme  un  indice  de  débauclic,  alor»  que  b 
syphilis,  rangée  dans  la  classe  des  maladies  générales,  endémo-cpidémiqucs,  pis- 
Siûl  encore  pour  se  liansmeltre  par  les  modes  les  plus  honnêtes,  et  en  dilior^  de 
tout  rapport  sexuel.  Ou  peut  citer  à  Tappui  de  ce  qui  précède  des  textes  trî-s-ivû- 
cis,  tirés  de  beaucoup  d  auteurs  qui  ont  écrit  au  commencement  du  quifujèoe 
sitNrIe,  tels  que  :  Simon  Fistt,  André  Boord,  Nichel  Wood,  Guillaume  Bullejo, 
Juc(pies  de  Béthcncourt,  Alexandre  Bencdiclus,  Uarcellus  Cumanus. 

Tous  les  hislorieiis  de  la  syphilis  s'accordent  implicilemcut  à  re^rdcr  BrasiTck 
conmic  <iyaut  le  premier  compté  la  blennorrhagie  parmi  les  symptômes  s\  pliilitique*. 
La  confusion  des  deux  maladies  fut  sans  doute  le  résultat  de  leur  coîucidcnu* 
assez  frcqucute.  L'erreur  devint  bientôt  générale,  et  il  serait  fastidieux  de  dkr 
tous  les  «<rau(]$  praticiens  qui  la  parbgèreut  :  les  cas  où  la  syphilis  procède  €b 
apparence  de  la  blennorrhagie  ne  sont  |)as  rares,  pas  plus  de  nos  jours  qu'autrefois. 
Cependant  ras>imil:ition  des  deux  maladies  ne  lut  jamais  complète.  Tous  les  au- 
teurs continuèrent  à  décrire  des  écoulements  dénués  de  tout  pouvoir  iufectieoi. 
«  Jamais,  dit  Âstruc,  la  gonorrlié'3  ne  cause  la  vérole,  pourvu  que  h  sca.wt 
ou  la  liqueur  séminale  infectée  de  virus  coule  abondamment  et  librement  ;  para 
que  de  celte  façon  le  virus  est  évacué,  surtout  si  1  on  emploie  en  même  tenip»  Ifi 
remèdes  propres  ù  cet  ellet.  n  (  Traité  des  maladies  vénériennes ^  tome  IDt 
page  54.) 

11  faut,  comme  nous  l'avons  dit,  an  iver  jusiprù  Morgagni,  pour  voir  la  véiilcs^ 
faire  jour  sur  la  blennorriiagie.  C'est  à  partir  do  ce  grand  analomi^te  que  les  mib- 
dics  vénériennes  commencèrent  à  se  dégager  les  unes  dt'S  auiie-,  it  à  i.|ireiidK 
l'indépendance  et  l'individuaUté  qu'on  leur  reconnaît  pai tout  aujoaullmi.  b 
tout  cas,  c'est  Morgogui  qui  le  premier  distingua  implicitement  la  blcunorrlup^ 
du  chancre,  en  montrant  que  rocoulemcnt  uréthrol  ne  dé|)end:iit  (tas  d  iin^uu'n' 
tion  du  Cîmal  {ulcus  ad  canales  vircfœ).  C'est  lui  aussi  qui,  en  établissin;f|uct& 
écoulement  était  fourni  par  la  muqueuse  de  l'urètlire,  et  non  p.ir  le»  ^ijui^ 
séminales,  mit  fin  h  la  vieille  erreur  qui  faisait  de  la  blennorrhagie  une  gutturrkrf. 
c'est  A-dire  un  écoulement  de  semence  corrompue.  {Reclien*/tes  sur  le  ùttjeei^^ 
causes  (les  maladies,  lettre  XLIV.) 

L.'i  ((uostion  de  l'individualité  de  la  hloimorrlia^'ie  hit  traitée  ù  un  |toiiift  Ji'  ^^ 
plus  général  par  récole  des  non-identistes,  qui,  ajoulnnl  à  ces  promicris  «luau"» 
d'aiialornie  et  de  physiologie  patliologijjue  le  résultat  d'uuL*  olisci^al  wi  linu}"' 
phii  onaïyticpie  et  d'expériences  trèi-liardiî^s  d'inocul.«lion,  en  \inreiit  4  éialJi'  m»* 


lifférence  de  Tiîilure  ent 

Celte  école,  commencée  par  B;iiroiir,  ToiJl>,  Duiicuii,  ne  tardii  pas  à  vouquciiv  de 
nombreux  adliércals,  en  Auglelcrre,  où  elle  eut  snrloul  poui  défenseur,  »u  com- 
rncncemenl  do  ce  siècle,  le  célM>ro  Benjamin  Boll.  On  |>enl  dire  qu»-  le  livre  de  ce 
àiiniv^ien  {Traité  de  la  gonorrhée  viruîente,  lYuânviion  de  Bosquilfou,  1802), 
a  été  le  dernier  mol  de  h  doctrine  delà  non-iJentité.  Personne  n'a  exposé  mieux 
que  lui  les  raisons  essenlielles  sur  lesquelles  repso  celle  dodrine  :  c'est  lablifinmr- 
rliigie  nelLement  séparée  de  la  sypliili-s,  mais  toujours  reconnue  poiu^  une  mnluijie 
ÊOiiLi;:îeU!ie;  virid^nle.  lîell  regaidiiil  Iji  bien  non  ha|^ne  comme  une  afibciioii  lociile 
causée  par  une  contogiou  particulière  et  bien  distiJicle  de  la  contagion  sy- 
pliilitique. 

Eu  France,  la  non-identité  eut  d'abord  pour  parti^^ans  Bosquillon,  le  savant  tra- 
ducteur du  livie  de  Bell,  etlloriijndcs,  le  coulijuiileur  de  ses  expériences.  Tout  le 
monde  connaît  les  inoculations  «juece  dernier  pratiqua  sur  les  lorçals  dn  liagne  de 
Toufotu  Mais  ou  clait  à  l'.iuroie  de  la  doctiirie  dt^  Urou^sais»et  les  sjqJûliograpbes 
lié  cette  épo(|ue  :  Jourdan,  Desrncltes,  Bichond  des  Brus  ne  tudèront  pas  à  se  sépa^ 
rcr  de  l*école  an^d;nse,  en  ce  sens  qu*ils  nièrent  le  virus;  ils  n'admirent  pins  dô 
biennorrUagio  |fropïemcnt  dite,  ni  de  sjqdïili*,  mais  seulement  des  inflammations 
vénériennes,  uneurétbrite,  une  babnitc,  une  vaginite,  etc, 

M.  Ricord  eut  le  mérile  de  réagir  contre  cette  école  des  non-vimiistes.  Bans  ses 
iuoctdalions  de  1831-57.  il  s'elTorçade  démontrer,  contrairement  aux  prétentions 
des  ïiovateni^,  l'exislcnce  du  virus  sypliilitique.  Ces  inoculations  ne  furent  llûtes 
en  réalité  qu'avec  le  pus  du  chancre  simple.  [Voy^  Chancde  simple,)  Eu  mil  n*,  M*Ri- 
cord  ni  itux  non-virulistes  uneconce<^sion  lâcheuse  au  sujet  de  la  btennorrhagie, 
il  nia  conmie  <  ux  l'existence  de  tout  principe  virulent  blennorrUa;^ique,  pour 
voir  dans  celte  maladie  qu'une  simple  inflammation. 

«  J'ai  d  abord  étudié»  dtt-il,  la  bleunorrliagie  sous  le  rapport  de  ses  causes,  et 
il  reconnu  quelle  pouvait  naître  sous  T influence  de  tontes  celles  qui  président 
«ntinairemenl  aux  iidlimm.dionscalarrliales,  dételle  façon  qu'une  fois  développée, 
il  êlnit  impossible  pur  ses  sjmplômes  propres  de  préciser  celle  i\  laquelle  elle  était 
ûbsobmienl  due.  11  est  vrai  ce|irndant  de  dire  que,  le  plus  ordinairement,  quauft  on 
«i[m  rrmonlrr  à  la  source  d'un  écoulement,  on  a  trouvé  qu*nn  autre  écoulement 
*  t  produit,  cï  4|u*:iin-i  If  muco  pus  ciitarrbal  semblait  être  l'irritant  le  plu^  elli- 
our  déterminer  I  iuflaiii!ii;il!Ou  des  muqueuses.  »  (Traite  de  linocutation, 

H.  Bicord  s*en  est  tenu  à  cette  première  profession  de  loi  toucliant  lii  nature  de 
h  btentionbagic.  Encore  aujouid'bui  cest  Topinion  défendue  par  ses  meilleui^ 
C-îi  "  'liior  Bobcit,  Fournitr).  Et  pomlant  le  nmco-pus  de  la  blennorrhi^gie 
Il  n  simple  ivritant;  il  est  pouivu  d'un  principe  contagieux  qui  n'est  [»as 

doui^  bien  déflni»  ni  plus  insaisissuble  que  celui  du  cbancre  Huiple,  par  eXenqde. 
Si  U'S  inornlations  faites  avec  le  muco-pus  bfeunorrliagiqne,  et  dont  il  sera  question 
plus  loin,  ne  témoignent  pas  de  l'existence  d'une  blennorrhagie  virulente,  celles 
mÎ  faites  avec  k  pus  dn  cliancre  simple,  et  qui  ont  eu  j.idis  un  si  grand 
lie  rctenlis>e(nent,  ne  suftiraient  pas  davantage  pour  démontrer  Texis- 
itc  d  un  [uincipe  virulent  cbancreux. 

[DlTisro.x.  La  blennorrhagie  est  pour  nous  une  aflection  essentiL^lemeuL  conta- 

ilic,  commune  a  Tbounne  et  ii  h  femme,  et  se  transuiel  tant  presque  toujours 

(rim  à  Taidre  d.iii>  les  rqqoits  sexuels.  Elle  a  poiirsiéi^e  habituel  la  muqueuse 

.Éffunc^  gémUuii;  mais   lamis,  lœil,  et  p^ul-àiri:  le»  ii^ses  nasales  et  ia 
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bouche,  peuvent  s^affecter  aussi  au  contact  du  niuco-pus  blennorrfaagi^.  D  to 
tenir  compte,  en  outre,  des  complications  et  des  suites  de  la  maladie,  liqiieDe,  ans 
cesser  d'être  une  affection  locale,  une  inflammation  de  la  muqueuse,  peut  iiéMi- 
moins  réagir  sur  des  organes  voisins  ou  éloignés. 

Nous  avons  déjà  traité  plusieurs  questions  afférentes  à  la  blennorrhagie.  Roas 
ne  donnerons  pas  à  cet  article  de  trop  grandes  dimensions,  nous  renverrais  an 
contraire,  le  plus  possible,  chaque  sujet  important  à  un  article  distinct.  Avant  toot 
nous  croyons  utile  d'exposer  dans  un  tableau  d'ensemble  les  divisions  princ^elB 
Je  la  maladie. 

balano-prépuliale, 
urétbrale. 
vulvaire. 
uréthrale. 


Blennorrhagie  génitale 
de  rhomme.  .  .  . 


Blennorrhagie  génitale 
de  la  femme.  .  •  . 


Blennorrhagie  commune 
aux  deux  sexes.  .  .  . 


vaginale. 


utérine. 

anale. 

oculaire. 

buccale. 

nasale. 

Blemiorrhai^le  balano-prépuilale.  (Voy.  BalahitB,  Balâho-POSTHITI.i 

Blennorrhagie  oréthrale  de  rhomme.  I.  Étiologie.  On  sait  que  Swediaiira 
pu  se  procurer  à  lui-même  un  violent  écoulement  urélhral,  au  moyen  d'une  injecliou 
d'ammoniaque,  faite  dans  le  canal.  Cette  expérience  a  été  répétée  par  CoHerier, 
et  par  d'autres  expérimentateui's,  avec  le  même  succès.  Bell  a  vu  tons  les  sjn- 
ptômes  de  la  gonnorrbéc  succéder  à  l'introduction  d'une  certaine  quantité  de 
|)Oudre  de  sabine  dans  Turèthre.  (Loc.  cit.  p.  482).  J'ai  vu  moi-même  pliisieiin 
fois  des  individus  qui  s'étaient  fait  par  précaution  et  en  manière  de  prophybxie 
des  injections  dans  le  canal  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent,  de  suUate  de 
zinc  ou  de  sulfate  de  cuivre,  quelques-uns  avec  du  vinaigre  de  toilette,  et  qui  s'é- 
(aient  ainsi  donné  une  uréthrite  avec  écoulement  puromuqueux  Irès-proiMmoê. 

Le  calbétérisme  est  une  cause  fréquente  d'écoulement  urétliral.  Cet  effet  le 
produit  plus  particulièrement  chez  les  vieillards  qu'on  sonde  pour  quelque  affec- 
tion de  la  prostate  ou  do  la  vessie.  Autrefois,  il  n'était  pas  rare  qu'un  écoule- 
ment abondant  survînt  cbez  les  individus  affectés  de  rétrécissement  et  trait» 
par  la  dilatation  permanente  ;  c'était  même  un  résultat  prévu  du  traitement;  (m 
pensait  faire  céder  ainsi  le  rétrécissement  à  la  suite  d'une  inflammalion  aiguë  d 
persistante  de  la  muijucuse. 

En  général,  tous  les  corps  étrangers  engagés  dans  Turèthre,  qu'ils  sedéreiop- 
peut  dans  l'économie,  comme  les  c;ilculs,  ou  qu'ils  viennent  du  dehors,  comme  I» 
sondes,  ne  peuvent  séjourner  sur  la  muqueuse  uréthrale  sans  en  provoquer  Tin- 
flammation  et  la  suppuration. 

L'ingestion  de  certaines  substances  a  été  reconnue  pour  avoir  une  action  irritanle 
très-nianjuce  sur  la  mu  |ueuse  génito-urinaire.  Les  cantharides  sont  douées  m 
plus  haut  degré  de  cette  action  ;  mais  elles  la  jiortent  d'abord  sur  les  reins  et  sur  h 
vessie,  et  il  est  rare  que  le  canal  de  l'urèthre  soit  affecté.  Quand  cela  a  lieu,  Turé- 
tluite  est  profonde,  car  rinflammation  semble  avoir  une  marche  régulièrv  dû 
organes  internes  aux  parties  plus  antérieures. 

La  bière,  lorsqu'on  eu  U\l  dûiw&>  Nveut  souvent  entrtver  la  guérisoQ  de  la  tien- 
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pcïrfriiTB  d*nlc^TCS,  d'ï^bc^s  de  différente  nature,  j'ai  souvent,  dit-il,  introduit  dans 
le  Giiral  de  l'uicthre  dti  pns  ibiinii  [m-  ces  divcrsiîs  alïections  et  je  n*ai  jamais  rien 
obtenu  qui  ressemMât  ù  ta  bleiifiorrhogie.  u  (Traité  des  maL  vén.,  t.  I,  p,  216.) 
Lîu  certuii»  uonduc  d'autres  înocululions  ont  élo  pr.iti^icces  avec  l'iiilention  de 
P|>rodujre  un  dïet  thûa[jeiili<|ue  cliî'Z  des  ni;da<Je>  alïrcUîsd'ophthalimCjd'arllinte, 
d'épîdidyiiiîte  ou  de  douleur»  urélhrales,  sutte  de  bleniionliagie  ;  mais  la  plupart 
il*Ofili'té  faites  que  pour  raviver  ini  (écoulement  iirctliral  encore  persistant,  et  pres- 
<|ue  toutes  maiit|uent  de  déïails.  11  laut  en  excepter  cello  ijui  a  été  pmtiqtiée  par 
M.  Rodet  (Compte  rendu  du  service  chintrtjic.  de  iAntufimille^  p.  29)  et  dont 
te  résultat,  décrit  assez  iougnenicnt,  fut  une  bletuiûiiiia{i;ie  très-aiguë,  caracté- 
risée pr  un  écoulemeul  abondant,  des  douleurs  vives  en  urinant  el  des  érections 
frttpit'ules  et  H  ou  1  ou  re  uses. 

Inôailation  de  ta  btennorrhagie  de  turèthre  à  Vœiî  et  réciproquement,  L'ino- 
cidiibililé  du  miico-pus  bleunorrliaf^ique  est  surtout  évidente  dans  les  cas  oii  la 
maladie  a  été  tiiuisportée  accidentellement  ou  avec  intenlion  de  l'urèthre  à  TobIK 
Saint-Yves,  Astnic,  Deîpech,  VVare»  Trayers,  Vetch,  Mackensie,  Florent  Cunier. 
Culîorierjd'autrLs  encore,  ont  rapporté  des  observations  très-pnkises  d'ojibl  lia Imie 
bl-  niiorrlia,L'i<iue  développée  par  (e  muco-pus  de  la  blennorrliagie  urelbrale  mis 
cidcn tellement  en  contact  avec  la  conjonctive.  Des  observations  analogues  ont  été 
par  Malmn,  Sperino,  Sc^irpa,  Lawrence,  Berne,  [joiir  lopbtbalnue  purulente 
Bouvean-ïtés,  cpie  ces  auteurs  considèrent  conune  étant  souvent  une  véritable 
jennorrbagie  oculaire  inoculée  a  l'enlant,  au  passage,  paria  mère  uflectée  de  blen- 
rha^ie  géuilalo»  J'ai  cilé  moi  même  plusieurs  exemples  de  ce  geiu'e  liiés  de 
•pratique  (Traite  des  maladies  vénénenneSt  p.  217);  mais  dans  c^^s  dernières 
nuées  ces  inocubtions  ont  été  pratiquées  en  grand  nondjre,  inLcutioimellement, 
fesl-;\-dire  dans  mi  liui  iliéiiipi;;!  qîu\  ni  vorle  «pie  le  trausporl  île  la  bleinmr- 
rhagiedc  l  urètbre  a  Tcuil  ou  récii^^quemenl.  n*est  plus  conie^^lable. 

Kn  1812,  Jieger  (de  Vienne)  proposa  de  traiter  le  i>annus  par  l'inoculation  du 
rouco-pus  ijlcnnoplitlialniique.  Cette  méUioiie  employée  un  j^rand  nond>re  de  fois, 
vers  18V0,  par  Firingcr(deGra?lz),  puis  par  d'antres  oplithalmologistes  eu  Italie,  en 
Hollande,  LU  Ecosse,  en  Amérique^  a  surtout  été  j^én<h\disée  en  Belgique  par 
MU.  Ilairion^  Van  itoosbroeck  et  Warlomout.  Les  inoculations  laites  en  Belgique 
se  romptêut  par  centaines.  En  France,  M.  Desmarres  en  a  pratiqué  onze,  MM.  A.  Ri- 
diard,  Cbassaîgnac  et  Rivaud*Lautlrau  eu  ont  aus>i  lait  quelques-unes;  les  succès 
n'ont  pas  manqué,  mais  les  dangers  que  Ion  lait  courir  aux  malades  en  leur  com- 
muniquant ainsi  une  atToition  grave,  émiuenimeut  contagieuse,  ont  fait  donner  la 
prêléreuce  à  des  métliotles  plus  inoiVensives, 

Quoi  tpril  en  soit,  un  preniier  pciint  a  été  acquis  par  c^  recbercbes  :  c*est  que 
le  même  elTelest  produit  sur  Tan!,  à  qu<lque  geme  d'opblbalmie coula gie use  qu'on 
emprunte  la  matière  de  l'inoculation,  et  que  TetTet  est  encore  le  même  lorsque,  au 
de  recueillir  le  muco-pus  sur  l'œil,  on  le  prend  sur  l'urèthre  allbcté  de  blen- 
rhagle.  Jxger  et  Piringer  employaient  la  matière  fournie  par  les  yeust  atteints 
d*opbtbalmie  des  nouveau-nés.  M.  llairion  eoTployaii  surtout  le  nmco-pus  de  la 
\.l  iiimrrbaf^ie  urétlnale,  après  s*étre  assuré  quUI  n'y  avait  dans  le  canal  nicbaiicre 
ni  cliancre  induré  :  il  a  fait  cette  inoculalioii  27  fois,  de  18i4  Tt  1850.  La 
iiiUii. uité  de  se  proi'urer  ilu  muco-ptjs  d'opbtbalniie  des  nouveau-nés.  toutes  les  fois 
i  il  en  a  eu  besoin  ilaus  «eut  iiiocula lions  et  plus  qu  il  a  pratiquées,  a  engagé 
Van  llooshrocck  à  se  servir  indifféremment  du  pus  blemiotTbéique,  soit  qu'il 
[»v)nt  de  ro^ithalmie  des  nauvoau-nésyderopbtlialnue  blcnnorrliagique  ou  même 
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de  la  matière  de  récouleroent  de  la  blennorrhagie  uréthrtle.  Il  est  certamqw,  èm 
la  très-grande  majorité  des  cas,  c'est  le  pus  de  la  blennorrhagie  uréUinfe  fi  i 
été  inoculé.  Sur  les  50  observations  rapportées  par  M.  Warlomont  dans  son  De- 
moire  sur  le  pannus,  il  y  en  a  12  où  la  provenance  du  pus  a  été  notée  :  8  foi« 
ion  s'est  servi  du  muco-pus  de  la  blennorrhagie  uréthrale,  et  1  fois  seakmMi 
du  muco-pus  d'une  ophthalmie  des  nouveau-nés  ;  3  fois  on  a  recueilli  la  miière 
contagieuse  sur  lophtlialmie  produite  artiûciellement  par  l'inoculatioD  :  dan 
2  cas,  Toplithalmie  artificielle  était  due  à  l'inoculation  du  pus  de  blennorriiagii 
•  uréthrale,  et  i  fois  seulement  à  l'inoculation  du  pus  blennophtbalmique.  H.  D» 
marres,  dans  ses  ot^ze  inoculations,  s'est  aussi  servi  plusieurs  fois  du  muoo-posè 
la  blennorrhagie  uréthrale.  Il  note  expressément  que  cette  dernière  matière  e4  h 
plus  active  de  toutes  ;  c*est  aussi  Topinion  de  la  plupart  des  inoculateurs. 

Un  second  point  quia  été  encore  bien  mis  en  lumière  par  ces  expérimentatMBS, 
c'est  que,  non-seulement  le  muco-pus  de  l'urèthre  produit  sur  Tceil  les  mtea 
effets  que  le  muco-pus  blennophtbalmique,  mais  ce  muco-pus  pris  à  Tœil  et  foiià 
sur  les  muqueuses  génitales  de  l'homme  ou  de  la  femme  y  produit  une  UcaMT 
rlia.i^ie  uréthrale  ou  vulvo-vagiiiale  des  mieux  caractérisées. 

Vetch  ayant  pris  du  pus  sur  l'oeil  d'un  homme  affecté  d'ophthalmîe  pumlsite, 
et  l'ayant  appliqué  sur  l'urèthre  d'un  autre  individu,  l'inflainniation  de  l'urèthre 
commença  chez  l'inoculé  au  bout  de  trente-six  heures  et  fut  suivie  d'une  gononiée 
très-abondante.  (On  Diseases  of  the  Eye,  p.  242.)  Bettinger  etPauli(deLaodiu) 
ont  fait  des  inoculations  analogues.  «  Ainsi,  dit  ce  dernier  auteur,  comme  lei 
blennorrhagies  de  l'urèthre  et  du  vagin  peuvent  donner  naissance  à  la  bleanonb- 
gie  de  la  conjonctive,  et  réciproquement,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  sur  lear 
parfaite  identité.  »  {DeVophihalmie  d*  Egypte  ^  1858.)  M.  Thiry  a  répété  les  mènes 
expériences  avec  un  résultat  semblable.  Enfin  M.  Guyomar  (Thèse  de  Paris,  1858, 
p.  45)  s'est  soumis  lui-même  à  l'inoculation.  Ayant  introduit  dans  son  canal,  i  3 
on  4  centimètres  de  profondeur,  au  moyen  d'une  sondccannclée,dupusd'opbtbl- 
niie  [lurulente  d'un  nouveau-né,  il  vit  à  la  fin  du  deuxième  jour  une  bleiinorriu- 
gie  se  déclarer.  Elle  devint  très-intense  à  partir  du  cinquième  jour,  et  ne  céà 
entièrement  qu'au  l)Out  de  trois  semaines  de  traitement. 

Muco-pus  blenmrrhagique.  Le  muco-pus  blennorrhagique,  princi^  oonb- 
gieux  commun  des  urélhritcs  et  des  ophthalmies  purulentes,  peut  être  n?cueiHi, 
conservé,  et  garder  assez  longtemps  ses  propriétés  contagieuses.  Il  reste  inon- 
lable  pendant  soixante  heures  environ,  lorsqu'on  le  prive  exactement  du  itNilad 
de  l'air.  Au  contraire,  il  cesse  assez  vite  de  l'être  par  le  dessèchement  à  l'air  liUt. 

Piringer,  ayant  laisse  dessécher  un  linge  trempé  dans  la  matière  purulente  liko- 
noplithalmi(]ue,  l'a  fait  employer  en  frictions  sur  les  yeux  par  plusieurs  mabds 
sans  résultat.  La  même  sécrétion  grattée  du  linge  et  appliquée  directement  sur 
l'œil  n'a  produit  d'effet  que  quand  elle  n'avait  pas  été  recueillie  plus  de  trente-flx 
heures  anpaiavant.  La  matière  desséchée  et  ramollie  dans  Tœil  ou  dans  Teaa  est 
encore  contagieuse.  La  sécrétion  l'est  également,  d'après  H.  Yan  Roosbroeck,  àt 
layée  dans  100  parties  d'can. 

11  est  bien  clair  (jue  toutes  ces  observations  sont  aussi  vraies  pour  la  blennorriu- 
gie  urétbrale  qne  pour  la  blennorrhagie  oculaire,  puisque  tous  les  iiioailal«un 
reconnaissent  ((iie  la  première  a  un  principe  contagieux  aussi  énergique  que  h 
blennoplitbalmics  les  plus  actives. 

L'analyse  chimique  n'a  rien  appris  de  spécial  et  de  précis  sur  les  carKito 
particuliers  de  ce  muco-pus. 
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0  en  est  de  même  de  rinsi>CKitiûii  raie rosco[>i que  :   Jcs  parasites  animaux  et 

R||itanx  dani  on  i\  &\;;m\é[j  prcseuce  dans  lc>  sécrétions  mucopunilerites  de  l'u- 
hre,  et  du  vagin  (k^  Vibrio  lineota  l'L  le  Trichomonas  vafpnaie  de  îbnno,  les  Ge- 
nitali/iih^  JtMJsseinirne)  ne  s"y  renconlreïit  i|ii\iCLidènlclleinent  ou  bic'iise  trouvent 
dans  d  autres  liquides  non  contagieux.  Le  myco-jnis  hleininrrliagiijne  [lUcr  sons 
Je  microscope  a  les  ciractèrcs  du  pus  ordinaire.  Il  esl  impossible  de  disLinyner  une 
nutiière  purulente,  provenant  de  la  muqueuse  urcLhrale^  de  celle  d'une  conjoncti- 
vite, d'un  abcès,  d'une  plaie,  on  de  toute  ^lutre  lésion  suppurante. 
I  Ce  ranco-pus  traité  par  la  clialeur  jtis([u'à  coa,f;ulaLion  on  par  le  chlorure  de 
^^btx,  ou  bien  décomposé  pr  la  putréractiou,  cesse  d* être  contagieux  ;  it  nest 
PfcTcinocnlable.  (Van  rtoosbroeck, ) 

Il  tîSt  pi-obable  que  dans  le  mucopus  bleniiorrlirig^ique,  C*est  le  globule  purulent 
qui  sert  de  snp[K)rt  au  principe  contagieux.  Ainsi  s'expliquerait  comment  la  ma- 
Mic  lesle  locale,  c;ir  le  globule  du  pus  n  est  pas  absori>able.  S'd  en  était  autre- 
laetit,  si  le  principe  contagieux,  qui  se  C4infûnd  ici  avec  le  pus,  pénétrait  dans  fa 
circulai tton«  il  donnerait  lieu,  il  est  vrai,  à  une  maladie  générale,  mais  à  iine  ma- 
ladie de  même  nature  ^pae  l'infeetion  purulente,  à  une  pyobémie  virnlcnle  comme 
celle  de  la  moiTc.  Nous  n'insistons  pas  sur  m  point  que  nous  aurons  à  examiner 
l^ouveau  ù  propos  du  cbancie  simple.  (Voij.  Chanche.) 

^K  V«n  Housbroeck  a  émis  cette  opinion,  que  le  pus  blennophtbalmique,  et  par 
^Héquenl  aussi  que  le  pus  blennniii:i;;iqtie  devait  !:;es  pro[)nété-^  cuutigieuses  i  la 
^^re  même  de  l'élément  anatomique  qui  le  sérrète  :  pour  lut,  le  crypte  mu- 
|lieux  ne  fournit  que  du  pus  conbgieux,  et  il  suflii  qn  une  muqueuse  suppure  à 
ilHuc^,  que  ce  soit  celle  de  l'ced  ou  de  ruiètbië^lponr  que  celle  sécrétion  soit 
^euse»  11  n'est  pas  douteux  cependant  que  bemcoup  de  eunjoncti viles  et 
certain  nombre  d'uréthrites  ne  SdiLiit  simplet,  c'est-à-dire  inajjles  à  se 
[lettre,  et  par  suite  dénuées  de  tout  ponvoir  efïulagieux,  M  .Daun^ès  (loc,  cU,, 
,800)  a  cité  plusieurs  exemples  d'écoïdcmenïs  uréthraux  simples  qui  n*ont 
ané  lieu  à  aucuri  phénomène  de  contagion  J'ai  vu,  de  mon  côlé,  plusieurs  de  ces 
l^ulements  durant  b'squels  les  nmlades  avaient  pu  avoir  des  ra[q^orts  sexuels  sans 
^BftnmMiniquer. 

^B  Tbiry  a  aussi  pensé  que  le  muco-pus  blennorrhagiifue  recevait  se^  propriétés 
^HgieUiies  de  rélémejvt  an;itamiqne  qui  le  sécrète;  mais  ce  nVst  ps  un  élément 
proal  qu'il  accuse,  c'est  un  élément  patlwlogiipie^  la  tpanniniiou.  Pour  lui  il 
j'j  A  de  muco-pus  coniagieux  que  celui  qui  est  lourni  par  uniMUUipieuse  devenue 
iimleuse  par  inflamrrjation,  et  le  virus  blennoirb;igique  serait  mieux  appelé,  se- 
i,  le  virus  granit !ettJ\  Nous  vi^rrons  plus  loin  ipic  beaucoup  de  blenuor- 
1  existent  sans  j^rannbtions,  tout  en  étant  contagieuses*  D'ail  leurs»  les  grn- 
lîons  ponr  se  déveîop[per  et  sécréter  du  pus  contagieux  ont  liesoin  de  Tin- 
lltion  d'une  cause  spécHique,  cause  qui  n'est  autre  cbose  que  le  niuco-pus 
rrhagiqne  lui-même.  Il  ou  est  de  ce  muco-pus  comme  du  pus  eliancreux  : 
Lll'étrti  des  produits  morbides,  ces  virus,  bien  que  leur  actioti  reste  locale, 
.  principes,  des  germes.  LinJlimmatiou  ou  l'ulcération  spéciliqne  e^it  eu- 
ldr«'e  par  eux,  et  c'eîsl  [larce  qu'clleii  les  ont  pour  origine,  qu*-  ces  mil  unma- 
l' ou  ulcérations  ont  la  propriété  de  fournir  des  sécrétions  virulentes  comme 
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ijimi  directe,  méduite.     Pour  que  le  muco-pus  bleimorrliagique  jiroduise 
etiet,  d  faut  qu'il  mil  mis  en  contact  avec  la  mui[ui'use,  ô>lle-ci  b* inocule  a  la 
ei  sans  qu'il  soit  nécesiiaire  qu'elle  ait  été  dépoiullce  de  son  èpitbéliuin. 
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La  muqueuse  uréthrale  est»  avec  la  coojonctWe  oculaire,  la  membrane  qui  s  eiv 
flamme  le  plus  aiséaieiit  au  contact  du  muco-pus  bleunorrhagique.  Noos  o*aTQn> 
pas  à  revenir  sur  la  différence  qui  existe  sous  ce  ra|ipoi-t  entie  ces  nraqoeiiiM  et 
celles  de  l'anus,  du  gland  et  du  prépuce.  (Voy.  Ands  et  Balako-posthits.) 

La  contagion  blennorihagiqne  parait,  d'après  les  expériences  faites  sur  roil, 
varier  un  peu  d'intensité  suivant  la  provenance  du  niuco-pus.  Les  effets  produits 
sont,  d'après  M.  Tan  Roosbroeck,  d*autant  plus  énergiques,  que  le  muoo-pos  pro- 
cède d'une  blennorrhagie  plus  aiguë.  Cependant  la  blennorrhagie  chronique  bm- 
nit  aussi,  dans  queltpies  cas,  une  matière  contagieuse  très-active.  M.  Warîomonli 
inoculé  avec  succès  à  l'œil  du  mucè-pus  emprunté  à  une  blennorrhagie  urélhnlc 
qui  datait  de  quatre  mois.  {Loc,  cit.,  p.  96,  obs.  xxi.) 

Il  est  reconnu  d'autre  part  que  chez  les  malades  qui  ont  plusieurs  blennorrk- 
gies  successives,  la  première  est  généralement  plus  forte  que  les  autres,  dont  l'in- 
tensité va  successivement  décroissant.  C'est  une  observation  que  Hunter  avait  déjà 
faite,  et  qui  l'avait  conduit  à  admettre  une  sorte  d'immunité  à  l'ég-.ird  de  la  bkâ- 
norrhagie,  qui  ne  serait  pas  sans  avoir  quel(|ue  rapport  avec  l'immunité  i  Fégird 
du  chancre  simple,  telle  que  l'ont  admise  de  nos  jours  les  syphilisateurs. 

«  J'affirme,  dit-il,  que  les  parties  qui  sont  le  siège  de  l'irritation  vénérieiioe de- 
viennent par  cela  seul  moins  susceptibles  de  cette  irritation...  On  peut  conœfdr, 
eu  effet,  qu'avec  le  temps  les  tissus  s'habituent  tellement  à  TaiiplicatioD  du  (os 
vénérien,  qu'ils  finissent  par  y  devenir  insensibles.. .  Le  contact  renouvelé  d'un  pos 
nouveau  ne  peut  plus  aifecter  les  parties,  tant  que  ces  dernières  ne  sont  pas  ea- 
core  revenues  à  leur  état  primitif  et  naturel  ;  mais  une  fois  qu'elles  ont  recotmé 
cet  état,  elles  sont  susceptibles  d'être  affectées  de  nouveau...  Un  homme  peut, 
immédiatement  après  avoir  eu  une  gonorrhée,  avoir  de  fréquentes  relations  arec 
des  femmes  publiques,  et  cela  pendant  plusieurs  années  consécutives,  sans  étn 
infecté,  tandis  qu'un  homme  qui  n'aura  point  encore  eu  la  maladie  la  contratten 
immédiatement  avec  les  mêmes  femnies.  Lorsque  cette  habitude  n'est  pas  a&^ 
forte  pour  empêcher  complètement  que  les  parties  ne  soient  aflectcos,  elle  s'y  op- 
pose cependant  encore  en  partie;  ce  qui  vient  fortement  à  l'appui  de  cette  pro- 
po>ition,  c'est  que  la  plupart  des  sujets  ont  d'abord  leur  gononhéo  la  plus  in- 
tense, et  que  celles  qui  succèdent  à  cette  première  se  montrent  do  plus  en  plie 
douces  jusqu'à  ce  que  le  danger  d'être  infecté  soit  entièrement  anéanti.  •  (Loc. 
df.,p.  201.) 

Le  coït  est  le  mode  habituel  de  transmission  de  la  blennorrhagie  uréthrale.  Vit 
suite,  celte  maladie  est  surtout  fréquente  dans  les  grandes  villc^  où  r^nent  la  pro- 
miscuité et  la  débauche.  Dans  les  endémo-épidémies  de  syphilis  qu'un  a  dccntes 
comme  particulières  à  certaines  contrées  et  sévissant  sur  des  |>opulations  plus  pau- 
vres et  misérables  que  débauchées,  il  n'est  pas  question  de  la  hlennoirliii'ie 
Bell  signale  celte  circonstance  comme  une  preuve  impriante  de  Li  non-idi-u:iiè 
des  deux  maladies.  En  Orient,  d'après  M.  Poyet  (Thèse  de  Paris,  1800),  les  lieux 
où  sévit  la  blennorrhagie  sont  ceux  qu'habitent  les  individus  dont  les  mœurs  cot 
le  plus  de  rapport  avec  les  nôtres  ;  mais  ceux  de  ces  indigènes  qui  viveut  en  de!»» 
de  nos  usages,  en  conservant  leurs  habitudes  antiques  et  |)riniitives,  vont  \km  va 
point  alïectés  de  cette  maladie.  I^a  blennorrhagie  est  donc  une  maladie  f>si'n(iollc- 
ment  vénérienne  ;  mais  le  coït  ne  la  produit  pas,  il  la  fait  seulement  im^ser  d'un 
individu  à  un  autre. 

Le  coït,  l'état  d'érélhisme  (\m  l'accompagne,  le  frottement  et  TéchauD'i  nwnt 
des  parties  qu  il  provoque  sont  si  peu  nécessaires  5  fa  cont;igion,  que  œlleni  >■ 


roduît  |iarfois  sans  qu*il  y  ait  contact  de  t  orgnrie  sain  avec  un  organe  mnlade,  v\ 
\r  ie  jnécanisme  île  la  cojib^ion  dite  ui(*dja(e. 

Le  n)uca-|)us  Lleimorittagh[iiL%  amul  [m  èlre  isolé,  recueilli,  coiisenv,  ]mii, 
ir  c^ila  mt-rne,  lidhértr  acculenielïenïeiiL  à  des  corps  élrungcrs  et  s 'ifiocufer  duiK 
;s  circoiislances  imjiiévues.  La  LlenitoiihaL'ic  oculaiie  se  ti iinsniet  smivedt  ainsi. 
rttiUr  cite  uucaa  deblcmimiliai^ie  uicllualti  ([ui  se  ra|i]ioi'tt*  à  ce  gfenix'  du  coiiïn- 
oa.  «  Uii  liomme  dans  la  véracité  dmjuel  il  avait  la  plusf^'rnudc  contiance,  n'ayant 
\s  vu  de  lennnes  depuis  plusieurs  seniaiiies,  tMitredmii<uii  cabinet  d*ïii sa tiees.  Kiisc 
levant  de  dessus  le  siège,  il  sentit  au  glanJ  nu  tiraillement  donionrenx,  et  il 
kerçutyn  petit  niarc4.^an  de  |jlàtie  ipii  y  adliéruit.  Au  bont  de  rinq  un  six  jours 
fut  pris  des  synjptiluies  d'une  gonorrhée  *|ui  sti  moîitra  assez  ialense,  i» 
ConUiijtons  mixtes.  Le  coïl»  qui  est  le  mode  habituel  de  transmission  de  Li 
eI1no^^iiagte^  est  aus:»!  ci-lui  du  cbaneie  simple  et  de  la  syphilis,  et  même  de  h\ 
lie  ;  au-*i  toutes  ces  maladies  coexistent-elles  IVi'tpiemmenl. 
La  coexistence  de  b  blennovUagie  et  du  chancre  simple  a  été  signalée  par  Bel] 
illine  une  des  causes  d'erreui  dont  devaient  se  garaidir  les  diniciens  et  les  ei- 
îTiiïjentalenrî».  11  rapporte  [loc.  cit.,  ]k  ii]  l'observation  d'unmalatlc  arfceté  de 
lancres  du  canal  qni,;iU  moment  oik  ceux-ci  étaient  délergés  et  sur  le  ])oint  de 
lerir,  fut  pris  d'une  blennorrha^'ie  aiguë  cordée,  a  Tout,  dit-il,  annonçait  une 
élection  récente;  je  ne  pus  ledisàimulei  au  m^dade.  Il  ni*avoua  franchement  qu*il 
'^  i'irnpiudenei!  de  s* exposer  avec  une  personne  qu'il  avait  rencontrée  trois 

jours  avant  1  apparttmn  de  ces  sym|itomes*  n  11  s'o'iissait  ici  irune  co- 
islencedeb  blennorj  ba^'ie  et  du  chancre  urétlu'al^  et  les  deux  maladies  étaient 
i  de  detrv  conta;j;ions  di!»tijictes.  C'est   le  cas   le  plus   insidieux  qui  puisse  se 
ésculer,  puisque  le  chancre  est  alors  caché  dans  le   canal,   ccst-à-dirc   kirvé, 
s'en  présente  souvent  d'autres  où  le  même  coït  a  |)our  résultat  une  blenno- 
uiétlnale  et  des  cliaucies  situés  extérieurement.   Le  clinicien  doit  s  ail  en, 
rencouher  la  coexistence  des  deux  matitdies  sous  touteâ  ces  formes,  mais 
imentatcur  asm  tout  à  se  prémunir  contre  le  cliancre  larvé, 
eifci»  les  inocula  lions  de  la  hlennorrha;L!ie  laites   à    b  peau,    par  incision. 
me  celles  de  llimandès  (Essai  analytique  sur  la  non  ithntitédu  virus  (jonor- 
'£  et  sypIuHiifjuei  page  57),  ne  reproduisent  pas  le  chancre.  Et  surtout  les 
lûoculatious  pratiquées  avec  le  mutx»-pus  blennojrhagique,  au  moyen  de  la   lan- 
es  nialades  eux-mêmes,  suivant  le  procédé   vulgarisé  par  M.   Fiicord, 
^       _       i  iicment  négatives.   Tout  au  plus  dounent^ellcs  lieu  an  développement 
11116  petite  [lUiiUde  éphémère,  iusignifiunte,  comme  pourrait  le  lairo  toute  piqûre 
tante.  Néanmoins,  dans  ces  expériences  de  réinoculation  faites  avec  le  mnco-pus 
ftuonhagique,  les  expérimentateurs  ont  quclquclots  reproduit  la  pustule  caraclé- 
l£û|ue  du  chancre  sim[de  ;  c'est  qu'alors  la  matière  contagieuse  était  empruntée 
Itï  la  hleunonliagie  seule,  mais  à  un  chancre  smiple  coexistant  avec  elle, 
Akiâ  s'explique  te  lait  d'André,  dont  les  identistes  «c  sont  longlenq^s  prévalus, 
itogneà  tantd'autius  plus  récents,  et,  du  reste,  très-réguliers,  de  MH.  Hicord, 
liriou,  Uélotj  etc*  Sans  parler  des  chancres  vaginaux  et  utérins  de  la  fenune, 
.  Ricord,  {)endant  le^  armées   1851-59,   a   jiu   constater   vingt-tieuf  fois   chez 
par  fititculation,  la  présence  do  chancres  larvés  de  Turéthre  qui  étaient 
»és  d'un  écoulement  plus  ou  moins  ahondant.   Pendant  ranuée  1850, 
iiun,  a  riiopital  de  Loiuain,  a  leconnu  quatre  ibis  la  nature  chunrreuse  de 
meut  urétliral  par  la  production  d'un  chancre,  au  moyen  de  la  léinocula- 
;  M.  Ilélôt,  ciui^  fois,  en  1840,  îi  l'hopiUil  du  Midi.  J*ai  luit  moi-même  bein- 
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cmip  de  rêinociilations  semblables  à  rÂiitiquaîlle.  Le  chancre  de  rnrUiK,  &à 
siège  babitiiellement  au  méat  ou  dans  la  fosse  navicalaire,  est  i^arfois  seul,  Hûon 
il  ne  donne  lieu  qu'à  une  sécrétion  peu  abondante,  facilement  reconmi^uye 
d'autres  fois,  au  contraire,  il  coexiste  bien  manifestement  urec  une  blennonlu^ 
M.  Ricord,  qui  a  si  souvent  observé  et  inoculé  ce  chancre,  et  dont  les  expérieiai 
ont  paru  si  dicisives  en  faveur  de  la  non-identité,  n*a  pas  assez,  insisté  sur  ofe 
coïncidence  dont  Bell,  comme  nous  venons  de  le  voir,  s*était  au  contraire M^ 
exactement  rendu  compte  ;  car,  par  une  inconséquence  singulière,  après  avoir  rdW 
a  la  blennorrhagie  la  faculté  de  produire  le  chancre,  il  reconnaît  au  chamb 
pouvoir  d'engendrer  la  blennorrhagie  1 

La  coexistence  de  la  blennorrhagie  et  de  la  syphilis  est  aussi  un  fait  cliBi|i 
important,  et  une  cause  d'erreur  que  Hunter  lui-même  n*a  pas  su  éviter. 

Hunter  s'est  inoculé  à  lui-même  la  matière  d'une  blennorrhagie  uréthnle,ill 
a  eu  tous  les  symptômes  du  chancre  induré  au  siège  de  l'inoculation,  et  plusld 
des  accidents  secondaires,  c'est-à-dire  une  syphilis  des  plus  complètes,  |-u}<qD'cl 
ne  dui-a  pas  moins  de  trois  ans.  (Hunter,  loc,  cit,  p.  163.)  Pour  nous  il  n'ert  {■ 
douteux  que  la  matière  blennorrhagique  inoculée  par  Hunter  n'ait  été  mixte,  eo^ 
à-dire  recueillie  sur  un  sujet  aflecté  tout  à  la  fois  de  blennorrhagie  et  de  syphib; 
seulement  la  syphilis  a  seule  été  transmise  parce  que  l'inoculation  a  élé  Ui 
par  simple  piqûre. 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'inoculalion  arlifici'.'Ue  de  blennorrhagie  et  de  sjplA 
opérée  simultanément  dans  les  conditions  où  chacune  de  ces  maladies  estaflel 
se  dévelopfier,  c'est-à-dire  par  l'application  de  la  matière  blennorriiagique  i  h 
surface  dune  muqueuse  et  de  la  matière  syphilitique  sous  l'épidenne  ;  mil  i 
existe  bon  nombre  d'observations  cliniques  de  contagions  de  ce  genre. 

Dans  ces  cas,  on  voit  les  deux  maladies  suivre,  chacime  de  son  rôté,  sa  mudi 
habituelle  :  la  blennorrhagie  n'ayant  pas  à  proprement  parler  d'incubation,  offt 
Pdit  la  première;  puis,  quelques  jours  ou  quelques  semaines  après,  vient  bsf|A^ 
lis  avec  son  accident  primitif,  le  chancre,  et  ses  manifestations  consècutiuï^. 

Hunter  rapporte  l'observation  suivante  :  «  Voici  un  fait,  dit-il,  qui  tend  à  pr» 
ver  que  le  chancre  peut  être  lu  conséquence  de  la  ^onorrhée.  A.  B.  contracta  flt 
gonorrliée  vers  le  commencement  de  janvier  i  788;  l'inilammation  disparut,  nâ 
l'écoulement  persista.  Un  mois  après  celte  épo({ue,  il  apparut  sur  le  çbnd  ■ 
chancre  pour  lequel  le  malade  prit  du  mercure,  et  qui  fut  gtiôri  au  Ivutd'fl 
mois  i(Loc.  cit.  p.  172.)  M.  Gïîyerl  (Manuel des  maladies véneriefinex,  page  \ftl 
dit  aussi  :  «  Plus  d'une  fois  nous  avons  eu  occasion  d'observer  dey  niaLiik^  fi 
n'étaient  d'abord  alfectésquede  blennorrhagie,  et  chez  lesquels  des  cllam'n'*sefa^ 
maiciit  aux  parties  génitales  une  ou  deux  semaines  plus  tard.  Alors,  oii|KMini 
supposer  que  la  blennorrhagie  et  les  chancres  étaient  le  résultat  d'une  seule  i^CB^ 
tion  dont  les  effets  multiplias  nes'é'aientpas  développés  en  même  temps.  • 

M.  deCastelnau  a  publié  une  observation  analogue.  (Annales  de  la  syi^hiUsd 
des  maladies  de  la  peau,  i.  I,  p.  riG8.) 

M.  Biïs>ere;m  (Des  maladies  de  la  peau  symptomatiques  de  la  sijfMvt,  p.  !A 
295,  57i,  440  et  480)  a  rapporté  beaucoup  de  cas  decescontu^mus  mi\!^-<.  Stf 
G5  malades  airectés  au  moment  de  l'examen,  ou  antérieurement,  de  ble!inYTlu0( 
elde  chancre  syphilitique,  malades  ({ui  n'ont  pas  tous  pu  lui  fournir  dt«  nii^  ci- 
ments précis,  cet  ol»servaleur  a  néanmoins  noté  35  fois  l'antériorité  de  U  blmn*^ 
rhagie  sur  le  chancre.  Toutes  les  fois  que  b  confrontation  a  été  possible  (5  fw>).  ' 
a  trouvé  les  deux  maladies  chez  les  deux  individus  infectés  l'un  par  raiilre,flrf 
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CM  OÙ  le  même  individu  avait  eu  des  rapports  h  même  jour  avec  âv.nx 
,  J'ai  recueilli  moi-même  beaumup  de  faits  semblables  ;  mais,  comme  dans 
Question  de  simultanéité  des  mabfîies  vénériennes  sur  la(pieMei*.iiirai  h  reve- 
propos  dû  cliancrc  mixte,  je  tiens  pour  le  moment  à  m'effaLer  le  plus  pos- 
r,  je  me  borne  aux  citations  qui  ]»réa'dent. 

AwATONTE  PATHOLOfiiouE.  î.cs  lésious  pro[ireï;  h  h  ble)uioirha;j^ie  uiéthrale 
Ktit  suivant  que  la  maladie  est  récente  mi  ancienne,  aiguë  ou  chronique, 
ton  compliqtiée. 
^nsené  des  notes  sur  un  malade  mort  accidentellement  de  variole,  pendant 
lit  une  blennorrhagie  aiguë.  Je  trouvai  chez  lui  la  partie  antérieure  du 
^11  peu  plus  rouge  qu'a  Tétai  normal,  et  recouverte  pr  h  matière  bîennorrlia- 
^€î  qu'on  voyait  aussi  dans  les  lacunes  de  la  muqueuse.  Il  y  avait  plusieurs  de 
olUcules  plus  profonds  que  les  autres  d'où  Tan  pouvait  faire  sortu*  du  muco- 
b  pression.  Nulle  part  la  muqueuse  n*était  ulcérée,  point  de  granulations. 
tlôs  malades  afi'ectés  de  blennoirhagie  Je  manque  rarement  d'examiner  la 
ôèuse  du  méat,  d*cntr  ouvrir  celui-ci  et  de  plonger  le  regard  aussi  loin  que 
là))te  dans  la  fosse  naviculaire.  Quand  la  maladie  est  au  début,  c'est  là  que  sic^c 
amation.  Eb  Lien,  jamais  je  n'ai  constaté  ainsi  de  mu,  ni  pranulalionblen- 
ftgique,  ni  ulcération.  Il  y  a  cependant  des  auteurs  qui  regardent  la  ^ranu- 
comme  la  lé^sion  en  quelque  sorte  spécilique  ilr  la  hicniiorrbagie.  (llury» 
niir.)  On  sait  d'autre  part  que,  pour  les  anciens, gonorrhée  et  ulcération  du 
aient  synonymes, 
oi*meaux  (de  V Endoscope  et  de  ae^  applications,  1865)  s'est  beinicoup 
tde  l'examen  du  chinai  de  rmètlire  dai»s  la  blciuionbapie  au  moyeu  de  l'en- 
cope,  instruïuiînt  ingriiieuï  qui  lui  permet  d'apprécier  les  altérations  de  la  mu- 
'  à  toutes  les  profondeurs.  Ce|>endant  ruréthrite  ne  peut  être  étudiée  que 
idlemcnt  pendant  les  premiers  jours,  en  mison  de  la  douleur  que  déterminerait 
Toduclion  de  la  soude. 
Kle  iMiitième  jour,  il  a  constaté  que  riuflammalion  occupait  la  moitié  anté- 
fin  r;uiaL  A  ce  niveau  la  niuqiirjivc  est  rouge,  dépolie,  et  présente  l'aspect 
^«xuîcérations  superlicielles  qui  se  iormeut  sur  le  gland  dans  la  balariite. 
lers  la  sixième  semaine,  cette  portion  du  canal  reprend  les  caractères  de  Tétat 
,  naaisrujlbmmalion  envabit  succossifeuicnl  le  bulbe,  la  portion  membraneuse 
tion  prostatique.  En  même  temps  que  i'iuflanmiation  devient  profonde,  elle 
^âussi  tixe  et  se  réduit  à  une  étendue  limitée.  L'endoscope  permet  alors  de 
Itrequc  ta  muqueuse,  au  niveau  de  la  partie  atîectée,  rougit,  devient  plus 
l|ierd  son  pob  et  se  couvre  de  granulations  saillantes,  arrondies,  béniis|ïbé- 
Ces  ^nulations  ont  une  coub  ur  lie  de  vm,  quelques-unes  sont  parfois 
i;  leur  volume  varie  d'un  grain  de  moutarde  jusqu'à  la  grosseur  d'un  grain 
Dillel.  Elles  ressemblent  tout  à  fait  à  celles  du  vagin,  du  col  de  l'utérus  et  de  la 
clho. 

igratmlations  nrélhrales  se  moutreraient,  d'après  M*  Dcsormeamt,  dansions 

îoh  ta  blennorrbagie  passe  îi  l'ébt  cbronique.  Peu  à  peu  on  voit  les  graïutla- 

ip*  multiplier;  mi*is,  en  môme  temps  que  leur  tiombre  augmertte,  elles  |»euveiit 

rde  forme,  dt'  voluniis  de  conslstauee,  et  le  pbénonièue  peut  intlner  sm  Tas- 

l'abonda nre  lie  réroulement.  Lorsqu'elles  sont  aKimIonnées  à  elles-mêmes, 

ve  quelles  ont  une  gr.indo  tendance  à  rester  stationnai re s,  à  provoquer  le 

enl  de  la  muqueuse  et  des  tissus  sous-jaccnts,  à  produire  rulcération  et  le 

uent  du  canijl. 
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H.  Voillemier  (Traité  des  maladies  des  voies  urinaire»,  1868,  p.  7)  a 
neuf  fois  l'occasion  d'examiner  le  canal  d  individus  ayant  succombé  dans  le  co 
de  l'uréthrite  aipuë  et  voici  ce  qu'il  a  noté. 

Chez  les  sujets  qui  ont  eu  plusieurs  uréthritcs,  les  traces  de  l'inflammatiiM 
la  muqueuse  ne  sont  pas  très-apparentes.  Il  y  a  peu  de  rougeur,  on  ne  voit 
les  oriûces  des  loramina  ;  ce>i  à  peine  si  Ton  trouve  quelques  restes  des  gn 
sinus.  Au  contraire,  chez  les  sujets  affectés  pour  la  première  fois,  les  traoef 
l'inflammation  sont  manifestes;  les  foramina  sont  très-apparents  et  très-oonln 
Un  autre  fait  non  moins  important  est  le  resserrement  du  canal.  Ses  parois  tm 
fiées  sont  perdu  leur  souplesse  et  leur  extensibilité.  Elles  sont  infiltrées  d'un  liqi 
louche  et,  par  place,  par  du  sang  épanché  en  plaques  irrégulières.  Les  doisonsc 
luleuses  ou  fibreuses,  examinées  à  la  loupe,  semblent  hypertrophiées.  Il  j  a 
toutes  les  altérations  propres  à  une  inflammation  qui  n'est  pas  bornée  à  b  m 
face  de  la  muqueuse.  Cette  inflammation  peut  même  dépasser  le  tissu  celbiii 
sous-muqueux  et  produire  des  épanchements  plastiques  jusque  dans  le  tissa  fi 
gieux.  H.  Voillemier  a  aussi  noté,  dans  deux  cas,  des  ulcérations  dont  les  m 
étaient  superficielles  (Vl«  observation),  et  les  autres,  au  contraire,  assez  |mM 
(V*  observation)  pour  que  l'auteur  les  range  dans  la  catégorie  de  oellesqui  aea 
raient  se  feraier  sans  laisser  après  elles  une  véritable  cicatrice. 

H.  Cullerier  a  eu  l'occasion  de  voir  l'urèthre  d'un  individu  moit  dans  son  sn 
de  fièvre  typhoïde  et  atteint  de  blennorrhagie  depuis  trente- trois  jours.  Oatmii 
outre  la  rou^eiH'  et  le  gonflement  de  la  muqueuse,  une  vingtaine  de  petite  p» 
lations  réunies  en  groupe  et  placées  à  la  paroi  inférieure  du  canal,  daosbiqii 
prostatique  ;  elles  étaient  tout  à  fait  semblables  aux  granulations  de  la 
autour  d'elles  on  vivait  se  ramifier  les  capillaires  injectés. 

Ph.  Boyer  (Traité  pratique  de  la  syphilis,  1836),  qui  a  pu  aussi 
Turèthre  chez  un  jeune  honmie  enlevé  par  une  péritonite  dans  le  cours  (Tm 
bleimoirhagie  aiguë,  n'a  trouvé  que  de  la  rougeur  à  la  partie  antérieure  doûd; 
et  encore  est -il  porté  à  considérer  cette  rougeur  comme  un  phénomène  aixé^ 
de  la  portion  déclive  du  gland. 

Cullerier  oncle  {Dictimin.  en  ibvol.,  art.  Dlemiorrhagié)  a  disséqué  m  iMa 
afl'octc  d'inflammation  récente  chez  un  sujet  mort  |)ar  suite  d'un  aodW- 1 
consulta  l'existence  d'une  vive  rougeur  avec  injection  vasculaire  danshte»* 
culaire;  de  là  partaient  des  lignes  rouges  qui  se  prolongeaient  dans  bi»^ 
moyenne  du  canal  et  allaient  rejoindre  des  prolongements  analogues  partaM'** 
autre  pKuiue  rouge  qui  en  occupait  la  partie  membraneuse.  D'ailleurs,  lauiipf 
paraissait  avoir  conservé  sa  consistance  et  son  épaisseur  ordinaires  :  elle  fi^ 
à  sa  suriiice  du  mucus  puriforme,  mais  pas  de  solution  de  continuité. 

A.  Cooper  (Œuvres  chirur g.,  oh.  57'2)a  fait  l'autopsie  d'un  supplicié  attd^' 
blennorrhagie.  Il  constata  une  injection  lie  de  vin  de  la  muqueuse  au  niveasi^' 
fos>c  iiaxiculaire  et  de  la  région  prosUitique,  d'où  elle  s'étendait  jusque  daaftl* 
térieur  des  canaux  éjaculateurs.  Hunter  a  fait  aussi  l'autopsie  de  deax  sif|i<^ 
allirtés  de  bitnnonhagie  urélhrale  aiguë  :  il  ne  trouva  aucune  altération  pÀ^ 
du  canal.  Les  doux  uiètlues  piuiirent  seulement  un  peu  plus  injectés qa à W 
oïdiiiairc,  surtout  dans  le  voisinage  du  gland.  H  dit  avoir  fait  dans  la  suite |h' 
siiurs  nécropsies  pour  véiiiier  ces  résultats  et  n'avoir  jamais  trouvé  d'uWn* 
el  sculoniciil  do  la  rougeur  et  du  pus  dans  les  glandes  de  Littre,  surtout  à  h|<* 
tion  spongieuse.  Stoll  rapporte  également  une  autopsie  dans  laquelle  il  uoan» 
peu  d'inihmuialion^  du  méat  à  un  doigt  et  demi  dans  le  canal,  et  un  peu  aa» 
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it  le  bulbe.  Pas  d*  ulcéra  lion,  on  ne  voyait  pas  les  .qnns  de  Morgagnî,  mais  il  y 
bl  à  leur  pbc€  un  grand  nombre  de  petiLes  W'^^ms  bîam lies  semblables  Ti  des 
ies  lcndineiJse>.  Stoll  pînseqtie,  dans  ce  cas»  k^  lacunes  mu»jncui?cs  sécrclaieiit 
riiunieur,  mais  que  leur  orilke  avait  été  resserré  par  rind^mmutioii  et  reutlu 
aperce jilible  a  l'œil. 

jagnî  [tasse  en  revue  la  gonorrhf*e  externe  ou  balano-piéputtale,  dont  il  dit 
roir  paseu  d'exemple,  et  la  gonorrliêe  interne  ou  urétbrale  nu'il  étudie  succes- 
Kmeni  dans  Tavant  eî  dans  Varrière-^anaK 

,  la  partie  antérieure  du  canal,  il  pkice  le  siège  de  la  maladie  dans  les  sinus  dc- 

i  par  lui,  il  note  seulement  la  roogeur  de  ces  sinus  d'où  pari  la  rufitière  puri- 

ine  qui  cofislilue,  selon  lui,  l'écoulement  gonorrbéi<]ue ,   et  il  supftose  »   cbez 

tiques  sujets  où  il  ne  les  trouve  pas  en  aussi  grand  iKimbre  r|u  a  l'état  normal, 

lonl  pu  être  oblitérés  p:ir  inllammalion  nu  par  ulcération. 

ila  partie  proton  de  du  onal  il  porte  plus  particulièrement  son  attention  sur 

[orifices  des  glandes  de  Cowper,  sur  ceux  des  glandes  de  Littre,  sur  ceux  de  la 

ite,  près  de  la  caroncule,  et  sur  ceux  de5  conduits  éjaculatcurs,  H  admet  que 

kces  pomts  peuvent  ètreexcepliannellementafreclés  d  ulcéiations^  dnuL  il  crort 

ir  trouvé  des  traces  ;  mais  il  insiste  pour  établir  que  ni  la  sécrétion  tant  uor- 

:  qu'altérée  de  ces  glandes,  ui  surtout  la  semence  corrompue^  ne  Ibrmeut  la 

Aière  gonoi  rbéique, 

Eit  les  rccliercbes  de  Morgagni,  personne  ne  doutait  que  cette  matière  ne  fût 

Dent  de  la  semence,  et  surtout  que  le  canal  ne  (ai  uk-éré  d.uis  la  gonorrbée. 

parler  des  anciens  auliurs,  ilont  nous  avons  cité  plus  liant  le  témoignage, 

ndelet^  Bailbolin,  Wirsung,  yarcAmètc  Séveiin,  Astruc,  Littre,  Chopsirt,  Lis-< 

ne,  Lagneau,  V^dal  ont  admis  la  présence  d'ulcères  dans  le  canal  des  m.iladeâ 

de  blennorriiagîe, 
tist certain  qu  à  l'état  chronique,  et  surtout  dans  les  cas  compliqués,  les  lésions 
1  Turèthre  sont  beaucoup  plui?  prononcées» 
>  Chez  un  malade  mort  à  la  suite  d'une  blcnnorrhagie  chronique,  j'ai  vu  le  canal 
I  niveau  de  la  prostate,  criblé  de  trous  dont  quelques-uns  étaient  formés  par  la 
ititton  des  orifices  des  conduits  prostatiques  et  d'autres  [Ktr  des  ulcérations,  La 
aie  était  convertie  en  un  vaste  abcès,  et  c  est  cette  complication  qui  avait  occa- 
\  la  mort. 

ind  {Clinique  médkockirurg ^  p.  275)  a  rapporté  plusieurs  obserm- 

imblables.  On  conslate  aussi,  parlbis,  des  ulcérations  autour  dt^s  oriiiccsdes 

i  éjaculaleurs,  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  des  cicatrices.  (Morgagnii 

c»nie  j  Les  orifices  des  ;j;landca  de  Cowper  sont  égateine^t  dilatés,  ulcérés  chez 

»ins  malades  dont  la  blfnnunhugie  s'est  étendue  de  ce  côté.  Souvent  encoio 

^follicules  urétbraux  suppurent,  l'abcès  s'ouvre  dans  le  canal  et  ta  muqueuse  est 

ée  à  ce  niveau, 

[  Ibutefois  l'ulcération  n*cst  pas  la  seule  lésion  que  présente  la  muqueuse  uré* 

!è  ce  degré  de  la  blennorrbagie.  Il  se  fait  aussi  des  inlillrations  phstiqnes  de  la 

use  et  des  tissus  sous-muqueux,  des  oblitérations,  des  lollicules,  dos  bypcr- 

\  partielle^,  desalropbies  consécutives,  des  rétractions  des  parties  librettses 

^_Clllai^es  de  1  ni  élbre,  en  un  mot  tout  le  travail  qui  caractérise  le<^  inllanmia- 
Uironiques  et  qui,  dans  le  canal  deTurèttire,  a  si  souvent  pour  résultat  tinalid 

Bmorineaui  lait  naitre  tous  les  rétrécissements  d'une  ulcération  granuleuse  de 
Lnillire»  analogue  à  celles  du  col  de  l'utérus,  qui  amènerait  l'épuaunament  du 
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tissu  sous-muqueux  et  la  rétraction  ultérieure  des  éléments  fibreux  du  oml.  H  ;  t 
là  une  exa;>éralion  familière  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  granulations,  foit  m 
l*œil,  soit  sur  Turèllire,  avec  des  idées  préconçues  :  ces  granulations,  anjourd'bi 
qu'on  en  a  constaté  manifestement  Texisti^nce,  doivent  prendre  place  parmi  lesfr 
sions  importantes  dont  s'accompagne  la  blennorrhagie  ;  mais  les  admettre  team 
constantes,  et  leur  rattacher  tous  les  symptômes  immédiats  ou  élcHgnés  de  b  ■- 
ladie,  c'est  aller  à  l'encontre  de  l'observation  et  fausser  l'anatomie  pthologifKa 
voulant  trop  la  simplifier. 

m.  Symptomatologie.  Sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente,  la  bleunorrmi 
a  une  |>ériodi>  de  début,  une  période  de  progrès  et  une  période  de  déclin  ;  b  niihir 
peut  récidiver  sous  l'influence  de  causes  variées,  en  tête  desquelles  se  plamlli 
écarts  de  régime;  il  peut  y  avoir  aussi  des  récidives  provenant  de  nouvelles  taét 
gions.  Nous  allons  examiner  successivement  tous  ces  points. 

Période  de  début.  La  blennorrhagie  uréthnde  débute  sans  iucuhatiai;  à 
moins  c'est  ce  qui  ressort  de  toutes  les  expériences  d'inoculation  faites  jusqil  a 
jour;  car,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas  à  se  fier  d'une  manière  absolue  aux 
vations  cliniques,  dans  lesquelles  on  n'a  pour  moyen  d'appréciation  que  lo 
gnements  fournis  par  les  malades. 

Dans  les  expériences  de  Bell  et  dans  l'inoculation  pratiquée  par  H.  Rodet,  Fée»  _ 
lemcnt  se  montra  au  bout  de  deux  jours.  Dans  celles  de  M.  Baumes,  laonbil 
débuta  un  peu  plus  tardivement  :  au  bout  de  ('in<|  jours  chez  Tun  des  iiiocaUi,il 
au  bout  de  huit  jours  chez  l'autre.  C'est  aussi  sans  incubation  qu'a  débuté  h» 
ladie  dans  toutes  les  inoculations  qui  ont  été  faites  à  l'urèthre  avec  femoro^ 
bIennophllKilmi(|ue  :  dansrcx[>érience  de  Vetch  l'effet  se  produisit  trente^ilMortf^ 
après  l'inoculation;  dans  celle  de  M.  Pauli,  il  est  dit  que  les  premiers  symptôn* 
se  montrèrent  lo  ^«irdu  troisième  jour;  dans  celle  de  M.  Guyomar,  c'est  àluia^ 
deuxicnie  jour  (|uc  la  maladie  se  déclara.  Le  même  effet  est  produit  sur  l'oeil  avK 
le  nmco-pus  blennorrhagiqiic  :  c'est  après  un  temps  qui  varie  de  6  à  â4,  SS« 
72  heures,  le  plus  souvent  après  24  heures,  que  la  matière  inoculée  prodoila 
preniiei-s  elVets   (Warlomont.) 

Lorsque  le  malade  est  attentif  et  intelligent,  il  est  averti- de  l'invasioB^ll* 
maladie  par  une  sensation  particulière,  qui  n'est  pas  une  douleur,  qui  est 
un  prurit,  une  sorte  de  chatouillement  agréable,  et  qui  siège  à  l'orifice  def 
et  s'étend  quehiuefois  h  toute  la  surface  du  gland.  En  même  temps,  il  y  a  uafS 
de  tuméfaction  aux  lèvres  du  méat,  due  à  la  congestion  inflammatoire,  pdÂÉ' 
légèrement  œdémateuse,  de  la  muqueuse  uréthrale.  Il  se  dit  mfinie  uue  tuf)ii^' 
cence  générale  de  l'organe,  et  principalement  du  gland,  qui  se  maintieiiteaélA 
d'éréthisme  ou  do  demi-érection. 

En  général,  l'écoulement  se  prononce  immédiatement;  mais  on  cooipreod^ 
chez  quehpies  malades  cette  période  de  la  maladie  puisse  se  prolonger  «M 
mesure,  et  (]u'il  semble  y  avoir  chez  eux  une  sorte  d'incubation;  il  nelamip 
oublier  que  la  bleiniorrhagie  est  une  inflammation  dont  récoulement  n'eat  ' 
définitive  qu'un  symptôme,  et  que  le  début  de  la  maladie  ne  doit  pas  être  coo&ak 
avec  le  début  de  l'écoulement. 

Le  nuicns  clair,  transparent  et  visqueux  que  sécrètent  naturellement  lesgbi'* 
de  l'urèthre,  ne  tarde  pas  à  être  remplacé  par  un  liquide  beaucoup  plus  aUmW| 
d'abord  séro-muqueux,  séreux,  puis  séro-purulent.  Ce  li(|uide  »  ^l  ixlialé  à  la*<^ 
face  de  la  nniqueuse  sans  qu'on  remarque  sur  celle-ci»  daus  le  pi iu«ipe,  •»** 
trace  d'excoriation. 
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[»*îfiOatnii]4ilioii  est  d^abard  circousciiie  ikm  ravaiit-canal  ;  les  premiers  Jours 
ne  dépasse  pas  la  fosse  riaviculaire;  elle  e^t  aussi  superficielle,  boniée  à  ta 
gueuse,  car  ce  n'est  guère  que  û.ms  le  second  sepléuuire  que  Irs  tiâsiis  sous- 
ijuetu  s  aflectent* 

ù'ivs  dti  la  malrdie  ne  brderit  pas  a  s*acct'utuer  de  plus  ei>  plus, 
tioii   anonviide,    éprouvée  à  l'ordïce  du  caiial^   se  (liante  vitt?  en  une 
lile  dûult'iir,  qui  n*e5t  bien  vive,  il  esl  vr4ii,  qu'au  monieiit  où  T urine  passe 
[lartie  ninladi;  dans  la   itnclîou.  L'écouk^meul  devient  plus  abomlant  et 
pge  d'iisprtt,  [1  pnnd  l'apparence  du  mtico-pus,  ou  du  pus.  Au  lieu  dVtnpcMir 
gc  comme  une  solution  dt?  ^oinme  ou  d'-imidon,  il  fait  des  tî»i'lie>  verdâtre<, 
liutres,  jaunâtres.  Il  s'aœumtde  aussi  dans  le  canal,  principalement  dans  la 
i  naviculuirtî,  d'où  la  prosion  le  fiit  sortir  sous  forme  de  grosses  gouttes, 
nie  de  progrès.     Ce  n'est  guère  que  vers  le  cinquiènie  jour  que  la  l>lennor- 
fcotrimence  à  se  constituer  avec  les  symptômes  qui  caractcriscnt  Véiat  aigu 
k  maladie.  C'est  à  partir  de  ce  moineut  que  rmUanimation  s'étend  en  surface 
lirafondeur,  iiue  récoulemeuL  augmente,  que  le^  douleurs  deviennent  plus 
les  érections  plus  firononcécs. 
bei tension  de  1  ujtlLimtiialion  se  f;»it  liabitucïleruenl  de  proche  en  proche,  et 
fun  point  est  nouvellement  envahi,  les  autres  n'en  conlniuent  p;is  moins  à 
aflectés.  Cependant  il  peut  arriver  que  la  bleiuionliagie  suive  la  mai-che 
Qbnte  de  cerlaieis  crysiftèles,  et  qu'Vlle  abandonne  les  points  piimitivemeut 
\  h  mesure  qu'elle  ^agne  les  prties  voisines. 

ides  rcgiorrs  du  caital  beaucoup  plus  prédisposées  que  d*autres  à  devenir  le 
•'  rinflanimation  blemionha pique  :  c'c^t  d'abord  la  fosse  naviculaire,  très- 
ïen  foll(iUÎe>;  pui^  la  région  bulknise,  cest-à-dire  le  cul-de-sac  que  [orme  le 
Itu  niveau  du  bulhe^  et  oîjI  viennent  s'ouvrir  les  conduits  des  glandes  (/)W|ier  ; 
oier  lieu  la  portion  pMi^fatiipie  du  canal,  où  se  trouvent  les  orLûcesdes  foUi- 
ï  prostatiques  et  des  conduits  éjaculateui's. 

I  Llcriiionhutïiepeut  s'étendre  aussi  «n  profondeur,  Llnflanimation  bîennorrha- 
t  n'altcetc  d'abord  que  la  couche  superlicielle  de  la  muqueuse  ;  mais  elle  iinit 
pçner  toute  Tépaisscur  de  celte  membrane,  ainsi  que  ses  prolongements  folli- 
wel  même  d'autres  |>artiesplus  profotîdéuient  situées.  La  verge  deviejit  a  ce 
f  largescente,  les  veines  se  gor^nenl.  le  gland  se  congestioruie  de  plus  en 
ti^^u  cellufiire  du  firé()U<:e  s'œdéuiatie  et  forme  quelquefois  un  hourrelet 
ons  du  filet.  En  s'élendant  à  toute  répnisseur  de  la  muqueuse  et  aux  tissus 
liis,  la  biemiorrhagie  tlonne  lieu  quelqueiois  au  dévelop|iement  de  petites 
I granuleuses  qu'on  suit  le  long  de  la  face  itderieure  de  la  verge  sur  le  trajet 
Hire. 

n'aire  alors  à  la  hlennorrhntjie  folliculeme. 

Hites  lurncuï^  *|u'il  ne  laut  pas  confondre  avec  les  granulations,  telles 

îh$  a  décrites  à  la  surface  de  la  nunfueuse,  sont  formées   [lar  rinflarnma- 

"tiflement  des  lueunes  et  des  folltcides  de  rurèlhrc,  Le5  parois  de  ces 

1.1  muqueuse  sont  épaissies  par  l'iullammation  ;  d'autre  part,  leur  ca- 

iit^ois  renqjlie  et  distendue  pai"  les  humeurs  sécrétées;  nous  venons 

jveut   le  |K>inl  de  départ  de  phlegmons  et  d*ab«:è6  péri-uréthraui, 

Itimi  particulière  A  la  période  aiguë  de  la  bleiuiorrliagie, 

Eli  augmente  eu  proportion  do  fiRuité  île  la  maladie  et  de  l'étendue 

K  envahies.  En  généraK  il  est  très-abondant,  l>eàucoup  plus  qu'on  ne 

i  le  supposer  de  prime  abord,  en  voynut  combien  la  maladie  e^t  circonscrite 
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dans  certaines  portions  limitées  du  canal.  Hais  il  ne  faut  pas  oublier  qoe  ta  mo- 
queuse urcllirale  forme  des  lacunes,  des  sinus,  des  conduits  folliciiieDi,  et  ijiic 
lous  ces  replis,  s'ils  étaient  étalés,  représenteraient  une  surface  beaœovp  piib 
étendue  qu'elle  ne  parait.  Â  mesure  que  la  mabdie  arrive  à  un  plus  haut  de^ 
d*acuïté,  l'écoulement  devient  jaune,  laiteux,  Uanchâtre,  et  plus  frandiemaÉ 
purulent.  Il  forme  sur  le  linge  des  taches  dont  le  centre  est  épais,  foncé,  dont  ks 
parties  périphériques  sont  plus  claires,  et  dont  la  circonférence  tranclie  sur  b  en- 
leur  du  linge.  L'écoulement  se  fait  d'une  manière  continue  et  presque  à  TiBsià 
malade,  qui  n'en  est  averti  que  par  des  sensations  confuses. 

L'émission  de  l'urine  est  moins  libre  qu'à  l'état  normal  ;  le  jet  est  mm 
gros,  ce  qui  tient  à  un  certain  degré  de  rétrécissement  inflaminatoire  du  casai. 
Ce  rétrécissement  résulte  de  l'engorgement  général  de  la  verge,  d*un  élat  s|aai»- 
dique  du  canal,  et  surtout  d'un  certain  degré  de  gonflement  de  la  muqueuse 

Les  douleurs  que  le  malade  éprouve  en  urinant  deviennent  de  plus  en  pluj  ni» 
C'est  une  sensation  de  cuisson  aiguë,  de  brûlure,  de  déchirement  quand  le  '^. 
d'urine  commence  à  déplisser  la  muqueuse,  de  coupure,  comme  si  des  lame»  tnt 
cliantes  parcouraient  le  canal.  Les  douleurs  cessent  quand  Turine  a  été  évacuée,  h 
(lu  moins  peu  de  temps  après.  Elles  sont  alors  remplacées  seulement  par  on  scalh 
nient  de  pesanteur,  ou  par  de  rares  élancements  dont  les  malades  sont  peu  ÎM» 
modes. 

En  même  temps  qu'ont  lieu  tous  ces  symptômes  locaux,  le  malade  B'estpi 
sans  éprouver  d'autres  sym|»lomes  plus  ou  moins  éloignes  du  siège  de  lamabdie: 
le  périnée,  le  scrotum,  les  testicules,  le  cordon,  rubdomen,  les  cnissts  |vii>eÉ 
donner  lieu  à  des  sensations  anormales  de  pesanteur,  de  malaise.  Il  peutsaneair 
aussi  de  la  fièvre,  de  la  perle  d'appclit,  un  embairas  gastrique. 

Tous  ces  phénomènes  variés  se  prononcent  encore  davantage  dans  la  Unir 
rhagie  cordée, 

Â  l'état  aigu  de  la  maladie,  la  sensibilité  du  canal  est  vivement  surexcitée,  e!. 
sous  riuihieiice  de  cette  excitation  générale,  les  érections  sont  plus  h^u.  uU'^ 
Toujours  extrêmement  pénibles,  elles  constituent  un  des  plus  grands  toiiriuci^ 
des  malades.  Dans  l'étal  normal,  le  canal  et  les  corps  caverneux  se  distendent  i*pk 
ment  quand  ils  entrent  en  érection  ;  mais  la  blennorrhagie  amène  la  perte  ùesat 
plesse  du  canal  au  niveim  des  points  qui  sont  le  siège  de  l'inflammation,  et  au  a»- 
ment  de  l'érection  il  s'opère  des  tiraillements  douloureux.  Il  arrive  mémeqoelipKW 
que  le  canal  ne  peut  pas  se  prêter  sur  ces  points  à  tout  le  développement  que  pi  tant 
alors  les  corps  caverneux.  De  cette  extension  inégale  des  deux  organes  résohetft 
courbure  plus  ou  moins  prononcé  de  la  verge,  courbure  à  concavité  infénevcik 
corps  caverneux  est  comme  un  arc  dont  le  cmal,  tendu  en  dessous  etdoukaicB 
forme  littéralement  la  corde.  C'est  alors  que  la  blennorrhagie  est  dite  oonUc.  k 
plus  souvent  cette  (ourbure  s'effectue  à  l'extrémité  môme  de  la  verge  :  le  gbd 
soûl  est  arque,  et  c'est  le  filet  qui  semble  former  la  corde  ;  c'est  aussi  au  M> 
du  filet  que  les  malades  accusent  dans  ces  cas  les  plus  vives  douleurs. 

Hunter  pensait  que  la  blennorrhagie  devenait  cordée  par  le  fait  de  TexteniNaà 
la  maladie  aux  cellules  du  tissu  spongieux  et  à  la  suite  de  l'infillnition  plaslipt 
et  (le  ladhérence  mutuelle  de  ces  cellules.  C'est  ainsi  que  le  tissu  spoDjzieni  p(^ 
drait,  selon  lui,  sa  faculté  d'expansion  et  qu'il  deviendrait  incapable  desoiire 
raccioibsement  de  volume  des  corps  caverneux.  Cette  extension  de  la  nubdtfM 
tissu  spongieux,  et  quelquelois  même  au  corps  caverneux,  ues'^Aiservc  qujupha 
haut  degré  de  la  maladie.  Du  reste,  elle  n'est  pas  nécessaire  pour  que  k  oui 
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fasse  la  corde  ;  rengorgement  de  la  muqueuse  seule,  comme  il  est  fadie  de  s*en 
assurer,  a  fréqueroment  ce  résultat. 

Les  malades  auxquels  il  arrive  des  émissions  séminales,  pendant  la  pcriodeaiguê 
de  la  blennorriiagie,  déclarent  tous  éprouver  une  vive  souffrance,  et,  chez  beau- 
coup» il  se  bit  une  hémorrhagie  légère  probablement  par  distension  brusque  et 
éraÛhire  de  la  muqueuse  urélhrale. 

C'est  aussi  à  Thémorrhagie  que  s'exposent  les  individus  qui  cherchent  à  redresser 
de  force  la  verge  dans  la  blennorrhagie  cordée  et  qui  se  livrent  aux  manoeuvres 
violâtes  ayant  pour  but,  comme  on  dit,  de  casser  la  corde. 

Période  de  déclin,  La  maladie  est  allée  jusque-là  en  progressant;  mais  un 
mouvement  inverse  finit  par  s'établir,  et,  à  Tétat  aigu,  succède  une  détente  générale 
et  une  atténuation  graduelle  de  tous  les  symptômes. 

Cette  période  commence  à  une  époque  variable  suivant  le  degré  de  développe- 
ment qu'a  pris  la  maladie. 

Si  la  blennorrhagie  a  fait  assez  de  progrès  pour  devenir  cordée,  la  détente  a  lieu 
d*abord  dans  les  parois  uréthrales  qui  se  dégorgent  peu  à  peu  et  s'assouplissent. 
Les  érections  ne  reviennent  pas  avec  autant  de  fréquence.  Elles  sont  aussi  moins 
douloureuses.  Le  canal  étant  devenu  plus  souple,  la  verge  n'est  plus  arquée  pen- 
dant l'érection,  et  ce  dernier  symptôme  finit  même  par  disparaître  tout  à  fait. 

S'il  s'est  formé  de  petites  tumeurs  granuleuses  le  long  de  l'urèthre,  celles-ci  se 
résolvent  peu  à  peu.  Leur  nombre  et  leur  volume  diminuent.  Il  y  a  cependant  de 
oes  tumeurs  qui  persistent  fort  longtemps,  mais  la  maladie  n'est  réellement  guérie 
qu'après  la  résolution  complète  de  l'engorgement  des  parois  uréthrales. 

Quand  la  maladie  s'est  beaucoup  étendue  en  surface,  ce  qu'annonce  l'abondance 
de  l'écoulement,  elle  arrive  à  se  concentrer  peu  à  peu  sur  des  régions  plus  limi- 
tées. Non-seulement  l'écoulement  diminue,  mais  il  devient  moins  épais,  moins  coii- 
cressible;  il  sort  plus  facilement  du  canal  où  il  a  peu  de  tendance  à  séjourner. 

Le  symptôme  dont  l'adoucissement  est  le  plus  significatif  est  la  douleur  en  uri- 
nant. Dès  que  les  malades  commencent  à  uriner  avec  moins  de  douleur,  la  maladie 
est  en  voie  de  décroissance.  Un  instinct  naturel  semble  les  avertir  de  cet  adoucis- 
sement. Us  ne  voient  pas  arriver  avec  autant  d'elfroi  le  moment  oh  le  besoin 
d'uriner  se  fait  sentir,  et  ils  y  cèdent  avec  moins  d*l:ésitation.  Il  y  a  aussi  plus  de 
focilité  dans  l'émission  dcTurine.  La  muqueuse  n'étant  plus  aussi  gonflée,  le  jet  est 
plus  gros,  mieux  furmé  et  la  miction  s'opère  plus  vite.  En  même  temps,  tous  les 
piiénomènes  sympatlii(|ues  se  ca.ment,  aussi  bien  l'endolorissement  des  régions  péri- 
oréthrales  que  la  fièvre,  l'embarras  gastrique  et  les  différents  malaises  généraux 
qui  signalent  l'état  aigu  de  la  bleimorrhagic.  A  ce  degré,  la  blennorrhagie  est  en 
quelque  sorte  revenue  sur  elle-même  et  n'est  plus  caractérisée  que  par  une  inflam- 
mation subaiguë  de  la  muqueuse  uréthrale. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  période  de  progrès  de  la  blennorrhagie  ne  va  pas 
loiijours,  tant  s'en  faut,  jusqu'à  ses  dernières  limites,  et  que  cet  état  subaigu  est 
souvent  le  point  le  plus  élevé  auquel  atteigne  l'inflammation  dans  cette  maladie. 
Si  la  blennorrhagie,  arrivée  ou  revenue  à  ce  point,  reste  stationnaire,  il  y  a  un 
temps  d'arrêt  qu'on  pouiTait  regarder  comme  une  période  distincte  de  la  maladie, 
Ul  période  d'état. 

Eu  général,  le  mouvement  de  décroissance  et  de  résolution  ne  s'arrête  pas  I),  et 
il  continue  sans  interruption. 

L'inflammation,  quand  rien  ne  vient  la  raviver,  se  circonscrit  ets*atténue  déplus 
on  plua,  ce  qu'on  peut  apprécier  de  visu  dans  kaucoup  de  cas  en  examinant  la  mu- 
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queuse  du  méat  et  de  la  fosse  naviculaire  qui  se  montre  de  moins  eu  moÎDi  roii«e 
et  gonflée.  Les  douleurs  en  urinant  sont  devenues  peu  appréciables  ou  ariki 
L'écoulement  continue,  mais  il  est  plus  dair.  Il  diminue  peu  à  peu,  il  ne  fait  qoe 
de  petites  taches  et  en  petit  nombre  sur  le  linge ,  et  bientôt  même  pour  ramener 
sous  forme  de  goutte  à  l'orifice  du  canal,  on  est  obligé  d'attendre  que  le  mahà 
n'ait  pas  uriné  depuis  longtemp.  Enfin,  tous  les  symptômes  disparaissent  et  l'étal 
normal  se  rétablit  :  il  n'est  pas  douteux  que  la  blennorrliagie  la  plus  înlaK 
ne  puisse  se  terminer  spontanément  par  la  guérison. 

Recrudescences  y  récidives,  contagions  nouvelles.  La  périodededéclindelanah* 
(lieestsouventtroublécpardescirconstances  variées  qui  ramènent  la  maladjeâTéU 
aigu,  qui  l'cntretieiment  à  l'état  subaigu,  ou  qui  la  font  passer  à  Fétat  chroniipK. 

Les  recrudescences  de  la  blennorrhagie  sont  presque  toutes  dues  à  des  écarts  de 
régime,  à  l'impression  du  froid  et  de  l'humidité,  aux  fetigues,  aux  Teilles,  au  008. 
A  la  masturbation,  aux  érections  provoquées,  à  des  médications  intempestif». 
Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  récidive  que  quand  le  malade,  ce  qui  n'est  pas  m 
vers  la  fin  de  la  maladie,  s'ex])ose  à  une  contagion  nouvelle,  et,  dansœ  cas  mène, 
il  est  souvent  difficile  de  reconnaître  si  une  blennorrhagie  nouvelle  s'est  grelfc 
sur  la  blennorrhagie  existante,  ou  bien  si  celle-ci  n'a  fait  que  se  raviver. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'inflammation  qu'on  pouvait  supposer  près  de  s'éteindic; 
et  l'écoulement  qui  était  sur  le  point  de  s'arrêter,  prennent,  sous  l'influence  de  ca 
causes,  un  nouvel  accroissement.  Dès  lors,  tous  les  symptômes  de  la  période  de  p»* 
grès  se  reproduisent,  ou  bien  la  blennorrhagie,  sans  redevenir  très-aigué,  se  reori 
cependant  à  suivre  une  marche  ascendante. 

(Test  alors  que  l'inflammation  gagne  du  terrain  ;  die  s'étend  jusqu'aux  partis 
les  plus  profondes  de  l'urèthre,  si  déjà  elle  n'y  était  établie.  Elle  s'insinue  daiisb 
follicules,  ou  bien  elle  se  fixe  sur  la  muqueuse  et  en  détermine  ^épaissi^seInenl, 
l'excoriation,  l'ulcération.  C'est  alors  aussi  qu'on  observe  le  plus  fréqucaimenl  lei 
complications  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin. 

A  ce  degré,  et  sans  même  éprouver  de  nouvelles  recrudescences,  la  maladie  peut 
persister  longtemps.  Cet  étflt,  lorsqu'il  se  prolonge,  est  celui  qui  conslituo  î  pro- 
prement parler  Vétat  chronique  de  la  blennorrhagie. 

L'évolution  générale,  les  complications  et  les  suites  de  la  blennorrhagie  urélhnk 
(le  l'homme  varient  suivant  l'état  aigu,  subaigu  ou  chronique  sous  lequel  b  iia- 
ladie  se  présente.  Voilà  donc  autant  de  formes  principales  de  la  blennorrliagie  aui- 
quelles  s'en  rattachent  un  certain  nombre  d'autres  moins  importantes. 

IV.  Variétés.  Toutes  les  variétés  de  la  blennorrhagie  {«uvent  êtres  rappofîdtf 
aux  quatre  formes  suivantes  :  la  blennorrhagie  aiguë,  la  blennorrhagie  sub^ai^. 
la  blennorrliagie  chronique,  la  blennorrhce. 

1®  Blennorrhagie  aiguë.  I^  blennorrhagie  aiguë  est  celle  qui  prcourt  b 
période  de  progrès  à  peu  près  tout  entière  :  telles  sont  surtout  la  blennorrhcjK 
folliculeuse,  et  la  blennotrhagie  cordée,  qui  constituent,  comme  nous  Tavoiisti, 
les  deux  plus  hauts  degrés  de  la  maladie.  Mais  beaucoup  de  M<^nnorrb^ 
quoique  accom[)agnées  d'érections  douloureuses,  ne  soutes  coidées.  BciUftMf 
aussi  sont  exoniptis  de  ces  petites  tumeurs  lollicnleuses  dont  il  a  été  quRtm 
plus  haut. 

La  blennorrliagie  aiguë,  à  quclcpie  degré  qu'elle  arrive,  parcourt  ^cnérjfcnwt 
absez  vite  la  porioilc  de  déclin.  L*inilununation,  après  s'élrc  éle\ée  raj-iJemrtA 
tombe  ou  décroît  avec  une  vitesse  proportionnée. 

La  première  de  ces  deux  périodes  dure  de  un  à  deux  septénaires  ;  la  lecuudf  f^ 
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p  btlgue,  et  U  faut  compter  sur  une  moyenne  d';iu  moins  nue  quarantaine  de 
1rs  pour  voir  une  bletiiiorrha^ie  îii^^^ué  abandonnée  à  elle-nièrae  et  traitée  seule- 

,  par  le  réiîime  et  les  soins  hygiéniques  guérir  s[joiitunémenL. 

I  toilenient  ^i  um;  action  puissante  sur  la  maladie.  Sans  parler  des  blennorrha- 
Hju'on  fait  iocu  ter  dans  les  huit  premiers  jours,  lorsqu'elles  sont  prises  a  temps 
i  a  l)eaucouj>  de  celles  qui  sont  franchement  iiitbm?rwtoires  q»*on  f,Mtérit  en 

id'mie  vingtaine  de  jours. 

tre  la  bleniiorrhn^,Me  ibllicnleuse  et  la  bleniiorrhaj^ie  cordre,  h  maladie  a  Tétat 
b  comprend  plusieurs  autres  variétés  assez  triinchées  aussi,  ra;tts  plus  transi- 
fes,  et  que  la  nature  ou  les  variations  de  réconlement  servent  à  spécifier, 
I  j  a  des  blennorrhagies  séro-muf^ueuses,  h  peine  purulentes,  et  qui  néanmoins 
pOIDpgnent  de  vive^  doideurs  en  urinant,  el  de  tons  les  symptômes  ordinaires 
l^înilMnimatian  aiguë. 

bttle&  les  blennorrhagies  sont  séro-nmf|ueuses  ail  début,  mais  récoulement  ne 
k  pis  à  devenir  mueoptnident.  C'est  quand  elle  persiste  »ous  cette  lorme  pre- 
re  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  que  la  maladie  mérite  une  attention 
liaie  comme  ne  suivant  pas  sa  niarclic  habituelle  et  régulière.  D'autres  fois,  le 
r»  ordinaire  de  la  malitiliea  été  interrompu  par  des  iiijertions  qui  n* ont  pas 
lé  l'écoulement,  mais  ijui  Font  transforiné.  Cet  écoulement  est  devenu  séreux 
il  de  larges  taches,  comme  en  ferait  une  solution  de  gomme  ou  d';*nndoii» 
iiis  plus  loin  quelle  con^iuite  doit  tenir  le  praticien  dans  ces  ca^^  assez 
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f  a  des  bknncrrkagies  séro-mnguinotenîeê  dans  les<juelles  il  ne  s'eihale  à  la 
ace  de  la  muipitiusetprnn  liquide  rouge  formé  par  la  sérosité  et  par  tmcquan- 
imrialïle  de  globules  de  siitjg. 

BiMennorrha^ies,  même  les  plus  aiguës,  sont  rarement  j^anguiiiolenles.  C'est 
oui  quand  rinflammation  m  propage  à  la  vei^sie  que  survient  une  dysurie  avec 
lUlion  sanguiiJ'%  que  nous  décrirons  plus  loin  comme  faisant  partie  des  compli- 
Nis  de  la  maladie. 

ins  rétat  aigu  de  la  bicnnorrbagie,  lëcoulement  est  quelquefois  strié  de  sang  ; 
ut  aussi  survenir  une  hémorrhagie  du  canal  chez  les  malades  qui  ont  des  pollu- 
qui  se  livrent  h  la  niasturhalion,  au  coït,  ou  auît  manœuvres  ayant  pour 
decasser  b  corde  en  pleine  inflammation  blennorrhagiqne.  Ce  n*cstpas  encore 
oortslitue,  à  proprement  parler,  la  blennorrhagie  séro-sao;û'uiuoIénte, 
forme  est,  comme  la  précédente  et  même  pins  exclusivement  qu*elle,  le 
du  traitement  et  surtout  des  injections  irritantes.  J'ai  va  souvent  des 
••les  qui»  ayant  abusé  des  injections  de  nitrate  d'argent,  par  exemple,  arrivaient 
hôpital  avec  un  éconlement  séro-sanguinolent.  l/în!lammation  du  canal  alors 
tii-vive,  les  douleurs  en  urinant  extrêmement  aiguës,  et  les  diflkuUés  «l'uriner 
Ijncfois  telles  qu'on  est  obligé  de  sonder  les  malades.  L*écoulement  est  abon- 
jil  (ait  sur  le  linge  des  taches  d'un  rouge  foncé  au  centre,  d'un  rouge  clair 
roac  tendre  a  la  périphérie.  Cet  écoulement  peut  continuer  pendant  pht* 
ifs  avec  ces  mêmes  caractères  ;  cependant,  lorsqu'on  ces^e  les  injections 
let  le  malade  à  un  traitement  approprie»  la  résolution  ne  se  fait  pas 

If  a  ïïttssi  des  hknnorrkagies  sècfws^  mais  pas  telles  que  les  ont  décrites  Astruc 
qui  ont  pris  pour  des  bleimorrhagies  de  ce.  genre  di^  dysuries  dues 
iJ    ._.:..    causes. 
^i  des  momiiiits  où  la  blennorrhagie  aiguë,  traitée  même  très-métliodique' 
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ment,  n'est  plus  caractérisée  par  aucun  écoulement,  sans  avoir  oeeé  le  bmnii  di 
monde.  Presque  foutes  les  bleimorrbagies  eu  sont  là,  et  si  on  ne  Gonlimepsk 
traitement  quelque  temps  encore  après  la  disparition  de  Pécoulemeol,  oekuhOM 
tarde  pas  à  revenir.  Dans  quelques  cas,  on  reconnaît  la  persistance  de  h  maladie 
à  h  douleur  en  urinant,  qui  survit  à  Técoulement  uréthral  :  il  y  a  donc  toujo» 
inflammation  du  canal,  mais  inflammation  sèche.  Si  Ton  cuntinoe  le  IrutemeM, 
l'inllammation  peut  diminuer  et  même  disparaître  complètement,  ce  dont  oa  cA 
averti  par  les  sensations  de  moins  eu  moins  animales  qu'éprouve  le  malade;  à  a 
contraire  on  le  cesse  li*op  tôt,  l'inflammation  sèche  redevient  humide,  ei  l'écook» 
ment  reparait  comme  auparavant,  ou  peu  s'en  faut. 

2^  Blennorrhagie  subaicfuë,  La  blennorrhagie  subaiguë  ne  serait  qn'mie  Ai 
formes  de  la  blennorrhagie  aiguë  si  ellt".  ne  s'établissait  assci  souvent  d'emblée, 
principalement  chez  les  individus  qui  ont  eu  plusieurs  blenoorrhagies  sonam 
et  chez  qui  les  dernières  sont  presque  toujours  moins  aiguës  que  les  {vemiàro. 
Les  recrudescences  des  blennorrhagies  sur  le  point  d'arriver  à  leur  terme»  se  fak 
aussi  presque  toujours  sous  forme  d'uréthrite  subaiguë. 

11  y  a  beaucoup  d'uniformité  dans  la  marche  de  la  maladie  lorsqu'elle  se  pi* 
sente  d'emblée  avec  ces  caractères  de  subacuîté.  L'écoulement  se  prononce  de  bwf 
heure  avec  toutes  les  apparences  du  muco-pus.  L'inflammation  u*est  pas  très^tiie; 
cependant  le  malade  n'est  pas  sans  éprouver  quelques  douleurs  en  unuant.  U  a  ja 
pas  dans  la  maladie  une  marche  rapidement  ascendante,  mais  il  n*y  a  pas  non  phi 
une  marche  descendante  bien  accusée  :  l'inflanimalion  est  plutôt  stalionnaire. 

La  blennorrhagie  subaiguë  se  prête  très-bien  et  d'emblée  à  une  médiatiii 
active;  aussi  la  durée  de  la  maladie  méthodiquement  traitée  est-elle  |4us  co 
à  cet  état  subaigu  qu'5  l'état  aigu.  Au  contraire,  abandonnée  à  elle-même,  cède 
variété  de  la  blennorrhagie  a  beaucoup  plus  de  tendance  que  l'autre  à  persiàtff, 
à  traîner,  à  passer  à  l'état  chronique. 

Dans  la  blennorrhagie  subaigué,  tout  est  donc  moins  précipité  que  dans  la  U» 
norrhagie  aiguë,  aussi  bien  le  mouvement  qui  |)orte  la  maladie  à  prendre  de  lifr 
croissement,  que  celui  qui  la  porte  ensuite  à  décroître  et  à  se  résouilre. 

5^  Blennorrhagie  chronique.  Cette  variété  est  toujours  la  suite  d'uae  U» 
norrhagie  qui  a  été  aiguë  ou  sul>aiguë.  Il  n'y  a  pour  la  blennorrhagie  que  iea 
sortes  de  terminaisons  :  la  résolution  ou  le  passage  à  l'état  chronique. 

Les  causes  qui  font  que  la  blennorrhagie  ne  se  résout  pas  et  passe  i  VéUk  é» 
nique  sont  nombreuses  :  il  y  a  dabord  les  prédispositions  individuelle»,  Tip 
avancé  des  malades,  ou  bien  l'extrême  jeunesse,  le  tempénment  lyni{>batiqii£.  k 
constitution  scrolulcuse,  la  disposition  catarrhale,  herpétique,  goutteuse,  riuM* 
tismale.  Il  y  a  ensuite  toutes  les  influences  dont  nous  avons  parlé  comme  mtif 
tibles  d'amener  des  recrudescences,  des  récidives. 

C'est  surtout  dans  la  blennorrhagie  chronique  que  se  produisent  l'eiooriatiA 
simple  on  granuleuse,  et  quelquefois  même  l'ulcération  du  canal,  rinflaniBatf 
adhésiveon  suppurative  et  la  destruction  des  sinus,  des  lacunes  et  descooé^ 
ToHiculcux  de  Inrèthre  ;  les  adhérences  des  aréoles  du  tissu  spongieux,  les  mk^ 
sites,  les  rétrécissements  organiques  et  d'auti'es  complications  sur  leiquelleitfi 
aurons  rirevenir. 

Les  douleurs  en  urinant  sont  â  peu  près  nulles  dans  la  blennorriugie  ckroa«|Ki 
l'écoulement  est  (luelquefois  abondant,  franchement  purulent  ou  muco-ponleil» 
il  y  a  dos  cis  où  il  est,  an  contraire,  peu  maiï|iié.  Chez  beaucoup  de  malades*' 
irapp'dvail  i\u&  le  uvaUu  ^ous  forme  do  goutte  blauche. 
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La  blennoirhagie  chronique  se  retire  habituellement  dans  les  parties  profondes 
du  canal,  et  sa  durée  devient  indéterminée.  Ou  voit  de  ces  écoulements  qui  durent 
quatre  à  cinq  mois  (expérience  de  Warlomont)  ou  même  plus,  toujours  contagieux 
et  inoculables. 

Certains  écoulcmenls,  amenés  par  le  traitement  ou  par  les  soins  hygiéniques  à 
l'état  de  simple  goutte  apparaissant  seulement  le  matin  ou  tout  au  plus  à  de  rares 
interralles  dans  la  journée,  peuvent  se  raviver  sous  Tiniluence  û'un  écaii  de  régime 
ou  de  toute  autre  cause  d'exacerbation.  Ces  écoulements  peuvent  ensuite  se  calmer 
d'eux-mêmes  et  revenir  au  point  où  ils  étaie  pi'écédemment.  Puis,  sous  Tin- 
fluence  d'une  nouvelle  excitation,  Técoulement  se  réveillera  de  nouveau  et  prendra 
phis  d'accroissement  pour  oiminuer  encore  et  reprendre  son  niveau.  Cette  forme 
de  la  blennorrhagie  chronique  a  reçu  un  nom  particulier  :  on  lappelle  blennor- 
rhagie  intermittente  ou  chaiulepisse  à  répétition. 

D'autres  fois,  certains  écoulements  de  l'urèthre  cessent,  mais  pour  être  rem- 
placés par  des  symptômes  qui  se  manifestent  sur  d'autres  points.  Puis,  lorsque  ces 
symptômes  cessent  à  leur  tour,  l'écoulement  reparaît.  L'écoulement  peut  cesser 
de  nouveau,  mais  toujours  il  y  a  alternance  entre  les  symptômes  blennorrfaa- 
giques  de  l'urèthre  et  d'autres  symptôme  localisés  ailleurs  :  j'ai  vu  souvent  des 
blennorrhagies  chroniques,  établies  selon  toute  apparence  dans  la  région  prosta- 
tique du  can'al,  alterner  ainsi  avec  une  cystite  ou  avec  une  épididymile,  une  pro- 
stalite,  une  arthrite.  Cette  forme  de  blennorrhagie  chronique  mérite  un  nom 
particulier  :  je  l'ai  appelée  blennorrhagie  alternante  ou  chaudepisse  à  bascule, 

4®  Blennorrhée.  Hunter  appelait  blcnnorrhée,  ou  sumtement  habituel, 
l'écoulement  muqueux  ou  muco-purulent  qui  persiste  après  que  la  gonoiihée  a 
disparu  en  tant  que  maladie  virulente,  c'est-ù-dire  après  qu'elle  a  cessé  d'être  con- 
tagieuse. Cette  ligne  de  démarcation  est  difficile  à  établir  dans  la  pratique;  elle  est 
réelle  pourtant.  Envisagée  ainsi,  la  blcnnorrhée  ne  serait,  à  proprement  parler,  ni 
la  forme  chronique,  ni  une  complication,  mais  bien  une  suite  de  la  blennor^ 
rliagie. 

La  faiblesse  et  le  relâchement  des  tissus  ont  été  signalés  comme  causes  de  la 
maladie.  Swediaur  attribuait  la  blennorrhée  à  un  afHûhlissement  des  sphincters  ou 
desoriûces  excréteurs  des  glandes  muqueuses  du  canal.  Hunter  pensait  au  con 
traire  que  la  matière  du  suintement  habituel  venait  de  la  surface  de  l'urèthre  et  noii 
des  glandes  du  canal.  Nous  avons  vu  plus  haut  combien  cette  opinion  de  liunler, 
qui  met  hors  de  cause  les  annexes  du  canal  dans  la  blennorrhée,  s*accorde  peu  avec 
les  données  fournies  par  l'anatomie  pathologique. 

Ces  glandes^  ces  follicules,  qui  s'étendent  obliquement  dans  l'épaisseur  de  la 
membrane  muqueuse,  souvent  dans  une  longueur  de  plus  d'un  centimètre,  ont  été 
Tiis  remplis  de  muco-pus.  La  persistance  de  la  maladie  s'explique  alors  tout  natu- 
rellement par  la  diniculté  qu'éprouvent  ù  se  déterger  ces  conduits  obliques,  étroits, 
que  le  jet  urinaire  ne  balaye  pas  et  que  les  injections  uréthrales  n'atteignent 
que  très-incomplétement. 

Les  autres  conduits  qui  ont  leur  embouchure  dans  le  canal  peuvent  aussi  deve- 
nir le  siège  d'une  inflammation  chronique,  tantôt  primitive,  tantôt  consécutive  à 
à  une  inflammation  aiguë. 

La  blennorrhagie,  en  s'étendant  aux  glandes  de  Cowper,  détermine  parfois  dans 
leur  conduit  une  simple  hypersécrétion,  l'inflammation  superficielle  que  M.  Gu- 
Uer  a  appelée  la  cowpérite  fulliculeuse.  Un  résultat  analogue  est  parfois  aussi 
produit  par  la  cowpérite  phlegmoneuse  à  laquelle  peut  succéder  un  certain  degré 
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d'irritation  chronique  du  conduit  de  la  glande  d'où  procède  akn  ee  qpie  Onrfcr 
appelait  a  Gleet.  (Vioj^.  Urèthrb.) 

Il  y  a  aussi  du  côté  de  la  prostate  des  écoulements  biennorrhéMpies  qui  mk 
pour  origine  une  prostatite  folliculeuse  développée  d*emblée,  comme  liaHfmid 
en  a  trouvé  des  exemples,  ou  bien  engendrée  par  une  prostatite  phlegmoneoit 

Quand  i'inflanunation  blennorrhagique  envahit  Tutricule,  elle  se  pn^nge  fa» 
lement  de  là  aux  conduits  éjaculateurs  et  aux  testicules  :  la  résolution  s'opèa 
ensuite,  mais  non  sans  laisser  parfois  persister  un  certain  degré  d'irritatioi  A 
d'hypersécrétion  blennorrhéique  dans  les  parties  profondes  du  canal. 

Toutefois  la  lésion  la  plus  commune  dans  la  blennorrhée,  c'est  le  rétréassenfli 
du  canal   (Voy,  Prostate.) 

La  blennorrhagie  peut  produire  le  rétrécissement  de  plusieurs  manières  :  t» 
tôt  par  l'inflammation  des  cellules  uréthrales,  et  leur  destruction  atrapbiqtt 
ou  ulcérative,  ainsi  que  l'avait  déjà  observé  Morgagni  ;  tantôt  par  Textensioi  à 
l'inflammation  de  la  muqueuse  aux  fibres  du  tissu  léticulaire  sous-jacenl,  inflf 
mation  suivie  de  la  rétraction  progressive  de  ces  fibres,  comme  on  voit  la  rétnc- 
tion  des  tissus  fibreux  périarticulaires  être  la  suite  de  certaines  arthrites  ;  taolâ 
enfin  par  l'ulcération  du  canal,  la  formation  d'une  cicatrice  à  ce  niveau,  et  b  r» 
traction  consécutive  du  lissu  cicatriciel. 

Le  travail  de  formation  des  létrccissements  uréthraux  ne  se  fait  pas  sans  en 
accompagné  d'un  certain  degré  d'écoulement  blennorrhéique. 

Plus  tard,  quand  le  rétrécissement  est  constitué,  il  apporte  un  obstacle  mécv 
nique  à  la  sortie  de  l'urine  et  nécessite  de  plus  grands  ellorts  d'expulsion.  U  ei 
résulte  différentes  lésions  telles  que  l'hypertrophie  et  la  dilatation  de  la  ^nm, 
de  l'uretère,  des  calices,  du  bassinet,  l'atrophie  des  reins,  la  dilatation  de  IV 
rèthre  derrière  le  rétrécissement,  et,  par  conséquent,  celle  de  toutes  les ouverturt» 
naturelles  qui  se  voient  à  sa  surface  :  follicules  glandulaires,  conduits  pnxuli- 
ques,  utricule,  conduits  éjaculateurs,  vésicules  séminales.  Toute^i  ces  pirtit-s  diLi- 
tées  sont  en  même  temps  le  siège  d'une  hypersécrétion  qui  vient  grossir  ou  niu 
placer  Técoulement  blennorrhéique.  Elles  peuvent  aussi  s  enflammer  à  un  plie 
haut  degré,  et  même  présenter  des  ulcérations,  des  crevasses  qui  deviennent  \'> 
rigine  d'infiltrations  et  de  fistules  urinaires.  Sans  doute  ces  lésions  s*obsenHit 
surtout  dans  les  rétrécissements  anciens  ;  c'est  alors  qu'elles  sont  le  plus  {'ruuon- 
cées  ;  mais  elles  existent  déjà  à  un  ceitain  degré  dans  les  rétrécissements  conimaH 
çants,  c  est -à-dire  à  une  époque  où  les  malades  ne  croient  souvent  avoir  <\um 
blennorrhée  simple. 

On  observe  aussi  parfois  avec  la  blennorrhée  de  petites  nodosités  situées  daibk 
tissu  spongieux,  ou  même  dans  les  corps  caverneux,  et  qui  succèdent  aux  iiiiikn- 
tions  plastiques  qui  se  lonL  à  la  période  la  plus  inflammatoire  des  blenoorrittpa 
folliciilcuses  ou  cordées. 

L'écoulement  de  la  blennorrhée  est  tantôt  continu,  mais  peu  abondant,  vaiiaiilf 
suivant  les  circonstances,  devenant  plus  fort  à  la  suite  des  fatigues,  des  eicèi; 
diminuant  sous  l'influence  du  repos,  du  régime;  tantôt  il  n'apparaît  que  kao- 
lin sous  forme  de  goutte  purulente,  muco-purulente  ou  seulement  muqo«e- 
claire.  Au  plus  faible  degré  de  la  maladie,  il  n'y  a  pas  à  proprement  parier  J^ 
coulemcnt,  mais  un  peu  d'humidité  du  canal,  ce  qu'on  reconnaît  en  entr'ooinai 
le  méat,  dont  les  lèvres  sont  collées.  (Voy,  Reins,  Spermatiques  (Voici),  Ton- 
:uLKs,  L-RÈTHnE  et  Vessie.) 

Ces  suintements  peuvent  exister  sans  que  les  malades  éprouvent  aocBiie  sté- 
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fnmce,  aacun  malaise  dans  le  tnqet  du  canal  ;  certains  individus  accnsent  un  lé- 
ger prurit  au  commencement  ou  à  la  fin  de  l'émission  de  l'urine  au  niveau  du 
.  point  où  la  muqueuse  est  enflammée. 

Si  l'altération  occupe  la  fosse  naviculaire,  le  méat  est  violacé,  ardoisé,  sensible 
à  la  pression.  Si  elle  est  dans  les  parties  profondes  du  canal,  les  malades  se  plai- 
gnent quelquefois  de  pesanteur  au  périnée,  d'un  sentiment  de  chatouillement  à 
la  marge  de  l'anus  ;  les  besoins  d'uriner  sont  plus  fréquents  ;  l'urine  contient  des 
mucosités  floconneuses  ou  seulement  un  ou  deux  filaments  que  le  premier  jet  ex- 
pulse du  canal. 

La  blennorrhée  a  une  durée  indéterminée  :  elle  peut  se  prolonger  indéfi- 
niment, augmentant,  diminuant  ou  restant  stationnaire. 

H  est  très-difficile,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  tracer  une  ligne  de  démar- 
cation bien  apparente  entre  la  blennorrhagie  chronique  et  la  blennorrhée,  c'est- 
à-dire  entre  les  écoulementscontagieuxet  ceux  qui  ont  cessé  de  Tétre.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  et  sous  ce  rapport  ma  conviction  n'a  fait  que  se  fortifier  avec  les  an- 
nées, c'est  que  toutes  les  blennorrhées  qui  sont  réduites  à  l'état  de  gouttes  sim- 
pleinent  muqueuses,  claires  ou  légèrement  opalines,  ne  sont  pas  susceptibles  de 
se  transmettre.  Quant  aux  autres  écoulements,  leur  ancienneté  n'est  pas  la  preuve 
qu'ils  ont  perdu  leur  caractère  contagieux,  car  la  blennorrhagie  ne  doit  pas  dif- 
férer sous  ce  rapport  du  chancre  simple,  qui  peut  conserver  pendant  des  années  sa 
TÎrulence. 

IV.  CoïifcioEifCEs,  COMPLICATIONS.  En  cxposant  Ics  causcs  dc  la  bleimorrfaagie, 
nous  avons  parlé  des  contagions  mixtes,  c'est-à-dire  des  cas  où  les  malades  con- 
tractent simultanément  la  blennorrhagie  et  d'autres  maladies  contagieuses,  le 
chancre  simple,  la  syphilis,  la  gale. 

Sur  2,298  individus  affectés  de  maladies  vénériennes  à  l'Antiquaille  (relevé  fait 
dans  mon  service  par  M.  Michaud),  on  en  a  trouvé 

Affectés  de  blennorrhagie 915 

—  de  chancre  simple 626 

—  de  syphilis 759 

Or,  d'après  d'autres  relevés,  sur  iOO  maladies  vénériennes,  il  y  en  aurait  5,50 
où  le  chancre  simple  coexisterait  avec  la  blennorrhagie,  et  2  où  il  coexisterait  avec 
la  syphilis  (Basset);  ou  bien  encore  sur  100  chancres  simples  il  y  en  aurait  8  qui 
coexisteraient  avec  la  blennorrhagie  et  5  avec  le  chancre  syphilitique.  (Nodet.) 
M.  Sîgmund  a  fait,  à  Vienne,  en  i862,  un  relevé  où  l'on  trouve,  sur  Ui  cas  de 
chancres  des  parties  génitales,  2i5  cas  de  chancres  seuls  et  28  cas  de  chancres  et 
de  blennorrhagie  uréthrale  simultanés. 

La  gale  coexiste  souvent  aussi  avec  la  blennorrhagie  comme  avec  les  antres 
maladies  vénériennes.  Sur  96  observations  de  filles  publiques  traitées  pour  des 
alTections  vénériennes,  dans  le  service  de  M.  Spcrino,  à  Turin,  j'en  trouve  20  où 
la  gale  est  notée  comme  coexistant  avec  ces  affections.  {Traité de  la  tn/philisaUon^ 
obs.  5,  7,  8,  i6,  17,  18,  27,  54,  59,  56,  57,  58,  62,  65,  66,  67,76,  81,  84, 
80.)  Les  mêmes  coïncidences  sont  notées  dans  divers  tableaux  statistiques  du  livre 
de  Parcnt-Duchâtelet  (t.  1,  p.  C92). 

Les  complications  de  la  blennorrhagie  sont  bien  différentes  de  ces  coïncidences. 
Celles-ci,  en  effet,  ne  font  qu'accompagner  ou  suivre  de  près  la  blennorrhagie,  et 
t'est  pour  n'avoir  pas  re  connu  ce  simple  rapport  de  simultanéité,  que  tant  d'er- 
reurs, dont  nous  avons  déjà  parlé,  ont  été  commises;  les  autres  dépendent  au 
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contraire  essentiellement  d'elle  et  la  reconnaissent  ponr  leur  vêrilaUe  i 

Ces  complications  sont  :  le  phimosis  et  le  paraphimosis;  la  lyniphile  et  riéè> 
nite,  les  douleurs  uréthrales  et  périuréthrales,  les  phlegmons  cl  abcès  péiw> 
thraux,  la  cowpérite  bleunorrhagique,  la  prostatite  ble.inorrhagique,  b  cnûe 
blennorriiagique,  l'orchite  bleiinorrhagique,  le  rhumatisme  bleiinorHiagiqueetk^ 
rétrécissements  de  l'urèlhre.  La  conjonctive  blcnnorrhagi(|ue  est  plutdl  unecMÛ 
dence  qu'une  complication  ;  c'est  la  bleunorrhagie  de  l'œil  non  moins  dittiiicleè 
celle  de  l'urèthre,  que  la  bleunorrhagie  baluno-prépiitiale,  aiiule,  etc. 

A.  Phimosis  et  paraphimosis.  Dans  la  bleunorrhagie  uréthrale,  le  phioM 
qu'il  soit  naturel  ou  accidentel,  rend  seulement  plus  difCcile  la  prjtir|ue  des» 
jeetions.  Le  prépuce  peut  aussi  devenir  œdémateux.  La  sérosité  du  sang  i'aSk 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  verge  et  du  prépuce,  principleoMiitéaii 
les  points  où  ce  tissu  a  le  plus  de  laxité  et  surtout  dans  les  endroits  dédim, 
comme  au  bas  de  l'extrémité  libre  de  l'organe,  au-dessous  du  filet.  Cet  efiiet  ot 
dû  aux  progrès  de  l'inflammation  uréthrale,  à  laquelle  le  tissu  cellulaire  peot  p 
ticip^r  dans  une  certaine  mesure  ;  ou  bien  à  la  gène  de  la  circulation  veineuse 
lymphatique,  car  le  phimosis  œdémateux  s'observe  plus  particulièrement  cha  b 
individus  dont  la  bleunorrhagie  s'est  compliquée  de  lymphile  ou  d*adénite. 

Quant  au  paraphimosis,  il  ne  présente  rien  de  spécial  chez  les  malades  alfola 
de  bleunorrhagie.  {Voy.  Phimosis  et  Pakapuihosis.) 

B.  Lymphite  et  adénite,  La  lymphitc  qui  complique  quelquefois  la  Lkaiii- 
rhagie  uréthrale,  ressemble  sous  tous  les  rapports  à  celle  que  nous  avons  «l«nlc 
comme  une  complication  assez  fréquente  de  la  blennorrhagie  balaiio-|irépulijk. 
(Voy,  Balamite,  bauno-postuitb.) 

L'udénite  inguinale  n'est  pas  au^si  rare  dans  la  blennorrhagie  uréthrale  qav 
a  biûu  voulu  le  dire.  Il  en  sera  question  à  propos  des  adénites  Ténérieoiiesétoiliéa 
dans  leur  ensemble.  (Voy,  Bubon). 

C.  Douleurs  uréthrales  et  périuréthrales.  On  voit  souvent  la  bleniKnb|ir 
uréthrale  accompagnée  et  surtout  suivie  de  douleurs  dans  le  canal,  au  périiM,  a 
col  de  la  vessie,  à  l'anus,  aux  testicules  et  même  sur  d'autres  points  des  région 
génitale  et  périgéuitaie.  Ces  douleurs  prennent  quelquefois  un  caractère  înaét- 
ment  névi-algique.  Certains  malades,  affectés  de  blennorrhagie  chronique,  ou mèu 
guéris  de  leur  écoulement,  présentent  aussi  un  état  anormal  de  la  sensibilité,  qid* 
quefois  une  sorte  de  névropatbie  générale,  avec  tristesse,  préoccupation  exagm 
de  leur  mal  et  tous  les  signes  de  l'hypocondrie.  Il  sera  parlé  ailleui^  de  ces  om- 
plications,  qui  rentrent  dans  la  classe  des  névralgies  de  l'urètlire  ou  qui  sont  oie 
des  formes  de  rhypochondric.  (Voy.  UnÈTURE  et  Hypochondrie.) 

D.  Folliculite^  phlegmons  et  abcès  périurétliraux.  Cette  complication  ëià 
connue  depuis  Astruc  sous  le  nom  d* abcès  vénériens  du  périnée,  (Uk.  cit,^  t.  DL 
p.  181 .)  Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  périnée  que  des  suppurations  survicon^ 
dans  le  cours  de  la  blennorrhagie.  Un  auteur  qui  a  bien  étudié  cette  corophatiii. 
M.  Hardy  (Mémoire  sur  les  abcès  blennorrhagiques^  1864)  a  fait  rentnr  daibli 
classe  des  abcès  blennorrhagiques,  le  phimosis  phlegmoneux  avec  les  fihéooiDta 
d'étranglement,  de  suppuration  et  de  gangrène  ({ue  nous  avons  décrits  piécéik» 
ment  comme  se  rattachant  à  la  balanite  hiterstitielle.  C'est  à  tort,  car  ces  seààtm 
ne  s'observent  jamais  dans  la  blennorrhagie  uréthrale  seule.  Il  a  aussi  compris  te 
cette  complication  les  abcès  qui  sont  quelquefois  le  résultat  de  la  lymphile  éom* 
de  la  verge,  ou  de  l'adénite  inguinale.  Ou  pourrait,  avec  plus  de  raidou,  raUic^ 
aux  phlegmons  et  abcès  périuréthraux  l'inflammation  phlegmoueune  et  b  »ap- 
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piiralioii  des  glandes  de  Gowper  et  même  de  la  prostate,  si  la  cowpérite  et  la  pro- 
statile  navaient  des  symptômes  distincts,  qui  en  lont  des  complications  spéciales 
que  nous  décrirons  séparément. 

11  ne  sera  question  ici  que  des  phlegmons  et  abcès  périurétliraux,  qui  sont  le 
résultat  de  l'inflammation  phlegmoneuse  et  de  la  suppuration  des  follicules  de 
Turètlire  ou  du  tissu  cellulaire  péhurétliral. 

Les  abcès  périuréthraux  ont  pour  cause  constante  une  blennorrhagie  aiguë  :  ils 
sont  le  résultat  de  Textension  de  l^iuflammation  blennorrhagique  de  la  surface 
de  la  muqueuse  aux  tissus  sous-muqucux,  et  notamment  aux  culs-de-sac  des 
;$landes  uréthrales  et  au  tissu  cellulaire  sous-cutané.  M.Voillemier(/oc.  rà.,p.  49) 
expiii|ue  leur  formation  par  roblilératiou  du  conduit  excréteur  du  follicule  en- 
flammé et  la  distention  de  la  cavité  de  la  glande  par  le  muco-pus  qui  s'y  accumule. 

Les  écarts  de  régime,  la  masturbation,  le  coït,  la  rupture  violente  de  la  corde, 
dans  la  blennorrhagie  aiguë,  en  sont  les  causes  habituelles. 

Ces  abcès  s'observent  dans  tous  les  points  de  Li  portion  pénienne  du  canal.  Ils 
sont  surtout  fréquents  au  niveau  du  frein,  au-dessous  de  la  losse  naviculaire  et  au 
niveau  du  bulbe. 

C'est  en  effet  dans  la  iosse  naviculaire,  puis  vers  le  cul-de-sac  du  bulbe,  et  plus 
Ijid  dans  la  région  ])roslali(|ue,  que  la  blennorrhagie,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
s'établit  de  préférence  et  persiste  le  plus  longtemps.  Il  y  a  aussi  dans  ces  deux 
premiers  endroits,  autour  du  canal,  une  grande  quantité  de  tissu  cellulaire  à 
mailles  plus  lâches,  moins  serrées  que  partout  ailleurs.  EnGn,  il  m'a  paru  que  ces 
ckeux  régions  étaient  plus  riches  que  les  autres  en  follicules  glandulaires,  dont  quel- 
ques-uns sont  très-longs,  car  j'ai  vu  de  ces  follicules  aller  de  la  fosse  na^nculaue 
jitsqu'au-dessous  de  la  peau  adjacente  par  un  long  trajet  oblique. 

Les  symptômes  au  début,  généralement  ina[jerçus,  se  confondent  avec  ceux  qui 
appartiennent  à  la  blennorrhagie  folliculeuse  ou  cordée.  L'époque  de  leur  appari- 
tion concorde  généralement  avec  le  plus  haut  degré  de  l'état  aigu  de  l'inflammation 
iiréthrale. 

L'abcès  est  habituellement  précédé  par  une  douleur  fixe  dans  un  des  points  indi- 
qués comme  son  siège  de  prédilection.  Celte  douleur  est  très-vive,  insupportable  à 
la  pression.  On  trouve  aussi  dans  le  principe  un  peu  d'empâtement  et  de  dureté, 
iBais  la  peau  conserve  sa  coloration  normale.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  li  tumé- 
faction devient  apparente,  et  il  y  a  même  parfois  déjà  de  la  fluctuation.  Lorsque  la 
tumeur  sîége  au  niveau  du  bulbe,  elle  peut  devenir  assez  considérable  pour  faire 
tafllie  dans  l'intérieur  du  canal  et  gêner  la  miction  d'une  manière  notable. 

Ces  abcès,  lorsqu'ils  siègent  au  niveau  du  frein,  olfrent  un  aspect  particulier. 
Ib  sont  de  la  grosseur  d'une  aveline,  d'une  cerise,  ou  seulement  d'un  petit  pois, 
arrondis,  situés  sur  l'un  des  côtés  du  frein  et  recouverts  par  la  muqueuse.  Souvent 
ils  sont  bilobés,  faisant  im  relief  de  chaque  côté  du  repli  muqueux  qui  constitue 
ielreiiu 

A  la  région  spongieuse,  ils  sont  plus  volumineux,  situés  sur  la  ligne  médiane, 
parfois  formant  une  tumeur  arrondie,  bien  limitée,  d'autres  fois  une  tumeur  aplatie 
at  diffuse. 

Au  niveau  du  bulbe,  ils  présentent  une  disposition  analogue  ;  mais  parfois  ils  se 
prolongent  en  pointe  vers  la  partie  moyenne  du  pénis  ou  en  arrière  du  bulbe, 
•flectant  ainsi  la  forme  d'une  raquette.  Ces  abcès  peuvent  même  se  développer  à 
la  Cnb  au  niveau  du  bulbe  et  de  la  fosse  naviculaire,  et  être  reliés  par  un  prolon* 
gement  phlegmoneux  qui  suit  la  face  inférieure  du  conaL 


6M  BLENNORRHAGIE. 

Les  abcès  périuràhraux  ont  une  grande  tendance  â  s'ooTrir  dans  FnMbre, 
accident  sérieax,  qu'il  faut  se  bâter  de  prévenir  en  en  pratiquant  de  bonne  bran 
rouverture  artificielle,  lors  même  qu'on  ne  serait  pas  encore  bien  sûr  de  b  Éik- 
tuation.  Si  Ton  n'agit  pas  ainsi,  et  que  l'abcès  s'oufre  dans  le  canal,  il  se  fonoe 
un  cul-de-sac  où  l'urine  s'engage  et  d'où  elle  peut  s'infiltrer  dans  le  tina  ceHi- 
laire  du  voisinage.  Quand  l'abcès  s'ouvre  à  la  fois  dans  le  canal  et  à  Feiliriav,! 
en  résulte  une  fistule  urinnire  difficile  à  guérir. 

E.  Cowpérite  blennorrhagiqne.  L'inflammation  des  gbndes  balbo-méthnla 
(glandes  de  Gowper,  glandes  de  Méry)  peut  être  déterminée  [lar  l'abus  du  ooil,ir 
cathétérisme,  Téquitation,  ou  être  la  suite  de  fétrécissements  uréthraux  anciflB; 
mais  le  plus  souvent  cette  maladie  est  une  complication  de  la  blennorrhagie  d 
l'effet  de  l'extension  de  l'inflammation  blennorrbagique  de  la  muqueuse  do  cmI 
à  celle  de  ces  glandes.  Aussi  en  traiterons-nous  ici,  sauf  à  revenir  sur  les  an!» 
causes  de  cowpérite  à  l'article  Urèthrb. 

Celte  inflammation,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cowpérite,  a  été  déoik 
sous  ses  différentes  formes  par  Gowper,  Astruc,  Hnnter,  6.  Bell,  J.  L.  Petit.  Ibisil 
y  eut  une  période  où  il  ne  fut  plus  question  de  c£tte  complication  sur  b^nek 
H.  Gubler  (thèse  de  Paris,  i844)  appela  de  nouveau  l'attention,  et  qu'il  un,  m 
peut  le  dire,  de  l'oubli. 

La  cowpérite  se  présente  habituellement  sous  la  forme  d'une  inflamontiH 
phlegmoneuse  avec  suppuration,  abcès. 

Astruc  a  parlé  des  abcès  des  glandes  de  Cowper,  mais  en  les  engkM 
dans  la  description  assez  confuse  de  ce  qu'il  appelle  Tabcès  vénérien  do  p- 
rinée. 

Hunier,  meilleur  anatomiste,  a  mis  plus  de  précision  dans  la  mention  qi*!  > 
faite  de  cette  affection.  «  Si  la  suppuration,  dit-il,  s'établit  dans  les  glandes  è 
Cowper,  il  faut  donner  une  attention  s|)cciale  à  ce  phénomène  morbide.  L'abir* 
doit  être  ouvert  largement  et  de  bonne  heure,  car  le  pus  pourrait  se  Cramer  h« 
route  dans  le  scrotum  ou  dans  l'urèthre,  ce  qui  aurait  des  conséquences  gn^tt- > 
(Loc.  cil,  p.  269.) 

Bell  dit  aussi  :  c  L'inflammalion  des  glandes  de  Cowper  est  très-sujet  le,  qotfi 
elle  est  forte,  à  se  terminer  par  la  suppuration,  de  même  que  les  autres  iiiflaiiiai> 
lions  ;  il  ne  faut  rien  négliger  pour  prévenir  cette  terminaison.  La  supi»uratiaBt 
ces  glandes  est  généralement  suivie  des  accidents  les  plus  fâcheux  ;  si,  di's  qoeb 
pus  est  formé,  on  ne  lui  ouvre  pas  une  issue  à  l'extérieur,  l'abcès  perce  codiidubE- 
ment  dans  l'urèthre,  et  produit  des  écoulements  qui  ne  cessent  quelquefois  ip'aitf 
la  vie  des  malades.  »  (Loc.  cit.,  p.  156.) 

J.  L.  Petit  a  noté  expressément  dans  un  cas  d'abcès  de  ce  genre  b  fbnubfl 
d  une  fistule  urinaire.  {Œuv.  posth,,  vol.  111,  p.  45.) 

Cette  complication  de  la  blcnnorrhagic  n'est  pas  très-fréquente.  M.  Riconl,^ 
son  immense  pratique,  n'en  rencontre,  au  dire  de  BI.  Gubler,  qu'une  demî-douiv 
de  cas  chaque  année,  en  comptant  seulement  ceux  qui  se  terminent  par  sun**"  f 
lion  ;  néanmoins  il  croit  que  l'inflamniation,  bornée  à  ses  premièns  |iério(le.^ 
plus  fréquente  qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  et  que  les  tensions  doulourei»*^ 
se  manifcslent  au  voisinage  du  bulbe  dans  le  cours  de  la  blennorrhagie^^ 
à  rcngorgement  inflammatoire  de  ces  glandes. 

On  ne  voit  guère  à  rAnti(|uaille  que  trois  ou  quatre  abcès  du  périme,  cfcif* 
année,  dans  le  cours  de  la  blennorrhagie  :  ces  abcès  sont  dus,  pour  b  pluput^i^ 
suppuration  des  glandes  bulbo-uréthrales.  Dans  plusieurs  cas,  le  diagnosties  P* 
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fonder  sur  des  circonstances  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  l'origine  de  la 


D'ordinaire  l'inflammation  se  borne  à  une  seule  glande,  et,  d'après  M.  Ricord, 
de  occuperait  plus  souvent  la  gauche  que  la  droite.  Dans  les  6  cas  sur  lesquels 
H.  Gubler  a  recueilli  des  notes,  et  doiit  5  sont  consignés  dans  sa  thèse,  la  maladie 
toit  4  fois  à  gauche.  Morgagni  avait  déjà  noté  que  la  glande  de  Gowper  du  côté 
gauche  était  celle  qu'on  avait  le  plus  souvent  trouvée  malade.  «  Cet  orifice  (de  la 
gbinde  de  Covrper),  complètement  bouché,  était  du  cdté  gauche,  dit-il,  côté  où  il 
ott  arrivé  par  hasard  que  se  trouvaient  les  lésions  observées  par  certains  auteurs 
(liitre,  Cowper  et  Terraneus)  et  par  moi.  »  Sur  4  observations  mentionnées  par 
H.  Hardy,  l'abcès  s'est  montré  2  (ois  à  gauche,  1  fois  à  droite  et  1  fois  des  deux 
côtés  en  même  temps.  D'après  mon  expérience  personnelle,  c'est  ain^i  que  le 
choses  se  passent  en  général  dans  la  cowpérite. 

L'inflammation  n'envahit  les  glandes  bulbo-uréthrales  que  dans  les  blennorrha- 
gies  qui  ont  déjà  duré  assez  longtemps,  pas  avant  le  quinzième  jour,  époque  où  la 
maladie  n'a  pas  encore  pénétré  dans  les  régions  reculées  du  canal. 

Si  donc,  dans  le  cours  du  troisième  ou  du  quatrième  septénaire  de  la  blennor- 
rliagie,  le  malade  éprouve  une  tension  douloureuse  au  périnée,  dans  la  région 
bulbaire,  on  doit  craindre  le  développement  d'une  cowpérite. 

Si  la  douleur  devient  lancinante ,  s'exaspérant  par  le  toucher  et  la  pression  du 
pantalon,  on  peut  presque  affirmer  que  la  glande  est  aflectée.  On  voit  dès  lors  à 
la  région  bulbaire  une  légère  tuméfaction,  sans  rougeur  de  la  peau.  On  trouve  par 
la  palpation  une  petite  tumeur  indépendante  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire, 
tnineur  nettement  limitée,  ovoïde  ou  piriforme,  à  grosse  extrémité  en  arrière,  la 
pointe  se  confondant  avec  le  bulbe.  Cette  tumeur  a  le  volume  d'un  haricot  ou  d'une 
WHsette,  et  se  trouve  située  sur  un  des  côtés  du  raphé  médian,  entre  le  muscle 
transverse  et  la  protubérance  bulbaire. 

Les  jours  suivants,  l'inflammation  augmente  et  se  propage  au  tissu  cellulaire 
environnant  (péricowpérite).  La  douleur  et  les  élaiicement:>  sont  plus  forts;  le  gon- 
flement augmente  et  devient  diffus;  la  tumeur  est  arrondie,  résistante,  moins 
circonscrite  et  très-sensible  à  la  pression.  Bientôt  les  douleurs  deviennent 
pubatives;  la  peau  rougit  et  perd  sa  mobilité.  Le  point  culminant  de  la 
tomeur  donne  une  sensation  de  fluctuation  obscure,  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  évidente,  et  enfin  le  pus  se  fait  jour  par  une  petite  ouverture  de  la  peau 
amincie. 

Hais  le  plus  souvent,  si  l'on  a  trop  attendu,  avant  que  l'ouverture  naturelle  se 
base,  ou  même  après  qu'elle  s'est  faite,  si  elle  est  insuffisante,  l'inflammation,  au 
lieu  de  rester  ainsi  localisée  dans  un  point  circonscrit  autour  delà  glande,  suit  une 
aurche  envahissante  et  gagne  le  racine  dos  bourses  en  se  propageant  par  les  cou- 
dies  sous-cutanées.  Alors  survient  un  gonflement  brusque  de  la  région,  gonfle- 
moit  circonscrit  nctrement  en  arrière  par  le  muscle  transverse,  au  milieu  par  le 
rqphé  médian  du  périnée,  s'étendant  sur  la  partie  latérale  vers  la  racine  des  bourses, 
ol  il  est  plus  considérable  que  partout  ailleurs.  La  tuméfaction  empiète  quelque- 
fois sur  le  raphé  du  |)erinée,  mais  habituellement  sans  envaiiir  toute  la  largeur  de 
k  région,  à  moins  que  la  cowpérite  n'ait  été  bilatérale. 

Dans  les  cas  simples,  la  réaction  générale  est  presque  nulle.  Il  y  a  quelquefois 
Je  la  fièvre,  de  l'embarras  gastrique  et  d'autres  symptômes  généraux  proportioii- 
oés  à  la  gravité  de  l'état  local. 

La  défécation  est  rarement  gênée.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  miction  qui  est 
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rendue  plus  difficile  par  la  compression  subie  par  le  canal.  J.  L.  Petit  ooosidénit  h 
(lysurie  comme  un  symptôme  inséparable  de  l'abcès  des  glandes  bulbo-uréUiriles; 
c'est  une  exagération,  comme  il  ;  en  aurait  une  aussi  à  admettre  avec  M.  Gubkr 
quil  n'y  a  de  dysurie  dans  la  cowpérite  que  par  le  fait  d'une  complicalifli. 
M.  Hardy  a  vu  la  rétention  d'urine  produite  par  la  cowpérite,  rétenlioa  qui  osa 
aussitôt  après  l'ouverture  de  l'abcès.  M.  Voillemier  {hc.  cii.^  p.  46)  a  citéien 
cas  semblables. 

L'abcès  peut  s'ouvrir  dans  l'urèthre,  mais  presque  toujours  le  pus  se  fraye  m 
voie  à  l'extérieur  ;  quelquefois  l'ouverture  se  fait  en  même  temps  dans  k  omI 
et  en  dehors.  Lorsque  l'abcès  s'ouvre  à  l'extérieur,  le  pus  qui  s'écoule  par  I'obis^ 
ture  est  phlegmoneux,  souvent  mêlé  de  sang.  On  peut  s'assurer,  après  l'éncai- 
tion  du  foyer,  que  le  pus  était  contenu  dans  une  poche  fibreuse,  ordinairMMtf 
cloisonnée  et  assez  profonde.  Quand  l'ouverture  a  été  faîte  à  temps  et  qoeis 
décollements  ne  se  sont  pas  produits,  le  foyer  se  délerge  asseï  rapidement,  b 
tissus  se  dégorgent  et  s'affaissent,  la  rougeur  se  concentre,  et  Ton  relroincb 
tumeur  primitive  isolée.  Enfin,  au  bout  d'un  temps  parfois  assez  court,  la  ckalm- 
tion  s'opère.  On  constate  alors  la  pei*sistance  d'un  noyau  induré,  gros  comme  av 
noisette  ou  un  haricot,  occupant  la  place  de  la  glande  bulbo-uréUirale.  Ce  Mm 
se  résorbe  assez  lentement. 

Lorsque  l'ouverture  n'a  pas  été  pratiquée  à  temps  et  que  le  pus  s*est  bit  jnr 
dans  le  canal,  on  a  à  redouter  une  inûltration  urineuse  qu'il  faut  se  liâler  de  pt- 
vcnir,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  par  une  contre^Niverture.  Ilpeutenom 
arriver,  même  lorsqu'on  a  ouvert  une  voie  extérieure  à  la  suppuration,  que  la  poni 
urélhrale  s'idcère,  et  livre  passage  à  l'urine,  ce  que  Ion  reconnaît  vite  aux  n» 
tères  particuliers  et  à  l'odeur  du  pus.  Cet  accident  est  toujours  très-iicheui,  a 
ce  qu'il  retarde  beaucoup  la  cicatrisation  et  est  souvent  suivi  de  fistule  ariniiR 
persistante. 

L'abcès  se  forme  dans  l'espace  d'un  septénaire  en  moyenne.  Dans  lescassinipb. 
huit  à  dix  jours  suffisent  pour  la  parfaite  cicatrisation  de  la  plaie  qui  a  donné  i>.« 
au  pus.  Lorsqu'il  y  a  des  décollements  ou  double  ouverture  tlu  côté  de  l'urc'tkR, 
et  à  l'extérieur,  il  est  difficile  de  déterminer  le  temps  nécessaire  à  h  cicatrisiliB- 

F.  Prostatite  blennorrhagique.  (Voy,  Prostate  et  Prostatitb.) 

G.  Cystite  blennorrhagique,  (Voy,  Cystite  et  Vessie.) 

H.  Orchite  blennorrhagique  et  lésions  des  conduits  éjaculateurs,  des  vésicub 
séminales,  des  conduits  déférents,  du  cordon.  (Voy,  Orcuite,  Voies  spebiatklI»* 
Lnfécondité,  Impuissance,  Siêuilité.) 

I.  Rhumatisme  blennorrhagique,  (Yoy.  ârhtritb,  Iritis  et Rhuiutiske.) 

J.  Rétrécissements  de  iurèthre.  (Voy.  Urèthre.) 

(Il  n'y  aurait  aucune  utilité  à  traiter  ici  de  loulcs  ces  complications,  dont  |4usb:tB^ 
ont  pour  siège  des  organes  assez  éloignes  de  Turèthre.  Nous  aurions  aQaiieàaibJt 
de  maladies  disliuctes  ayant  chacune  ses  syniplùmes,  son  diagnostic,  ses  iudiob^ 
propres.  Ces  digressions  auraient  en  tout  cas  rinconvcnienl  de  nous  détoumcrf 
réludc  méthodique  de  la  blennorriiagic  envisagée  en  cUe-mônie,  c'est-à-dire  «•■ 
sidéiée  conmie  une  maladie  de  l'urèthre,  qu'il  faut  avant  tout  ne  pas  couUfeC^ 
avec  d'autres  affections  analogues  du  même  organe.) 

VI.  Diagnostic  Les  maladies  avec  lesquelles  on  peut  surtout  confondre  - 
bleunorrha^âc  uréthrale  sont  :  l'urélhrile  simple,  l'uréllirite  tuberculeuse,  l  brfl<* 
le  chiincre  simple  et  le  chancre  sypliililicjue  du  chinai. 

Uri'Uirite  simyle.  Cette  maladie  a  été  liès-bieu  décrite  par  Bell  (bc.  cà.,  t  '• 
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p.  485)  sous  le  nom  de  gonorrhéc  simple.  Confondue  avec  la  blennorrbagie  par  les 
médecins  de  Técole  physiologique,  ainsi  que  par  H.  Ricord  et  ses  élèves,  elle  a  été 
de  nouveau  étudiée  de  nos  jours  avec  beaucoup  de  soin  par  HH.  Baumes,  Diib), 
Rodet,  Cullcrier. 

Elle  se  présente  sous  deux  formes  principales  qui  sont  :  Vécoulement  blennor-^ 
rhcâde  et  Vuréthrorrhée. 

L'écoulement  blennorrhoide  est  blanc,  blanc  jaunuire,  laiteux,  et  en  tout  cas 
muco-purulcnt.  H  peut  être  très-abondant»  continu,  ou  sortir  seulement  par  inter- 
valles sous  forme  de  gouttes.  11  est  fourni  par  le  canal  de  lurèthre  superficielle- 
ment enflammé,  principalement  vers  la  fosse  naviculaire  dont  la  muqueuse  est 
nmge,  légèrement  gonflée.  11  y  a  des  cuissons  en  urinant,  des  érections  doulou- 
reuses de  la  verge,  un  état  permanent  de  malaise  le  long  du  canal,  surtout  près  du 
méat,  des  envies  fréquentes  d'uriner  et  divers  phénomènes  sympathiques,  comme 
OD  les  observe  dans  la  blennorrbagie  subaiguê. 

L'urclhrite  simple,  lorsqu'elle  se  montre  avec  ces  caractères,  à  quelque  cause 
qu'elle  soit  due  (coït  avec  une  femme  ayant  ses  règles  ou  affectée  de  leucorrhée  ; 
agent  d'irritation  mécanique,  physique  ou  chimique;  influence  rhumatismale), 
débule  d'emblée,  ou  du  moins  peu  de  temps  après  l'action  de  h  cause  qui  lui  a 
donné  naissance.  Elle  arrive  en  quelques  jours  au  plus  haut  point  de  son  dévelop- 
pement', elle  a  ensuite  une  marche  décroissante,  et  habituellement  elle  ne  dure 
pas  plus  de  un  à  deux  septénaires.  M.  Baumes  lixe  la  durée  de  cette  affection  à 
six,  huit  ou  dix  jours.  Cependant  je  l'ai  vue  durer  beaucoup  plus  bngtemps  ;  il  y  a 
des  observations  où  des  écoulements  de  ce  genre  ont  duré  quarante  jours  (A.  La- 
tour)  et  six  semaines  (Swediaur). 

La  blennorrbagie  uréthrale  aiguë  ne  peut  pas  être  confondue  dans  la  plupart 
des  cas  avec  Tccoulement  blcnnorrhoide.  Quand  il  y  a  inflammation  vive  ducanal, 
tumeurs  granuleuses  le  long  de  lurèthre,  perte  de  souplesse  des  parois  ui-étbrales, 
érections  douloureuses  et  courbure  cordée  de  la  verge,  ce  n'est  pas  à  l'uréthrite 
simple,  c'est  à  la  blennorrbagie  véiitable  qu'on  a  aiTaire. 

I^  blennorrbagie  subaiguë  s'en  distingue  plus  difficilement.  On  a  bien  dit  que 
les  deux  maladies  différaient,  en  ce  sens  que  la  blennorrbagie  était  précédée  d'un 
temps  d'incubation,  et  que  l'écoulement  blennorrhoïde  se  montrait  au  contraire 
immédiatement  après  l'intervention  de  sa  cause  productrice;  mais  nous  avons 
TU  par  ce  qui  précède  combien  ce  signe  différentiel  était  illusoire.  La  marche,  la 
durée  et  les  caractères  de  l'écoulement  sont  souvent  les  mêmes  dans  les  deux  affec- 
tions. Le  diagnostic  est  surtout  difficile  dans  les  cas  où  la  blennorrbagie  subaiguê 
s'est  établie  de  prime  abord  sous  cetle  forme,  c'est-à-dire  sans  avoir  été  précédée 
d'une  période  inflammatoire  aiguë.  Mais  n'importe,  ce  sont  là  des  ressemblances 
extérieures  et  de  simples  apparences  qu'on  serait  mal  venu  d'invoquer  en  laveur 
de  l'identité  de  deux  maladies,  dont  l'une  est  au  fond  une  inflammation  simple, 
et  l'autre  une  inflammation  spécifique,  contagieuse. 

Le  caractère  contagieux  de  la  blennoi  rliagie  a  une  grande  importance  ;  il  se  révèle 
souvent  dans  des  circonstances  où  il  |)eut  être  utilisé  comme  moyen  de  diagnostic. 

Toutefois,  dans  les  confrontations  que  l'on  peut  être  appelé  à  faire  pour  consta- 
ter la  transmission  de  la  maladie,  il  est  bon  de  savoir  que,  pour  la  blennorrbagie 
comme  pour  la  syphilis,  et  du  reste  pour  toutes  les  maladies  contagieuses,  la  règle 
est  que  les  symptômes  se  présentent  à  des  périodes  différentes  chez  l'auteur  et 
chez  la  victime  de  la  contagion.  Une  blennorrliagie  déjà  avancée  dans  soù  dévelop- 
pemcnc  et  niciiie  chroniijue  [tout  donner  nais^auce  à  une  bleniiotrhagie  aigu*% 
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c  esi-à-direàuneblennorrfaagie  qui  parcourt  ses  phases  habitueUes  en  oommençuA 
par  la  première.  Bien  plus,  un  individu  peut  avoir  communiqué  une  blemioiTbagie 
et  se  trouver  guéri  au  moment  de  Texamen,  tandis  que  la  maladie  oomnnmiqoée 
par  lui  est  encore  en  plein  développement.  C'est  ce  qui  explique  comment  feuma 
médico-légal  ne  permet  parfois  de  reconnaître  aucune  trace  de  blennonrliagie  cfaa 
les  individus  poursuivis  pour  viol,  et  qui  ont  accompli  cet  attentat  aux  nMEmi 
la  fin  d'un  écoulement,  en  vertu  du  préjugé,  malheureusement  très-répandu  im 
certaines  classes  sociales,  que  les  maladies  vénériennes,  et  notanmfient  ki  a» 
ciennes  chaudepisses,  peuvent  guérir  par  le  fait  du  rapprochement  sexuel  avec  m 
petite  fille. 

Le  résultat  des  confrontations  est  encore  plus  obscur  à  l'égard  des  femmes  qal 
l'égard  des  hommes.  C'est  au  point  que  H.  Ricord  est  allé  jusqu'à  accorder  m 
sexe  féminin  le  dangereux  privilège  de  donner  la  chaudepisse  sans  l'afoir!  D  est 
certain  du  moins  qu'il  faut  être  sur  ses  gardes,  et  s'attendre  à  trouver  soeveM 
chez  l'homme  une  blennorrhagie  aiguë,  même  très-aiguë,  alors  que  la  femme  (fà 
la  lui  a  transmise  est  arrivée  au  contraire  à  la  fin  de  son  écoulement,  ou  a'a 
plus  qu'une  inflammation  retirée,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  des  glandes,  èa 
plis  ou  des  culs-de-sac  très-circonscrits  de  la  muqueuse  génitale. 

La  contagion  peut  se  révéler  encore  autrement,  par  ses  effets  produits  sur  a 
tiers,  sur  un  nouveau -né,  par  exemple,  à  qui  la  mère  contaiHonnée  par  son  mari 
aura  communiqué,  je  suppose,  une  blennorrhagie  oculaire  pendant  racoondw- 
ment,  uu  passage.  11  m'est  arrivé  plusieurs  fois  de  déclarer  que  des  écoulemeols 
étaient  blennorrhagiques,  bien  qu'à  les  voir  Thésitation  fât  permise,  prédsémeot 
parce  qu'ils  avaient  produit  Tcphtlialmie  blennorrhagique  cîiez  des  nouveau-iiâ. 

Dans  les  cas  douteux,  et  lorsque  des  intérêts  sérieux  de  médecine  légale  ne  soil 
pas  enjeu,  ni  rhygiène  publique  ou  privée,  ni  même  la  thérapeutique  ne  font  une 
nécessité  de  se  prononcer  catégoriquement.  Au  point  de  vue  de  Thy^'iène,  loab 
suppuration  des  organes  génitaux  doit  être  tenue  pour  contagieuse  ou  malfaisante, 
et  jamais  le  coït  ne  doit  être  moralement  permis  danscetctat.  Au  point  de  xneài 
traitement,  c'est  surtout  le  degré  et  non  la  nature  de  l'inflammation  qn*il  faut 
prendre  en  considération.  En  eflet,  qu'un  écoulement  uréthral  soit  une  blennorrin- 
gie  subaiguë  ou  un  simple  écoulement  blennorrhoïdc,  peu  importe  :  c'est  par  les 
mêmes  moyens  qu'on  arrivera  dans  les  deux  casa  laguérison. 

Quant  à  Turéthrorrhée,  qui  est  aussi  une  forme  sous  laquelle  l'uréthrite  sepré- 
sente  assez  souvent,  elle  est  constituée  par  un  écoulement  ténu,  clair,  ni  jaune 
ni  blanc,  plutôt  opalin,  c'est-à-dire  transparent  et  teinté  de  blanc.  Il  est  tibnt 
entre  les  doigts,  mais  assez  peu,  à  3  millimètres  environ.  (Diday.)  Le  canal  est  ï 
peine  enflammé.  Le  malade  y  éprouve  une  sorte  de  chatouillement  continu,  fi 
devient  un  peu  plus  marque  au  moment  de  la  miction,  mais  qui  n'augmente  p« 
pendanU'érection  ;  ce  chatouillement  ne  va  jamais  jusqu'à  la  douleur.  La  maladie 
ne  change  pas  de  caractère  et  l'écoulement  conserve,  du  commencement  à  la  ba, 
la  même  apparence.  La  durée  de  l'uréthrorrhéc  est  habituellement  très-lonm. 
Abandonnée  à  elle-même,  elle  persiste  pendant  plusieurs  mois,  puis  finit  for 
s'éteindre  en  laissant  parfois  à  sa  suite  un  peu  de  sensibilité  dans  les  tissus  aflectk 
La  cause  unique  assignée  à  l'uréthrorrhéc  par  Bf.  Diday  est  le  coït  avec  une  femise 
ayant  ses  règles.  La  maladie  se  développe  sans  incubation  au  bout  de  vingt-quilrej 
trente-six  heures. 

H  n'y  a  ([ue  la  blennorrhée  que  l'on  puisse  confondre  avec  rurétlirorrb^\  Mj^ 
les  malades  affeclés  de  blennorrhée  ont  eu  priniilivemeut  une  blenuorrfaagie  aiguc 
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|,  On  écoulement  verdutre,  jauiiâlre,  miico-punilent  ûu  pinulonl, 
Inirs  récoiilcnientlétiu,  clair,  opalin,  filant  de  la  blenuorrliée  ,  tandis 
I  riirétliiorrlïée  s'établit  de,  prhiie  alioid  avec  ces  dentiers  caraclôres, 
>e  depuis  le  t:ommencenieiit  JTis«|ti'à  h  fin  de  b  maladie, 
f  tuberculeuse.  Les  tulxjrcîiles  du  ciuial  de  riirrthre  ne  sont  pas 
Ipidcmint  dans  la  région  prostatii^ue.  (Voy.  Phostate,)  Us  succèdent 
I  h  bkuiiorrhagic  qui  n'a,  il  est  vrai,  pour  effet  dans  ces  cas  que  de 
icti vile  une  tiibcRolose  rcstcc  latente  jnstpïe-l;'^.   Us  se  développent  le 

tsaiis  |jro\ocatiou  dans  Furètbre,  mais  presque  toujours  après  que 
nés  (testicule,  canal  déférent,  vésicules  séminales,  prostate,  rein, 
e)  ont  été  affectés.  M,  Dufour  a  fait  représenter  un  canal  de  Turè- 
jllcux  dans  toute  son  étendue.  (Thèse  de  Paris»  1854,  pbnchelL) 
Heurs  pièces  analogues,  mais  où  la  maladie  était  limitée  aux  parties 
I  l'urèthre* 

bules  de  l'urèthre  appoitent  toujours  plus  ou  moins  de  çéne  â  la 
devient  douloureuse  ;  ils  s'accompagnent  aussi  d'un  croulement  diro- 
ns [isse/ abondant,  purulent,  M.  Iticord  a  insisté  sur  ce  symptôme  fjui 
fennorrbiigie  chronique,  mais  dont  le  diagnostic  est  en  général  facile, 
eut  se  ftiire  qu'en  remontant  aux  ;inlécédents,  on  ne  retrouve  pas  le 
8ause  de  la  maladie-  Celle-ci  d'ailleurs  ne  s'établît  guère  dans  le  canal 
lé  précédée,  comme  nous  l'avons  dït^  de  la  tubérculisatiou  d'antres 
^to-urinuires  beaucoup  plus  prédisposés  aux  tubercules  que  le  canal 
ie  pas  rare  de  constater  la  présence  de  lubprcules  dans  le  fjonmon  àoit 
même  avant  Tinvasion  des  organes  génitaux  par  la  tuberculose.- 
^eUirai.  Sweditiur  et  Lalleuiimd  ont  cité  des  cas  de  bleniiorrbagie  her- 
ftoncaud  (À/muairedchi  sffphUis  et  des  malmUes  de  fa  peau^  1859) 

t observation  d*un  malade  qui,  en  même  temps  qu'un  herjteis  prwpu* 
ta  un  engori^ement  de  l'urèthre  à  3  centiniétre^i  du  méat,  avec  dou- 
ka gérées  par  le  passage  de  la  sonde  dans  ce  point  du  canal.  11  n'y  cul 
toent,  et  on  songea  à  unberpcs  diuanal,  qui  du  reste  ne  lut  pas  con- 
p.  M.  Desormeaux,  qui  a  souvent  observé  des  lésions  de  ce  genre  au 
ndoscope,  les  (lécrit  comme  présentant  la  jjIus  grande  analogie  avec 
ps  lèvres,  du  prépuce  et  du  col  utérin.  {Voy.  lUiÈTUftE.)  A  vrai  dire, 
k  de  reconnaître  les  vésicules  qui  raractcriscnt  riierpès,  mais  on  ne 
loir  que  réruption  preml  un  caractère  ulcéreux  et  donne  lieu   à   uu 
brc  d'inégalités.  Ce  ne  sont  pas  des  granulations  circonscrites  connue 
lennorrbigie,  ce  sont  des  dépres>iûns  qui  ressemblent  a  m  petites  cu- 
|é  a  coudre.  L'éruption  lierpétirpni  est  encore  renjarquable  par  sa  ten- 
nobilité  et  même  a  b  fugacité.  C'est  là  sans  doute    ce  qui  explitpic 
US  celte  variété  d'urélhrite,  récoulejnent    parait  et  db[karait  avec  la 
t  des  accidents  locaux. 
de  cL's  synïplômes  rend  liubittiellement  le  diagnostic  facile-  Toute- 
herpétitjues  succcdeut  assez,  somrent,  selon  M.  Desormeuux,  à  lu- 
alcuse,  de  même  que  l 'herpès  de  la  vulve,  du  vagin,  du  gland,  du 
aux  balauo-postbites,  aux  blennorrhées  vaginales,  ou  aux  clion* 
ni  ces  parties. 

tmple  du  canal.  Le  chancre  simi»le  urétlual  donne  lieu  it  un  écoule- 
boudant,  plus  sanicux,  plus  sou\ent  môle  de  sang  que  celui  de  la  bien- 
I  douleur  du  canal  est  plus  localisée,  plus  circonscrite,  et  la  pression 
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la  réveille  plus  vivement.  Enfui  le  chancre  est  rarement  situé  asseï  profondénienl 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  le  voir  en  écartant  les  lèvres  du  méat.  Le  diagnostic  se 
complique  un  peu  et  devient  plus  obscur  quand  il  y  a  coexistence  de  la  blennonliipe 
et  du  chancre  :  alors  on  a  devant  soi  les  symptômes  réunis  des  deui  maladies.  Ce^ 
fcappe  surtout  dans  ces  cas,  c*est  labondance  de  Técoulement  et  l'acuité  de  tous  b 
symptômes.  Un  écoulement  aussi  abondant  ne  peut  pas  exister  sans  éveiller  immédb- 
lement  Tidée  d  une  blennorrhagie.  D*un  autire  côté,  h  défaut  de  tout  autre  signefa 
((ui  ne  se  voit  guère  en  pareil  cas)  indiquant  la  présence  simultanée  du  chancre,* 
(lourrait  recourir  à  T inoculation  qui  fournit  alors  la  pustule  caractérisii<|ae. 

Chancre  syphilitique  du  canal.  Le  chancre  syphilitique  uréthral,  bien  qu'il  r 
soit  pas  réinoculable,  se  reconnaît  encore  plus  facilement  que  le  chancre  sinpk 
On  a  pour  se  guider  la  plupart  des  signes  qui  servent  à  distinguer  la  Lknnorriufie 
(lu  chancre  simple,  et  en  phis  l'induration  du  chancre  et  Tadcnitc  multiple  du  fl 
de  Taine.  Le  chancre  induré  du  canal  est  indolent,  sécrète  peu.  Le  canal  eài 
douloureux,  Técoulement  abondant,  c*estque  le  chancre  coexiste  avec  une  Mcmii 
rhagie.  Lorsque  le  chancre  et  la  blennorrhagie  sont  le  résultat  d'une  seule  et  mèn 
contagion,  la  blennorrhagie  se  développe  la  première.  Nous  avons  vu  plus  haut  fv, 
d'après  les  observations  de  M.  Bassereau,  c'était  le  cas  ordiuaire.  Il  ne  faut  îm 
pas  être  moins  réservé  en  présence  d'une  blennorrhagie  uréthrale,  qu'en  pcésas 
d'une  Jbalano-posthilGj  l'une  et  l'autre  pouvant  n'être  que  les  premieis  efTetsfoK 
contagion  nû x le,  dont  le  chancre  S}philitique  devient  plus  tard  le  complélM^ 
C'est  que  la  blinnonliagie  n'a  pas  d'incubation,  tandis  que  le  chancre  sy(^iliti|R 
en  a  une  de  viii^t-cinq  à  vingt-six  jouis  en  moyenne.  Quand  le  chancre  a  an  «§> 
traire  L'antériorité  sur  la  blennorrhagie,  ce  qui  arrive  beaucoup  plus  rarenifliil»li 
deux  aiïectious,  bien  que  les  malades  ne  l'avouent  pas  toujours,  ont  été  prodnbB 
par  dcu\  contactions  successives,  le  chancre  parla  première  et  la  blennorrhagie  fi 
l.i  seconde.  (Voy.  CiiA.NcnK.) 

Siège  et  degré  de  Vinflammalion.  Il  inqwiteî.ussi  beaucoup,  pour  le  traitemei. 
de  se  rendre  (onipte  du  siège  cl  du  degré  de  rinflamniation  urothrale  dans  la  Uo- 
norrhagie,  soit  à  l'étal  aigu,  nni  à  l'étal  clironiqne. 

Le  siège  de  la  maladie  est  géiiéralemonl  facile  à  déterminer  dans  la  période d'acniê 
d'alK)rd  en  prenant  en  considération  la  durée  de  la  maladie  ;  ensuite  |iar  h^  yatk 
jù  le  malade  ressent  de  la  douleur  en  urinant,  par  ceux  où  la  pression  de  l'untlit 
est  particulièrement  sensible  ;  enfin  pai  la  proiondcur  au  delà  de  laquelle  le  «bifl 
promené  d'arrière  en  avant  le  long  du  canal  ne  ramène  plus  d*ccouIeniouL 

L'endoscope  de  M.  Desorme:\ux  et  les  divers  urétiiroscopes  construits  svei 
modèle  (Acad.demed.,  septembre  I8G8),  par  M\l.  Langlebcrt  et  Mallei,  baM 
sent  des  données  plus  précises  et  plus  complètes;  mais  ces  iustrunieutssonicf» 
pliqués,  diilicilesà  manier,  et  néce>sitent  riutioduclion  d'une  sonde  dans  leavli 
ce  qui  n'est  pas  praticable  sans  de  graves  inconvénients,  dans  les  cas  de  UenDT 
rliagie  aiguë. 

La  détermination  exacte  du  siège  de  la  maladie  est  indis|)ensahle  dans  la  faknli^ 
rliagie  chronique  et  surtout  dans  la  blennorrhée;  quand  on  veut,  par  euii|>k 
porter  le  caustique  sur  la  partie  malade  en  ménageant  les  autres  points  du  ciâL 

Leroy  (d'Eliolles),  pour  reconnaître  le  point  de  dé|)art  de  l'écoulement,  dans  cet 
cjs,  se  servait  d'un  lube  percé  aux  deux  bouts,  dans  lequel  il  introduisait  une  tige 
':  baleine  avec  un  petit  morceau  d'épongé  très-fme  au  bout.  11  glissait  le  tok 

Ai  garni  jusqu'au  bulbe,  faisait  saillir  l'éponge  et  retirait  le  tout.  Après  J^^ 

si  essuyé  à  plusieurs  reprises  tout  la  portion  spongieuse,  il  introdiiisail  ■> 
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bougie  à  boule  jusqu'au  col  de  la  vessie  :  cette  bougie  ramenait-elle  de  récoule- 
menty  il  en  concluait  que  celui-ci  venait  des  portions  membraneuse  et  prosta- 
t^e. 

Toutefois,  comme  les  points  du  canal  d'où  procède  Fécoulement  sont  les  plus 
douloureux,  et  qu'il  suffît,  en  définitive,  de  découvrir  ces  points  douloureux  pour 
que  la  source  de  Técoulement  soit  connue,  j*ai  l'habitude  de  procéder  à  cette  re- 
cberche  avec  les  bougies  à  boule  ordinaires.  En  parcourant  le  canal,  ces  bougies 
ne  le  distendent  qu'au  niveau  de  leur  tète  :  tant  que  celle-ci  n'est  en  contact 
qu'avec  la  muqueuse  saine,  elle  ne  cause  aucune  douleur  vive;  lorsqu'elle  arrive 
sur  un  point  malade,  la  pression  qu'elle  exerce  devient  douloureuse,  puis  elle  cesse 
de  Télre  dès  que  ce  point  est  dépasse.  On  a  donc  avec  ces  bougies  un  bon  moyen, 
non-seulement  de  reconnaître,  mais  encore  de  circonscrire  la  maladie. 

Quant  au  degré  de  riiiDammalion,  on  en  juge  assez  bien  par  les  caractères  de 
l'écoulement,  son  abondance,  sa  couleur,  sa  plasticité  et  surtout  par  les  douleurs 
ressenties  pai^  les  malades,  soit  pendant  la  miction,  soit  au  moment  des  érections. 
Ia  vue  permet  aussi  d'apprécier  l'état  de  la  muqueuse,  au  méat  ;  le  toucher  ap- 
prend si  les  parois  du  canal  ont  perdu  leur  souplesse,  présentent  des  nodosités, 
des  granulations. 

Le  plus  haut  degré  de  Finflammation  du  canal  est  celui  où  les  follicules  et  les 
tissus  périuréthraux  sont  affectés,  et  où  se  développent  les  tumeurs  phlegmoneuses 
adjacentes  à  l'urèthre  qui  se  terminent  si  communément  par  la  suppuration. 

Cette  complication  se  reconnaît  facilement  à  la  douleur  uréllirale  devenue  tout 
à  coup  très-aiguë,  pulsative,  lancinante,  sur  un  point  limité  du  canal  ;  au  gonfle- 
ment et  à  l'empâtement  des  tissus  à  ce  niveau  ;  à  une  dureté  suivie  de  ramoUisse- 
Bt  donnant  lieu  finalement  à  la  fluctuation  ;  en  un  mot  aux  signes  ordinaires  des 
inflammations  phlegmoneuses  et  des  abcès. 

Quant  à  la  cowpétile,  on  la  reconnaîtra  à  ces  mêmes  symptômes,  mais  déve- 
bppésdansla  région  qu'occupent  les  glandes  bulbourcth raies.  A  la  période  de 
nippurationon  pourrait  confondre  la  cowpérite  avec  un  abcès  urineux,  si  on  ne 
lapait  que  ces  abcès  sont  presque  toujours  consécutifs  à  des  rétrécissements.  Après 
l'ouverture  du  foyer,  à  moins  de  fusées  purulentes,  le  diagnostic  ne  présentera 
pss  d'incertitude.  S'il  y  a  fistule  urinaire,  les  commémoratifs  mettront  facilement 
Hir  la  voie  de  la  cause  pioJuctrice,  on  pourra,  au  besoin,  s'aider  du  cathétérisme 
pour  constater  l'absence  de  rctrécisscm  mts  ou  de  calculs.  On  peut  songer  à  l'ou- 
rerture  de  l'abcès  dans  rurèthre  lorsque,  à  l'ensemble  des  signes  qui  permettent 
le  reconnaître  une  cowpérite,  vient  se  joindre  tout  à  coup  une  vive  cuisson  dans 
k  région  bulbaire  au  passage  des  urines,  parfois  accompagnée  d'une  augmentation 
misque  de  l'écoulement.  Parfois  même  par  la  pression  sur  la  tumeur  on  peut 
Sure  refluer  le  pus  dans  le  canal. 

Ces  complications  ne  sont  pas,  tant  s'en  faut,  les  seules  sur  lesquelles  l'atten- 
jon  ait  besoin  d'être  éveillée.  A  tous  les  degrés  de  la  maladie,  il  peut  éclater  des 
{jmptômes,  soit  dans  le  voisinage  de  l'urèthre,  soit  à  distance,  qui  se  rattachent 
i  la  bleimorrhagie.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à  l'occasion  de  chaque  complica- 
ion  blennorrhagique  en  particulier.  ^ 

VII.  Pronostic  La  bleimorrhagie  uréthrale  est  une  maladie  souvent  légère, 
sais  parfois  grave,  très-grave  même,  quoique  toujours  locale. 

Tant  que  l'inflammation  reste  bornée  à  la  muqueuse,  on  ne  peut  pas  contester  le 
iractère  local  de  la  maladie.  11  en  est  encore  aiiisi  quand  la  blennorrhagie  pré* 
SDtc  des  complications  de  voisinage  dont  le  dévelop^icQi.MU  s'explirfue  naturclle- 

DICT.  BHC.  IX.  ^ 
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ment  par  la  propagation  de  l'inflammation  de  proche  en  proche.  Hais  nja-t-il  ps 
certaines  complications  plus  ou  moins  éloignées,  Torchite,  par  exemple,  ancinté 
grité  du  cordon,  ou  bien  le  rhumatisme,  qu'il  est  impossible  d'expliquer  parce 
mécanisme  et  qu'on  serait  en  di-oit  de  considérer  comme  des  eflets  généraaidela 
maladie,  c  est-à-dire  comme  le  résultat  de  l'absorption  du  virus  blenoorrhagiiiiK? 
Nous  verrons,  à  propos  de  ces  dernières  complications,  combien  de  considéntjai 
majeures  obligent  à  renoncer  absolument  à  une  pareille  hypothèse,  et  (korteotî 
considérer  plutôt  ces  affections  comme  des  eflets  sympathiques  de  riufhouniiûa 
uréthrale. 

Quant  à  regarder  la  blennorrhagie  comme  un  accident  primitif  de  la  syphiGs^ct 
comme  pouvant  être  suivie  de  symptômes  syphilitiques  secondaires,  ce  senit» 
jourd'hui  un  anachronisme;  si  nous  rappelons  cette  vieille  erreur,  c  est  uniquemeË 
pour  mettre  en  garde  le  praticien,  contre  les  coïncidences  dont  nous  avons  prié 
plus  haut  et  qui  ne  sont  pas  sans  aggraver  beaucoup  le  pronostic,  surtout  tpaà 
la  maladie  coexistante  est  un  chancre  syphilitique. 

Telle  que  nous  Tavons  décrite,  la  blennorrhagie  uréthrale  ne  parait  pas  pctolff 
des  dangers  sérieux ,  et  il  semble  qu'elle  n'ait  que  les  inconvénients  qui  résàiali 
des  douleurs  en  urinant  et  des  autres  symptômes  inflammatoires  locaux,  inoMn- 
nients  d'autant  plus  grands,  il  est  vrai,  que  la  maladie  est  plus  aiguë  et  qu'die 
dure  davantage.  Toutefois,  la  blennorrhagie,  soit  à  l'état  aigu,  soit  â  l'étal  cki* 
nique,  ne  doit  pas  être  traitée  à  la  légère.  Quand  l'inflammation  a  gagné  les  ré^ 
profondes  du  canal,  les  complications  sont  beaucoup  plus  à  craindre.  La  mùh 
est-elle  devenue  chronique,  rien  n'égale  les  préoccupations  qu'elle  donne,  snrto^ 
aux  individus  nerveux^  disposés  à  l'hypochondrie.  Le  pronostic  dépend  ausà  he» 
coup  de  l'état  général  du  malade  :  la  blennorrhagie  est  particulièrement  grave cki 
les  individus  que  leur  âge  avancé,  leur  constitution  débile,  leur  temjiéraaient  lia- 
phatique,  leurs  mauvaises  habitudes  hygiéniques,  leur  incurie  vouent  aux  léààm 
et  aux  complications. 

Parmi  les  complications,  il  y  en  a  que  nous  connaissons,  et  ce  que  noaseaiw 
(lit  sufBt  pour  en  faire  apprécier  le  degré  de  gravité.  Quant  aux  autres  doqsi» 
roiis  plus  loin  ({uelles  conséquences  prochaines  ou  éloignées  elles  peuvent  iw 
Disons  seulement  par  anticipation  que,  sans  parler  de  celles  qui  se  produisent  lés» 
tance,  et  à  ne  considérer  que  les  lésions  qu'occasionne  dans  l'urèthre  même,  b  p^ 
sistance  de  certains  écoulements ,  il  y  en  a  qui  sont  mortelles.  Qu'il  nous  sidfci 
de  rappeler  ici  que  la  blennorrhagie  est  la  cause  habituelle  des  rétrécissemenUà 
canal,  et  que,  à  leur  tour,  les  rétrécissements  deviennent  les  causes  ordinairesdeii» 
ladics  les  plus  graves  des  organes  génito-urinaires.  La  blennorrhagie  est  mm 
grave  sans  doute  que  la  syphilis,  mais  elle  l'est  à  coup  sûr  beaucoup  plus  qv  k 
chancre  simple. 

Ylll.  Traitement.  Les  anciens  traitaient  la  blennorrhagie  comme  le  chudi 
simple  par  des  moyens  locaux.  Nous  avons  vu  qu'ils  employaient  déjà  h  seriiipi 
pour  porter  dans  le  canal  de  l'urèthre  les  agents  médicamenteux  ;  ils  iaisaieslatfî 
usage  de  la  sonde  pour  remédier  à  la  dysurie. 

Plus  tard,  quand  la  blctmorrhagic  fut  confondue  avec  la  syphilis  et  rangée  ptf* 
les  symptômes  de  cette  maladie,  on  lui  appliqua  dans  quelques  cas  le  tT^iUaai 
général  antisyphilitique  ;  mais  aucun  praticien  n'a  jamais  pous^é  l'aveiçieaeri 
jusqu'à  étendre  ce  traitement  à  toutes  les  blennorrhagies  sans  distinctioo. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  pas  de  divergence  sérieuse  à  ce  sifjet,  la  docthiie de liiM^ 
identité  a  ft^vaiu,  tuxlouX.  «^^àDbc^^^>i\âf^^  et  idt  qu'on  regarde  la  Uononhipt 
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ne  une  iuflammaliou  simple,  soit  (\non  ta  considère  comme  iitu»  iûlbojmalioû 
Cque,  contagieuse,  on  est  d*nccoid  pur  )ji  combattre  pnr  une  métîieutwi  lo- 
ï  qui  varie»  seuleineiit  siiivtHii  U  («t-rio^t',  le  dej^rt-  ou  le  siège  do  la  maladk,  et 
si  suivatU  1j  (MMiîïliltitîuu^:!  lY*i;il  ^ciicra]  du  m:dade. 

•^rophytcLvie  et  traitcme/d  aboriif.  Nous  n'avons  rieu  à  dire  ici  des  moyens 
t{)hyl4Ktiqut^  employés  pu  ructmimslratioii  [iotir  f  e^ti  l'tndre  la  |iro|).igatîoii  des 
ladies  VL^nérienius;  ce<t  ntie  cpjestiun  d  hygiène  puhliqtir  qui  ne  peut  pas  être 
ndéc  et  qui  âfcra  bien  mieux  A  î^i*  pLii;^  ailleurs.  {Voij^  SypuiLis.) 
a  {iropliyia^ie  de  l:i  i))eunorrhagie  pour  ce  ijiii  touche  à  l'Injuiène  privée  est  des 
lâimples,  et  le  moyeu  préservatif  par  excellenca  c'est  le  condonu 
^%  mv\i&  gras  ap[ili(]ucs  «*ur  toute  la  surfit r  delà  verge  avant  le  coït;  h  pré- 
iiian  d'éviter  h  trop  longue  dniée  cl  In  lépétiliou  trop  Iréqueute  de  l'acte  véué- 
Q  ;  le  &oin  d'ni  incr  iuimvdiatouK  ni  apiis  et  de  taire  des  lavages  a  grande  ean^  ou 
;  des  liquides  acide>  ou  alcalins,  et  même  de.s  injections  détersives  ou  lésero- 
nt catliéréti4|ues  ne  î^ont  pajs  sans  avoir  une  utilité  réelle;  nmis  le  condom  $eul 
î  rauLies  solides  el  que,  dausTespéce,  on  peut  dire  absolues. 

1  tde  ;iborti\e  appliquée  à  la  Llènnorilîagie  est  très-ancienne.   Elle  con- 

^  surtout  en  injections  lai  les  dès  que  la  maladie  s*annonce  par  quelque  sensa- 
I  un  peu  si^'nilitative^  c*i;st  à-dire  av*int  que  récoulement  soif  prononcé,  ou 
n  quand  ile\i>le  déjà,  mais  avant  qu*il  soit  devenu  abondant,  pundenf. 
lusiitjf),  Cock!)urne,  Sîmous,  Carmidiaël,  Itaher,  Burnett-Lucas,  WolJ-Mon-au 
m  (de  Montpellier)  ont  attaché  leurs  noms  a  celte  médicatioii,  mais  sans  par 
ûr  à  lii  vulgariser. 

I.  ftebeney  {Mémoire  $ur  le  traitement  abortifde  ïabîennorrlmgie^  1815,  et 
mié  pratifiue  de  la  méthode  des  ittjeclionsvmi:sfiqfies^  184t»)  est  l'auteur  à  qui 
•bit  ia  relia  bd  lia  lion  piunii  nou5  de  bi  mélhode  aboi  tive. 
IX.  Uriche,  Foncurt,  Ihilay,  Venot»  Berion»  Latour,  Vidal,  Cullerier,  lUrord, 
repris  la  question  il  Tout  tL';iLÎtée  k  des  points  de  vue  divers.  Aujourd'hui  la 
(iode  a  décidéiiienlhiouiphé  des  op[>osilions  qu*clle  avail  d*a[>ord  lail  naître, 
licguct  {de  la  Mithode  ^ubstiluOte  ou  cautérisation  appliquée  au  traiiement 
^Mrelkritc  avjué  ou  chronique^  18G2)  a  bien  fixé  tes  limites  dans  lesquelles  le 
etnenl  iiLorlil  doit  être  restreint. 

mut  a  nous,  notiv  opinion  ifa  ps  varié  à  ce  sujet,  et  si  nous  repoussons  de 
WÊ  nos  forcent  la  «nédicatîou  aborfive  pour  hs  hiennorrbagies  tonfirmées  ,  nous 
Ipionsau  contraire pleinennrd  [souries  hiennorrh a;; ies  naissantes. 
W  H*nlemeîit  en  réservant  le  triiteinent  abortil"  de  la  blennnrrhiigie  pour  le 
il  de  hi  malnhe,  *]n'on  peut  éviter  les  accidents  qu*on  a  reprochés  avec  ruson 
Biélbuili'  t'^*'»^'^bH>rjhit;L[ies,  abcès  périuiélhrtux,  rétention  d'urine,  orchite. 
(;,  ry^Ule,  etc.).  Ce  t^ui  pjsse  avant  lont  le  resle  dans  le  IriiljLMuent  aboi  lit, 
De  son  op|K>rtunité.  Sous  ce  raf>p<»rt,  on  peut  être  très-précis.  Dé»  que  le- 
st est  [>rononcé,  pour  peu  qu'il  duje  depuis  plus  de  douze  ou  vingt-quatre 
,  qu'il  boit  opalin,  on  h  auclienieiit  purulent,  avec  douleur  ou  engoigement 
[iU  delà  de  ta  tusse  navicubâre^  il  lant  s'abstenir. 
I  pétîode  de  h  maladie  l'injection  n'aura  pas  licsoin  de  dépasser  la  h^v*, 
re,  ou  du  moins  il  ne  sera  pas  uécessaii^e  qu'elle  aille  beaucoup  plus  loin 
|bdre  tonte  la  partie  malade. 

i}  enq»loyait,  mmine  injn  timi  uboi  tive,  une  solulion  df»  i  ^rannnc  ri 

rannnesde  uiUalcd'argrul  [lour  TtÙ  ;:i  animes  d'eau  djstdiéc.  MM.  ïli- 

rÔida)  oon&eillcnl  une  înjec  ion  de  tiO  ou  OU  centigrammes  de  nitrate  d'ai- 
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<rent  pour  30  grammes  de  véhicule  La  solution  que  j'ai  le  plus  souf ent  nûe  m 
usage  est  de  0,10  seulement  sur  30.  Cetl*  dernière  injeclion,  pralkpiée  div  le 
canal,  au  niveau  de  la  fosse  naviculaire,  mais  pas  au  delà,  c'est-à-dire  dans  loi  à 
5  centimètres  antérieurs  deTurèthre,  est  absolument  inodensive. 

Peu  de  temps  aprèsrinjection,  qui  doit  être  en  moyenne  de  trois  l  quatre  miuki 
de  durée,  la  muqueuse  devient  le  siège  d'une  exhalation  séreuse,  ou  sércKsuiga» 
lente.  Au  bout  de  dix  ou  douze  heures,  on  fait  une  seconde  injectioo,  puiiai 
troisième,  une  quatrième.  Apiès  avoir  fait  ainsi  quatre  injections  en  deux  jm 
on  attend  Teffet  produit.  L'exhalation  séreuse  ou scro -sanguinolente continue  f» 
dant  ces  deux  jours,  et  se  prolonge  encore  un  ou  deux  jours  après  ;  elle  œsK» 
suite  pour  être  remplacée  par  mie  sécrétion  muco-purulente  peu  abondante,  qà 
(luefois  insignifiante  ;  ou  bien,  au  contraire,  cette  sécrétion  s'étaMit  avec  ■ 
grande  activité  et  la  maladie  reprend  son  cours  naturel.  Dans  le  premier  gm;Ii  < 
malade  est  guéri  ;  le  traitement  abortif  a  réussi  ;  on  peut  en  assurer  enoofeaneR  ' 
le  sucés  en  conseillant  des  injections  complémentaires  avec  une  solution  stafk- 
ment  astringente  ou  résolutive. 

Dans  le  second  cas,  la  méthode  a  échoué,  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le 
malade  ait,  comme  on  dit,  joué  quitte  ou  double:  je  n'ai  jamais  vu  la  blennorrilr 
^ie  aggravée  par  un  essai  infructueux  du  traitement  abortif  fait  ainsi  afecp^ 
dence  dès  la  première  apparition  de  la  maladie. 

Métiiode  usuelle.  Dès  que  la  bicnnorrhagie  est  arrivée  à  la  période  dep^ 
^rcs,  on  ne  doit  plus  songer  à  la  faire  avorter.  Le  traitement  varie  alors  suiiail 
l'état  plus  ou  moins  inflammatoire  dans  lequel  elle  se  présente  au  praticien. 

Traitement  de  la  blemiorrhagie  aiguë.  Les  moyens  de  traitement  qae» 
viennent  à  la  blennorrhagie  quand  elle  est  très-aiguë,  ou  sur  le  point  deleèi^ 
iiir,  sont  des  moyens  antiphlo^istiqucs. 

Il  y  a  rarement  lieu  de  pratiquer  la  saignée  de  la  veine,  mais  les  émissiooss» 
giiines  locales  sont  indiquées  quand  les  douleurs  on  urinant  sont  très-^iT«s.k 
(lysurie  prononcée,  les  érections  fréquentes  et  pénibles.  Dans  les  cas  de  Menoonir 
;^ic  cordée  ou  folliculeuse,  quand  les  tissus  sous-muqueux  se  prennent  et  que  Fm^ 
Ihrite  menace  de  devenir  phicgmoneuse,  dix  ou  quinze  sangsues  au-dersÉlà 
l'anus  sont  nécessaires  pour  remédier  aux  accidents;  on  peut  même  revenir fl^ 
sieurs  fois  aux  émissions  sanguines  pourvu  que  la  perte  de  sang  ne  soit  pasfirif 
copieuse  chaque  fois. 

Il  est  bon  aussi  d*envclopper  la  verge  de  compresses  trempées  dans  des  hqâk 
narcotiques,  émollients  ou  résolutifs  (fomentations  avec  Teau  de  pavot,  deguîM 
Je  graines  de  lin,  avec  l'eau  blanche  laudanisée). 

Si  malgré  cette  médication,  qui  ne  convient  bien  entendu  qu'aux  ra>  defto* 
nurrhagie  très-aignc,  il  se  forme  quoique  tumeur  phlegmoncuse  le  lon^  daoaL 
on  a  afîaire  à  une  véritable  complication  que  nou<  connaissons  déjà  et  sur  h^ 
nous  reviendrons  plus  loin. 

Les  boissons  émollicntes  sont  celles  dont  les  malades  s'accommodent  le  wia^ 
Tisanes  d'orge,  de  chiendent,  de  guimauve,  de  graines  de  lin.  On  peut  ajouter îb 
tisane  1  ou  !2  grammes  de  nitrate  de  |K)t;isse. 

Ces  boissons,  lorsqu'elles  sont  trop  abandantes,  ont  rinconvcnient  de  stirclsiss 
la  vessie  et  de  ne  pas  laisser  au  canal  assez  de  repos  \x\r  la  nécessité  qu'elles  if^ 
îïent  au  malade  d'uriner  fréquemment.  M;iis,  prises  niodérément,  clK-s  rerdftJ* 
m  ines  plus  aqueuses,  moins  chargées,  presque  émollientc^,  et  eu  tous  cas  ■>" 
iriilat\tes  pour  \e  cs^wA. 
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Dans  le  traitement  de  la  blennorrbagie  à  l'état  aigu,  U  faut  attacher  une  impor- 
tance capitale  au  régime. 

Le  malade  sera  mis  à  une  demi-diète.  H  s'abstiendra  de  tout  aliment  salé,  épicé, 
acre  ;  les  asperges  sont  particulièrement  nuisibles.  II  aura  bien  soin  de  ne  boire  ni 
%-in  rouge  pur,  ni  vin  blanc  même  avec  de  Teau,  ni  café,  ni  thé,  ni  liqueurs,  ni 
bière  surtout.  Tout  aliment  ou  toute  boisson  de  nature  trop  stimulante,  ou  pouvant 
donner  de  Tâcreté  aux  urines,  doivent  être  absolument  écartés.  On  recommandera 
aussi  le  repos  général,  Tmaction  absolue  de  lorgane  malade,  Téloignement  de 
toutes  les  causes  d'excitation  générale.  Grandes  précautions  contre  le  froid  et  Thu- 
midité  ;  suspensoir  adopté  par  tous  les  malades  qui  ne  peuvent  s'astreindre  à  un 
repos  complet. 

Les  bains  rendent  de  grands  services.  Ils  provoquent  l'absorption  d'une  certaine 
quantité  d'eau  qui  passe  dans  les  urines  et  les  tempère,  à  peu  près  comme  les  liquides 
ingérés  par  la  bouche.  Ils  amènent  aussi  une  détente  générale  à  laquelle  participe 
nécessairement  l'organe  malade.  Les  bains  entiers  sont  de  beaucoup  préférables  au 
imins  de  siège.  Les  bains  locaux  de  la  verge  produisent  aussi  de  bons  effets  ;  ils 
ont  lavantage  de  déterger  les  parties  malades,  d'empêcher  la  stagnation  du  muco- 
pus  contagieux  et  de  faciliter  quelquefois  la  miction.  J'ai  vu  bien  des  malades 
n'uriner  sans  de  vives  douleurs  que  la  verge  plongée  dans  un  bain  local. 

Il  convient  de  tenir  le  ventre  libre  soit  avec  des  purgatifs  légers,  soit  au  moyen 
de  lavements. 

La  jusquiame  (10  à  20  centigrammes  de  poudre  de  jusquiame  le  soir,  ou  malin 
et  soir)  réussit  presque  toujours  à  prévenir  les  érections  douloureuses. 

Le  lupulin  (1  à  4  grammes  par  jour)  est  aussi  d'une  utiUté  non  douteuse  dans 
ces  cas. 

Le  camphre  a  joui  sous  ce  rapport  d'une  grande  réputation.  On  a  conseillé  d'ad- 
ministrer des  pilules  de  camphre  mêlé  à  la  jusquiame  ou  à  l'opium  (10  centi- 
grammes de  camphre  avec  10  centigrammes  de  jusquiame,  ou  1  centigramme 
d'extrait  thébaïque  pour  chaque  pilule)  ;  on  donne  une,  deux  ou  trois  de  ces  pi- 
lules tous  les  soirs.  Dans  le  cas  où  le  malade  aurait  de  la  répugnance  à  prendre  des 
pilules  on  pourrait  administrer  le  médicament  en  lavement.  C'est  surtout  du  cam- 
phre associé  au  laudanum  et  donné  en  lavement  que  j'ai  obtenu  les  meilleurs 
résulUU. 

Le  bromure  de  potassium  (20  ou  40  centigrammes)  est  aussi  un  bon  antipblo- 
gislique.  On  peut  encore  faire  des  frictions  sur  le  périnée  avec  la  pommade  cam- 
plirée  ;  appliquer  sur  la  même  région  des  compresses  trempées  dans  des  décoctions 
émollientcs  et  narcotiques  ;  faire  usage  de  liniments  à  l'éther  ou  au  chloroforme  ; 
employer  l'extrait  de  belladone  à  l'extérieur  incorporé  à  l'axonge,  ou  le  porter 
dans  le  rectum  sous  forme  de  suppositoire. 

Chez  les  malades  aiïecti's  de  blennorrhagie  cordée  et  qui  ont  cassé  la  corde  avec 

violence  il  se  fait  une  hémorrhagic  par  le  canal.  Dans  ce  cas,  et  toutes  les  fois  que 

la  blennorrhagie,  ce  qui  est  rare,  se  complique  d'uréthrorrhagie,  on  doit  recourir 

aux  compresses  d'eau  froide  enroulées  autour  de  la  verge.  La  compression  pourrait 

aussi  être  faite  avec  avantage. 

Chez  les  malades  affectés  de  blennorrhagie  folliculeuse,  et  quand  l'inflamma- 
tion des  tissus  sous-muqueux  a  donné  lieu  à  un  véritable  phlegmon  périurélhral, 
il  faut  de  bonne  heure  rechercher  si  la  tumeur  est  fluctuante.  Pour  peu  qu'on  ait 
lieu  de  croire  le  pus  réuni  en  foyer,  il  faut  ouvrir  l'abcès  et  maintenir  l'ouverture 
liéaalc  au  moyen  de  petites  mèches.  Si  la  suppuration  s'est  fait  jour  dans  le  canal, 
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ce  qu'on  reconnaît  au  gurcroît  d'écoulement  qui  se  produit  tout  Aooop,  l  Yébisat' 
ment  de  la  tumeur,  à  la  cessation  des  douleurs,  il  faut  se  hâter  de  laire  une  ouh 
tre-ouverture  à  la  peau  afin  de  prévenir  Tinfiltration  d'urine.  L'abcès  ne  guéri! 
généralement  pas  sans  laisser  à  sa  suite  une  fistule  urinaire  contre  laquelle,  aprâ 
la  ^'uérison  de  la  bleunorrhagie,  il  faut  diriger  des  moyens  de  trailemeot  ifé* 
ciaux. 

La  cowpérite  doit  être  traitée  d'après  les  mêmes  principes.  Au  début,  antifU^ 
gistiques  locau^c  énergiques  :  quinze  ou  vingt  sangsues  au  périnée  ;  catapbsaB 
émollients,  onctions  résolutives.  Puis  ouverture  de  la  tumeur  dès  qu'on  çoupçooi 
la  réunion  du  pus  en  foyer.  Ici,  encore,  soins  consécutifs  particuliers  en  cas  de  b- 
tule  persistante. 

Toutefois,  j'ai  remarqué  que  ces  fistules  guérissent  en  général  beaucoup  mini 
que  celles  qui  sucoàdent  aux  abcès  urineux.  C'est  qu'après  la  cowpérite  aiicédk 
il  n'y  a  pas  d'obstacle  mécanique  à  l'issue  de  l'urine,  point  de  rétrécissemeit) 
vaincre  avant  tout  traitement  direct  de  la  fistule. 

Traitement  de  la  blennorrhagie  subaigtië.  Lorsqu'on  est  arrivé,  à  l'aide  ài 
moyens  précédents,  à  calmer  l'inflammation  aiguë  du  canal  et  à  l'amarar  à  ftet 
subuigu  ;  ou  bieu,  quand  la  blennorrliagie  se  présente  de  prime  abord  sousceOi 
dernière  forme,  ce  n'est  plus  le  traitement  antiphlogisliquc  qui  convient,  c'eit 
l'aduiinistration  intérieure  des  balsamiques  et  la  médication  directe  oonsisbntai 
injections  de  diverse  nature. 

Balsamiques,     Le    copahu  est  le  remède  souverain  de  la  blennorrliagie  ;  m 
action,  dans  cette  circonstance,  n'est  pas,  à  proprement  parler,  spécifique,  mais  dit  I 
est  au  moins  spéciale.  I 

Deux  méthodes  bien  différentes  partagent  les  médecins  relativement  à  Tépoq»  I 
où  l'on  doit  administrer  le  médicament  :  l'une  consiste  à  donner  le  copnlNiff 
début  de  la  maladie,  malgré  l'intensilé  de  celle-ci,  malgré  l'acuité  des  plM»* 
menés  inflammatoires  (méthode  de  Pison,  Swediaur,  Ànciaux,  Ril)es,  l^lpefl-,?; 
l'autre  consiste  à  ne  donner  ce  médicament,  comme  nous  le  consiMllons  ici,  q* 
dans  les  cas  oii  la  maladie  ne  présente  pas,  ou  ne  présente  plus  de  symptômes d'io" 
flanjmation  aiguè  (méthode  de  Jliéden,  Astruc,  Chopart). 

Sans  doute  l'action  du  copahu  sur  la  blennorrhagie  est  sensible  à  toutes  b  pé- 
riodes de  la  maladie  ;  mais,  quelque  énergique  qu'elle  soit,  elle  ne  suflil  pa<,  dfli 
la  plupart  des  cas,  poin-  dominer  les  symptômes  inflammatoires  de  la  pênoè 
aiguë.  La  blennorrha^nc  se  trouve  ainsi  amenée  par  le  copabu  à  l'étal  subaii:i: 
puis,  comme  le  nicdiciiment  n'est  plus  aus^i  bien  supporté,  ou  qu'il  a  prixlii'l trd 
sou  ell'et,  et  que  Ks  organes  malades  cessent  d'y  être  sensibles,  on  est  obli^ô,  \^'^ 
achever  la  guérison,  de  recourir  à  des  moyens  incertains,  souvent  insulÛ^nt*- 
dont  l'action  es(.  lente,  peu  décisive.  Au  contraire,  en  administmiit  le  i^*àk 
après  la  jmriode  inflammatoire  de  la  blennorrliagie,  il  n'est  pas  rare  de  voir  fée* 
lement  diminuer  de  suite  de  moitié  ou  des  trois  quaris,  pour  dis|>aniîtr''  l»ieiifcii 
après  intégralement.  On  dirait  que  le  copahu  n'a  contre  la  blennorrliagie  ipi'aïf 
c^rtain»^  somme  de  force  qu'il  faut  savoir  dépenser  à  propos,  et  que  le  momffî 
vraiment,  opportun  pour  intervenir  est  celui  où  l'inflammation  blennorrhai:i<|w • 
perdu  assez  de  son  intensité  pour  pouvoir  être,  non-seulement  atténuée,  Dlai^o«i• 
plétement  dominée  et  éteinte  par  le  médicament. 

Le  copahu  a  une  action  physiologique  sur  l'estomac,  sur  l'intestin,  «iirbpfi"- 
sur  le  SNstème  nerveux  qui  sera  étudiée  ailleurs.  (Voy.  Copauu.) 

l/.ir(!on  thcrapeulicpie  du  eopaliu  s'exerce  surloul    \\\  l.i  sécrétion  rém^HJBf 
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muqueuse  génito-urinaire,  La  HiarrhLV  provcKjuw  par  ce  médicament  peut  être 
|e  Huns  m»e  certiine  mesure  comme  moyen  de  dévivalion^  mais  c'e^l  ipund  h 
f»\i\i  t»l  lit*»  io'hv  et  absorbé  et  que  son  action  se  concentre  en  qnelquL^  snrk 
'  cdté  des  organes  génito-urinaires,  qu'il  a  sur  la  blennonba^e  riniluence  la 
anjuée.  De  ce  côté,  on  eonslale  toujours  un  peu  plus  d'activité  sécréloire  : 
nés  sont  phis  copieuses;  leur  l' mission  est  suivie  d'une  sensîition  de  chaleur 
K  le  canal;  elles  sont  quelquefois  un  peu  mousseuses,  léî^èrement  albumineuses 
idjet)  et  presquf^  toujours  fortement  imprégnées  de  l'odeur  du  copaliu. 
I  action  du  copuliu  est  donc  dirrcte;  elle  s'exerce  sur  h  muqueuse  malade  elle- 
£,  au  moyen  des  urines  clnirgcM's  ûv^  principes  aciiis  du  médivinneut,  M.  Ricord 
i  des  individus  avec  une  lar^^e  listule  urélbrale  qui  laissait  passer  1  urine  en 
r,  et  une  hletmorrlingie  siégeant  à  ta  fois  en  deçà  et  au  delà  de  l;i  Qstule, 
^sou^  rinfluence  du  eopabu  de  li'ur  blennorrbn^ie  profonde,  tout  en  conser- 
blennorrbiigie  de  la  partie  du  canal  située  aii-devanl  de  la  fistule,  c'e^t-à- 
^celle  qui,  n'ayant  pas  été  traversée  par  l'urine  chargée  des  principes  actifs 
|hu,  n'avait  pus  pu  en  éprouver  l'attion  directe.  J'ai  fîirt  la  même  observât- 
'  ptiisienrs  malades  que  j'ai  montré*^  «^  ma  cbnique  de  rAnliqu  »ille. 
t]ors([u'il  est  pris  par  b  ïiouche  que  le  copahu  nf^il  le  mieux.  Ou  fadministre 
Bul  par  le  rectum,  en  liiveinents,  mais  il  ne  produit  par  cette  voie  que  des 
imoindreâ  et  incertains,  L'injeetiou  du  cop»hii  dans  le  c-mal  e.st  loin  de  valoir 
ijetlions  calhérétirpres  ou  astringentes.  Celle  de  Tunue  chargée  des 
sorln^Mi  du  copahu  et  recueillie  pour  être  de  nouveau  mise  en  contact 
t  k  canal  îipiès  l'avoir  traversé  dans  h  micûon,  n'a  pas  non  plus  ractioii  sain- 
^  qu'on  avait  quelque  raison  de  lui  supfiosei. 

^*4»ii  distillée  de  cophu  prise  ^  l'intérieur,  pas  plus  que  la  résine,  ne  peutrem- 

'    î  fiverJons  ses  éléments. 

iielle  de  cop;ihu  est  de  4  à  8  grammes  par  jour.  Ou  peut  aller  jus- 

k  !2U  grammes  ;  mais  les  doses  de  30  et  60  grammes  (Hibes)  ne  peuveni 

air  qu'à  des  individus  doués  d'une  tolérance  exceptionnelle  pour  ce  médi- 

Bt. 

,  copahu,  lorsqu'on  le  donne  par  la  bouche,  s  administre  dans  des  capsules 

uses  ou  eu  potion. 

ai]  suie  contient  environ  50  centigrammes  de  copahii  i  on  en  donne 
ifingt-qualrc  par  jour.  La  potion  lapins  réputée  est  celle  de  Cboprt^  dont 
oudlcréè  rontient  5  à  4  i^ramincs  de  copahu;  on  en  donne  deuiL  à  six  par 

lecï>pabu»  la  substance  la  plus  réputée  comme  antiblennorrhngique  est 
l^e  cubébe  s'administre  à  des  doses  deux  Ibis  plus  fortes  environ  que  le 
C*est  lui  médic*nment  qui  est  mieux  suf»porté,  qui  excite  Pappétit,  qui 
[plutôt  a  la  constipaLion  ipi'a  la  dianliée,  (Vôif.  Cobèbiî.) 

«e  prend  surtout  par  In  bouche;  on  Ta  aussi  donné  en  lavements, 
moins  de  succès;  on  a  également  fait  l'essai  d'injections  avec  riiifusiôn 
(52  grammes  pour  un  denu-liUe  d'eau). 
bouche,  le  cubébe  s'administre  en  poudre  dans  de  l'eau  ou  dan»  du  pain 


épare  au«si  des  électuaires,  ou  opiaU,  où  le  cubèbe  et  le  copahu  «ont  aa 
ortiuns  diverses. 

at  ps  douteuK  que  le  mélange  du  copahu  et  du  cubébe  ne  produise  d'ei* 
Voici  la  lormule  de  lopiat  le  plus  usité  ; 
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Copahu 30 

Cubèbe 6M 

Essence  de  menllic i         — 

On  en  donne  10  à  15  grammes  par  jour,  en  trois  doses,  dans  une  hostie.  Osi 
jusqu'à  18  et  24  grammes  s'il  y  a  lieu. 

Les  succédanés  du  copahu  el  du  cubèbe,  tels  que  le  baume  du  Pérou,  Xthàm 
du  Canada,  le  tolu,  le  matico,  la  térébenthine,  le  bourgeon  de  sapin,  ïmm 
de  santal  sont  loin  de  produire  des  effets  aussi  marqués  que  ces»  deux  médicanaa^ 
Le  copahu  et  le  cubèbe  doivent  être  donnés  tout  de  suite  à  de  bonnes  doses,  si 
à  diminuer  celles-ci  progressivement  à  mesure  que  la  maladie  s*éteint.  Du  rate. 
c'est  un  principe  général  qu'il  faut  élever  l'action  médicamenteuse  au  degré  è 
l'action  morbide,  et,  pour  la  blennorrhagie  en  particulier,  le  moment  une  fas 
venu  d'administrer  les  antibleunorrhagiques,  c'est  quand  la  maladie  e&l  ie|k 
rapprochée  de  l'état  aigu  qu'il  convient  d'employer  les  plus  fortes  doses.  Utft 
nécessaire  de  s'écarter  de  cette  règle  dans  les  premiers  jours,  mab  seulement  pnr 
donner  le  temps  à  l'estomac  de  s'habituer  au  médicament.  A  mesure  que  la  bl» 
norrhagie  diminue  et  arrive  à  sa  fin,  on  donne  les  antiUennorrfaagiques  â  dm 
moindres.  Quelquefois  ces  médicaments  suffisent  pour  guérir  compléleiDeil  k 
maladie;  alors,  comme  on  les  emploie  seuls,  il  faut  bien  se  garder  de  kseewr 
dès  que  cesse  l'écoulement  ;  il  faut,  au  contraire,  les  continuer  une  huitaine  de  JMs; 
c'est  le  moyen  de  prévenir  la  récidive,  à  peu  près  inévitable  sans  cette  préeâitia. 
Hais,  en  général,  on  procède  autrement,  et  au  lieu  de  traiter  uniquement  le» 
lade  avec  des  remèdes  internes,  on  emploie  concurremment  la  métliode  dincle, 
celle  des  injections. 

Injections.  Les  injections  émoUientes,  lactées,  huileuses,  mucilagineusai  Mt 
joui  autrefois  d  une  grande  faveur  ;  mais  on  les  employait  à  la  période  infliMi 
toire  de  la  maladie,  et  nous  avons  vu  qu'il  y  a  alors  beaucoup  d'auti  es  nM)Y(-n>pl« 
efflicaces  pour  calmer  l'inflammation  et  diminuer  les  douleurs  en  urinant,  i^m 
In  blennorrliagio  ramenée  ou  restée  à  lelat  subaigu,  les  injections  qui  con^iennnt 
le  mieux  sont  celles  dont  les  efl'cts  sont  légèrement  cathérétiquos,  astringents 
résolutifs. 

Telles  sont  les  injections  de  nitrate  d'argent  (5  centigrammes  de  nitrate  d'argot 
pour  iOO  ou  200  grammes  d'eau  distillée);  les  injections  au  ratanhia  (!2  gnmBa 
d'extrait  de  ratanhia  pour  200  d'eau  distillée);  les  injections  à  l'extrait  de  bêlant 
(4  grammes  d'extrait  de  satuine  pour  200  grammes  d'eau  distillée).  On  ajoute  sob- 
vent  à  ces  deux  dernières  injections  du  sulfate  de  zinc  (20  à  M  ccutigranmifeK 
du  laudanum  (5  à  10  gouttes). 

Du  reste,  en  fait  d'injections,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix,  et  ce  ne  £ont  p 
les  formules  qui  manquent.  11  y  a  seulement  certains  principes  dont  il  ne  faut  {« 
se  di'partir  et  que  voici. 

De  nos  jours,  on  fait  grand  usage  des  injections  fortes,  cathérétiques  et  mèm 
caustiques  :  c'est  par  conséquent  le  contraire  de  ce  que  faisaient  les  ancie»,  9* 
donnaient  généralement  la  préférence  aux  injections  faibles,  parfois  siroplowit 
éniollientes.  Eh  bien,  ces  injections  fortes  ne  conviennent  réellement  quaudêl«: 
ou  à  la  fin  de  la  blennorrhagie,  c'est-à-dire  quand  il  n'y  a  encore  ou  qu*il  ne  n^i' 
plus  (]u'une  inflammation  légère,  qu'on  peut  faire  avorter  ou  qu'on  jieut  éltiakr 
pnr  une  médication  perturbatrice,  substitutive.  Ces  injections  à  la  période  inflis^ 
matoire  ou  subinflammatoire  de  la  blennorrhagie  manquent  au  coiilrane  frvs\^ 
toujours  leur  but,  en  ce  sens  que  l'inÛanmiation  qu'elles  provoquent,  ne  pont"!! 
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|Mi8  flomîner  l'inflammatian  oxistnnto,  vient  s^ajoylev  ù  elle  et  ne  fait  que  rendre 
la  maladie  encore  \Am  aiguë.  C'est  alors  qu'on  voil  1  ecoulcouiit  cliau^^er  de  uniuve 
cl  devenir,  comnie  nous  Tavons  dit,  streiix,  scro-sangtnnnltîJit,  avec  des  douleurs 
plus  vives  eu  urimnl  et  tous  les  signes  d'une  rtactiou  violeule. 

Lorsque  les  injrrLions  luoduiscnt  eel  effet,  il  ïml  les  cesser  et  atleiidre  le 
ré>uU;it  :  si  récouhnitînl  l«lernionli;jf,'ii|ue  reprail  avee  beaïKOU|»  d'acuité,  on  se 
eonijiortera  coTume  dans  loul  état  aigu  de  h  blennorrbagie ;  s*i)  revient  au  con- 
iRiire  avec  nioiubi  d'abondance,  s'il  rsl  lijj[er  tiii  [jrestjue  nul,  ce  qui  an  tve  dans 
quelques  cas  rares,  on  recourra  à  de  simples  injetlionsastringenics  [lour  comululer 
b  mire. 

En  jirinripe,  il  Taul,  toutes  clioses  é*i:i\es  d\iillGurs,pro|)orlionner,  *onuiJc  nous 
rAfOfi&  dit,  le  degri;  d'activité  du  remède  Ô  T intensité  de  la  nraladie.  C'est  donc 
injections  les  |>bi s  iodes  qu*il  tant  recourir  tout  d'.ilxntl  ;  nu»is  encore  bitt-il 

I  leciuial  les  tolère.  Ou  les  cboiïit  plus  laibii:s  au  déclin  de  la  niaiadu^,  à  moins 
i|iic  h  partie  malade  y  soit  devenue  moins  sensible  par  k 'habitude. 

J*ai  coutume  de  conimenci^r  le  Inulemeiit  de  h  blennoiTliai^ic  sul>.iii:;n<'  par 
l"admini!itrnliou  intérieure  des  Ijatsanuqnes.  Puis,  kusqu':iy  kuit  de  deux,  Uoï^  ou 
iniatre  jours,  récoulement  a  notablt^uioiit  dirninué,  de  moitié,  ou  îles  trois  quai  Is, 
d  qtie  riidîàmmaliou  a  décru  en  proportion,  j'ai  recour»  aux  injections,  en  couh 
roençant  par  celles  qui  ont  pour  principe  actif  le  nitnite  d'argent.  Je  remplace 
Étisuile  ces  premières  injections  par  d'autres  siniplenient  astrin^^^entes  ou  résidu* 
iivcs,  au  lutaidiia  ou  a  l'exlrait  de  saturne  et  au  sultal«3  de  zinc.  Enfin,  quand  d 
tt*y  a  pins  d'écoulement,  je  a?sse  les  balsamiques;  mais  pour  consolider  la  guéri* 
ton,  je  t  ontiniiè  les  iujeeliouîj  pendant  une  buitaine  de  jours  eticorc. 

Traitement  de  la  blauforrhagie  ehrfmlqitc  et  (h  Ut  bteniiorrhtr.  Les  baisn- 
nuques,  c'est-u-dirc  l«  eopabu  et  le  culèbe,  rendent  encoie,  quoi  qu'on  en  ait  dil, 
dSmporlunls  services  dans  la  blcnnorrhagie  clnoniqnc  ;  seulement  il  faut  les 
«diutnistrer  à  petites  doses,  et  d'une  manière  soutenue.  On  se  trouve  bien  au>>i 
A'  1  ier  aujt  substances  astringentes,  aux  rerrugincnx,  aux  toniques,  (/est  à 

Cr»;  e  de  la  maladie  que  conviennent  les  opjats  balsamicpies  auxquels  sont 

iiicor|X»rés  la  conserve  des  roses,  lecacbou,  le  ratnnbia,  la  gentiane,  le  1er, 

l^ss  préparations  ferrugineuses  sont  souvent  administrées  >tmles,  a\ec  avanla^je, 
dieK  les  maliides  lynipbatî<|Uë?,  chloro-anénnqucs,  connue  j1  y  en  a  beaucoup 
Tàj^e  où  se  contracte  liîdiU  Utilement  la  blennonliai^ie,  l'armi  les  pré[ia  rat  ions*  il  y 
en  a  une  qu'on  devra  chtosu^  de  prélérencc,  comme  étant  u  la  lois  tonique  et 
iBiInngente,  c'est  le  percblorure  de  fer. 

Le  quinquina,  la  i^entîane,  la  pondre  de  eolonilio,  lextrait  de  seigle  ergoté  ont 

1  aus^i  préconisés,  et  trouvent  parfois  de-s  indications, 
LC'est  au*^i  ù  ce  moment  que  sont  ajqdicables  les  injeitions  sunptemenl  astcm» 

aies,  toniques  ou  absorbantes:  celles  an  tannin  (20  à  ^(1  centigrammes  de  tiininn 
[poui*  tîOd  •^ramme^  d'eau;  à  Falna  (mêmes  doses);  nu  vin  (1  partie  de  vin  (lour 
il  au  2  parties  d'eau)  ;  à  l'oxyde  de  zinG  (2  à  4  grammes  pour  ^(10);  au  suus- 
f  ^tnlc  de  bistnulb  (mêmes  doses). 

Toutefois,  ce  qu  il  impoj  te  lieaumuji  de  ne  pas  oublier,  c'est  que,  dans  la  bien- 
lHiUTba^ie  «  fuouique,  les  parties  malades  de  Turetlue  sont  profondes,  et  cpie,  pour 
Mli*indre  b'  mal,  il  faut  fiotier  les  injections  jnstpje  sur  les  parties  les  [dus  retu- 
|^6e»  du  ciuiJiK 

Dans  la  btennon  bée  une  preille  précaution  est  absolument  nécaasaire»  sans 
^uui  U  tuêdicatîon  directe  n*a  et  ne  pisul  avoir  aucun  eifet. 
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Quand  la  maladie  est  ancienne,  bien  que  l'avantage  reste  tbujoim  au  mojenR 
locaux,  il  ne  faut  pas  négliger  le  traitement  général»  et  prinapalemeiit  les  médi- 
cations qui  agissent  sur  la  peau,  soit  pour  en  activer  les  foiictioiis»  soit  pour  3 
entretenir  une  révulsion  souvent  très-efficace. 

Les  bains  de  vapeur  sont  utiles,  principalement  chez  les  indiTÎdus  rimmati- 
sants,  ou  dont  la  peau  fonctionne  mal. 

Les  bains  sulfureux  rendent  peut-être  plus  de  services.  Ils  GonvienneDl  ptftioii- 
lièrement  dans  les  urétbrites  herpétiques.  Mais  dans  la  plupart  des  blemiorrhéo, 
ils  sont  d^excellents  adjuvants  du  traitement  local.  J'ai  eu  beaucoup  à  m'en  louer 
à  l'Antiquaille,  où*  la  plupart  des  malades,  affectés  de  blennorrbagie  chroiiiqiie, 
étaient  soumis  à  Tusage  de  ces  bains. 

Les  bains  alcalins  ont  aussi  été  préconisés,  mais  surtout  les  bains  salins,  et  avant 
tout  les  bains  de  mer.  Hunier  vante  beaucoup  ces  derniers,  et,  pour  ma  part,  j*ai 
vu  bon  nombre  d'individus  aflectés  de  gouttes  rebelles,  qui  ont  va  dispanâiiv 
celles-ci  après  une  saison  aux  bains  de  mer.  Du  reste,  c'est  aux  teropéramenU 
lymphatiques,  aux  constitutions  scrofuleuses  que  ces  bains  conviennent  le  mieux. 

Les  révulsifs  cutanés  sont  surtout  indiqués  chez  les  malades  sujets  aux  cabr- 
rhes,  aux  éruptions  darlreuses.  J'ai  obtenu  de  (rès-bons  effets  de  l'emplâtre  stifaié 
appliqué  aux  lombes.  Les  frictions  d'huile  de  croton  sur  la  région  lombaire  oi 
abdominale  ;  les  vésicatoires  volants  sur  l'hypogastre  ou  aux  caisses,  avec  ds 
purgatifs  administrés  de  temps  en  temps,  rentrent  aussi  dans  cette  médicatin 
révulsive,  dérivative,  beaucoup  préconisée  autrefois  par  Bell,  et  de  nos  jours  pv 
M.  Baumes. 

Les  injections  dont  nous  avons  parlé  pins  haut  ne  sont  pas  les  seules  qn'«i 
puisse  employer  avec  succès.  A  cette  période  de  la  biennorrhagie,  comme  an  débat, 
c'est-à-dire  à  l'état  chronique  comme  à  l'état  naissant,; la  méthode  sabstitntiva, 
ainsi  que  nous  [*avons  dit,  fait  quelquefois  merveille. 

C'est  à  la  méthode  substitutive  que  se  rattache  la  pratique  qui  consiste  à  tnii»> 
former  la  hiennorrhée  en  biennorrhagie  aiguë,  soit  avec  une  sonde  introduite  daai 
le  canal,  soit  au  moyen  de  l'inoculation.  J'ai  vu  souvent  des  malades  qui,  ayant 
une  blennorrhée,  contractèrent  une  blcnnoiThagie  aiguë  :  après  la  guérison  de  b 
biennorrhagie  aiguë,  la  blennorrhée  n'en  persistait  pas  moins,  sauf  quelques 
exceptions.  Chez  des  malades  guéris  d'une  blennorrhée  rebelle,  j'ai  vu  aussi  de 
blennorrhagies,  antérieurement  contractées,  avoir  une  grande  tendance  à  ptsser 
à  l'état  chronique  et  se  prolonger  de  nouveau  sous  forme  de  blennorrhée. 

D'autres  malades  pensent  se  guérir  en  s'alcoolisant  fortement  jusqu'à  l'ivresse; 
c'est  encore  une  médication  perturbatrice  qui  manque  généralement  son  but.  J 'li 
remarqué  que  certaines  gouttes  disparaissaient  le  lendemain  ou  le  surlendenaÎB 
d'un  excès  de  boisson,  mais  pour  revenir  avec  plus  d'abondance  les  jours  suivants. 

Lorsqu'on  est  décidé  â  employer  In  mc'dication  substitutive,  et  qu'on  a  recoonn. 
par  les  moyens  que  nous  avons  indiques  plus  haut,  que  la  blennorrhée  a  son  sié^ 
dans  les  parties  profondes  du  canal,  il  faut  se  disposer  à  agir  sur  le  point  mk» 
qui  est  malade.  Les  injections  catliérctiques  ne  seraient  pas  mises  impunéineit 
en  contact  avec  la  muqueuse  uréthralc  dans  toute  son  étendue,  et  quoique  |f  M 
convaincu  que  les  malades  intelligents  peuvent  se  faire,  avec  une  bonne  seiinpK, 
(les  injections  qui  attei^nient  les  régions  profondes  du  canal  et  qui  aillent  di0 
la  vessie,  ou  peu  s'en  iiuil,  il  convient  que  ce  soit  le  chirurgien  luinnéme  (fà 
pratique  ces  injections  au  moyen  d'une  sonde. 

M.  Mai^awd  (  de  (a  Blennorrhée  ou  gouUe  militaire,  1847)  oonseiTle  d 'introûuirr 
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dans  b  vessie  une  sonde  ordinaire  de  gomme  élastique.  Dès  que  l'urine  commence  à 
couler,  il  retire  la  sonde  dans  l'étendue  de  3  à  4  centimètres.  11  est  alors  au-devant 
de  la  portion  prostatique  du  canal.  Â  ce  moment  le  malade  saisit  la  verge  de  ses 
deux  mains  et  comprime  le  canal  de  Turèthre  contre  la  sonde,  et  le  chirurgien 
pousse  à  travers  celle-ci  une,  deux  ou  trois  injections.  Cette  opération  se  pratique 
un  peu  longtemps  après  que  le  malade  a  uriné,  en  sorte  que  la  solution  injectée 
agit  sur  la  partie  malade  du  canal  et  arrive  dans  la  vessie,  où  son  mélange  avec 
Turine  la  rend  inoffensive. 

M.  Diday  (Annuaire  de  la  syphilis  et  des  maladies  de  la  peau,  p.  61)  conseille 
aussi  les  injections  profondes,  mais  pratiquées  suivant  un  procédé  un  peu  différent. 
Il  en  est  de  même  de  M.  Desormeaux,  très-partisan  de  la  médication  directe,  légè- 
rement caustique,  mais  qu'il  veut  qu'on  applique  sur  la  partie  malade  au  moyen 
de  l'endoscope.  «  Ce  qu'on  ne  peut  faire  avec  les  moyens  ordinaires,  dit  cet  auteur, 
l'endoscope  nous  donne  le  moyen  de  le  faire  aisément,  sûrement.  L'instrument 
porté  sur  la  partie  malade  permet  déjuger  les  points  à  attaquer,  et  d'y  appliquer 
le  caustique  ;  il  suffît  pour  cela,  lorsqu'on  trouve  un  point  malade  au  fond  de  la 
sonde,,  de  l'arrêter  et  d'introduire  par  sa  fente  l'instrument  chargé  de  caustique  ; 
on  est  sûr  d'atteindre  ainsi  la  partie  malade  et  de  ménager  les  parties  saines.  » 

La  solution  conseillée  par  H.  Magaud  est  de  5  gouttes  de  nitrate  acide  de  mer- 
cure pour  45  grammes  d'eau  distillée.  H.  Diday  donne  la  préférence  au  nitrate 
d'argent  (40  à  60  centigrammes  de  nitrate  d'argent  pour  20  grammes  d'eau 
distillée).  C'est  aussi  à  cette  dernière  substance  (5  à  i5  grammes  de  nitrate 
d'argent  pour  15  grammes  d'eau)  qu'a  recours  M.  Desormeaux. 

J'ai  fait  souvent  des  injections  profondes  dans  le  canal  au  moyen  de  la  sonde 
Toutefois,  il  m'a  semblé  qu'il  y  avait  plus  d'avantage  à  pratiquer  sur  les  parties 
malades  une  cautérisation  légère  avec  le  porte-caustique  de  Lallemand.  En  faisant 
préalablement  l'exploration  du  canal  avec  la  bougie  à  boule,  on  peut  avec  cet 
instniment  mettre  dans  la  cautérisation  des  points  malades  de  Turèthre  autant  de 
précision  qu'avec  l'endoscope. 

(Tétait  déjà  à  ce  genre  de  cautérisation  qu'avait  recours  à  l'Antiquaille  M.  Bau- 
mes ;  mais  c'était  à  une  époque  d'engouement  pour  le  porte-caustique,  et  aujour- 
d'hui il  faut  bien  reconnaître  que  ni  les  injections  fortes  ni  la  cautérisation  avec 
le  nitrate  d'argent  solide  ou  en  solution  concentrée  ne  sont  assez  sûres  dans  leurs 
résultats  pour  faire  abandonner  des  moyens  plus  simples  et  souvent  plus  efficaces. 
D'ailleurs,  ces  moyens  ne  conviennent  que  dans  la  blennorrhagie  essentielle,  et 
nous  avons  vu  que  la  maladie  est  assez  souvent  symptomalique. 

Quand  il  y  a  rétrécissement  commençant  du  canal,  ce  qui  arrive  dans  bien  des 
cas  de  blennorrhée  ancienne,  il  faut  s'occuper  avant  tout  de  cette  complication.  La 
méthode  qui  convient  alors  exclusivement  c'est  la  dilatation. 

Bell  avait  préconisé  autrefois  l'introduction  des  sondes  ou  des  bougies  dans 
Turèthre  comme  moyen  de  traitement  de  la  blennorrhée.  Hunter  en  avait  déjà 
pnrlé  comme  d'une  méthode  qu'il  avait  mise  en  usage  sans  en  retirer  de  grands 
avantages.  De  nos  jours,  M.  A.  Guérin  prétend  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir 
le  rétrécissement  est  de  traiter  les  blennorrhagics  déjà  anciennes  et  qui  ne  sont 
plus  douloureuses  par  la  compression  que  produit  sur  les  glandules  uréthrales  le 
passage  successif  de  plusieurs  bougies  ;  il  est  très-opposé  aux  injections  caustiques 
répétées,  auxquelles  il  reproche  de  ne  point  agir  sur  les  conduits  glandulaires 
malades  et  de  porter  quelquefois  l'inflammation  uréthrale  au  point  qu'elle  se  pro- 
page de  la  muqueuse  aux  tissus  sous-jacents. 
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Quant  à  moi  je  réserve  les  bougies,  ou  plutôt  la  dilatation,  pour  les  cas  deUcu- 
norrhées  symptomatiques  d*un  rétrécissement.  Mais  j'ai  démontré  d*aatre  patl 
{Des  rétrécissemenU  commençants  de  Vurèthre  et  de  la  blennorrhée  qui  la 
accompagne,  1854)  quinfniiment  de  blennoi  rhées,  qu'où  croyait  es^eulielle^, 
sont  accompagnées  d'un  certain  degré  de  coarctation  compatible  avec  l'émissicMi 
régulière  des  urines.  Le  traitement  par  les  bougies  est  donc  celui  qui  a  mes  prélc- 
rences  dans  tous  les  cas,  autrefois  niécoimus,  de  blennorrliécs  symptomatiques  du 
rétrécissement  que  j*ai  appelé  larvé.  Après  la  dilatation,  ou  bien  en  même  temp». 
on  emploie  les  injections  astringentes,  Ioniques.  Ces  injections  agissent  mieux  sur 
les  follicules  glandulaires  après  la  compression  avec  les  grosses  bougies  qui  les 
vide,  que  dans  l'état  de  plénitude  où  ils  sont  auparavant.  D'un  autre  côté,  une  fois 
le  rétrécissement  effacé,  on  a  remédié  à  une  cause  productrice  ou  aggravante  des 
plus  actives  de  la  blennorrbée,  et,  dès  lors,  les  moyens  qui  auparavant  auraient  éiié 
sans  résultat,  tels  que  les  injections  ou  la  cautérisation,  redeviennent  efficaces.  J'ai 
longuement  traité  cette  question  dans  mon  mémoire  (p.  28),  et  aujourd'hui,  Ioîd 
d'avoir  rien  à  retrancher  à  ce  que  j'en  ai  dit,  j'aurais  au  contraire  à  produire  en 
grand  nombre  de  nouvelles  observations  confirmatives. 

Le  traitement  de  la  blennorrhagic  comporte  encore  d'importantes  niodificalio» 
en  rapport  avec  les  diverses  complications  de  la  maladie  ;  mais  ces  points  ne  peu- 
vent être  bien  examinés  qu'à  l'occasion  de  chaque  complication  en  particulier. 

Blennorrhagie  génitale  de  la  femiiie.  La  muqueuse  des  organes  géoitain 
de  la  femme  peut  s'enflammer  sous  l'influence  de  causes  nombreuses  et  variées  ;  ilat 
résulte  des  écoulements  qui  simulent  la  blennorrhagic,  mais  qui  ne  la  constiludil 
réellement  pas.  La  blennorrhagic  génitale  de  la  femme,  semblable  sous  ce  nppwt 
à  celle  de  l'homme,  ne  reconnaît  qu'une  cause  véritable,  positive  :  la  contagion. 

Elle  a  pour  siège  le  canal  de  Turcthre  et  le  conduit  vulvo-ulcrin.  Habituelle- 
ment, une  partie  seulement  de  cette  grande  surface  muqueuse  est  envahie,  et  b 
bleimorrhagie  se  trouve  limitée  à  la  vulve,  au  c^uial  de  l'urèthre,  au  vagin  ou  au 
col  de  l'utérus.  D'autres  fois,  l'inflammation  blonnorrhagique  pa^se  successiu- 
ment  d'une  de  ces  régions  dans  les  autres,  en  s'élendant  de  proche  en  proclie.  ù 
n'est  que  par  exception  que  toutes  ces  parties  sont  aiïectées  shnultanément. 

Il  y  a  donc  à  étudier  chez  la  femme  :  la  blennoirhagie  vulvaire,  la  blennonlia^ 
uréthrale,  la  blennorrhagie  vaginale  et  la  blennorrhagic  utérine. 

I.  Bi.ENNORRHAGiE  vDLVAinE.  La  bleunorrhagic  vulvaire  s'annonce  au  dt-hui 
par  un  prurit  qui  pousse  quelquefois  les  malades  à  rechercher  le  coït  ou  à  seli>M 
à  la  masturbation.  Plus  tard  ce  prurit  est  remplacé  par  un  sentiment  de  cuissoo 
plus  ou  moins  vive,  de  chaleur,  de  brûlure,  surtout  après  la  maixhe  ou  après  L 
miction,  quand  l'urine  se  répand  ^ur  les  parties  malades. 

Fia  nuiijueuseest  rouge,  gonflée,  queli|uefois  dépouillée  de  son  épithélium.  «o> 
riée.  La  rougeur  et  le  gonflement  sont  plus  marqués  vers  les  (X)ints  muni<  d  uii 
grand  nombre  de  foflicules  glanduhiires,  ou  au  niveau  des  plis,  des  cul>J«^5>c  <*o 
des  angles  rentrants  formés  par  la  muqueuse. 

En  dedans  des  grandes  lèvres  et  autour  du  clitoris,  se  trouvent  lieaucoiipdr 
^'landes  sébacées  qui  fournissent  une  malièrc  blanche,  d'une  odeur  re|K>u«>aHU 
Ces  glandes,  dans  la  blennorrhagie  vulvaire,  sont  presque  toujours  le  sit-ge  d  ui»' 
]iy|iers('crétion.  Elles  forment  une  saillie  plus  ou  moins  considéi-able  à  la  suriaceile 
la  nu*nibrau(>  où  elles  sont  logées.  Les  glandules  des  petites  lèvres  prennent  3U>^ 
part  à  l'inflammation.  Elles  scmt  habituellement  gonflées,  hyperlrophiért,  «  q»» 
donne  aux  peliles  Icwcs  un  us^cl  chagriné. 
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Ce&i  miiùxii  la  muqueuse  qtii  lintaure  loi  î  tlce  des  glandes  inucipares  s'ou^  nni 

,  vestibule,  au  muât  et  au  voisin;*^e  de  l'oririce  du  vagin,  qui  l'st  ioni^«.%  tutiiù- 

êc.  La  coioralioa  rou^e  a  esL  nulle  part  plus  msuquée  qu'auprès  des  caroucuk'S 
myrtifornies.  Il  y  a  même  quL'li|ucrois  exmh.^titiu  supeificielïe  de  lu  nmqueusc  . 
elle-ci  est  parsemée  de  plaques  exukérées,  irrégulières,  à  Iwrds  rmngé^,  eommo 

lies  de  la  nmqueUâe  du  glaud  ou  du  prépuce  dans  b  blennoiihagie  balauo- 
|>ri*puliale. 

L'écoulement  est  d'abord  formé  par  le  prodint  de  sécrulion,  devenu  plus  abon- 
dant, des  glandes  vuhaircs;  bieulol  le  liquide  devient  blane,  blinjc  janii.Urc,  épais, 
ii^(H:iieux,  nuico-pyruleut.  Il  bai^uo  les  j>arties  malades,  s'écoule  au  deliors,  tache 
le  lin^c  comme  le  uiuco-pu^  de  fa  bleiutocrbagie  de  l'iiomme.  Jf  se  répand  am^si^ 
dïCi  les  femmei  malpropres,  sur  les  parties  voisines  de  ]a  vulve,  et  détermine  alors 
u\  '  iiiaation  uUerlrigineuse  de  la  partie  supérieure  des  cuisses  ou  de  la  rui- 
tiii  ii.<sière. 

Loi'sque  la  bleuiiorrhagic  vulvaire  est  tr'ès-ajguc,  rinflammation  peut  i»'él«ùdre 
IX  parties  proloiules  A'  h  muqueuse.  La  maladie  peut  se  conqiliqyer  d  tine 

Banunaliou  delà  ^dande  vuUo-vagmale.  Quelquefois  les  lèvres  sœdénmlient. 
Cullerier  a  noté  un  gonlîemcnt  cojisidérable  des  petites  lèvres;  par  snile  d  une 
înfiUralimi  séreuse,  avec  apparence  d'étranglement  à  leur  base,  état  qu'il  compare 
âti  parupbimosis  de  l'homme.  C*est  alors  anssi  ijue  les  glandes  de  faine  s'eugor^^'ent 
et  <|nc  rirdlammalïou  s'étend  soit  au  canal  de  l'urèthre,  seit  au  vagin. 

(Jiiand  la  bkizmon  liLfjLjie  de  la  leumie  est  limitée  à  la  vulve  et  qirelle  n'a  c(u*ime 
inteu^ilé  moyenne»  elle  j^mérit  facilement.  Après  une  |)ériode  de  (>ro^rès  de  nit  à 
(fcui  scptéoaHvs,  elle  se  met  à  décroître  graduellement.  Sous  riiilhjenee  des 
seuU  honn  hygiéniques  ou  bien  à  l'aide  d'un  traitement  simple,  l'intlammatiou 
se  calme  peu  à  peu,  récoulement  diminue  et  la  maladre  se  termine  par 
résolution. 

Cependant  la  blennoDliagie  vulvaire  passe  quelquefois  à  Tétat  chronique.  L*in- 
flammation  cesse  d'être  aussi  générale;  elle  ^e  limite  à  la  muqueuse  des  |»etites 
lèvres,  du  ve^^tibule,  de  ronlice  du  vaj^in.  H  jTy  a  ni  tumélactioti,  ni  chaleur,  ni 
douleur  vive,  Li  coloration  e^L  violacée.  |iiipiêtée,  plu>  marquée  au  niveau  des 
folUcuïes  glandulaires.  I^^es  onlices  des  crjiite^  nua(ueuï  et  des  canaux  excréieurs 
des  glandes  vulvo-vagtnales  sont  plus  rouges,  plus  ioucés  que  les  autres  parties  de 
b  muqueuse.  L'écoulement  devient  moins  épais,  moins  abondant. 

n  existe  à  la  vulve  deux  glandules  qui  s'ouvrent  tout  près,  mais  en  dehors  du 
méiil  urinaiie,  et  que  M,  A.  Guénu  a  signalées  avec  raison  comuie  étant  fréqncnmicut 
^cclé^  dans  ta  bïennorrlia;4»e.  Ces  gbndules  [icuvcnt  continuer  à  cire  le  siège 
d'un  écoulement»  alors  que  la  muqueuse  vulvaire  ue^t  plus  nudade.  La  bteimoi- 
rfaflgiC)  ainsi  concentrée  dan^  ces  deux  ;^latidnles,  est  dulkile  à  reconnaître,  et 
passe  souvent  inaperçue j  elle  ne  mauiiue  pas  d'analogie  alors  avec  la  ;zuutte  mi- 
litaire de  riiomme. 

.  La  blennoriba^'ie  vulvaire  s'observe  souvent  cliez  les  petites  hlles  ijuiont  été 
victimes  d*un  vjol,  ou  cbc^  ci.Ucs  ijui»  [du^  âgées,  ont  eu  néanmoins  des  rapports 
jtcinnels  ]iréinalurés.  hatt:^  ces  cas,  la  maladie  s  accompagne  des  signes  orduiaires 
du  viol,  il  y  a  en  outre  un  èœulement  abondant,  avec  rougtMjr  et  gonflement  de  ta 
muqueuse  do  riivmen  aussi  breu  tjnc  des  autres  prties  de  la  vulve,  M.  'fardjcu  a 
reitiarquc  que»  ilaus  la  blennorrhagic  vulvaire  des  petites  lilles,  il  y  avait  une  tur- 
gescence très-grande  des  vaisseaux  répandus  i  l'entrée  de  ta  vulve  et  du  vaiiiii. 
Geui-ci  otlrent  tout  a  fait  i'up[iareuce  que  présenteut  souvent  les  veines  de  la  verge 
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gonflées,  et  le  prépuce  turgescent  chez  les  individus  atteints  de  dumdepwe  ti» 
aiguë. 

Les  végétations  s'observent  fréquemment  chez  les  malades  affectés  de  UeBw- 
rhagie  vuivaire,  surtout  quand  la  maladie  est  devenue  chronique. 
La  blennorrhagie  vulvaire  peut  être  confondue  avec  la  vulvite  simple. 
Celle-ci  se  produit  sous  l'influence  de  causes  très- variées  :  la  mal  propreté.  Il 
marche,  l'équitation,  le  coït  pratiqué  avec  excès  ou  avec  disproportion  des  orçna 
génitaux,  la  masturbation,  l'application  sur  la  vulve  de  pommades  àcrv':»<NiA 
liquides  irritants.  Mais  ce  qui  se  développe  alors,  c'est  Férythème  de  la  Tuhe,  n 
la  vulvite  sébacée,  ou  une  inflammation  épitliéliale  qui  cesse  dès  qu'est  cijrtéc  h 
cause  qui  l'a  fait  naître;  ce  n'est  pas  la  vulvite  purulente  avec  cette  ^écràifli 
abondante  et  cette  marche  régulière  que  nous  avons  indiquées. 

On  voit  chez  les  enfants,  sous  l'influence  de  la  première  ou  de  la  seconde dob* 
tion,  ou  par  le  fait  d'une  excitation  anormale  des  organes  génitaux,  se  développer 
une  inflammation  vulvaire  qui  n'est  pas  sans  avoir  quelque  ressemblance  avecla  vul- 
vite blennorrhagique.  On  devra,  pour  établir  le  diagnostic,  étudier  avec  soin  les  d^ 
constances  au  milieu  desquelles  la  maladie  a  pris  naissance  et  se  rendre  un  coœple 
exact  de  ses  causes  productrices.  Il  en  est  de  même  de  la  vulvite  des  petite»  (i'ks 
violées  :  il  faut,  toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  remonter  à  la  (*.;:use  du  mal,  c'et- 
à-dire  visiter  attentivement  l'auteur  du  viol.  Si  Ton  constate  chez  lui  un  écoula 
ment,  on  aura  la  preuve  qu'il  y  a  des  deux  côtés  une  maladie  de  même  nature  fi 
a  du  être  transmise  par  conta«;iou. 

Complicatioiis.  La  blennoirliagic  vulvaire  se  complique  quelquefois,  roone 
nous  Tavuns  dit,  d'un  gonflement  œdémateux  des  grandes  lèvres,  d'mie  adénHe 
inguinale,  et  surtout  de  l'inflannnation  de  la  glande  vulvo-vaginale ,  que  noof 
décrirous  ici,  connue  nous  avons  fait  pour  la  cowpérite  de  l'homme. 

Injlammatiou  de  la  (glande  vulvo-vaghiale  ou  cowpérite  de  la  femme.  I/s 
glande  s  vulvo-vu^'iiiales  connues  sous  plusieurs  noms,  dont  le  plus  ancien  est  celui  de 
glandes  de  Cowper,  sont  très-sujettes  à  s'enllamnier  dans  la  blennorrhagie  ^iihant. 
Aslruc,  dans  son  chapitre  sur  l'abcès  vénérien  du  périnée  (lac,  cit.,  i.  III. 
p.  187),  a  parlé  très-explicitement,  mais  non  sans  quelques  inexactitudes  aiuto- 
miques,  de  celte  complication. 

Boerbaave  a  été  plus  précis,  comme  on  peut  on  juger  par  le  passage  suiunt. 
extrait  du  long  cliapilre  qu'il  consacre  au  rôle  des  prostates  de  la  femme  «he 
la  maladie  vénériinne  :  n  llinc  fœminis  liis  oritur  tumor  in  inguinilms,  ad  iniinu 
labiorum,  ad  latera  (non  in  glandulis  inguinalibus) ,  vel  in  alterulro,  \^\  ■ 
ulroque  latere,  bi  vulgo  pulantur  esse  bubones  v<neri,  sed  sunt  haruni  pni>U- 
tarum  tumores.  Si  lune  accident  ut  niateria  hic  de::en  rescal,  incendiitur,  ;i  ■:  >• 
tur,  lune  luuiores  continue  augenlur,  et  videntur  vori  bubones  oriri  lon;;ô  iulniui 
quaiu  aliter  oriri  soient.  » 

Hunter  parle  de  l'inflammation  phlegmoncuse  de  ces  glandes  et  de  leur  >u}»(iJ- 
ration  :  u  L'inllammation  dit-il ,  se  propage  fréquemment  le  long  des  coiHiu>i> 
excréteurs  des  glandes  elles-mêmes,  de  manière  à  produire  au-dessous  de  b  iik!-- 
brane  muqueuse  qui  tapisse  la  face  interne  des  grandes  lèvres  des  tnmeiini  iliiit> 
qui  suppurent  quelquefois,  et  forment  des  abcès  qui  s'ouvrent  auprès  de  TuiiUi 
du  va^in.  » 

iJell  I /oc.  ci7.,  p.  257)  parle  aussi  de  ces  abcès  qu'il  conseille  de  traiter  ou; 
passant  nu  selon. 
Néanmoins  la  cowpérite  de  la  femme  était  un  peu  oubliée  quand  panui'ut  ii» 
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u%  de  M,  Huguier,  qui  jetèrent  un  nouveau  joiir  iout  n  h  fois  siir  f  anatomte 

là  palliotogie  des  glandes  vulvo-vii^^irM!<?s, 

Les  glandes  vulvo- vaginal  es  sont  *jiiel<]uefois  le  sié^e  d'une  hypei-sécréiion  non 
lllaiïinïatûirt'.  Cette  liypersécnHion  est  j>! us  marquée  ini  moment  des  règles,  peti- 
Htil  le  coït,  il  l'occasion  de  Irnitures,  de  conversa  lions  ou  d'attouchements  érûli(|iK?s 
lii  oui  pour  résulliil  do  |)rov(>quer  une  sorte  d^éjiiculaliou  du  mucus  incolore, 
bnl,  quelquefois  très-alboudaut ,  foumi  par  ces  glandes.  Cette  hypersécrélîon 
klboei'^e  aussi  dans  la  Mennorrlmgîe  ;  mais  alors  UrntaUon  peut  aller  i^lus  loin, 
glande  peut  s 'enflanuner  de  proche  en  proche,  devenir  phle^rRjoueuse  et  sup- 

cowpérite  de  la  femme  est  habituelteraent  uniLitérale.  Elle  s'annonce  par  des 
irs  au  niveau  de  la  glande  malade.  Ces  douleurs  sont  pubatives,  lancinantes. 
éHictioi)  est  proportionnée  au  dc;^ré  de  FintLiniualioiL  Au  débuts  en  |>ortant 
pe  de  rindic:tteur  en  arrière  de  la  petite  lèvre,  entre  1  orifice  du  vugin  et  la 
lîcKe  âsiendîinte  de  l'ischion,  on  constate  la  présence  d*une  petite  tumeur 
iiiletise,  douloureuse  a  la  pression,  et  l'on  exprime  par  le  conduit  de  hi  iil.uide 
liquide  en  piirtie  muqueui,  en  partie  trouble  et  opaque.  A  une  période  plus 
Kiiict'e  de  la  malidie,  c'est  du  pus  qui  sort^  sans  apparence  de  mucus^. 
La  tunicfaclion  ne  tarde  pas  à  devenir  plus  considérable  ;  la  glaïub^  ac*(uiert  le 
Jume  d'une  grosse  noÎK  et  ferme  eu  partie  Tentrée  du  vagin.  Tant  que  la  glande 
lie  |ïetile,  l'inllammation  est  limitée  a  la  muqueuse;  le  nmco-p«s  jirovienl  des 
nduils  de  la  glande,  et  il  est  exen'té  à  mesure  qu'il  se  foiine.  Mais  quand  la 
meur  est  voknnineuse,  c'est  que  rinflammation  s'est  étendtie  ou  parenchyme  de 
glande.  Celle-ci  apparaît  coorme  une  tumeur  dure  qui  ue  tarde  piis  a  se  ramollir* 
»e  forme  un  abcès  qui  s  ouvre  tantôt  en  se  faisant  jour  à  travers  la  nni(|ucuse 
ihairc,  habilueilement  dans  le  sillon  nym[ibo-labial,  ou  près  des  caroncules  myr- 
birnes,  tuut4}t  en  se  mettant  en  communication  avee  le  canal  evcréteur.  Ce  der- 
er  mode  d'évacuation  est  le  plus  fréquent,  lorsque  la  maladie  e^t  abandonnée  à 
incnic.  Il  et]  résulte  que,  même  dans  les  abcès  pldegnioneux,  le  pus  s'ccon- 
par  te  conduit  excréteur,  il  semble  qu'on  n'ait  aff^iire  qu'à  une  iiillauim;aion 
alive  de  la  muqueuse. 

pus  une  fois  évacué,  les  tissus  s'afiaissenl  et  l'écoulemenl  dure  encore  quel- 
imps.  Au  bout  d*un  à  deux  septénaires,  la  sécrétion  redevient  muqueu>L% 
le.  La  glande  reprend  peu  à  jieu  son  volume  et  sa  consistance  ordinaires,  ou 
icore  dure,  mîus  pen  développée, 

.d  Tabcès  s'ouvre  largement  près  des  caroncules»  la  cicatrice  reste  souvent 
léc  en  cupule  et  garde  l'apparence  d'une  cicatrice  de  cl i ancre. 
ne  confond  ni  f>as  h  cowi>érile  avec  un  furoncle  ;  les  fuioncle?,  sans  parler  de 
autres  caractères,  se  développent  dans  la  peau  des  grandes  lèvres  et  dans  le 
cellulaire  sous*cMtané.  Les  abcès  des  grandes  lèvres  &'cn  distinguent  ausii  par 
siège  :  ils  occupent  un  point  quelconque  de  ces  replis,  bien  diltérent:f  eu  cela 
'    '  ,   lai[uelle  nuceiipe  que  la  moitié  |>OâtêrJeure  de  la  grande  lèvre, 
en  dedans  {mnr  gagner  Toririce  du  vagin. 
le»  kvstes  de  lu  ghnde  vulvo-vagiuale  sont  indolents,  sans  rougeur  du  téiîument, 
rchc  lente,  tendus,  élastiques.  Le  diagnostic  e^t  encore  Lieu  [dus  aisé  k  étabUr 
la  C0Hj>énte  et  le  tlnombus  de  la  vulve»  les  abcès  sterooraui,  les  hernies, 
itemenU     La  blcmiorrhagie  vulvaire  exige  le  repos.  Li  marche  a  |Jour  effet 
utrc  le  frottement  des  lèvres  entre  elles  et  d'enHaaiiner  de  plus  eu  plu^  ^js 
bcei  malades. 
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Les  attouchements  avec  uiie  solutioa  de  nitrate  d'argent  (10  à  20  ceotignmmes 
de  nitrate  d'argent  pour  30  grammes  d'eau  distillée)  niodifietit  utileoieiit  b 
muqueuse  et  bâtent  beaucoup  la  guérison. 

L'isolement  des  surlaces  est  nécessaire  pour  prévenir  les  réiuoculations,  en  s*op- 
posant  au  contact  direct  des  partiei  malades  entre  elles ,  et  en  absorbant  h 
matière  contagieuse.  La  charpie,  le  linge  tin,  les  poudres  de  ris,  de  Ijcopode,  de 
sous-nitrate  de  bismuth,  remplissent  très-bien  ces  indications. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  bleunoiThagie  vulvaire  coexiste  souTeol 
avec  la  blennorrhagie  vaginale,  urétlirale  ou  utérine,  et  qu'il  faut  renoncer  à  guvrir 
l'inflammation  de  la  vulve  tant  qu'on  n'est  pas  venu  à  bout  de  celle  des  partis 
profondes. 

La  cowpérite  réclame  au  début  le  traitement  antiphlogistique.  Cependant  les 
émissions  sanguines  sont  rarement  nécessaires  :  les  cataplasmes  de  farine  de  lin. 
les  applications  émollieutes  et  narcotiques,  les  bains  de  siège,  les  bains  eotien 
suffisent  pour  calmer  les  vives  douleurs,  sinon  pour  prévenir  la  suppuration  qui  est 
à  peu  près  inévitable  quoi  qu'on  fasse. 

Il  ne  faut  pas  se  hâter  d'ouvrir  l'abcès.  En  temporisant,  il  peut  arriver  qoe  b 
suppuration  se  fasse  jour  dans  le  conduit  de  la  glande,  ce  qui  est  une  circotistaoce 
favorable  à  la  guérison.  Le  lieu  d'élection  pour  pi-atiquer  l'ouverture  artificielle  est 
le  voisinage  de  l'orifice  de  ce  conduit;  cependant  quand  il  y  a  un  pointue  h 
muqueuse  est  trcs-amincie,  on  doit  le  ctioisir  pour  y  faire  rincisioo.  Quairi 
l'ouverture  artificielle  reste  fistiileuse  ou  que  le  conduit  excréteur  persiste  â  ioiv- 
nir  de  la  suppuration,  on  peut  recourir  avec  avantage  aux  pansements  a\ec  la  toi- 
ture d'iode  étendue  d'eau,  la  solution  de  nitrate  d'argent  ou  le  viu  aromaliiiiie; 
ou  bien  aux  injections  faites  avec  ces  mêmes  liquides  dans  le  trajet  même  par  ék 
sort  le  pus. 

11.  Blennorrhagie  uréthrale  de  la  femiib.  La  plupart  des  auteurs  modern», 
M.  Cullerier  entre  autres,  remanient  la  blennoiTliagic  uréthrale  comme  très-rare 
chez  la  femme.  C  était  déjà  l'opinion  de  Swediaur,  qui  prétendait  que  i<  la  a\t\t 
de  l'urèlhre  des  femmes  n'a  aucune  relation  avec  le  coït,  et  se  trouve  située  Imis 
de  la  sphère  de  l'aclivilé  du  vinis.  » 

Sur  un  nombre  total  de  1607  malades  entrées  comme  vénériennes  à  Sainl- 
Lazare,  pendant  raniiée  1859,  on  en  a  trouvé  ii2  seulement  alTcctées  d'uréthrite. 
(Martin  et  Belliomme.) 

Sur  175  cas  de  blennorrhagie  chez  la  femme,  observés  à  l'hôpital  des  vénériw» 

de  Vienne,  on  a  noté  21)  cas  seulement  de  bleimorrliagie  urétlu-ale.  (B.  Weiber  I 

MM.  Gibert  et  A.  Guérin,  qui  ont  longtemps  pratiqué  à  Lourcine,  sont  d'un  a*» 

opposé.  Ils  adoptent  pleinonient  l'opinion  de  Bell,  qui  regardait  au  contnire  la 

blennorrhagie  ui  étiirale  comme  très-lréquenle  chez  la  femme. 

La  blennorrhagie  uréthrale  peut,  en  effet,  résulter  de  l'inoculation  directe  lii 
miuo-|ius  blennorrha^ique  à  l'urèthrc.  On  ne  voit  pas,  quoi  qu'en  ait  dit  Svir 
diaiir,  comment  le  niéal  urinaire  delà  iemme  pourrait  ichapper  à  la  conb^isa, 
dans  le  coït,  si  ce  n  est  en  raison  du  peu  de  suriace  qu'il  présente  à  l'agent  onota- 
pioux.  Souvent  aussi  la  blciuiorrhagic  uréthrale  est  consécutive  à  la  blcnitonh^-t 
vulvaire  ouvagmale. 

L'inflammation,  d'abord  limiléc  à  la  muqueuse  delà  vulve  et  du  ^agiii.  iciaâ 
progrissivement  à  celle  du  méat  urinaire;  ou  bien  encore  elle  s'j  ébblit  bnbi|ue- 
mer.t  |>ar  réiuoculation.  Le  mncu-pus  vaginal  ou  vulvaire,  retenu  i^r  le  np\nO' 
chemeul  des  y^elvU's  U:vros,  monte  le  long  de  leurs  faces  accolées,  vient  au  t 
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du   méat  urinnire,    Tinocule  et  y  déve!c»]ipe  ainsi    I  uiflunimation  blenrion-ha- 

1^  maîadies'aiiiiotue  par  un  léger  prurit  <lu  méiit  vi  du  canril.  Bientôt,  c'est 
une  doiiteyr,  une  cuisson,  une  clialeur  ardente  accom [vaguant  chaque  émission  de 
Turme. 

L*ecotilemeut  ir  tarde  pas  à  se  prononcer.  Le  mnco-piis  blcnnorrb;igique,  avec 
i  ciiractèrêii  habituels,  exhalé  à  la  surface  de  b  nm<jueuse  urèthnile,  reni[)ïit  le 
canal  et  arrive  au  méat  sous  forme  de  gout(e  qui  tombe  eu  b^vaut  le  long  des 
pétillas  lèvres» 

Le  canal  de  Turèthreétunt  très-court  chez  la  femme,  la  hleunorrhagîe  ur^thrale 
fi*e»t  pa^  sans  avoir  une  grande  tendance  chez  elle  à  se  propager  au  col  de  lu  vessie. 
{Yi^.  Cystitb  ) 

L'inllammation  reste  ui-iuimoins  souvent  limitée  k  la  partie  antérieure  du  c-anaL 
Bln  a  d'aboi  cl  une  marclie  progi  esaive,  puis  elle  devient  statioimnire  et  finit  par 
se  répudie  peu  â  peu.  Dans  queli{iie$  cas  la  maladie  passe  à  Tétai  chroniipje,  Il 
11*^  a  plus  de  douleur»  pres^fue  pas  d'écoulement,  seulement  la  muqueuse  le.stc 
fouge.  Il  y  a  des  femmes  dont  le  méat  est  trè>-!arge  et  permet  à  l'œil  de  découvrir 
me  rougeur  anormale  à  unn  lrè:^-graude  profondeur  dtnis  le  canaL 

Pour  le  iliagno^tic  de  la  blemiorrhagie  urétlirale  de  la  femme,  le  chirurgien  ne 
dait  compter  que  snr  lui.  Les  femmes  n'ont  pas  en  eiïet  rhabilmle,  poussée  si 
I  kàn  chez  certains  Iiommes,  de  comprimer  leui  canal  d'iimêre  en  iivant  et  de  clier- 
[dier  k  amener  au  méal  la  mahère  de  récoulemcnt  ;  d'ailleurs  il  leur  serait  tiès* 
idtiilfcile  de  distinguer  le  point  précis  d'où  sort  le  muco-pus.  Le  cfuiuigitn  lui- 
je  lie  peut  s'en  assurer  qu'à  la  faveur  d'un  examen  minutieux  et  après  a\oir 
ié  avec  soin  les  mucosités  qui  recouvrent  la  vulve.  Rien  u'ust  plus  lacile  c[ue 
^Iftjaser  pusser  iuLq>erçues  (|uel(]ues  gouttes  de  mucus  dans  un  can.il  peu  étendu, 
inemment  balayé  par  l'unne.  11  nef.iut  djiic  pas  s'étonner  si  beaucoup  de  blen- 
nrtit.i^ies  urélhrales  chroniques  exi^jtent  à  t'insu  des  malades,  ce  qui  explique 
il  iït^s  opinions  si  opjiosées  ont  pu  être  émises  touchant  la  fréquence  de 
ilailic. 
I  lileiniorrhagie  uréthrale  de  la  femme  [lourraitètre  fatùlement  confondue  avec 
réllnite  sinqile,  si  celle-ci  n*était  excessivement  rare.  11  est  facile  de  se  rendre 
r^mipte  de  cette  extrême  rareté,  en  remarquant  combien  les  causes  de  la  vulvite, 
là  Vaginite  ou  de  la  métrite  simple,  ont  peu  de  prise  sur  Turëthre  de  la 
aie, 

i*iiilroductiou  des  corps  étrangers  se  fait  bejucxïup  plus  souvent  chez  elle  dans 

riagin  que  d.ius   le  canal    urétbraL   D'un   autre  rôtè,  rurètbre  par  sa  jmsition 

llAppe  h  peu  pves  compléJenniU  aux  violences  des  rappoits  seiuels   cxce>sifs, 

iiturés  on  dé[»ravés.  Aussi  la  plupart  dts  piMticii'Us  i]ui  ont  exercé  dans  leâ 

llK  spéciaux  reconnaissent  ils  que  l'urélbrite  sunpîe  ne  s  observe  presque  ja- 

n  h  femme. 
A.  Gnéim  résume  son  opinion  à  ce  sujet  en  disant  qu'il  admet  la  possibilité 
\  celle  aOectiou  sans  en  avoir  jamais  conslaié  l'existence.  M.  Cullerier  est  encore 
aftif  maiif  lorsi)n'd  déclare  que  i  la  contagion  est  absolument  nécessaire  au 
bppement  de  Turéibrite  cbex  la  femme»  ]»C/esl  aussi  l'opinion  de  M.  fticordt 
lieinic  et  œlle  de  tous  les  médecins  de  TA Jitiquaille  chargés  du  service  des 
m  quej*ai  consultés  sur  ce  pin  t. 

dîiignostic  de  la  blemiori  bagie  ui  éthrale  est  donc  par  cela  même  singulièi 
ftimptifié;  d'un  autre  coté  la  cotislatation  de  cette  maladie  pu    servir  ^: 
Dtct.  lie*  IX.  44 
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dément  à  déterminer  la  nature  des  écoulements  vaginaux,  val?aires  oq  antres, 
qui  peuvent  Tuccompagner. 

U  y  a  dans  cette  simultanéité  d'affections  de  même  nature,  mais  de  siège  divers, 
de  quoi  éclairer  vivement  certains  faits,  habituellement  très-obscurs,  de  médecine 
légade.  A  la  suite  du  viol,  il  se  développe  souvent  chez  les  petites  filles  une  inflam- 
mation simple  des  organes  génitaux  ;  souvent  aussi  Fauteur  du  viol,  étant  osteiH- 
blemeut  ou  non  affecté  de  blennorrhagie,  communique  celle-ci  è  sa  Tictiœe.  Sv 
159  cas  de  viol,  dans  lesquels  M.  Tardieu  a  observé  un  écoulement  des  partis 
génitales,  92  fois  celui-ci  était  dû  à  une  inflammation  simple  ;  47  fob  il  était  de 
nature  blennorrhagique.  M.  Tardieu  pense,  comme  nous,  que  le  siège  de  l'écoule- 
ment dans  l'urèthre  est  la  meilleure  preuve  de  sa  nature  contagieuse. 

Traitement.  La  bleimorrhugie  uréthrale  n'est  pas  sans  éprouver  quelques  efliets 
de  l'administration  du  copahu  et  du  cubèbe  à  l'intérieur  ;  mais  elle  est  beanomp 
moins  sensible  à  cette  médication  que  la  blennorrhagie  uréthrale  de  rbomnie. 
M.  Guérin  croit  que  l'inefficacité  relative  des  balsamiques,  chef  la  femme  affedtf 
(le  blennorliagie  uréthrale,  est  due  à  la  direction  des  glandes  du  canal  de  l'urèliffc 
qui  ont  toutes  leur  orifice  tourné  du  côté  du  méat,  ce  qui  les  empêche  de  se  mettre 
en  contact  direct  avec  l'urine  char(;ée  des  principes  actifs  du  médicamenL 

Les  préparations  les  plus  convenables  et  les  doses  habituelles  sont  cdMi 
même  que  nous  avons  indiquées  à  propos  de  la  blennorrhagie  urêthrak  et 
l'homme. 

Les  moyens  directs  ont  beaucoup  de  prise  sur  le  canal  de  l'urèthre,  comme  ià 
reste  sur  toutes  les  autres  parties  des  organes  génitaux  de  la  femme.  Les  injectiam 
se  font  chez  la  femme  avec  les  rtiémes  solutions  que  chez  l'honome,  mais  à  dêsdMi 
plus  élevées,  doubles  et  même  triples,  car  le  canal  est  beaucoup  plus  tolénet  h 
toutes  ces  solutions  la  meilleure  est  celle  de  nitrate  d'argent  (5  à  10  centigramno 
pour  30  grammes  d*eau  dislillée).  11  y  a  des  cas  où  Ton  peut  avec  avantage  mtif' 
duire  le  crayon  de  nitrate  d'argent  dans  l'urèthre.  J'ai  vu  des  blennorrhagies  mt- 
thrales  au  début  avorter  sous  Tinfluence  de  cette  cautérisation.  Le  même  mo}a 
rend  aussi  de  grands  services  dans  la  blennorrhagie  uréthrale  chronique. 

Lorsque  l'écoulement  vient  des  deux  longues  glandules  qui  s'ouvrent  prèiéi 
méat,  il  faut  faire  dans  l'orifice  de  ces  glandules  des  injections  avec  une  seringv 
munie  d'une  cumule  très-fine,  la  seringue  d'Anel,  par  exemple. 

m.  Blennorrhagie  vaginale.  La  blennorrhagie  vaginale  a  pour  symptôoK» 
locaux  un  seiitinient  de  chaleur,  de  cuisson,  rarement  de  brûlure  ;  une  nxuîcnr 
variable  qui  peut  aller  jusqu'au  violet  foncé;  un  écoulement  muqueux,  rouco-piut- 
lent,  ou  même  complètement  purulent.  Quant  aux  symptômes  généraux,  ilso- 
rient  suivant  les  cas,  et  sont  en  rapport  avec  l'étendue  et  l'intensité  de  rinflanoi- 
tion. 

La  chaleur,  la  cuisson,  la  brûlure  sont  surtout  marquées  quand  la  vaginite  <^ 
générale,  et,  plus  particulièrement,  après  une  marche  de  quelques  instants  peuJsi* 
laquelle  des  frottements  ont  eu  lieu  entre  les  parois  opposées  de  lorgaoe.  U  n 
alors  des  douleurs  qui  s'irradient  dans  les  aines,  dans  le  bassin  et  rabdomco.  Bf 
a  aussi  un  sentiment  de  turgescence,  de  plénitude  qui  rend  la  démarche  de$  o»- 
lados  embarrassée,  comme  celle  des  liommes  qui  ont  un  commencem^  d'onJaii 
ou  de  bubon. 

f.es  douleurs  provoquées  par  l'introduction  du  spéculum  sont  aussi  trts-iiw. 
mais  pas  assez  pour  rendre  impossible  l'emploi  de  cet  instrument,  qui  doit  h»;  i- 
ment  être  iuUo4u\l  «i^wi  méua^emeuta.  A  mesure  que  le  spéailum  pêuaK,  ^ 
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vaginal  se  répnd  sur  ses  |BroU.  Quand  un  arrive  au  cul-de-sac  po<^ 

^agin  ûû  s'aauimii!ent  les  matières  ^écrétéen,  laboiidunce  du  iiruo-ims 

jue  celiù-ci  s't-coule  ù  (lot  cotiinie  d*un  foyer  purulent  ({u'on  viendrait 

C'est  stiftout  dans  le  mucchpus  de  la  vagiiiile  qu<a  M.  Potiué  a  trouva  le 
;  mais  cet  înfusoire  n'est  |»as  parlkylier  â  la  vagiiiite       tagieusc,  v?| 

danii  beaucoup  d^iutres  tiuineurs  patliolo^niues. 
jite  a  une  ^Taiide  tendance  à  s'étendre.  Du  vagin  ririfliiiumation  se  pm* 
ment  au  canal  de  l'uièlhreel  à  la  vulve,  ou  bien  ati  roi  de  ruténis*  Les 

de  l^aine  peuvent  be  tumêlier  et  devenir  douloureux. 

■norrhagie  vaginale  se  [irésente  quelquefois  avec  lea  caractères  d'tme 

ranulctise.  (Bicoid,  JottrnQtdesconnamance»tmiUc(h-chî7rur(jicA^'^7t 

^  Archives  de  med.^  4"  série,  t.  V,)  Au  li<ni  d'une  simple  r'm^'eur,  la 
vaginale  présente  des  granulations  occupar*t  queli|ïïelois  des  pomts  isoles 
mais  couvrant  le  plu^  ordtnaifenient  toute  la  surlàoe  de  l'organe  depuis 

llsqu'au  col  de  t 'utérus, 
lulatioîis  ont  la  brrne  d*une  demi-splière  ot  le  volume  d*un  grain  de 

les  sont  rouges ,  ou  i  ouge  violacé ,  burtout  chez  les  femmes  enceintes. 
isl  quelquefois  recouvert  d'une  nappe  de  suppumtion  à  la  suriace  de  la- 
granulations  seules  apparaissenl  et  seniblent  surnager. 
nulations  ne  s^ulctTent  pas.   Elles  restent  longtemps  stationnaîres  ;  puis 
issent,  se  résolvent  et  disparaii^sent,  Elle.-;  sont  formées  p;ir  un  tissu  ho- 

jpouge,  vasculaiie.  Peut-être  est-ce  une  hyperlrnplue  papiîlaire,  peut-être 
mation  des  fuliirules  ;  on  ne  s;iil  rien  de  précis  à  ce  sujet.  Elles  se  pro- 

habitude  sous  rmikicnct'  d'uu  ob.^laclc  â  la*cireulalion  du  sang  veineux  ; 

okerve-t-ou  surtout  cliez  les  lemmes  enceintes.  Elles  seraient  plus  fré- 

^'après  M,  Guériu,  cheï  tes  lemmes  dune  trentuiae  d'années  que  chex 

tix*ljuit  à  vingt  ans. 

la  maladie  est  indépendante  delà  gestation,  elle  a  une  durée  asset  longuei 
cas  elle  est  plus  rebelle  que  la  vaginite  non  gratiuleust.-.  Chez  les  femmes 
die  se  maintient  dans  le  statu  qua  pendant  tout  le  temps  de  la  gros- 

fès  raccouclicment  elle  persiste  encore,  et  c'est  alors  seulement  qu^elle 
à  Se  résoudre. 

Ifiorrbagie  vaginale,  qu'elle  boit  ou  non  granuleuse,  peut  passer  à  i*état 

I* 

fvoir  disparu  sur  la  plus  grande  partie  de  la  muqueuse,  rinflamnmtîoa 
ire  quel* pief ois  sur  les  colb-de-sac  du  vagin ^  et  notamment  sur  le  cul-de- 
leur  11  nVi-t  pas  toujours  fatilc  de  reconnaître  la  maladie  lurstprctle  e&t 
!e;  c'est  un  lait  qu'il  iaut  avoir  pr/nseut  â  resprit  lursqn  on  examine  les 
I  sont  présumées  avoir  communiqué  à  quelqu'un  la  bleufioirhagie.  Les 
estes  de  la  vaginite  se  rélugient  la^  comme  on  voit  souvent  les  derniers 
)a  vulvite  ou  de  rurctluite  se  concentrer  dans  les  deux  glandes  péri* 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

L|(MrU;i^ie  vaginale  ne  se  distingue  pas  toujonm  fadlnmeut  delà  vaginite 
|lle-ci  reconnaît  plusieurs  causes  dont  la  plupart  sont  les  mêmes  que 
ititi.  11  lanl  y  ajouter  rinlroduetion  et  l'actirm  irrituite  des  (lessairos, 
à  demeure  et  d'une  toule  d  objets  liès-vanés  intioduits  dans 
dépravation, 

lùuvellcs  mariées,  la  premièîe  nuit  des  noces,  quand  il  )  aeu  répéttiioti 
u  Goit,  surtout  à  Tappioche  des  règles»  est  souvent  suivie  de  vaginite 
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légère,  avec  écoulement  muco-punilent.  A  plus  forte  raison  la  déOoratkm 
t-^lle  riiiflamniation  vaginale  chez  les  jeunes  iilles  mariées  trop  lot,  oucbei  ceiks 
qui  ont  été  violées.  La  grossesse  est  aussi  une  cause  de  vaginite. 

La  vaginite  simple,  à  quelque  influence  qu  elle  se  rattache,  a  une  intentilèvinih 
ble,  mais,  en  généra),  elle  a  une  tendance  naturelle  à  guérir  dès  que  la  cause  qui  h 
produite  n*existe  plus.  Cependant,  il  y  a  des  cas  où  la  maladie  abandonnée  à  ék- 
même  a  une  durée  aussi  longue  que  celle  de  la  blennorrhagie  vaginale',  et  pas 
comme  elle  à  Télat  chronique.  Le  pronostic  de  la  blennorrhagie  vaginale  est  pis 
grave  que  celui  de  la  blennorrhagie  vulvaire  et  de  la  blennorrhagie  uréllinde.  U 
vaginite  granuleuse  ofTre  plus  de  résistance  que  Tautre.  Quand  la  muqueuse  \jigi- 
nale  est  envahie  tout  entière,  la  grande  étendue  des  surfaces  malades  el  les  dÀ- 
cultes  des  pansements  directs  à  demeure  font  de  cette  variété  de  la  btennorrlnfie 
une  maladie  sérieuse.  C'est  alors  que  l'inflammation  tarde  à  se  résoudre  et  pwe 
même  tout  à  fait  à  Télat  chronique. 

Traitement.  La  blennorrhagie  vaginale  doit  être  traitée,  comme  la  Memonb- 
gie  vulvaire,  au  moyen  d'attouchements  répétés  avec  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent ;  mais  il  faut  pour  cela  employer  le  spéculum,  dont  l'introductiou  e>t  dmilat- 
reuse,  et  Ton  ne  peut  pas  toujours  répéter  l'opération  aussi  souvent  qu'il  aenit 
nécessaire. 

Les  injections  astringentes,  faites  deux  ou  trois  fois  par  jour,  produisent  de  b» 
effets.  Les  solutions  les  plus  employées  sont  celles  d'alun,  de  aulUte  de  lier,  è 
suHate  de  zinc,  d'acétate  de  plomb,  d^exlrait  de  ratanliia  (S  à  4  gnnunes  par 
500  grammes  d'eau). 

On  retire  aussi  de  grands  avantages  des  pansements  isolants.  La  charpie  aèck; 
les  linges  de  toile  usée,  la  poudre  de  riz,  de  lycopode,  le  sous-nitrate  de  faisnrih. 
lorsqu'ils  sont  convenablement  employés,  contribuent  pour  une  grande  fiartàb 
résolution  de  l'inflanimalion  et  à  l'assèchement  du  vagin. 

Les  tampons  de  coton  et  de  charpie  où  Ton  introduit  de  l'alun,  portés  hr  k 
col  de  l'utérus  et  laissés  à  demeure  pendant  un  ou  deux  jours,  ne  m'ont  pas  pm 
avoir  les  avantages  qu'où  leur  a  attribués.  Il  en  est  de  même  des  tampons  de  Une 
préconisés  autrefois  par  Trousseau. 

Dans  la  blennorrhagie  vaginale  granuleuse,  les  applications  de  solution  de  ni'nk 
d'argent  sont  très-eflicaces.  Deville,  un  des  premiers  auteurs  qui  aient  bienéoiiU 
la  vaginite  granuleuse,  regardait  le  nitrate  d'argent  comme  le  spécifique  de  cette 
'  maladie. 

IV.  BiENNonRHAGiB  UTÉRINS.  L'inflaiumatiou  blennorriiagique  du  col  de  fi* 
térus  se  développe  quelquefois  d'emblée  par  contagion  directe  et  primitife.  In 
choses  se  passent  pour  la  blennorrhagie  comme  pour  lesclianrres  du  col  utérii: 
dans  les  deux  cas  le  mécanisme  de  la  contagion  est  le  même.  D'autres  lob,  b  ïàet 
norrhagie  du  col  est  consécutive  à  la  vaginite,  et  n'est  que  le  résultat  de  l'exteaài 
de  la  maladie  dans  les  parties  profondes  du  conduit  vulvo-utérin. 

La  muqueuse  du  col  de  l'ûlérus  est  rouge,  gonflée,  qucl(|uefois  excoriée,  cmti 
la  mu(}ueuse  du  gland  dans  la  blennorrhagie  balano-préputiale.  Elle  est  soinflt 
aussi  parsemée  de  granulations,  surtout  quand  l'inflammation  du  col  a  suivi  « 
accompigiié  une  vaginite  granuleuse. 

La  maladie  est  tantôt  limitée  à  la  muqueuse  du  museau  de  tanche,  taotétéia- 
due  à  celle  qui  tapisse  l'intérieur  du  col.  Elle  peut  alîecter  l'organe  plus  profonde 
iTient,  c'cst-à-diie  amener  Tengorgement  inflammatoire  du  col  ou  même  (hcorp 
de  l'utérus,  el  dixer^s  ^vvvlves  compliiations  encore  plus  graves. 
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Quand  la  muqueuse  ett  seule  afft-'ctée»  les  symplomes  généraux  sont  peu  mar- 
qués et  ne  clifl^reiit  pus  noltiltlenienl  de  ceux  de  h  vaginilc.  Il  y  a  cependant  un 
peu  plus  de  fièvre,  des  douleurs  de  reius,  de  la  dis|iOMtkïri  ù  la  fatigue,  dts  irré^ni- 
liritésdans  la  nlen^l^ualiou,  L'ccoulement  e$t  «bond.iul.  Loi^^quon  exun^iiie  la 
femme  au  spéculum,  on  voit  que  la  mut^ueuse  du  muse.ui  de  lanche  conlnbue 
pour  une  ^rnude  part  à  h  sécréLion  muco-puî'ulcTiLe.  Il  s'écoule  aussi  des  muco- 
sités p^ir  rodfiœ  du  col.  Après  avair  soigne usem eut  absleigé  les  parties,  on  re- 
cofinait  la  rougeur,  les  excorialious  ou  les  grauulationi^  dont  elles  sont  le  siège, 
en  sorte  que  la  dîiigiiostic  n'est  pas  diOirile. 

O^peudtiul,  si  iVm  s'en  tenait  à  I  éludo  des  sympldmes  présentés  par  la  malade, 
OU  si  Ton  âir  bornait  à  pratiquer  le  Ixjucher,  ou  n'anivemit  pas^  dans  la  plupart 
descÉs^  à  reconnaître  la  maladie,  que  le  spéculum  seul  permet  de  constater  avec 
««rliltnîe. 

La  L>leruiorrhagie  utérine  a  une  grande  tendance  h  se  compliquer  d'accitlents 
plus  profonds;  niS:mmoins  elle  peut  guérir  sponlanément,  et  lor>qn'on  ta  traite, 
elle  ne  résiste  pasatix  moyens  directs  convenalilement  appliqués.  Elle  peut  aussi 
pssçier  à  rélal  chronique;  c'est  la  variété  de  bien  non  b;»;^ie  fénnnine  qui  reste  le 
|4lls  souTcnt  sans  Iruilement  par  la  faute  des  médecins  ou  par  riucui  ie  des  ma- 
pfle$,  qui  nrgligt'nt  trop  fcmploi  du  spéculum,  celle  p;»r  conséquent  qui  doit  le 
plus  souvent  se  présenter  dans  cet  état. 

Or  la  hlnniorrbagie  utérine  chronique  nV^l  pas  une  cause  de  soufirance  pour 
les  femmes  d;ms  le  coil;  au  contraire^  bLaucoup  de  fenmies»  k  cetîe  péiixïe  de  la 
maladie,  soïit  plutôt  {)ortées  à  rechercher  les  rapprochements  sexuels.  Elles  igna- 
reiit  la  nature  di;  leur  mai,  qu'elles  confoudcuL  avec  les  écouleuicuts  iuoltensifi 
rannus  sous  le  nom  de  Ihiieiir^  blanches;  et  c'est  ainsi  qu'elles  transmettent  une 
malafiie  ipiVlles  ne  croient  pas  avoir.  D'uprès  Vidal,  ce  sont  ces  alléiations  du  col 
de  Tutérus  à  l'état  clirouique  qui  donueut  le  plus  de  cbaud^^pisses.  Il  csi  certain, 
Vins  ébbbr  de  cotuparaison,  r|u  il  y  a  la,  pour  Tliomme,  une  source  très-réconde 
^'écoulements  uré.hranx, 

La  blennonhagie  uiériiie  n'est  pas  sans  avoir  beaucoup  de  ressemblances  appa- 
rentes avec  les  luQ  jrnrnutions  simples,  ou  uLéreuses,  ou  granuleuses  du  col  de 
ruiéi'us.  Elle  peut  aussi  être  conlondue  avec  la  leucorrftée  simple  et  le  catarrhe 
tllénn. 

L écoulement  leucorrbéique,  lorsqu'il  vient  de  l'utérus  et  qu'il  n*est  qu'un  pro- 
doit  d'hyperbécrétiou  mu|ueuse,  est  incolore  Jilant,  muipieu^ou  séro-rauqueux, 
Udiant  le  linge  comité  le  ferait  une  solution  d'amidon ,  Cet  écoulement  leucor* 
'  rliétrpieest  trèj>-commun  divt  les  femmes  lymphaiiques,  cblorotitjues,  vivant  dans 
les  gnindes  villes  au  milieu  di's  [djisirs  qui  sont  pi  ut  Vt  des  fatigues,  soumises  à 
des  vedles  prulongées,   exposées  à   des  excilîitions  génêsiques   fréquentes,  aussi 

yistes  lorsqu'elles  ne  sont  pas  sutisfaites  que  lorsqu'elles  le  sont  trop, 
ce  degré,  la  leucorrhée  dilïeie  essentiellement  de  la  bleiniorrluigie  ;  msis 
lijjjcrsécréiion  succède  souvent  une  inflamrnalion  véritable,  L  écoulement 
eut  muo'purulent,  et  dès  lors  i\  se  rapproche  essentiellement  de  celui  de  la 
fsginite  ou  de  la  vulvite  simple.  On  n'aura  donc,  dans  ce  cas,  f>our  établir  le 
dia^^nostic,  que  des  moyens  indirects  :  ou  devra,  par-dessus  tout,  eiuminer  non 
seulement  l'utérus,  mais  les  autres  parties  des  organes  génibux  et  not^tuunent 
furèthre,  dont  réroulemont  est  si  siguilicatd. 

Comi>ticQtimu.  La  blennonhagie  utéiine  peut  se  cou)pljquer  de  m4trite 
géoéfile,  et  surtout  paitielle;  mais  e*est   du  cdtë  des  ovaires  et  du  péri- 
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toine,  à  travers  les  trompes,  que  se  propage  le  plus  bafaîtoeOeiimt  riaflni- 
muLion. 

Ovarite,  pelvi-périUmUe,  Déjà  Hunter  avait  admis  h  possiUlité  de  complk»- 
tions  /aûammatoires  du  côté  de  Tovaire  chez  les  femmes  affectées  de  gononiitt. 
Divers  auteurs  modernes,  MM.  Vidal,  Ricord,  Cullerier,  entre  autres,  ont  cniaoÉ 
avoir  obseryé  des  symptômes  se  rapportant  à  ce  qu'ils  ont  appelé  l'oTsirite  U» 
norrhagique.  (Voy.  Ovaires,  Péritokitb.)  • 

M.  Mercier  a  publié  (Gazette  des  hôpitaux,  t.  VIII,  2*  série,  p.  432)  uneé* 
servation  qui  doime  une  idée  de  la  manière  dont  l'inflammation  blennorTbagii|ii 
s*élcnd  des  organes  génitaux  au  péritoine. 

Dans  cette  observation,  où  l'autopsie  fut  dite  avec  soin,  la  muqueuse  atérâe 
était  couleur  lie  de  vin.  L'inflammation  se  continuait  dans  les  trompes,  qui  &'<> 
taient  pas  oblitérées  du  côté  de  la  matrice.  La  cavité  de  ces  diverses  parties  caAt 
nait  un  mucus  puriforme  assez  abondant  ;  on  n'y  trouvait  pas  d* ulcération,  buak 
cul-de-sac  vésico-utérin  existaient  des  fausses  membranes  rougeâtres,  moik^ 
jEaiciles  à  détacher.  Dans  le  cul-de-sac  utéro-rectal,  le  péritoine  était  égalemot 
enflammé  et  recouvert  d'adhérences.  Des  adhérences  recouvraient  aussi  les  lip- 
ments  larges,  les  ovaires  et  les  trompes,  à  tel  point  qu'on  ne  pouvait  retroow 
les  franges  de  la  cavité  gauche,  qui  était  oblitérée.  Malgré  les  adhérences  no» 
breuses  qui  environnaient  le  pavillon  droit,  sa  cavité  communiquait  encore  ihc 
le  péritoine. 

Dans  ces  dernières  années,  MM.  Bemutz  et  Goupil  ont  rapporté  plosieonok 
servations  semblables,  c'est-à-dire  des  exemples  de  péritonite  partielle  conséci- 
tive  à  b  blennorrhagie  utérine  et  symptomatique  tantôt  d'une  inflanunation  on- 
rienne,  tantôt  d'une  inflammation  tubaire,  sans  qu'on  pût  déterminer,  duttk 
plupart  des  cas,  lequel  de  l'ovaire  ou  de  la  trompe  avait,  en  s'all'ectant,  entnuié 
secondairement  l'inflammation  de  la  séreuse  pelvienne  ;  c'est  pourquoi,  â  l'onritr 
hypothétique  des  anciens  syphiliographes,  on  a  substitué  récemment,  avec  nia», 
une  pelvi-péritonite  bien  démontrée,  et  beaucoup  plus  souvent  produite  par  h 
bleniioi  I  iiagio  utérine  qu'on  ne  le  ^^nse  généralement 

Pendant  les  seize  mois  que  MM.  Bemutz  et  Goupil  ont  consacrés,  à  Lourôtt,! 
l'étude  de  la  pelvipérilonite,  il  est  entré  95  malades  affectées  de  bleunorrhigie, 
et  28  de  celles-ci,  c'est-à-dire  près  du  tiers  du  nombre  total,  étaient  aflectéesdf 
cette  complication. 

La  pelvi-péritonite  n'est  pas  toujours  une  suite  de  la  blennorriiagic  :  bien  de 
causes  variées  peuvent  lui  donner  naissance.  D'après  un  relevé  des  mêmes  auteon. 
sur  99  pelvi-péritonites  dues  à  différentes  causes,  28,  c'est4-dire  le  quart,  senie* 
le  résultat  de  la  blennorrhagie. 

Chez  ces  malades  la  |)elvi-[>éritonite  s'est  développée  : 

Du  8®  au  10®  jour  de  l'écoulement i  fois. 

Le  12- 

Le  \A*  ou  le  15® 

Trois  semaines  après  le  début  de  l  écoulement.  .  . 

Pans  les  derniers  jours  du  premier  mois 

Six  semaines  après  le  début 

Deux  mois  après 

On  voit  par  ce  tableau  que  la  pelvi-péritonite  ne  se  développe  qu'à  nnei|^p< 
où  l'écoulement  est  déjà  ancien.  Dans  aucun  cas  MM.  Deruutx  et  Goupil  lieront 
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produire  par  aclîon  sympatlviqne  ;  elle  leur  a  parti,  dans  tous,  avoir  été  le 
fvsijllaf  de  là  propagcitian  pai  contiuuitéde  riiiflaiiimation  étendue  du  vagin  à  la 
luuqiinise  du  col»  de  ceKii-ci  (lU  corps,  et  doce  dernier  oiguieaux  trompes doiil 
TéLil  morbule  esl  devenu  le  point  de  départ  de  h  pelvi^péiitonitc,  L* ovaire  e&t 
firenieni  alfeclé;  phrsieurs  fois  on  Ta  trouvé  connue  enloui  au  unlieu  des  Tousser 
ttmibrsnes  péritoné^des,  ^ans  qu'il  lixt  en  réalité  plus  volumineux,  ou  qu'il  eût 
Ihià  aucune  altér;itioii  »p[U'érîablH  de  slructure. 

Les  synipfAmes,  la  mardie,  la  durée  et  la  terminaison  de  la  pehi-péritoniiii 
Uennorrhiïgîque  TrolTreiit  rien  de  spécial,  et  qui  ne  s'ob»erve  également  dans  lit 
jdôlTi-péi  il  ointe  commune.  Il  en  sera  suffis^jimmenl  parlé  pins  loin,  (Voy*  Pklvi- 

fillITOMTE). 

Traitetnent.     La  blennorrhagie  utérine  doit  être  traitée  par  dos  moyens  directs. 
'  f  de  a  besoin  fi'étre  examinée  au  spét  ulum  au  moins  deux  Ibis  par  semaine. 

>  i^pieuse  du  museau  de  tanche  est  enllammée,  excoriée,  grarmleuse,  on  la 

feiuttlrtse  avec  îe  crayon  de  nitrati  d  ar^^ent.  Dans  l'intervalle  des  cautérisations, 
|r  -  'Jî>  est  mise  à  l'usage  îles  injections  astringentes.  Si  riridainmation  s'est 
t.»  a    la  nmqnense  de  rintérieur  dti  col,  on  devra  introduire  le  crayon 

Ultra  te  d'aii^cîit  dans  la   cavité  du  col  ;  de  cette  façon  on  peut  généralement 
Énétrer   assez   loin    pour    cautériser    les    surfaces    malades    dans    toute   leui 
Imdue. 
Vil  I  lit  beaucoup  contre  la  blennorrliaj^ie  utérine  les  injections  faites  dans 

c  M  lie  lu  ter  us.  Après  avoir  intiodint  un  spéculum    bivalve,  il  mettait 

ai  ie  col  de  l'utérus  une  canule  d'argent  ou   de  verre,  d'un  tiers  iimins  grosse 
l'une  sonde  de  femme  ordinaire»  It  adaptait  à  la  caimle  une  petite  sermgue  de 

rfunt^niance  de  iitî  grammes  de  liquide»  et  il  poussait  brusqurmt  ni  le  liquide  \m 
o\ip  de  piston.  La  folntioïi   mise  en  usage  par  Vidal  contenait  \{\  à  tiO 
_,      limes  de  mtrale  d'argent,  sur  1(J0  grammes  d'eau  dïstdlée;  il  en  injectait 
A  b  grammes  par  séance. 

Guérin  eonsrille  une  solution  de  10  centigrammes  de  nitrate  d'argent  poui 

'ammes  d'eau  distillée.  Il  la  pousse  lenleuient  au  moyen  d'une  seringue  dont 

cainule  laisse  un  vide  entre  elle  et  ïes  piirois  du  col,  de  manière  â  permettre  le 

lux  du  liquide  et  Tenq^écher  ainsi  de  pénétrer  dans  le  péritoine  à  tiavers  les 

ipCS. 

M.  A,  nicordi  {Joruiml  italien  des  maladie»  vctiériennes   et  des  maladies 
h^fieau^  1867;  a  lait  lonstrnire  une  cumule  spéciatement  destinée  an\  injecaoïis 
Dlénncs,   Uqs  instruments  aîiabgues  ont  été  préconisés  par  MM.  Avrard  et 
(Acadnnie  de  médecine^  janvier  et  février  1868).  Ces  csuinles  con- 
»'  l'aprés  les  pniicjpes  des  sondes  à  donble  courant  remplissent  Irés-bien 

I  ions  qu'on  se  propose.  Je  ne  doule  pas  qu'avec  des  précautions,  ou  au 

t-^-  instruments  spéciaux,  les  injections  intra-utérines  ne  soient  iuonénsives. 

Pooldbis  les  cauléris;itions  de  la  cavité  du  col  avec  le  crayon  de  nitrate  d'urgent 
m  '  'il  iu*»si  profondément  que  possible  (et  avec  de  l'habitude  on  peut  aller  airiM 
ft  rn*ont  loujonrs  snfll. 

I  ymnt  à  la  pelvi-jjéritnnite,  elle  doit  être  traitée  au  début  piir  le  reps  al>sotu  cl 
fei  émjsMotis  singuine^  locales.  Un  applique  12  oti  15  sangsues  sur  le  [Xtint  le  plus 
pootoureux  de  Tabdomen.  Au  UnU  de  quelques  jours,  on  revient,  s'il  y  a  lieu,  h 
fc  mIc  af^plicatinn  semblable.  Un  potu'rait  agir  encore  plus  directement  en 

'    ,^     nt  les  Siingsues  sur  le  col  de  l'uténis. 

Lei  cataplasmes  de  Ikrine  de  lin  et  les  frictions  avec  louguent  napolitain  sont 
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surtout  utiles  à  la  période  aiguë  de  la  maladie.  Plus  tard  les  r£mMb  lonl  prfft. 
râbles,  et  notamment  les  vésicatoires  volants  sur  Thypogastre. 

Après  la  giiérison  apparente  de  la  pelvi-périlonile,  il  peut  survenir  deseiaeerb- 
tioiis,  une  sorte  de  récidive  à  rapproche  des  règles.  La  malade  doit  alorsètreniK 
au  repos  et  traitée  de  nouveau  par  les  anli[>hlogistiqaes  ;  mais  il  est  dair  ^ 
l'énergie  des  moyens  de  traitement  devra  toujours  être  proportionnée  àlmtcaÉé 
des  symptômes  inflammatoires.  (Voy.,  sur  les  accidents blenuorrbagiqiies  de  Vum, 
de  la  bouche,  des  yeux,  les  mots  Anus,  Bouchb,  Conjokctivb.) 

Mennorrliagie  anale.   (Yoy.  ÂlfUS.) 

Blemiorrhaffle  €»calaire.    (Voy,  CONJONCTIVITE  BLBNNORaHAGlQOB.) 
»rrhai^e  baceale.   (Voy,   BouCHB.) 

le  MMiae  (Voy.  Cortza.)  i.  Rollit. 
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Gonorrkœa  or  Clap,  etc.  London,  171 1,  iii-8*.  —  Litthb  (Alex.).  Ofra.  sur  la  g<morrkte.}à 
Mém.  de  tAcad,  royale  des  se.,  1711.  —  Gocudekb  (NV.).  Tke  symptôme,  Naiwre,  CaMttmd 
Cure  of  Gonorrkœa.  Londun,  1715,  in-8»  ;  trad.  Ir.  par  Devaux,  Puria,  1730,  ia-ll  - 
Ki85EE  (J.  G.).  De  gonorrkœœ  suppressœ  noxa.  In  Epk.  Acad.  N.  C,  cent.  II  et  X.  Ai 
58;  1722  —  Kellker  (V.  Andr.).  Degonorrluea  resuscitaia,ulpoie  remédia  ad  iesiiculi  tee»- 
remgonorr/iœœ  succedenlem  prœsentaneo.  In  Acta  Acàd.  iV.  C,  t.  V,  ohs.  77  ;  17 W. - 
Mdsculi's  (Jo.  Balth).  De  gonorrlicea.  Etlordie,  Wù\,  in-4*.  —  âlle.x  (U.).  De  fuons  A 
cliaraclerc  et  notis  quibus  cum  gonorrfiœa  convenii  vel  diffcrt,  et  uiriusque  curatume.  \jà^ 
Batav.,  1751,  in-^*.  —  NVkrxe  ^Chr.  Phil.).  De  structura  urethrœ  cum  nidulante  inik  ces- 
traita  ex  impure  venere  gonorrhcea,  Lugd.  Batav.,  1752,  in-4*.  —  ^Evlu.  (Jaine»).  i  é- 
scriptionof  the  Venereal  gonoirhœa,  accouut'mg  etc.  Loiidon,  175 i,  iii>i*.  —  Daa&s  ht- 
ques).  Traite  complet  de  la  gonorrUée  virulente  des  fiommes  et  des  femmes,  où  l'omfeàr% 
les  différentes  manières  de  la  traiter,  l'insuffisance  de  la  plupait  des,  metkodes,  etc.  Fji> 
1756,  in-12. —  FonoYCE  \\i,).  Decalanho.  Ediiil).,175S,  in-8%etiii  Smvttee  tltes.  med.éisjtt 
t.  II,  p.  518.  —  lloHN  ^Aib.  Conv.).  De  gonorrkœa  nmligna.  Haie  Ma^deb.,  175D.  —  Boohi 
(Phil.  Â<J.)  pnes.,  Wieul  resp.  De  fluor is  albi  benigni  in  malignum  transita  sine  preniêo^ 
tagio.  Hais,  1761,  in-4*  —  Medicos  (Fr.  Cabiinir).  De  jdlorum  circa  pudenda  resectume,  m- 
gulari  metkodo  ad  kumorcs  in  gonorrkœa  ef/luentes  diminuendos,  dolores  in  gonorrkmt  é»- 
tumis  tollendos,  etc.  In  Acta  Acad.  elect.  Moguul.,i.  Il,  p.  490.  Erfiirt,  1761.—  UsMiMir 
(J.  Bolh.),  De  gonorrkœa  simplici.Tidijecù,iHil,  in-4*.— Clois  (Joh.Fr.).  begonorrhœewf- 
lentasine  coniagio  nota  (masturbation).  Tubinga>,  li64,  in-i*.— Balfocb  (Fr.).  Degeeenèm 
virulenla.  Edinb.,17b7,in-8*.  — Rowlbt  (W.).  AnEssay  on  tkeCure  of  tke  gonorrkœa  orfmà 
contracled  Venereal  Infection,  witkout  Use  of  Internai  Médecines.  Lond.,  1771.  — T«»t  S- 
Yom  Tripper  in  Ansehung seiner  Natur  und  Gesckichte.  dpenhag.  und  Lei(ixig,  1774, in  *v- 
Do  MÊME.  Kôtkige  Erinnerung  fur  Aerxte  und  Kranke,  dieden  Ti  ipper  keiten  wotten.  lltfd.,  ITTÎ. 
in-8*.  — Du  MftiiE.  Erleichtnte  kenntniss  und  Ueilung  eines  gemeinem  Tripper  ;  em  tktà 
gam  umgearbeitetes,  theils  neues  Jf'crA,  in2  Th.,  ibid.,  1780. —Rolland  (M.  fT.)U€gt»^ 
r/MTfl  Montpellii,  1777,  in4».  — Andrée  (J.).  AnEssay  on  Ute  TkeoryandCweofYenamKÀ- 
norrhœa  and,  etc.  London,  17 <7,  in-8*.  —  Ualoinger  ^Ern.).  Progr.  quo  gomorrkmm  é 
amore  meretricio  virus  venereum  defenditur.  Gottingac,  1778,  in-8*.  — âuFrMAM  ,Fr).  £p- 
stola  de  gonorr/iœœ  viralcntœ  indole  vere  verenea.  leiiiu,  1778,  in-8*. —  Du  nias.  Mer  tn,-' 
pcr  und  l'ode.  Copenh  ,  1851,  in-8*.  —  Diîjcax  (Andr.).  Médical  Cases  setected  from  tJk  kh 
cords  of  ilic  Public  Disju'isnnj  al  Edinbutgh  :  witk  Remarks,  etc.  Edi  b.,  1778,  »-*•  - 
Emhmam;.  ^J.  C.)  Uciliiiyc  zur  Ai,fklaruiiy  des  Trtpj.ers  Frankl.,  1*179,  in-**.  —  Ti^** 
(W.).  An  Etsay  on  Gononluxa  uni  h  some  Observ.,  etc.  London,  17^0,  iii-6*.  —  Gu^v  IruAt 
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mr  les  çononhéta.  Paris,  nSO.  in-12.  —  Clahe  (P,).  à  Ttetttise  on  Gonorrhœa,  london, 
1781,  in-S\  Trad  fr.,  l'iiiis,  1785,  in-8-.  —  VeOer  die  îiehanituitg  der  Gonorrh€t(% 
und  uher  die  L'rsachai  etnrs  Theiix  ifuer  Folgen.  AygNbui'^',  17X1,  iii-8».  —  Akusthoxc. 
(Chjfc  An  Ennmj  on  the  Sjjmptom  tmd  Cure  of  Ihe  Vittttf^ni  Gonorrhœa  in  Fema t en.  Lorni., 
i78ri,  id-8'.  —  ËHHMAN?(  (J.  Chr.).  De  rhagndihm  vt^nereis  a  gonoirhœa  maUgna  stippresAa. 
in  ynva  acla  Acad,  N,  C\,  L  Vil,  p.  15Vî  11&7*  —  h.ouc(}iiET  [W.  GoLifiNj  pia».^.,  Khimi^i^^uomp 
resp.  De  Leucorrhœa  ma^ctitaifi  Sijphiitti^ft,  Tiihin^H.%  178\  in-8». —  CtoaiiK  \L).  An  Et  fa  if 
on  ihe  Gonorrhœa  viriiietUa^  in  which  the  Différent  Q^tinions  rcMpecUng  ihe  Treatmeni. 
etc.  Loiidmi,  l/iSO,  in-S*.  —  P*;niif.  Ihasert.  on  the  hite^  lenerea  Gonorrhœa  and  Tnùesdor- 
wali*  or  Clceî,  I  on  don.  i78i^  iii-8",  —  Hautm^wn  ([*.  Imm.)  pra-s,  Klahïcii  resp,  ùisxert. 
€xhiùettS'^ifjn<Iis  gonorrhœmn  metaslaticam.  Fi  ancof  ,  i788,  in-l\  —  lltcxEK  i  Aug^,  Fr.), 
Theoretîtch  practi^iche  Âbhandiung  ûùer  den  Tripper.  Leipzi/^,  1787.  Trad.  tr.  pr  JourJun, 
ParU,  181  i,  m-\%  —  Roifii  {M.  A,).  Detla  gonorrhœn  viruienti  e  delta  «impticità  del  me- 
dicare.  Jiapoîi,  171J0.  —  Colli^s  (Ed.)  A  DiMcrtation  on  Gonorrhœa  uni  sotne  other  Effecli 
ofVenercai  Virun.  EiJïPb.,  471)  1,  in-li\^TEïTAUu(F.  '.  TraiU  de  Ingottorrhéételc.  i*uih,  l7'>', 
in-ri,  plus  édit.  — Bell  (Béni).  Treatke  on  the  Gonotrhtwa  Vtrufcniat  and  Lneg  Venerea . 
Edinb.,  1795,  'i  voL  in*ë\  Ti-ad.  tr.  par  Bos<iuUlorr,  Pur is.  1892/2  vmI  in-«*.  — S*ll*iia  {Mail. 
Vaii.).  Ueberden  veneriicften  Tripper.  Uien,  1ÎM,  inr8\  —  Slblebel  (J.  H.  G.)^  Diss.xistnfs 
hiUoriam  iHis  de  idintiaie  nnasmalis  venereiac  gonorrhùici.  lence^li^S,  iri-4*.  — CttQiunT. 
Obê,  itur  qrtelqueK  effets  de  ta  foudre  et  de  V électricité  dtins  ia  gonorrhée.  ïn  Journal  gén, 
de  TÂéd.,  L  IX,  p,  317  ;  180l>,  —  Bui.iiûlï.  De  biennorrhagia  urethrœ.  Hal»,  ISO*»  in-4*.  — 
Haîiuci,  (G.  Th.  C).  Kentdfii^s  und  Cur  des  bosartigen  Trippers^  llamar,  IStIt,  in-S'»* — 
Lm£iiKGii?r  (Jos.).  De  medorrhœa  a  contuùitnf  et  potiâsimum  de  illius  natura,  GœJlinçi^it 
I8U^,  in-i*.  —  Heil.  Dissert,  de  blennonhagia  ureihrœ  Hulœ,  18(1^,  m-i*.  —Uoisn  [L.], 
Jilimsche  Aphorisme  ûbcr  die  syphdilische  llrethrUis.  In  Horn's  i¥.  Archiv,  l.  11,  18  '0.  — 
LàUBALii  (F.  ).  Hecherches,  etc.  précédées  d'une  dissertation  sur  la  gonorrhée.  î^aris,  1805. 
1II-I2-— AiâiAUx  (J.C.  ÎH.  {WAhsaert.  sur  la  blemiorrhagie.  Tli.  de  Paris,  1807.  n'.  82. -^KiVr- 
T£»  (J  )»  Knne  Attfeituug  die  Luslscuche  zu  verJnlten  und  den  venerixchen  Tripper  bet 
Mftnnent,  *ilc.  Pesl,  1807.  —  Vibial  (P,  G).  Btennorrhagie  ou  gonorrhée.  Th.  de  Paris,  18U7, 
n*  ^0.  —  VûMtttNc£H  (lud.).  De  morbiM  quibundam  qui  gmwrrhœam  sequuntur.  Tuhinga% 
1807,  in-8*,  —  ËiiaMA5tr  (C.J.  UnterS'  ''Mng  der  Frage,  oh  der  Tripper  einc  Urankheit  eiytter 
Art,  oder  ein  veneriseher  Zufaît  r*.  .  FrLinkf.,  1808,  în-8''.  —  ÉisîtEn  (J.  €h.).  De  sijphih- 
dis  origine  et  in  specie  de  bîennorrhœa  uretkrœ  infiammaloria.  [îeidt:'lb.,  18Q5>.  —  BtiOTBin.E, 
Preuves  cliniques  en  fûveur  de  Vidtniité  delà  matière  btennotrhagitine  et  sijphililique.  In 
Afwi,  clin,  de  MofitpdL,  t  XXXVl,  p.  351,  1815,  —  LAro.fT-liouM  (G,  G).  Essai  et  observ.  Hur 
la  fiûn-idrntdé  des  virus  gonorrhngne  et  syphilitique,  tn  Journ,  de  Gorvisart,  l.  XX,  p.  35^. 
431,  181U.—  Jacuds  (i.  C.j.  Déntonstr.  de  Videntde  du  virus  de  la  tférole  et  de  la  gonorrh/e. 
Bruxt'Ji^s,  IHII,  in-8*.  —  liiicu  (G  C],  Veber  den  Tripper  und  eine  Behandlungs/tri  r/r*- 
teiùen.ln  Hufeland's  Journ.,  t.  X\Xlïl,St.V,  18ill.^llER!fA!fDEî(J.  F.),  Essai  analytique  sur 
la  non-identde  €fes  virus  gomirrhotque  et  syphitilû/ue.  Ttiulon,  1812,  in-8*.  —  WixciiE>'ftACH 
(W.  G.).  Veber  die  Erkeittilms^  und  IJeîlung  drs  Tripper  s.  Stralsund,  1814.  —  Rittek  (G.  II.)• 
£klrJ/r;//til/^  der  sckeinhartn  Aehnlichkcit  und  wesentlichen  Verschiedenheit  welche  zwi^ 
Êchen  dtr  Cfianker-und  Trippcr-Seuche  wahrgenommen  sittd.  Leipii^.,  1819,  —  DiEhnACif 
[G.  Nich,).  Diss.  historica  morbi,  qui  ulcéra  sijphditica  stcundarut  e  medorrhœa  syphilis 
tica  prodtre  posse  testnîur.  Bêilin,  18'29,  in-i'*.  —  FKïttMîuo  (Gius.  Ces.},  De  bfenno-pgmier- 
rhagia  syphililtca  :  dissert.,  etc.  Mibtno,  18*20,  în-4'.  —  llem  (J,  C),  ùiss.de  ùiennorrhagiu 
ureihraiî  ty/iAiWica  Wmnf  m.  Bt-ri  in.  18*20,  in-8'.  —  Dahlikcïamp  (Fr  W).  De  blennor^ 
rlêŒiB  urcihrte  speciebus  tviriis  iisque  diversis  jirœcipueque  non  viruletitis,  Boi>n,  18^3 
ÎD-o*. —  WinEitiîJ».  Bcn\crkungcn  ûber  das  Wesen  und  das  diagnostisiche  Mcrknml  des  âeh^ 
ten  Trippers.  In  Rtut'ê  Magaz.,  t.  XVI,  p.  55^^  18*21,  et  obs.de  Uost  :  Ibid,,  t;  XVIII, 
p,  Zb\  ;  1825.  Réponse  de  V^edekixd  :  Ibîd  ,  t.  XIX,  p.  8i  ;  18*25.  —  BitaitEct  {E  ]  Beoback- 
iMitftn  ûber  den  Tripper  bettn  mânnliehen  Geschivchte,  ziinàchsi  iur  HeleurMung.  elc»  In 
Mm'iM  Hh.  yVestph.  Jahrbb.,  L  X.  p.  "il;  1825.  —  Cassa»  (L.  A.).  Noie  sur  la  btcnnorrho' 
Çie  contagieuse  $ponlanre  pour  servir,  elc.  In  Ballet,  des  sciences  méd.,  t.  VIH,  1825,  — 
lliBxa  (F.}.  Obs.  sur  l'inoculation  de  ta  gonorrfiée  et  des  chancres.  In  Arch.  gén.  de  méd, 
!'•  série,  t.  XU,  p-  5'J  j  182G.  ^  Carnall  (IL  de).  De  urethro-blennorrhiea  ittiopaiftica. 
Berlin,  1827. —  Simoh  (Alex.).  Vom  Tripper ,  sciner  Natur  und  seiunt  Tiicken  und,  elc  Hani» 
burg,  1828, —  Loi  (Ant.),  De  biemionhœa  contagiofta  ureihrœ.  Ei'laugen.  1H28.  =^  Simom 
Junior  (Fred.  Ak-n.}.  Versuck  einer  krûischen  Geschichie  der  verschiedenfirtigenfbesonderë 
vnreinen  Dehaftungcn  der  Geschtethtslheitc  und  ihrer  Vmgegend,  uder,  etc..  ll:»triburg, 
ltl5i),  ill-8^  —  Uu  MeMK-  Voni  Trijiper  mtd  von  desffrn  Nachwehen.  In  t^asper's  Wchnschr. 
1803,  t  II,  p.  10y2.  —  EisEsiiANK.  Der  Trtpper  in  allen  seintn  Formen  und  in  allen  seinen 
Folgen,  Erlaopcri,  1850.  2  vol.  in-8\  —  PioEAfX  (J.).  flecherches  sur  la  blennorrhagie 
Sjfy/tilUiqut'.  In  Anh.   yen.  de  ntéd.  2'  stnt'i  U  11»  p.  56;  1855.  —  Cai»mtm  (i.  C).  Obs, 
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d'uréthrite  communiquée  par  Vingestion  de    Vécouletnenl   blennorhagiqHt  ùmi»  let  toin 
digestives,  Ibid.,  p.  241.  —  Brun   (A.).  Réflexions  et  obsrrvatioiu  sur  la  bletmorrkaqit 
chronique  entretenue  le  plus  souvent  par  des  ulcérations  dans  le  cernai  des  turèihre.  In 
Mém.  de  méd.  milit,,  !'•  série,  t.  XXXVI,  p.  116;  1854.  —  Asmdiid.  Lues  nack  Tripper.  li 
Casper*s  Wchnschr,,  183i,  p.  43.  —  HoFBLAin>(G.  W.).  Identitàt  des  Trippers  und  den  Syphi- 
lis, In  Eufeland'8  Journ,  t.  LXXVIII,  St.  iv,  p.  42;  1834.  —  Jtidd  (W.  H.).  A  Pradical  Tna- 
tise  on  Vretritis  and  Syphilis.  Lond.,  1836,  in-8*. —  Dovst  (Al.).  Recherches  micrascopiqmt 
sur  la  nature  des  mucus  et  la  matière  des  divers  écoulements  des  organes  génito-urimains 
chez  l'homme  et  c/iez  la  femme  ;  description  des  nouveaux  animalcules  découverts,  elc 
Paris,  1837,  in-8",  pi.  1.  —  Kluo  (A.  Gust.).  De  diversa  blennorrhœœ  ac  syphilidis  rndoU 
Lipsise,  1837,  in -4*.  —  SiiaioND-DAWosKT.  Bemerkungen  und  Erfahrungen  ûber  den  Tripper. 
In  Ilufeland's  Jour.,  t.  ICI,  p.  104;  18  iO.  —  IUcord.  0^.  de  blennorrhagie   chez  un  »- 
dividu  affecté  d'une  division  accidentelle  de  l'urèlhre.  In  Bull,  de  l'Acad.,  t.   VI,  p.  il; 
1846-41.  —  Dn  même.  Quelques  considérations  sur  la  blennorrhagie  en  général  si  sark 
traitement  particulier  de  la  balano-posthite  et  de  Vuréthrite  blennorrkagique.  In  BuU.  êe 
thérap.,  t.  XXV,  p.  169  ;  1843.  —Ùv  même.  De  la  blennorrhagie  chez  la  femune.  In  te. 
des  hôp.,  1846  ;  p.  422,  457.  —  DuRAUD-FiUiDEL  Mém.  sur  la  blennorrhagie  chez  la  feamt. 
In  Joum.  des  connaiss.  méd.^hir.,  1846,  p.  3,  59,  102. —  Lagnbau.    Différence  entre  k 
blennorrhagie  et  le  chancre.  Rapp.  sur  un  mém.  de  M.  Ricard  et  discussion.  In  BulUt.  é 
VAcad.  de  méd.,  t.  Vil,  p.  459;  1841-42.  — Vidal  ^de  Ga^ssis).  Blennorrhagie  hémufrrknguse. 
lii  Gaz.  des  hôp.,  1842,  p.  477. —  Hebcibr  (L.  Aiig.).  Quelques  remarques  sur  ta  wuircîi^ 
la  blennorrhagie  chez  les  femmes,  de  la  transmission  de  l'inflammation  utérine  au  peHteise 
et  de  la  stérilité  qui  en  résulte.  In  Rev.  méd.,  1843,  t.  III,  p.  344.  —  Gibbut.  Quelques  remet- 
ques  relatives  au  siège  des  écoulements  chez  la  femme  [Rép.  au  mém.  pi^cédent).  Ibid.. 
p.  541 .  —  Deville.  Gangrène  de_  la  verge,  suite  de  blennorrhagie.  In  BuUet  de  la  Soe.  mmt^ 
18i3,  p.  147.  —  Ghilos  (G.  B.).  Gonorrhcea,  andits  Conséquences  ;  wUh  a  Short  Bistariaâ 
Sketch,  elc.  Lond.,   1843,  in-8*.  —   Sterx.    Ueber  den  Ursprung  der  Syphilis  uni  et 
Identitàt  des  Trippers  und  Jjustseuche^ontagion.  In  Rust's  Mag.,  t.  LXII,  p.  4i3;  1843.» 
Cazehavb  (A.).  De  la  blennorrhagie  syphilitique.  In  Ann.  des  mal.  de  la  peau^  t.  1.  p.  4^ 
163;  1844.  —Pauli  (von  Landau).  Veber  die  Natur  des  Trippers.  In  Joum.  fÊrChir,tlL 
N.  F.,  t.  VI,  1846.  —  ScuARLAD.  Ueber  die  Verschieder**  ^U  des  Trippers  mit  der  SfphiSt. 
In Casper's  Wchnschr.,  1846,  n"  7,  8.  —  Spenglkr  (L.).  .  ■  iralgia  glandis pénis  gonorràekê. 
In  Casper's  Wchnschr.,  1846,  n.  46.  —  Mehcif.h  (Aug.).  lie  la  transmission  de  la  MouMrWb- 
gie  de  la  femme  au  péritoine  par  les  trompes,  etc.  In  Gaz.  des  hôpit.,  1846,  p.  451  — 
Do  même.  De  Vuréthrite  chronique;  de  ses  causes.  In  Union  méd.,  1858.  —  Hacaud  (J.'..  tk 
la  blennorriiée  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  goutte  militaire,  et  de  son  traitewÊoA 
Paris,  1847,  in-8<».  —  Egax.  Obs.  on  Pathology  and  Treatment  of  Gonorrhœal  Discharyn 
in  the  Female.  in  Dublin  Quart.  Joum.,  t.  V,  p.  462;  1848.  —  Vidai.  (d«.^  <.aïsi<).  Sute  tsr 
les  douleurs  uréthralcs  suite  de  blennorrhagie  et  sur  un  nouveau  nuïyen  de  les  traiter,  lo 
Bull,  de  Uiérap.,  t.  XXXV,  p.  15i);  1848.  — Fenwick.  Statistics  of  Gonorrhoea  aiul  S^pkila 
in  the  Female.  In  Ijond.  Med.  Gaz.,   t.    XLIII,    p.   737  ;    1849.  —    IIackkr   (H.   a.).  Itu 
Blennorrhôcn  der  Genilalien.  Erlangen,  1^56,  in-8".  —  Desbielles.   Histoire  de  la  bies- 
norrhéc  urcthrale  (buinlenient  urélliral  habituel),  ou  traité  comparatif,  etc.  Paris,  iîW 
in-h".    —  Veyne  (F.  A.).  Recherches  cliniques  sur  la  blennorrimgie  syphilitique.  Th.  lV 
Paris,  185  4. — Rollet  (J.).  Des  rétrécissements  commençants  de  l'urHhre  et  de  la  blennorrhee» 
qui  les  accomj/ayne.  in  Gaz.  hebd.  1854.  —  Polak  (J.  E  , .  Vcbcr  Tripoter  und  Schankerteudu 
in  Telwran.  in  Wien.   Wchnbl.,  1856,  n*  29   — Sigismond.  Ueber  die  Ansteckungsstogt  ém 
venerisc/ien  Krank/ieiten.  In  Wien.  med.   Wchnschr.,  1858.  n*  29.  —  Tocrassb  it..  f.;..  lut 
plusieurs  accidents  de  la  blmnorr/iagir.  Th.    de   Paris,  1866,  n*  40.  —  Didat. /)»  Curétlh 
rorrhée,  ou  échauffement,  espèce  non  décrite  d écoulement  uréthr al  chez  V homme.  In  .IrdL 
gén.  de  méd.,  5»  série,  t.  XYiil,  p.  385;  1861.  —  Cdllerier.  Des  affections  blennorrhagiquc^, 
leçons,  etc.  Paris,  1861,  in-8".   ^—  Lagneau  (G.).  Abcès  périurcthraux  de  la  partie  aste^ 
ricure  du  pénis  survenus  à  la  suite  de  la  blennorr/iagié.  in  Gaz.  hebd.,  186'i,  p.  343.— 
DuMAugiAY.  De  Vafrrsie  du  méat  urinaire  considérée  comme  cawic  du  suintemml  habituei 
(ijtrcs  lu   hlf'nnnrrhagie.   In  G/iz.  des  hôpit  ,    1865,  p.  21H).  — Jocsst.ArME     Félix    Pieii* 
Pfirasilc  végétal,    cause    de   la   blcnnoirhagic.  In  Des  végétaux  parasites    de  l fummt 
lli.    do  Parir?,  1862,   n-  136,    p.  61  et  suiv .  —  Allohge  (J.).  De  la  blcmufrrhee .  Tii.  é 
Paris,  1^63,   n*  l'i5    —  Gollis    [M.    H.)-    Some  Remarks    on  Gonornra    und  Sr/  hla. 
lu  Dublin  Quart.  Joum.,  t.  XXXV,  p.   1,  1863.  —  Da\v()!>kt.  Ueber  Tripper  in  yin'tiombtt. 
t.   YllI,  n*  i),   1863.  —  Hardy   (Ch.).  Mém.   sur  les  abcès  blennorrhagtques.  Paris  Ïsf4. 
in-S»,  pi.  3.  —  Tu  m  Y,  Ueeherches  nouvelles  sur  les  affections  blennorrhagiquejt.  In  Pr.  m^à 
heUjc,  p.  61  ;  lS(i4,  jn-H". —  Vi.wv.oL.  lilennorrimgie,  accidents  consécutifs  ,  arthrite»,  ttA- 
uUe.  etc.    il)   Areh.  (jèn.  de  méd.,   (>•  série,   t.  Vlll,  p.  268;    1866.  —   GonorHuca  w  tkf 
<Mulc  in   Uiffcremi    \.nmUn\    l{us[nlaU.    In    Tfie  lAincer,   1867,  t.   1,   p.   531,    562,  411, 
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—  PoLi/NX  (J,  E.).  Softftf  eomplieatiom  of  Gonofrhœa,  II)  Bi'i/itA /mirn.,  1867,  t.  !> 
335. 

Tnîr  Tin  très^p-and  nombre  de  dissertations  «font  nrnjK   «ttous  seulement  signalé    les 
Jl  ;  un  nontJire  pour  ainsi  ditt-  iiiliiii  de  iiotfs  et  ohservotioDi*  sur  IVrii^tlrM  île  diverse? 

,  disséminées  dans  les  journaux  et  recueils,  m»isstirtûut  dans  le  iiulictin  dé  thé* 
quc;yùït\i's  traites  de  la  syphilis  et  des  nmla^ties  des  orgrtnes  sexuels,  les  uriicles 
Bxdw  dictionnaires ,  etc.,  dont  l'indicatioij  même  tré^-som maire  eût  «île iigé  dûme- 
nt cette  bibliographie.  Enfin,   voir  Cc»Nioiitcri¥iTi  limiiosiitAajiQcri ,   Oacitirc,   RnimA. 

ElJÈPii.tBtTF  (de  (3>lv5tpov,  paupière,  et  de  la  terminar?oîi  iie  qui  indiqir*» 

infî.imniîilioïi.  f^itiri  blepharith,  anglais  htepharitis^  alleina.nd  Augenlieder- 

fmâung,  espagnol  biefuritts), 

J ^emprunte  ces  dCiiominatioiis  nu  dictionnaire  de  Liltré  et  Cli.  Robin,  mais  cas 

l^mnis  aiiteitrïi  n'indiquent  ni  à  qnelle  t'poi|ne  ce  mot  a  été  créé  ni  ù  qiii  en  re- 

il  la  paleniilé.  Le  prolLV^seiir  Gt>sseîin  {Dictionnaire  de  nudecine  et  de  chirur- 

(it^tu's,  tcnie  \\  page  262)  croit  pouvoir  t:onibler  cette  bcune  :  û  Cest  le 

ur  Vélpeau,  dit-il.  qni  l'a  inlrt>dtjil  dans  h  pratique  vers  1840;  *»vant  Ini 

,aiiiiiintion  des  paupières  n'était  pas  décrite  n  p:n  t.  »  C'<*st  là  une  double  er- 

,  le  professeur  Laugier  avait  âip  pubbé  en  1855  duns  le  Dictionnaire  de  mé- 

eriùO  volumrs,  un  article  Biepharile^  vi  je  trouve  dans  le  tome  I'"'  des 

id'ocidialiquej  page  50,  et  publié  eTi  1^58,  un  cbapjlre  intitulé  Je /^  6/^- 

par  Andreae,  conseiller  médical  a  Magdebourg,  dans  lequel  beaucoup  de 

d*ini]:trnmatiotts  des  paupières  sont  décrites  avec  tout  le  soin  et  retendue 

les  ^  Ces  auteurs  n'out  iiuïlement  l'air  de  croire  qu'ils  fassent  nsai^e  d*un 

tiveau  ni  qi^ils  aient  l'boiuieur  d*uoe  initiative  qiiekouque.  Au  reste^  il  ne 

Eul  guère   la  peine  de  se  disputer  la  paternité  de  ce  mot  qui  ne  tious  paraît  pas 

iiâernent  clioisi,  La  preuve  en  est  que,  dans  leui^  traitée  d'opldhalnioiogie, 

.e  et  WtM^-ker,  pour  ne  citer  que  les  |ilus  niodcnii?5,  ont  pu  traiter  de$ 

des  panpit're?  avec  phis  d'autpleur  qu'on  ne  l'avait  fait]iis*[U*à  eux  sans 

un  article  spécial  5  la  blépliartte,  tandis  que  les  écrivains  qui  se  s<?rvent 

mot  ne  trailent  pas  tous  des  mêmes  choses  sous  cette  dénomination.  Qu'on 

inr  novis  en  tenir  à  ceux  qui  ont  écrit  dans  des  dictionnaires,  larticle  Bié- 

du  professeiu"  Laugier  (Hépertoire  rie*    sciences   médicaîeSf  lome  V, 

i93),  et  l'on  verra  qu'il  ne  truite  [j:is  (orufilftenjeut  des  mêmes  allectioiisque 

ifesseui  Cosselia  a  traitées  dans  le  sien  ;  moi-même  je  ne  vais  pas  riniitcr  en 

Il  n*y  a  dans  ces  dissidences  rien  d'étonnant.  Les  |»aupiète&  sont  des  urganes 

nïpleieî^  au  point  de  vue  de  leur  organisation  analomique.  Elles  compnn* 

la   peau,  un   tissu  cellulaire  sous-cubnê  al>ondanl,  une  couclie  muscnlaire 

imjK)rtinte,  un  lîbro-cartilaf^e,  une  membrane  mu<pteuse  pourvue  d'uîi  corps 

iie,  de>  glandides  sp'cîales  ap[»elées  ftdlirules  de   Mt-iboniius,  de<^  f»>||ioiil(»s 

i\es  loîliculrs  pil*:ux,  accompagnés  dcgiauflulcs  ap|wdéej  glandes  cilia ires. 

nflanmiation  générale  ou  des  iidlim mations  spécirMjues  avec  toutes  les  dégé- 

mcês  qu'elle*  amènent  parfois,  pcuvetU  m'CU|ïer  toutes  ces  parties  à  la  fois 

cbacunc  d'elles  en  particulier.  Laquelle  de  toutes  ces  altérations  faiidra-t-il 

»ous  le  nom  de  blépharite  ?  Ce  sont  c^  considérations  qui  ont  fait  adopter 

anatomiquc  j^ar  les  autcuiis  de  Iniilé^î  d'nphtalmolo-ie;  rnnis  ce  qui  con 

an  imité  didactique  n'est  pas  toujours  ce  que  Ton  doit  iréfèrer  pour  un  dit- 

!,  et  l'on  conçoit  que^  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  un  article  Blépharite  si* 


i  indiqué  en  note  que  v^  travail  est  eUndt  de  Blisîus,  JftfinlipJrlgf^yaA  en  §^ 
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trouve  naturellement  indiqué.  Nous  n'allons  décrire  sous  cette  âtanaiùÊÊxm  qpi 
deux  aiïeclions  :  l*infl.imniation  bornée  à  la  muqueuse  palpébrale,  Uépkarik 
muqueuscy  et  celle  occupant  les  diverses  glandes  et  follicules  dont  les  onGoes  vi» 
nent  aboutir  en  si  grand  nombre  aux  bords  libres  des  paupières  bléi^uariU  mf 
ginale, 

I.  BlIphariti  MUQUEUSE.  Cette  afTection  consiste  dans  l'hyperémie  oo  l'inflaB» 
tion  légère  de  la  portion  de  conjonctive  qui  tapisse  la  face  interne  des  cartib^i 
tarses,  car  pour  peu  qu'elle  acquière  d'intensité,  elle  ne  tarde  pas  à  envahir  le  icé 
de  la  conjonctive  et  à  mériter  un  autre  nom.  M.  Wecker  en  a  tracé  on  laliha 
très-soigné  sous  le  nom  d'iiyperémie  de  la  conjonctive.  (Traité  théorique  et  prê" 
tique  des  maladies  des  yeux,  tome  I,  page  10,  2*  édition.)  Il  en  est  de  méoe  k 
professeur  Gosselin  {loc,  cit,  page  272)  ;  toutefois»  la  description  qu'il  en  a  àamà 
a  perdu  en  netteté  ce  qu'il  a  voulu  lui  donner  en  étendue.  Il  dit  reoUv  m 
effet  dans  cette  affection  certaines  formes  d*bypermétropie  et  d'héméirjbpe; 
mais  lorsque  la  blépharite  muqueuse  accompagne  ces  deux  états  de  Tceil,  elleo'al 
absolument  qu'un  élément  secondaire  et  sans  grande  importance. 

Symptômes  objectifs.  Ils  consistent  surtout  dans  l'injection  anormale  de  h 
conjonctive  palpébrale  et  du  cul-de-sac  rétrotarsien,  car  l'hyperémie  bornée  à  h 
seule  portion  de  muqueuse  appliquée  sur  les  cartilages  tarses  est  un  mythe.  Lbts- 
que  l'on  renverse  les  paupières,  on  constate  Taugmcntatiou  du  nombre  et  du  ci- 
libre  des  vaisseaux  sanguins  qui  parcourent  la  muqueuse.  A  l'état  normal  la  ÎMSt 
interne  des  tarses  présente  un  aspect  uni,  luisant,  une  teinte  d'un  jaune  pile  lé- 
gèrement rosé  ;  on  distingue  plus  ou  moins  nettement,  à  travers  la  muqoeose,  la 
follicules  de  Mcibomius  occupant  des  rainures  creusées  dans  l'épaisseur  do  fik»- 
cartilage.  Entre  ces  follicules  rampent  quelques  rameaux  vasculaires  qui  Umst 
portent  en  augmentant  de  volume  vers  le  cul-desac  conjonctival  ;  où  ils  abootih 
sent  à  des  vaisseaux  plus  volumineux  qui  parcourent  trausver&ilement  le  sinus  4 
la  muqueuse.  Dès  qu'il  y  a  byperémie,  le  nombre  et  le  volume  de  ces  raissenx 
augmente  ;  ils  deviennent  visibles  sur  tous  les  points  de  la  surface  de  la  cofijoac- 
tive  tarsienne  qui  rougit  et  se  gonfle  un  peu,  perd  de  son  poli  et  de\  ient  lég'TeiMit 
tomenteuse,  ce  qui  est  dû  à  1  injection  des  anses  vasculuires  qui  se  rendent  2» 
papilles.  Celles-ci  qui,  à  l'état  normal,  sont  à  peu  près  invisibles  deviennent  tih 
marquées  en  certains  points,  par  exemple,  à  la  paupière  supérieure,  aux  angles  ii* 
terne  et  externe,  elles  forment  au  niveau  du  bord  inférieur  du  cartilage  UTstès 
saillies  très-manifestes,  que  des  médecins  inexpérimentés  peuvent  seuls  coofanirt 
avec  les  granulations  du  trachome.  En  même  temps,  les  follicules  de  Meiboniiosk 
distinguent  de  moins  en  moins  et  finissent  par  disparaître  sous  l'épaUsissenicntiirli 
conjonctive  qui  devient  d'un  rouge  uniforme  plus  ou  moins  marqué.  Dans  hblffè^ 
rite  simple,  jamais  les  choses  ne  vont  plus  loin,  jamais  les  papilles  n'acquièreitir 
volume  qu  elles  révèlent  même  dans  l'ophthalmie  catarrhale  pour  peu  qu'elle  soilii 
leiise^  et  jamais  non  plus  elles  n'en  arrivent  à  saigner  lorsqu'on  les  touche  coo» 
dans  Tophtiialniie  purulente.  L'injection  vasculaire  dépasse  toujours  la  conjoodh; 
tarsienne;  au  début,  alors  qu'elle  est  encore  peu  développée,  elle  envahit  k  o» 
joMctive  du  cul-de-sac  s()us  forme  de  rameaux  vasculaires  qui  s'anaslomosent  iit 
(|uemment  et  forment  un  ré<eau  à  mailles  assez  larges,  circonscrivant  des  portioi 
de  conjonctive  dont  la  coloration  restée  à  peu  près  normale  contraste  a^ec  la  cû^> 
tion  foncée  des  points  parcourus  par  les  vaisseaux  sanguins.  Ces  portions  6^  con- 
jonctive semblent  former  ainsi  de  petites  saillies  ;  mais»  le  plus  souvent,  c'eit  iv 
illusion  d  optique.  Néanmoins,  comme  c'est  là  que  se  rencontrent  surtout  les  glui'tf 
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icineuses  et  les  corpuscules  lymplia tiques,  pour  peu  que  rirritalioTi  persiste  elles 
deviennent  birge^ccïUes  et  coustitiieiil  des  î>:ultîi's  Irè^-roilli^s  ;  ce  dont  ou  s*assiirc 
ni  1e>  i^gaidaiit  de  ptufil  et  non  de  (ace  {granulations  vejikuhiiset  de  quelques 
auUurê), 

Assez  souvent  rinjectton  ite  se  porte  pas  seulement  en  arrière,  elle  &e  propnge 
aussi  en  avant  dans  U  |ïe:m  du  bord  libre  des  jiaupières.  Celle-ci  ron^il  dans  une 
très-petite  étendue  et  devient  lé>^èjenienl  turgescente,  de  sorte  que,  ^iv^uiL  d'avoir 
renversé  la  paupière  inféiieure,  ou  peut  déj;\  soupçonner  la  blépliLnite.  U  rougeur 
de  là  cotrjoiK  tive  et  de  la  peau  an^^nientent  dès  que  les  yeux  se  trouvent  c\ poses  à 
Taeiion  d*une  cnuse  irritante  quelronque, 

Syniptémes  subjectifs.  Les  niaindes  atteints  de  blépbarite  muqueuse  cpiouvent 
d&m  les  yeux  de  la  démangeaison»  dupiLOlement,  albtnt  parfois  jii5qu\i  la  ^ensa- 
lion  de  poussière  ou  de  graviers  lo;ïés  sous  les  [ïaupières  ;  ces  seusalious  manquent 
ou  sont  à  peine  uiarqut^  diez  (p(clqnes-uus;  elles  cTti>teut  néanmoins  dans  lu  ma- 
jorité des  cas,  et  alors  elles  deviennent  pins  prononcées  par  l'exfMïsitton  à  un  air 
fn^id  ou  rendu  irritant  par  queirpe  aiuse  que  ce  soit,  et  cliaqut'  fois  que  le  ma- 
lade applique  sos  yeux  au  travail  surtout  le  soir  à  la  lumière  aitiftcielle, 

h\  plup.irl  des  malades  accusent  un  trouble  momentané  de  la  vue  qui  fait  qu*il8 
ijierçoivent  les  objets  à  travers  un  léger  brouillard,  trouble  qui  disparaît  dh  qu'ils 
frottent  ou  essuient  leurs  yeux;  quelques-uns  se  plaignent  de  moiltbes  mobiles 
consistant  en  une  sensatioT»  de  cor|insrules  glissant  an-devant  de  Toeil,  D'autres, 
surtout  à  la  lumière  artiticielle,  aperçoivent  les  objets  comme  irisés.  Ces  sensa- 
tions n*ont  aucune  im|>orlinice,  et  bien  (|u*ellfs  eflrayent  parfois  beaucoup  ceux  qui 
les  éprouvent ,  elles  s'expliquent  le  plus  naturel Icuient  du  nioirde  par  une  ^eiile 
cause,  l'augmeutation  de  sécrétion  de  la  conjonctive.  Les  pupicres  su|iérieuresdans 
le  clignement  étalrnt  sur  la  cornée  ce  mucus  peu  visqueux,  et  il  se  produit  le  nicmc 
pbénomène  qu'alors  que  des  verres  de  lunettes  se  recouvrent  de  vapeur  d'eim.  Les 
mouches  mobiles  soitt  également  produites  par  récoulemeut  des  mucosités  sur  U 
Ibce  anlérieme  de  la  cornée,  mucosités  qui  sont  entrwitiées  en  baut  cbaqne  fois 
que  la  paupière  supérieure  se  relève,  et  qui  retombent  ensuite  selon  les  lois  de  la 
pe^inletjr^  enthi  la  vision  colorée  est  également  due  à  de  petits  amas  de  mucus 
tninsp;*rent  quidécomposctrtla  lumière  qui  les  traverse. 

Jîiisisle  sur  ces  détads,  qu'on  aurait  tort  de  trouver  minutieux,  car  Us  effrayent 
beaucoup  quelques  malade^  qui  ont  lu  d  anciens  livres  de  médecine  dans  lesquels 
ib  figurent  parmi  les  symptômes  de  Tamaurose  commençante.  De  plus,  il  e>l  a  ma 
eonnal>£ance  que  des  cburlatans  éhontés  exploitent  ces  craintes  pom*  se  donner 
rbonneur  d\i voir  guéri  une  afl^eclion  réputée  à  juste  titre  si  terrible»  et  que  cer- 
lams  médecins  houiLctes,  liélas  !  partagent  les  craintes  mal  fondées  des  ntatades  et 
les  traitent  en  ronséqtience.  J  ai  vu  amcuerà  ï Institut  oiéthalmique  du  Hrubmii 
h  Bruxelles  un  garçon  âgé  de  douze  ans  que  son  médecin  croy.ut  atteint  d'une 
«naurose  commençante.  Pour  conjurer  une  au>si  grave  alTection,  il  n  avait  rien 
trouvé  de  mieux  que  rappïicaliou  d*im  c^uitère  à  cbaqne  tempe.  Il  avait  si  peu 
ménagé  le  caustique  iju'il  existait  de  cbaquc  coté  une  plaie  de  l'étendue  d'une 
pièce  de  cinq  francs  d'urgent,  au  fond  de  lune  desquelles  fos  se  montrait  à  nu. 
Hon  savant  ami,  le  protVsseur  Yan  ttooscbroeck  (de  Gand),  obtint  la  guérison 
de  celte  aman  rose  à  Taide  d'un  collyre  légèrement  astringent  Je  u*ai  vu  qu'une 
s^itic  fois  une  bévue  aussi  rdcbeuse,  mais  j'ai  été  assez  souvent  consulté  pour  des 
blépliariti-s  qui  avait^ut  été  prises  pour  des  amauroses  commt^nçante^ ,  le  plili 
Iréquemmeut  par  les  maladeti  mais  quelipielbis aussi  parleur  médecin* 
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La  sécrétion  de  la  conjonctive,  loin  d*être  augmentée,  est  parfois  diminiiée,  et  i 
en  résulte  une  sensation  de  gène  dans  les  mouvements  d'éléTation  de  la  p«u|m 
supérieure.  Les  malades,  le  matin  après  le  repos  de  la  nuit,  ont  beaucoup  de  ftoÊt 
à  ouvrir  les  y  eux,  ils  sont  obligés  de  relever  les  paupières  avec  le  doigt,  bien  qo'dks 
ne  soient  nullement  agglutinées.  Mais  ce  cas  est  le  plus  rare,  ordinairemenl  k 
cantlius  interne  est  rempli  de  cire  et  les  bords  libres  des  paupières  en  préseoteA 
un  peu  ou  sont  même  légèrement  agglutinés. 

Causes  prédisposantes.  Il  n*y  en  a  guère  à  proprement  parler;  cependant  l'ei» 
fance,  la  jeunesse  et  la  vieillesse  y  sont  plus  sujets  que  l'âge  adulte.  Enfin,  il  d'i 
semblé  que  les  personnes  blondes,  à  peau  fine,  à  teint  rosé  y  sont  plus  exposés 
que  les  autres  ;  du  moins  leurs  yeux  deviennent  facilement  injectés  et  un  peu  lu- 
mides  chaque  fois  qu'elles  s*expsent  au  vent  ou  à  un  air  froid  et  irritant.  Peat-èUi 
pourrait-on  ranger  parmi  les  causes  prédisposantes  l'hypermétropie,  la  myopie  «I 
l'astigmatisme  qui  s'accompagnent  si  fréquemment  de  blépharite  muqueuse  dia 
ceux  qui  ne  font  point  usage  de  verres  appropriés. 

Causes  efficientes.  Ce  sont  toutes  celles  qui  peuvent  amener  la  oonjondiiite 
simple  ou  même  certaines  conjonctivites  spécifiques.  Ainsi,  l'action  du  froid,  éê 
vent,  des  poussières,  des  vapeurs  irritantes,  l'introduction  de  corps  étrangers  entre 
les  paupières,  Texcès  de  travail  des  yeux,  surtout  sur  de  petits  objets  et  à  û  iamiefe 
artificielle,  ou  sans  lunettes  lorsque  l'usage  de  celles-ci  est  indiqué,  etc.  ;  enfin  fa 
rougeole,  la  scarlatine,  l'érysipèle  de  la  face,  et  même  la  variole.  Ces  causes  peu- 
vent ne  déterminer  dès  l'abord  que  l'inflammation  de  la  conjonctive  palpébriie. 
mais,  le  plus  souvent,  Tinflanimation  qu'elles  provoquent  s'étend  à  toute  la  oonjoi»- 
tivc,  puis,  après  avoir  cessé  dans  la  plus  grande  partie  de  cette  muqueuse,  ellepff- 
siste  comme  reliquat  sous  forme  de  blépharite  muqueuse  simple. 

Pronostic,  Il  est  sans  gravité  aucune  ;  jamais  la  blépliaiite  simple  ne  menace  h 
vision  et,  le  plus  souvent,  avec  un  traitement  approprié,  on  la  guérit  pramplemMl 
et  radiciilcnicnt.  Néanmoins,  chez  certaines  pei-sonnes,  elle  récidive  A  chaqw 
instant  et  so  montre  d'une  rare  opiniâtreté  ;  elle  devient  alors  une  source  d'euoui  el 
de  dcsac^rémcnt,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  demoiselle  ou  d'une  dame. 

Traitement.  Il  faut  tout  d'abord  soustraire  le  malade  à  l'influence  des  cuseï 
connues  de  blépharite  muqueuse.  On  combattra  la  constipation,  on  adniini^tren 
s'il  y  a  lieu  des  vermiiuges,  car  j'ai  vu  une  blépharite  des  plus  opiniâtres  ne  céder 
qu'après  la  disparition  d'oxyures  qui  tourmentaient  le  malade,  ou  fera  portera 
lunettes  convenables,  diminuer  ou  su|»primer  l'application  des  yeux  sur  de  |«etili 
objets,  surtout  le  soir  ;  le  malade  devra  soustraire  ses  yeux  à  l'action  des  poussières, 
ondes  vapeurs urritantes, aux  veilles  prolongées, on  combattra  rinfluenceduvenl^s 
d'une  lumière  trop  vive  à  l'aide  de  conserves  teintées  de  bleu;  enfin,  on  extraira  W 
corps  étrangers  qui  auraient  pu  pénétrer  dans  les  culs-de-sac  des  paupières,  viïu 
s'assurera  si  des  cils  déviés  n'irritent  point  la  conjonctive.  Ces  moyens  siiliinrt 
panois  pour  amener  seuls  la  guérison,  mais,  le  plus  souvent,  il  laudra  reccKirir  i 
des  applications  locales.  Wecker  recommande  les  lotions  avec  l'eau  froide  simiJ? 
ou  additionnée  d'un  astringent  qu'il  choisit  parmi  les  suivants  ;  sulI.iL'  de  uni, 
sulfate  de  cuivre,  acétate  de  plomb  (nous  proscrivons  absolument  ce  mé^hc4lDen^^ 
pierre  divine;   la  dose  est   de  50  centigrammes   pour  300   giammes  dtjj 
distillée. 

Quant  à  nous,  nous  ne  saïu'ions  trop  recommander  l'usage  des  coU\Tes  aii>»i»t' 
dont  nous  avons  éprouvé  l'eificacité  dans  des  milliers  de  cas  d'iufkmnuitiûa  filiia 
ou  moins  étendue  de  la  conjonctive* 
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1*  Prenex  :  Bichlorare  d'hydrargyre •  .  .       5  centigrnmmtt. 

Extrait  de  jasquiamc 4  grainmai. 

Eau  distillée 125       — 

Mélanger  et  filtrer.  Usage  externe. 

2*  PraDez  :  Bichlorure  d'hydrargyre 5  oentîgraiumefl. 

Lattdauum  de  Sydenbam )     . 

Akool  camphré }    *  «^"^' 

Eau •••.•••••    125  grammes. 

Mélanger  et  filtrer.  Usage  externe. 

Tous  deux  s'emploient  coupés,  avec  moitié  eau  chaude  en  hiver,  de  façon  à  ce 
cpie  le  mélange  soit  tiède.  Le  malade  se  lotionne  les  paupières  légèrement  entr  ou- 
verte cinq  ou  six  fois  par  jour.  On  débule  par  le  premier,  lors({ue  la  maladie  est  ré- 
cente et  a  sa  forme  la  plus  aiguë.  11  dilate  la  pupille  et  paralyse  le  muscle  ciliaire  ; 
ce  qui  oblige  le  sujet  en  traitement  à  respecter  bon  gré  malgré  la  prescription  de 
ne  point  fatiguer  ses  yeux;  seulement  il  faut  le  prémunir  contre  la  crainte  que 
pourrait  lui  inspirer  le  trouble  survenu  dans  sa  vision.  Lorsque  Taffection  sera 
plus  ancienne  et  de  forme  plus  chronique,  on  préférera  le  collyre  n*  2. 

On  prescrira  aussi  la  pommade  suivante  : 

Prenez  :  Calomel  à  la  vapeur 1  gramme. 

Axonge 6  grammes. 

Mélanger. 

On  s'en  enduira  le  bord  libre  des  paupières  le  soir  en  se  couchant.  Si  la  maladie 
résistait  à  ces  moyens,  on  pourrait  recourir  au  nitrate  d'argent  ;  on  ne  le  prescrira 
pas  en  collyre,  mais  on  l'appliquera  soi-même  tous  les  deux  ou  trois  joure,  soit  en 
solution  à  l'aide  d'un  pinceau,  soit  avec  un  crayon,  mitigé  par  addition  de  moitié 
nitrate  de  potasse,  qu'on  passe  légèrement  sur  la  muqueuse  ;  dans  l'un  et  l'autre 
cas  on  détruira  immédiatement  l'excès  de  caustique  au  moyen  d'eau  salée. 

Un  excellent  adjuvant  du  traitement  et  qui,  si  on  le  continue  après  la  disparition 
du  mal,  peut  être  considéré  comme  un  prophylactique  contre  la  récidive,  c'est 
eelui  conseillé  par  Wecker  :  les  douches  oculaires  en  pluie  administrées  d'abord  à 
la  tonpérature  de  H-  18*»  et  plusieurs  lois  par  jour  au  moyen  d'un  pulvérisateur 
quelconque.  Aux  personnes  qui  ne  peuvent  se  procurer  un  instrument  spécial,  je 
conseille  de  faire  adapter  à  l'extrémité  de  la  canule  d'un  irrigateur  Ëguisier,  une 
petite  pomme  d'arrosoir  percée  de  trous  capillaires.  L'instrument  étant  plein  d'eau 
et  remonté  comme  à  l'ordinaire,  il  suffit,  après  avoir  placé  la  pomme  d'arrosoir  à 
une  distance  convenable  de  ses  yeux,  d'ouvrir  plus  ou  moins  largement  le  robinet 
qui  livre  passage  à  l'eau. 

D.  Blépharite  marginale  (synonymie  :  latin  divers  auteurs,  lippitudo,  iinea 
palpehrarum,  scabies  palpebrarum,  psorophthalmia;  Maitre-Jan,  gratelle;  Saint- 
Yves,  gale  des  paupières;  Mackenzie,  opthalmia  tarsi;  Velpeau,  blépharite  ci- 
liaire ;  Desm&rveSy  blépharite  glandulo-ciliaire;  Critchett,  tinea  tarsi;  tllinger, 
Idevkarilis  marginalis).  «  Rien  n'indique  mieux  l'ignoi'ance  oCi  Ion  est  de  la  nature 
d'une  maladie,  dit  Mackeiizie,  que  la  nniltiphcilé  de  ses  noms  et  celle  des  remèdes 
que  l'on  propose  d'y  opposer.  »  C'est  bien  ici  le  cas  de  rappeler  ces  sages  paroles  à 
projos  de  celte  seconde  espèce  de  blépharite  que  nous  nous  proposons  de  décrire, 
et  d'après  le  taUlogue  abrégé  que  uous  venons  de  reproduire  des  appellations 
diverses  qui  lui  ont  été  appliquées,  on  peut  prévoir  que  son  histoire  ne  manque 
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pas  d  obscurité.  Ce  qui  nous  a  fait  préférer  la  dénomination  proposée  fu  EUinger, 
c'est  qu  elle  a  le  grand  avantage  de  ne  rien  préjuger;  elle  signifie  simplement qne 
la  maladie  occupe  la  marge,  le  bord  libre  des  paupières.  Or  ce  bord  libre  ok 
très-complexe;  Û  est  constilué  en  avant  par  la  peau  membrane  très-composée de- 
méme,  en  arrière  par  la  conjonctive  séparée  de  la  peau  par  une  coucbe  umst 
laire  et  le  fibro-carlilage  tarse  ;  de  plus,  dans  Tintervalle  qui  sépare  ces  deux  im» 
branes,  se  trouvent  les  orifices  des  glandes  de  Meibomius,  ceux  des  follicules  piloB 
qui  sécrètent  les  cils  et  ceux  des  glandes  ciliaiies  qui  les  accompagneot,  m 
compter  les  orifices  des  glandes  sébacées  ordinaires  et  des  glandes  sudorifiuci 
Maintenant,  Tinflammation  générale  et  des  inflammations  de  cause  sp&ifi^ 
peuvent  occuper  chacune  de  ces  parties  séparément,  plusieurs  réonies  ou  tootoei 
même  temps.  Suivant  que  Ton  accordera  plus  d'importance  à  k  mabdie  d'une  è 
ces  parties  qu'à  celle  d'une  autre,  on  pourra  varier  à  l'infini  les  dénominatiomë 
les  descriptions.  Ainsi,  la  peau  peut  être  le  siège  d'un  eczéma,  d'un  impétip*, 
dune  acné,  d'un  pytiriasis;  les  follicules  pileux  sont  envahis  par  des  panaki 
végétaux  (Kûchrnnieister,  Virchows  Archiv,  t.  XXIll,  §  449;  Berlin,  1863.  EBit- 
ger,  PiUe  bei  Blepharitis  ciliaris)  et  l'on  a  les  diflérenles  espèces  de  teigne,  h 
poils  deviennent  l'habitat  de  parasites  animaux  phtyrii.  (Dalrymple,  Paikoloffi$l 
the  Human  Eye.  W..W.  Harkness,  Ophthalmic  Bospiial  Reports,  t.  Il,  p.  fSS^ 
avec  figures,  etc.)  Nais  toutes  ces  particularités  peuvent  étrt  indiquées  en  qoelfM 
mots  dans  la  description  de  la  blépharite  marginale,  d'autant  plus  que  les  difcm 
maladies  auquelles  elles  se  rapportent  devront  être  décrites  dans  des  articles ifé> 
ciaux,  ce  qui  doit  abréger  d'autant  ce  que  nous  avons  à  en  dire  ici.  Afaatè 
commencer  notre  description,  disons  que  nous  supposons  la  maladie  déboisât  flv 
des  paupières  jusi{ue-là  saines,  ce  qui  est  loin  d'être  toujours  le  cas. 

Symptômes  objectifs.  Au  début,  gondemeut  léger  de  tout  le  bord  libre  do 
paupières;  la  peau  rougit  uu  peu  etl  on  y  remarque  de  petits  faisceaux  vasculaire 
partant  du  bord  libre  et  veuunt  se  perdie  eu  remontant  du  côté  du  bord  adliérdi 
Ce  symptôme,  qui  peut  mauquer,  est  surtout  appréciable  chez  les  sujets  blonds  d 
à  pe^m  fuie.  Déjà  alors,  tous  les  nialiiis,  au  réveil,  les  paupières  sont  plusou  nna 
asgiutiuces,  le  grand  angle  de  l'œil  et  les  cils  à  leur  base  sont  ^rnis  d'une  nu- 
tiori!  jaunâtre,  produit  de  la  sécrétion  en  excès  et  des  glandes  ciliaires  et  des  fblii- 
cules  de  Mcibomius  :  on  l'appelle  vulgairement  cire  ou  chassie;  et  à  cette  ép»|U<  k 
frottement  et  le  lavage  en  débarrassent  assez  facilement  les  paupières,  liais  Lten&iK 
la  base  des  cils  se  trouve  enchâssée  {)ar  des  croiHes  qui  les  ag<j!lulinent  et  Its  nft- 
nisseut  eu  boui)uets.  Ces  cruûtes  sont  jaunâtres  et  humides  comme  celles  de  lia* 
pétigo,  ou  grisâtres  et  plus  sèches  conmie  celles  de  l'ecîénia  ;  elles  adlièrent  fori^ 
meut  à  la  peau.  Lorsqu'on  les  a  ramollies  à  l'aide  de  cataplasmes,  de  pimovAs 
et  de  (onientatious  et  qu'on  les  détache,  on  aperçoit  lesorilices  de-  bulbes  pins 
et  des  glandes  sébacées  agrandis,  rou^eàtres,  ulcérés;  mais  ces  ulcérations  neioct 
jamais  ui  bien  éteudues  ni  bien  profondes.  Les  cils,  avons  nous  dit,  sont  aggluliso 
â  leur  base  et  foi  meut  des  bouquets  pus  ou  moins  volumineux,  mais  ils  nesoctf 
pas  déviés  ni  autrement  altérés.  Le  plus  souvent,  en  renverb;nit  un  peu  le  borti<i<$ 
paupières,  on  constile  que  les  orifices  des  glandes  de  Meibouiius  sont  parfaiUfiiKot 
intacts.  On  pourrait,  je  pense,  appliquera  cette  foi  me  de  blcpliaiile  réfulhètf 
d'inipéligiueuse  et  d'eczémateuse,  d'autant  qu'elle  te  présente  souvent  sous  i<tte 

'  Maccal  Anderson  dit  que  la  bléiiharo-adénite  ou  ophthalmia  iaisi,  selon  que  ce  mit  fe^ 
glandes  ciliuires  ou  celles  de  Neiboinius  qui  sont  affectées,   n'est  autre  chose  <itt'iui« 
pustuleux  ou  un  impéUgo.  {On  Ecztma,  London,  1603,  p.  107.) 
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forme  chez  les  sujets  ((ui  oui  eu  un  impétigo  on  un  eczéma  de  lu  Çaœ  élcnUii  aux 
paupières  et  clicî  lesquels  la  niiiludie,  disparue  partout  ailleurs,  ne  p^irsisle  qu'au 
boni  mai  filial  de  ces  voiles  menilmneux, 

D*a litres  (oit;,  -m  lieu  àc  IMre  [lar  des  cro»^tcs  vêritaldes,  la  base  des  cils  eël 
encliàssée  dans  une  sorte  do  pellicule  sèclie,  (1*110  blanc  ^nsalre^  très-adhérente  à 
léipeau,  qui  h  horde  d'un  liséré  rouge;  une  (ois  détaebêe,  elle  laisse  apercevoir 
le  boid  libre  des  puupiéies  rouge  et  uleéré.  C'est  à  celte  rormc  que  Vclpcau  a 
donm;  le  nom  de  blépbarite  dipbtlitrrqne,  bien  (|u*èllc  u*ait  aucune  espèce  d'sina- 
lqi;:ie  avee  la  dipblbérie.  Elle  ^e  rapprcM  lie  an  contraire  des  allcctions  squanieuses 
iti  la  peau  et  notanimtnt  du  psoriasis.  Il  y  a  encore  une  autre  forme  squanmuse, 
dans  bquelle  ni  la  peau  ni  les  orifices  glandulaires  ne  sont  point  a!l6rces;  les  cils, 
el  surtout  à  lenr  ba^e,  sont  recouverte  de  ptitites  pellicides  peu  adh^*rentes,  miiis 
qui  îC  renouvellent  sans  tcso,  re|ire.sentaril  ainsi  le  pylîriasisdu  cuir  chevelu.  Il 
ne  faut  pas  conlondrc  cel  état  avec  crlui  que  l*on  observe  cliez  le^  enliints  affectés 
fie  syphilis  bérédilaire;  chez  cnx,  outre  les  [lellicules,  ojj  observe  la  cliulc  des  cils 
et  des  poils  des  sonrrils,  ii  n'en  est  jias  ainsi  dans  la  forme  de  blépbarite  que  nous 
décrivons  et  qui,  bien  que  jjaifois  opiisiàUe,  est  toujours  bénigne  et  n'enirame 
aucune  altéra  lion  des  cits 

Les  symptômes  que  nous  vcucuis  ûr  décrire  se  rapporlciit  à  des  Ibrmes  relative- 

InL  héjn;.;nes  de  la  bb'pbariLc  niargiiiah',  mais  a[jrês  asoir  duré  un  certain  temj)S 

>*ag;;ravent.  I/inniirnuiulion  pincUi'  plus  [iroIbntiémerU  à  l'intéiienr  des  folji- 
culcs  pileux  et  séliarés»  Ceux-ci  se  'umcfiejit;  ils  lornuuit  de  petites  élevnres 
indurées  d'autan l  pins  marquées  que  rengorgcment  s'ctend  au  tissu  cellulaire 

bianl  ;  fout  le  boid  marginal  de  la  paupière  put  s«^  tiouver  ainsi  tumélié  et 
{blépimriie  itffpertroitfntjtte,  de  Wctkeij.  Iles  iollicnles  indnrés  se  conipâMent 
alors  conmjc  des  pustules  d'acné,  c'est-a-dne  que  les  uns  reitctit  lonylenips  ^ta- 
tionnaires  indmés  et  luméfrés,  et  que  les  autres  aboutissent  p!us  ra[»idement  à  la 
suftpur.ilion.  Oji  eonroil  que  la  nutrîlioù  des  cils  se  trouve  alors  gênée,  qu*Us 
tambt'nt  en  pins  ou  moins  ;^rand  nombre,  et  que  ceux  ifui  repoussent  soient  de 
|ilus  en  phis  grêles  ou  bnissent  même  par  ne  plus  se  reproduire.  Mais  il  se  pïiisse 
qtiebjue  cliose  de  pins  fâcheux  encore  :  qnelque>-uns  des  follicules  «lui  otUsuppnré 
kulement  sont  rcnq^luces  par  des  cicatrices  dont  le  tissu  inodidaîre.  en  se  létrac- 
îaiit,  attire  en  sens  divers  les  lollti nlts  jjtlenv  t|ui  les  avoisinent.  d'oii  résulte  des 

iations  fort  làcbeuses  des  cils  qui  vii  iinent  blesser  l'œil,  pour  qui  ils  constituent 
source  incessiurte  d'irrilalion  (Iricbiasis,  dystirhiasis}.  Cela  se  voit  surtout 
U»rsque  la  blépharile  maiyitialé  suaède  à  la  variole,  dont  les  pustules  ont  déjà 
nllefr-mémes  bouleversé  le  sol  cîliaire. 

liais  les  follicules  pilent  peuvent  encore  être  dêtnnts  d*une  autie  façon;  ralti» 
niiion  commence  par  leur  ortlic*i  externe  qui  s'ulcère,  et  cette  ulcération  marchant 
de  lu  suj-ierhcie  vers  le  centre  [birpharUe  tilcvrmi^c  de  VVecker)  le  bulbe  des  cils 
se  trouve  plus  ou  moins  gravemenl  ;dléré  ou  eoinplétemenl  détruit.  Ces  ulcérations, 
bîmi  entendu,  ne  sont  pas  exjwDsées,  cumme  aurait  dit  lliinler;  idles  sont  au  con- 
Irmiie  eaciiées  sous  des  croûtes  en  général  épaisses,  et  c*est  lorsque  low  a  fait 
looiber  i:cUe  sorte  de  cuirassé  qu'on  les  aperçoit.  Dn  milieu  de  ces  ulcérations  on 
fait  sortir  des  cils  qui  s'airachent  iacilerneul  et  a  rextremité  bidbaire  desquels,  dit 
M,  Wec.ker,  on  apen.oit  une  sorte  de  petit  sac  formé  de  cellules  épitbéliales  et 
Côntenaut  une  goutlelette  de  pus, 

Tarfois,  ce  n  est  point  jjar  du  pus  que  les  cils  et  leurs  follicules  sont  altérés,  mnig 
par  la  prcseiu-e  de  cbanipignons  microscopiques  qu'on  reucoutrc  dans  lei 

UCT,   HIC,    IX.  ^ 
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diverses  espèces  de  teigne ,  favi.  Notre  savant  confrère  Wecker  ne  paraît  pas  trt»- 
convaincu  de  l'exactitude  de  ce  l'ait,  qu'il  ne  paraît  jamais  avoir  obserré  lai-même. 
Rien  n'est  cependant  plus  certain,  nous  l'observions  encore  il  n'y  a  pas  longtemu 
à  notre  consultation  de  l'hôpital  Saint-Sauveur,  sur  un  garçon  d'une  douzaine 
d'années,  orphelin  de  Thospice  général,  et  dont  le  cuir  chevelu  oJfTrait,  dans  une 
^grande  étendue,  les  traces  cicatricielles  d'une  teigne  favcuse  guérie.  Au  reste  l'cUl 
'des  cils,  dans  cette  affection,  étant  d'un  grand  intérêt,  nous  croyons  devoir  oh 
'prunter  la  citation  suivante  à  Mackenzie  (Traité prat.  des  mal,  de  tœil  tUf, 
p.  42): 

«  Les  poils  que  l'on  enlève  par  l'épilation  se  présentent  sous  trois  états  : 

«  1^  Ils  sont  sains,  vivaces  et  ne  se  laissent  pas  arracher  sans  douleur. 

«  2<*  Leur  racine  est  atrophiée  et  leur  bulbe  a  la  forme  d'une  pyramide  ou  Sm 
cône  tronqué;  il  est  conié,  ratatiné,  n'a  plus  d'enveloppe  radicale  adhérente  et 
n'est  recouvert  que  par  un  épithélium  très-rare  ;  le  poil  et  la  substance  médaDaiR 
sont  atrophiés  immédiatement  au-dessous  du  bulbe  ;  on  peut  l'aiTachersaiiscuiser 
de  douleur,  et  il  est  plus  profondément  situé  que  les  suivants. 

«  3®  Les  poils  longs  et  épais  se  laissent  arracher  facilement  et  sans  douleur:  leor 
racine  n'offre  qu'une  pointe  courte,  continuation  du  poil,  sans  renflemeot.  EDe 
est  entourée  de  la  gaine  interne  de  la  racine,  qui  contient  une  petite  goutte  de 
liquide,  rassemblée  à  l'eitréniité  centrale  du  sac  ou  gaine  qui  entoure  la  ndot 
Lorsqu'on  ouvre  le  sac  dans  le  premier  cas,  on  y  trouve  un  liquide  incolore,  aiec 
un  petit  nombre  de  cellules  épilhélialès  bien  formées.  L'autre  kyste  ne  s'oam 
pas  facilement  ;  ce  n'est  qu'en  le  déchirant  et  en  le  mélangeant  avec  de  l'eau  qa'oi 
en  rend  visibles  les  amas  épais  d'épithéhum,  mélangés  de  diampignons  (/on). 
Ces  formations  parasitaires  se  rencontrent  assez  constamment  chez  certaiœ  infr 
vidus,  sur  un  dixième  peut-être  des  malades  qu'on  examine;  chez  ceux  «jui  n'a 
oITrent  pas,  l'aspect  n'est  pas  différent  pour  cela.  Chez  un  certain  nombre,  les 
diampignons  ciliaircs  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  dans  le  fa  vus,  lies 
que,  sous  le  rapport  de  la  structure,  ils  ressemblent  complètement  à  ceux  qu'oo 
observe  dans  celte  dernière  affection  ;  seulement,  ils  offrent  rarement  plus  d'une 
ou  deux. branches,  avec  de  longs  sporocystes.  » 

Mais  la  maladie  n'occupe  pas  seulement  les  follicules  sébacés  et  pileux;  elle 
peut  aussi  s'élendre  aux  follicules  de  Meibomius.  Ceux-ci,  à  l'état  normal  sécrè- 
tent un  liquide  clair  et  onctueux  qu'on  voit  très-bien  sourdre  par  leurs  oiifiits, 
surtout  à  la  j)au[)ière  supérieure,  lorsqu'on  la  comprime  légèrement  en  nitine 
temps  qu'on  écarte  un  peu  son  bord  libre  du  globe  oculaire.  Ces  follicules  peuvent 
rester  sains  longtemj)s  après  que  la  maladie  a  débuté  dans  les  autres  parties  di 
bord  ciliairc  et  je  n'ai  jamais  vu  le  mal  débuter  par  eux.  Quand  ils  se  prennent, 
leur  sécrétion  s'altère,  elle  s'épaissit  et  s'accumule  sous  forme  de  matière  jaunâtre 
le  long  du  bord  libre  des  paupières  où  viennent  aboutir  les  orifices  de  leurs  caoïia 
excréteurs;  cela  augmente  l'étendue  et  l'épaisseur  des  croûtes  dont  nousavw 
déjà  parle  ainsi  que  l'agglutination  des  cils.  Des  traînées  rougeâtres  partvutdei 
orifices  de  ces  follicules  et  se  portent  à  la  face  interne  ou  conjonctivale  de  la  fut 
pière,  elles  s'accompagnent  d'un  certain  gonflement.  Ces  follicules  é|)rouT(nt 
certainement  encore  d'autres  altérations,  puisqu'ils  finissent  souvent  par  dis{vrailre 
entièrement,  mais  ce  point  de  Thisloire  de  la  blépharite  marginale  appelle  cfc 
nouvelles  études. 

Les  ulcérations  des  glandes  scLacécs  et  des  follicules  pileux,  finissent  aus.^ipir 
cnvuliir  la  f  eau  Ao^us  wwe  tVviwiw^  yVvs.^  qvx  moins  considérable  ;  lorsque  la  cîutn- 
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Uon  s*opère,  W  peut  survenir  un  reuverÀommit  au  dchoi'â  du  bord  libre  de  la  pau- 
fjièri;  (EcTROproN),  les  bulbes  des  cils  élant  dtHruiLsrespoiU  ne  repoussent  plus  et  la 
paupièrô  en  reste  ctxnpléU'nimt  privée  (Maiiauoski.  F>es  oriliccs  de  deeliar^^e  (\c$ 
glandulcs  d»*  Mcibomius  s'incurvent  iumi  en  deliors  et  s'oblitèrent.  Celte  olilité- 
mlioii  est  probablement  aussi  quelquefais  due  \t  leur  ulcération  et  i\  bur  cic^itrisa- 
tiûn  eon^éêntive;  mais,  con:inie  no«s  Tavons  déjii  dit.  ce  poîpt  laisv>  h  désirer,  Oiioi 
qu'il  en  soit,  f»  la  suite  de  cette  «bblcration  de  leur  canal  exci«  knr,  les  ybculi^s,  loin 
d'augmenter  de  volume  par  suite  de  raceuniulation  \\  rinléiieur  de  Iciir  produit 
de  sécrétion,  comme  cela  se  voit  fjoehpielois  lorsque  l'un  d'eux  est  malade  ifeolé- 
ment,  s'atrophient  ;  ils  dis[i:iTiiisseiil  eomplelemcnt  suns  laisser  la  moindre'  trace 
de  leur  existenœ  antérieure.  Hicn  plus»  le  libro-cartilage  dans  lequel  ils  sont  con- 
tenus, en  même  lemps  qu'il  se  renverse  en  debors,  s'alropbie  Iui-nît5me;  il  diminue 
d'épaisseur  et  surtout  de  bantetn^  (LAGOfiiTHALNo^)  ;  circomlanec  très-Hkheuse  et 
qui  rend  bien  diflicile  le  elioix  d'un  procédé  propre  à  remédier  nu  dcpbcenient 
de  la  fiaupière.  Je  n'ai  Irouxé  indii|nc  nulle  pai  t  les  particularités  qui  président  à 
ce  travail  de  diî^parilîon  des  Ibllienles  de  Meibomius  et  d'atropbie  du  cartilage 
tarse;  peut-cire  que  ces  glandnles  s'cnÛaniment  dans  toute  leur  lon;L;nenr  et 
fju'cilos  sont  détruites  par  une  stippuration  lente.  Cbosc  remarquable,  les  follicules 
de  Méibonnus  peuvent  être  alropbii's  alors  que  les  bulbes  pilcust  existent  encore. 
J*aj  été  consulté  il  y  a  peu  de  lemjis  par  un  jeune  liomme  de  23  ans,  alfeclù  de 
blépUni  ite  marginale  depuis  Tage  de  trois  ans.  i-e  t>ord  libre  des  deux  paupières 
supérieures  partïiitemeut  garni  de  cils  était  seulement  un  peu  croilteux,  et  les 
folli«:ules  de  Meibomius  parfaitement  intacts;  le  bord  libre  àçs  dcm  paupières 
inféi ieurcs,  au  contraire,  était  renversé  en  debors,  les  Ibllienles  de  Méibonnua 
ivmtetit  complètement  disparu,  les  tlbro-carlilages  taises  étaient  en  voie  d'atropliie 
nri'vani  leur  épisseur  et  leur  bauteur^  mats  néanmoins  tes  cils  étaient  au  complet  ; 
ib  étaient  bien  garnis  de  croûtes  à  leur  base,  mais  il  n'existait  point  d'idcération 
lïien  prorinncce  à  l'orifice  des  glandes  sébacées.  Remarquons,  au  reste,  que  les 
quatre  paupières  [>euvent  être  malades  à  la  fois,  ou  bien  les  suinnieurcs  î^ans  les 
tal'érieure:^,  mais  généralement  ce  sont  ces  dernières  qui  sont  le  pins  malade. 
Le  plus  souvent  l'oblitération  des  follicules  de  Meibomius  coïncide  avec  la  dea- 
Iructian  des  bulbes  [^iloux.  Lorsque  cet  état,  que  Ion  peut  regarder  comme  incu* 
iWe,  existe,  dit  Mat  k^nizie,  la  njarge  tiitcrne  de  la  paupière  malade  s'arrondit  au 
de  rester  anguleuse  ;  elle  est  unie,  roujic,  reluisante,  et  on  n'en  voit  sourdre  par 
ssion  aucune  portion  du  lii|uide  de  Meil>omius. 

mplônu^s  subjectifs.     Ce  sont  sensildeinenl  les  mêmes  que  ceux  que  nous 

s  déjà  dL'crits  à  l'occision  de  la  blé^diarite  mtifjucuse;  mais  ils  existent  presque 

iijotirs  î\  un  degré  plus  marqué.  Il  y  a  de  la  cbaïeur,  de  la  démangeaison  aux 

Ifiifies  que  le  malade  l'iotte  fréquemment.  Lea  enfants  se  grattent  môme  avec  les 

,  décbirent  les  croules  et  font  quelquefois  saigner  les  pi'titcs  nleératiojjs,  lia 

n  est  parlois  portée  un  point  de  cou^lituer  une   vraie  douleur  ;  le  &njet 

ve  dans  les  yeux  la  sensation  de  graviei^  ou  d'un  corps  rude  roulant  50us 

ponpièrei.  tl  y  a  souvent  du  larmoiement,  quebfucfois  de  la  pbotopliobie  ; 

le  s\tnptt>nte  qui  géuo  le  plus  les  malades^  c'est  l'agglutination  du  Ijord  libre 

j  qui  existe  tout  les  matins.  Malgré  Teraplni  des  pnnmade^,  il  faut 

>  anp  de  temj»s  pour  les  décoller,  et  cette  petite  opération  est  d'autant 

lui  douloureuse  et  dinicîlc,  que  les  cils  sottt  plus  nombreux  et  plus  longs,  paroo 

,  de  la  paupière  supérieure  s'cMlaccnl  avec  ceux  de  rinférieut^,  de  sorte 

|4emmcnt  ils  ne  se  dégagent  que  par  unacbemcuL 
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Marche,  terminaisons  et  pronostic.  La  marche  de  cette  afTeclion  est  ^ 
toujours  celle  des  arfeclions  chroniques,  et  Ton  peut  dire  que  sa  durée  esta  peu  près 
iiidéônie.  Même  dans  les  cas  les  plus  légers,  il  faut  toujours  compter  sur  plusieun 
semaines  de  soins  bien  dirigés  pour  en  triompher.  Ses  terminaisons  sont  d'aboni 
la  guérison,  la  prolongalion  indéfinie  de  la  maladie  à  un  degré  rclaliveinent  léger, 
ou  son  passage  à  un  état  plus  grave  qui  entraîne  une  difformité  pennaneot<;  plus 
ou  moins  marquée.  Parmi  ces  terminaisons  fâcheuses,  nous  sigualerons  le  tyloik 
ou  pachyblépharoset  gonflement  chronique  de  toute  l'épaisseur  des  paupières;  k 
lippitude,  ou  excoriation  du  bord  hbre  des  paupières, yeux  chassieux;  c'est ToUi- 
tération  des  follicules  de  Meibomius  qui  est  surtout  la  cause  de  la  lippitude  iocB* 
rable  ;  la  madarose,  ou  perle  des  cils;  le  lagophthalmos  et  Vectropian  dus  â  ii 
rétraction  de  la  peau,  consécutive  à  la  cicatrisation  des  ulcérations  et  â  l'atrofiiiie 
des  fibro-cartila^es  ;  le  trichiasis  et  le  distichiasis  dus  au  renversement  en  deda» 
des  cils  et  à  leur  direction  vicieuse;  eniin  lentropion  produit  par  les  ulcératiov 
fréquentes  de  la  face  conjonctivale  du  bord  hbre  des  paupières»  et  la  rétractioa  dei 
cartilages  tarses. 

Le  pronostic  ressort  naturellement  du  résumé  que  nous  venons  de  faire.  U 
blépliarite  marginale  est  toujours  une  affection  fâcheuse,  mais  tant  qu'elle  ni 
pas  entraîné  les  altérations  graves  que  nous  venons  d'exposer,  on  peut  toojoyn 
espérer  une  guérison  solide,  malgré  la  tendance  aux  récidives.  Dès  qu'il  y  a  dei> 
truction  des  bulbes  pileux  et  oblitération  des  folUcules  de  Meibomius  il  n'ot 
plus  possible  d'obtenir  une  guérison  radicôle.  Le  malade  reste  pour  toujoun 
exposé  à  une  difformité  parfois  dégoûtante  et  à  des  inconvénients  sans  nombre  (pe 
les  soins  les  plus  attentifs  parviennent  difficilement  à  pallier.  11  importe  donc  it 
la  traiter  sérieusement  dès  son  début. 

Causes.  Ce  sont  d'abord  toutes  celles  que  nous  avons  relatées  è  propos  de  la  Ué- 
pliarile  muqueuse.  Nous  insisterons  cependant  sur  quelques^unes.  Les  maladia 
éruplives  :  érysipèlc,  rougeole,  scarlatine,  et  surtout  la  variole,  sont  des  cauâfi 
très-fréquentes  de  blépliarite  marginale.  On  doit  y  ajouter,  quelque  théorie  qu'os 
adopte,  les  causes,  soit  prédisposantes,  soit  efficientes  des  affections  dites  da^ 
t reuses,  eczémas,  impétigo,  psoriasis,  acné.  On  a  voulu  faire  considérer  lililépltt- 
ritc  marginale  comme  coutiigieuse  d'une  manière  générale,  il  n'en  est  rio. 
Sans  doute,  il  n'est  pas  rare  de  voir  plusieurs  membres  d'une  même  famille  atteiaii 
de  cette  affection  ;  je  donne  en  ce  moment  des  soins  à  trois  jeunes  sœurs  qua 
sont  afiectées,  mais  il  s'agit  de  la  forme  eczémateuse,  qui  n'a  rien  de  cootagiem. 
et  deux  autres  sœurs  plus  âgées,  qui  vivent  on  commun  avec  leurs  cadettes,  Ml 
restées  indemnes,  ainsi  que  la  mère  qui  les  soigne,  et  qui  m*a  dit  avoir  souHert 
elle-même  pendant  son  enfance  de  ce  genre  d'affection.  Ce  qui  a  pu  f^ire  croire i 
la  contagion  pour  tous  les  cas,  c'est  qu'elle  existe  léellcment,  lorsque  h  roabiiir 
est  due  à  la  présence  de  favi^  ce  qui  n'est  pas  le  cas  le  plus  fréquent,  ou  à  celkà 
phtyri,  ce  qui  est  loi  t  rare.  La  malpropreté  est  une  cause  signalée  par  twsb 
auteurs;  les  Allemands  attribuent  à  cette  circonstance  la  fréquence  delablépbi^ 
adénite,  dans  sa  forme  la  plus  pernicieuse  chez  les  Israélites,  et  principiiaiK* 
chez  ceux  qui  appartiennent  à  la  classe  pauvre.  (Wecker,  op.  cit.,  p.  666.;  ^ 
France,  je  n'ui  rien  observé  de  pareil.  Wecker  signale  encore  les  altéritioib ia 
voies  lacrymales,  qui  apportent  un  obstacle  à  l'élimination  des  lannes  ;  Sorpii 
de  son  côté,  signale  la  blépliarite  marginale  parmi  les  causes  des  maladies  de^  voi^ 
qui  servent  à  Técoulemciit  des  larmes.  11  est  indubitable,  comme  le  focit  obsentf 
ces  deux  chirurgiens,  qu'il  y  a  coïncidence  fréquente  entre  ces  deux  alfv'cii  i»i  ^ 
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elles  exercent  rnne  sur  l'autre  une  grande  influence;  mnis  relle-ci  est  tout  Tt 
fait  réciproque, 

Troitcmcnt.  Coinme  celui  de  k  bîépiiarite  muqueuse,  il  doit  être  général  et 
al.  Le  traitement  généru]  consiste  à  placer  le  malade  dans  les  m<3il!eures  condi- 
tions liy^ii:'nîi]ues  possible,  et  ikiatro  disparaître,  autant  qyecdase  peut,  les  causes 
qui  pro  (uis  ni  ou  eutretieunf'nt  lu  ijlépjiarile.  Nous  avons  déjà  exposé  tout  cela  à 
propos  de  la  bléjiliarite  muqueuse,  nous  u^  reviendrons  donc  pas  ici  loiiguemeut  ; 
cependant,  nous  insiistons  sur  ee  potut,  que  la  majorité  des  sujet'?  alîectés  de  blé- 
pharite  mar^iïiale  opmiâtresont  disposés  à  b  scrol'uleou  au\  idlectiousd.utreuses. 

EU  y  ani-ïi  donc  toujoui-s  utililé  à  les  soumettre  au  Iraitemeul  antiscrofuleux  et  anti- 
Bartreux  que  nous  iVavons  pas  à  exposer  ici  ;  rerommandonsseuleiuenld^une  façon 
loute  spéciale  Tusage  interne  des  prépj rations  arsenicales  qui  conviennent  si  bien 
I  Toue  et  à  rautre  de  ce^deux  diatUèses.  Ceci  dit,  passons  au  tniitemeuL  lucîd,  ijui 
pt,  de  beaucoup,  Je  plus  importaol,  et  qui  souvent  sudit  seul,  lorsqu'il  est  em- 
ployé avec  soin  et  persévérance. 

Il  doit  varier  nu  peu,  suivant  l'inlensité  et  h  miturc  du  mal,  qui  est  loin  d'être 
toujours  la  rnéiiie,  ainsi  qu'on  se  le  rappellera,  si  l'on  a  présente  'à  l'esprit  la  des- 
criplion  fidèle  que  nous  en  avon>  donnée.  De  l'avis  unanime,  il  l'aut,  dans  tous  les 
cas,  débarrasser  Li  base  des  cils  des  croûtes  qui  y  adlièrent;  car,  outre  divers  in- 
convénients, elles  ont  surtout  le  désavantage  delbrmer  une  cuirasse  qui  empêche 
l'application  directe  des  reniédt  s  sur  les  points  malades. 

Le  premier  de  tons  les  moyens  a  conseiller,  c*est  Tappiication  de  cataplasmes 
bien  cbauds  de  farine  de  lin,  de  liz,  d*or^e,  etc.  On  les  |>l;ice  le  soir  en  se  cou- 
cbanl>  après  avoir  enduit  le  bord  libre  des  paupières  (fe  pf>nimade  au  calomel-  Le 
lendemain  au  réveil,  les  croûtes  sont  bien  ramollies,  et  il  est,  le  plus  souvent,  fiicile 
de  les  enlever  à  raidedc  lotions  pratiipiées  avec  un  lin^e  trenifit"  ilans  un  des  col- 
Jjres  au  bicblomre  de  nieicure»  dont  nous  avons  donné  la  formule  à  propos  du 
iraitement  de  la  blépbarite  muqueuse.  On  œupe  ce  collyre  avec  moitié  eau  ilunde. 
Si  les  croûtes  ne  sont  pas  toutes  détaciiées,  ou  \m\i  recourir  â  un  instrument 
mausse  quelconque,  i  de  petites  pinces,  on  eu  a  inventé  de  spéciales,  se  terminant 
prune  sorte  de  petile  curette.  (Wcrker,  Traité praL  des  malad,  de  /'opi7,  t.  J, 
p.  667.)  J'ai  vu  des  mères  se  servir  avec  succès  des  [>elits  poignes  h  puupéc  de  leurs 
filJes.  Cela  fait,  on  coupe  les  cils  an  ras  de  la  pe;iu  avec  des  ciseaux  à  extrémités 
tnonsscs.  Beaucoup  de  mères  rcpugirent  a  ce  moyen,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
l'appliquera  leurs  filles;  elles  craignent  ipie  les  cils  ne  repoussent  pas.  Ils  ne  re- 
poussent que  trop  vite,  car  ou  est  obligé  de  les  couper  A  nouveau  tous  les  rinq  ou 
six  jours.  C'est  en  néi^ligeant  de  les  couper  au  contraire,  qu'on  s'expose  à  les  voir 
repousser  plus  grêles,  et  les  paupières  rest^^^r  plus  longtemps  dégarnies  de  cils.  Tons 
les  matins,  les  paupières  sont  fortement  collées;  en  faisant  des  eflbrts  [wur  les  ou- 
vrir, on  arracbe  toujours  un  ou  plusietirs  cils  ;  or,  il  rénulte  des  recherches  de 
MM.  Moll  et  Ûonders  (Arckiv  filr  Opthalmohgie,  t.  VI,  A.  I,  p.  286),  que  ces 
poils  s'éliminent  environ  tous  les  trots  ou  tpiatre  mois,  et  qu'A  répOf|ue  od  l'un 
d'eux  est  près  de  tomber,  il  en  naît,  à  côté  de  lui»  un  autre  qui  le  chasse  pour 
isidire  hors  delagaùie  du  follt(!ule.  Si  l'on  arrache  le  cil  ancien  ^  ce  Ifi- 
l,  ous'cxfjose  à  enlever  aussi  sou  remplaçant,  qui  est  en  vtue  <l  u.        *: 

Tant  qu'il  continuera  de  se  former  û^  croùtcg,  on  continuera  de  couper  fré- 
quemment les  cils;  on  appliquera,  le  soir,  la  pommade  au  calomel,  et  pour  peu 
qu'A  y  ait  de  gordlement,  des  cataplasmes;  dans  la  jonrnée,  on  pratiquera  deslo* 
~      avec  l'un  des  deux  collyres  au  bicblorure  de  mercure  coupe  avcQ  moitié  eau 
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chaude.  Au  bout  d'un  certain  temps,  on  remplacera  la  ponunade'au  catomel  far 

celle  à  Toxyde  rouge  de  mercure. 


Prenez  :  Oxyde  rouge  de  mercure •  .    i  décigramme, 

Axonge  ' 

Mêlez  très-exactement. 


Axonge *  framme. 


1 

Cette  pommade  s'applique  le  soir  ^au  moment  du  coucher  ;  on  en  prend  sur  le 
bout  du  doigt,  gros  comme  la  moitié  d'un  grain  de  blé,  et  on  enduit  soigneosemenl 
la  face  externe  du  bord  libre  des  paupières.  Il  faut  éviter  de  toucher  la  conjonctÎTe, 
parce  que  cela  produit  du  larmoiement  et  une  congestion  qui  ne  se  dissipe  pas 
toujours  immédiatement  ;  quand  il  en  est  ainsi,  on  suspend  l'usage  de  cette  pom* 
made  jusqu'à  disparition  des  accidents. 

On  peut  varier  les  pommades  ;  l'azotate  d'argent,  l'oxyde  blanc  de  zinc,  l'acétate 
de  plomb,  l'alun,  le  borax  sont  les  principales  substances  employées.  Seules,  ao 
associées  plusieurs  entre  elles,  elles  constituent  les  pommades  de  Jannîn,  de  Lym^ 
de  Régent,  de  la  veuve  Farnier,  de  Dupuytren,  etc.,  que  le  public  emploie,  si  â 
contre-sens  dans  toutes  les  ophthalmies ,  bien  qu'elles  ne  conviennent  qa'â  la 
blépharite  marginale.  Au  Heu  de  recourir  à  l'axonge  pour  excipient  quelquîes-uns 
préfèrent  le  beurre  frais,  le  cold-cream,  leglycérolé  d'amidon,  etc.  Cela  est  afikirede 
fantaisie;  quant  à  moi,  je  préfère  l'axonge  à  tout,  et  je  pense  que,  s'il  n'existait 
pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Il  est  rare  qu'à  l'aide  des  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  on  n'obtienne 
pas  une  rapide  amélioration  de  cette  première  forme  de  bl^harite  maiiginale, 
amélioration  qui,  le  plus  souvent,  aboutit  à  une  guérison  solide.  Hais  il  n'est  pai 
rare  noii  plus  que  les  malades,  pour  peu  qu'ils  négligent  le  traitement,  éprou- 
vent récidives  sur  récidives,  ce  qui  donne  à  l'affection  une  durée  illimitée.  On 
ne  saurait  donc  trop  recommander  de  reprendre  le  traitement  avec  vigueur, 
dès  qu'il  y  a  la  moindre  apparence  de  récidive. 

Dans  les  formes  plus  graves  de  blépharite,  lorsqu'il  y  a  du  gonflement,  des 
ulcéralions  plus  ou  moins  profondes,  etc. ,  on  devra  débuter  également  par  l'ap- 
plication de  cataplasmes  chauds,  et  par  la  section  des  cils.  Quelques  auteurs  ont 
proposé  dans  ces  cas  l'arrachement  de  tous  les  cils  ;  c'est  une  mauvaise  pratique, 
on  ne  doit  arracher  que  ceux  dont  la  nutrition  altérée  annonce  que  le  bulbe  est 
malade.  Dans  ce  cas,  le  cil  arraché  devra  être  immédiatement  examiné  au  mi- 
croscope, et  si  Ton  constate  la  présence  de  champignons,  on  arrachera  soigneuse- 
ment tous  ceux  de  ces  poils  qui  partent  d'un  point  ulcéré.  Puis  on  lotionnera  les 
paupières  avec  l'un  des  collyres  au  bichlorure  de  mercure  pur  et  chauflé.  Le  soir, 
on  enduira  le  bord  libre  des  paupières  avec  la  pommade  suivante  : 

Prenei  :  Turbith  minéral •...•••••    1  décigniinme. 

Axonge.  ••••«..•••••.••.«.    1  gramme* 

Mêlez  très-exactement. 

On  ('vilera  que  celte  pommade  touche  la  face  interne  de  la  paupière,  pajte 
qu'elle  est  irritante;  on  ne  cessera  l'emploi  de  l'épilation  et  des  autres  mo}eni 
qu'alors  que  le  microscope  aura  permis  de  constater  l'absence  de  favi  ;  quoi 
qu'on  en  puisse  dire  dans  ces  sortes  de  cas,  ce  sont  les  champignons  qui  consti- 
tuent toute  la  maladie;  dès  qu'ils  sont  entièrement  détruits,  ta  guérison  sVfledoe 
rapidement. 
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5 Si  Von  comtalail  la  pnSsencô  de  |>htyri  ou  d'œufs  de  ces  parasites»  outre  Vnsage 
\  œlljrc  indi(|tié,  on  aurait  recours  h  ronguent  mercuriel  ordinaire,  que  Ton 
pliqucroit  largt^nient  après  avoir  coupé  les  cils,  et  enlevé  avec  des  pinces  toutes 
Its  croùfps  existeiiUis. 

Ix>rsi[ue  le   microscope  aura  fait  constater  T absence  de  favi  et  rie  plilyri,  on 
rumoUini  hg  croiltcs  a  IViide  de  catapltsmo>  cliaudf,  nppliqucs  le  soir  sur  los  pau- 
pières, dont  le  ijord  libre  aura  ét*^  enduit  de  potnmude  au  calomeL  Le  lendemain 
^■ptiii,  on  mettra  complt'lenient  à  nu  chaque  ulcération,  comme  le  recommande 
^H|iâvanl  prulcsseur  de  Vienne  Arlt  ;  puis  ou  touchera  le  l'mid  de  cliacunc  d'elles 
^Bc  un  crayon  de  nitrate  d'argent»  ttillé  en  pointe,  on  détruira  immédialonienl 
^Hcèà  de  nitrate  au  mojeu  de  Venu  5aie€.  Dans  la  journée,  on  lotiounera  les  pau- 
^^re^i  avec  1  un  des  collyres  indiqués,  coupé  avec  moitié  d'e^iu  liède,  et  tant 
qu'il  y  aura  dti  gonflement,  on  reviendra  le  soii  à  raî>plicatiûu  du  calaplasmo  avec 
h  pommade  au  calomel  ;  cliat|ue  matin  on  nelloyera  très-soigneusement  le  Lord 
Mbre  des  paupières,  mais  on  ne  cautérisera  qu'après  la  chute  des  est'hares,  et  au 
pliifi  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Quand  le  ^^'onllemont  et  rinnammatton  auront 
diltnuné»  on  reirqilarera  la  pommude  au  calomel  par  celle  à  i*oxyde  rouge  de 
mercure  ou  par  toute  autre  a»ialog«e,  A  prapos  des  pommades,  on  remarquera 
qiie  dans  nos   (bmudes  la   proportion  du  mcdic^imcut  actif  ^t,   par   rap|»ort 
I     Texcipient,    hien   plus    élevée  que    dans   be:uicoup   des    iormules    nsitées. 
Col  rcïjiérieuce  qui   nous  a  conduit  à  en  aijfir  ainsj.  mais  nous  ne    i>réten- 
dûiis  pas  tpi'elle  doive  l'em|ioi ter  sjir  rexpéiierice  des  autres.  Nous  avons  sur- 
tot  exercé  en  Celgitpie,  et  dans  le  Nord  de  la  France  oi\  dit-on,    la  sensi- 
î  '    ■      t  moitis  exquise  que  dans  le  Midi;  peut-être  cela  doit-il  être  pris  en 
«  i(ion. 

■   Quand  les  ulcérations  sont  eica Irisées,  et  que,  néanmoins,  le  Lord  des  paupières 

T^'-*  '  ^nflé  et  rouge,  je  le  Irictionne  tous  les  deux  jours  avec  le  rrayoti  de  nitrate 

luiti^^é  par  Tadditiou  de  moitié  de  nitrate  de  potasse,  ayant  soin  d'employer 

«jte  r<*3u  salée,  pour  neutraliser  l'excès  du  sel  ;  ou  bien  jV-mploie  journclle' 

it  les  frictions  avec  un  morceau  de  sulfate  de  cuivre  humecté  ;  d'abondantes 

is  à  Teau  fraîche  doivent  entraîner  ensuite  le  sullate  de  cuivre  dissons,  pour 

n'aille  point  irriter  la  conjonctive.  Tels  sont  les  moyens  â  i*aide  desquels 

lomjdiera  le  plus  sotivent  de  la  hiépliarite  mar^^Muale,  lorsqu'elle  nest  pas 

)tt)f  amicnnc;  je  les  donne  comme  les  ayant  expérimentées  persormellenient  dani 

trvs*grand  nombre  di*  cas;  mais  il  en  est  d'autres  que  nous  allons  ex}iOser, 

flbord  parce  qu>3  l:i  blépharite  marginale  est  une  affection  si  opiniâtre   qu*on 

t'est  jamais    irop   pourvu    de   moyens   contre    elle,    et    ensuite   parce   qu'ilsï 

toi  rationnels  et    proposés   pour  la   plupart   par  des  praticiens  d'un  nit'rita 

Ainv»  le  docteur  ^facmillan  (de  Flall)  pint  tous  les  trois  on  quatre  j(»urs  lout 
bord  rie  la  paupière  avec  un  ptiiceau  chargé  de  teinture  diode»  on  maiuticuL 
^intervalle  les  bords  humides  par  l'application  continuèllt%  jour  et  nuiti  de 
'Jcérine  pure    (Med.  TimcA  and  Gai,,  1858,  t,  1,  p.  600).  Mncc^ill  An- 
m  fait  usage  d'une  solution  de  [jotitsse  caustique  à  la  dose  de  a  décigrammes 
-Mammes  d'enu  disldl*-e.  G  c^t  un  remwîe  que  le  médecin  doit  toujours 
M    ,   lui-même.  (Ow  tVjemrï,  p.  108.)  Un  bon  moyen  consiste  à  appliquer 
mixture  compséc  de  15  parties  d'huile  de  foie  de  morue  et  2  de  super- 
)ori.de  de  soude.  (Ilackensïie^  trad.,  t.  Hl,  p,  45,)  Le  docteur  E.  William  (de 
tuinnati)  recommande  beaucoup  ce  f|u*il  appelle  Tongncnt  citrin  brun.  La  for^ 
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mule  est  la  même  que  celle  de  l'onguent  citrin  de  la  pharmacopée  des  Élat943msV 
avec  celle  différence  que  Faxonge  et  l'huile  de  pieds  de  bœufs  s*y  trouvent  rem- 
placés par  rhuile  de  foie  de  morue.  Préparé  de  celte  manière,  il  est  encore  gnmi- 
jeux  et  grossier;  mais  en  le  mellanl  sur  le  feu  el  Tagilanl  jusqu'à  refroidissement, 
on  fmit  par  obtenir  une  pommade  couleur  d'acajou  brun,  de  consistance  unifonne 
et  se  fondant  facilement  à  la  température  du  corps.  Elle  agit  comme  un  charme, 
dit  Tauleur,  homme  de  valeur  elque  nous  connaissons  personnellement.  {Axiud. 
d'oculisLfi,  LVI,  p.  500.)  Le  docteur  Wecker  recommande  beaucoup  une  pommade 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  pommade  antiblépharitique  ;  en  voici  la  fonnale  : 

Prenei  :  Empirare  de  plomb  simple  (pharmacopée  de  Prusse)*,  i    ^n  mmmfg 

Huile  de  lin )         snmumm» 

Baume  du  Pérou I»i0       — 

L'emplâtre,  qui  doit  être  autant  que  possible  débarrassé  de  la  glycérine,  est 
fondu  avec  Thuile  au  bain-marie,  puis  ou  ajoute  le  baume  du  Pérou  et  l'on  remue 
jusqu'à  refroidissement  complet.  Voici  le  mode  d'emploi  :  on  recouvre  desrondeUes 
de  toile  d'une  couche  de  cette  pommade  et  on  les  applique  le  soir  sur  les  paupièr» 
fermées  {)Our  ne  les  enlever  que  le  matin.  On  nettoie  ensuîU^  soigneusement  lei 
paupières  avec  de  l'eau  chaude.  {Traité  tiiéor,  et  prat,  des  mal.  des  yeux,  1. 1, 
p.  668,  2»  éd.  Paris,  1868.) 

Lorsque  la  blépharite  marginale  a  entraîné  la  destruction  des  bulbes  des  dk  et 
des  follicules  de  Meibomius,  il  n'y  a  plus  qu'à  employer  des  palliatifs.  On  reoo» 
mandera  l'emploi  de  conserves,  surtout  bleues;  des  lotions  légèrement  astringen&B, 
l'usage  de  pommades  adoucissantes  et  surtout  une  grande  propreté  des  paupièrei 
Parfois  la  maladie  se  complique  de  déviation  des  points  lacrymaux,  d'ectro|Mon,  et 
trichiasis,  de  bléphuromisis.  On  trouvera  ailleurs  les  divers  moyens  eonsdllô 
contre  ces  fâcheuses  complications.  A.  Testelo 

Histoire  et  bibliographie.  —  De  toute  antiquilé  les  médecins  et  les  chirurgiens  ont  parié 
avec  plus  ou  moins  d'étendue  des  maladies  des  paupières  et  des  remèdes  el  opèi"»lk« 
propres  à  les  guérir.  Tous  les  traités  spéciaux  d'ophtlialraolopie  ont  aussi  nalurelteaint 
parlé  des  maladies  des  paupières  et  quelques-uns  fort  compendieusemenl.  Nais  i 
n'en  n'est  pas  moins  vrai,  connue  le  fait  fort  justement  observer  le  professeur  GosmUi, 
que  ce  n'est  qu'à  une  époque  récente  qu'on  a  eu  l'idée  de  décrire  sous  le  nom  debléykÊritt 
un  nombre  plus  on  moins  grand  d'affections  d'-s  paupières.  J'ai  vainement  cherché  lorifUK 
de  ce  root;  mon  savant  confrère,  le  docteur  Wecker,  m*a  signalé  le  mot  de  hIepHanm 
comme  ayant  déjà  été  employé  par  Béer  (t.  II  p.  49;  1817);  de  là  à  blephariiù  il  n'y  ipi? 
loin  comme  il  le  dit  fort  Lien.  Quoi  qu'il  en  soit,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  début,  le  proCessnr 
Laugier  est  à  ma  connaissance  le  premier  qui  ait  publié  un  travail  portant  pour  litre:  bt 
la  blépharite,  1835.  —  Laugier  Article  Blépharite  du  Dictionnaire  de  médecme  en  30ftl . 
t.  V  :  1836.  —  ÀKiDiiEAE.  De  la  blépliarite  en  général.  In  Annales  doculistique,  t.  I,  p.& 
Extrait  de  Blasius.  Uandwôrterbuch  der  gesammten  Chirurgie  und  AugenheUkunée,  viol.  1, 
p.  450;  Berlin,  1836-1840. —  Velpeau.  Delà  blépharite.  In  Annal,  doculisl.,  t.  IV.  p.  77, 
el  t.  VII,  p.  306;  et  article  Paupières  du  Dict.  de  méd.  en  30  vol.;  1841.  -r  >taa. 
De  la  blépiiarite  scrofuleuse.   In  Annales  d'ocnlistique ,  L  V,  p.  9;   1847.  ^  Ti^Kaoï. 

*  Formule  de  l'onguent  citrin  de  la  pharmacopée  des  États-Unis  : 

Mercure 50  grmmoMa. 

Acide  acétique  à  39* 46       — 

Dissolvez  et  ajoutez  le  soluté  à  un  mélange  à  moitié  refroidi  de  : 

BÙi^d'oiiv^s'.  '.:;;:  ;  :  :  :  :  :  :  :  ;  :  :  h*^  m^m^ 

»  Formule  de  l'emplâtre  de  plomb  simple  de  la  pharmacopée  prussienne  : 

Lîtinrgo  nnr»mcnl  pulvérisée •    1,753 

Huile  d'olives 3.159 
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Ih  la  bléphariie  ponctuée.  In  Ann,  d'oculUt.  t.  XYIIT,  p.  199;  4855.  —  Escoub.  Blépha- 
rite  dartreuse  suite  de  lésion  traum.  In  Ann.  d'oculist.,  t.  XXX,  p.  111  ;  1854.  —  Chassai- 
ghac.  Importance  du  décapage  des  cils,  etc.  In  Archiv.  d'ophthal.,  t.  H,  p.  88;  1858.  — 
BsNOE  (Chrétien).  Considérations  pratiques  sur  V adénite  meibomienne,  etc.  In  Ann.  d'ocuL, 
t.  XXXIX, p.  145. — CnAUoiST.  Du  traitement  de  la  blépharite  glandulo-ciliaire  par  V arrache^ 
ment  des  cils.  In  Bull,  de  VAcad.  de  méd.  deParis,  t.  XXllI,  p.  1176;  1857-58.  HANTAJBAif. 
Epilation  des  cils  contre  la  blépharite.  In  Gazette  des  hôpitaux,  1860,  n*  142.  —  Uarknbss. 
Phtiriasis  palpebrarum.  In  Opht.  Hosp.  Reports,  t.  II.  p.  125,  avec  une  belle  planche; 
1859-60. — Deval  [th.).  Du  traitement  de  la  blépharite  ciliaire.  In  Gaz.  des  hôpitaux,  n*  12. 
— Elukgeb.  Pilze  bei  Blepharitis  ciliaris.  In  Virchow*s  Arch.  t.  XXIII,  p.  449;  1863.~Faro. 
Du  traitement  de  la  Blépharite  ciliaire  par  le  badigeormage  avec  la  teinture  d'iode.  In 
Abeille  médicale,  20  juillet  1866.  —  Gosselin.  Article  BulîPBAniTE  du  Dict.  de  méd.  et  de 
chirurgie  prat.,  t.  V.  —  \\illiahs  (K.).  De  V onguent  citrin  brun  contre  la  blépharite  ci- 
Uaire.  In  Ann.  d'ocul.,  t.  LVI,  p.  298;  1867.— Ghanu.  De  la  blépharite.  Th. de V&vïs,  im . 
—  Wecker.  De  la  blefaritis  bajo  el  punto  de  vista  de  sus  causas  y  de  su  tratamiento.  In 
El  Pabellon  medico,  n*  44.  A.  T. 

SliÉPHABOPlASTlE.  La  blépharoptastîe  est  une  opération  chirurgicale  qui 
a  pour  but  de  reconstituer  les  paupières  détruites  par  une  opération,  ou  déviées 
par  une  cicatrice,  au  moyen  d'emprunts  faits  aux  téguments  des  parties  voisines. 
La  blépharoplastie  a  êlé  appliquée  surtout  dans  ces  derniers  cas,  qui  constituent 
une  des  variétés  de  Vectropion.  Aussi,  sera-t-il  nécessaire  de  se  reporter  à  ce 
mot  pour  compléter  les  renseignements  relatifs  à  la  blépharoplastie,  et,  en  parti- 
culier, pour  ce  qui  concerne  les  indications.  C'est  également  à  ce  mot  que  Ton 
trouvera  décrites  les  opérations,  autres  que  la  blépharoplastie,  qui  ont  été  imaginées 
pour  guérir  Tectropion.  (Voy,  Ectropion.) 

La  blépharoplastie  est,  comme  tontes  les  autoplasties,  susceptible  de  modifica- 
tions, dans  les  différentes  circonstances  qui  la  nécessitent.  Elle  ne  saurait,  comme 
Ta  écrit  Roux,  «  être  toujours  semblable  à  elle-même.  »  Les  variétés  nombreuses 
de  rpctropion,  les  complications  qui  souvent  l'accompagnent  doivent  nécessaire- 
ment modifier  le  plan  opératoire.  Cependant,  s'il  est  juste  de  recommander  de  ne 
s'arrêter  a  priori  ni  à  un  procédé,  ni  ù  une  méthode;  s'il  faut  que,  dans  bien  des 
circonstances,  le  chirurgien  trouve  en  lui-même  des  ressources  que  l'étude  théo- 
rique de  l'opération  ne  saurait  lui  fournir  et  qu'il  modifie  ses  procédés  suivant  la 
lésion  à  laquelle  il  doit  remédier  ;  il  faut  néanmoins  convenir  que  les  règles  aujour- 
d'hui tracées,  les  acquisitions  faites,  les  résultats  obtenus  montrent  la  voie  qu'il  con- 
TÎent  de  suivre. 

La  blépharoplastie  est  de  date  moderne,  les  progrès  qu'a  faits  la  chirurgie  dans 
Fart  de  réparer  les  paupières  son  dus  à  la  renaissance  des  méthodes  restauratrices; 
ainsi  que  l'écrivait  Velpcau  en  1839,  l'adage  de  Celse  :  Si  nimiwn  palpebrœ 
deest,  nulla  td  curatio  restituer e  potest  (L.  Vil,  c.  7,  n«  9)  adage  resté  comme 
une  loi  dans  la  pratique  chirurgicale,  a  fait  place  de  nos  jours  (grâce  à  la  blé- 
pharoplastie), à  un  axiome  tout  opposé.  Cependant  les  ressources  qu'offrait  la 
pratique  chirurgicale  de  cette  époque  étaient  loin  de  donner  aux  chirurgiens  les 
garanties  que  d'importants  perfectionnements  sont  venus  leur  apporter  depuis. 

Graefe  (de  Berlin)  pratiqua  le  premier  la  blépharoplastie  ;  il  ne  donna  qu'une 
indication  très-sommaire  de  ce  fait  dans  son  Traité  de  la  Rhinoplastie,  en  1818. 
C'est  à  la  méthode  indienne  que  Graefe  avait  eu  recours  ;  c  est  de  cette  môme 
méthode  que  se  servirent  la  plupart  des  chirurgiens  qui  tentèrent  les  premiers  la 
restauration  des  paupières.  Fricke  (de  Ilam\)Ourg)  devait  publier  le  fait  le  plus 
complet  et  le  plus  décisif,  mais  ce  ne  hit  qu'en  1 829  ;  et  c'est  seulement  à  partir 
de  celte  époque  que  la  blépharoplastie  a  délinitivement  pris  rang  dans  la  science.  Dès 
lors,  mentionnée  dans  les  traités  généraux  publiés  en  Allemagne  par  Langenbecfc, 
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Rust,  Blasius,  elle  élait,  dans  lemêmcpnys,  Tobjet  de  travaux  origiMux dus; 
Dreyer,  Staub,  Peters. 

En  France,  Jobert  et  Blandin  furent  les  premiers  qui  la  pratiquèrent  en  183 
et  qui  conlribuèrent  surtout  à  vulgariser  cette  opération  dans  notre  pays  ;  depui 
ce  moment,  elle  ne  cessait  d*y  être  pratiquée  et  étudiée,  elle  devait  y  recevoir  a 
principaux  perfectionnements. 

La  blépliaroplaslie  peut  être  pratiquée,  soit  en  disséquant  sur  place  des  lia 
beaux  dont  on  provoquera  le  glissement  sans  torsion  ni  rotation  du  pédicule,  so 
en  disséquant  dans  le  voisinage  de  la  partie  à  réparer  un  lambeau  que  Ton  viendi 
souder  à  la  paupière  pour  rcrnjjlacer  la  perte  de  substance  qu'une  opération  o 
une  rétraction  cicatricielle  lui  auront  fait  subir. 

A  la  première  manière  de  procéder  se  l'attachent  les  procédés  de  la  méthûi 
française,  à  la  seconde  ceux  de  la  métlwde  indienne  y  et  ceux  la  méthode  d 
de  U.  Denonvilliers,  que  ce  professeur  désigne  sous  la  dénomination  de  méthodi 
par  pivotement. 

A.  Metuode  française,  a  cette  méthode  se  rattachent  de  nombreux  procédés, 
que  nous  ne  pouvons  décrire  tous. 

1*  Procédé  de  Warihon  Jones.  Ce  procédé  est  un  de  ceux  qui  a  joui  de  la  plus 
grande  faveur  ;  pour  l'exécuter,  on  fait  deux  incisions  qui,  partant  des  commissures, 
dessinent  un  V,  largement  ouvert  en  haut,  s'il  s'agit  de  la  paupière  inférieure. 
Ces  incisions  se  réunisseiil  plus  ou  moins  loin  au-des.  ous  du  bord  libre  de  la  pik 
pière;  elles  ne  dépassent  pas  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  qui  doit  être  incisé 
dans  toute  son  épaisseur.  On  dissèque  un  peu  sans  décoller  le  lambeau  et  Ton  fh 
vorise  ainsi  le  relâchement  et  Tascension  de  la  paupière.  Dès  que  ce  but  est  atteint, 
on  réunit  la  partie  inférieure  de  l'incision  abandonnée  par  l'extrémité  inférieon 
du  lambeau  remonté;  dès  lors  le  V est  changé  en  Y.  On  réunit  aussi  les  hnncbû 
latérales  de  l'Y. 

Si  la  réuin'on  immédiate  est  obtenue  et  que  l'on  ait  eu  affaire  à  un  renversi^radit 
peu  prononcé,  le  résultat  peut  être  très-heureux.  Ce  procédé  permet  en  effet  d'al- 
longer la  paupière  et  de  la  remonter;  il  réunit  bien  les  conditions  re<juisesdiw 
l'antoplastie  par  glissement.  Avec  une  réunion  immédiate,  le  renversement  peoî 
cependant  se  reproduire  à  un  faible  degré  ;  il  se  reproduit  infailliblement  si  elk 
fait  défaut,  surtout  dans  la  branche  inférieure  et  verticale  de  l'incision. 

2**  Procédé  de  M.  Alphonse  Guérin,  Ce  jn'ocêdé  que  l'auteur  a  fait  connaitw 
on  1862  à  la  Société  de  chirurgie  (DulL,  1. 111,  2*  série,  p.  280),  s  exécute  dett 
manière  suivante:  '(On  pratique  d'abord  deux  incisions  qui  se  réunissent  en  i 
(V  renversé)  un  peu  au-dessous  du  milieu  du  bord  libre  de  la  paupière,  l'oott 
ensuite  une  incision  qui,  partant  de  l'extrémité  de  la  branche  externe  duA,^ 
continue  en  dehors  parallèlement  au  bord  libre  de  la  paupière  dans  une  élewliK 
))r()portionelle  au  déplacement  que  l'on  devra  faire  subir  au  lambeau  qui  réfliH' 
de  ces  incisions. 

Une  autre  incision  semblable  est  faite  en  dedans  ;  de  telle  sorte  qu'après  raa 
disséqué  les  deux  lambeaux  circonscrits  en  dedans  et  en  dehors  du  A,  on  f<"^ 
rei)orter  la  paupière  aussi  haut  qu'on  le  désiwe.  Pour  maintenir  ce  ri^uital.  « 
unit  par  la  suture  entortillée  les  liords  correspondants  des  lambeaux,  de  mw^^ 
que  leur  point  le  plus  inférieur  soil  au-dessus  du  sommet  du  triangle  eu  V  »«'• 
versé  qui  reste  à  la  place  qu'il  occupait  avant  l'opération.  »  De  rastensiondesliw 
beaux,  résultent  de  chaque  côté  du  V  renversé  deux  surfaces  trianguLiires dto»* 
dées  qui  devroul  sedcaUv^tr  ^ar  bourgeonnement.  La  cicatrisation  decesatffw» 
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ît  ilcheusement agir  sur  la  paupière;  M.  Giiêrin  ne  !e  pense  pns,  cependant 
:ominande  do  praliriuer  rocrluçian  cic;ifriiieîlo  des  paupières. 

hâù  preseulé  à  l:*  Société  de  dûrur^te  iiï-lait  opi'réquc  depuis  seize  Jours. 
llièsc  d'iigrrgalion,  M.  Ed.  Cruveilhier  inialjse  cinq  observations  d'opéra- 
feiles  d'itprès  ce  pmmle.  L'une  est  Liop  récente  pour  en  lier  en  ligue  de 
pie,  les  quatre  autres  donnent  deux  sucées  et  deux  insuccès.  D:ins  ces  deux 
liens  cas  il  y  eut  complication  d'éry^ipèle.  Ce  piocédé  penldonc  être  ronsîdérd 
kne  étant  encore  a  J*«îtude,  mais  on  doit  reconniulre  t\ua  priori  il  ofîre  les 
ltjlge«  d'une  grande  lardité  et  d'une  grande  simplicité  d'éxecution^  et  des 
liais  inimédials  trèsTsali^laisants, 

►  Ih»ns  les  procédés  décriis  sous  les  noms  d'Amnion,  de  Serre,  de  Baudens  et 
Ueifcnbacb,  les  lambeaux  dissèques  au  voiî^inage  de  la  paupière  renversée  sont 
Irilatères, 

ans  le  procédé  d'Ammon  et  dans  le  procédé  de  Serre  et  de  Bamicns  (le  pro- 
t  de  Bandions  est  le  même  tpie  celui  de  Serre,  mais  celui-ci  a  la  priorité)  le 
beau  est  disséqué  au-dessous  do  la  paupière,  Ammon  laisse  le  bord  adhérent  de 
lambeau  nu  bord  ciliaire;  Serre  et  tiaudens  commencent,  au  eontiaire,  par  de- 
1er  le  lambeau  du  bord  ciliaire,  et  en  poursuivent  la  dibsection  dans  la  région 
aire  jus<|u'à  ce  que  la  mobilité  du  tégument  emprunté  permette  de  le  remonter 
nifcau  du  bord  palpébral  remonlé.  Ces  lambeaux  sont  nécessairement  circon- 
tapar  trois  incisions,  Tune  liori/ontafe  et  les  deux  aulrcs  verticales.  Ou  com- 
ll  que  resjjace  dénudé  qui  reste  au-dessous  du  bord  libre  flans  le  procédé 
^MDH,  et  que  la  forte  tension  du  lambeau  dans  le  procédé  de  Serre  doivent 
PPb  eau  %cs  e  ri  i  ca  ce  s  d  e  réc  i  d  i  ve , 

le  procédé  de  Bieflcnbach,  le  lambeau  est  laléral.  La  base  regarde  en 
,  sou  extrémité  libre  en  dedans;  il  est  circonscrit  par  deux  incisions  dont 
estbonzontàïe  elsuit  la  direction  (ki  bord  libredela  paupière,  et  l'autre  ver- 
ou  un  peu  oblique.  La  cicatrice  ayant  été  préalablement  tlisséquée  ou  excisée, 
u  est  disséqué  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sulfisamment  mobile,  puis  amené  de 
PS  en  dedans  au-desisou&  de  la  paujùère  où  il  est  fixé,  et  où  il  recouvre  toute  la 
d*iivivement,  C'est  encore  un  lambeau  â  forte  tension. 
ihocédé  de  M.  HieheL  Ce  procédé,  décrit  dans  la  thèse  de  M,  Criiveilliler 
(^  une  observation  Fort  détaillée,  a  donné  un  beurcux  résultat  dans  le  seul 
k  il  ait  été  mis  en  usage.  Il  dilfère  notablement  des  précédents.  Une  première 
On  rourbc  à  convexité  inférieure,  parallèle  au  bord  ciliaire  renversé  en  deliors, 
^e  IWlropion  de  la  surface  cutanée  située  immédiatement  au-dessous;  une 
iftnie  incision,  cone+mlrique  à  la  première,  est  pratiquée  ii  environ  1  centimètro 
iau-defsous d'elle.  Uiw  incision  médiane  perpendiculaire  divise  cette  bande 
léc  et  permet  de  disséquer  deux  lambeatix  latéraux;  la  paupière  complètement 
est  alors  remontée  et  unie  par  avivement  et  suture  a  la  p:itq»ière  opfiosée, 
deux  lambeaux  sont  appliqués  sur  la  surface  dénudée  et  réuuis  I*un  à 
l  Pour  les  soutenir  et  aider  i\  leur  maintien  dans  cette  |K)sition  nouvelle, 
let  fait  partir  de  rineision  courbe  inférieure  deux  incisions  obliques  qui  se 
fit  eu  Y  sur  la  joue,  ri  excise  le  tégument  compris  dans  l'écintcment  des 
les  du  V  et  les  rapprorbe  par  la  suture  de  mamèie  à  repousser  en  haut  les 
l^mbr^^ux  deslinés  a  reconstUner  la  paujsière, 

■u\:  Jx^)lEs^E.     Dans  cette  méthode,  le  lambeau  emprunté  aux  parties 

'^  _  L  amené,  par  rotution  ou  torsion  de  son  |Ml'dicule,  au  niveau  de  la  pau- 

réparer,  et  fixé  dans  sa  position  nouvelle  A  l'aide  de  sutura.  Il  est  donc  in- 
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dispensable  de  pratiquer  :  1®  la  dissection  des  brides  oa  adhérences  qui  perm^ttol 
de  ramener  la  paupière  à  sa  position  normale;  2®  la  forme  et  retendue  delà pbie 
étant  dès  lors  déterminées,  de  tailler  puis  de  disséquer  un  lambeau;  S*  de  l'appli- 
quer sur  la  plaie  de  la  paupière  et  de  le  ûxer  entre  ses  deux  lèvres. 
Les  règles  de  cette  opération  sont  celles  de  toutes  les  autoplasties  : 

a.  Le  lambeau  doit  avoir  un  tiers  en  plus  que  la  perte  de  substance  qu  il  èà 
recouvrir. 

b.  Le  pédicule  doit  être  aussi  large  et  aussi  épais  que  possible  et  l'on  doit  Utt 
en  sorte  de  ne  pas  être  obligé  de  le  tordre  et  d'en  faire  ultérieurement  la  sedia. 
Pour  cela,  il  suflit  que  le  bord  interne  du  pédicule  tombe  sur  la  plaie  d  aviveaii 
avec  laquelle  il  se  confond;  de  la  sorte,  la  plaie  d'avivement représente, ainsqi'ii 
Ta  dit,  la  branche  horizontale  d'un  L  dont  la  branche  verticale  est  Ibrmée  pu k 
lambeau.  On  comprend  qu'une  simple  rotation  suffise  pour  coucher  le  laâhn 
dans  la  plaie.  Fricke  avait  ainsi  opéré,  les  détails  consignés  dans  son  disembosa 
font  foi  ;  Junghen,  Jobert,  Blandin  taillaient  leur  lambeau  de  manière  à  ce  que  « 
pédiaile  retourné  pût  passer  comme  un  pont  au-dessus  des  téguments  restés  intaeft 
au  côté  externe  de  la  plaie  d'avivement.  11  était  alors  nécessaire  de  couper  le  péi- 
culc  au  bout  de  quelques  jours.  Plus  tard,  Blandin  et  Aug.  Bérard  adoplM 
définitivement  la  simple  rotation  qui,  aujourd'hui,  est  la  règle  de  toute  antopiMÉ 

•  par  la  méthode  indienne. 

c.  Le  lambeau  doit  être  de  préférence  fixé  à  l'aide  de  points  de  suture.  L'ai 
en  eflet  complètement  abandonné  l'idée,  un  moment  préœnisée,  de  la  fiutioià 
lambeau  par  des  agglutinatifs.  Les  chirurgiens  varient  d'opinion  sur  le  nombrell 
la  qualité  des  points  de  suture.  Les  uns  la  font  avec  du  fil  végétal  oa  umi 
et  ne  les  multipUent  pas,  les  autres  se  servent  de  fils  métalliques  trèfrfimt 
les  placent  en  plus  grand  nombre.  Ce  qui  est  surtout  important,  c'est  qi'à 
n'exercent  aucune  espèce  de  tiraillement,  c'est  là  la  condition  indispensable  à 
succès.  Une  de  celles  qui  assure  la  beauté  du  résultat  dépend  du  soin  que  ï» 
prend  d'ajuster  bien  exactement  le  bord  du  lambeau  qui  doit  répondre  au  bdri 
palpébral. 

Les  procédés  diffèrent  les  uns  des  autres,  selon  le  lieu  où  l'on  prend  le  lamleii, 
selon  que  le  lambeau  est  simple  ou  double. 

Dielfenbach,  opérant  à  la  Pitié,  en  iSoi,  dans  le  service  de  Lisfranc,  iinapn 
un  procédé  {)ar  simple  inflexion  du  lambeau,  qui  est,  en  réalité,  intermédiaire  es» 
la  méthode  française  et  l'indienne.  Après  avoir  enlevé  une  tumeur  cancéreuse è 
la  paupière  inférieure,  il  avait  à  combler  une  perle  de  substance  en  fonnedeT 
ouvert  en  haut;  la  conjonctive  soigneusement  disséquée  était  bien  coosoik 
Une  incision  horizontale  fut  tracée  de  l'extrémité  supérieure  de  la  brandie  eitene 
du  V,  c'est-à-dire  de  la  commissure  externe  des  paupières  à  laquelle  rèpoa^ 
celte  branche.  Puis,  de  Textrémité  de  l'incision  horixontale,  fut  abaissée  une  wo- 
sion  oblique  parallèle  à  la  branche  externe  du  Y.  Dès  lors,  un  lambeau  quadrai^ 
lairc  à  base  inférieure  put  être  disséqué;  infléchi  du  côté  interne,  il  vint  complu 
ment  recouvrir  la  perle  de  substance  de  la  paupière.  Ce  procédé  ingénieux aint 
échoué  entre  les  mains  de  M.  Denonvilliers. 

M.  Sédillot  eut  recours  dans  un  cas  difficile  à  un  procédé  à  douMe  kmbfla 
Prc.<:que  toute  la  paupière  inférieure,  l'aile  du  nez  et  la  portion  interne  de  bMf 
éLiient  détruites.  Une  languette  téguraeutaire  fut  taillée  en  haut  le  lon^  de  la  f^* 
tien  saine  de  la  tempe  jusiju'à  la  racine  du  front.  Ce  lambeau  se  niortiliaeoprt^' 
M.  SédiWol  Uilia  alors  un  second  lambeau  fronto-nasal  qui  fut  rarocué  en  itf  << 
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en  dedans  et  assujetti  au  précédent.  La  paupière  fut  bien  rétablie  et  devint  mobile 
avec  le  temps. 

L  auloplastie  indienne  peut,  d'ailleurs,  être  modifiée  suivant  les  lésions,  et  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  procédés  inspirés  par  tous  les  cas  particuliers. 
Ordinairement  applicable  aux  cas  où  la  conjonctive  et  le  bord  libre  de  la  paupière 
sont  conservés,  elle  a  pu  nonobstant  être  utilisée  alors  que  ces  conditions,  cependant 
fondamentales,  faisaient  défaut.  C*est  ainsi  que  nous  trouvons  décrite  et  figurée 
dans  la  thèse  de  M.  Cruveilhier  un  cas  important  dû  à  H.  le  professeur  Richet. 
V<Mci  comment  ce  chirurgien  a  décrit  son  opération  :  «  Je  taillai  sur  le  front,  et 
parallèlement  au  sourcil,  un  lambeau  ayant  la  forme  et  dépassant  de  beaucoup  les 
dimensions  de  la  plaie  à  combler.  Ce  lambeau  avait  son  pédicule  à  la  région  tem- 
porale un  peu  au-dessus  de  la  commissure  palpébrale  externe.  Mon  lambeau  taillé, 
je  le  fis  pivoter  et  je  le  greffai  avec  des  fils  de  soie  très-fins  sur  la  plaie  occupée 
parla  paupière  inférieure.  J'avais  eu  un  instant  l'idée  d'aviver  le  bord  Ubre  de  la 
paupière  supérieure  et  de  faire  la  blépharoraphie  afin  de  maintenir  mon  lambeau 
parfaitement  étalé  ;  deux  choses  m'en  détournèrent  :  1^  la  crainte  de  voir  la  face 
saignante  de  ce  lambeau  contracter  des  adhérences  avec  la  surface  oculaire  dénu- 
dée, puis  celle  de  voir  échouer  à  peu  près  certainement  la  suture  à  cause  de  l'ac- 
cumulation de  liquides  derrière  le  lambeau.  » 

L'état  actuel  de  cet  opéré  est  satisfaisant,  le  globe  oculaire  est  bien  protégé, 
la  paupière  de  nouvelle  fornialion  n'a  pas  subi  de  rétraction  cicatricielle,  ce 
qui  est  dû,  sans  doute,  à  la  traction  exercée  obliquement  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors  par  le  pédicule  du  lambeau  inséré  au-dessus  de  la  commissure 
alterne. 

G.  Méthode  par  PIvoTEMB^T.  H.  Denonvilliers  a  sommairement  exposé  sa 
méthode  en  présentant  à  la  Société  de  chirurgie  (13  février  i856)  un  des  spéci- 
mens les  plus  remarquables  des  résultats  qu'elle  peut  fournir.  H.  Gazelles,  l'un 
des  internes  du  professeur,  a  étudié  la  méthode  par  pivotement  dans  une  très- 
bonne  thèse  inaugurale  (1860).  Les  descriptions,  les  figures  et  les  observations 
donnent  une  bonne  idée  de  la  méthode  opératoire.  En  1866,  H.  Gruveilhier  l'a 
également  exposée  dans  sa  thèse  d'agrégation. 

Gomme  la  méthode  indienne,  la  méthode  par  pivotement  est  susceptible  de 
donner  des  lambeaux  très-grands,  capables  de  réparer  {\es  surfaces  très-étendues  ; 
elle  a  donc  les  mêmes  avantages.  Mais,  de  plus,  elle  évite  la  torsion  du  pédicule 
que  Ton  se  contente  d'incliner  ;  elle  garde  à  ce  pédicule  plus  de  largeur,  plus  d'é- 
paisseur, et  assure  ainsi  plus  de  vitahté  au  lambeau  ;  enfin,  elle  permet  d'obtenir 
presque  toujours  des  cicatrices  verticales,  remplaçant  les  plaies  qui  résultent  de  la 
formation  des  lambeaux. 

11  est  nécessaire,  avant  de  décrire  le  manuel  opératoire,  de  dire  que  M.  Denon- 
TÎUiersa  a<iopté  rocclusion  palpébrale,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  ;  c'est  à 
l'ensemble  de  ces  moyens  qu'ont  été  dus  de  remarquables  résultats. 

L'opération  se  compose  de  quatre  temps  : 

a.  Dans  le  premier  temps  la  dissection  des  brides  est  poussée  aussi  loin  qu'il 
est  nécesi^aire  pour  que  les  bords  des  paupières  puissent  être  complètement  rap- 
prochés. L'incision  est  faite  à  quelque  distance  du  bord  libre  de  la  paupière,  et  lors- 
{tie  la  perte  de  substance  à  combler  est  bien  étalée,  son  bord  inférieur  est  soigneu- 
lement  décollé  afm  de  pouvoir  soutenir  et  combler  le  lambeau. 

b.  Avant  de  le  tailler,  le  chirurgien  procède  à  l'avivement  et  à  la  suture  despau* 
lières.  (Pour  le  maimel  opératoire,  voy.  p.  730.) 
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c.  Il  faut  alors  choisir  le  lieu  oii  sera  pris  le  lambeau,  le  dessiner  ei  le  dHièi|iKr. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  H.  Denonvilliers  accorde  la  prêféreiieeautf|i- 
ments  des  joues;  ils  valent  mieux  que  ceux  du  front  et  des  tempes,  faîes^b 
constitution  anatomique  de  ces  derniers  paraisse  si  propre  à  la  fonnatico  do  h» 
beaux.  Les  téguments  des  joues  sont  épais,  on  peut  mieux  donner  à  la  pièce  w^ 
plastique  la  largeur  désirable  ;  ils  sont  beaucoup  plus  vascubires,  et  l'on  poonÉ 
même  admettre  que  les  vaisseaux  y  jouissent  d'une  vitalité  plus  grande,  âeoj^pi 
parla  facilité  avec  laquelle  le  système  capillaire  de  cette  région  se  %ideels'ea|iL 

Le  tbsu  cicatriciel  peut  être  utilisé  pour  tailler  les  hmbeaux  ;  c'est  là  naU 
dont  la  démonstration  a  été  bien  donnée  par  H.  Denonvilliers.  Mais  il 
ainsi  que  ce  professeur  la  dit  à  la  Société  de  chirurgie,  de  distinguer  soigi 
ment  à  quelle  profondeur  e^t arrivée  la  perte  de  substance,  on,  en  d'autres  tenM^ 
quelle  épaisseur  conserve  le  tissu  cicatriciel.  Si  les  couches  superficieiîesdademi 
ont  été  seules  détruites,  on  peut  agir  sans  crainte,  comme  sur  des  tissus  sains;  4 
au  contraire,  la  brûlure  a  atteint  le  quatrième  degré,  si  les  parties  molles  odt  Ai 
complètement  détruites  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  tissu  fibreux,  dense,  fonnifv 
l'ancienne  membrane  granuleuse,  on  ne  saurait  agir  avec  autant  de  hardiesse,  dl 
convient  de  chercher  ailleurs  des  lambeaux  mieux  organisés.  On  conçoit  d'j 
qu'il  se  rencontre  des  cas  intermédiaires.  Il  y  a  des  circonstances  dans  l 
il  est  même  plus  avantageux,  au  point  de  vue  de  la  beauté,  de  restaurer 
cicatrice  avec  du  tissu  analogue  à  elle  :  c'est  lorsque  Ton  doit  implanter  lutah 
beau  au  milieu  d'une  surfiice  cicatricielle.  Si  ce  lambeau  est  formé  de  tissu  sai,l 
y  a  au  niveau  de  la  réunion  un  contraste  assez  choquant.  Aussi,   M.  Denoonfioi 
incline-t-il  à  croire  que  les  lambeaux  cicatriciels  bien  clioisis  sont  indemnes deé^ 
vers  accidents  communs  dans  les  lambeaux  taillés  aux  dépens  de  parties  mib 
saines  ;  ils  restent  plats,  ne  chevauchent  pas  sur  les  parties  ambiantes  et  ne  sontp 
exposés,  comme  les  derniers,  à  se  boursoufler,  à  faire  des  boudins,  des  boomiefe 
cylindriques  assez  désagréables. 

Le  dessin  du  lambeau  peut  directement  être  traci  avec  le  bistouri  ;  cependaiills 
moyens  habituellement  conseillés,  mensuration,  dessin  à  l'encre  ou  au  cra)1»ldl^ 
mogiapliiques  peuvent  cire  utilisés.  Mais  il  faut,  au  préalable,  être  renscignésffk 
direction,  le  siège  et  la  forme  du  lambeau. 

La  direclion  du  lambeau  est  le  plus  souvent  oblique,  mats  ne  saurait  dans  iMf 
les  cas  dépasser  la  verticale,  c'est-à-dire  former  avec  la  surface  à  réparer  un  uçk 
plus  ouvert  que  l'angle  droit. 

Pour  la  paupière  supérieure,  le  lambeau  peut  être  fronto-nasal  ou  fronton* 
poral  ;  pour  la  paupière  inférieure,  il  est  le  plus  souvent  emprunté  à  la  lif^ 
malaire. 

La  forme  du  lambeau  est  évidemment  variable,  mais  ils  ont  tous  un  caradct 
commun  ;  ils  n'ont  pas  de  pédicule,  leur  portion  adhérente  est  leur  partie  lif*» 
lar^e.  Los  bords  du  lambeau  sont  distingués  en  bord  éloigné  et  en  bord  TObia^ 
la  plaie.  C^lui-ci  est  le  moins  étendu  et  il  doit  nécessairement  être  en  coHtùn* 
avec  la  perte  de  substance  à  réj)arer.  Le  bord  éloigné  est  habituellement  (W^« 
ce  cpii  lui  permet  de  répondre  à  la  forme  la  plus  ordinaire  de  la  jiartie  éloi^^ 
la  perte  de  substance  palpébrale,  et  ce  qui  favorise  le  pivotement.  Lt'  borJ  éioif»f 
(lu  lambeau  vient,  on  se  le  rappelle,  s'appliquer  contre  le  bord  préalabieUMOt^ 
scipié  de  la  perle  de  substance. 

La  diNsection  du  lambeau  ne  présente  rien  de  spécial  à  noter,  il  hut  qu:  ^ 
peau  ^otl  isolée  dans  toute  son  épaisseur  ainsi  que  la  couche  sous-cutant-e. 
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S  me  est  le  mode  adopté  par  M.  Denonvillicrs  pour  la  fixAtion  dos  bni- 
s  il  veut  a\ant  qu'ils  s'uppliquent  et  Iteiment,  pour  ainsi  dire,  â^eux- 
bt  avec  du  fil  d'Érnsscqye  M.  Denoiïvilliers  pratiquées  points  de  sii- 
Iconscille  do  ne  pai^  multiplier;  il  se  sert  de  la  suture  eutre^oupéc»  Le 
^tut  est  ptui'é  iïu  sonuuct  du  lambeau  ;  on  place  ensuite  ceux  qui  soûl 
lxt*r  le  Lord  le  plus  éioijîué  de  la  paupière,  puis  ceux  qui  doivent  réuuir 
Mus  rapproclié.  11  est  nue  précauliou  minutieuse  qu'indique  M.  Deuon- 
m  soin,  a  t!l raque  point  de  suture»  de  porter  Titiguille  plus  en  dedans 
les  de  la  pkie  que  sur  le  lambeau  ;  il  donne  h  celte  disl.ince  i  mil- 
nroii,  et  gagne  ainsi,  |votir  la  longueur  du  lambeau,  1  niilltmetre 
le  lambeau  subit  eu  clfet  sur  cbaque  point,  nue  leiçcre  li  action  oblique 
bïultipliaiil,  couliibue  à  le  maintenir  exadeuieut.  Les  fils  qut  relien- 
>bt!au  sont  eulevi'S  siuecessivmieut  sans  qu'il  y  ait  de  rè^le  bien  fixe; 
loyenne,  du  troiïiième  au  qu  a  tri»"  me  jour. 

k  procédé  qui  réalise  les  indications  de  la  nuHbode  de  M.  Denonvilliers. 
ik  applicables  à  des  cîis  p;u  ticnlit-i^s  ont  ét*^  également  imaf^inés  *^t  mis 
f^V  ce  chirur^^ien.  Nous  les  trouvons  dt-crits  dans  b  Ibe^e  de  M.  Ed. 
f  et  nous  les  lui  empruntons. 

fpar  cchanfje.  Ce  procédé  a  été  imaginé  par  M.  Denonvilliei^  [K>ur  lo5 
|li  IVtqut'uts  de  Tangle  interne. 

ingles  sont  dessini-s  avec  le  bistouri;  le  premier,  qui  est  en  même  temps 
circonscrit  Uigemeut  dans  ses  brandies  toute  Teistrcmité  palpiibralc  dé^ 
|e  de  ce  triangle  est  donc  tournée  du  côté  de  Yœ)\,  son  soumiet  s*éloi- 
I  moins  de  la  coumiissurc  des  paupières.  De  rextri^milé  de  la  brancbe 
du  triangle,  on  lail  [mrlir  une  nouvelle  incision  qui  devient  le  bord 
kau  triangle  dessiné  au-dessus  du  premier.  Le  sommet  de  ce  triangle 
bt  par  conséquent  oppusé  à  celui  du  triangle  inférieur,  il  est  interne 
I  à  sa  base  qui  regarde  la  tempe;  ce  triangle  est  [dus  ou  moiub  ouvt>rt 
p.  Chacun  de  ces  deuv  triangles  étant  alors  disséqué,  la  commissure 
I  paupières  est  remontée  avec  le  triangle  inférieur  qui  la  circouserit  et 
supérieur  abaissé  par  pivotement  au-dessous  du  triangle  inférieur. 
ten  fourche.  Ce  procédé  a  été  imaginé  pour  combler  une  perte  de  sub- 
^ngie  interne;  il  convient  loi^(pie  la  perte  de  substance  porte  sur  les 

iïvGy,  On  taille  sur  la  partie  moyeime  du  Iront,  au-dessus  de  la  racine 
lumbeau  a  deux  pointes  dont  les  dimensions  sont  calculées d*apr<'s  la 
>slance  des  paupières  ;  on  fait  pivoter  le  lambeau  et  on  le  li,\e  dans  sa 
àition. 
E  DES  pjit]i*iEaES.  Déjà  nous  avons  eu  roccasion  de  dire,  en  donnant  la 
de  divers  procédés  de  lib'pbaro[>laslie,  qu'une  of»ératiou  complémeutaire 
rincipal,  la  suture  des  buids  [Ml|iébrau?t  était  géricraïcnietjt  couseillce. 
le  lambeau  autoplastique  a  été  fixé  dans  sa  nouvelle  position,  il  est 
double  action  résultant  do  la  cicatrisation  de  la  plaie  d*ein|jrtint  et  de 
lié  dont  est  douée  sa  partie  profonde»  doirt  b  grelle  n'a  pu  s  opérer 
ntermédiaire  d'un  tissu  cieutriciel.  il  était  donc  inqH)rtaiit  de  rcn- 
iles,  au  moins  pendant  les  premières  pliases  de  la  cic.itris;ition,  les 
onstruitcs.  Ce  résultat  peut  être  obtenu  a  Taide  de  Tavivcment  et  de 
Ds  rebords  des  piupiéres»  et  l'on  ne  saurait  s'étonner,  aujoiu'd'bui  que 
Bt  la  valeui  de  cette  opération  com[démenbiire  sont  bien  étabbcs»  de  voir 
feîis  placer  la  suture  des  t»aupières  au  rang  des  moyens  ks  plus  utiles 
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pour  mener  à  bien  la  restauration  de  ces  organes.  Les  chirurgiens  qui  eurent  toot 
d'abord  recours  à  la  fusion  des  bords  libres  des  paupières  ne  songèrent  f»|>Midi»n 
pas  à  y  trouver  un  adjuvant  de  l'autoplastie. 

C'est  M.  Mirault  (d'Angers)  qui  le  premier,  en  1842,  eut  Tidée  de  réunir  pvh 
suture  les  deux  paupières  et  de  maintenir  leur  fusion  pendant  un  temps  suflisutf 
pour  n'avoir  pas  à  craindre  la  rétraction  consécutive  du  tissu  de  cicatrice.  Maisb 
première  publication  de  M.  Hirault  ne  fut  faite  qu'en  i85i  (Annales  d'oculùtiqu, 
t  XXY,  p.  i  21  ),  et  déjà  {\  847)  M.  Maisonneuve  publiait  une  observation  de  suUr 
des  paupières  pratiquée  dans  le  but  de  guérir  un  ectropion.  {Gaz.  des  hôp.,  iWi, 
n°  2.)  M.  Maisonneuve  avait  d'ailleurs  signalé  ce  fait  à  la  Société  de  chirurgie,  a 
mois  de  décembre  précédent  (1846);  et  en  1849,  H.  Huguier  présentait  une  petik 
fille  de  8  ans  heureusement  traitée  par  l'occlusion  des  paupières  combinée  itk 
rincision  de  Celse. 

Dans  ces  premières  tentatives,  l'on  se  proposait  en  effet  de  créer  sur  place  ne 
cicatrice  nouvelle  dont  l'extension  continue  assurerait,  après  la  désunion,  l'ahfeooe 
de  rétractilité.  11  est  facile  de  prévoir  que  cette  manière  de  procéder  senit  HeaSà 
reconnue  insuffisante,  au  moins  pour  les  cas  de  renversement  complet;  ifoi 
aulre  côté,  l'occlusion  des  paupières  devait  remédier  aux  imperfections  des  aoU- 
plastics.  Aussi  M.  Denonvilliers,  en  combinant  l'occlusion  des  paupières  et  laUé- 
plinroplaslie  par  pivotement  de  larges  lambeaux,  esl-il  arrivé  à  des  résultats  lèi- 
tabiement  nouveaux. 

Procédé  opératoire.  L'opération  nécessaire  pour  réunir  les  deux  paupières > 
comprend  que  deux  temps,  i'avivement  du  rebord  palpébral  et  la  suture. 

L'a  vivement  n'est  en  (repris  (}ue  lorsque  la  dissection  a  déjà  n.obilisé  k  M 
libre  de  la  ])aupière  et  pciniis  de  le  rcmcUre  à  sa  place.  11  doit  être  minutie»' 
ment  exécuté  et  |)eut  être  fait  avec  le  bistouri  ou  les  ciseaux.  L'avivemcnt  doit  être 
limité  à  la  lèvre  interne  du  rebord  palpébral  et  ménager,  par  cou^t'quent,  le  rei<d 
ciliaire;  il  doit  s'arrêter  un  peu  en  dehors  des  points  lacrymaux,  mais  coropreiidit 
tout  le  reste  de  l'étendue  des  lèvres  internes  des  deux  paupières,  y  compris  Wmà 
externe. 

La  suture  est  faite  dès  que  l'écoulement  sanguin  est  arrêté;  on  réunit  les  bore 
palpébraux  par  quatre  à  cinq  points  de  suture.  M.  Maisonneuve  a  seul  fait  usapedt 
la  suture  enchevillée,  c'est  à  la  suture  entortillée  ou  à  la  suture  à  anses  séjori* 
que  l'on  a  habituellement  recours.  Les  épit)gles  doivent  être  tK's-fines,  il  en  e>l« 
même  des  fils.  M.  Dinonvilliei-s  se  sert  de  fil  végétal  très-fin,  mais  l'on  a  pu  éJii^ 
ment  utiliser  les  fils  métallique^:.  La  réunion  par  première  intention  est  h  rt\.k. 
mais  elle  n'est  pas  toujoui-s  complète  ;  les  observations  prouvent  d*ai!leun  q« 
cela  n'est  [»as  indispensable.  Lorsque  Ton  emploie  des  fils  végéLiux,  ils  peuvent  <^' 
enlevés  de  trè^-bonne  lieure.  Dès  le  lendemain,  l'agglutination  des  |tatipière<  t^ 
faite  et  l'adhérence  est  suffisante,  le  gonilement  des  parties  maintient  d*iilieitn>b 
paupières  fermées  et  s'oppose  à  leur  désunion. 

Il  est  difficile  de  fixer  Tépoquc  à  laquelle  on  poun*a  pratiquer  la  désunit»  *» 
paupières;  il  est  évident  qu'avant  tout,  la  gravité  du  cas,  l'étendue  des  cicatnQ^ 
devra  servir  de  guide.  Mais  il  vaut  mieux  retarder  la  désunion  que  de  la  fure  ^ita- 
turément.  L'on  a  toujours  eu  lieu  de  se  repentir  lorsque  l'on  a  cédé  aux  solLo^ 
tiens  des  malades.  Rien  d'ailleurs  en  dehors  des  désirs  de  l'opéré  ne  ioliiclrj^ 
chirurgien,  l'œil  ne  souiVre  en  aucune  façon  de  l'occlusion  prolongée.  On  peu(.tf 
moyenne,  fixer  aune  année  le  temps  de  l'occlusion  ;  il  est  peu  de  cas  où  Vonpoo^* 
devancer  œ  terme;  il  eu  est  où  il  est  nécessaire  de  le  dépasser. 
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Le  mode  de  désunion  préconisé  par  MM.  Dtiiioiivilliers  et  Nélaton  vient  d'ailleurs 
liawcom^du  t;hlruî|iieii  et  peut  Iteaucoup  Taidcr  dnris  cette  apprérialiû»!  délicite 
^ropporlimite  de  rendre  libres  les  paupières.  Les  cliirurgiens  rpie  nous  citons  re- 
kinmaiidenl  de  sectionner  graduellement  Its  adlitrences;  iîs  n'ineisciil  A  h  fois 
|iie  1  5  2  niillimètres,  ils  prennent  les  intervalfes  de  temps  niTessaires  et  surveillent 
lUctitivenient  la  paupière  à  mesure  f^u'elle  récupère  sa  libej té.  L'on  e>t  d'autant 
lus  autorisé  à  agir  de  la  sorte,  que  les  observations  faites  éh  loiigtemps  par 
(.  Nélaton  ont  bien  montré,  contrairement  aux  idées  (|ij':ivaiciil  fart  ruiîLre  les  tra- 
hiux  de  Delpech  sur  le  tissu  inodu taire,  qne  la  rétractilit^^  de«  cicatrices  n'est 
>3s indrfiaie  et  quelle  |»eiït  ;\  la  longue  être  vaincue  ou  s'éteindre, 

Vappreciation  que  l'on  peut  aujourd'hui  formuler  $nT  la  bli'pbaroplastie  est 
^ndifiérente  de  celle  qii'eiprimaient  encore,  il  y  a  peu  d'années,  des  chirurgiens 
fès-IVanchement  p'irlisansde  la  chirurgie  reslatiratrice»  Il  faut  ra[>porler  aux|>er- 
^fictiQ^uenlents  dont  nous  venons  de  parler  le  principal  honneur  decechanj,^emeitt 
Ipporti*  dans  le  jugement  des  chirurgiens.  Houx,  qui  écrivait  en  1854  ses  lettres 
RIT  la  chirurgie  restauratrice,  n'acceptai  la  blepharoplasticqtie  pour  dos  casexcep- 
Bûiuiels,  11  leproduit,  avec  raison  d'ailleurs^  le  t;ihleLiu  déjà  Iraeé  parVeI|ieau,  en 
!839t  des  réijultats  de  la  méthode  indienne  qui,  daus  beaucoup  de  ci  retins  ta  nées, 
.Jl'aivaient  fait  que  substituer  une  diîTûruiité  a  une  autie,  11  est  bien  évident  que 
ittqueces  résultats  oftVnient  de  défe4!tueu\  était  dû  a  la  torsion  du  péJicuKï  du 
Umbcau,  et  à  Tabsence  de  moyens  de  teriîjiou  de  la  paupière  reconstruite,  ^^ous 
iWOfe  vu  comme! il  on  devait  obvier  u  de  senih!  ihle;*  incouvéniejUs. 

Les  licnéûces  que  les  malades  peuvent  retirer  de  la  hlépharuplaslic  sont  d*ail- 
Tt,..!-^^  ♦*'»ji  consitlérables  pour  que  cette  opéi;ition  ne  soit  pas  conqiléc  .lU  nombre 
ilMut  le  rang  est  définitivement  prjs  dans  la  pratique.  Eu  dehors  de  Tat- 
'  1  d*une  dillurinilé  souvent  re[ioussaute,  demeure  toujours,  mt^ujeavec  un 

l'Iastique  mip^irlait,  la  [iroleclîon  à  nouveau  acquise  au  glohe  oculaire, 
observations  ont  trop  de  fois  démontré  combien  Torg^ne  de  (a  vue  était  eipûàé 
ïl^^u'il  était  privé  de  proleclioir^  (wur  qu*il  soit  utile  d'insister, 
la  hlépliaroplastie  ne  saurait  cependant  convenir  a  toutes  les  déformations  de 
paupière;  il  sntïit,  pour  s'en  convjuucre,  de  rappeler  que  divers  procédés  dont 
H  Ironvcra  t'énumératton  à  propos  de  rec^ro/iion  peuvent  trèa-heureusenieul  cor- 
les  déviations  des  paupières.  (7 est  ainsi  que  Itoux,  dans  Texpo^é  de  sa  pra- 
Ue,  nous  apprend  qu'il  a  mis  dix— ept  lois  en  usage  le  procédé  d'Adams,  c*e>l- 
lu'e  Texcision  «^n  V  d'une  portion  de  la  paupière  nderienre  renversée;  il  dit 
«r  oonstaniment  réussi. 

n  est  vrai  que  ce  procédé,  comme  tous  les  procédés  dont  la  base  est  rexrision 
Haie  ou  partielle  ne  sauraient  convenir  qu'aux  cas  oii  il  y  a  étongation  delà  pan- 
"^re  en  même  ti-mps  qu'elle  est  renversée,  An^si,  ne  saiirions-notis  entrer  dans  te 
ipilrc  des  indications  sans  renvoyer  pré^dabletnenl  à  l'étude  àt^Vectropiûru  Ce 
b  MOUS  |>ouvons  seulement  dire  ici,  c'est  que  rautoplastie  est  la  seule  méthode 
^     î     ■  !e  dans  le  cas  où  l-  renversement  est  étendu  et  quo  la  majeure  partie  des 
^  j>  cicatnciels  luiapfiartiennent   Quant  au  choix  de  la  méthode  et  du  pro- 

kAdé  auio(»lastique,  il  est  sudout  subotdonué  ;«  reianien  des  cas  particuliers. 
I    La  niétitude  franç^ûse,  séduisante  par  la  simplicité  de  son   application  et  la 
icautédc  ses  résullals  convient  suitout  aux  ras  relativement  peu  complexes;  mail 
»  irait  mécounaître  que  les  prleclionnemonts  de  certains  de  ses  procédés^ 

I     I  lusion  deâ  paupières  n  agrandissent  le  champ  de  ses  a|)plic:itious. 
Ls  métbode  indienne  doit  être  complètement  abaodonnée  pour  la  métlvode  pr 

DMT,  lac.  II,  i^ 


rœil.  Les  téguments  et  la  muqueuse  s'allongent  assez  pour  le  recou 
suffisante  pour  assurer  sa  protection  ;  mais  il  est  des  cas  où  des 
répétées  menacent  Tœil,  et  c'est  alors  qu'il  convient  de  recourir  ai 
Tautoplastie. 

De  semblables  paupières  pourraient  être,  à  la  rigueur,  pourvues 
culaires  facilement  enipruntables  aux  parties  molles  des  régions 
contribution  pour  la  blé|iharoplastie  ;  mais  cela  n'a  pas,  à  vrai  dir 
importance. 

Pouri  ait-on  aller  plus  loin  et  tenter  de  doter  ces  paupières  en 
Telles  d'un  bord  ciliaire?  Nous  ne  poserions  même  pas  cette  que> 
bacli  n'avait  écril  sur  la  transplantation  des  cils  un  article  intéi^s 
Chirurgie^  p.  502  ;  1815).  DansTarticle  si  complet  consacré  dans 
à  l'étude  de  l'auloplastie  en  général,  M.  le  professeur  Verneuil  la 
curieuses  expériences  du  célèbre  chirurgien  (t.  VII,  p.  384).  D'apr 
des  faits  nombreux  auraient  prouvé  que  l'on  peut  transplanta 
avec  succès,  et  D/ondi  aurait  appliqué  à  la  chirurgie  les  données  1 
pliyMologie  expérimentale,  eu  transplantant  une  rangée  de  cils  su 
ariificielle.  Dielfenbach  doiuie  même  le  manuel  opératoire  de  c 
opération,  que  nous  ne  pouvions  passer  sous  silence,  mais  que  la  p 
songé  à  sanclionner.  F. 

B1B1.10GRAPHIE.  —  Adams  (VV.)  .  Practical  Observationt  (m  Ecirojnum,  or  tk 
Eyc  ÏÂds,  with  llie  Description  of  a  New  Opération  for  the  Cure  oftkat 
1812.  iii-8*.  —  Dzu.xDi  (C.  H.).  BUdung  eincs  ncuen  untcren  Augcnliedeê  mm 
IIufeland'8  Journ.,  t.  XLVII,  St.  v,  p.  UO;  1818.  —  WALTma  (Ph.  von).  £ 
oculiexterni,  eine  nette  AugenkrankJieit,  tind  die  TarsorapfUe,  etc.  InGrœf 
Joum.,  t.  IX,  p.  86  ;  1826.  —  Friche  (J.  a  G.).  Die  Bildung  neuer  Augemi 
plaslik)  nach  Zerstôrungen  und  dadurdi  hcrvorgcbrachten  Auswàrlêwendt 
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|3S,  p.  404,  —  Du  wÈMt.  Ectropion  prodnii  par  wic  brûlure;  biépharoplastie, 
irf*.  In  liufirt.  de  tkérap,.  l.  XX VU,  \k  G8;  i8M.  —  Dit  même,  CkatrtccêvC 
mpièren;  hlepknroplasUc.  \n  Union  méiL,  ÎK5ln  |k  207,  el  Arch.  d'opftthatm., 
I*<5C,  %.  —  lt*i>irs.  An.  fiit'pharopiaslik.  lu  //rijr^'#  limidb.  derChir.,  Berlin, 
i  1830.  —  pÊTEft*  ,E.  Ollo).  De  ùhpfiaroptastin.  Lipsi»,  1830.  iH-4%  tibL — 
LLAiDs.  I]rstauralton  des  pattpitre*.  In  (/û^.  c/rv  hùp.^  18 >0,  p.  8.  —  Boi.ybt. 
Mid^rubtet  awtc  de  brâïurer  trnitetnenl  par  la  méthode  d'Adams.  guérhon 
btt^pktê'oplnsii^;,  procédé  de  M.  Blandhi^  gtiérison,  la  Gaz,  méd.  de  t^arU, 
k  —  UuMEL^T,  Opération  de  htépharopi/iatic.  In  Huit,  de  (firrap.,  L    XIII 

—  lÏECK,  Uebcr  BtepfutrûploMtikAu  Âmmom'»  Mntêschr..  t.  l,  p.  24;  l>(ri8.  — 
.  liestauration  d'une  paupière  supérieure.  In  Ann.  de  h  Soc.  de  nwd.  de 
f.  497.  —  Ud  Mt*t.,  flr.stauralion  d'une  paupière  inférieure.  Ibid,,  1H39,  p.  23, 
lur  blephnroplastik.  In  Aminonn  Mnlsschr.,  t.  I,  p,  57;  1858.  —  Poxnit.  Fall 
sploêtik.  IbitJ.,  l.  îi  p.  51»;  1858.  —  Chelios.  Zur  Btepharoptnstik.  Ibid.,  t,  I, 
,  et  Ann,  ttaculist,  de  FL  Cunier,  1831),  p.  239.  —  llnnuNUBicii  (K.  W.)-  Zur 
liA.  Aufhnuunij  des  unteren  Augenliedet.  Ibid.,  l.  Il,  18jI>.  p.  401.  —  Buo- 
^  un  nouveau  ptoeédé  pour  la  guérhon  de  V eclropion .  \n  DulL  de  Ifiérnp  ^ 
9;  1830.  —  ScNAïJKrt  \L  C,  H.  J,).  De  eclropio,  llalflï,  1H3î»,  in-4\  Uibl.  — 
*\,\.  Heihtng  eines  am  Hautvcrkununti  entntamienen  Eclropiumn,  de»  oberen 
ugenti^teJi  durck  Anwendang,  etc.  In  OEttlcrr,  med.  Jnhrbb,,  l,  XXXfl  (N«  F.» 
*i9t   250,   42i>.  —    HBRiiAn?!  (tir.).  Dr  blephm'ophimnsi  et  de  canloptmtia. 

l>-8",  —  Dêraud  ,  Aug.].  Double  eclropwn,  nouveau  procédé  de  bièpfmropluHtic* 
Acad.  de  méd.,  t.  Vil,  p,  185;  I841-i2,  —  Blasios  Picue  McUmîlcdcr  Dlephtê- 
Preua$,  Vereinsitg,  ]HÎ,  p.  43,  <»t  Schmidtê  JahrbL,  t.  XXXV,  p.  101  ;  W*%, 
I».  de  bUxit.  à  la  face;  cicatnce  difforme  et  éfatllemt'nt  conMÎdérMc  de  ta 
ffhnroptnstie  pratiquée  ai*ee  naecrx.  In  Mém.  de  med.  niHii.,  L  LUI,  p,  185; 
»C4HTir'(.  Bicj  haropiaëlik  wegen  Nœvuê  mnternta  am  recfU^n  untern  Augen^ 
H  hnibjnhriffcn  Ktnde  verrichlet,  \n    }\alther'ê   und   Ammon*s  Journ,,   l,  t, 

—  KniiN  (Mat.  Jos.).  De  birphanfpfaHtia.  Dcrohiii,  1812,  in-8»,  —  GuiLtcn», 
WphnropUntie  ;  avanlagen  de  la  méthode  de  Ctlse,  elc.  In  HutteL  detkérap,, 
ii2  et  t.  XXIV,  p.  95;  I8i.>,  —  Dtoci.  Dt  tari  cani  di  btepKni^pioAtich  me* 
e»  1H*3,  *-  CAPtLiitTn  (liiainb.)»  Anot^o  proccMSo  opérât ivo  per  enegmrc  la 
MX  atln  i^atpebra  inferiorr.  TriesU?.  1814.  m-4*.  —  Liscutsion  aur  la  bléphO' 
tuT,  Bl»nui>,  €tcJ,  l.  X,  p.  458-404;  18W-45.  — Pitha.  Karcinom  dcâ  unteren 

nirpharupia^tic  (Beridit,  etc;).  In  Prager  Ytljahmchr.,  l.  VU,  p,  58;  1845, 
t.  fii^lt'  tur  Vopération  autttp tactique  proposée  par  ie  docteur  flouMton  pour 
Ktropion.  \n  Ann.  d oculixt,  de  FL  Cunier,  1.  XIII,  p.  2t4;  18t3.  —  Gauitu 
HitiqueM  tur  tescausex  d'intuccH  de  la  blépkaropla&tie  ^mrlieile.  in  Cas:,  den 

85.  —  F^jtivtiius  {\S  )»  ^ur  opcrativen  Augcnheilkunde^  Beobaçhtangen  Htter 
Uk  und  Knutoplastik.  In  Watther'g  und  Animon  s  Journ , ,  t.  IV,  p.  4^;  1845* 
Opérât (ve  Uatung  eine*  Epicautkui,  elc.  In  Saint-Peternb.  med.  Ztschr.f 
,8«îl,  —  BiuiifcNâ.  titepharoptoëtie  de  ta  paupière  inférieure;  méthode  fron~ 
par  M.  Love).  h\  Ga^.  des  hôpH  ,  18i5>  p.  ît3(l.  —  Bh41!i*md  (Dan  ).  Plastic 
•  Ectti3pioH.  In    Amer.  Jnurn.  of  Med,  Se.,  t.  X,  p.  356;  1815.  ^  Zbis.  Die 

eine  neue  Aiigenlidupcration.  lit  Walther  s  und  Ammon'M  Journ.,  L  Y,  p.  1*09; 
précieux  ouvra|i;r.'s  :  Die  Litctatur  und  Ccschichte  der ptasltschen  f'firurgiet 
»  Ut-S*t  et  Nachtrègr^  etc,  lliiiL.  i%%\,  1(1*8*,  —  Veli'C4c.  Deu^  ob>f*rvatwni 
\iiHie.  In  Gaz,  des  hôpii.,  18^(3,  p.  Ititt-  —  Uarbï.  Lettre  Hur  la  rentauralion 
paupières.  In  Gai.  med.t  I8i7,  p.  693.  —  Dos  s  et,  Nouveau  procédé  pour  la 
ieê  pmtpièrcê.  In  Ann*  d'oculiit.  de  Fl^  Cunier,  t.  XVIU,  p.  UG3 ,  lëiT  et 
147,  p.  6lU,  627.  —  Oirv4L  (Cil.).  Quetquen  mot$  $ur  la  restauration  des  ptut 
Mtofi  du  dernier  m^'nmré.-  du  docteur  Bunnel  {de  Lyuii)  ;  méthode  bUptun-O' 

profestncur  Jregrr  {d^î  VicnueJ.  In  Gea,  méd.t  1817,  p.  695.  —  GAinânti. 
ie  âuivant  la  méthode,  indienne»  nouveau  procédé.    In  ï\i:vHr  m^kl.'chtr.  de 

II,  p.  3:»2;  18 »7.  —  llLJ^Nmw.  Gaa  de  blépfutrrtpiofdic.  In  Arch,  gén.  d(  méd,^ 
l  p.  366,  et  Bull,  actut.  de  méd>,  l.X,  p.  460;  Is4i45  —  Uo  n^mt.  Birpha- 
hurn,  de*  coan>  ntéd.^  1847,  t.  Il,  p  47,  --  Baoïssoii.  HeUnuration  de  la 
prieure  à  l  appui  d'un  per  fret  innnement  récente  etc.  In  i'nton  med.,  1850 
lAWLT,  tionrctte  mèthodv  pour  la  cure  de  Veclropton  comécntif  à  h  brûlure. 
,-tfAt>.  de  Malgmgne,  l.  X,  p.  156;  t85l.  —  Ci»AS*AicKâC.  litrpharcpta»iie  de 
\ferieure  ;  autoplanUe  oblitérante  de  Vorbttr,  clc  In  Bullet.  de  la  Soctelr  de 
,  1 14  ï  1851  —  Dii  MÊME  Cmm  de  bicpharupluAlie.  Ibid , ,  t.  X.  p  3<j  ;  1859.  — 
^piou  et  blepharoplaUiè .  Ibid.,  t.l.p.  341;  1851.  —  Dihcu*$\m\  A«r  la  blé 
11.  p«  114-120;  1852    -^  RoftR.  Blepharoplaslik  nach  einerneuen 
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Uodifeation.  In  Viet-oràVs  Arch.,  t.  XII,  p.  507  ;  1853.  —  Am.t.  Méthode 
xu  heilen,  etc.  In  Prager  Vrtljahrsch.,  t.  LXI,  p.  161  ;  1854.  -*  Lav 
Symblépharon .  In  CompL  rend,  de  VAcad,  desêc.,  t.  ILI,  p.  1030;  1855.  —  Bonr«fi» 
Opération  de  hlépharoplaalie.  In  Union  méd.,  1856,  p.  598.—  Du  ates.  Opéraiiom  de  rkm- 
hlépharoplastie.  Ibid.,  1857,  p.  311,  et  Heo,  méd.,  1857,  t.  II,  p.  4. —  Dsvosviluul 
Eetropion,  suite  de  brûlure^  blépharoplastie,  etc.  In  Bullet.  de  la  Soc»  de  ehirwr.  de  Fmk 
t.  VI,  p.  40),  547;  1856.  —  Do  hêmb.  Autre  cas.  Ibid.,  t.  VII,  p.  243;  1856.  D«Uillp« 
M.  Marc  Sée,  in  Gaz.  hebd.,  1856.  p.  410.  —  Ha5coce.  Everaion  of  ihe  Lower  Eydid.êL 
Successful  Plastic  Opération.  In  The  fjancet,  1856,  t.  Il,  p.  101.  — IIakouxo  (Km.).  A^m- 
(ion  de  la  paupière  inférieure.  In  Monit.  des  hôp.,  1857,  p.  52.  —  Piacbauo.  Ectripim, 
blépharoplastie.  Rapport  par  M,  Gosseuh.  In  Bullet,  de  la  Soc.  de  chir.  de  Pari»,  U  fUl, 
p.  106  ;  1858.  —  Fra.xçois.  iiote  sur  un  nouveau  procédé  autoplastiçue  pour  remédia',  ctt: 
In  Bullet.  de  VAcad.  de  méd.,  t.  XXIII,  p.  1171  ;  1857-58,  et  Union  méd.,  185X,  p.  451.- 
Legooest.  Application  de  Vautoplastie  au  Symblépharon.  In  Gaz.  des  hôpit,,  1858,  p.3Sr. 
»  RicRET.  Cas  de  blépharoplastie.  In  Bullet.  de  la  Soc.  de  chir.,  t.  IX,  p.  244;  18S8.- 
Jdluaro.  Obs,  de  blépharoplastie  (rapport  de  M.  Vbrneoil),  t.X,  p.  72;  1859.  —  Goomois 
Blépharoplastie  par  glissement.  In  Gaz,  des  hâp.,  1859,  p.  576.  et  1800,  p.  110.—  RnBi;i^ 
Considerazioni  sulla  ble/aroplastica,  elc.  In  Raccolta  délie  opère,  etc.,  L  D,  p.  160,T«i« 
1859,  in-8*.  —  Gazelles.  Du  traitement  de  V eetropion  cicatrirM .  Th.  de  Paris,  1800,  rINl 
—  Breuniho  (D.).  Cas  de  blépharoplastie  par  la  méthode  de  glissement,  lo  Amn,  doeéeL, 
t.  XLV,  p.  192;  1861.  —  Tealb  (T.  Pridgin).  On  the  Relief  of  Symblépharon  by  Trêmpl»' 
iOtion,  etc.  In  Ophthalm,  HospU.  Rep,,  t.  III,  p.  283;  1861.— Guimif  (Alpb.).  NotÊsem  fm- 
cédé  de  blépharoplastie  pour  la  cure  de  V  eetropion.  In  Bull,  de  thérap.,  t.  LXIII.  p.in; 
1862.  —  Hauer(F.  a.).  Nouvelle  modification  de  V opération  du  blépharo-phtSÊtoêis.  laia. 
d^oculist.,  t.  LUI,  p.  176;  1865.  —  Marcagci.  Cancroide  des  paupières;  blépherepttàs. 
In  Ann.  d'occulist.,  t  LIV,  p.  127  ;  1865.  —  Gassius  (L.).  De  la  blépharoplastie.  Thteè 
Paris,  1»65,  n*  158.  —  KOghlbr.  Beitrûge  zur  Blepharoplastik,  la  Deutsche  Etim.,  L  VÊ, 
p.  490;  1865.  E.  Bit. 

BLESSVBES.  gi.  Chirurgie.  Du  grec  iskiiooM,  blesser;  eo  Utin  ralm^ 
plagUy  kesio.  Dans  soo  acception  la  plus  large,  le  mot  blessure  comprend  toriei 
les  lésions  locales  survenant  instantanément  ou  se  développant  en  un  tempiÉi 
ou  moins  long  à  la  suite  d'une  violence  extérieure  ou  d*une  disposition  de  Ykh 
nomie  congénitale  ou  acquise. 

En  chirurgie  pratique,  on  n'entend  guère  par  blessures  que  les  pUiesel,  14^ 
au  plus,  des  contusions  :  on  ne  désigne  jamais  sous  ce  nom  que  d'une  nuoièfc 
générale  les  brûlures,  les  entorses,  les  luxations,  les  fractures,  elc. 

lia  médecine  légale,  au  contraire,  aadopté  l'appellation  de  blessures  pour  iadti 
les  lésions  :  le  vulgaire  Tétend  même  aux  hernies,  qu'elles  soient  traumatiqooA 
qu'elles  ne  le  soient  pas,  et  à  tous  les  accidents  qui,  pendant  le  cours  de  la  gm» 
sesse,  peuvent  être  funestes  à  l'embryon.  Cette  définition  des  blessures  nous  pni 
répondre  aux  interprétations  diverses  qui  en  sont  données.  Legouist. 

§  11.  nédeclne  légale.  L'expression  de  blessure,  en  médecine  légale, a  oa soi 
plus  général  et  plus  étendu  qu'en  chirurgie;  elle  comprend  toutes  les  lésmulnr 
matiques  ;  elle  s'applique  à  tous  les  effets  produits  par  des  c;iuses  extérieures,Bic^ 
nique  ou  chimiques,  agissant  sur  nos  organes  et  troublant  l'intégrité  ou  la  uttih 
corps  himiain.  En  médecine  légale,  on  appelle  blessure,  dit  Fodéré,  c  toute  IcdS 
faite  au  corps  humain  par  une  cause  violente,  d'où  seront  résultés,  coojoiiitei^ 
ou  séparément,  une  commotion,  une  contusion,  une  piqûre,  une  plaie,  uoe  dà^ 
rure,  une  brûlure,  une  distorsion,  uneluxation,  etc.,  soit  que  la  cause  aitétédi^ 
sur  le  corps,  ou  que  le  corps  ait  été  dirigé  sur  la  cause  offensante.  »  Le  sens  decrtlri^ 
finition  est  admis  par  tous  les  auteurs.  Orfila  désigne  sous  le  nom  de  biessmvlo^ 
altération  locale  d'une  partie  du  corps  produite  par  un  aclede  violence  ou  par  Fiffii' 
cation  d'un  caustique,  soit  que  la  cause  ail  été  dirigée  contre  le  corps,  àttlifack 
corps  ait  été  poussé  contre  la  cause  vuhiéranle,  ou  même  que  cetk  demiènr  ail 
agi  que  par  contre-coup.  Les  auteurs  allemands  envisagent  la  question  do»  le  bMI 
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'giflerai.  D'après  Henke»  les  b!ej;snres,  yerltizun^en,  lœsiones^  sont  les  effets 
d*uite  Tiolencea|>|ili(jiiëe  à  une  persuniie  viva«tc,  et  p«  liJ(|uolle  les  fonctions  eu 
eorps  sont  troublées,  suspendues  ou  complètement  aïwliic^.  Wahl  les  définit  un 
trouble  de  l'inté^rilc  ou  do  h  santé  du  corps  humain  produit  parune  cause  cxté' 
Heure.  En  Angleterre,  un  sens  général  est  aussi  alTrcté  à  ce  mot^  avec  cette  res- 
triction que  les  lésions  produites  pur  le  feu  et  par  les  caustiques  n*y  sont  pas 
comprises*  Guy  délinit  la  blessure,  «  toute  lésion  infligée  au  corps  par  une  cause 

uùtjue  p, 
L*bisloire  des  blessures  forme  ce  qu  on  a  appelé  la  chirurgie  légale,  chirurgia 
pBitenMisi  elle  met  à  la  disposition  de  la  jnstiee  rensemble  des  connaissances  chirur- 
gicales,  pour  résoudre,  avec  le  concours  des  autres  parties  de  la  médecine,  les  ques- 
tions que  souîèvenl  les  attentats  divers  contre  les  personnes.  Ces  questions  se 
niltacbent  à  toutes  les  violences,  aux  accidents»  à  rKomicide,  au  suicide,  aux  cas  si 
nombreux  où  la  cupidité,  la  bnîne,  la  vengeance  mettent  en  Jeu  les  passions.  Ce 
fimplê  énoncé  montre  toute  l'importance  scientifique  et  légale  de  Hiistoiredes  ble$-i 

Cest  la  partie  de  la  médecine  légale  qui  a  été  cultivée  la  première  et  avec  le 
'pus  de  soin;  elle  se  rapporte  po  effet  ik\i\  infmciions  du  piicte social  les  plus  graves 
«t  les  plus  évidenies,  :\  celles  t|ui  exigent  le  plus  immédiatement  l'intervention  des 
iOt>ntiaissances  médicales.  Chez  les  n:itioris  dWigme  gei  manii|ue  oîk  Télendue  des 
domntîiges  matériels  servait  de  base  à  la  répression ,  on  vit  d'abord  paraître  ïe^ 
jurés  experts,  u  viri  probalm  arli»  w,  (  barges  d'apprécier  les  conséquences  dei 
Uegsures.  Les  publications  le^s  plus  nncieimes  ont  pour  oltjet  le  pronosti^.^  de  ces 
lésions^  et  de  lonj^s  eltortsout  été  tentés  [»our  éLiblir  ties  classifications  et  des  types 
serrant  à  résoudre  \{\s  cas  particuliers.  A  celle  période  de  la  science  se  rattachent 
les  noms  de  Paré,  de  lîolni,  d*Amniann,  de  Scliilï,  dcFortunatus  Fidelis,  de  Zac- 
ehias»  d'Alberti  et  des  principanx  auteurs  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle. 
Bientôt  la  médecine  légale  entre  dans  une  voie  plus  pratique  et  les  questions  de 
dkignosticsout  posées.  La  dis!tnc(iondn  suicide  etde  riiomicide,  les  espèces  d*instru- 
ments  vulnérants,  les  lésions  suivant  les  organes,  les  blessures  effectuées  pendant 
b  vie  et  après  la  mort,  sont  l'occasion  de  publications  nombreuses,  qui  font  de 
lustte  |iartie  de  la  science  une  des  plus  ricbes  de  la  médecine  léi^ale.  l/histoire  des 
^Ï€««ures  lient  une  large  place  dans  les  traités  généraux  deMetzger^  Heiike,  Mcnde, 
Fodéré,  Maboîi^Udihi,  Lïevergie,  Taylor,  Friedreich^Casper.  Les  travaux  spéciaux  sur 
le»  questrons  les  plus  variées  nous  présentent  les  noms  de  Floucquet,  Cliaussier,  Marc, 
Wildber^,  Biessy,  Cbnstison,  Sieljoïd,  01  livier  (d'Angers),  TarJieu  et  des  médecins 
iégijtlcs  les  plus  autorisés.  ïks  chirurgiens  ilhistres^  Pelletan,  L'urey,  Uupuytren, 
dot  contribué  à  éclaircirquelrpies  problèmes,  Dans  les  procès  célèbres,  de  nos.  joui-s 
cnmmf  au  temps  dr  Louis,  la  cbirurgie  légale  a  empêché  des  erreurs  judiciaires. 
lii  bibliotjraphie  exposera  riiislorique  des  blessures,  en  raltacbant  à  chacune  des 
lai  de  la  science  les  publication*  principales  dont  elle  a  été  Tobjet. 

Le  rdie  du  médecin  est  considérable  dans  toutes  les  questions  relatives  aux  bleg- 

ira»;  il  ïcncontre  ici  des  faits  de  sa  compétence  spéciale,  et  son  intervention  est 
d'autant  plus  acceptée  que  la  législalion  est  plus  pnrfiite.  Avec  la  publicité  des 
liébtiU,  la  libre  défetise  et  Finstitution  du  jury,  la  déjKTsitiôn  médicale  a  pris  une 

iportance  nouvelle.  Les  c;is  de  blessures  forment  Tocea^ion  la  plus  babiiuelle 
rtiaes  médico-légales  :  la  statistique  judiciaire  montre  Téiendue  de  oes 
1006  : 
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GRIMES  CONTRE  LES  PERSONNES, 


NOMBRE  DES  ACCUSATIONS  PENDANT  LES  ANKtU 

1851 

1855 

1861 

1865 

1866 

■omw 

•et». 

AMassinats 

S80 

196 

20 

164 

130 
157 
110 

51 

ÎIO 
94 
13 

173 

74 
64 
55 

18 

168 
81 
13 

«e 

70 
60 
32 

10 

174 

128 

13 

196 

111 
11 
50 

S 

191 

113 

6 

m 

104 

53 

» 

fis 

» 
U 

m 
m 

SI 

n 

7 

Meurtres.  ••• • 

Parricides *" 

Infaniicicles • 

Coups  et  blessures  suivis  de  mort  sans  in- 
teolion  de  la  donner •  .  •  .  . 

Autres  coups  et  blessures  graves 

Coups  et  blessures  euTers  un  ascendant .  . 

Rébellion  et  Tiotences  graves  envers  de:» 
fonciioitnaires.  ••••..•••... 

Total  se  rapporUnt  aux  blessures  .  . 

Nombre  total  des  crimes  contre  les 
persounos 

l.t06 
î,085 

689 

1,5a 

643 
1,696 

686 
1,750 

660 

i.Tn 

69 

un 

Ce  tableau  représente  les  cas  les  plus  graves  qui  ont  exigé  rinterrentioa  dei  ■&> 
decins  devant  les  cours  d'assises;  il  faut  y  joindre  les  affaires  dans  lesquelles  la 
poursuites  ont  été  abandonnées  et  qui  ont  aussi  nécessité  des  constatatioas  wA 
cales. 

Pour  les  délits  contre  les  personnes,  les  chiffres  sont  bien  plus  élevés  ;  les  aflain 
de  coups  et  de  blessures  volontaires,  dont  beaucoup  donnent  lieu  à  des  rapports, 
oui  été  uu  nombre  de  13,G8i  eu  1851,  et  de  9,404  en  1855.  Les  nombres  moyen 
annuels  ont  été  12,708,  de  1856  à  1860,  et  15,220,  de  1861  à  1865.  C'est  une 
augmentation  de  21  pour  100  qui  s'explique  en  partie,  parce  que  la  loi  du  13 ma 
1863  a  transformé  en  délits  les  faits  assez  nombreux  de  coups  et  blessures  vjai 
entraîné  une  incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours,  sans  mutilation. 

Les  morts  accidentelles  constatées  en  France  ont  été  au  nonnbre  de  9,617,  ■ 
1855  et  de  15,564,  en  1865.  Dans  cette  dernière  année,  on  a  compté  1,453  ftt- 
sonnes  écrasées  par  des  voitures,  397  par  des  éboulemeuts,  404  par  des  corps  U» 
bant  sur  elles,  2 14  par  des  machines  ou  des  explosions  de  m.'nes,  36  par  des  expli- 
sions  de  machines  à  vapeur,  225  victimes  d'accidents  de  chemin  de  fer,  134  pr 
armes  de  feu;  1,645  personnes  ont  [)éri  en  tombant  dans  des  carrières,  dam  fa 
pricipices  ou  du  haut  d'échafaudages  et  de  divers  lieux  élevés.  Cette  rooyeime à 
morts  accidentelles  tend  à  s'accroître,  avec  le  développement  de  Tindustrie  et  àa 
moyens  de  communication.  De  1856  a  1860,  les  morts  accidentelles  avaient  attriat 
le  nombre  de  51 ,439  ;  pour  les  cinq  années  suivantes,  1861  à  1865,  elles  se  99it 
élevées  au  chifire  de  60,352,  dont  le  tiers  au  moins  représente  des  cas  de  bief- 
sures.  La  progression  du  nombre  des  suicides  a  été  notable  pendant  cette  période; 
18,197  de  1851  à  1855  ;  20,008  de  1856  à  1860,  et  23,304  de  1861  à  18tt. 
Dans  celte  dernière  année,  on  a  compté  4,875  cas  de  suicide,  dont  bi9  par  arvei 
à  feu,  197  par  instruments  tranchants  ou  piquants,  159  par  chute  d*uo  litfoéiefé. 
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Ton  ûjouie  à  ces  morts  violentes  les  cas  dans  lesquels  le;»  individus  ont  .«urvécii, 
»  acH^îdents  arrivés  Uaiis  les  f'abric[ues  et  qui  otit  eu  \)Out  conséifiieiice  des  mulL 
>  i  des  inctpaiités  de  travail^  on  aura  une  idéu  du  vaste  clianip  ouvert  à  la 
H*  \é^Ae  dtîs  blessures, 
loédecin  oHii'Ouii  à  luxecutioii  de  h  loi;  il  constate  le  fait  matériel,  ses 
set  ses  conséqut'uces,  Ij'hiaitoire  des  blessures  [leut  se  diviser  en  trois  jjarties: 
lunoîf  ou  l'application  medîco-légiile»  le  lu.uisosTïc  et  le  p«oho>tic. 
I,   Lr'iisLATioN,     Le  fait  médusa  I  aune  jurande  inipoi  lance  dans  la  léf^islation 
les  blf*ssiires  ;  il  sert  en  pi^rlie  à  détermuier  la  juridiction  et  la  [iénalité.  La  dis- 
lion  des  esfièces  de  dôliis  et  de  crimes  et  Féchrlle  des  peines  reposent  sur  trois 
principales  *  l'intention  ,  le  damma^îe  matériel  et  la  qualilé  de^  persoimes. 
aciin  (le  ces  éléments,  aux  deux  premiers  surtout,  se  ratt.iclient  des  îjppbca- 
i  tn»-Hlieo-légu!es.  Le  code  pénni  a  combiné  ces  trots  bases,  et  b  loi  du  15  mai 
1863  a  encore  augmenté  l:i  prL  faîte  au  dommage  malérieL 
h*iuiention  caractérise  tonte  une  série  de  crimes  et  de  délits.  La  loi  admet  dV 
'  '*'   niiclde,  les  couft^i  et  les  hleAfntres  invofonlnlrex.  Code  pénal,  ar  lie  le  519  ; 
l'pre,  p;ir  mal;idre>se,  imprudence!,  intitteiilion,  négliffenre  et  inobserva- 
des  règlements,  aura  commis  involontairement  m\  boniicide  ou  en  iUira  invo- 
irnont  été  la  cause,  sera  puni  d'un  eurprisoiitienieut  de  trois  niois  à  dent 
d*une  amende  de  50  francs  5  600  francs.  »  article  3Î20  :   t  S'il  n*esi  ré» 
du  défijut  d'adresse  ou  de  prét:^^ution  que  des   blessures  ou  rou[is.    la 
llilesera  puni  de  six  jour»  a  dmjx  mois  d'empiisomirment  et  d*uae  amende  de 
i  fr;irïe>§  1  MO  rnmc5,  ùii  de  tune  de  ces  deux  peines  neulement^  »  Cette  dernii^re 
siljon  a  été  sijoulée  en  1X65;   nous  indiquerons  par  des  italiques  les  modi- 
^m  appor[é<'S  à  celle  épo(|ue  à  lu  loi,  et  dont  plusieurs  ont   une  grande 
Bporiance  médico-légale,  Le>  cas  d'atcideijt^,  notamment  ceux  qui  se  produisent 
Ji*â  niiinufactures,  fournissent  des  applications  à  ces  articles.  La  circonstance 
lladresse,  d'imprudence,  de  lïé^^ligemc,  constitutive  du  délit,  petit  être  dé- 
«trée  (»u  écartée  par  le  médecin  :  ain^i  le  fiitt  de  T ivresse  dans  un  accideftt  de 
lin  de  fer,  Ces  mêmes  a  ri  it  les  sont  appliqués  aux  cas  de  respou'^abililé  médicale, 
I  Viennent  ensuite  V homicide,  len  blessures  et  les  coups  volontams,  non  quali- 
''nés,  nidctils.  Article '^27  :   «  Il  ii*y  a  ni  crkm  ni  délit,  lorsque  l  honai- 
hlessures  et  les  coups  étaient  ordonnés  par  la  lui  et  commandés  par 
rite  Itgilime.  n  Article  528  :  «  11  n'y  a  ni  crijue  ni  délit,  lorsque  rbomiiide, 
Mires  et  les  coups  étaient  conmiandés  par  la  nécessité  ailucllc  do  la  légitime 
ife  de  soi-même  on  d  autrui .  »  Article  3'i9  :  m  Sont  compris  dans  les  cas  de  néces- 
le  de  tîéfense,  les  deux  cas  suivants  :   1"  si  rtioinicidc  a  é;é  commis;,  si 
rés  ont  été  1  liles,  ou  si  les  coups  ont  été  portés,  en  repouss;uit  [lendant 
I  ahide  on  Teffraction  des  clôtures,  murs  ou  entrées  d*une  maison  ou  d'un 
li  .iitiit  bid)ité  ou  de  leurs  déficndances  ;  2**  si  le  fait  a  eu  lieu  en  se  défendant 
^.?  les  aul(uirs  de  vols  ou  de  pilb^e  exécutés  avec  violence,  i   Le  sié^e,  là 
ri»  t*t  la  direction  des  blessures  contribuent  a  établir  le  tait  de  la  légitime  dé* 

f  lie  troisième  paté|:oric  de  crimes  et  délits  conjprend  les  coups  et  hlessureif 
:<ahlc}i.  Art.  5*21.  a  Le  meuHre  ainsi  que  les  Idessures  et  lef 
[rs,  s'ils  ont  éié  provoqués  jmr  des  coups  ou  violenres  grares 
kvtfn  ie»  personnes.  •  l's  le  sont  encore,  d*aprés  l'article  522,  s'ils  ont  été  com- 
■||âfi  repouss;mt  [tendant  le  jour  l'escilade  ou  rciîi action  de  ciolures,  muis  ou 
^^Bcs  de  maisons  babitées  ou  de  leurs  dépendances.  «  Le  parricide  n*e«l  jamais 
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excusable  »  (333).  «  Le  meurtre  commis  par  l'époux  sur  Tépoiise,  ou  pir  cdk- 
ci  sur  son  époux,  n'est  pas  excusable,  si  la  vie  de  l'époux  ou  de  réponse  qui 
commis  le  meurtre  n'a  pas  été  en  péril  dans  le  moment  même  où  le  meuitiva 
eu  lieu.  —  Néanmoins  dans  le  cas  d*adultère,  prévu  par  l'article  336,  le  mevtR 
commis  par  Tépoux  sur  son  épouse  et  sur  son  complice,  surpris  en  flagruit  dât 
dans  la  maison  conjugale,  est  excusable  «  (324).  «  Le  crime  de  castration,  s'îlaë 
immédiatement  provoqué  par  un  outrage  violent  à  la  pudeur,  sera  considéré  omm 
meurtre  ou  blessure  excusable  »  (325).  L'article  326  détermine  la  rédudiooèi 
peines  par  suite  du  fait  d*excuse.  L'emprisonnement  varie  d*un  an  à  ciiiq  au,fib 
crime  emportait  la  peine  de  mort,  ou  celle  des  travaux  forcée  â  perpétuité  ou  de  h 
déportation;  pour  les  autres  crimes,  il  est  de  six  mois  à  deux  ans,  efpour  lesdâils, 
de  six  jours  à  six  mois.  Le  médecin  intervient  pour  apprécier  les  mkneei  allé- 
guées comme  excuse  et  le  danger  qu  elles  ont  fait  courir  ;  il  constate  b  casMâi 
et  les  traces  de  l'attentat  à  la  pudeur. 

Une  quatrième  classe  comprend  les  cotq>$  et  blessures  poUmtaires  apintenIrdBé 
des  conséquences  plus  ou  moins  graves.  Le  dommage  matériel^  associé  i  riot» 
tion,  contribue  ici  à  la  détermination  des  peines.  Li  loi  prévoit  les  coups  et  bis- 
sures  qui  n'ont  pas  entraîné  de  maladie  ou  d^incapailé  de  travail,  de  phi  è 
vingt  jours.  «  Lorsque  les  blessures  ou  les  coups,  ou  autres  violences  ou  voiaà 
fait,  n'auront  occasionné  aucune  maladie  ou  incapacité  de  travail  de  Teqièee  ■» 
tionnée  en  l'article  309,  le  coupable  sera  puni  d'un  emprisonnement  de  six  jon 
à  deux  ans  et  d'une  amende  de  16  francs  à  200  francs,  ou  de  Tune  de  ces  des 
peines  seulement.  S'il  y  a  eu  préméditation  ou  guet-apens,  rempriscanoMÉ 
sera  de  deux  ans  à  cinq  ans  et  l'amende  de  50  francs  à  500  francs  i  (311).  S  b 
coups  et  blessures  ont  enti  aiué  une  maladie  ou  incapaciié  de  travail  de  pimà 
vingt  jours f  la  peine  s'élève  dans  des  proportions  considérables.  C'est  id  fi 
se  place  une  importante  modification  introduite  par  la  loi  du  13  mai  1863.  fiî^t^ 
nant  aux  principes  du  code  de  1791,  cette  loi  donne  plus  de  place  au  fait  maté- 
riel et  admet  deux  espèces  d'incapacité  de  travail,  l'une  simple  et  Tautre  coid|A- 
quée  de  mutilation  ou  d'infirmité  permanente.  Le  code  de  1791,  qui  secafa^ 
térisait  par  l'adoucissement  des  peines  contrastant  avec  les  rigueurs  de  raoda 
régime ,  prenait  pour  base  principale  de  la  répression  l'étendue  du  domaife 
causé.  Cette  législation  intermédiaire  s'exprimait  ainsi  :  c  Lorsqu'il  sera  comtati 
par  les  attestations  légales  des  gens  de  l'art  que  la  personne  maltraitée  est,  pff 
l'effet  desdites  blessures,  rendue  incapable  de  Taquer  pendant  plus  de  qasn^ 
jours  à  aucun  travail  corporel,  le  coupable  desdites  violences  sera  puni  de  ikfli 
années  de  détention.  Lors({ue  par  l'effet  desdites  blessures  la  personne  niaknito 
aura  eu  un  bras,  une  jambe  ou  une  cuisse  cassés,  la  peine  sera  de  trois  iomb 
de  détention.  Lorsqu'elle  aura  perdu  l'usage  absolu  soit  d'un  œil,  soit  d*un  uMfr 
bre,  ou  éprouvé  la  mutilation  de  quelque  partie  de  la  tête  ou  du  corps,  la  pc» 
sera  de  quatre  années  de  détention.  La  peine  sera  de  six  années  de  iers  si  la  |iff* 
'X)nne  maltraitée  s'est  trouvée  privée,  par  l'effet  desdites  blessures  de  ru>age  al»flli 
de  sa  vue,  ou  de  l'usage  absolu  des  deux  bras  ou  des  deux  jambes.  »  (Code  de  1791. 
2^  p.,  titre  11,  sect.  I,  §22  et  suivants.)  Le  coile  pénal,  promulgué  en  1810.  ■> 
plus  tenu  compte  de  ces  distinctions;  il  n'a  admis,  sans  la  définir,  qu'une  >eMk 
espèce  de  maladie  ou  d'incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours,  randrf'LsiBt 
le  crime  et,  entraînant  pour  l'auteur  de  la  blessure  la  poine  de  la  réclusion.  (^ 
la  réforme  du  code  pénal  en  1863,  le  législateur  a  repris  une  partie  de>  dispu- 
tions du  code  de  1791  et  a  proportionué  les  peines  au  dommage  causé,  eo  aiulii- 
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pliant  les  cas  spéciaux.  Le  nouvel  article  509  est  ainsi  conçu  :  «  Tout  individu  qui 
volontairement  aura  fait  des  blessures  ou  porté  des  coups,  au  commis  toute  autre 
violence  ou  voie  de  fait^  s'il  est  résulté  de  ces  sortes  de  violences  une  maladie  ou 
incapacité  de  travail  personnel  pendant  plus  de  vingt  jours,  sera  puni  d'un 
emprisonnement  de  deux  ans  à  cinq  ans,  et  d^une  amende  de  46  francs  à 
2000  francs.  Il  pourra,  en  outre,  être  privé  des  droits  mentionnés  en  Tarticle  42 
du  présente  code  pendant  cinq  ans  au  moins,  et  dix  ans  au  plus,  à  compter  du 
jour  où  il  aura  subi  sa  peine.  Qiumd  les  violences  ci-dessus  exprima  auront 
été  suivies  de  mutilation,  amputation  ou  privation  de  ïusage  d'un  membre, 
cécité,  perte  dun  œil,  ou  autres  infirmités  permanentes^  le  coupable  sera  puni 
de  la  réclusion.  »  Si  les  coups  portés  et  les  blessures  faites  volontairement,  mais 
sans  intention  de  donner  la  mort,  l'ont  pourtant  occasionnée,  le  coupable  sera  puni 
de  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps.  »  A  la  détermination  de  l'incapacité  de 
travail  s'ajoutent  des  cas  nouveaux  et  des  lésions  précises,  qui  donnent  lieu  à  des 
applications  médico-légales  d'un  grand  intérêt. 

Le  fait  intentionnel  modifie  tous  les  degrés  de  la  pénalité,  et  ici  se  retrouve  en- 
core la  distinction  entre  les  deux  incapacités  de  travail.  «  Lorsqu'il  y  aura  eu 
prénoéditation  ou  guet-apens,  la  peine  sera,  si  la  mort  s  en  est  suivie,  celle  des 
travaux  forcés  à  perpétuité  ;  si  les  violences  ont  été  suivies  de  mutilation,  ampu- 
tation ou  privation  de  Vusage  d'un  membre,  cécité,  perte  d'un  oeil,  ou  autres 
infirmités  permanentes,  la  peine  sera  celle  des  travaux  forcés  à  temps;  dans  le 
cas  prévu  par  le  premier  paragraphe  de  P article  509,  la  peine  sera  celle  de  la 
réclusion  »  (art.  310).  La  pénalité  s'abaisse  pour  la  simple  incapacité  de  travail , 
elle  reste  ce  qu'elle  était  autrefois  dans  le  cas  seulement  où  les  violences  ont  été 
suivies  de  mutilation  et  d'infirmités  permanentes.  Les  blessures  suivies  de  mort 
sont  aussi  Toccasion  d'une  échelle  de  peines.  Le  dernier  paragraphe  de  l'article 
309,  introduit  par  la  loi  du  28  avril  1852,  admet  des  blessures  faites  volontaire- 
ment, ayant  occasionné  la  mort  y  sans  intention  de  la  donner;  l'auteur  de 
cette  lésion  est  puni  des  travaux  forcés  à  temps.  «  L'homicide  commis  volontaire* 
ment,  est  qualifié  meurtre  »  (295).  k  ...  Le  coupable  de  meurtre  sera  puni  des 
travaux  forcés  à  perpétuité  »  (504,  §  5).  a  Tout  meurtre  commis  avec  prémédi- 
tation ou  guet-apens,  est  qualifié  assassinat  »  (296).  «  Tout  coupable  d'assas- 
sinat, de  parricide,  d'infanticide  et  d'empoisonnement  sera  puni  de  mort. . .  »  (502) . 
L'expert  doit  démontrer  que  la  mort  a  été  le  résultat  de  la  blessures,  et  en  même 
temps  rechercher  les  faits  médicaux  qui  peuvent  indiquer  l'intention  de  donner 
la  mort  et  la  préméditation. 

j  Li^  peine  de  mort  est  encore  prononcée  (504),  lorsque  le  meurtre  précède,  ac- 
compagne ou  suit  un  autre  crime;  lorsqu'il  a  pour  objet  soit  de  préparer,  de 
(juâliter  ou  d'exécuter  un  délit,  soit  de  favoriser  la  fuite  ou  d'assurer  Timpunité 
des  auteurs  ou  des  complices  de  ce  délit.  Avant  la  loi  du  28  avril  1852,  il  suffisait 
que  le  meurtre  eût  coïncidé  avec  le  délit.  Le  médecin  constate  ces  deux  faits  ; 
^'application  est  iré<|uente  pour  le  meurtre  qui  suit  ou  précède  l'attentat  à  la  pu- 
deur. «  Seront  punis  comme  coupables  d'assassinat  tous  malfaiteurs,  quelle  que 
loit  leur  dénomination,  qui  pour  l'exécution  de  leur  crime  emploient  des  tor- 
tures ou  comniettent  des  actes  de  barbarie  »  (art.  505).  La  lr)i  laisse  à  la  con- 
KÎence  des  jurés  à  décider  quels  actes  doivent  être  réputés  actes  de  barbarie^ 
(arrêt  du  9  février  1816),  et  le  médecin  appréciant  les  lésions  et  les  douleurs 
plus  ou  moins  vives  qu'elles  sont  de  nature  à  provoquer,  fournit  un  des  principaux 
éléments  de  conviction.  En  Allemagne,  on  tient  compte  de  la  douleur  pour  la  ré- 
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paration  civile  et  Tindemnité  spéciale  pour  les  soiiflrances  (Sdtmerlsgeld  ;  Fiied- 
reicb,  1. 1,  p.  561)  est  déterminée  d  après  la  sensibilité  individuelle,  la  nature  de 
la  blessure  et  le  genre  de  traitement. 

La  loi  du  13  mai  1863  prévoit  les  crimes  commis  au  moyen  de  Vinctndieit 
voitures  sur  les  chemins  de  fer,  ou  par  Vexplosion  de  machines  à  vapeur*.  L'ar- 
ticle 434  du  code  pénal  punit  de  moit  celui  qui  a  mis  volontiiirenieiil  le  teo  î 
des  édifices  ou  autres  lieux  senant  à  Thabitation  :  «  Sera  puni  de  la  même  peioe 
quiconque  aura  volontairement  mis  le  feu,  soit  à  des  voitures  ou  wagons  contenant 
des  personnes,  soit  à  des  voilures  on  wiigons  ne  contenant  pas  des  persoDoei, 
mais  faisant  partie  d'un  convoi  qui  en  contient  »  (art.  43 i,  §  2).  Dans  tous  le» 
cas,  si  rinceiidie  a  occasionné  la  mort  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  se  trn» 
vaut  dans  les  lieux  incendiés  au  moment  où  il  a  éclaté,  la  peine  sera  la  mort. 
L'article  437  range  TeiEplosion  volontairement  provoquée  d'une  machine  à  voleur, 
parmi  les  actes  de  destruction  qui  entraînent  la  peine  de  la  réclusion.  <  Maisi'ii 
y  a  eu  homicide  ou  blessure,  le  coupable  sera,  dans  le  premier  cas,  puni  de  mort, 
et  dans  le  second,  puni  de  la  peine  des  travaux  iorcés  à  temps.  »  Ici  se  préseotaut 
les  diverses  questions  relatives  à  la  mort  par  brûlures. 

L*ii:flucnce  de  la  blessure  sur  les  fondions  des  organes  de  la  génération  etf 
appréciée  par  le  médecin.  Art.  316  :  «  toute  personne  coupable  du  crime  decsi- 
tration,  subira  la  peine  des  travaux  forcés  à  pcrjiétuité.  Si  la  mort  en  est  résulté 
avant  l'exiiration  de  quarante  joui-s,  le  coupable  subira  la  peine  de  mort.  » 

La  qualité  de  la  personne  est  la  troisième  condition  qui  modiGe  la  pénalité 
Sauf  le  cas  d'infanticide  (art.  300),  où  l'expert  doit  reconnaître  si  l'enfaote!! 
nouveau  né,  la  médecine  légale  n'a  pas  h  intervenir  pour  constater  la  qtulitéè 
la  victime.  Les  articles  299,  302  et  31 '2  déterminent  les  conséquences  des  criKi 
et  des  délits  commis  contre  lex  ascendants.  C'est  partout  une  a;7;;ravatioB  à 
peined'un  de^ré;  l'article  3I:Î,  modilié  par  la  loi  du  15  mai  1805,  pitri-elew 
dans  le  sens  du  nouvel  article  309.  Il  en  résulte  une  diminution  de  pine,  qnW 
les  blessures  ont  occasionné  une  incipacité  de  travail  de  plus  de  20  jours, 
les  mutilations  et  les  infirmités  permanentes.  Les  dispositions  relatives  auinw^ 
trats  et  aux  divers  agents  de  V autorité  [mbli(|uc  donnent  lien  5  des  applialioiî 
médico-légales  particulières.  Article  228  :  «  Tont  individu  qui,  même  siiiis  an» 
et  sans  qu'il  en  soit  résulté  de  blessures,  aura  trappe  un  magistrat  dans  l'exerdct^f 
ses  fonctions,  ou  à  l'occaMon  de  cet  exercice,  ou  commis  toute  antre  viûlemf^ 
voie  défait  envers  lui  dans  les  mêmes  circonstances, aenx  puni  d'nnempriiwi^ 
ment  de  deux  à  cinq  ans.  »  Article  250  :  «  Les  violences  ou  voies  defjitdelftfà* 
exprimée  par  l'article  228,  dirigées  contre  un  officier  ministériel,  un  atieat  dfl* 
force  pnbli({ne  ou  un  citoyen  chargé  d'nn  ministère  de  service  public,  siellisi^ 
eu  lieu  pendant  qu'ils  exerçaient  leur  ministère,  ou  à  cette  occa>ion,  scronipi* 
d'un  emprisonnement  d'un  mois  au  moins  et  de  trois  a7is  au  plus  et  d'une  a^ 
de  K)  francs  à  500  francs,  »  La  loi  du  13  mai  1865  ajoute  aux  coup»  sans  M* 
sures  toute  autre  violence  ou  voie  de  fait.  Une  circonstance  particulierv  «p?** 
la  pénahté,  cVst  Tel  fusion  de  sang.  Article  251  :  «  Si  1rs  violences  ot»** 
contre  les  fonctionnaires  et  agents  désignés  aux  articles  2"J8  et  25tt,  wt^" 
cause  d  ellnsion  de  sang,  blesïures  ou  maladie,  la  peine  sera  la  récInsiiHi;  "  ■ 
mort  s* en  est  suivie  dans  les  (piarante  jours,  le  coupable  sera  puni  des  mfl^ 
forcés  à  f>er|)étnité.  »  Un  intérêt  particulier  s'attache  ici  à  la  constalilio"  ** 
taches  de  sang.  Cet  article  est  un  second  exemple  de  l'importance  attribuée  |rf" 
loi  à  ce  que  la  mort  ait  lieu  dans  un  délai  précis,  fixé  à  quarante  jouR.l'' 
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tide332  établit  que  «  dans  le  cas  même  où  ces  violences  n'auraient  pas  causé 
d'effusion  de  sang,  de  blessure  ou  de  maladie,  les  coups  seront  punis  de  la  réclu- 
sion, s'ils  ontété  portés  avec  préméditation  et  guet-apens.  »  D'après  Tarticle  235, 
c*esl  la  peine  capitale,  si  les  coups  ont  été  portés  et  si  les  blessures  ont  été  faites 
dans  l'intention  de  donner  In  mort. 

La  tentative  du  crime  peut  être  démontrée  par  la  constatation  médico-légale. 
L'importance  de  ce  (ait  est  indiquée  par  Tarticle  2  du  code  pénal  :  <  Toute  tenta- 
tive de  crime  qui  aura  élé  manifestée  par  un  commencement  d'exécution,  si  elle 
n*a  été  suspendue  ou  si  elle  n'a  manqué  son  effet  que  par  des  circonstances 
indépendantes  de  la  volonté  de  son  auteur,  est  considérée  comme  le  crime 
mâme.  » 

La  loi  du  21  mai  1852,  sut  \e  recrutement  de  Vaj'mée  (art.  4i),  punit  d'un  em- 
prisonnement d'un  mois  à  un  an,  les  jeunes  gens  appelés  à  faire  partie  du  contin- 
gent de  leur  classe,  qui  sont  reconnus  coupables  de  s'être  rendus  impropres  au 
service  militaire,  soit  temporairement,  soit  d'une  manière  permanente.  La  même 
peine  est  prononcée  contre  les  complices.  Si  les  complices  sont  médecins,  cbirur- 
gienSy  ofQciers  de  santé  ou  pharmaciens,  l'emprisonnement  sera  de  deux  mois  à 
deux  ans,  indépendamment  d'une  somme  de  200  à  1000  francs.  L'article  270  du 
code  de  justice  militîiire  punit  en  outre  la  tentative  de  se  rendre  impropi-e  au 
flenrice  militaire.  Le  question  des  blessures  simulées  et  provoquées,  et  de  leurs 
conséquences,  se  rattache  à  ces  dispositions. 

L'article  465  du  code  pénal  permet  au  jury  de  déclarer,  en  faveur  des  accusés 

Teoonnus  coupables,  l'existence  de  circonstances  atténuantes,  sans  être  tenu  de 

les  spécifier.  Cette  déclaration  a  pour  résultat  d'abaisser  la  peine  nécessairement 

al'un  degré  et  de  deux  degrés  facultativement.  Si  la  peine  prononcée  par  la  loi  est 

la  mort,  la  Cour  appliquera  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ou  à  temps. 

Aaa  travaux  forcés  à  perpétuité,  seront  substitués  les  travaux  forcés  à  temps  ou 

laréclu>ion,  et  cette  dernière  peine  peut  être  réduite  à  un  emprisonnement  d'un 

lan.  Des  modifications  analogues  sont  admises  pour  l'amende  et  pour  l'emprison- 

fsonent.  La  loi  du  i  5  mai  1 865  a  modifié  dans  le  sens  de  la  sévérité  une  des  dis- 

^mtionsde  Tarticle  465,  établie  parla  loi  du  28  avril  1852.  Les  juges  n'ont  plus 

îs  iBMnillé  de  supprimer  l'emprisonnement,  ni  de  réduire  l'amende  au-dessous  de 

10  flancs,  dans  les  cas  où  p.ir  la  nature  du  délit  ou  par  le  fait  de  la  récidive,  le 

ininimum  de  l'emprisonnement  n'est  pa<  inférieur  5  un  an,  et  celui  de  l'amende  à 

500  francs.  Dans  toutes  les  autres  circonstances,  l'article  465  conserve  son  effica- 

dlé  et  reste  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  proportionner  la  peine  à  la  faute,  et 

i  éviter  les  acquittements  contraires  à  l'évidence,  qu'entraînait  autrefois  une  sévé- 

'    ntê  inHexible.  Le  lait  médical  lient  une  grande  place  parmi  les  occasions  de  cir- 

.    «iwtences  atténuantes  ;  si  elles  représentent  surtout  le  côté  moral  de  la  cause, 

f    "«sont  nussi  déterminées  par  ces  conditions  diverses  qui  établissent  une  dispro- 

jwrCjon  évidente  entre  le  dommage  matériel  et  l'intention.  Le  médecin  rapporte 

^'    à   la   cause;  il  établit  le  lien  pathologique  entre  la  blessure  et  ses  consé- 

^ueaces;  mais  ces  résultats  peuvent  être  imprévus,  inusités,  et  Tarticle  465  permet 

^^  de  ramener  l.i  peine  aux  proprlions  qu'exige  l'équité.  L'état  mental  de  l'ac- 

»  apprécié  par  le  médecin,  fournit  encore  un  motif  à  la  déclaration  des  cir- 

•^^^ncesattéimantes. 


j'j         ^Paration  civile^  évidemment  basée  sur  le  dommage  matériel,  donne  lieuà 

P^^'tantes  applications  médico-légales,  t  Tout  fait  quelconque  de  l'homme 

^^^e  à  autrui  un  dommage,  oblige  cslui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à  le 
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réparêr.  (Gode  Napoléon,  art.  1382.)  «  Chacim  est  responsable  da  dommage  qu'il  a 
causé,  non-seulement  par  son  fait,  mais  encore  par  sa  négligence  ou  par  son  im- 
prudence »  (1383).  On  est  responsable  non-seulement  du  dommage  que  l'oii  au» 
par  son  propre  fait,  mais  encore  de  celui  qui  est  causé  par   le  fait  des  penonne 
dont  on  doit  répondre,  des  choses  que  l'on  a  sous  sa  garde  et  des  animaux  que  loi 
possède  (1384,  1385).  Cette  responsabilité  se  présente  dans  les  cas  les  plus  Yins, 
pour  les  accidents  comme  pour  les  crimes,  elle  accompagne  Taccusation,  elle  ar- 
vit  même  au  verdict  d'acquittement,  à  la  condition  qu'il  n'existera  point  de  eoi- 
tradiction  entre  l'arrôt  de  la  cour  et  la  décision  du  jury.  C'est  le  médeciii  fi 
apprécie  l'importance  du  dommage  causé  :  la  durée  de  l'incapacité  de  Iranil,  b 
souiîrances  qu  otit  entraînées  la  blessure  et  le  traitement,  la  gravité  des  iofirmits 
et  des  difformités  consécutives  à  la  lésion  ;  Texpert  donne  au  juge  ks  tièntab 
nécessaires  pour  la  fixation  des  dommages  et  intérêts. 

Cet  aperçu  de  la  législation  montre  toute  Timportance  qui  est  attribuée  a 
dommage  matériel  dans  la  détermination  des  délits  et  des  crimes.  Les  médedis, 
comme  les  jurisconsultes,  ont  examiné  jusqu'à  quel  point  cette  base  était  éfs- 
table.  C'est  l'intention  qui  fait  le  crime;  entre  le  donunage  causé  et  la  perventê 
de  l'intention,  il  n'existe  souvent  aucun  rapport  ;  parfois  même,  il  est  difBdk 
d'établir  une  relation  entre  le  préjudice  et  la  cause  matérielle.  Un  coup  de  \àim 
est  porté;  on  le  pare  avec  le  bras  ou  il  atteint  la  tête,  la  différence  est  grande  dai 
les  résultats  et  nulle  dans  Tintention.  C'est  cette  intention  qui  doit  régler  la  fèh 
lité,  tandis  que  le  préjudice  sert  de  base  naturelle  à  la  réparation  civile.  La  gnè- 
tion  des  peines  a  aussi  été  considérée  comme  peu  philosophique;  de  vingt  i  nfiçt 
etunjoursd'incapacité  de  travail,  la  pénalité  s'aggrave  dans  des  proportioDsco» 
dérables  qui  ne  sont  point  justiGées  par  une  augmentation  de  culpabilité,  tm- 
quoi  cfît  arbitraire  dans  les  divisions;  vingt  jours  au  lieu  de  vingt  et  un,  eteetti 
limite  de  quarante  jours,  posée  par  les  articles  t228  et  316,  en  deçà  de  laquelle b 
mort  de  la  victime  entraîne  une  peine  plus  grave? 

A  ces  objections,  l'on  a  répondu  que  l'admission  du  dommage  matériel  cûbuk 
mesure  de  la  responsabilité  était  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  répressioo  ;  f* 
toutes  les  législations  anciennes  ou  modernes  ont  consacré  ce  principe.  L'n^ 
tion  est  souvent  difficile  à  reconnaître,  et,  dans  bien  des  cas,  on  n'a  pour  l'étaUr 
que  le  fait  matériel.  Des  coups  sont  |)ortés,  sait-on  quelle  est  la  nature  du  i» 
mage  que  1  auteur  de  la  lésion  voulait  produire?  On  en  juge  par  les  effets.  Ce(k 
mesure  de  l'intention  n*est  pas  toujours  exacte,  mais,  dans  beaucoup  dedna 
stances,  elle  est  la  seule  qui  soit  à  la  disposition  du  juge.  Celui  qui  fait  une  Ufi^ 
sure  à  autrui  sait  très-bien  qu'il  ne  peut  graduer  les  efTetsde  la  lésion;  elki0> 
légère  ou  grave,  mortelle  peut-être;  si  cette  considération  ne  l'arrête  pas,  i«A 
juste  que  l'accusé  porte  la  peine  d'un  dommage  qu'il  a  causé  et  qu'il  pouvait  p- 
voir.  Il  sera  sans  doute  moins  coupable  que  celui  qui  a  voulu  formellement  p 
duire  le  dommage,  mais  la  loi  tient  compte  de  ces  différences,  en  admettaol  » 
blessures  qui  ont  occasionné  la  mort,  sans  intention  de  la  donner.  Ce  priiici|)e  è. 
dommage  matériel  ne  domine  pas  d'ailleurs  exclusivement  dans  la  loi  ;  il  &t  oia* 
biné  aux  deux  autres  élément^,  l'intention  et  la  qualité  des  persomKS.  L'tfk- 
traire  est  inévitable,  quand  on  i>ose  des  limites  précises,  et  les  vingt  jours  ^ufst 
pacité  de  travail  qui  caractérisent  les  blessures  graves  laissent  une  btita^ 
suffisante,  pour  n'y  point  comprendre  des  cas  légers.  L'absolu  de  la  dinsioe<^ 
d'ailleurs  corrigé  par  la  faculté  d'admettre  des  circonstances  atténuantfi^.  ^ 
disposition  qui  exi^^^  v^uâ  la  mort  ait  lieu  dans  les  quarante  jours,  pour  ët^  ^ 
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pénalité,  prête  plus  â  la  criLique;  it  stiffil  que  b  mort  soit  le  résultat  de  h 
blessure,  pour  (\ue  Tacte  ait  le  même  caractère. 

Dès  la  promulg-atioii  du  code  pénal  de  1810,  les  médecins  avaient  réclamé  coutre 
b  rigueur  trop  alisokie  de  (fuel i| ne;»- unes  de  ses  dispositions.  Chaussier  s*étail  Jor- 
fltellemcnt  preiioncé  »  cet  ^*gai'd,  daus  des  considéra  lions  sur  deux  ailicles  du 
titre  It  du  code  pénaL  b'odérê  avait  aussi  montré  que  la  sévérité  th  li  loi  n'étjit 
pas  toujours  eu  rapport  avec  les  lauies  à  punir,  Orfila  émettait  la  même  opinion, 
La  loi  dn  "25  juin  \S2À  a  donné  une  premièrt;  satisfaction  â  ces  critiques;  i-Ut^  a 
accordé  plus  de  kititude  aux  ma;^islrals  dans  Tapplication  de  la  ptine,  en  permet- 
luit  de  substituer  l'article  401  à  l'article  509,  et  de  prononcer  rcmpriâounemeal 
AU  lieu  de  la  réclusion,  contre  les  auteurs  de  ble.^sures  ayant  entraîné  une  inca- 
pacité de  travail  de  plus  de  vingt  jours.  Mais,  suivant  h  remarque  de  M.  Raige- 
Ddorme,  celte  loi  était  loin  de  satisfaire  à  tovrtes  les  exigences  :  «  Peut-être  les 
llélàntâ  de  notre  législation  pénale  sur  ce  point  tiennetrt-ils  priucîpulemeut  à  ce 
qu'elle  ne  permet  pas  d'admettre  d*autres  circonstances  atténuantes  que  celles 
ijtrelle  exprime  et  qu'elle  a  généralement  trop  restreintes.  *  Ces  paroles  appelaient 
tine  amélioration  ijui  ne  s* est  pas  lail  attendre.  En  1852,  une  réforme  nouvelle  a 
tnlroduil  des  modilica Lions  d'une  grande  importance  *dans  la  législation  sur  It^ 
^blessures.  La  loi  du  28  avril  185l%  abrogeant  celf^^  de  1824,  a  admis  une  nouvelle 
caléf,'orie  de  liU^ssures,  celles  qui  occasionnent  la  mort  sans  inteution  de  la  donner, 
lBlquijusf[ue-li'»  étaient  punies  comme  le  meurtre;  la  loi  a,  en  même  temps,  accordé 
iu  jur^  la  faculté  de  déclarer  Teitijilence  de  circonstances  atténuantes  suis  avoir 
Besoin  de  les  préciser.  Ces  deux  dispositions  caractériseot  la  réforme  de  i852  et 
pnt  permis  de  [iroportioiuier  plus  exactement  la  répression  à  la  faute,  La  loi  du 
ra5  mai  1805  a  eu  pour  but  de  mieux  spécilier  (L;crtains  crimes  et  délits,  d'aggraver 
lli  pénalité  sur  quelques  pcunts,  de  la  restreindre  sur  d  autres  et  de  limiter  un  peu 
l'application  des  eu  constances  atténuantes.  Loin  de  diminuer  la  part  laite  au  prin- 
îcipc  du  dommage  matériel,  elle  Ta  augmentée  en  admettant  une  seconde  espèce 
i*im  apacité  de  travail,  accompagnée  de  mutilations  tti  d'inlirmités  pci  mancutes, 
Im  penie  est  ainsi  plus  ex^ictement  mesurée  à  retendue  du  préjudice,  et  la  loi,  en 
donnant  plus  de  place  au  fait  matériel,  agrandit  le  domaine  de  la  médecine  légale 

constate  son  utilité. 

Il  est  nécessaire  de  préciser  le  sens  des  termes  emjfhtjéë  par  ia  loi  pour  détinir 

Ttaiiis  laits  matériels  qui  fout  l'objet  de  rexpertise.  Ces  termes  sont  :  coups  et 
Uc^ures,  incapacité  de  travail^  blessures  ayatit  occasionné  la  mort,  mutilation^ 
Itftrinité  permanente,  castration,  tortures.  Les  coups  sont  distingués  des  blessures 
hm  les  articles  228  et  252  ;  les  ai  ticl<^^  509,  31 1  el  520,  mettent  sur  la  même 
îgne  le»  blessures  et  les  coups,  qui  sont  ;ippréciés  d  a  près  leurs  conséqiientxîs.  Le 
législateur  a  donné  le  sens  le  plus  large  ii  ces  expressions  dans  le  but  d*y  com- 
irendrc  toutes  les  lésions  par  cause  externe. 

'  Vmcapacik  de  travail  personnel,  qui  sert  de  base  à  rappréciatian  des  consë- 
)|ueiices  des  blessures^  n'est  |»as  délinie  par  ta  loi;  la  jurisprudence'  a  fixé  le  sens 
de  ets  mot.  Plusieurs  systèmes  s  étaient  pnxluits;  on  avau  pensé  d'abord  qu'il 
l'igtssaît  d*uue  inciipacité  per>onnelle,  relative  à  lu  profession  même  du  lde&sé«  cl 
foti  arrivait  ainsi  aux  disparates  les  plus  étningcs;  une  blessure  du  doi;;;t  ou  de  la 
lèfTc  fait*j  à  un  musicien  erU rai  lierait  l'application  de  l'article  509,  et  la  fracture 
lies  deux  jambes  u'arrèlant  pas  le  travail  de  rtiommede  lettres,  ne  donnerait  lieu 
|U4U\  (ieincs  plii^  légères  prévues»  par  larUcle  51  i,  L'iucapacitéde  travail  proie»- 
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caractère  légal  de  l'acte.  La  loi  se  sert  des  expressions  maladie  ou  incapacité  de 
travail  personnel.  Les  médecins  en  ont  conclu  qu'il  suflisail  que  la  maladie  eût  dni 
plus  de  vingt  jours  pour  constituer  la  circonstance  ag;:ravante;  mais  celte  condi- 
tion de  durée  ne  suffit  pas  ;  il  faut  que  la  maladie  ait  eu  une  gravité  sufGsanled 
que,  soit  par  son  siège,  soit  par  sa  réaction  sur  Torganisme,  elle  ait  mis  horsd*éU 
de  travailler.  L'incapacité  s*applique-t-elle  à  la  partie  lésée  et  se  prolonge-t-eik, 
comme  l'avait  pensé  H.  Devergie,  pendant  le  temps  nécessaire  pour  ramener  l'or- 
gane dans  la  condition  de  l'état  de  santé,  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  exerar 
toutes  les  fonctions  qu'il  était  capiible  de  remplir  avant  la  blessure?  Telle  pirtieà 
corps  peut  rester  lésée  pendant  plus  de  vingt  jours,  un  doigt  par  exero}  ic,  sa* 
entraîner  d'incapacilé  de  travail.  Des  arrêts  ont  décidé  que  les  «  coups  et  Uessam 
n'ont  le  caractère  de  criminalité  prévu  p!ir  l'article  ."ioé  que  dans  les  cas  oé  la 
coups  ont  occasionné  pendant  plus  de  vingt  jours  une  incapadtc  de  tout  travai 
personnel.  »  (Briand  et  Chaude.)  La  Cour  de  cassation  a  déclaré  que  du  fait  uippoié 
constant  que  le  blessé  ne  pouvait  plus  se  servir  de  son  bras  gauche,  il  ne  résultat 
pas  comme  conséquence  nécessaire  qu'il  eût  été,  pendant  plus  de  vingt  joaa 
incapable  de  tout  travail  personnel.  La  jurisprudence  a  présenté  quelques  Tanalm, 
mais,  d'après  les  autorités  les  plus  imposantes  et  les  expressions  employées  pvié 
mpporleur  du  Coi*ps  législatif,  rinciipacitc  de  travail  personnel  doit  être  coqii- 
relle,  absolue,  prise  dans  le  sens  où  elle  Tétait  par  le  Code  de  1791,  et  non|H^ 
tielle  ou  professionnelle.  Cette  incapacité  existe  quand  on  ne  peut  se  li? ter  a  a 
travail  corporel,  tel  que  celui  du  laboureur  et  du  m.inœuvre,  à  un  travail  qui  eiife 
la  liberté  des  mouvements  et  l'exercice  n'gulier  des  prinriples  fonctions.  Ain 
une  blessure  du  doigt  entraîne  l'incapacité  de  travail,  lorsqu'elle  est  gra^ed 
qu'elle  s'accomjiagnc  de  réaction  généiale.  L'obstacle  à  un  mouvement  local  le 
suffit  pas;  des  blessures  peuvent  être  longues  à  guérir  et  produire  même  une  intir- 
mité  sans  avoir  enlrainé  pour  cela  une  incapacité  de  plus  de  vingt  jours.  •  Le  laol 
inca[)ai:ité  est  dans  la  loi  comme  une  base  certaine  de  ra|>préciation  de  la  maLùit; 
il  s'ai>it  d'une  incapacité  absolue,  d'une  incapacité  personnelle,  en  prenant  pour 
type  le  travail  du  manœuvre,  qui  exige  l'exercice  de  la  plupart  des  ibnctioM. 
Pour  qu'il  n'y  ait  plus  inciipacité  de  travail,  il  faut  la  possibilité  de  se  livrer  in 
travail  corporel  sans  inconvénient;  car,  quand  même  la  maladie  a  dinunué,  lina 
pacité  existe  encore,  si  la  faiblesse  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  se  livrer  » 
travail.  »  (Goupil).  Deux  questions  sont  posées  au  jury,  l'une  sur  le  fait  priikind 
des  coups  et  blessures,  l'autre  sur  la  circonstance  aggravante  de  rincjpacilcdc 
travail  ;  c'est  le  médecin  qui  fournit  au  jury  les  éléments  nécessaires  pour  les  it 
soudre.  S'il  reconnair  dans  sa  déposition  qu'il  y  a  eu  incapacité  de  travail  de  piv 
de  vingt  jours,  il  expose  en  même  temps  les  motifs  de  celte  couciusiou;  il  dâbn 
si  le  malade  a  gardé  le  lit,  s'il  a  pu  se  lever  ou  sortir  et  se  livrer  à  tel  ou  tel  lia- 
vail;  il  constate  l'iiifluonce  de  la  blessure  sur  l'état  général  et  sur  telle  functin 
en  j)articulier,  la  durée  de  la  maladie,  l'époque  où  le  blessé  a  j>u  reprendre  sin 
inconxénient  ses  occu|>ations.  C'est  d'après  l'ensemble  de  ces  documents  quek 
jury  se  prononce  sur  l'inca pacité  de  travail. 
^      La  loi  du  13  mai  1865  a  introduit  dans  le  Code  plusicui^  mots  empnint«ia 
vocabulaire  médical,  et  dont  le  seus  est  généralement  précis.  La  mutilation,  ceA 
le  relrandiement  d'un  membre  ou  de  quelque  autre  paitie  extérieure  du  coq». 
L'ablation,  la  destruction  d'une  partie  noiable  de  la  peau  amenant  une  iiKoitmii 
grave,  doivent  être  rattacbées  à  cette  lésion.  Vampulation  s'applique  a  i  ojéiat»  fl 
tbirurgicivlc  uéccssUée  var  la  blessure.  La  privation  de  l  usage  d*un  membrt 
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jeu  A  des  ^lestions  relitîves  à  la  gravité  de  la  lésion  et  au  degré  d'.ilténiliiiii 
ire  poiir  iininiler  ta  foncïion  de  1  orpne.  La  cfcitè,  la  perte  d'un  œil  sr» 
iinent  dans  un  sens  ahrolii.  Les  uuiivs  i7ilirmites  permanentes,  k-lk-s  f|iic  h 
ité*  U  pnralysie.  sont  l.ûsstHSii  rnpprrcialinii  du  médecin^  ipii  él^iLlit  le  degré 
?  I mil  il  \v^  L'hiinccs  dt!  runilïdile»  Le  jury  |iroiioiJce  sur  l'existonce  de  ces 

l\  i  es  a|igiav(inli's.  La  caMralion  est  l'amputalion  d*un  or^^^rle  t|uelLonque 
rvaittà  bgéni^i'^liori;  d;tns  le  sens  It^gul,  tllu  n'implique  pas  râblalion  de^  d^ux 
iticules  ui  raljolttion  de  la  lonclion.  Le  crime  ni  carueïerisê  par  toute  lilessura 
Data  ire  avatit  pour  résultai  ou  pour  but  Fan^putation  totale  ou  prirlielle  des 
lanes  de  la  leproducliou.  Les  tortures  ne  sont  pas  délinies;  il  est  de  foute  évi- 
îce  que  l'élément  douleur  constitue  iei  le  tait  principal  cl  tpie  le  médecin  doit 
litre*  en  évidence  les  conditions  de  nature  à  la  dêvelopj>er. 
En  ce  qui  couj  erue  la  mort  comme  conséquence  des  blessures,  le  code  s'ex- 
me  ainsi:  c(Hq»s  et  blessure*  ayant  occasionne  la  mort  (509)  ;  si  la  mort  ê'en  est 
èïc(251,310)  si  fa  mort  en  eH  rcsuUce  (516).  Toutes  ces  expressions  in- 
ucnt  que  la  blessure  doit  être  considérée  comme  ayant  entraîné  la  mort^  lors- 
dexisteunr;«ppôrt  uattnd  entre  ces  doux  faits,  La  blessure  ii  occasionné  h  mort, 
it^'sli:!^  lois i^pf elle  s*y  nitlache  immédialt^menl  ou  médbtemcnt,  par  une  sérit^de 
«noniènes  qui  sout  dans  l'ordre  puthoki^iqne.  Le  médecin  établit  celte  filiation 
effets,  e.t  indiquant  tes  inlluences  étrangères  qui  ont  influé  sur  le  résultat  «  et 
i  f»euveut  être  roccasituï  de  circonstances  atléiiunntes.  De  ce  que  la  loi  s'était 
pii  du  ti  rme  o€casio7uicr  la  mort  et  non  b  causer^  ou  avait  conclu  que  Li  peine 
)plÉqUAil  :ï  l'auteur  de  (a  lésion  qui  auntit  occasionné  la  mort,  sans  eu  être  la 
tec directe  ;  cette  expiession  est  conqdrtce  par  les  autres,  suite  de,  resuUat  de^ 
pUe  ini[>lique  néces'-îiirenïeul  uit  rapport  de  cause  a  effet  etilre  In  rnorl  et  la  bles- 
se. Mais  Tarlicle  7S2  n'exige  pas  que  les  coups  tît  blessures  arent  été  la  causo 
iqiie  de  la  mort;  il  (l'exclut  ps  du  résultait  niorlel,  les  causes  connjniilan  les.  Ijx 
nr  de  cassation  a  étahlt,  paj'  um  arrêt  du  12  juillet  1844,  que  u  ûh  qu'il  est  ré- 
uni que  les  coups  portes  volontaimncnt  ont  oceasioiuie  la  moi  t,  il  y  a  lieu  h 
iplic^iliou  de  I  arlicle  "fOD,  sans  que  cette  applicatiou  puisse  en  aucun  cai^  éU'e 
diltéc  ou  éluilée  par  la  condition  de  Tétat  dims  lecpiel  se  trouvait  lu  victime.  » 
dcui  cas  où  le  délai  est  lixé  à  quarante  jours,  la  loi  na  point  spéciHéd'é- 
lù  la  morldevait  arriver,  pour  eutraiuer  t'aiiplicationde  rarticle  5()*j  ;dans 
ciciqiliormels,  la  vie  s'est  prolongée  pendant  des  mois  et  même  des  années 
blessure,  qui  a  fini  |iar  entraîner  une  eonséqueuce  funes*le.  Le  jugement 
être  ajourné  d  une  manière  indclinie  et  le  lait  e^t  alors  caractén&ê  pr  lin* 
de  tl'avail  et  par  les  mutilations  ou  tnlirmilés. 
cet  exposé  de  la  lé^'islatiou  sur  I&5  blessui^s,  se  déduisent  les  questions  posées 
médecin.  Los  unes  ap^iartîemient  plus  Sj^écial entent  au  diagnostic  itÉDico-tÉ- 
elle  ont  pour  but  de  mettre  en  évidence  le  iait  matériel,  sa  nature  et  ses 
les  circouslances  qui  l'ont  accompagné  ;  les  antres  se  rappoiteut  aux  con* 
!r  la  blessure  et  cotisti tuent  le  ptioNosnc  iéuico-lêgal;  elfes  conconreut 
i^r  la  juiidiclionet  la  pénalité,  et  elles  servent  de  bjse  à  la  réparation 
u  A  ces  deux  points  de  vue,  on  coinpierid  toute  l'importance  de  la  Licbc  dé* 
lue  au  ntédecm. 

IL    iJucNosTic  nÉoico-iÉCAi»     Nous  comprenons  sur  ce  titre  (oui  ce  qui  se  rap- 

la  couslatatiou  du  l'ait  matériel,  à  sa  tialurL%àses  caïadére^,  aux  cncoii- 

qui  rout  accom|iagnê.  Le  diagnostic  môdicodégal  s  applique  à  rindàvidii 

lit  vi  aux  recherches  limites  sur  le  cadavre;  il  concerne  Tauteur  de  la  blessure 
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comme  la  TÎctime  du  crime;  cest  raïudliairede  h  justice,  qui  pénète  aiee  db 
dans  tous  Jes  détaik  du  Eût,  et  domie  l'évideiioe  à  des  actes  qui  se  soi^  aeooofb 
sans  témoins. 

M.  Raige-Delorme,dan8  la  deuxième  édition  du  dictionnaire  répertoire  des 
ces  médicales  (article  Blessure»  t.  V,  p.  406),  caractérise  ainsi  le  diagnostic 
lé^  :  c  L'examen  des  blessures  dans  les  cas  d'expertise  judiciaire,  n*a  pu  seak* 
ment  pour  but  d'en  reconnutre  l'existence,  d'en  déterminer  la  nature,  pour  a 
apprécier  les  conséquences  ;  le  médecin  expert  doit  encore  y  chercher  tous  les  o- 
ractères  qui  peuvent  servir  à  faire  connaître  les  circonstances  de  révéneoieiit,i 
mettre  b  justice  sur  les  traces  des  coupables  s'il  y  a  eu  assassinat.  0  iàot  im 
chercher  à  découvrir  la  cause  des  blessures,  l'instrument  qui  a  servi  k  les  Cure, 
certaines  particularités  qui  s'y  rapportent  et  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  la  U» 
sure  eileHOiéme.  » 

L^  questions  posées  au  médecin  sont  les  suivantes:  t«  Une  blessure  existe 
l-eOe?  quel  est  son  siège  et  quelle  est  sa  nature?  est-ce  une  lésion  par  cause  extene 
ou  par  cause  interne,  une  blessure  ou  un  elfetdela  putréfaction?  2**  Avec  quel» 
strument  cette  blessure  a-t-elle  été  faite?  une  arme  représentée  a-t-elle  pu  produR 
cette  lésion?  comment  l'arme  a-t-elle  été  employée?  3*  La  blessure  a-t-elle  éâ 
Elite  pendant  la  vie  ou  après  la  morl?  quelle  est  la  date  de  la  blessure?  ¥  Cai 
Ues:>ure  a-t-elle  jamais  existé?  La  cicatrice  est-elle  la  trace  d'une  lésion  mkt 
nique  ou  chimique,  ou  d'une  maladie?  5*  La  blessure  a-t-elle  été  aocompugM 
d'eftïu^ion  de  sang  ?  Quelle  est  la  nature  des  taches,  des  déb-is,  poils  et  autresA» 
jets  qui  (>euvent  être  examinés  à  Toccasion  d'une  blessure  ?  6**  La  blessure  a-t-dk 
clc  !e  résultat  d'un  accident,  d'un  suicide  ou  d'un  homicide?  Indiquer  les  faili 
médicaux,  qui  servent  i  déterminer  la  nature,  les  caractères  et  les  drcoostn» 
Je  rcYcnement,  dans  ses  rapports  avec  la  victime  et  avec  l'auteur  de  Tattentil 
7'  U  bie>$iure  est-elle  simulée?  a-t-elle  été  faite  par  une  main  étrangère  oo pr 
cvlui  qui  eu  e:>t  atteint? 

Vvuitt  iW  passer  ces  divers  points  en  revue,  nous  indiquerons  les  règles  de  texâ- 
mtfM  m^iicu4éy(d  des  blessures. 

v!et  evimeu  ;»e  t'ait,  sur  le  vivant,  ou  après  la  mort.  Pendant  la  vie,  c'est  kdii- 
^iKHstic  du  ciururgien,  augmenté  des  recherches  qu'exige  le  but  médico-lé^J. 

le  niêdeviii  s'iuibrmera  d'abord  de  toutes  les  circonstances  relatives  ao  £ut; 
sans  se  Lùsser  dominer  par  une  opinion  préconçue,  il  a  tout  intérêt  à  ne  Dkhff 
aueun  rensoiguemeut.  11  examinera  les  localités  dans  leurs  rapports  avec  b  Uor 
sure,  la  nature  du  sol,  les  aspérités,  les  empreintes,  les  tadies  de  sang,  les  nuùè- 
res  di^er>es  qui  peuvent  être  répandues  sur  les  objets  voisins.  Il  se  fera  nftéÊBt 
ter   l'instrument  vulnérant,  il   précisera  la  dislance  à  laquelle  il  se  trouvait  à 
corps,  il  décrira  l'arme,  sa  Ibrme,  ses  dimensions,  les  particularités  qu'elle  ftt 
sente.  Les  vét(ments  seront  examinés  avec  le  plus  grand  soin  ;  leur  intégrité, la 
déchu  ures,  la  situation,  la  forme  et  les  dimensions  des  ouvertures,  les  taclitf^ 
Siiiig,lcursdisposilionset  leur  étendue,  seront  l'objet  d'une  exploration  minolKtft 
Rien  ne  sera  négligé  pour  reconnaître  la  nature  de  l'arme  et  la  manière  doolJ^ 
a  été  employée,  ainsi  que  l'attitude  du  blessé  et  les  diverses  circonstances  à  k 
lutte. 

Le  blessé  sera  interrogé  sur  tous  les  détails  du  fait  ;  dans  les  cas  graves, feipflt 
jugera  jusqu'à  quel  point  il  doit  hâter  et  ménager  ses  questions  ;  il  prérienin  il 
^J;«gi^trat  de  l'urgence  d'un  interrogatoire  que  la  marche  croissante  du  nal  f»^ 
laii  l)ieiilôl  rendre  impossible.  Les  recherches  porteront  sur  les  udècéiai^  ^ 
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tiialade,  sur  Jes»  causes  de  la  blessure,  sur  les  iWiis  de  la  lutte,  sur  les  pliénouièiitâ 
qui  Toril  suivie.  L*ctat  général  du  blessé  scia  ensuite  exploré  et  le  m^'deciti  coa- 
slatera  les  allénittoirs  foucLioniielles  qui  peuvent  faire  connaître  le  siège,  la  nature 
cl  la  praviléde  b  lé>iou. 

L*exatnen  loral  de  la  blessure  diflîîre  de  celui  que  Tait  lechinirgien,  en  ce  sens, 
qiierexpert  choiche  à  mettre  enevidenue  des  friitsqni  dans  la  pratique  n'ont  qa*iine 
imporUuice  secondaire.  Il  conslalera  le  nombre  et  le  sié^e  des  blessures  et  leur 
coïncidence  avec  IcsoiivtTtures  des  vt^lenietits^  ;  il  décrira  rasjicct,  lu  forme,  la  di- 
rection» rèlendue  des  [dnies;  tontes  les  drnicri>if*ns  doivent  cire  mesurées  et  ei- 
priroées  en  chiffres;  Fétat  des  bords  et  des  angles,  les  liacburer,  tes  lambeaux, 
les  pertes  de  subsbîuce,  la  nature  des  tissus  divisés,  les  couipîiiatiojis,  licmor- 
rbagie^,  corps  étrangers,  les  caractères  relatifs  a  Tespèce  d  instrument  et  ii  l*é* 
poque  delà  blessure,  seioiit  minutieusement  indiqués. 

Le  médecin  procédera  dans  ces  recherches  avec  la  plus  scrupuleuse  rSserve,  en 
évitant  tout  ce  qui  peut  nuire  au  malade.  Si  la  blessure  est  déjii  pansée,  il  peut 
!evrr  Tappareil,  lorsqu'il  juge  que  cette  pi  clique  est  sans  inconvénient;  il  fora 
coniprettdre  au  blessé  qull  est  lui-même  intéressée  à  une  ex|iloration  immédiate. 
L'npparril  au  contraire  sera  laissé  en  place,  s'il  y  a  crainte  d'hémorrhajp;i€,  s*il  s'a- 
git d  une  IViiclnre  récenmu  ni  réduite»  d'une  pbie  réunie  par  première  irilenti^uu 
L*eiperl,  en  fusant  loutas  les  antres  rechercheSp  ajournera  Texameu  local  jusqu*i\ 
r«q»oqut'  du  premier  pansciucnt  et  il  indiijuera  duHs  son  lappurt  les  molifs  de  ce 
rcl'iid.  Le  niédi?ciu  cbar^'é  de  l'expertit^e  n'u  le  droit  de  faire  aucun  acte  de  traî- 
lement,  à  moins  d  un  danger  actueL  Les  anciens  auteurs  pouvaient  à  cet  égard  le 
scrupule  jnsfjU  à  recommander  de  diflérer  l'examen  juridique  d*une  plaie,  lorsque 
rinstrun)ent  vuluérant  y  tenait  encore.  Sans  doute  utie  extraction  do  corps  étian- 
gtr  peut  être  péiilleuse  et  l'expert  ne  la  tentera  pas,  mais  rien  îrcnqvclient  de  pro- 
céder aux  recherches  et  la  présence  même  de:»  corp«  étrangers  fournira  d'inqiar- 
tantes  inductions. 

Le  médecin  traitant  peut  être  appelé  piir  l'expert,  s*il  s'agit  de  cas  graves  et  de 
jiaiisements  compliqués;  tous  les  égards  seionl  accoitlés  à  un  confrère,  dont  ou 
Apprécie  le  mode  de  traitement,  lorsque  l'exanien  [jorte  sur  une  blessuie 
qui  a  déjà  eu  une  certaine  dm  ce.  La  préskiice  du  médecm  traitant  e*t  eiit^nre 
oécessaire,  lorsque  des  o|>é rations  cbirurgii aies  ont  été  pratiquées;  Texpert  cou- 
5.er>e  d'adleujsà  cet  éf^ard  la  bbeilé  la  phisalholne. 

La  constitution  du  malade,  son  état  général,  les  inllucnccs  hygiéniques  et  tbéra- 
pcutiques  qui  ont  pu  modilier  les  conséquences  de  la  blessure,  seront  pris  eu  con- 
lidération.  Si  un  premier  examen  ne  suflit  pas,  l'expert  pourra  demander  une 
ïMMiVi'lIe  visite. 

mcn  d&i  blés  su  te»  mr  le  cadavre.  Si  lu  mort  a  été  immédiate,  les 
,.^iiemcnls  peuvent  faille  complétemerit  délaul  ;  c'est  alors  rexarneu  médrco- 
l  qui  jette  le  premier  jour  sur  le  cjractère  de  révénemcnt.  Toutes  les  ci rcon- 
iices  qui  ont  précédé,  accompagné  ousiûvi  racle,  doivent  être,  autant  que  |j<>ssi- 
Ue,  niiuutieusemcut  relevées.  Le  niédeciii  procètle  ensuite  à  rexaiuen  du  corp»,en 
adoptant  [)Our  rexlérieur  la  uiénte  marclie  que  dans  rexjdoralion  des  blessures 
|ieiidant  la  vie;  pour  fouverture,  il  »e confannera  aux  régies  exposées  à  Taiticle 
Avroi'siK.  Certaines  pai  ticularitcs  seront  seules  indifiécs  ici. 
lAp^s  rexamennunutieuxde  la  blessure,  ses  dimensions  seront  prises  avec  le 

9pas  et  le  mètre  ;  la  dissection  se  feia,  en  iiuisiut  les  ti^us  à  quelque^i^  centi* 
màtreé  Au-dessus  delà  plaie^de manièie  à  méii^igcr  toujours  iQ$  bords  et  son  trajet, 
wcr.  Eifc,  IX,  Al 
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Les  tissus  seront  séparés,  couche  par  couche  ;  on  enlèvera  successivement  la  pemet 
les  muscles,  et  pour  chaque  couche,  les  ouvertures  seront  mesurées  et  dicritei. 
Jamais  la  forme  et  les  dimensions  de  la  blessure  ne  devront  être  altérées  par  de» 
incisions.  Il  faut  qu*à  la  fm  de  la  dissection  on  puisse  rétablir  le  trajet,  eo  a[)|ili- 
quant  de  nouveau  les  unes  sur  les  autres  les  couclies  divisées,  et  que  l'expert,  s» 
/  vaut  la  remarque  de  M.  Devergie,  puisse  reproduire  à  loisir  et  à  diverses  repo- 
ses un  tableau  qui  ne  saurait  être  trop  souvent  examiné  pour  se  graver  dam  k 
mémoire.  La  même  règle  s'applique  à  tous  les  tissus  qui  ont  été  traversés,  pour 
les  vaisseaux  et  les  nerfs,  les  os  et  les  cartilages  ;  les  sections  doivent  êtreéloigDQei 
de  la  plaie.  Cet  examen  successif  de  toutes  les  parties  du  trajet  permet  scoi 
d'avoir  des  idées  précises  sur  la  forme  et  les  dimensions  de  rarmevulnérante;oer» 
taincs  couches,  telles  que  les  séreuses,  reproduisent  mieux  les  dimensions  réelles; 
les  plaies  seules  de  la  peau  et  surtout  celle  des  muscles,  pourraient  conduire  a  la 
exagérer.  Les  lésions  des  os  et  des  cartilages  fournissent  à  cet  égard  des  signes  |irè- 
cis.  Une  différence  décroissante  dans  le  diamètre  des  plaies  indique  une  îont 
analogue  de  l'instrument. 

On  ne  négligera  pas  de  donner  en  centimètres  la  longueur  totale  du  tnjeL 
Une  sonde  flexible,  maniée  avec  prudence,  pourra  être  introduite  dans  h 
blessure,  et  servir  de  guide  à  la  dissection.  Les  opinions  ont  varié  sur  fo- 
sage  de  cet  instrument;  (haussier  et  Orfila  le  conseillent,  H.  Devergie  \ecoBSh 
dère  comme  ayant  l'inconvénient  grave  de  modifier  le  trajet  des  plaies  et  souHit 
de  changer  leur  direction.  Le  règlement  prussien  sur  les  autopsies  permet  de  ise 
servir  de  la  sonde  avec  précaution,  »  si  les  experts  le  croient  nécessaire  ;  maispo» 
éviter  les  abus,  il  prescrit  en  même  temps  d'enregistrer  au  procès- verbal  U  cause 
qui  a  déterminé  à  faire  usage  de  cet  instrument.  (Casper.  j  Dans  les  organes  paio- 
chymateux,  le  foie,  le  cerveau,  le  trajet  étant  nettement  reconnu,  devra  cire  in- 
cisé sur  la  sonde,  pour  qu'on  puisse  apprécier  l'état  des  parois  de  la  blessure,  tl 
rechercher  les  corps  étrangers  qui  seraient  déposés  dans  son  parcours.  Pour  les 
instruments  piquants,  la  dirricullc  des  recherches  provient  de  l'étroitesse  du  tiaid 
et  des  faibles  lésions  qu'il  présente.  L'expert  s'attachera  à  retrouver  les  organes  aeux 
qui  ont  été  perforés,  et  ici  les  injections  d'eau  rendent  des  services,  comme  niuven 
d'exploration.  Le  trajet  des  plaies  d'armes  à  feu  est  indiqué  par  récrasemenlûb 
déchirure  des  tissus  ;  mais  la  réflexion  des  projectiles  produit  les  direction^  les 
plus  imprévues. 

Le  mode  d'ouverture  des  cavités  est  déterminé  par  le  siège  de  la  blessure.  Pdnr 
le  crâne,  après  l'examen  des  fractures  et  des  fêlures  ruginées  avec  soin,  la  cavité 
sera  ouverte  en  respectant  l'os  atteint;  des  traits  de  scie  détachent  b  portioudei 
parois  qui  porte  la  lésion  caractéristique.  Le  thorax  et  l'abdomen  seront  ouTffts 
d'après  les  mêmes  règles.  La  nature  des  épanclicments,  l'état  du  sang  coagulé  ot 
liquide  seront  exactement  notés,  avec  le  poids  de  sang  épanché.  On  ret;licnii£n 
l'oiigine  de  l'hémoirhagic,  si  elle  provient  du  parenchyme,  de  vaisseaux  arttncfc 
ou  veineux.  Tous  les  organes  seront  examinés  en  place  :  cette  condition  est  inife- 
pensable  pour  apprécier  la  direction  d'une  blessure.  Les  corps  étrangers  rfnwt 
recneillis,  les  bourres,  les  projectiles,  les  fragments  d'armes,  les  débris  Je  lêî^ 
ments.  Les  balles  sont  parfois  incrustées  dans  les  os;  elles  peuvent  pénétrer diw 
le  tube  digestif  ou  s'échapper  par  une  des  ouvertures  pendant  qu'on  déplace  k 
corps.  Quand  l'arme  a  été  saisie,  on  la  compare  à  la  blessure.  U  convient  mêarr, 
Aï*  M.  Raige-Delorme,  de  placer  l'arme  dans  la  main  du  cadavre  et  d'inipriuwt 
au  bras  le  mouvement  qu'il  a  du  exécuter  pendant  la  vie  pour  faire  b  Uesort 
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qu'on  ciamine,  (hi  juge  par  là  si  son  t'kMidue  et  sa  direciîon  sont  comprit ibles 
avec  la  longueur  du  ntcnibre  et  avec  h^  moiivemeTits  dojit  il  i-tait  siiàceptible. 

U  est  sotivctil  utiltt  de  conserver  les  poitioiiii  d'ori^^aneii^  et  notuminerti  Us  os 
qui  soiiL  le  siéf;i*  dvs  blessures  soit  pur  les  soumettre  à  un  examen  particulier, 
soit  f)Our  les  préi^enter  comme  pièces  de  conviction.  Quelques-unes  de  ces  pièces 
s^nint  dessL'clues,  les  autres  !^eront  conservées  dans  rjlcool.  Le  dessin  et  la 
plloio^rapliie  siionl  utilement  emf)loy^5. 

Aucujie  partUulîU  ilé  ue  sersj  nt^ligce  ni  dnns  IVittihule  ni  dans  la  situ  «lion  du 
corps; la  blessure  peut  avoir  eu  pour  but  de  l'aciliter  nu  autre  i  rimt*  duni  il  laudra 
recliercbLr  les  traces.  On  u'ouljbera  ]>oiut  d*exannner  fe  contenu  du  tube  digestif 
elde  constater  les  signes  d'ivrl:^âL^  Il  est  toujours  nécessaire  de  déterminer  s'il 
n'existe  point  eu  iricjue  Icuips  d'autres  cause.>  de  mort. 

Si  le  blessé  a  survétu  lui  temps  plus  uu  moins  loii^'  à  l'acte  iucrimiuê,  l'expert, 
après  avoir  recberelié  jusqu'à  cjueï  piuat  lu  blessure  a  atteint  des  on'anes  e^SLUticIs 
à  h  l'Onsenatiou  de  la  vie,  |H}rlera  son  attention  sur  le^diiTérenls états  morbides  r[ui 
oui  pu  eiî&ter,  soit  comme  cou>é<picnce  ^oit  comme  complication  de  la  lésioji 
Iraufuatique;  il  notera  les  faits  qui  ét.dilisscnt  uu  rapport  entre  la  maUdte  et  la 
Uesstire;  il  constatera  les  dispositions  individuelles  et  les  inflaeiices  extérieures 
ont  [Hi  déterminer  le  résultat  funeste. 
C'est  au  moyen  île  ces  esplornlions  mtuniieuses  variant  selon  les  cas ,  que  Tcx- 
perturrixcà  résoudre  les  questions  dont  se  compose  Thisloire  médico-légale  des 
blessures,  et  qui  se  présentent  à  ses  recliercbes  dans  Tordre  suivant  : 

A,  lÎNB  Btrs&uitE  EvisTE-T-ELLE?  En  général,  la  blessure  est  un  fait  de  toute 
ice,  et  ancim  doute  n'est  possible  à  cet  égurd.  Nous  ne  |K»rlerons  [las 
ca^  où  le  médecin,  cédant  a  une  véritable  illusion;  constde  de^  blr>>u[es  * 
qtti  n*cxi^lent  pas  ou  qui  sont  stniulrespar  des  stries  de  sang  congulê  et  desHeché; 
ou  a  [»cine  a  croire  à  la  [lossibdité  d'une  pareille  méprise,  et  cependant  M.  Ik-ver* 
gicr  déclare  l'avoir  observée  dans  des  cas  où  l*accom pi i-^sement  récent  d*un  grand 
crime,  avait  produit  une  impression  très-vive  sur  Tesprit  des  personnes  chargées 
ife  ic  consister. 

L'erreur  la  plus  facile  est  celle  qui  consiste  à  méconnaître  des  blessures  qui 
ne  s'annoncent  par  aucmi  signe  extét  icur.  C'est  dans  cette  classe  ijue  se  ran- 
gent les  lésions  produite^s  par  des  corps  contondan(s,  agissant  par  une  large  sur» 
Uto;  déjiourvne  d'aspérités.  Pendant  la  vie,  une  contusion,  mén»e  trèsrgrave,  |K»itl 
06  donner  lieu  à  aucun  symptôme  apparent,  peu  de  temps  après  avoir  été  laite  ; 
ik  seuls  indices^  faciles  à  simuler,  sont  la  douleur  et  la  gène  des  mouvements;  deux 
^  trois  jours  ou  pins  sont  souvent  nécessaires  pur  que  Tecdijinose  paraisse  au 
ddwHs,  Des  violenres  graves,  lactiou  de  renverser  une  personne  et  de  trépi;:n<'r 
cilt:  produisent  des  déchirures  intérieures,  en  lésant  \i  peine  la  peau.  Ce  fuit  a 
obeervépour  les  rupture*  du  diaphragme,  comme  pour  celleîïdes  intestins.  Un  a 
exemples  asse2  nombreux  de  personnes  frappées  «l'uu  coup  de  pied  dans  le 
et  chez  lesquelles  une  anse  intestinale  a  été  déchirée,  la  peau  restant  in- 
Nous  avons  vu  cet  ellet  se  produire  chez  ini  enfant  atteint  d'un  coup  d<'  p  ed 
«sbeval.  Un  coup  sur  le  ventre  sans  trace  de  conluMon  a  plus  d'une  fois  pjoduit 
irleinent.  Do  .semblables  difficultés  de  diagnostic  se  présenteiït  pour  les  Irac- 
et  fMiur  les  hunliotis,  bes  ellcts  attribués  autrefois  au  veut  du  boulet  rentrent 
tégorie,  Eti  l'absence  des  sigiies  extérieurs,  le  médecin  constatera  la 
synqitômes  qui  tout  suppscr  une  lésion  interne,  et  s*il  y  a  doute,  il 
ttcia  ioudbgnostic  et  demandera  une  nouvelle  exploration.  Lelaitderivresâe 
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peut  rendre  encore  les  constatations  plus  difficiles,  en  diminuant  la  valeur  des 
signes  fournis  par  les  lésions  cérébrales.  Ces  blessures  sans  signes  eiténems  oal 
pu  occasionner  la  mort;  une  chute  sur  les  pieds,  un  coup  noient  sur  la  face  fric- 
lurent  le  ci  âne  et  déterminent  une  commotion  mortelle.  Les  hémorrliagies  par  k 
nez  ou  par  les  oreilles  fournissent  des  indices.  L'autopsie  est  nécessaire  pour  e» 
stater  ces  lésions. 

Les  blessures  laites  avec  des  instruments  très-minces  et  sur  des  régions  pen  if 
parentes  peuvent  échapper  aux  recherches.  L'infanticide  a  été  plus  d  une  fois  ces 
mis  à  l'aide  d  aiguilles  introduites  par  une  des  fontanelles  et  promenées  dans  le 
cerveau.  Fodéré  rapporte  Texemple  d  un  coup  de  stylet  qui  avait  traversé  leconr 
et  dont  les  traces  furent  d'abord  méconnues,  parce  qu'elles  étaient  recouvertespi 
une  mamelle  pendante.  A  la  nuque  une  légère  piqûre  peut  indiquer  la  section  è 
la  moelle  épinière.  L'attention  doit  se  porter  sur  toutes  les  régions  cachées,  etv- 
tamment  sur  les  entrées  des  cavités  naturelles.  Paul  Amman  parle  d'un  meoilR 
commis  au  moyen  de  l'introduction  d'un  cure-dent  dans  l'œil  et  de  là  dans  le  ca- 
veau.  Des  pointes  d'épée  ou  de  fleuret  pénétrant  dans  l'orbite  et  causant  prolll|ll^ 
ment  la  morl,  ne  sont  pas  des  accidents  rares.  Nous  avons  vu  un  cas  où  le  fleônt 
introduit  par  l'angle  interne  de  l'œil,  et  laissant  à  peine  une  ecchymose  sur  la  en- 
jonclive,  avait  traversé  de  part  en  part  le  cerveau,  et  ne  s'était  arrêté  qu'à  l'occipitiL 
Les  corps  étrangers  pénétrant  par  le  nez,  brisent  l'ethmoîde  et  causent  bàlemA 
la  morl.  Des  aiguilles,  chez  les  nouveau-nés,  ont  labouré  le  cerveau,  eo  tiater- 
saut  le  canal  auditif.  Un  coup  de  pistolet  tiré  dans  la  bouche  peut  ne  iaisser» 
cune  trace  extérieure;  H.  Devergie  a  constaté  ce  bit  dans  un  cas  où  la  mortauk 
été  d'abord  attribuée  h  une  apoplexie.  Nous  avons  vu  cette  même  absence  ëelé> 
sion  extérieure,  sauf  une  trace  de  poudre  sur  les  lèvres,  chei  un  jeune  boow 
({ui  s'était  donné  la  mort  dans  un  tir,  et  chez  un  armurier  qui  s'était  décbr^ 
dans  la  bouche  un  pistolet  qui  ne  contenait  qu'une  faible  quantité  de  pouirc 
fine;  la  balle,  après  avoir  ti-a versé  la  langue,  s'était  incrustée  à  la  basederafO> 
physe  odonloide.  Nous  rappellerons  les  cas  où  du  plomb  fondu  (Taylor),  un  aliiut 
fusible  (Bois  de  Loury)  ou  un  acide  violent  sont  versés  dans  l'oreille  ou  dan  b 
bouche  ouverlc  d'une  personne  endormie.  A  cette  catégorie  de  cas  dans  lesqodi 
un  orifice  naturel  a  été  choisi  pour  dissimuler  les  blessures,  se  rapportent  les  in- 
troductions de  corps  vulnéranls  dans  l'anus.  C'est  ainsi  qu'en  1527  Edouard  D, 
roi  d'Angleterre,  a  été  assassiné  au  moyen  d'un  fer  rouge  introduit  dans  (ék 
région,  alin  que  l'exposition  du  corps  ne  révélât  aucun  vestige  de  blessure.  Wit- 
son  a  constaté  chez  deux  femmes  dont  la  mort  était  attribuée  à  une  héioonhiot 
utérine,  des  blessures  du  vagin  faites,  chez  l'une  avec  un  rasoir,  et  chez  \abt 
avec  un  couteau,  et  qui  auraient  pu  facilement  échapper  aux  recherches. 

Si  la  blessure  est  ancienne,  ses  traces  pourront  être  difficiles  à  reoonoaitre;  • 
nterprétera  les  cicatrices.  Certaines  lésions  dites  spontanées  seront  soigneiismot 
distinguées  des  blessures,  (elles  sont  les  ecchymoses  pathologiques  et  les  ukèra. 
Un  diagnostic  spécial  sera  établi  pour  les  ecdiymoses  cadavériques  et  les  solutM* 
de  continuité  et  pertes  de  substance  qui  sont  le  résultat  de  la  putK'faclioii.  Avtfft 
de  ces  chances  d'erreur,  le  médecin  résoudra  la  première  question,  l'exisldicf  ât 
la  blessure.  Se  conformant  aux  règles  du  diagnostic  diirurgical,  il  dùienaaoi 
ensuite  le  sié^e  et  la  nature  de  la  lésion,  puis  il  cherchera  à  reconnaître  lutuv 
ment  qui  a  servi  à  la  produire. 

B.  Avec  quel  instrument  la  blessure  4-t-ellb  Ère  faite?  La  blessure  reoMOK. 
ladétermination  de  la  cause  est  le  point  important  pour  la  justice.  La  (|u6iUki  m 
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|>iésente  sous  deux  farmes  :  ou  bien,  il  n'existe  aucun  renscîgnemeiU,  aucune  arme 
n*a  été  trouvée  \)rh  dtî  h  victime;  le  métliTiii  doit  alors  déduire  du  caractère  de 
la  blessure  l;i  nature  de  riiistntmèut  employé  ;  ou  bien  une  arme  a  été  saisie  et 
esi  représentée  a  rexi)ert,  il  faut  alors  rechercher  si  celte  arme  est  celle  qui  a  fait 
la  lésion.  Dans  le  premier  cas,  c*c>t  une  question  générale,  où  la  nature  de  Tinstru 
ment  est  indiquée  par  la  Ibrme,  les  dimensions,  les  caractères  de  la  bles-urc  et  de 
dédiinn'c  des  vèteinenls  ;  djtns  le  sicofid  eas,  c'est  un  problème  spécial,  relatil  a 
ridcntilé,  à  rindividuâlitéderinslnmient,  et  qui  ne  doit  être  résolu  qu  avec  beau- 
coup de  prudeJK'C.  11  (a ut  .se  défier  de  h  bcilité  avec  hiquclle  une  arme  pénètre 
daus  un»?  lilessure  déji  faite,  lorsque  cellcK^i  est  |)lus  large  que  riiistrunient  ex- 
ploré, Li  fmiue  et  ks  dimensions  d'utie  blessure  varient  beaucoup,  suivant  laiorce 
d'impulsion  et  la  direction  du  coup.  Souvent  le  médecin  se  bornera  à  conclure  que 
la  lésion  a  pu  être  faite  avec  Farnie  saisie  ou  avec  toute  autre  analogue.  Certaines 
particularités  pourront  permettre  d'aftirmer  ritîeiïfité  de  l'anne,  si  Ton  y  trouve  du 
Hftng,  des  portions  d'or|[;ane,  (îes  cheveux  provenant  de  la  victime,  ni  les  ébréchures 
^flfe  la  lame  correspondent  à  des  lésions  osseuses,  ou  si  une  |iortinn  même  de  Tarme 
m  lest  restée  d;ms  les  tissus.  Le  lait  suivant,  cité  par  Scbwœrcrj  montre  avec  quelle 
facilité  on  peut  se  tromper  sur  Tindividualïté  de  Torme  ;  nu  botiime  avatl  reçu  un 
coup  de  eoutruu  à  la  Ilgnre,  et  un  instnnnent  de  ce  genre  ù  lame  intacte,  saisi  sur 
le  prévenu,  s*adaptai(  parFaiteroent  h  la  blessure;  le  médecin  déclara  que  celte 
arme  avait  aceasionné  la  lésion.  Le  malade  guérit,  et  un  an  après  il  se  forma 
sous  la  ucatrice  un  abrés  par  lequel  sortit  la  pointe  bi  îsée  du  coulean,  qui  avait 
réellement  servi  a  taire  la  blessure.  (Wald,  t.  L  p,  57,)  La  (îétennnialion  de 
Tanne  devient  plu^  diltieiîe  lorsque  la  blessure  est  ancienne;  il  fiiut  tenir  compte 
àes  changements  introduits  par  la  marche  des  lésions  et  des  complications  qui  ont 
pu  survenir. 

Nous  divisons  les  blessures  en  lésions  produites  par  les  instruments  conton- 
ttanUSt  pi<inanU,  iranchanU  et  arrachants,  en  plaies  d'armes  à  feu  et  en 
briUures.  Ce  n'est  pas  seulement  la  classe  de  Tinstrument  qu'il  faut  détenniner, 
oe  60nt  les  particularitiis  de  l'arme  et  du  mode  d'emploi  qui  doivent  être  précisées 
par  le  médecin. 

i  Leji  inslntiitents  contamîants  sont  ceux  dontractîon  a  le  pluB  d'importance  en 
luédecme  légale,  soit  comme  cause  prineipale  des  lésions,  soit  comme  produîs:mt 
des  eiïets  accessoires  qui  servent  à  ré^ndre  divers  problèmes.  Le  médecin  da*t 
reconnaître  les  traces  de  la  contusion,  et  délerruincr  l'espèce  d*instrurneul  con- 
(onrtjnt, 

La  contusion  présente  plusieurs  formes;  à  son  degré  le  plus  faible  ;  la  puissance 
du  choc  est  inférieure  à  la  résistance  des  organes  et  aucune  lésion  ne  se  produit  ; 
|e.s  tissus,  comprimés  rnonient;mémcnt,  reviennent  à  leur  situation  première  ;  la 
doidcur  et  hi  rougeur,  une  lianéfactiou  légère  ijui  disparaît  rapidement,  telles  sont 
I*î.s  traces  fugitives  de  ces  coups  sans  blessures.  Mais  si  la  personne  Irappée  suo- 
combe  itislanlanéujent,  la  peau  comprimée  petit  conserver  les  traces  de  cette 
ad  ion  ;  le^»  lames  cellulaires  des  téguments  ont  été  rapprochées,  les  liquides  ont 
été  rcloidés,  et  la  p(*;ni,  en  se  desséchant  par  Tévaporation,  jaunit,  se  durcît  et 
prend  l'aspect  rKune  empreinte  parcheminée  ;  telle  c*st  rejiplii.atiou  tloruiée  par 
M.  îhjvergiede  reaipreiutc*jaunatre  que  présentent  les  aidavrcs.  Cue  autre  condi- 
tion contribue  surtout  h  [«ruduire  les  empreiiUes,  c'est  Férosion  de  la  |)eau,  le 
Iroissement,  Tublation  de  1  eptdcrn»c.  Si  Ion  exerce  sur  le  cada\re  une  forte  cura- 
preiaion  avec  un  corp  poli,  la  dépression,  formée  [Kit  ce  contact  prolongé^  oa 
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aétermine  qu'une  faible  dessiccation,  tandis  que  l'empreinte  se  [Mpoduit  avec  facilitt* 
lorsque  le  corps  comprimant,  ayant  une  surface  inégale  et  rugueuse,  a  été  promeîK- 
sur  la  peau,  de  manière  5  éraillcr  l'épiderme.  En  frottant  avec  une  corde  nideks 
poignets  et  le  cou,  l'empreinte  parcheminée  se  forme,  comme  en  suspendant  It 
cadavre.  Des  frictions,  faites  avec  une  brosse,  développent  rapidement  ces  pb]ucs 
jaunâtres,  sèches  et  épaisses,  analogues  à  celles  qui  recouvrent,  après  la  mort,  b 
surface  des  vésicaloires.  Celle  dessiccation  de  la  peau  est  le  signe  caraclérisliquc  lîc 
la  deslruclion  de  l'épiderme,  qui  préserve  les  tissus  des  effets  de  révn|>oralion. 
L'empreinte  parcheminée  se  rattache  donc  en  grande  partie  à  la  seconde  i'omie  « 
la  contusion,  qui  est  caractérisée  par  V excoriation.  Un  coup  porté  o!jlii]uemeot 
éraille  l'épiderme  ;  sur  le  vivant,  c'est  une  écorchure  rouijjeâtre,  accompagnée  d'in- 
jection du  derme  et  recouverte  de  débris  d'épiderme  et  d'une  mince  couche  de 
sang  coagulé.  Si  la  mort  a  été  immédiate,  cette  excoriation  devient  l'empreinle 
parcheminée.  Des  coups  de  marteau,  appliqués  sur  le  cadavre,  de  manière  à  éniUrr 
l'épiderme  ou  à  diviser  les  téguments,  produisent  ces  traces  sèches  et  jaunâtres,  à 
la  surface  de  la  peau  et  principalement  sur  les  bords  de  la  solution  de  continuité. 
Si  l'excoriation  a  été  faite  pendant  la  vie,  on  peut  voir  dans  l'empreinte  parcliemioéc 
la  trace  des  vaisseaux  rougeâtres  qui  sillonnaient  le  derme. 

Avec  un  choc  plus  énergique,  V  ecchymose  se  produit  ;  c'est  le  caractère  essenliold* 
la  contusion.  Les  capillaires  remplis  de  sang  se  déchirent  avec  facilité,  et  ce  liqnititf, 
en  s'infiltrunt  dans  les  tissus,  fournit  la  trace  matérielle  de  la  contusion.  Le 
symptôme,  c'est  le  gonflement  et  la  coloration  de  la  peau,  variables  suivant  le  lemp 
qui  s'est  écoulé  depuis  le  choc  ;  le  caractère  anatomique,  c'est  l'infiltratioa  da 
sang,  liquide  d'abord,  puis  promptement  coagulé,  adhérent  et  comme  iucorpori 
aux  tissus  plus  ou  moins  froissés.  On  distingue  l'infiltration  proprement  dite  de 
répanchement  avec  bosse  sanguine.  L'importance  des  vaissoaux  lésés  et  la  struc- 
ture de  l'organe  influent  sur  les  dimensions  et  la  forme  de  l'cccliyniose,  et  ne  f-r- 
mettent  point  de  juger  toujours  de  l'intensité  du  coup  d'après  retendue  de  riui.!- 
tration.  Ainsi,  pour  les  paupières  et  pour  les  parties  génitales,  la  laiilé  du  livM. 
cellulaire  donne  lieu  à  île  larges  ecchymoses  sans  proportion  avec  les  violences  ;  ^ 
l'abdomen,  aux  cuisses,  au  cuir  chevelu,  le  rapport  inverse  peut  se  rencontrer. 

L'ecchymose  traumatique  doit  être  distinguée  de  la  suiliision  sanguine  [ar 
cause  interne,  qui  se  produit  dans  un  certain  nombre  de  maladies,  dans  le  scorbut. 
la  diathèse  héniorrhéigique,  le  purpura,  l'érythème  noueux,  les  fièvres  éniplius 
rougeole  et  variole  noire,  la  fièvre  typhoïde  et  le  typhus,  et  certains  empoisonne- 
ments aigus.  Les  signes  distinctifs  sont  fournis  par  le  siège,  le  nombre  et  la  foni. 
des  ecchymoses  ;  ell(?s  sont  disséminées,  occupant,  comme  des  taches,  des  siir.aivï 
étendues  et  plus  spécialement  limitées  à  certaines  régions,  dans  qucbiues-un- 1'- 
ces  états  morbides.  Le  sang  y  est  plus  liquide  ;  il  est  moins  adhérent  aux  li>iii' 
voisins.  Une  infiltration  séreuse,  comme  dans  le  scorbut,  entoure  souvent  l'eit-h;- 
mose  spontanée.  La  peau  n'est  point  froissée;  le  sang  coagulé  n'est  |K)int  in»'- 
poré  au  derme.  On  observe,  en  outre,  dans  la  contusion  un  rapport  entre  la  lorn 
de  l'ecchymose  et  celle  de  l'instrument  contondant.  Les  symptômes  de  l.i  nubtli 
qui  a  pioduit  la  suffusion  sanguine  complètent  le  diagnostic.  Une  large  ccihyip."' 
peut  être  prise  pour  une  gangrène  ;  cette  méprise  a  été  commise  dans  un  ta-  i<J 
lies  elforts  de  défloration  avaient  occasionné  une  dét-hirure  vasculaire  av(v  inlii 
tration  considérable  de  la  vert,^c  ;  le  moindre  examen  rendra  impossible  ttmle frnîîr 
de  ce  ;^enre;  la  même  remarque  s'appli(jue  aux  ecchymoses  simulées  au  nioun  A 
teintures. 
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Après !n mort,  Veccliymose  n  ctè sauvent  ccnfonJiie  avec  \esImdUéSj  Ic^  vert/etlu- 
res  et  les  sngîllntwm  cadavériques.  Cesdifférentfîs  dénominations  s'ap[ili<incnt  au 
mémo  phénomène,  ù  h  coloration  des  tissns,  provenant  de  l'accumuhilion  tin  sung 
dans  le.<  régions  déclives»  |nir  Faction  de  la  pesanteur.  L:i  dt'.posilion  de  ces  leintcii 
Tirie  suivant  la  pression  exercée  sur  la  penu  par  les  objets  voisins,  mais  le  carac- 
tère essentiel  de  ces  lividitL-s,  c>st  l'inté^ité  des  vn!5>eaux  dans  lesijuels  Ic&in?; 
s*accumule.  L'incision  des  tissus  lève  tous  îes  doutes,  en  consbtant  la  i»reîCnee  dn 
g  épanché  et  congul6  dans  les  traces  de  la  contusion.  Il  est  des  e.is  où,  sans 
te  disset-Lion,  Terreur  serait  dil'llcilement  évitée;  elle  est  irailleiirs  le  plus  sou- 
vent commise  par  des  personnes  étrangères  îi  la  médecine,  qui»  se  fondant  sur  les 
apparences,  propagent  l'idée  d'un  crime.  La  putréfaction  agriUidit  les  tr;iccs  de 
contusion  en  disséminant  l'ecchymose;  il  laut  tenir  compte  de  ce  lait  poiïr  appré- 
cier, après  quelques  jours»  l'étendue  de  la  hVion.  Une  décompoi^ition  avancée, 
transformant  le^  tissus  en  une  matière  pultacéu  et  grisâtre,  îfdiltréc  de  ^lu,  de 
âérosilé  et  de  sang  putréfié,  produit  ce  que  l'on  a  ap|)Blé  recchjmose  cadavéïique  ; 
rien  ici  n'indique  la  contusion. 

Le  choc,  sans  ïéser  la  peau,  produit  des  déchirures  et  des  nmlui^cs  internes.  Le 
tîsïu  coiniectif  décollé  laisse  une  plus  large  place  à  répiuicliement  sanguin.  Les 
muscles  se  déchirent  avec  d'autant  [dus  de  facilité  qu'ils  sont  5  l'état  de  contraction. 
Il  faut  distinguer  celte  lésion  de  la  rupture  spontanée  et  de  celle  qui  se  produit 
après  la  mort,  sous  rintluence  df  la  rigidité  caJavériquc,  Dans  le  premier  c;i s,  ou 
tiendra  compte  de  l'espèce  du  muscle,  do  ceux  du  bras  ou  de  la  jamhe,  qui  pré- 
sentent suHout  des  ruptines  spontanées,  et  en  même  temps  de  l'état  plus  ou  moins 
■Mlisseux  de  la  libre  et  de  l'absence  de  contusions  voisines;  dans  le  second  cas, 
PPiucoup  plus  fréquent,  le  défaut  d'ecchymose  et  d'autres  lésons  sera  le  signe 
■  caractéristique.  On  sait,  en  eflet,  qu'en  maniant  sans  précaution  un  corps  en  pleine 
rigidité,  on  peut  f:icilement  produire  de  ces  déchirures.  Les  organes  parcnchymateux 
«  rompent  aussi  par  un  choc  dii^ect,  canmie  ou  k  voit  assez  fré<piemment  pour  le 
filie  et  pour  la  rate,  surtout  i\mm\  ils  sotit  hypcrtro[)hiés.  Il  en  est  de  même  des 
TÎsc^res  creux  contenant  un  liquide;  dans  ces  conditions,  un  coup  violent  porté 
sur  le  ventre  détermine  la  ru[iture  de  la  vessie.  Les  luxations  et  les  fractures  indi 
qucnt  la  nature  et  le  d-:gré  d'rntnnsité  de  la  causi*:  ici  s'ajoutent  Tappréciation  de 
Tétat  palliologiqiiê  dos  os  et  des  articulations,  et  celle  îles  diathèses,  causes  de  cet 
oUératîous» 

La  |M?au»  par  son  élasticité»  résiste  mieux  que  les  autres  tissus  ;  elle  reste  intacte 
M-dessns  des  lésions  les  plus  ^^raves;  quand  elle  est  déchirée,  l'instrumenl  a  pro- 
duit une  nouvelle  forme  de  contusion,  la  phie  contuse.  Cette  plaie  résulte  sitit 
d'une  impulsion  Irès-violente,  et  alors  une  espèce  de  creux  se  forme  ;i  l'endroit 
«li  rinstrunient  a  frappé,  soit  de  l'obliquité  du  choc  et  de  la  forme  de  l'anne,  ou 
lie  l'existence  d'un  pfau  osseux  sur  lequel  la  peau  a  été  comprimée.  La  pluie  eon- 
Èt  reconnaîtra  A  su  dépression  centrale^  h  sa  forme  étoilée,  h  1  irrégularité 
fi*5  angles  et  de  ses  l)ords,  au  décollement,  a  l'étendue  de  l'ecchymose.  Les 
contusions  du  cnine,  celles  du  gem>u,  la  peau  étant  tbrlL^ment  teudui;  mif  la  rotule?, 
ui>ent  des  soUitions  dr  cntitinuilé  qui  ont  l)cauroiq)  tt'analo^'i'*  avec  les  cou* 
.  In  corps  jileiu  frappaiU  une  surface  arrondie  détermine  luie  division  presque  i 
léflirc.  L'examen  h  la  lou|io  iéra  recx)nnaitrc  les  inégalités  de;»  bords  et  l'état 
tes  qui  n'ûfiVetU  [loiiit  la  section  si  nette  qui  ajqjat tient  à  rinstnuuent 
i  ;  les  traces  concomitantes  de  contusion  et  les  signes  de  commotion  aide- 
diagnostic. 
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Le  degré  le  plus  élevé  de  la  contusion»  Vattrition^  est  caractérisé  par  lebroiemeot 
et  la  désorganisation  des  tissus,  atteints  par  une  force  qui  dépasse  leur  résistam 
à  récrasement.  La  cause  est  ici  évidente.  Une  putréfaction  rapide  s*empare  i» 
parties  ainsi  altérées. 

L'elTet  éloigné  de  rinstrumenl  contondant,  la  commotion,  résultat  de  l'ébmife- 
ment  communiqué  aux  organes,  devient  une  des  preuves  de  la  nature  de  la  cause,d 
présente  diverses  applications  médico-légales.  La  commotion  indique  eo  génénl 
l'action  d'un  coi*ps  volumineux  et  lourd,  mû  avec  une  grande  force.  Il  faut  pev 
la  produire  une  quantité  notable  de  mouvement  disséminé  sur  une  large  surfiMX, 
L'impulsion  traverse,  sans  les  rompre,  des  tissus  plus  élastiques  et  plus  soUes, 
et  va  déchirer  en  les  ébranlant  des  organes  plus  mous.  Des  corps  peu  résisliiitf, 
tels  qu'une  botte  de  foin,  ont  produit  cet  elfet.  La  soudaineté  des  accidents ot  le 
caractère  de  cette  lésion,  dont  le  maximum  se  produit  au  moment  même  de  l'io- 
pressiondelacause.  Les  symptômes  varient  suivant  l'organe,  et  dépendentdutrooUe 
immédiat  de  l'innervation.  Les  applications  médico-légales  les  plus  importanUs 
sont  celles  qui  sont  relatives  à  la  commotion  cérébiale,  aux  coups  portés  sur  le 
rachis,  à  l'épigastre,  sur  la  région  du  cœur,  sur  Tceil.  La  mort  peut^re  la  consé- 
quence immédiate  de  ces  lésions.  Les  accidents  consécutifs  servent  aussi  à  la  fiiif 
reconnaître;  l'expert  peut  se  trouver  ici  en  présence  d'une  question  délkaie, 
lorsqu'il  s'agit  d'établir  un  rapport  entre  la  cause  et  des  effets  qui  ne  se  sont  fi^ 
duits  qu'au  bout  de  quelques  jours. 

A  l'examen  des  symptômes  s'ajoutent  les  preuves  fournies  par  les  caractc» 
anatomiques.  La  commotion  a  été  généralement  considérée  comme  laissant  pea  it 
traces  matérielles;  il  en  est  sans  doute  ainsi  dans  les  cas  où  le&  ..xidents  seii- 
sipent  avec  rapidité  ;  mais  lorsque  la  mort  est  la  conséquence  de  cette  léâoa, 
presque  toujours  l'ébranlement  imprimé  aux  organes  a  gravement  altéré  kv 
texture.  Le  mouvement  communiqué  par  un  coup  violent  ou  par  une  chute  du 
lieu  élevé  détermine  des  déchimres  et  des  fractures,  qui  constituent  la  preuve  b 
plus  certaine  d'une  action  de  ce  genre.  U  existe  dans  la  science  un  bien  petit  ïumUt 
de  faits  attestant  l'absence  de  toute  lésion  appréciable  dans  la  mort  subite  par  com- 
motion cérébrale.  On  a  signalé  comme  indices  la  diminution  de  volume  ducentsu 
et  le  ramollissement  de  ces  organes;  mais  le  plus  souvent  de  graves  désordres d»- 
téricls  accompagnent  ce  genre  de  mort.  La  syncope  expliquerait  peut-être  les  ci< 
exceplionuels,  où  ces  lésions  font  défaut.  Dans  les  chutes  promptement  mortelk», 
où  l'absence  d'épanchcment,  de  dilacération  et  de  compression  cérébrale  auton- 
sait  à  rapporter  la  mort  à  la  commotion,  nous  avons  toujours  rencontié  de  gn^a 
lésions  concomitantes,  qui  attestaient  Tébi  anlement  des  organes  ;  des  fractures  è 
la  base  du  crâne,  avec  la  disposition  transversale  caractéristique,  des  conlu»MNb 
superficielles  du  cerveau,  soit  au  point  qui  avait  reçu  le  choc,  ou  par  contaM^ 
a  l'autre  extrémité  de  la  boite  osseuse,  et  le  plus  souvent  un  épancliemeal  a 
nappe  dans  le  tissu  de  la  pie-mère;  cet  épanchement  qui  recouviait  le  cvit^ju. 
comme  une  calotte  rouge,  était  tiop  mince  pour  comprimer  Torgane,  hmus  ii 
constituait  la  trace  évidente  d'un  ébranlement  général  porté  au  \miii  de  déclonf 
le  réseau  vasculaire  de  la  surface  du  cerveau.  Cette  infiltration  du  sang,  eu  loitK 
coa'julé,  enveloppant  l'organe,  nous  a  paru  le  signe  matériel  le  plus  ordinaire (^ 
la  commotion  qui  détermine  la  mort.  Nous  l'avons  vue  manquer  dans  un  cas  cà  1» 
blessé  avait  survécu  quelques  jours  :  un  enfant  de  six  ans,  tombé  d'une  baoïturd 
-  r.olrcs,  perd  ooniplétemcnt  connaissance,  et  au  bout  de  deux  heures  re%»ciii- 
lui;  la  conuuoùow  ^e  diss\\|c;  l'enfant  parait  guéri;  il  luit  le  lendemain,  a  pi<*(i« 
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une  course  d'un  kiloinëite,  le  méine  soir  une  ménitigite  aigiiê  éclate  et  cause  (a 
mort  en  quatre  jours  ;  l'aulopste  coustale  nue  couche  épaisse  de  pus  sous 
riradinoïdc,  sans?  traces  d*c  punch  cm  eut  de  sang;  la  seule  lésion  maténelle  se 
ralUchàut  u  b amimotion  {[ait,  sur  deux  points  de  iaconve\Llt\  une  éraîllurc  de 
litércusc  avec  déchirure  supirticielle  de  ta  substance  grUe.  l'snnu  les  effets  de  la 
eonifnotion,  Dupuytren  a  iuili«pié  la  rapidité  de  la  décomposition  putride. 

I* contusion  étant  reconnue,  il  faut  préciser  Ke^ï/j^'crér  d' infiniment  qui  a  senri 
hh  produire,  ïja  forme,  le  siège,  1  intensité,  le  nombre  des  lésions,  fournissent  les 
îndic«.*sc^raclènsti(]ues;  mais  dans  Lien  des  cas,  b  question  ostdiKicilc  à  résoudre, 
h  oiuse  de  la  variété  des  iuslmments  de  ce  genre,  de^  analogies  i|ue  présentent 
ïem^elTrts  t'tdes  dilïéiences  (fui  existent  pour  le  même  instnmicut,  suivant  le 
0Mïde  d'emploi.  Nous  les  nipporlons  à  trois  classes  :  anxeoupsi  aux  chnlesetaux 

fâsements. 

Les  coups  sont  portés  avec  les  armes  naturelles  :  les  m^iins,  les  poings,  les 
pieds,  la  tête,  le  genoux  ;  les  effets  produits  par  la  puissance  musculaire  et  par 
ïe  poids  du  coqis  privent  aller  jusqu'aux  fractures  et  aux  ruptures  internes;  nuis 
ces  cm  sont  rares  ;  le  plus  souvent  ce  sont  <!es  ecchymoi.LîS  et  des  excoriations  dans 
lÊS4|neUes  la  trace  des  on;4les  est  caraclérislique.  Les  armes  contondautes  sont  ré- 
gulières ou  irrcgulières.  Les  tiUt^urs  de  médecine  légale  en  doimcutrénumératiou, 
tst  chacun  d'eux  indique  rernpïoi  des  armes  les  plus  ordinaires  et  aussi  d^s  moins 
prévues.  Ce  sont  des  hâtons,  des  massues,  des  branches  d'arbre,  des  barres  de  fer, 
des  cannes  pi  OUI  Ixtcs,  des  crosses  de  fusil  ou  de  pistolet,  des  maillais  et  marteaux 
de  diverses  formes,  des  haches,  des  pierres,  des  botiteillcs,  tous  les  corps  durs  «pie 
l'hûiumtî  trouve  sous  sa  main.  l>a  forme  de  la  blessure  peut  indiquer  celle  de 
rinslrumeut;  on  reconnaîtra  l'enqueinle  allongée  du  bâton»  et  les  sillons  des  .'  - 
nierez  et  des  verges.  L**  marteau  laisse  une  enii>ri'intû  [Ht)foudt!,  avec  fracture 
et  i-nlbncemenl.  Iâ\  hadie  brise  le  crâne  et  [>ro]tftte  au  loin  les  débris  de 
btubslauce  cérébrale,  mêlés  de  sang.  L'intensité  de  la  lésion  dorme  la  mesure 
du  poids  de  rinstrumeîit  employé.  Nous  avons  vu  mi  soi  ri  coup  d'un  long  nmr* 
leati^  servant  à  casser  les  pierres  sur  les  routes,  fracturer  le  crâne,  voùlc  et  basti, 
d  faire  sortir  par  une  large  ouverture  une  partie  du  cerveau  broyé.  Dans  \m 
îciis,  un  homme  présentait  au  cnuie  une  quinzaine  de  plaies  conluses,  dont 
ne  a  avait  produit  île  fracture  ;  la  vielinie  avait  été  étranglée,  Itis  hyoïde  élut 
.Avec  un  pareil  adiaini^ment,  ItMUL'urtrier,  pour  u'avoif  pas  produit  de  frac- 
»du  crâne»  avait  dû  n'avoir  à  sa  disposition  qu'un  instrument  contond^int  tiès- 
Itger,  On  distingue  les  armes  qui  n'ont  occasionné  que  de  la  contusion,  de  celles 
i  vûlumincuses  et  plus  lourJes  qui  ont  amené   b  commotion.    L*oblii|uité  du 

m  modifie  les  cffcLs  ;  des  blessures  d'aspect  différent  peuvent  avoir  été  fuites 
aiiïc  b  même  arme.  Le  niarLeaii  détermnie  sur  oertailli  poîate  des  enfoncements 
64  des  fractures,  et  sur  d'autres  des  plaies. 

Ui  préméditation  peut  être  démontrée  par  le  choix  de  Tarmeet  être  écartée  prcc 
lait  que  l'auteur  de  la  bb^ssure  a  saisi  le  premier  objet  qui  se  trouvait  s<»ussa  main. 
ii.ujs  les  chutes,  on  a  a  distinguer  celles  qui  se  fout  ilc  la  hauttjur  du  corps,  et 
les  piTcipitalious  fl'un  li'^u  élevé.  Les  premières  prmkiisent  d<*s  lésions  qui  peu* 
vetii  éLrtj  coidundue.^  avec  les  résultatî^  d'un  coup.  Très-souvent,  a  la  »mte  d  iiao 
mCt  le  prévenu  allègue  que  les  contusions,  lus  fractures,  les  }ilaicsdu  crâne,  pro- 
Wttll6Dtde  la  chute  et  non  des  violences.  Cette  question  est  parfois  ddticile  à  ré- 
l§lldre«  On  tiendra  compte  de  la  nature  du  sol,  de^  as|>énté^  qu'il  présente,  du 
iî^e  de  la  blessure  ;  il  est  des  régious  qu  uiie  cliute  peut  dinicilement  atteiiidre, 
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à  moins  qu'on  ne  tombe  sur  un  plan  incline  ou  sur  un  point  très-saiOaiii;  doqs 
avons  vu  une  plaie  contuse  du  sommet  de  la  tête  provenir  d'une  chute,  le  corps 
étant  poussé  en  avant  contre  le  tranchant  d  une  roue.  La  forme  de  h  plaie  fiooroin 
des  indices  qui  cependant  peuvent  manquer.  Que  le  front  tombe  sur  une  yàm 
ou  que  celte  région  soit  frappée  par  le  même  corps,  on  comprend  que  h  lési« 
sera  identique,  et  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  le  médecin  sera  amené i 
déclarer  que  la  blessure  a  pu  être  occasionnée  par  l'une  ou  par  l'autre  de  es 
causes.  Une  impulsion  étrangère  a-t-elle  aggravé  les  effets  naturek  de  la  cbite? 
Cette  question  se  juge  par  Tintensité  des  lésions.  Un  enfant  avait  succombé  à  ae 
fracture  du  crâne,  avec  enfoncement  des  fragments  ;  le  père  affirmait  que  b  léâe 
|.rovenait  d'une  chute  contre  un  poêle  de  fonte.  Le  broiement  des  parties  rendait 
cette  explication  peu  vraisemblable,  et  autorisait  à  admettre  que  la  Cèle  anit  ëk 
violemment  et  volontairement  poussée  contre  un  corps  dur. 

Les  chutes  d'un  lieu  élevé  sont  caractérisées  par  le  contraste  de  l'intégrité  de  b 
prau  ou  de  faible  lésions  extérieures  avec  la  gravité  des  lésions  internes,  et  pv 
la  réunion  des  effets  de  la  contusion  et  de  la  conunotion.  La  région  qû  h  pn- 
mière  a  touché  le  sol  peut  être  le  siège  d'ecchymoses  et  de  plaies  coDtiBes;k 
plus  souvent  les  déchirures  sous-cutanées  et  les  fractures  sont  à  leur  maximum  de 
ce  côté  ;  le  mouvement  propagé  aux  divers  organes  produit,  suivant  leur  d^réde 
résisLincc,  des  lésions  variée,  dont  le  nombre  est  un  indice  de  œ  genre  de  mort. 
Plusieurs  de  ces  altérations  ont  une  forme  caractéristique  ;  la  fracture  de  b  bee 
du  crâne,  dans  une  direction  transversale,  les  fractures  des  clavicules,  des  àôki 
et  de  la  colonne  vertébrale,  celles  du  bassin  surtout,  les  luxations  avec  fradon 
des  extrémités  articulaires,  les  os  perçant  la  peau,  les  ruptures  des  différents  €h 
ganes,  notiimment  du  foie  et  de  la  late,  les  ecchymoses  autour  des  reiiis,  fe 
déchinires  des  poumons,  avec  hémorrhagic  et  emphysème,  les  ruptures  duconir 
et  des  gros  vaisseaux  ,  notamment  de  Taorte,  les  déchirures  de  l'estomac  et  de^ 
intestins,  complètes,  isolant  des  anses  intestinales,  ou  bornées  à  1 1  séreuse;  tel!^ 
sont  les  diverses  lésions  qui  déterminent  une  mort  instantanée,  soit  par  commo- 
lion,  soit  par  hémorihagie,  cl  dont  la  réunion  ne  laisse  aucun  doute  sinr  la  natore 
de  la  cause.  Les  poumons  peuvent  être  lésés  et  ecchymoses,  sans  être  atteints  (ur 
les  cêtes.  Une  hauteur  do  2  ou  5  mètres  produit  déjà  des  lésions  graves,  m.> 
moins  nombreuses;  nous  avons  vu,  a  cette  faible  distance,  la  chute  directe  sur  b 
tête  fracturer  la  voûte  du  crâne  et  sa  base  et  amener  la  mort  par  commotion.  A 
G  on  8  mètres,  les  déchirures  internes  se  multiplient.  Une  femme  de  80  ans,  lom 
bée  de  12  mètres,  présentait  une  niplure* complète  de  Taorte,  avec  déchiruiv  iL> 
deux  orcilleltos  et  de  la  veine  cave  supérieure.  Dans  un  autre  cas,  à  i8  nàtKS, 
raorte  était  aussi  rompue. 

liC  type  de  ces  lésions  est  fourni  par  les  chutes  du  haut  de  ces  édiGœs  célébrai 
dont  releva tion  tente  certains  monomanes.  Nous  avons  fait  l'autopsie  de  trois  per- 
sonnes qui  se  sont  précipitées  de  la  cathédrale  de  Strasl)Ourg,  non  de  la  haiitcor 
totale,  142  mètres,  mais  de  la  plate-forme  qui  s'élève  de  GO  mètres  au-«lesfîî' 
du  parvis.  Aucun  organe,  i>our  ainsi  dire,  ne  résiste  à  ces  clintes,  qui  Lis*^'. 
cci)ondant  la  peau  généralement  intacte,  sauf  en  quelques  points.  Pou  d'os  sx»! 
exempts  de  fracture;  dans  un  tempoial  brisé,  nous  avons  même  con>ljir  !î 
rupture  de  l'étrier  et  du  marteau.  Nous  trouvâmes  chei  un  homme  unc?cat 
j)l:iie  au  pied  gauche  et  quehiucs  ecchymoses  disséminées,  avec  aplatissement  èa 
lliorax,  (léforiiiation  des  genoux  et  du  pied  droit,  triple  fracture  et  lu\atioa<l^ 
Tastragale  drovlc,  It^cVwvi^  dw  cuboïde^  inliltration  sanguine  avec  déchintrf  àê 
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ceUiilnire  de  la  plmle  tïu  pie*1;  à  gauclie,  le  broiement  du  caïcan^iim 

#1  du  cuboïde,  h  fracture  de  quatre  métatarsiens;  une  luxalîoii  incomplète  des 

deux  genoux  eti  dehors,  avec  déchirure  de  la  capsule  et  des  li^aitients  et  brotf- 

IDctit  de  rextréiûilt  articulaire  des  libins;  (arasement  gctveral  du  bassin,  dont 

lec  di'ihris  n*6taietit  maintenus  en  place  que  parles  pai  tics  molles,  déchirure  des 

ym;ibysessacro*îliaques,  énorme  cc€lîymose  recomrant  le  racbis»  muscles  réduits 

eti  b<juillic;  ruptures  de  plii«;teurs  des  hbres  eartilagincux,  cfapopliyse  épineuse, 

et  dtj  corps  de  la   sepliénie  veiLi^bre;  moelle  intacte  tiilourée  de  sattg  coagulé; 

dure  tranâversalo  de  la  base  du  crâne;  sphénoïde  divise  en  plusieurs  fra^'- 

ilils;saiig  recouvrant  le  cerveau,  voûte  à  trois  piliers  déchirée  ;  fracture  des 

empôraux,  des  maxillaires  et  d'une  partie  du  coronal  ;  sommet  du  crùne  intact; 

facture  de  laphrpart  des  cotes  ;  [munonsdéduréset  affaissés;  enipbysémc  plenr.d 

il  peu  d'épanchement  ;  brotichcs  remplies  de  sang;  cœur  et  gros  vaisseaux  intacts  ; 

ïig  épanché  dans  le  raésenlère  et  autour  des  reins  ;  mie  déclinée  ;  pas  de  lésion 

n  tube  digestif;  vessie  ouverte.  Il  est  probable  cpie  la  chute  s*étant  faite  sur  kn 

eds  et  sur  le  bassin,  le  cr^îne  avait  été  fracturé  par  contre-coup,  et  le  thorax  aplati 

rJa  force  do  l'impulsion. 

Chef  unefcmrne  «^ui  tomba  du  même  édifice,  sur  une  chaîne  tendue  entre  deux 
tiiers,  nous  trouvâmes  plusieurs  plaies  extéricuies,  et  uotaumient  uncdédiiiane 
l'étendant  de  l:i  vulve  à  Faims  ;  la  fracture  du  lémur  et  du  péroné  droit,  du  tilûa 
du  pépiué  gauche;  le  fémur  gaudic  pénétrant  dans  rnbdomcn  par  le  fond  de 
cavité  colyloïde;  le  bassin  broyé  surlonta  ii;>uthe,  avec  déchirure  de  rarticula* 
sacro-iliicpie ;  le  coccyx  séparé  du  sacrum,  fracturé  en  plusieurs  endroits; 
n*  Hs  droit,  le  cubitus  et  le  radius  gaudie,  et  trois  métacarpiens  brisés;  la 

comminutive  des  deux  omoplates,  celle  du  sternum,  de  neuf  cotes  ù 
le  et  de  onze  à  droite;  deux  déchirures  au  cœur,  Tune  pénétrant  dans  lo 
icnle  droit,  Taulrc  bornée  à  la  cloisou  iiitcrveulriculnric  ;  le  péricarde  rempli 
sang  et  déchiré;  les  poumons  couverts  de  vésicrdes  empbysénjateusessous-pleu- 
ite,  parsemés  do  points  noirs  et  dîirs;  trois  ruptures  du  diaphragme;  Taorto 
iséeen  deux  par  un  ponl  étroit  de  lutiiquc  ccUuleuse  ;  des  déchirares  nïultjpliées 
tube  digestif;  une  anse  longue  de  6  centimètres  euliéi'ement  séparée  du  reste 
ù  riiil'slin  et  du  mésentère  ;  le  colon  rompu  en  deux  endroits  ;  rcstomac  érailté; 
;e  ^r.md  épiploon  divisé  à  sa  partie  moyenne;  le  foie  et  lu  rate  broyés;  le  rein 
roi*  déchiré;  une  éraillure  du  repli  uléro-vésical  et  des  ligaments  laténmx,  sans 
rforatioii  de  la  vessie;  la  voûte  du  crâne  intacte,  un  peu  de  sang  dans  la 
mère  et  dans  les  ventricules  ;  la  friicturc  de  la  voillc  orbiluire,  du  ro<'her, 
ihéno'ide,  de  roccipital  ;  la  base  du  cn\ne  diMséf^  ni  deux  du  coté  gauche  do 
ipital  à  rorbile  droit;  la  brisure  des  coudyîes  oeci[uLaux  et  de  la  su  rince 
irfîcuiaire  de  la  première  vertèbre  cervicale,  avec  fracture  des  six  autres  vertcbi^s 
ervicales  et  des  premières  dorsales;  h  moelle  entourée  de  sang  coagulé;  les 
nibf»s  broyés.  Le  bassin  et  le  dos  ont  ici  reçu  le  choc,  Ibiis  les  cbulês  d*uiii» 
ide  élévation^  on  peut  souvent  reconnaître  le  [joint  qui  le  premier  a  frappé  li! 
Il  csi  des  circonstances  ou  ces  diuies  ne  produisent  tpie  des  désordres  limité^* 
femme  enceinte  de  sept  moig  se  précipite  dans  un  inceudie  par  la  icnéti  c 
on  trdjsicnn^  élii^^c,  dune  hauteur  de  \2  mètres  environ  ;  die  ne  semhîr»  pui 
%bi>rd  gravement  léM'c;  t^llt^  snccondje  au  bout  de  deux  heures  îi  une  hémorrhagÎ! 
litc  par  la  déchirure  de  l'artère  mésentérirpie  supérieure  ;  rtufaut  extrait  par 
lion  cénisiunnc  donnait  quelques  gigues  de  vie,  et  ne  présentait  aucune  trace 
lésion  tratunitiqne. 
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liB  cantosioiis  par  écrasement  sont  celles  qui  ressemblent  le  plus  anx  eOets  de 
Ib  prmpition  d'un  lieu  élevé.  On  distingue  :  i^  L*écraseroeni  par  le  poids  du  corpi. 
fax  le  trépi^'oement  d'une  personne  sur  la  victime  renversée.  On  remarquera  id 
le  fractures  de  côtes,  les  déchirures  des  viscères,  des  excoriations  cutanées  et  dd 
ecchymoses  indiquant  ractiou  des  mains  et  des  genoux,  le  plus  souvent  avecrak> 
sence  de  fractures  du  crâne.  2^  L'écrasement  dans  les  foules  :  les  lésions  principilB 
sontoffertes  par  le  thorax,  fractures  multipliées  des  côtes,  eu  deux  endroits,  d^ 
diirure  et  emphysème  des  poumons.  H.  Tardieu  a  signalé  sur  ces  (Mrganes  la  pit» 
sence  d'ecchymoses  ponctuées, un  des  signes  de  la  mort  par  la  suffocation  chez  l'aihilk 
comme  chez  l'enfant  nouveau-né.  La  mort  est  plutôt  due  à  l'asphyxie  qu'à  laruptar 
viscéi*a1e;  la  congestion  du  cerveau  et  de  la  face,  la  saillie  des  yeux ,  les  eccbymoss 
sous-conjonctivales  sont  des  lésions  fréquentes  auxquelles  s'ajoutent  les  traoesda 
piétinement  par  la  foule.  3^  Les  éboulements  de  murs,  de  terre,  de  sable,  dans  Itf 
puits,  les  caves  et  les  mines,  écrasent  certaines  régions  du  corps  et  peuvent  an 
ne  faire  périr  que  par  asphyxie.  Nous  avons  constaté  le  fait  suivant.  DansTébook- 
ment  d'une  cave,  trois  personnes  succombent,  dix  sont  blessés.  La  premicR 
a  la  tète  bro\ée  ;  chez  la  seconde,  la  mort  est  due  à  l'écrasement  du  tliora\  et  de 
la  colonne  vertébrale  ;  la  troisième  victime,  enveloppée  de  terre,  présente  cn^ 
fractures  de  côtes  avec  rupture  du  sternum,  les  signes  de  l'asphyxie  aiguë  exkfai 
au  plus  haut  degré  :  la  face  est  injectée,  la  langue  fait  saillie  enti-e  les  dents,  su- 
glanle  et  mordue;  les  poumons,  déchirés  en  plusieurs  points,  sont  recouverts  d'oM 
couche  mince  de  sang  poisseux.  4^  L'écrasement  par  des  poutres,  par  un  tronc d'^ie 
produit  des  lésions  plus  limitées;  les  accidents  de  voiture  se  reconnaissent  à  b 
trace  des  roues  sur  les  vêtements  et  sur  la  peau  ;  le  fer  du  cheval  peut  aun 
laisser  des  empreintes  caractéristiques.  Souvent  la  roue  ne  déchire  pas  la  peu, 
en  écrasant  les  organes  intérieurs.  La  peau  peut  être  trouée  par  un  os  fodur^. 
Nous  avons  vu  une  dili/^ence  pesamment  chargée  broyer  la  tête  d'un  homme  eu  or 
produisant  que  quelques  érosions  sur  la  face.  Les  ruptures  du  crâne  et  des  -j^ 
vaisseaux,  uinsi  que  celles  du  foie  et  de  la  rate,  sont  ordinaires  ;  chez  une  feniiL^ 
écrasée  par  une  voilure,  nous  avons  constaté,  avec  l'aplatisseinent  du  tlion\  tt<v 
faibles  conlusions  extérieures,  la  fracture  de  dix-huit  cotes  et  du  sternum,  d  b 
déchirure  des  poumons  et  des  deux  oreillettes  du  cœur.  En  généml,  iV>! 
une  région  limitée  qui  est  le  siège  de  (.es  graves  désordres  et  les  effets  ne  sont  (u- 
disséminés  comme  ceux  de  la  commotion  provenant  d'une  chute.  D'autrefois  il }  • 
des  déchirures  extérieures  et  des  hémorrhagies  ;  on  examinera  le  sol  sur  lei)ii-< 
on  peut  découvrir  le  sillon  sanglant  tracé  par  la  roue.  Un  homme  avait  été  assomicr 
d'un  coup  de  hache  qui  avait  broyé  le  crâne  et  fait  sortir  une  |iartie  du  cerreiu. 
le  corps  était  étendu  sur  une  route  frétiuentée  la  nuit  par  des  voitures  pesanuvsi 
chargées,  la  Iclc  dans  le  sillon  des  roues  pour  faire  croire  à  un  accident.  Lamvr 
formée  par  le  sang  et  la  matière  cérébrale  n'avait  pas  été  étendue  par  lepassi:^  , 
des  voitures.  La  plaie  du  crâne  formant  une  large  ouverture,  à  bords  irréniiiei*. 
indi(}uait  raction  d'un  corps  lourd  et  de  dimensions  restreintes  et  non  l'écrasdiri 
total  par  une  roue  volumineuse.  L'abseuce  de  gouttelettes  de  sang  et  d'ôclabw^ 
sures,  de  matières  cérébrales  sur  le  sol,  montrait  que  le  crime  avait  été  cooul^ 
ailleurs  et  que  le  corps  avait  été  transporté  sur  la  route  pour  faire  cruirc  »  u>. 
écra.<enienl  par  une  voituie. 

Les  accidenU  de  chemin  de  fer  donnent  lieu  a  des  applications  médico-li-jjl  - 
et  d'un  grand  intérêt.  Les  blessures  sont-elles  le  résultat  d'un  accident  de  djeinu 
de  for?  Quelles  sont  les  causes  particulières;  quel  a  été  le  mécanisioe dt ofe  1^ 
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sionst  Ont-elles  entraîné  ta  mort,  une  iiitîi  mité,  une  incapacité  de  travail  [ilus  ou 
nâains  longue  ?  Y  a*t-il  eu  imprutlenœ  de  la  [lart  de  la  vit  tinie?  La  mort  a-t*elle  élé 
la  con8tt|uence  d'un  accident,  d  un  suicide  ou  d'un  homicide?  Le  cliemin  de  fer 
a-l-il  été  le  njojen  ou  l'occasion  d'un  aUentat  tjuelcoiïquc  ?  Telles  sont  les  ques- 
tions i|ue  le  médecin  peut  être  appelé  à  résoudre.  On  se  trouve  ici  en  présence 
des  elTcls  maximum  de  rêcrasement,  produit  par  une  quantité  de  mouvements 
provenant  de  vitesses  et  de  niasses  extraordinaires.  Pour  les  locomotives,  c'est  un 
,  pûids  de  16  à  6-4  tonnes;  pour  les  voitures,  de  4  à  5U00  kilogramme^  avec  des 
viteiscs  de  20  à  80  kilomètres  à  F  heure,  soit  5  à  ^2  mètres  par  seconde,  vitesse 
jple  à  celle  d'un  vent  impétueux* 

Les  accidents  sont  individuels  ou  généraux  ;  ils  portent  sur  les  employés  ou  sur 
les  vopgeurs.  Les  genres  de  lésions  peuveut  se  distinguer  ainsi  :  1"  Le  tampon- 
nement. Des  hommes  d'équipe,  des  employés,  des  personnes  imprudentes,  pendant 
Mmanœuvres  des  trains,  sont  saisis  entre  deux  voilures  et  écrasés  par  la  rencontre 
Umpons.  Dans  plusieurs  autopsies  nous  avons  remarqué  les  airactères  identi* 
s  de  ces  lésions  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  C4iuse  di>  ta  mort,  Le  thorax 
est  aplati  d'avant  en  arriére,  ou  un  peu  obliEpiement»  suivant  le  heu  d'â|)phGdiun 
du  Lmipon  ;  la  pe;nj  eslintncte  ou  à  peine  ecchymosée  ;  la  cage  ihoraciciue  a  écLté, 
ou  rencontre  des  fr  iictures  multipliées  des  cotes,  du  sternum  et  du  racliis,  avec 
déchirures  des  poumons,  du  co&ur  et  des  gros  vaisseaux  ;  la  njort  est  insLintanée. 
Ik*aulj'erois  le  ble^^sé  succombe  aux  ellets  de  l'asphyxie,  si^ns  ruptures  vascidaires; 
nous  avons  vu  le  sang  être  reloulé  avec  force  vers  le  haut  du  coi  ps  et  de^  ci  eh  y- 
«e  (ormer  dans  leïi  conjonctives  oculaires,  2**  L  écrasement  mr  (en  mils. 
signes  ^ont  r«llrition  au  plus  haut  degré  avec  empreintes  id longées  et  la  sec- 
Imi  complète  d'une  partie  du  cot  jts.  Un  homme  était  coupé  eu  deux,  au-dessous 
restomac  resté  intact  et  qui  formait  avec  le  fuie  le  hmù  supérieur  de  la  ()l;âe;  la 
colonne  vertébrale  était  écrasée  et  divisée,  et  la  moitié  inférieure  du  Irunc  ne  tenait 
iphis  ft  la  supérieure  que  par  un  fragment  de  peau.  La  tétc  peut  être  séparée  du 
tronc  ;  à  coté  des  parties  broyées,  il  s'en  présenle  d'autres  sans  lésions.  Lit  section 
est  transversale  ou  louf^itudinale;  la  première  avec  une  certaine  régulai ité  ferait 
plutôt  présumer  nu  suicide  :  rbonnne  se  couche  eu  travers  afin  que  récrasenient 
forte  sur  la  tête  ou  sur  le  cou.  Les  rails  étiuit  espcés  de  l'",45,  des  hroicmetUs  du 
oorpi  i  cette  distance  seraient  un  indice  du  genre  de  mort.  Chez  un  rnlonaii» 


tnnivé  sur  la  voie,*on  constata  une  fracture  du  crâne  sans  délormation  i-t  une  sec^ 
iiiOD  longitudinale  du  corps  produite  par  les  roues;  nous  supposâmes  que  la  hles- 
iurc  du  crâne  était  le  résultat  du  choc  qui  avait  fait  tomber  la  victime,  éciasée 
ensuite  par  le  train  et  qu'il  y  avait  en  iicciilentct  non  suicide.  (Jas(>er  ra[^[iOitc 
Tobscrvatioud'un  nouveau-né  écrusé  sur  les  radsi  la  tête  avait  été  séparée  <lu  Irunc, 
U  luut  tenir  compte  deseiïels  du  chasse- pierres,  placé  a  ijuelqucs  ccntimetjcs  du 
mil,  qui  déplace  le  corps,  y  hûssc  sa  trace  et  amène  de  rirrégularité  dans  le  sie^e 
et  dans  la  forme  des  lésions.  Lumort  peut  avoir  lieu  sans  qu'un  organe  essentiel 
mit  été  ,'itteint  ;  nous  l'avons  vue  subitement  se  piodiure  dans  uik  cas  où  les  loues 
avaient  écrasé  les  membres  sn[»éjicur>  et  inférieurs  d'un  coté,  sans  léser  le  tronc. 
S^  Les  chutes  du  haut  d'une  voiture  ajoutent  à  rdlet  locid  ceux  de  la  tonii nu- 
lion,  le  corps  étani  animé  d'une  vitesse  considérable  au  moment  où  il  louche  le 
soi.  L'indidividu  a-t-il  santé  volontairement  ou  a-t-il  été  projeté?  Les  traces  de  la 
halte  serviront  à  résctndre  ta  question.  Les  chutes»  par  Teflet  même  de  l'impulsion 
liorizontale,  se  iont  souvent  contre  les  rails  et  unt^  prlie  du  corps  est  broyée. 
>  Les  ckûCê  et  les  CQliwonë  de  trains.  Les  renversements  des  voitures  par  un  dé» 
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i.uiWnu'ul.  les  c)K>c$<^ue  deUrmment  un  anvt  subit  ou  la  rencontre  d'un  oWta*:!'', 
L'.x  .ol'iMor'i  ■:  rviins  -în  -narnhe  jm  causent  de  véritables  désastres,  muUi|»li.iii 
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ler  la  date  de  la  piqilre  par  les  modifications  qii*<?prouTe  le  sang  éponclié. 
il  do  la  coritusian  Ciiract6risi^nt  h  chiilc  sur  un  corps  saillant.  Le  Inijct^ 
cfîacc  par  le  retour  des  fibres  sur  ellcs-nième^,  est  inrliqné  \r.ir  h  prc- 
siing  roagnlé;  il  c^t  souveol  didiiile  de  le  suivre  et  de  trouver  le  viiis- 
;  les  injeci ions  dVuii  dans  le  sysièmc  Viisculaire  nuilent  sur  h  trace  de 
ion.  Si  I  arme  a  éiè  promei^e  dans  la  plaie,  le  tiaji't  peut  élre  dilacértî 
Ji.  On  exaroinera  couclie  par  couche  la  forme  de  la  blessure;  certains 
mservent  mieux  que  d'autres  l'empreinle  de  l'arme,  La  oonlractililédela 
liiiue  retendue  de  la  lésion,  qui  cstiriej^nlière  d:ins  les  musicles.  La  pi- 
I  aponévroses,  des  séreuses  et  des  os,  laisse  des  Craee»  plus  nettfô; 
facentdausles  (>arenc}iymes.  Quand  l'i^rniea  traversé  le  corps  ou  tout  une 
onde  pari  en  paît,  louverluro  d'enlrée  est  ^'cnéralcmcnl  plus  gratifie  (pic 
ire  de  sortie.  Lus  bords  de  rnuverture  d'enlrée  peuvent  ûtre  j doutés  eu 
eflel  produit  quand  on  relire  l'instrument. 

agnienls  de  l'arme  restent  quelquefois  dans  les  tissus  ;  on  y  tronve  des 
,  des  épingles»  des  are  Les  de  poissons  inlroduites  dans  les  organes,  soit 
lent»  soit  sous  l'inlluence  de  la  chlorose  et  d'un  desordre  ni(!n ta  1.  G éne- 
L  ces  corps  sont  éliminés,  sans  accidents,  après  avoir  parcouru  lîe  longs 
m  a  des  exemples  d*iijnocnitede  racupunclunMlu  cœur;  nous  Tavons  pra- 
ans  accident  sur  des  animaux.  Dans  d*autres  cvis  la  pénétration  d'ai-^^uilles 
bre  considérable  dans  les  voies  digestives  et  dans  le  cœur,  a  occasioniîé 

ssymptônaes  est  la  douleur,  primilire  par  la  lif'sion  d'un  nerf,  secondaire, 
îffet  de  l'élrani^^lcment  cl  de  la  piqûre  des  tendon:;,  L'fiémarrhagie  interne 
iiséquencé  h  plus  grave  de  ces  blessures  ;  elle  petit  se  faire  d'une  manière 
iosidicnse,  laissant  pcndunl  un  temps  plus  mi  moins  long  an  blessé  la  plé* 
le  ses  facultés.  Dans  un  duel,  un  des  combattants  avait  reçu  un  coup  de 
M  creux  de  Taissi-île,  du  côté  droit,  entre  In  troisième  et  la  quatrième  côte; 
ire  paraît  d'abord  lé^jère  ;  les  adversjiires  se  réctïncilient  et  reviennent  en- 
I  la  ville,  lorsque  tout  ii  coup  le  blessé  pâlit  et  s*alïaii>lit,  un  (|uart  d'heure 
a  cessé  d'exister,  La  pointe  iUt  fleuret  avait  ouvert  l'aorte  du  côté  droit, 
forer  le  vaisseati  de  part  en  [art  et  y  avait  fait  une  piqûre  lui  peu  plus 
c  celic  de  la  peau,  ayant  environ  4  millimétrés  et  demi  de  diamètre,  plutôt 
Iqiic  Iriiingtdairc,  et  plus  élendite  aux  Inntqucs  inlcrne  et  moyenne  qu*ù 
l  Une  quantité  comidérablc  de  sung  infiltré  dans  la  gaine  celluLuse  de 
depuis  la  crosse  jusqu'au  diaphragme,  témoignait  de  la  lenteur  de  Thé* 
^ie  f(ui  s'était  faite  en  même  temps,  dans  le  métliastin  postérieur  et  dans  le 
il  de  la  poitrine. 

iqùros  des  organes  crcuv,  cœur,  estomac,  intestin,  vessie»  ajonlent  au 
ic  ce  genre  de  lésions  ;  le  téUmos  est  aussi  une  des  complications  les  plus 
blés.  La  lame  pénétre  dans  les  cavités  par  les  ouvertures  luturelles,  ou  à 
\  cartilages  et  les  ligameiH:^,  comme  pour  la  moelle  épinièrc  :  elle  peut 
urer  les  parois  osseuses.  Nous  avons  vu  un  coup  de  cout4*au  traverser 
la  région  temporale  et  pénétrer  de  5  ccntitnMres  dans  le  cerveau  ;  la 
0«',tJ25  à  la  peau,  0"'.(J22  à  la  dure-mcre  et  autant  a  î'eïttié'e  du 
portion  éeailleuse  du  temporal  présentait  une  fissure  îrrégult^rc,  très* 
peu  cotirbe  avec  éclatements  de  Iragmcnts  et  qui  u'avail  pa5  lait  re- 
la  nature  de  larme»  très-nultcmeut  indiquée  par  la  plaie  de  la  dure- 


TSS  BLESSLRES  (bbdicinb  lIgalb). 

7a  TiDiwi'.  xact  .k  lonne  'H  de  dimensions  est  loin  d'exister  toujoun  entitli 
:uÈÊi  -H  .  :!»rTxiiieut  ikivaai  pii  la  produite.  Fréquemment  la  plaie,  surtout  a  h 
eau.  îi  :.i>  iiuxt  nie  'Instrument;  elle  peut,  au  contraire,  être  plik»  erande 
1  JL  .iaïc  T-.  ranLuame  m  a  elle  a  glissé  sur  les  tissus  avant  d'y  pénétrer,  ii 
jmti  .'  I3IÎ.  i  nooc  t'^mpioi,  la  nature  des  tissus,  la  direction  du  m^. 
..miiiK  :a    it=sàn.  souinerit  r.i&pect  de  la  lésion. 

.  .saet-  .uimusiu  impioije  influe  notablement  sur  les  caractères  de  liJé- 
411.  .^  ancs  -enoi;:uLcâ  sont  otimbreuses  :  épées  plaies  ou  triangulaires.  0» 
-i.  .iîr-.  ^gauoi.  iiite.  jaûmueite,  couleau-poigiiard.  stjlels,  outils  de  né. 
âss.  iincuns:.  jàae«.  imea.  i'riise  de  serruriers,  vrilles,  ciseaux,  ai^ulllei, 
:iiccss:-.££&k  j^^.  rcuh».  louTches,  clous,  tringles,  cailloux,  coins  de  UUe, 
r^c^  iniawT.  .âpenicâ  m-égulières,  corps  saillants  dont  les  expertise  b 
^rn^.^m  .  -iBBiixe  .'  :muMM. 

wa    i%rï«fiiiB  •»  Jisinmients  en  quatre  classes  dont  chacune  présente  da 

îi  .i:-.iiaL:u&  Ji  :ximi  de  vue  du  diagnoslic.  a.  Les  instrumenU  ronds,  cxim- 

^iai:>    u   ^^nment  coniques,  qui   ont    pour   type  l'aiguille  et  le  poinçoiL 

L      ioifr-.LiKaie  ia  toi  me  parliculière  que  prennent  les  blessures  faites  aw 

ui:    xm^  /muante  î  tige  arrondie  ;  ce  sont  de  petites  plaies  allongées,  â  deo 

Miu»  L:p:uA  -i  iTipprochés  à  angles  trcs-aigus.  Si  dans  quelques  poinU  de  lassr 

uc.    i>    Liu^  lit  ia  ^laie  restent  écartés,  il  sufiit  de  tendre  la  peau  pour  le» 

^^'Lu«.iu:i.    .^u^  pkiues  plaies  sont  analogues  à  celles  que  produii-ait  un  s(«let 

. .  .   i  '.   ,eu\  .ruichants;  sur  le  ciidavre,  l'ouvertuie  est  plus  béante.  Ces  pLâe^ 

.i'.K.,'.ik    '.>  iinitruous  t|ui  varient  suivant  les  régions  du  cor|)s  ;  aux  parties 

u •..:»!>  iu  A.u.  eik^  sont  obli<|ues  de  haut  en  bits  et  d*aiTière  en  avant;a  h 

ujt:     ttui:tuie  elles  sont  transversales;  au  thorax,  elles  sont  parallèles i  h 

.  tii.ijM    »t>  captes  intertost.iux,  se  i approchant  d'autant  plus  de  la  vertiok 

.i    11  t>  -w  Me  plus  près  de  l'aisselle  ;  ol)li«nie5  à  la  région  antérieure  de  fa^ 

ail. Il,  .u-ii>u! sales  au  milieu;  elles  sont  parallèles  à  Taxe  des  membres,  ûi 

..  .^.  .11-  V»:' .^sellt  un  signe  dislinctif,  en  ce  sens  qu'une  direction  diUérd-lt 

..uijiu    t.'*    «l'AjLie  l'action  du  poinçon  et  indiquerait  plutôt  une  lame  Uirr 

.....'.  H.   .u:.-.e-LLloime  a  constaté  celte  forme  allnn^ée  de  la  pl.iie  chMunr 

^.>vui:c  lik  ce.  (u:  >\:iait  enfoncé  un  poinçon  très-aigu  dans  la  région  du  ccEor. 

>    «.ai*.»    ai   Lii?i:t;ti:cuts  ronds  varient  de  lornie  à  la  peau,  aux  muscles,  jd 

aâviivit'.iîc^  .  oilcs  sont  généralement  plus  petites  que  larme  (jui  les  a  ury 

•.   '.,.^  iitiics.  uiù.'ttu^  et  tranchantes j  telles  que  le  couteau  ou  le  wiiTuri. 
.ufc   »c>     u.i»^  au  :î.oitis  é^'alos  à  leur  largeur,  et  qui   peuvent  Li  dépasAf.  « 
...,i    >i    M  N  .vuii-iiante  et  si  l'on  a  pressé  sur  elle,  au  Hiorueiit  où  ilk-  iH-iK^ru: 
.i**.x  c>  i.>c<4>.  La   01  me  de  ces  blessures  Cbt  caractéristique  et  ne  laisse  a ax 
.:u».   Hii    a  latuitf  Je  i  insUiuueut.  Eu  niesuniut  les  diuien-ions  iie  la  \flixïà- 
vi>v>  ■iOu»ûutui>s  îa  laueur  lie  la  lame  est  huliquéo  dans  les  limiles  d'uunBi* 
.»«!••   h  *  .u  uiMiiuuiu  qui  jvrnietde  ia  caractériser.  L'uo  dimension  phi>  irr-tJ 
»>ii»»v    »u  âvui  iK>  l'icuirères  ouxertures  indique   que  Tarnie  a  été  vTiHaaà 
j,  .X    .«    i«>ii  .  jii  uetiJnt  eom[)te  de  la  nature  du  tissu  traversé,    l'curleiw^ 
...^<wl^l.•i  !K  :vu«.uu  Otre  pris  en  eonsidéiation.  Ces  dimeu>ions  d''croi^sai'ï0> 
.  ...V  X  ;.%tu    «'uiiii.\  peruieltraiv  nt  de  dire  jusqu'à  quelle  profondeur  tll<^>  i  l'i-tiv'x:- 
\  ...vti  li^  .x%i\  .iii^ie>  de  b  pLiie  indique  si  la  lame  avait  un  Uii^  iHi^flir 

.iK>iu>iia    ii'N  âcu.\  côtts.  L'iSt  ainsi  que  Ton  a  pu  dans  deseii^rti^M*^ 

•v»»».»  (wv  «^  »'^  •»  '«cri^ait  lait  usiïge  d'un  couteau-|»oignard; les bleN-urfekîf** 
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superficielles  avaient  deux  angles  aigus  correspondant  à  la  portion  bitrancbante 
de  la  lame  ;  les  plus  profondes,  au  contraire,  avaient  un  angle  aigu  et  l'autre  ob- 
tus, indiquant  que  l'arme  avait  pénétré  jusqu'au  point  où  elle  est  tranchante  d*un 
côté  et  mousse  de  Tautre. 

c.  Les  instruments  piquants,  à  arêtes  de  forme  triangulaire,  ou  quadrangu- 
laire  sont  ceux  qui  laissent  sur  les  organes  les  empreintes  les  plus  irrégulières. 
Ce  sont  des  traces  différentes  de  celles  des  lames  aplaties  ;  mais  on  est  loin  d'ob- 
server toujours  un  rapport  entre  la  dimension  et  la  forme  de  la  plaie  et  celle  de 
rinstniment.  Biessy  rapporte  que,  chez  un  homme  tué  d'un  coup  de  canne  à 
épée,  le  peu  de  rapport  qui  existait  entre  cette  lame  et  la  dimension  de  la  bles- 
sure lui  inspira  d'abord  des  doutes  sur  la  cause  de  la  lésion.  Nous  avons  constaté 
une  disproportion  analogue  chez  un  homme  tué  d'un  coup  de  fleuret.  Dans  les 
armes  de  ce  genre,  il  faut  distinguer  celles  dont  les  bords  sont  tranchants,  et  celles 
dont  les  arêtes  sont  mousses.  Pour  les  premières,  les  trois  angles  de  la  lame  dans 
un  poignard  bien  aiguisé  laisseront  leur  empreinte  et  une  plaie  triangulaire,  in- 
diquant la  forme  de  rinstniment.  Pour  les  secondes,  les  arêtes  mousses  déchirent 
h  peau  irrégulièrement,  sans  y  dessiner  leurs  angles  ;  une  lame  triangulaire  ou 
quadrangulaire,  à  bords  peu  tranchants,  pourra  ne  produire  qu'une  plaie  plus  ou 
moins  ronde  ou  elliptique,  avec  deux  angles  inégaux.  Un  compas  laisse  ordinairement 
une  trace  triangulaire.  La  lame  à  quatre  faces  d'un  fleuret  avait  produit  une  pi- 
qûre ayant  la  forme  d'un  triangle  irrégulier,  dont  deux  angles  étaient  coupés 
nettement,  tandis  que  le  troisième  très-obtus  était  formé  par  une  hachure  si  peu 
prononcée  que  l'angle  s'effaçait  par  une  légère  pression.  Dans  le  muscle  petit  pec- 
toral, la  forme  de  l'instrument  ne  se  reconnaissait  pas;  les  fibres  musculaires 
étaient  plutôt  écartées  et  déchirées  que  coupées  iieliemcnt,  et  sans  l'ecchymose,  le 
trqet  n'aurait  pu  être  suivi.  La  plaie  du  poumon  était  plutôt  arrondie  que  trian- 
gulaire ;  elle  avait  les  mêmes  dimensions  que  celle  de  la  peau.  Le  feuillet  pleural 
du  médiastin  postérieur  offrait  une  ouverture  béante,  un  peu  triangulaire,  plus 
arge  que  celle  du  poumon.  La  piqûre  de  l'aorte,  plus  large  que  celle  de  la  peau, 
amt  une  forme  irrégulière,  avec  des  lambeaux  rétractés,  elle  était  plus  étendue 
aux  tuniques  interne  et  musculeuse  qu'à  la  celluleuse.  Ainsi  le  fleuret,  prisme 
quadranguluire  dont  deux  côtés  sont  plus  larges  que  les  autres,  n'imprime  pas 
ses  quatre  angles  dans  les  tissus;  il  peut  ne  produire  qu'une  plaie  triangulaire 
dont  deux  angles  sont  nets  et  le  troisième  obtus.  Sanson,  dans  un  assassinat  coin- 
aiis  avec  un  tronçon  de  fleuret  quadrangulaire,  vit  des  plaies  étroites,  les  unes 
ovalaires  les  autres  triangulaires,  et  il  put  reproduire  ces  deux  formes  princi- 
pales en  se  servant  du  même  instrument.  Dans  un  cas  de  ce  genre,  et  en  généra 
pour  les  instruments  à  arêtes  mousses,  on  arrivera  à  conclure  que  la  plaie  n'a 
xis  été  faite  par  une  lame  tranchante,  ni  par  une  tige  ronde,  mais  que  l'instru- 
nent  avait  des  angles,  sans  pouvoir  en  préciser  le  nombre. 

Quand  le  même  instrument  pénètre  obliquement  dans  les  tissus,  ou  quand  les 
éguments  sont  inégalement  tendus,  la  forme  de  la  blessure,  comme  le  fait  re- 
narquer  Sanson,  ne  représente  plus  exactement  celle  de  l'instrument.  Un  des 
Xirds  peut  s'écarter  et  devenir  concave,  tandis  que  Tautre  reste  droit.  Là  où 
'angle  est  mousse,  les  parties  refoulées  peuvent  revenir  sur  elles-mêmes.  Les  dif- 
Srences  de  forme  proviennent  de  ce  que  certaines  parties  de  la  circonférence  de 
ia  plaie  sont  seulement  refoulées  par  les  arêtes  de  l'instrument,  tandis  que  les 
lâtres  sont  divisées.  Le  même  instrument  peut  faire  des  plaies  de  formes  di(IS« 
rentes.  Dans  un  cas  où  un  poignard  formé  d'une  bmc  aplatie,  tranchante  sur 

DicT.  ne.  IX.  ^ 
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deux  bords  et  ayant  à  ses  deux  faces  une  arête  mousse,  avait  traversé  le  ooa  de 
part  en  part,  au-dessus  du  larynx,  Touverturc  d'entrée  avait  un  bord  rond  et 
l'autre  droit,  avec  deux  angles  très-aigus  ;  Touverture  de  sortie  plus  petite  était 
triangulaire,  avec  un  de  ses  bords  hachés  au  milieu.  Nous  pûmes  avec  cet  instru- 
ment, suivant  la  manière  dont  on  l'enfonçait  et  le  retirait,  varier  les  formes  de 
rincision  et  reproduire  celles  de  la  blessure. 
I  L*arme  perforante  qui  produit  les  lésions  les  plus  graves,  est  la  baïonnette  ; 
elle  pénètre  profondement  dans  les  tissus  et  n'est  pas  arrêtée  par  les  os;  Touver* 
ture  irrégulièrement  circulaire  faite  par  la  baïonnette  triangulaire,  a  de  Tatià- 
iogie  avec  le  trou  rond  que  laisse  un  projectile,  et  si  les  blessures  ont  été  pratiquées 
après  la  mort,  une  grande  ressemblance  existe  entre  un  coup  de  baïonnette  d 
une  plaie  darmeà  feu.  La  forme  de  l'ouverture  suivant  les  tissus  sera  ronde,  orale, 
en  boutonnière,  parfois  aussi  triangulaire,  avec  les  angles  plus  ou  moins  accusé. 
Dans  une  rixe  entre  militaires  et  bourgeois,  un  de  ces  derniers  reçoit  un  coup  de 
baïonnette  qui  traversa  le  bras  et  presque  tout  le  thorax,  pénétrant  de  30  centi- 
mètres dans  les  organes,  l'arme  ayant  43  centimètres  de  longueur.  La  lame  est 
triangulaire  à  angles  émoussés,  le  plus  large  côté  a  15  millimètres,  les  fka 
creuses  en  ont  10.  Aux  vêtements,  c'est  un  trou  rond,  deO'°,011  dediamècre,avtt 
deux  angles  et  un  bord  obtus  coiTcspondant  au  dos  de  la  lame  ;  trois  plaies  de  h 
peau  sur  la  même  ligne  forment  un  ovale  de  0'",012  ou  de  O'^^OIG,  sans  rapport 
avec  la  ibrme  do  la  baïonnette;  dans  les  muscles,  c'est  une  fente  oblique  de  0",0i5; 
à  la  plèvre  et  au  poumon  une  plaio  ronde,  avec  deux  angles  et  un  bord  moosôe; 
à  l'autre  face  du  poumon,  elle  n'est  plus  qu'une  fente  de  0°',08.  Le  |iéncarje 
présente  une  ouverture  ovale  ;  Taorte  est  percée  de  part  en  paît  et  les  deux  plaief 
ont  une  forme  ronde,  à  bords  irréguliers.  L'autre  poumon  dans  lequel  Varrèle 
la  blessure  n'a  qu'une  petite  plaie  de  8  millimètres.  La  nature  de  l'arme  n  est 
point  indiquée  d'une  manière  précise,  mais  la  forme  ronde  ou  ovale  de  b  pljir, 
avec  des  angles  plus  ou  moins  prononcés  suivant  les  tissus,  jointe  à  la  profoûdeur 
des  lésions  en  ligne  droite,  laisse  peu  de  doute  sur  l'emploi  d'un  pareil  iNstranieBl. 
Nous  avons  vu  les  mêmes  lésions  se  produire,  et  le  triangle  plus  ou  moins  eilicé 
s'imprimer  dans  les  divers  tissus,  chez  un  cliéné  qui  s'était  précipité  sur  une  pi- 
trouille  croisant  la  baïonnette  et  qui  tomba  percé  de  deux  coups  de  cette  iraK, 
dont  l'un  avait  déchiré  l'aorte  et  l'autre  fait  une  plaie  inégulière  à  l'oreilktle 
gauche  du  cœur. 

d.  Les  instruments  perforants  irréguliers,  corps  saillants  coins,  lattes,  t 
tons  pointus,  ajoutent  souvent  la  contusion  à  la  piqûre.  La  blessure  a  des  forces 
diverses.  A  Strasbourg,  pendant  un  orage,  une  cigogne,  abattue  par  la  gn'K 
tomba  d'une  hauteur  considérable  sur  un  passant  dont  le  brus  fut  perforé  de  ptft 
en  part  par  le  bec  de  l'oiseau.  L'irrégularité  et  la  contusion  des  bords  de  I  oiific 
accoiïipngnent  ces  lésions. 

3°  Instruments  tranchants.  L'aspect  des  blessures  produites  par  ces  la» 
ments  est  caractéristique  ;  c'est  une  section  linéaire,  à  bords  nets,  à  an'*'u:sai^ 
La  lame  tranchante  promenée  sur  les  tissus,  agissant  comme  une  scie,  lespéodii 
et  les  divise,  et  s'interpose  entre  eux,  sans  les  léser  autrement.  La  $é|«riiJ* 
s'opère  sur  une  ligne  presque  idéale;  le  type  de  ces  lésions  est  produit  par  le  » 
soir.  Le  premier  elfet  est  la  douleur  occasionnée  par  la  cectioii  dob  nerû,  |«* 
riiémorrhagie,  suite  nécessaire  de  la  coupure  des  vaisseaux,  et  dont  rabondiOi:c 
varie  suivant  la  région  du  corps  qui  a  été  blessée.  L'écartement  des  lèvres  de  lipiii^ 
provenant  de  l'élasticité  des  tissus,  caractérise  ce  genre  de  lésions.  Le  diagiwbtic  ot 
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présentera  point  de  diflicultés,  bi  ce  nesi  pour  quelques  plaies  contuses  siégeant 
au  crâne  et  qui  ont  Tapparence  des  blessures  par  instruments  tranchants;  Veut- 
men  à  la  loupe  des  ix)rds  du  la  solution  de  continuité  montrera  qu'il  y  a  eu  déchi- 
rure et  non  coupure  des  tissus. 

Le  ra^rt  entre  l'instrument  et  la  blessure  est  ici  difficile  à  établir.  Rien 
n'indique  les  dimensions  de  l'arme  ;  une  lame  couite  promenée  sur  les  tissus,  les 
divise  dans  une  longue  étendue,  tandis  qu'un  instmmenl  de  dimensions  considé- 
rables peut  atteindre  un  point  de  la  surface  du  corps.  L'éautement  des  bords  de 
la  plaie  ne  donne  pas  la  mesure  de  Ja  largeur  de  la  lame.  Cet  écartcment  varie 
sortout  suivant  l'élasticité  et  la  contractilité  des  tissus,  la  longueur  et  la  direction 
des  fibres,  l'attitude  du  blessé  et  la  tension  de  la  peau.  Les  deux  bouts  d'une 
artère  divisée  s'écartent,  tandis  que  le  contact  existe  pour  les  extrémités  d'un 
nerf,  dont  la  pul|)e  fait  saillie  au  niveau  de  la  blessure.  On  connaît  l'expérience  de 
Boyer  pour  la  peau  du  genou  et  la  diiïérence  considérable  d'écartement  que  l'on 
observe  sur  le  cadavre,  lorsque  la  section  est  faite  sur  le  membre  étendu  ou  ployé. 
Ce  ne  sont  guère  que  les  coupures  des  os  qui  peuvent  donner  une  idée  de  la  iar- 
geor  de  la  lame. 

La  forme  des  parties  du  corps,  la  disposition  et  la  nature  des  vêtements,  la  force 
el  h  direction  du  coup,  donnent  aux  blessures  les  aspects  les  plus  variés.  Chei 
une  personne  âgée,  la  peau  sèche  et  maigre  du  cou,  divisée  en  une  fois,  la  tête 
4tant  fléchie  sur  le  tronc,  peut  présenter  plusieurs  coupures  en  sens  différents, 
lorsqu'on  efface  ces  plis  en  redressant  la  tête,  comme  un  mouchoir  plié  que  l'on 
incise  et  qui,  déployé  ensuite,  offre  des  coupures  multipliées  et  irrégulières.  Gasper 
cite  un  cas  où  les  experts  trompés  par  cette  apparence  avaient  conclu  à  l'existence 
^  quatre  coupures. 

La  direction  de  ces  coupures  est  souvent  difBcilc  à  établir.  L*anglc  initial  est 
iadî«pié  par  une  section  plus  nette  et  plus  profonde  tandis  que  la  blessure  se 
lemuiie  pr  une  division  de  plus  en  plus  superficielle  qui  se  prolonge  en  queue. 
Celte  queue  terminale  n'a  pas  une  valeur  absolue;  dans  le  suicide,  la  main  peut 
trembler  au  début  et  se  raffermir  ensuite,  de  sorte  que  la  section  la  plus 
jHTofonde  se  trouve  à  la  fin  de  la  blessure;  pour  T homicide,  on  s'assure  de 
l'incertitude  du  signe,  en  faisant  porter  par  une  personne  non  prévenue  des  coups 
Biultipliés  d'un  instrument  tranchant  sur  le  cadavre  ;  la  situation  de  la  queue  est 
^rariableet  dépend  de  la  manière  dont  la  blessure  a  été  faite.  La  queue  terminale- 
«st  cependant  la  règle.  Â  ce  signe  s'ajoute  la  direction  des  hachures  (jue  présente 
le  bord  de  la  plaie  et  dont  l'ouverture  indique  le  sens  dans  Kquel  a  pénétré  Tin, 
■Ironient,  lorsque  la  plaie  n'a  pas  été  faite  en  une  fois  et  qu'il  y  a  eu  des  reprises. 
L'arme  peut  enlever  un  segment  de  cliuir  ou  couper  un  membre  ;  le  mode  de 
réparation  des  fragments  devient  un  signe  de  la  nature  de  l'instrument  et  annonce 
!  main  plus  ou  moins  exercée. 

L«l^ciminer  ïespèce  d^ instrument  tranchant  est  une  question  souvent  difficile, 
(qui  a  un  grand  intérêt  en  médecine  légale.  Ces  instruments  sont  nombreux, 
desco:itcaux,  desrasoir>,  dés  ciseaux,  sabres,  yata^ans,  tranchets,  scies,  serpettes, 
fMicilles,faux,  bûchettes,  haches,  pioches,  pelles,  débris  de  veiTc,  de  bouteilles  et  de 
poteries.  Différentes  particularités  peuvent  se  rencontrer  dans  k  blessure  et  indiquer 
la  forme,  le  poids,  les  dimensions,  l'état  plus  ou  moins  afQlé  de  l'inslrument.  En 
général,  les  instruments  ti-anchants  se  rapportent  à  deux  espèces,  dont  les  ty|)es 
sout  exprimés  pr  cette  anecdote  d'un  ronianciv^>r  (vlèbre  ;  quand  Richard  Cœur  de 
;  et  Saladin  se  rencoulrent  sous  les  murs  do  l^tolémais,  le  premier  prouve  sa 
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force  en  abattant  la  tête  d*un  bœuf  avec  un  seul  coup  de  son  sabre  pesant;  k  second 
jette  en  l'air  un  coussin  qu'il  coupe  en  deux  avec  son  léger  cimelerre.  Le  sabre 
oriental  est  le  type  de  ce  genre  d'instruments  qui  agissent  oomme  le  nsoir,  par  h 
ûnesse  de  leur  tranchant  et  non  par  leur  poids,  et  qui  divisent  les  tissus  suis  la 
oontondre  ;  c'est  à  la  netteté  des  bords  de  la  plaie,  à  la  longueur  de  la  queue,  fs 
l'on  reconnallra  cette  première  classe  d'instruments.  Des  déchirures  pourront  ioi- 
quer  que  l'instrument  coupe  mal.  La  seconde  classe  comprend  les  inslrumeatifi 
agissent  en  même  temps  par  leur  poids  et  par  la  force  de  l'impulsion.  La  cootoài 
des  bords,  la  profondeur  des  lésions,  la  section  nette  d'organes  résistants,  indiquai 
cette  espèce.  Ici  se  rencontrent  les  eflëts  irrésistibles  de  la  hache  qui  iend  lestisni 
en  les  broyant  et  ajoute  Tattrition  à  la  section.  La  faux,  par  la  longueur  di 
levier,  abat  pour  ainsi  dire  des  organes  et  fait  d'énormes  solutions  de  GOotinBté. 
Pour  le  sabre,  on  voit  très-distinctement  des  eflets  de  contusion»  de  rfimiifftifr, 
et  des  fractures  se  joindre  à  des  coupures  très -nettes. 

Des  caractères  particuliers  de  la  plaie  peuvent  révéler  la  nature  de  l'anne.  La 
ciseaux  ouverts  font  des  coupures  doubles  et  symétriques;  elles  forment  un  lui- 
beau  triangulaire  dont  le  sommet  est  souvent  mousse.  (Tardieu.)  Le  rasoir,  àm 
des  incisions  profondes,  laisse  sur  les  tissus  l'impression  de  son  extrémité  idoihm; 
Warton  a  constaté  que  des  plaies  du  vagin,  faites  avec  cette  arme,  dans  uoevei 
le  mari  attribuait  la  mort  à  une  hémorrbagie  utérine,  se  terminaient  carrénoit, 
de  manière  à  indiquer  la  forme  du  rasoir.  Nous  avons  vu»  avec  M.  le  docteur  Wil- 
lemin,  un  régisseur  de  théâtre,  frappé  à  coups  de  quinquet,  manié  comme  ■ 
emporte-pièce,  par  un  allumeur,  présenter  au  front  et  au  sommet  de  la  télé 01) 
coupures  circulaires,  dont  les  arcs  plus  ou  moins  complets,  par  leur  régufaiiléd 
par  leurs  dimensions,  caractérisaient  nettement  cette  arme  inusitée. 

Une  troisième  classe  d'instruments  tranchants  comprend  les  armes  irrégoBra 
qui  ajoutent  divers  effets  à  ceux  delà  section.  Les  ongles  produisent  un  sillon  oonrk 
qui  indique  leurs  dimensions  et  leur  forme,  et  lorsqu'ils  ont  agi  en  égratigoant,  a 
découvre  une  petite  surface  lenticulaire  et  arrondie  à  son  bord  supérieur.  Do 
ongles  même  un  peu  rognés  peuvent  laisser  une  empreinte.  Ces  sillons  font  m- 
naître  la  disposition  des  doigts.  Sur  un  enfant  nouveau-né,  mort  par  strangubtioii, 
nous  retrouvâmes  à  la  partie  antérieure  du  cou  les  traces  des  cinq  doigts,  disposées 
de  telle  manière  que  la  main  gauche  devait  nécessairement  les  avoir  produites.  U 
mère  était  gauchère  et  cette  circonstance  devint  une  des  preuves  accablante  à 
crime,  qui  fut  avoué.  La  situation  de  la  ligne  courbe  formée  par  L'ongle  pensd- 
trait  d'apprécier  l'assertion  d'une  femme  attribuant  ces  traces  aux  tractions  i|u  eik 
aurait  exercées  sur  l'enfant  pour  se  délivrer.  Les  blessures  faites  avec  des  i«J- 
teilles,  celles  qui  résultent  d'une  chute  sur  des  fragments  de  verre  et  de  poter A 
présentent  des  effets  de  contusion  et  des  sections  irrégulières  qui  permeiteit  à 
les  distinguer  des  plaies  produites  par  une  arme  tranchante. 

4°  Instruments  arrachants.  Nous  rencontrons  ici  les  eifets  des  machifies<t 
roues,  engrenages  mécain'ques,  transmissions  de  mouvement,  les  accidents  nnâ 
qni  accompagnent  l'industrie,  et  dans  lesquels  l'expert  fournit  au  juge  ks  île- 
nients  nécessaires  pour  apprécier  la  responsabilité  du  maître  et  rim|)iii(leiHe  <k 
l'ouvrier.  Une  Ibrce  considérable  agissant  sur  les  organes  les  tord,  les  arradie  ci  b 
broie,  laissant  d'allreuses  blessures  dont  l'aspect  est  caractéristique.  LapUieauv 
surface  inégale  déterminée  par  les  différences  d'élasticité  et  de  résistance  do 
tissus.  L'Iiémorrhagie  manque  souvent  par  suite  de  la  torsion  de  l'artère  doiit  k 
tunique  celluleuse  est  allongée.  Un  membre  est  arradié,  sans  que  la  doultur  ^ 
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violente  chezîa  victime  surprise  par  cotte  subite  mylilatîon.  De  înrges  pertes  tlt- 
flulist'ince  résnllent  de  ces  anucheineiits.  La  plaie  large,  béaiùe,  aux  bords 
écartés  et  épaissis,  avec  d*is  longueurs  in6;arales  de  muscles,  de  teudoïis,  d'apoué- 
vrosfef,  de  nerfs  rjui  d^p^isseiit  la  surface,  présente  moires  d'eœiiymoses  i|!i(*  les 
blessures  fjjitespar  contusion.  La  peau  du  crâne  [Knit  être  scalpée.  On  a  vu  Tarra- 
clicnient  delà  verge,  des  testicules,  des  doigts,  des  extrémités  supérieures  et  in- 
férieures jiisqu^au  tronc,  dont  la  télé  même  est  quelquefois  séparée.  Ces  lésions 
t  accompLîgnées  sonvetit  de  fractures  et  d^écnisement.  La  peau  peut  résister 
ces  torsions;  nous  avons  vu,  cliez  un  homme  entraîné  par  le  mouvement  cir- 
ealatre  d'une  machine,  les  vertèlires  cervicales  tordues  et  brisées,  et  la  tête  ne 
plus  lenrr  .ui  tronc  que  par  l^jpeau  restée  intacte.  Des  su («puralions  interminables, 
des  éliminntions  d'esquilles,  des  (Vactures  non  consolidées,  de  fausses  articulations, 
des  hernies,  sont  les  résultats  de  ces  plates  par  arracliemeut,  qui  laissent  après 
elles  des  infirmités  înrurables  et  d  affreuses  difibr mités. 

A  ces  lésions  se  rattacfient  les  cmips  de  cornes  d'animaux,  taureaux  et  vaches, 
déierminant  des  éventra tiens  ;  raction  des  pics,  crocs,  crochets,  crampons,  qni 
pénètrent  dans  les  tissus  et  les  dibcèrcnt  Un  jeune  homme,  dans  une  rixe,  est 
renversé  d'un  chariot,  et  tombe  sur  un  crocliet  snp^^du  à  une  chaîne;  rinstru- 
nent  lui  lakuire  le  visnge  et  la  plaie  ne  guérit  qu'en  Liissantun  douMe  ectropion. 
Chez  les  noyés  qu'on  a  cherché  à  ramener  par  un  croc,  la  peau  peut  présenter  de 
tes  trous  conqiliqnésd'arrarhements. 

Les  raarns  sulliscnl  pour  elfetuer  de  grives  dilaeérattons  ;  on  a  des  exemples  de 
lorston  et  d'arracliemcnt  de  la  verge  ainsi  produite?,  qui  ont  occasionné  la  mort. 
Le  corps  d'un  nouvt'au-né  se  déchire  sous  des  tractions  énergiques.  L'-s  yeux  sont 
irracliés  de  ToHutc  pir  le  doigt  introduit  dans  cette  cavité  ou  par  un  coup  parli- 
eulier  du  pugilat.  I/arrachement  qu'on  peut  appeler  obstétrical  a  ilontié  lieu  à  de 
fréquentes  recherches  dans  des  cas  de  responsabilité  médiiale;  M.  Tardieu  a  réuni 
de  remarquables  observations  de  ce  genre  et  nous  connaissons  le  fait  d'itn  médecin 
fuip  après  avoir  entraîné  par  de  violents  elTort;^  les  intestins  cl  T  utérus,  coupa  les 
erigineSg  du  vivant  même  de  la  femnie,  qui  succomba  une  demi-heure  après  cette 
terrible  mutilation.  Des  arrachements  de  ce  genre  ont  encore  été  signalés  dansdeîi 
cas  d'avortemenl.  C*est  la  trace  des  coups  d'ongle  qui  contribue  à  établir  ici  le 
diagnost  i c  m éd  i  r o- 1  é ga  1 . 

Les  morsures  produisent  ime  autre  forme  de  pbies  par  arrachement.  L'homme 
ie  sert  de  cette  arme  naturelle,  dins  les  rixes  ofi  une  fureur  aveugle  le  fait  des- 
eendre  au  rang  de  la  brute.  Nous  avons  vu  rextrémité  du  nez  et  lo  lobule  de 
rorril le  détachén  ainsi  d'un  coup  d«  dent;  le  méd-xin  constate  le  genre  de  lésion 
fli  lu  diftoirnité  qu'elle  entnune.  D  autres  fois  bi  morsure  faitf  par  la  victime  im- 
prime au  meurtrier  un  stigmnte  qui  le  fLÛt  rccoimaître.  Li  forme  di's  dents  peut 
resitcr  distincte  dans  l.i  blessure.  On  s.iit  avec  quelle  dd'Oculléguéiis.sent  les  plaies 
Se  Cl?  getire ,  ellc^  sont  plus  dangereuses  que  les  autres,  ont  dit  bouquet,  Ki  ngol- 
llein.  Knsl,  [xmr  expliquer  cette  gravité  partîmlièic  des  morsures,  des  uiédiniins 
Mit  suppose  qu'tui  venin  particulier  se  développait  <li*n*  la  sahvc  de  lliomme  ou 
les  animaux  lurieux;  Schneider  a  admis  ce  virus  de  la  colère»  Zorngifi;  mais 
'excès  de  la  fureur  rend  sunisumment  compte  de  la  gravité  de  la  blcsâure  par 
prafondenr  et  1  étendue  des  dd.ir érations, 

Vn  liomm*^  atteint  it  îa  r.ige  pent-il  Iruismetltie  celte  terrible  aHection?  Si  dei 
lU  anllienliqu^*'  w  ilémontrent  jihs  celte  communication,  la  [«ussibdité  de  la 
msuiii^siou  est  ce|)endant  bien  vraiseudjlable.  En  1813,  Hageudie  et  Ureschet, 
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inoculant  à  un  chien  la  salive  d'un  homme  attaqué  de  la  rage  dont  il  Eiourut  qud- 
ques heures  upiès,  \ireut  au  bout  de  58  jours  la  rage  éclater  chez  cet  aninudqiii 
la  conmumiqua  par  morsure  à  deux  autres  chiens.  11  en  est  de  l'homme  comme 
des  animaux,  qui  ne  communiquent  pns  la  rage,  parce  que,  habituellemoit,  iL 
ne  mordent  point;  avec  la  salive  des  herbivores  on  a  propagé  cette  maladie. 

La  syphilis  peut  être  transmise  par  la  morsure  d'une  personne  atteinte  d*ulcên- 
tion  buccale  de  nature  contagieuse.  C'est  une  aggravation  des  conséquences  de  Ii 
blessure  qui  doit  être  signalée  par  le  médecin. 

Les  morsures  d'animaux  doiuicnt  lieu  à  diverses  questions  médico-légales.  Le 
médecin  est  appelé  dans  les  cas  d'action  en  responsabilité  intentée  aux  proprié- 
taires d'animaux  domestiques;  il  constate  la  trace  des  dents,  i)arfois  une  simple 
ecchymose,  quand  les  vêtements  ont  résisté;  il  tiendra  compte  de  la  douleur  aides 
aa-idents  causés  par  le  traitement,  lorsque  la  morsure  a  été  faite  par  un  çfaie& 
suspect.  Si  la  rage  éclate,  il  reconnaît  ce  genre  de  mort,  qu'il  distingue  dn  tétanos. 
On  a  souvent  exploité  ces  morsures,  en  leur  attribuant  des  conséquences  imstp- 
naires.  L'homme  périt  dévoré  par  des  animaux  féroces,  des  lions,  des  tigres,  ds 
loups  et  même  des  chiens,  et  quand  on  rencontre  ces  débris  de  cadavre,  lî  tm 
déterminer  la  cause  de  la  mort.  La  trace  des  dents  et  des  gi'ilTes,  le  broiement  an 
os,  l'arrachement  des  membres,  fournissent  des  signes  que  vient  confirmer  k 
siège  des  lésions  mortelles  déterminées  par  le  mode  d'attaque  de  ces  aninaui. 
M.  Dufour,  médecin  militaire  en  Algérie,  a  publié  l'autopsie  du  corps  d'unliomme 
déchiré  par  un  lion.  C'est  à  la  nuque  que  s'était  adressé  le  terrible  animal;  ék 
était  broyée,  et  les  cavités  viscérales  ébient  ouvertes.  Des  enfants  ont  été  dévofîs 
par  des  truies;  ce  mode  d'infanticide  a  été  employé  dans  les  campagnes.  Un  dm- 
veau-né  a  été  trouvé  dans  son  berceau  atteint  d'une  petite  plaie  à  la  nuque,  &ile 
par  un  furet  qui  s'y  était  introduit.  L'enfant  était  mort  épuisé  par  la  succion  k 
sang. 

Les  animaux  qui  dévorent  les  cadavres,  les  rats,  les  loups,  les  chiens,  les  ilu- 
cals,  les  vautours,  les  aigles,  laissent  aussi  des  lésions  qu  il  faut  distinguer  d*^ 
blessures  faites  pendant  la  vie  et  qui  pourraient  provenir  d'un  nieurtiv.  On  ks 
reconnaît  aux  empreintes  des  dents,  à  la  forme  et  au  siège  des  niutibtions  et  aiu 
caractères  qui  annoncent  que  ces  lésions  ont  été  faites  api-ès  la  mort.  Ces  animua 
conniiencent  toujours  par  attiquer  certaines  régions  ;  ainsi  les  rats  dans  les  am- 
phitliéâtres  s'adressent  aux  joues,  à  la  plante  des  pieds,  aux  parties  qui  renfer- 
ment le  plus  de  graisse.  Déjà  Lucain  avait  dit  qu'après  Pharsale  les  vautours  ras- 
sasiés ne  s'attaquaient  plus  qu'aux  yeux  des  morts.  On  trouve  dans  les  Aauakt 
d'hygièîie  l'observation  d'une  femme  dont  le  cadavre  fut  à  moitié  dévoré  roruu 
loup  qui  s'était  introduit,  par  une  fenêtre,  dans  la  chambre  niortnairc  placée  iffe 
d'une  foret.  Nous  avons  eu  ù  résoudre  la  question  suivante  :  près  d'un  buisson*  ui 
rencontre  un  chien  qui  emporte  le  mem])re  inférieur  d'un  enfant  ot  qui  revieni 
avec  de  nouveaux  débris;  d'autres  recherches  complètent  à  peu  prrs  le  cadavre 
qui  est  celui  d'un  enfant  de  moins  d'un  an.  La  mère  est  relrou\ée;  svins  asile, lU 
avait  passé,  près  do  ce  buisson,  avec  son  enfant,  une  froide  nuit  du  nio;s  ilc  d- 
cenihrc  1858:  elle  dit  que  son  enlaut  étant  mort,  elle  l'avait  abandonné:  L-l-.' 
ello-ntcmo  qui  avait  mutilé  le  corps  pour  en  Ciicher  les  débris,  est-ce  le  chien  -p 
avait  (It'cliiré  le  cadavre?  Toutes  les  lésions  avaient  été  faites  après  la  n  orl,  m  i> 
plu>i(MU's  (l'entre  elles,  notanmicnt  au  pourtour  des  articulations  arraciiét  >,  .•^Jj'  : 
des  honls  tellement  nets,  ([ue  la  peau  semblait  divisée  par  un  instrument  inn- 
chant.  La  présence  des  traces  de  dents  et  la  |)ossibilité  de  divisions  nclti^  dih 
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peau  par  arrachement,  ont  rendu  plus  vraisemblable  la  dilacération  du  corps. 
5®  Plaies  d'armes  à  feu.  Instruments  d'homicide  ou  de  suicide,  cause  fré- 
quente d'accidents,  les  armes  à  feu  donnent  lieii  à  d'importantes  applications  mé- 
dico-légales ;  le  perfectionnement  des  armes  de  guerre  a  introduit  dans  ces  pro- 
blèmes des  éléments  nouveaux.  En  même  temps  que  la  justice  demande  aux 
médecins  leur  avis,  elle  appelle  aussi  d'autres  experts,  des  armuriers,  des  per- 
sonnes habituées  au  maniement  des  armes.  Dans  ces  expertises,  le  médecin  peut 
ôlre  conduit  à  instituer  des  expériences  qui  ont  pour  but  d'éclaircir  divers  fails; 
ces  expériences  doivent  être  faites  avec  Tarme  saisie,  ou  avec  une  arme  analogue, 
et  avec  une  poudre  de  même  qualité.  Les  questions  difficiles  et  nombreuses  que 
soulève  ce  genre  de  blessures  peuvent  se  réduire  aux  suivantes  : 

a.  Diaijnostic  des  plaies  par  armes  à  feu.  Est-ce  une  plaie  produite  par  une 
amie  à  feu?  tel  est  le  premier  point  à  établir.  La  preuve  sans  réplique  est  fournie 
par  les  traces  de  la  poudre  et  par  la  présence  du  projectile.  Une  énorme  quantité 
de  mouvement  accumulée  sur  un  point  triomphe  de  toute  résistance,  perfore  et 
broie  les  tissus,  et  détermine  une  plaie  qui  offre  le  maximum  des  effets  de  la  con- 
tusion. C'est  une  blessure  généralement  ronde,  de  dimensions  limitées,  entourée 
d*uue  surface  noirâtre  et  desséchée,  livide  et  ecchymosée,  avec  des  traces  de  brû- 
lure ou  de  poudre  suivant  la  distance,  et  dont  les  bords  sont  le  siège  de  l'eschare 
caractéristique  (]ui  résulte  du  broiement  des  tissus.  Cette  plaie  saigne  peu  (mais 
fins  souvent  depuis  les  armes  nouvelles)  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  déchirure  de  la 
peau  ou  lésion  d  un  vaisseau  notable.  S'il  existe  deux  ouvertures,  le  diagnostic  est 
plus  facile  encore.  Une  stupeur  locale  succède  à  la  violence  du  choc,  quand  il  a 
porté  sur  des  organes  résistants,  et  l'engourdissement  peut  être  général. 

L'expert  recherche  avec  soin  toutes  les  trai  es  de  poudre,  de  bourre  ou  de  pro- 
jectile, ainsi  que  les  brûlures.  Il  examine  les  vètemenls  :  ceux-ci  sont  brûlés,  en- 
sanglantes, troués,  fendus  en  boutonnière,  allongés  en  cul-de-sac,  offrant  des  dé- 
chirures plus  irrégulières  que  celles  delà  peau,  et  dont  la  forme  et  les  dimensions 
▼orient  suivant  l'espèce  de  tissu.  Le  médecin  tiendra  compte  des  traces  que  le  pro- 
jectile a  pu  laisser  sur  les  objets  voisins  ;  un  soldat  se  tire  dans  la  poitrine  un  coup 
de  mousqueton,  une  porte  placée  derrière  lui  est  percée  de  part  en  part;  dans  un 
autre  suicide  au  mo^en  d'un  fusil,,  la  balle,  après  avoir  traversé  le  thorax,  laboure 
un  muret  projette  jusqu'au  plafond,  où  elle  laisse  son  empreinte,  des  gouttelettes 
de  sang  et  des  débris  de  tissus. 

Cet  ensemble  de  preuves  laisse  en  général  peu  de  doutes  sur  l'existence  d'une 
plaie  par  arme  à  feu  ;  mais  il  est  des  cas  où  le  diagnostic  présente  de  sérieuses 
difficultés.  Une  balle  morte  produit  une  contusion  dont  la  forme  n'a  plus  rien  de 
caractéristique.  Le  projectile  a  la  fm  de  sa  course  ne  déchire  plus  la  peau  ;  mais 
rintensité  des  lésions  internes  peut  servir  à  le  faire  reconnaître.  Il  en  est  ainsi  des 
effets  attribues  autrefois  au  vent  du  boulet  ;  le  choc  oblique  du  projectile,  sans  en- 
tamer la  peau,  broie  les  organes  sous-jacents.  Un  jeune  homme,  en  plaisantant, 
tire  sur  une  jeune  fdle,  presque  à  bout  portant,  un  coup  de  fusil  chargé  à  poudre. 
La  bourre  en  papier  traverse  les  plis  flottants  de  la  robe,  et  fait  à  la  jambe  une 
forte  contusion,  d'une  forme  irrégulière;  l'élat  des  vêtements  indiquait  seul  la  na- 
ture de  la  blessure  qui,  d'ailleurs,  ne  guérit  qu'après  suppuration  et  chute  d'une 
véritable  eschare.  M.  Tardieu  rapporte  un  exemple  curieux  de  ces  difficultés  du 
diagnostic,  en  ce  qui  concerne  les  contusions.  Un  spectateur  de  l'Hippodrome,  au 
moment  de  la  décharge  d'un  canon,  res>ent  tout  à  coup  dans  le  coude  gauche  une 
douleur  violente,  et  se  déclare  atteint  d'une  grave  blessure  au  bras  par  l'effet  de 
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la  bourre  ;  rhuxnérus  avait  été  fracturé  à  son  extrémité  inférieure.  Des  espir ientcs 
précises  firentceconnaitre  que  la  bourre  arrivait  à  peine  à  U  place  où  se  tnonit 
le  blessé  et  surtout  qu'elle  ne  conservait  plus  assez  de  force  pour  produire  à  cette 
distance  une  pareille  lésion  ;  on  expliqua  la  fracture  par  un  violent  dioc  du  hn 
contre  la  balustrade,  au  moment  oîx  le  spectateur,  entendant  le  coup,  se  RJeM 
en  arrière. 

La  plaie  contuse  produite  par  une  pierre  et  surtout  celle  que  détermiae  a 
instrument  perforant,  rond  et  d  un  tort  diamètre,  offrent  quelque  analogie  avec  Is 
effets  d  une  arme  à  feu.  Wald  rapporte  qu'un  bomme  tombant  sur  une  vis  iût 
au  sol,  celle-ci  s'enfonça  dans  le  crâne,  au  ix>int  de  maintenir  immobile  le  ble», 
qui  avait  perdu  connaissance.  Quand  on  retira  Tinstrument,  le  crâne  pré^enUiftoi 
trou  rond  et  régulier,  tout  à  fait  semblable  à  celui  d'une  balle.  La  baïonnette  tri»- 
gulaire  peut  facilement  doimer  lieu  à  des  méprises  de  ce  genre  ;  nous  en  coiim> 
sons  un  exemple  pour  des  blessures  faites  après  la  mort.  L*étendue  de  la  perfonlioi 
et  la  forme  de  la  plaie  ont  de  l'analogie  avec  les  effets  d'un  projectile.  Ces  diffi- 
cultés du  diagnostic  n'existent  que  pour  les  plaies  d'armes  à  feu  faites  à  distano. 
Ces  plaies  elles-mêmes  peuvent  aussi  offrir  de  l'analogie  avec  celles  qui  provieiukit 
d'une  autre  cause.  Ainsi  H.  Devergie  (t.  I,  p.  67)  cite  un  cas  dans  lequel  unp» 
mier  ex^^rt  crut  qu'on  avait  fait  usage  à  la  fois  d'une  arme  à  feu  ^  d*un  initr» 
ment  tranchant,  pour  produire  la  blessure.  Avec  les  projectiles  cylindro-cooiqKi, 
à  distance,  les  effets  de  déchirure  peuvent  être  plus  prononcés  que  ceux  de  l'en» 
sèment. 

Le  fusil  à  vent  perfectionné,  dans  lequel  l'air  est  comprimé  jusqu'à  cent  abM> 
sphères,  et  qui  au  moyen  d'une  soupape  à  pression  permet  une  émission  sucoom 
de  projectiles,  fera  des  blessures  analogues  à  celles  d'une  arme  à  feu  déchargée  1 
distmce.  La  possession  fort  exceptionnelle  d'une  arme  de  ce  genre  rend  peu  pn» 
babie  une  expertise  dans  laquelle  on  ait  à  apprécier  ses  effets. 

b.  Action  de  la  poudre.  On  a  intérêt  à  reconnaître  V  espèce  de  poudre  emploiftt- 
l'expert  examine  les  grains  qui  ont  échappé  à  la  combustion,  et,  par  leur  dianjèftre. 
il  détermine  s'ils  appartiennent  à  de  la  poudre  de  chasse,  de  guerre  ou  de  lumr. 
Ces  grains  dont  le  diamètre  est  de  six  dixièmes  à  un  quart  ou  à  un  cinquièuki  de 
millimètre,  la  densité  de  0,8  à  0,9,  et  le  nombre  de  388  à  20:25  et  plus  )«: 
gramme,  constituent  de  petits  projectiles  qui  [)énètrent  plus  ou  moins  daxbb 
tissus  et  servent  à  indiquer  la  distance  du  coup.  Avec  les  armes  nouvelles  un  hei 
petit  nombre  de  grains  échappe  à  la  combustion,  et  la  médecine  légale  perd  ans 
un  signe  précieux.  La  pilule  fulminante  du  fusil  prussien  est  placée  juste  ittét^ 
sous  de  la  balle  et  au-dessus  de  la  poudre.  La  charge  s  enflamme  par  le  haut,  et  b 
combustion  s'opère  dans  des  conditions  qui  ne  permettent  à  aucun  gnÎB  et 
poudre  d'y  échapper.  Dans  l'ancien  fusil,  les  gaz  s'allument  au  fond  du  canoo  d 
repoussent  en  même  temps  que  la  balle  une  portion  de  la  poudre  qui  n'a  pu  k 
temps  de  brûler.  Ce  sont  ces  grains  restés  intacts  qid  fournissent  une  partie  de 
caractères  du  bout  porUmt.  La  poussière  charbonneuse  non  brûlée  ajoute  ses  cffas 
à  cette  incrustation  et  complète  le  tatouage  produit  par  l'arme  à  feu. 

La  poudre,  mélange  en  proportions  définies  de  nitre,  de  charbon  et  de  tooÂt 
pouvant  brûler  sans  le  contact  de  l'air,  et  s'enflanuner  à  une  température  it»- 
vil  ou  300^,  celle  où  le  fer  chauffé  commence  à  devenir  lumineux,  produit  un  <lê- 
ga^i  nient  de  lumière,  de  calorique  et  de  gaz,  dont  les  effets  fournissent  î  l'eii^ 
divers  indices. 

Le  dégayemerU  de  lumière  qui  accompagne  un  ooiip  lie  ieu  est-d  iuikuti 
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pour  faire  reconnitUre  une  persotme  ûnm  l'oUscurité?  Fodi'ré  soulève  celte  qites- 
lioii«  cl  il  cite  un  cas  t>à  une  icmnie  aurait  rinonuu,  pendant  la  nuit,  à  h  lueur  du 
e6up,  la  pt.T!^une  t\\n  avait  tiré  sur  un  huuime  qui  df^cendaîl  de  sn  ch;imLue,  par 
une  fi'fiètre.  A  celle  c[xn]ue,  FActulcuiie  des  sciences  physiques  de  Paris,  nprès 
quelipies  eï|(ériences,  s'éUit  pionoucée  pour  la  nc;^ativc  ;  I>esi,'r;iiiges  {d(*  Lyon)  sou- 
Uni  au  c-ontntirc  la  po-silulitê  du  fut.  Tajlor  cite  deux  c^js  eu  Angleterre,  où  k  la 
litêur  d'un  conp  de  pistolet,  ou  put  disliuguei'  le  visage  du  nieurtrier,  son  habit 
^la  couleur  d'un  *  lievaL  11  n'est  pas  douteux  qu*avec  les  armes  anciennes,  avec 
ihissinelou  bmliiitlM  poudre,  on  ne  \n\i  recouuaîirect  le  visage  du  combattant  et 
Ifcs  t^bjels  voisin:^.  Une  cliarf^^e  oïdinairc  de  pistolet  ou  de  lijsil  projette  assez  tle 
lumière  |ienda ni  h\  unit  pour  produire  ce  ré>ullat.  I^:  Insil  à  aiguille  a  encore 
iDodiQe  le  problème;  ce  n'est  plus  comme  dans  la  armes  imcmnnes  où  une  partie 
de  la  poudre  brijifait  en  debors  du  ennui»  et  projetait  une  vive  lumière  ;  la  combu- 
atioit  se  complète  dans  le  canon  n»ème,  Ow  a  aÛirmé  (jue  le  liisil  prussien,  décli.irgé 
diiis  une  cave  oliscure,  ne  produisait  [tas  de  lueur.  L'amorce  étant  intérieure 
dms  les  armes  nouvelles,  on  n  a  pins  la  lumière  qu  elle  jeliit  à  proximité  du 
fisage;  la  difticulté  de  reconnaitro  une  persoime,  la  nuit  et  à  la  lueur  d'un  coup 
de  feu.  se  trouve  ainsi  tonstdéi'alileinenl  au;.^mentécv 

La  quanlité  de  calorique  iiù^agèj^  pmdaul  l'explosion  de  la  poudre  est  considé- 
rable ;  la  température  a  été  évaluée  à  6 1 9  et  <  200°,  suivant  le  mode  de  combustion  ; 
h  flaunne,  à  Tair  libre  ou  dans  un  espace  clos,  a  pu  atteindre  jusqu'à  ti9U5  rI 
SâlO"*  On  ne  s'étonnera  point  des  brûlures  considérables  que  peut  produire  un 
coup  de  (eu.  Les  objets  voisins,  la  paille,  le  Ibiu,  les  vêtements  s'enflamment,  b 
pe;iu,  la  eoruée,  les  cheveux,  les  poils,  Tentrée  et  une  partie  même  du  trajet  de  la 
balle  peuvent  présenter  des  traces  de  bnilures.  C'est  surtout  quand  la  poudre  est 

re  et  en  masse  qne  ces  effets  se  produisenL  Ainsi,  k  Tassant  dcConslautine,  des 
de  poudre  ayant  pris  l'eu,  d'aÙVenses  brûlures  altcignireul  les  bonmies  len* 
irersés  pr  l'explosion,  (Sédillnl,) 

L*6Xf)ert  recherchera  l'origine  de  ces  brûlures;  elles  peuvent  [»tovenu*  tte  la 
poudre,  ce  smit  t4illes  qui  exigent  l'a|>plicalion  la  plus  immédiate  de  l'arme  ;  tle  ia 
baunx'  cjdlanmïée,  qui  est  [irojelée  a  quelques  mètres,  et  entiu  d'un  véiilabîe 
incendie  qui  s'est  conmnjniqué  aux  vêtements.  Ceux-ci  peuvent  brider  au  ]  o/i» 
que  le  feir  se  propge  et  qu'il  devient  îiécessaire  de  réteindre.  M,  Brière  de  Bois- 
niant  a  conslaU%  dans  un  vais  de  suicide,  que  les  vêtements  enflammés  près  du  (^^u 
avaient  communiqué  le  feu  aux  autres  parties  de  rbabillcn|ent  et  aux  meubles  de 
la  chambre.  M.  Laforét  de  Lavit  a  vu  un  coup  de  l'eu  enflammer  les  vêtements  et 
«ne  haie  voisine  dans  un  rayon  de  4  mètix?s  ;  on  retira  de  cet  incendie  le  corps  m 
partie  consumé.  Quand  la  poudre  est  la  cause  immédiate  de  la  bi  ûlnre,  elle  laisse 
fOr  les  tissus  d'autres  traces  de  son  action. 

L'explosion  de  la  poudre^  résulbt  de  la  transformation  subite  d'un  coqis  solide 

^ corps  gaiéux,  développe  une  puissance  mécanique  considcraMc  qui  chasse  le 

gectdo  et  qui,  à  unfi  petite  distnice,  agit  directement  sur  les  tissus,  i  volume 

oudre,  suivant  G*iy-Lussac,  dé;^^age  environ  400  volumes  de  gaz,  qui  sont 

i  à  2000  par  rélév.ition  de  la  lempéruture.  La  pression  exercée  a  été  évaluée 

f  tase  clos  jtïsqu'à  457?»  atmosphères,  1/ expies  ion  des  ga/.  a  des  effets  différents 
auîvantque  la  [londre  est  libre  ou  renlermée.  Si  la  poudre  est  répandue  en  quantité 

aaidérahle,  les  elléts  mécauirpies  sont  auL-mcutéi!  par  le  refoulement  de  l'air. 

ind  elle  est  pi  a  Je  dans  un  tub2,  l'action  locile  est  l)caucoup  plus  énergique, 
et  die  Taiie  suivant  que  l'arme  est  introduite  dans  une  cavité  ou  appliquée  sur 


763  BUSSSURES  (nédbciiii  Li«ALB). 

une  lurfaico  plane  ou  courbe.  De  la  poudre  non  comprimée  produit  alon  dei  eOefts 
dangereux,  de  la  contusion  et  de  la  commotion.  On  cite  l'exemple  du  génénl 
Drouot  renversé  par  l'explosion  d'une  certaine  quantité  de  poudre  qui  était  restre 
dans  un  canon.  M.  Tardieii  a  constaté  les  lésions  qui  résultaient  d'une  dédiargede 
ce  genre.  Une  arme  d'un  petit  calibre,  ne  contenant  que  de  la  poudre  libre,  fuc 
blesser  gravement  si  elle  est  introduite  dans  une  cavité.  Dupuytren  cite  lexeinpk 
d'une  sinmlation  de  suicide  dans  laquelle  un  pistolet  chargé  à  poudre  et  non  bourré, 
déchargé  dans  lu  bouche,  fit  éclater  les  deux  joues  jusqu'aux  oreilles.  Si  la  poudre 
est  comprimée,  l'explosion  des  gaz  dans  une  cavité  produit  les  désordres  les  |4us 
considérables;  le  suicide  par  armes  à  feu  nous  en  ofTre  de  fréquents  exemples.  Sor 
une  surface  plane,  à  petite  distance,  la  poudre  comprimée  et  bourrée  détermiDe 
des  contusions  et  des  déchirures  ;  elle  peut  aussi  modifier  les  dimensions  et  h 
forme  de  la  plaie  extérieure.  Les  charges  régulières  sont  aujourd'hui  de  50  centi- 
grammes à  2  grammes  pour  les  pistolets,  de  3  à  6  grammes  pour  les  lusib, 
5  grammes  pour  le  chassepot  ;  mais  dans  les  cas  de  suicide  et  d'homicide,  Veiyeti 
se  trouve  souvent  en  présence  de  charges  excessives  qui  déterminent  au  plus  luul 
degré  les  effets  caractéristiques  de  la  poudre. 

1^  nature  des  gaz  a  été  prise  en  considération  ;  on  a  pensé  qu'introduits  dans  h 
blessure  ils  pouvaient  exercer  des  effets  toxiques.  Ces  gaz  sont,  d'après  Gav-Lusuc 
et  Chevreul,  sur  100  parties,  5o  à  Ab  d'acide  carbonique,  42  à  57  d'azote,  8  i^i 
gaz  nitreux,  4  ou  5  d'oxyde  de  carbone,  3,50  d'hydrogène  carboné,  0,590  d'hydro- 
gène sulfuré,  plus  de  1 0  de  vapeur  d'eau.  Si  les  eiïets  toxiques  sont  plus  que  doutcm. 
ces  gaz  ont  quelque  importance  par  Vodeur  qu'ils  laissent  sur  les  tissus  ti  les 
▼éléments  et  qui,  mêlée  à  celle  des  résidus  solides  de  la  poudre,  peut  être  un  drs 
indices  de  l'emploi  d'une  arme  h  feu.  Cette  odeur  sulfureuse  répndue  dans  l'air 
est  accompagnée  d'une  fumée  plus  ou  moins  épaisse,  visible  le  jour,  (pii  fournit 
pendant  quelques  instants  la  preuve  qu'un  coup  de  feu  a  été  tiré.  Les  ex|M:n(MK  c 
relatives  au  hruil  de  l'arme  appartiennent  plus  à  l'armurier  qu'au  médecin.  0 
bruit  varie  dans  un  espace  clos  ou  ouvert  et  suivant  les  calibres  et  les  charges;  It^ 
armes  de  salon,  où  la  balle  est  lancée  par  une  capsule  fulminante,  ne  |tro(Iuisetit 
qu'une  faible  détonation.  Dans  un  train  en  marche,  l'explosion  peut  ne  pasti:: 
entendue. 

La  poudre  fulminante,  fulminate  de  mercure,  dont  la  puissance  est  cinqiuiï- 
fbis  plus  grande  que  celle  de  la  poudre  ordinaire,  n'est  guère  em]>loyée,  et  tu  Ucâ- 
petite  quantité,  que  comme  amorce  dans  des  capsules  distinctes  ou  incorporé. >  i 
la  cartouche.  Les  accidents  produits  par  cette  poudre  consistent  en  proj^'ctions  ^ 
débris  de  capsules;  les  effets  désastreux  de  l'explosion  se  montrent  surtout  dans  la 
fabriques.  11  en  est  ainsi  pour  les  poudres  d«'lonantcs,  formées  de  chlorate  de  polasât 
et  de  sulfure  d'antimoine,  et  pour  la  nilro-glycérine,  employée  dans  les  mioescî 
dont  l'usage  offre  de  si  grands  dangers.  Mais  la  poudre-coton  ou  pifro  /  yle,  déd^- 
verte  en  1 8  4G  par  Scliœnbein,  mérite  une  mention  particulière  eu  niédccine  l 'j  j1: 
Cette  poudre,  qui  s'enflamme  à  140  et  450*  et  détone  à  100*  cjuand  clk  '< 
chauffée  avec  lenteur,  a  une  puissance  balistique  trois  fois  supérieure  à  fi 
de  la  poudre  à  (anon;  un  1/2  gramme  donne  une  vitesse  initiale  de  84  nKtr> 
par  seconde;  3  grammes,  459  mètres;  5  grammes,  558.  Les  liisils  éilatnji  i 
7  grammes.  Celte  poudre  est  brisante  ;  elle  détone  aussi  fortement  qw  'j 
poudre  ordinaire  et  produit  trois  fois  plus  de  gaz.  Elle  peut  être  employa*  * 
lancer  des  projectiles  et  à  bout  |)ortant  elle  laisse  des  traces  qui  la  di>tia^nuol 
nettement  de  la  poudre  à  canon.  Si  la  poudre-coton  est  posée  sur  un  lisso,  "> 
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brûle  rapicîcmenl  sans  l'allérer,  de  iitt?me  i[u"mi  \mii  renflammer  sur  delà  piidre 
sans  que  celle-ci  prenne  feu.  Mais  si  l'on  diriji^e  sur  la  peau,  h  la  distniico  de  quel- 
qii  êtres,  une  arme  clinri:<'c  avec  du  pyiovile,   elfe  produira  des  ellefs 

OIT  |ijcs.  Les  gaz  i[ni  rL*siiitrnt  de  la  c^imliU^tiou  soûl  de  Toxjde  de  c^irlioiie, 

de  racide  carLoniipjc,  de  la  vapeur  d'can,  des  vapeurs  nilreuses^  uu  gast  légère- 
ment prussiijtie.  Ce*  produils  ont  uuc  odeur  pnrliculièie  qui  se  couunuuique  :kïx 
tissus.  La  ptau  rsf  roloree  en  jaune,  et  les  poils  el  les  cheveux  sout  hnilés  pnr  fa 
flamme  qu»  sort  de  ranne.  Nous  avons  fréquemment  reproduit  ccj;  clfels  qui  iïous 
jUtotiscut  à  conclure  que  Temploi  du  pytoxile  à  bout  portant  peut  aussi  être 
~      nu. 

c.  Espèce  d*Grme  et  th  projertih.  Avec  quM  projectile  la  lilessure  a-t-e!le  hl* 
faite?  Kcsondre  celle  question,  c*esL  donner  d'utiles  renseijîuemeuls  sur  la  nature 
de  1  arme;  c'est  fixer  au  moins  un  niinimum  pour  sou  calibre,  indi«pier  si  elle  est 
ray6e,  à  halle  forcée.  Le  projectile  connu,  diverses  circonstances  du  fait  s'expliquent 
plus  fatïlcnient, 

h'  médecin  s'attachera,  djus  les  expertises,  h  retrouver  le  projectile;  il  le  cîier- 
diera  à  coté  du  cudavre»  dans  les  vétenients,  dans  les  tissus.  La  présence  de  doux 
mivcrture.*  ne  le  dispensera  point  de  celte  recUerche,  car  il  est  possible  que  des 
îhigmenb  de  Ixdle  soient  resiés  dans  la  plaie  cl  que  d'autres  c^rps  y  aient  été  en- 
traînés par  le  coup  de  luu.  [,a  hA\v  est  libre  ihns  une  cavité,  au  bout  du  sillon 
qu'elle  II  tmré,  perdue  d;ins  des  ti-sus  mous,  lrc>'Souvcnt  implantée  dans  des  os 
OU  an*élée  de  l'autre  côté  du  corps  par  la  peau  qui  a  seule  ré.sisté.  Nous  avons  vu 
phtsicurs  fois  des  balles  de  pislolet  incrustées  dans  la  colonne  verlébr.de;  it  fallait 
«cier  l'os  [>our  puvoir  retirer  le  pmjectiîe  qui,  déformé,  Uf"  pcnvjil  phis  ressortir 
por  rouverlure  qu'il  avait  laile.  Les  Imlles  sont  quelquelois  aplalicg,  forsjetées, 
itnlées;  passant  par  des  fentes,  elles  s'étendent,  comme  l'u  vu  Percy,  entre  les 
\  lames  des  os  du  crâne.  L'e\pert  peut  reuionlrer  le  projectile  dans  les  régions 

moins  prévues.  Quand  il  l'a  d<u ouvert»  il  le  pè^e,  le  mesure,  en  décrit  avec 
la  forme  el  les  altérations,  et  totalise  le  poids  des  débris. 

Si  il.'  projectile  n'est  point  découvert,  c'est  d'après  la  lorine  et  les  dtmensiousda 
h  LIesfure  que  fa  nature  de  ce  corps  peut  être  délerminée. 

Les  projectiles  sont  cxticmemenl  nombreux  ;  ils  dilBreul  de  poids,  de  volume, 
de  forme  et  de  sutistance.  Les  uns  sont  rcgutien,  ce  sont  les  plomljs,  les  cbevroU- 
fie»,  les  balles  spliériques  et  cyliudro-coniques,  en  plondiet  en  louic,  de  dlmeufiious 
diverses;  les  autres  sont  inT«7/^//er.s%  ce  sont  les  projeetiles  ordinaires  miïcbés, 
déformés,  les  lingots,  les  bi^^uetles  do  lusil,  les  éclats  de  bois  ou  de  fer,  les  rap- 
sules,  les  dtiiri-  de  Tanne  qui  éclate,  la  bourre,  ili^s  eorps  entraînés  par  le  coup, 
Ips  liivjt's  t'i  pièces  d'art  dire.  Ou  s'est  servi  des  projectiles  les  plus  inattendus,  de 
li6g<*,  de  sel ,  de  chandelles*  Les  armes  les  plus  usitées  sont  le  pistolet  et  le  fusil, 
Im  nrmes  rayées,  tk  balle  forcée,  a  projectile  cylindro-coniqne,  le  revolver,  les 
fusils  se  chargea nt  |ur  h  culasse,  la  carloucbe  tonte  faite,  les  armes  de  salon. 
ceile<  ou  la  pilule  Inlminanle  esl  adaptée  à  la  charge.  Le  fusil  chassepot  est 
déjà  devenu  un  instrument  de  suicide.  Mais  en  même  temps,  comme  tes  suicides 
el  les  meurtres  sont  souvent  accomplis  par  des  personnes  indi^^entes  Ja  médecine 
léj^aîc  voit  reparaître  les  armes  les  plus  antiques,  |i^  fusil  h  pierre,  des  inslru- 
ments  élrjnfres  el  en  mauvais  état.  Les  autrurs  ont  encore  |»lacé  les  grandes 
SkTmes  de  guerre,  canon,  obusier  el  mortier,  parmi  celles  qui  peuvent  donner  lieu 
h  des  applications  mtxlico-légales  ;  ce  n'est  point  tout  ii  fait  à  lorl  ;  sans  parler  d'un 
cas  de  suiciJe  qui  se  serait  accompli  en  Allemagne  par  cet  étrange  mojcn,  ou  peut 


7M  BLESSURES  (Béiiciii  i.é«A&B). 

avoir  à  apprécier  les  effets  de  ces  projectiles,  boulets,  mitraille,  éclata  dehombes^ 
d  obus,  sur  les  curieux  qui  s'approclieut  4ca  champs  de  manœuvre  et  des  poljgoaesL 

Les  corps  légers  ont  à  la  sortie  de  Farme  une  vitesse  considérable  qui  leur  iam 
une  grande  l'orce  de  destruction.  La  bourre  en  papier,  en  carton,  en  cuir,  t» 
verse  les  vêtements,  pénètre  dans  les  tissus  et  devient  ainsi  une  preuve  de  b 
proximité  de  Tarme.  Avec  une  bourre  en  papier  mâché,  on  peut  traverser  lai 
planche.  Lancée  par  un  fusil,  justiu'à  une  distance  de  8  à  10  centimètres  ék 
perce  la  peau  de  2  à  4  centimètres  (Lachèze)  ;  ikmis  avons  obtani  le  même  eflet 
avec  un  pistolet  de  tir.  Des  balles  de  liège,  des  morceaux  de  dre  à  cacheter  jn- 
duisent  â  une  faible  distance  les  lésions  les  plus  graves.  La  bourre  est  projetée  i 
quelques  pas.  Dans  nos  expériences,  celles  du  fusil  chassepot  était  lancé  i  S, 
3  et  4  mètres,  mais  les  petits  fragments  de  papier  et  de  cuir  étaient  noire»  et  or- 
bonisés  sans  s*eriflammer.  Les  rondelles  de  carton  et  de  cuir  ^itre  lesquelles  « 
place  un  peu  d'étoupe  comprimée,  brûlent  moins  facilement  que  les  bourres  » 
ciennes  de  papier  ou  d'étoupe.  La  bourre  est  un  projectile  qui  enflamme  è  dih 
tance  les  vêtements  et  les  tissus.  L*expert  aura  toujours  soin  d'examiner  les  débiii 
de  ces  bourres  ;  les  caractères  tracés  sur  le  papier  ont  plusieurs  fois  servi  à  fan 
reconnaître  Tauteur  d'un  crime. 

Les  plombs  font  à  la  peau  une  petite  incision,  semblable  a  une  piqûre  aeooBfa- 
gnée  d'ecchymose.  A  moins  qu'ils  naient  pénétré  en  masse,  on  les  trouve  ï  untbàk 
profondeur  dans  les  tissus  et  disséminés  sur  une  large  surface.  Nous  avo»  n 
29  piqûres  de  ce  genre  disséminées  sur  le  corps  d'un  enfant  ;  quelques  plomhiphi 
forts  avaient  perforé  le  crâne  et  causé  une  blessure  mortelle.  Des  {^ombs  isolés  «ni 
aussi  pénétré  dans  la  cavité  thoracique  ;  deux  plombs  avait  troué  l'aorte,  dansve 
observation  d'Ollivier  (d'Angers).  Le  numéro  du  plomb,  de  i  à  10,  a  ici  bm 
grande  influence.  Le  diamètre  des  grains  varie  de  1  à  4  millimètres.  Trois  plook 
du  n»  1  pèsent  1  gramme;  5  plombs  du  n»  4,  8  du  n»  6,  13  du  n*  8,  55  gnas 
de  cendrée  du  n°  10,  représentent  ce  poids.  En  général,  la  charge  du  fusil  de dhiae 
est  de  50  grammes  de  plomb.  II  faudra  rechercher  si  d'autres  projectiles  n'ont  ptf 
été  mêlés  au  plomb.  Un  homme  de  75  ans  tire  du  haut  d'une  fenêtre  un  onp 
de  fusil  sur  son  fils  aliéné,  qui  frappait  à  coups  de  hache  la  porte  de  la  maison,  le 
malheureux  tombe  atteint  par  la  décharge  et  expire  aussitôt.  Le  père  aflimuitfie 
le  fusil  n'était  chargé  qu'à  plomb,  on  trouva  en  effet  sur  le  corps  des  gnins  et 
plomb  nombreux,  mais  trois  petits  lingots  du  poids  de  2  à  5  grammes  aviieot  In- 
versé le  (xcur  de  part  eii  part.  Quand  les  plombs  pénètrent  eu  masse,  ib  font  uk 
seule  ouverture,  ronde  et  régulière,  qui  n'indique  point  la  nature  du  profittilt 
Un  jeune  homme  s'a|)|)lique  sur  le  côté  droit  de  la  poitrine  un  petit  pistolet  duRé 
à  ploiub;  le  thorax  oIVre  une  large  ouverture  ronde ,  le  poumon  est  deihiKa 
avant,  mais  en  airièro  il  est  percé  de  quatorze  trous  ;  la  veine  cave  supériiiiit  i* 
l'oreillette  droite  présentent  trois  petites  ouvertures,  l'aorte  six  ;  les  ploml^  3«ct 
di<  aminés  sur  le  rachis  et  dans  la  cavité  pleurale.  Les  chevrotines,  éntL  lestiw 
numéros  ont  le  diamètre  de  6,  7  et  8  nullimètres  et  dont  le  poids  est  de  I,  2«l5 
gi  ammes  et  demi,  produisent  des  effets  analogues,  mais  évidemment  plus  ^^ 
que  le  projectile  isolé. 

Les  dimensions  de  la  plaie  n'iadiqnent  pas  exactement  celles  de  la  balie,  k 
rapport  varie  suivant  la  force  d'impulsion  qui  fait  [Kmétrer  le  pro|ectile  dans  Itf 
tissus,  S(Vit  comme  un  emporte-pièce,  soit  comme  un  coin.  La  balle  peut  av«Mr.  «■ 
SOI  tir  du  lusil,  une  vitesse  initiale  de  350,  375,  450  mètres  par  secoudr,  ^mn/i 
la  chcU'ge,  de  5  à  10  grammes,  vitesse  qui  dépasse  celle  du  aoo,  546  mèira  p 
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.««conde,  de  sorte  que  dans  les  prcmiei^  liuctomèlres,  Iti  projectile  précède  le  bruit 
du  coup  La  balle  produit  dans  les  organes  uue  voritabîe  [^eile  de  substance;  les 
tissus  brodes  sont  cutrainùs  et  étalés  te  long  du  (rajct.  Le  trou  alor:^  iitti'iut  ou 
depsse  lediîiUTètre  de  la  balle  et  le  bout  portant  l'agrandit  encore  [kjt  les  effets  de 
Teiplosion.  Avec  une  vitesse  niatudre,  si  la  balte  pénètre  comme  ua  coin»  lebsti- 
cité  des  tissus  rétrécit  rouverluie. 

La  forme  et  la  rési^^tiincedes  organes,  ainsi  que  l'élpstieité  et  la  contractilité  des 
tissus  niodifietit  ces  rapports.  Daiis  leur  trajet,  les  balles  passant  «luji  organe  a  Tau- 
tre,  font  des  trous  de  dimensions  dilTérenles,  Avucuufi  kdle  spliéri<jue  de  8  milli- 
mètres de  dianiètie,  tnéeà  bout  partant  sur  letlioiax,  dans  un  cas  de  ^Uleide,  les 
Oitvertni es  avaient  les  rliu»ensions  suivantes  :  3  centimètres  à  la  peau,  8  aulborax, 
4  à  lureillette^  i  à  Tuorte.  Dans  un  autre  cas,  une  balle  spbérique  de  !1  niilltniè- 
tres  de  diamètre,  qui  a\ail  pénétré  dan^  Fabdonien,  avait  produit  des  ouvt^rturcs 
de  \b  miliimètres  à  un  vêlement,  de  10  à  laclieniisc,  de  9  h  la  peau,  de  !0  à 
râfionévrose  antérieure  du  grand  obtîipje,  de  8  à  rafionévrose  postérieure,  de  8  ii 
Tuortc.  Avec  les  balles  ejlindroeoniqnes,  les  mêmes  modifications  se  remarquent 
dftfis  les  ouvertuies  snceessives.  Une  jeune  fille  leçoit  par  derrière  un  coup  de  re- 
l'olver,  tiré  à  deux  pas;  la  balîc  qui  pesé  7  grammes  et  piéi^ente  une  longnenr 
lulale  de  12  millii  êtres  avec  une  largeur  de  8  à  sa  base,  fait  aux  vêlcment.s  une 
ouverture  de  5  millimètres,  a  la  peau  de  B,  à  ra]H)névrose  doi^ale  de  5^  à  lestonlac 
de  d,  et  à  h  veine  cave  un  large  trou  irrégulier.  L*onverture  est  large  aux  séreuses, 
étroite  aux  aponévroses,,  irrégnlière  aux  muscles,  nette  aux  os,  à  moifis  qu'ils 
n'éclatent»  et  plus  régulière  au  tissu  spongieux  qu'à  la  suljstance  compacte.  Une 
vàU:  traversée  avait  une  ouverliue  de  9  millimètres  pour  une  projectile  de  8  ;  avec 
un  fusil  cliasH'pot  dont  la  balle  a  W  millimètres  depisseur  a  la  base,  nous 
avons  vu  au  sternum  un  trou  de  7  millimètres  sur  6^  à  la  face  antérieure  de  l'os,  et 
de  12  millimètres  sur  13  à  la  face  postérieure.  On  tiendra  comple  de  ces  maxima 
et  surtout  des  immma  de  largeur  dans  un  trajet,  pour  apprécier  les  dimensions  de 
b  balle. 

Les  poids  et  les  dimensions  des  projectiles  sont  très-variables  ;  on  a  des  balles  qui 
pèsent  depuis  48%b0  jusqu'à  48  gramnjes,  et  dotit  le  diamètre  est  de  7  millimètres 
à  17  et  au  delà.  L'ancteti  lusit  de  la  gaidc  impérial  i;  avait  une  balte  de  50  gramme»; 
le  pistolet  de  cavalerie,  de  27.  Les  revolvers  ont  en  général  trois  calibres ,  avec  des 
diumètres  de  7,  Del  12  millimètres  el  des  poids  de  10,  12  et  14  grammes  pour 
les  baltes.  Le  fusil  diassepot  a  un  diamètre  de  1 1  millimètres  et  demi  à  I  eilré 
mité  du  canoUf  qui  est  long  de  82  centimètres  ;  le  poids  de  la  balle  est  de  25  gram- 
m^t  avec  une  longueur  de  26  millimètres  et  une  épaisseur  à  la  base  de  i\  milli- 
inètus  et  demi.  La  forme  de  la  balle  a  autant  d'importîmce  que  ses  diineusions  et 
fjut'  Ëon  poids. 

L'cLit  des  vêtements  fournit  peu  d'indices  sur  la  forme  du  projectile  ;  louverture 
;  souvent  allongée,  décbirée,  sous  forme  de  fente,  sans  perte  de  substance,  et  on 
it  eu  afj router  les  lambeaux.  Pour  certains  tissus,  le  trou  peut  être  mlVneur  au 
diamètre  de  la  balle.  Le  cimpeau  de  Cluirles  XI ï,  tué  au  aiége  tle  TredericlisUidt, 
d'un  coup  de  biscaïen,  présentait  une  ouverture  tellement  petite  que  l'un  eut  deti 
dûules  sur  la  nature  du  prujectile,  et  cette  circonslauce  (it  naître  des  soupçons 
d'assassinat.  Dans  un  exercice  ù  Strasbourg,  en  1849,  un  garde  national  fait  feu 
et  les  deux  cantiuières  pluccej»  a  46  pas  du  bataillon  tombent  eu  même  tem{)$, 
l'ujie d'elles,  pour  ne  plus  se  relever;  le  aàne  est  atteint  et  une  portion  de  &ub- 
•tance  cérébrale  s'écoule  par  une  ploie  du  pariétal  qui  a  6  œntimètres  de  diamètre  i 
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Vaaàst  femme  ert  frappée  à  la  tête  par  un  fragment  da  projectile  qui  s*était  brisé 
âui-  le  cràae  de  la  prnnière;  le  trou  au  chapeau  de  feutre  est  de  4  miUimètjnes,  3 
e»ltle  10  a  la  peau. 

Leb  trois  chaugements  importants  introduits  dans  les  armes  nouTelles  et  fà 
niotUlienl  les  caractères  des  blessures ,  ont  été  rallongement  des  projectiles,  k 
iiiuu\eiueut  de  rotation  que  leur  imprime  la  rayure  du  canon,  et  l'impulsion  phi 
éiuirf^iiiuu  qu'ils  reçoivent  de  la  combustion  complète  de  la  poudre. 

La  blessui*e  a-t-ellc  été  faite  par  uue  balle  sphe'rique  ou  par  un  projectile  r^f/a-' 
dnxonique  ?  Gertiins  caractères  permettent  de  le  déterminer.  La  balle  cy iiiidre- 
cuuique  pénètre  la  pointe  en  avant,  perfore  et  agit  comme  un  coin  ;  la  plaie  est 
:îuuvent  plus  petite  que  le  projectile,  qui  ne  peut  plus  être  replacé  dans  rouvertoft 
d'entrée.  La  balle  sphérique,  mue  avec  une  grande  force,  fait  un  trou  circoUit 
dont  le  diamètre  dépasse  souvent  celui  du  projectile.  L'ouverture  est  moins  eue 
tament  ronde  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second;  elle  peut  être  oi'alaire,aviK 
dettx  diamètres  assez  différents.  Les  perforations  s<mt  plus  faciles,  plus  complètes 
avec  le  projectile  nouveau  qui  reste  moins  souvent  dans  la  plaie  ;  les  hé  liorrfaagis 
sont  pins  fréquentes.  S'il  conserve  sa  direction,  et  s'il  n'a  pas  un  volume  trop 
cousidorable,  il  peut  nettement  traverser  l'extrémilé  articulaire  d'un  os;  mabk 
plus  souvent,  à  partir  de  Touverlure  d'entrée,  le  trajet  s'élargit  notalilemeut  et 
les  déliibrenienls  deviennent  de  plus  en  plus  considérables. 

La  force  dcsîtuclive  des  armes  nouvelles  est  énorme,  les  os  éclatent;  le  mouft- 
ment  de  rptalioii  imprimé  à  la  balle,  de  droite  à  gaucbe,  par  l'hélice  du  canon, 
contribue  sans  doute  à  rclargisscmcnt  de  la  plaie.  Mais  ce  qui  surtout  augmente 
les  dégâts,  c'est  le  cliangemcut  dans  la  position  du  projectile,  qui  au  lieu  de 
continuer  sa  marche  la  pointe  en  avant,  bascule,  se  place  de  champ,  tourne  sur 
lui-même  et  produit  une  pluie  dont  le  diamètre  a  au  moins  la  longueur  de  b 
balle  qui  est  souvent  de  2  à  5  ccntimèlrcs.  Ces  projectiles  s  altèrent  et  se  bn?cnt 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  les  balles  anciennes  ;  les  fragments  pénètrent 
dans  tous  les  sens  et  la  blessure  est  élargie  encore  par  les  débris  d'os  qui  sont 
entraînés.  Ici,  l'ouverture  de  sortie  est  vraiment  une  fente  irrégulière,  avec  échLs 
qui  difleie  d  ins  ces  armes  de  l'ouverture  d'entrée  beaucoup  plus  qu'avec  les  laite 
spliérifjues.  Les  plaies  produites  par  le  fusil  chasscpot,  dont  la  balle  allongée  pèse 
25  grammes  et  a  une  longueur  de  26  millimètres  avec  11  millimètres  de  largiiiri 
la  base,  présente  au  plus  haut  degré  l'ensemble  de  ces  caractères.  Dans  ou  tir 
à  15  mètres,  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  :  ouverture  d'entrée  7  nulti- 
mèlres  sur  8;  trou  du  sternum,  eu  avant,  7  sur  6,  eu  arrière  12  sur  15;  m 
péricarde  17  sur  25;  au  cœur  17  sur  52;  au  rachis  11  sur  16  en  avant,  j*« 
une  large  cavité  osseuse  comprenant  trois  corps  de  vertèbres  et  rorigiiie  des  c 'l'a. 
au  trapèze  20  sur  30  ;  à  la  peau,  ouverture  de  sortie  1 1  sur  25  milliniètrei,  el»k$ 
débris  de  plomb  adhérant  aux  bords.  Une  plaie  faite  à  l'ubdomca  prc^ontiit: 
ouverture  d'entrée  8  sur  9  millimètres,  aponévrose  du  giand  oblique  11,  p$oasct 
iliaque  12  sur  25,  os  des  iles,  face  interne  16  sur  20,  face  externe,  ÔO  sur  60  avec 
énorme  délabrement  de  l'os,  esquilles  et  fragments  de  plomb,  gi-and  fessier  iO 
sur  26;  peau,  ouverture  de  sortie  20  sur  28.  M.  Sarasin  a  aussi  constaté  dans  sa 
expériences  l'étendue  des  lésions  des  os  ;  ce  caractère  appartient  aux  nou^elki 
armes  déchargées  à  une  faible  distance  ;  plus  loin,  et  la  portée  va  jusqu'à  lâCO 
mètres,  les  lésions  sont  plus  pnporliounécs  aux  dimensions  des  projectiles. 

Les  balles  explosibles^  proscrites  de  la  guerre,  sur  l'initiative  de  b  Kussity 
dans  le  tir  contre  les  hommes,  oui  été  proposées  pour  la  chasse  des  animaux  i^ft- 
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gereux  et  peu^renl  è\SQ  employées  par  des  mains  cririiitietles.  La  IkiEIc  fûydrapiite 
de  De^isme ,  ionp^e  de  8  centimètres,  conlient  6  grammes  de  paiidre  ;  elle 
^latc  par  le  rhw  eti  pétiétriiiit  duns  les  I issus.  L'explosion  du  gaz  et  la  dîs[»erbiou 
des  (ragnieiits  de  rtitHal  produisent  les  clfcts  les  plus  d/^siu^lreux  et  (ju'il  serait 
inipo^ible  de  niécoiiimUre;  les  organes  internes  sont  diïacérés  et  Lroyés,  d:«ns 
une  étendue  considérable.  Des  expériences  OMtêté  faites  sur  des  cîitîvunx  ;  l*;iiiinia] 
tontbiiit  comme  londrojé,  ou  ne  se  soutenait  que  quelques  secondes.  Le*  bailea  j«- 
cendtuires,  qui  sonl  lancées  sur  les  eaissons,  peuvent  produire  des  brûlures  con- 
sidérd-les;  on  feu  greg;eois  est  formé  par  b  di^ï^olntion  du  pbos[ihore  d;nis  le 
sulfure  de  carbone  et  peut  être  lancé  à  distance.  Le  médecin  légiste,  comme  dans 
l'attentat  du  14  janvier  1858,  peut  être  appelé  a  an[irécier  les  ellets  des  Ijombes 
fulminante:^,  qui  ont  servi  aux  attaques  contre  les  particuliers  connue  aux  crimes 
pofitit^ues. 

d,  La  distance  dtt  coup.  La  blessure  a-t-el le  élc  faite  de  près  ou  de  loin?  cette 
déterniinalion  a  une  grande  impoi  tiuïce  pour  la  justice.  La  dislance  du  eoup  peut 
faire  rtircor  mai  Ire  le  suicide,  ratt;upîe  ou  li  lé^'itime  défense. 

Nous  distinguerons  les  plaies  à  botd  portant  de  celles  qui  sont  faites  â  distance, 
Lea  premières  sont  ciiracté risées  par  les  effets  de  la  poudre  ;  elles  comprennent 
les  blessures  qui  résultent  de  Yappffcation  immédiate  de  farme  et  celles  tjui  sont 
lidte^  a  \u\g  faible  distmice.  La  fmiile  du  bout  portant  peut  être  Ikée,  suivant 
les  Hiarges  et  les  armes,  a  1  ou  ti  mètres  ;  au  delà»  les  effets  de  la  pondre  ne  se 
pro^ut&ent  plus.  Dans  cette  limite,  les  divers  elîets  de  la  poudre  permettent  de 
mCisiirer  avec  une  certaine  exactitude  Féloignement  du  c^jup. 

Vapplication  immédiate  de  l'arme,  à  la  coiidition  d  élre  bennélique,  peut  ne 
produire  qu'une  contusion  ;  la  balle,  ajuortic  jiar  la  coucbe  d'air  com|irimée, 
(Olùbe  et  ne  pcnclrc  pas.  Ce  fait  réstilte  dîme  cvpéiicm  e  de  Lepage,  le  pistolet 
crève  ou  est  rc|joussé,  Joliei  t  (de  Lamballe)  a  vu  mie  contusion  de  la  poitrine  oc- 
oisionnée  par  cette  application  inmjédiate  de  l'ai  me.  Dans  la  lentative  de  suicide 
d'un  aiinibtre  de  l'ancien  j^ouvernemcnt,  accusé  de  concussion  en  1847,  les  ex- 
porU  attribuèrent  à  çeitc  cause  nue  contusion  du  tliora^»  constaléc  au  moment 
ùù  Ton  venait  d'entendre  la  détonation  d*un  pistolet;  ils  écartèrent  l'idée  d'une 
limtilalion. 

Vinlroduction  de  Varme  dans  une  cavité  manifeste  au  plus  haut  degré  les 
effets  du  bout  povt;tnt  ;  ici  tes  dclaliremcnts  sont  dus  à  la  [loudre  et  non  au  pro- 
jectile; les  parties  broyées  et  déi:hirées  sont  brûlées  et  noirâtres.  Si  Tarnie  a  été 
jlaoée  dans  la  bouche,  !e  crâne  et  la  face  éclatent.  Nous  avons  constaté  une  cer- 
!<;  rcgularilù  dans  ces  alfreuK  désordres  ;  les  joues  se  décbirent,  rêclalenient 
os  se  fait  sur  la  bgne  médiane,  et  les  deux  moitiés  du  crâne  sont  rabattues 
imenl  ;  d'autres  fois  h  télé  est  broyée  et  il  n'cviste  plus  que  d  informes  dé- 
.  La  langue  est  percée  d'un  trou  ou  creusée  d'une  n^'ole  ;  celte  lésion  sert  à 
:r  le  mode  d'api>lic4ition  de  l'arme.  Avec  une  poudie  très-fine  et  une  laible 
ctiîirgé,  on  [leut  n'avoir  que  les  cbets  du  |H"o]ectile,  à  ce  [loint  que  les  lèvres  ne 
iùDi  pas  même  noircies  par  la  poudre. 

Si  le  coup  est  décJiargé  h  um  petite  distance,  rouvcrlure  est  larçe  «t  arron* 

;  ses  bords  sont  tueurtris,  déssécliés,  iprés  la  mort,  brûlés  et  noinVlrcs  par  la 

uUtiou  du  ^angt  mêlé  à  de  la  [loudre  et  â  de  la  poussière  cliarbonaeuse  ;  Ib 

lit  lioursoullés  pendant  la  vie.  Les  tissus  sont  broyés,  la  peau  est  dj^sécbée. 

lialle  ayant  encore  son  maxînuun  d'ÉRtion,  la  distance  ^e  mesure  par  les  carac* 

suivants  et  dans  cet  ordre  :  dédùrure,  contuBion^  biûlure,  colontiou  par  la 
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poussière  charbonueuse,  incrustation  des  grains  de  poudre.  Avec  on  pistolet  ie 
17  centimètres  de  longueur  et  1  gramme  de  poudre,  la  bourre  en  fihsse,  wm 
avons  obtenu  cette  échelle  de  distances  :  déchirure  de  la  peau,  de  O'.OS  à  0,M; 
fracture  de  côtes,  de  0,04  à  0,06  ;  brûlure, jusqu'à  0,24  ;  coloration  par  h  po» 
sière  charbonneuse  à  0,80  ;  incrustation  des  grains  de  poudre,  de  i  mètre  à  1",50  «I 
même  2  mètres.  L'aréole  formée  sur  la  peau  par  la  décharge  avait  à  trob  cenM- 
très  de  dislance,  3  centimètres  de  diamètre;  de  cinq  à  sept,  4, 5  centimètres;! 
onze  centimètres,  6;  à  vingt-trois,  8  sur  12  centimètres;  à  92  centimètres, célHt 
une  zone  peu  prononcée  de  17  centimètres  d'étendue;  au  delà,  ce  n'était  pliisqiR 
des  grains  isolés.  H.  Lacbèze,  avec  un  fusil  de  calibre  dt*chirait  la  peau  à  iimhii 
de  18  centimètres  ;  à  3  centimètres,  une  forte  toile  s'emflammait.  Un  bouchiNide 
liège  a  fait  une  plaie  à  l'",50.  (Tardieu.)  Les  véteineuts  ont  pris  feu  à  0",06  de 
distance.  (Devergie.)  Dans  l'affaire  Peytel,  les  expériences  ont  montre  que  les  et- 
veux  et  une  feuille  de  papier  s'enâamniaient  à  16  centimètres.  La  brûlure  pvii 
poudre  se  produit  à  une  plus  grande  distance  que  la  déchirure  et  la  coDtnsiw. 
La  brûlure  en  elle-même  n'annonce  pas  toujours  le  bout  portant  ;  eUe  peut  résulter 
de  r inflammation  de  la  bourre  projetée  à  2  ou  3  mètres  et  plus;  pour  qoeb 
combustion  des  tissus  indique  la  proximité,  il  faut  qu'elle  soit  accompagnée  drs 
effets  de  coloration  et  d'incrustation  de  la  poudre. 

Le  projectile  ne  s'échauffe  pas  assez  pour  produire  une  brûlure.  Ce  (ait  est  bon 
de  doute,  depuis  les  célèbres  expéiiences  de  Paré,  qui,  au  siège  de  Mets,  poarrv- 
surer  les  soldats,  fit  tirer  sur  des  sacs  de  poudre  ;  les  balles  les  traversèrent  sw 
les  enflammer.  Mais  la  balle  étant  subitement  arrêtée  par  un  corps  dur,  le  aot. 
vement  se  transforme  en  chaleur  par  le  choc,  et  d'après  le  calcul  de  TjiidaU,«e 
balle  de  plomb  contre  une  plaque  de  fer  développe  une  chaleur  plus  que  aiP 
fisante  i^our  fondre  le  plomb  et  pour  enflammer  la  poudre.  Il  est  peu  probMe 
que  l'on  ait  à  tenir  compte  de  celle  production  de  calorique  dans  le  cboc  d'oie 
balle  conlrc  un  os. 

Le  dccollonicnt  de  la  peau  a  de  l'importance  comme  signe  du  bout  portant.  Dans 
des  ex(;érienccs  sur  le  cadavre,  en  faisant  éclater  de  la  poudre  dans  le  thoni. 
nous  avons  vu  le  tissu  cellulaire  se  déchirer  et  la  peau  du  tronc  se  détadier  a^ac 
fuciiitc  dans  une  grande  étendue.  La  dimension  de  Touverture  d'entrée,  supérieoit 
à  celle  du  projectile,  est  encore  un  indice  de  proximité  ;  il  en  est  de  roèiDe  de  b 
présence  de  portions  de  bourre  dans  la  blessure. 

Au  delà  de  2  ou  5  mètres,  la  dislance  est  difQcile  à  déterminer  ;  on  Tappréoe 
par  Tétat  des  ouvertures,  par  rintensité  des  lésions,  l'écartement  des  proje(^d 
la  direction  du  coup. 

À  distance  la  balle  agit  plutôt  comme  un  coin  que  comme  un  emporte-pièce;  b 
l^laie  est  plus  saignante  et  plus  déchirée  ;  le  projectile  se  retrouve  ordiiuiresMit 
dans  les  tissus,  la  force  de  destruction  est  moindre;  mats  ici  la  nature  de  l'arv 
cl  U  quantilé  de  poudre  influent  autant  que  l'éloiguement.  La  direction  de  bas  a 
li:ul  et  de  haut  en  bas  sert  aussi  à  faire  apprécier  la  distance;  mais  on  tiesdUi 
compte  des  causes  de  lévialion  de  la  balle  et  de  raltitude  du  corps. 

I/écarlement  des  pr /jectiles  est  un  des  signes  les  plus  sûrs.  Avec  un  pistolet,^ 
1  mètre,  deux  balles  s'écurtent  déjà  de  0'",05  ;  à  deux  pas,  six  chevrotines,  àim 
un  fu>il  de  chasse,  entrent  par  le  même  trou.  Deux  balles  sphéri<|uesde  8  nd&f 
mètres  tirées  contre  le  thorax  à  bout  portant,  font  une  seule  ouveiture  au  euB^^ 
deux  au  | oumon  droit,  et  s'arrêtent  de  l'autre  cHé  de  la  poitrine,  sépuaVi IvÊi 
de  l'autre  par  Tépaisseur  d'une  côte.  M.  Iiaclièze  a  déterminé  pour  k  plomb o*  <$. 


;  un  fusil,  réCiirtenient,  suivant  la  dislance:  de  0"*/27.  à  0**,r*'2,  uue  seule 
ouverture;  à  0'",r)2,  ijnL'li|ues  grains  sV^cartent  et  échancrent  I4  |4ajc ,  à  (y*\^S 
des  grains  îsoMs  |iL'nèlreiit  auLoiir  de  î'ouverlure  centrale;  n  l'^^itî,  it  ti)  y  plus 
d'ouverture  centrale,  niais  ics  |ilaLubs  sont  réunis  daiis  uu  espace  de  5  a  i  pouces 
curés;  k  quinze  ps,  avec  du  plomb  n**  S,  trois  [c^ïiit  trois  grains  dé  2'*"^/i  par 
cbsirge,  tout  le  dos  e^it  couveit  de  p^raîns  de  plomb  disséminés. 

e,  La  direction  de  ia  blessure.     C'est  Ij  i|uestion  médico-Jég.ile  par  excel- 

s.  Je  point  intercss:uii  et  délicat  qui  Iminiit  des  indices  sur  la  position,  sur  la 
e,  sur  les  intentions  des  personnes,  et  <]ni  permet  d'apprécier  li;  caractère 
IPéfêoeinent,  La  directton  se  détermine  par  l'état  de^  vét»3meuts  et  des  objets 
rieurs,  par  les  ouvertures  d'entrée  et  de  sortie»  et  par  l  examen  du  trajet  de 
kbhtsiire. 

Uue  ouverture  d'entrée  plus  ronde,  une  sortie  en  fente  observées  aui  vi^temeiits, 
ltea<nis  de  l'allongement  et  de  i  entminenient  de  laral)eaux  déchirés,  peuvent  dès 
l'abord  résoudre  la  (picstioiL  Si  Toti  découvre  sur  des  objets  voisins  deux  points 
que  la  balle  a  pu  traverser  sans  rebondir,  on  en  déduit  la  direction.  Wald  rapporte 
quÊ  de5  coups  de  feu  ayant  été  tirés  dans  uue  église,  on  mena  une  ligne  droite 
mile  un  can*eau  percé  et  le  mur  qui  était  atteint;  cetle  ligue  prolongée  conduisit 
à  uu<*  l'enétre  d'oii  les  coups  êtiiient  partis. 

Les  ouvertmes  d  entrée  et  de  sortie  de  la  balle,  sujet  de  longues  discussions 

fimnn^sent  les  signes  caractéristicfues.  On  les  distingue  Tune  de  Tantre  par  leurs 

dinicusions  et  par  leur  forme.  Longtemps  cette  formule  très-sinqde  avait   [ne  va  lu 

dan»  l'art  chirurgical  1  l'ouverture  d'entrée  est  plus  étroite  que   l'ouvertmc  de 

sortie.  Cette  opinion  était  en  i^^rande  |urlie  bisée  sur  la  pratique  des  cbirurgirus 

d'armée»  qui,  observant  le  plus  son  vent  des  plaies  faites  à  distance,  avaient  con- 

«iiié  cette  inégalité  entre  les  ouvertures.  En  1850,  jyendrrnt  les  journées  de  Juillet, 

ix  avait  rencontré  des  ouvertures  d'entrée  plus  larges  [lour  les  plaies  iaites 

etile  distance.  Malle,  en  1840,  à  la  suite  d'expériences,  établit  connue  une 

(le  cette  dimeosmn  pîus  grande  des  onverlurés  d'entrée;  le  même  fait  fut  rc- 

qué  à  la  suite  des  émeutes  du  mois  de  juin  18^8.  !^L  Dûvergie  lit  un  cert^iin 

uorobie  d'expériences  des^fuetles  il  conclut  qu'à  une  distance  de  moins  de  2  ou 

«s  l'ouverture  d*eutrée  l'emporte  sur  l'ouverture  desortie. 

1'  les  cas  de  suicide  par  arme  à  feu»  l'arme  étant  appliquée  contre  k  poi- 

trific.  nous  avons  vu  l'onverture  d'entrée  cire  beaucoup  plus  large  qne  civile  de 

'  ttNlie,  et  présenter  des  dimeuMons  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  celles  du  pro* 

[jisclile.  Mais  SI  l'ouverture  d'enliée  n'est  pas  agiandie  par   l'explosion,   il  peut 

îver^niémeà  unei>elite  diblance,  quelle  i*oit  plus  petite  que  la  sortie.  Un  jeune 

lie  se  lue  d'un  coup  de  lusil  appliqtié  sur  le  tliorax;  entre  autres  lésions 

indiqiumt  la  (proximité  de  larme,  nous  trouvons  quatre  côtes  séparées  de  leur 

iLigc;  l'ouverture  d*entrée  à  la  iwitrino  a  2i  millimètres  sur  22,  l'ouverture 

^Mirtie  dans  le  dos,  ^\  millnnétres  ^^ur  54.  Il  esl  possible  encore,  dans  un  coup 

iit)le  dii^tuuce,  que  la  balle  biise  un  os  et  cbui»se  devant  elle  des  (Vagmt^nt^  qui 

fgissent  la  sortie.  La  règle  n'eu  est  pas  nioms  que,  (K>ar  le  Innit  portajil,  et  à 

i  di:*tance  qui  ne  dépasse  (xis  2  ou  T>  mètres,  Touvertura  d*enlréo  e»t  la  plus 

|e.  Cetle  diliurence»  suivant  la  remarque  de  M*  Devergic,  est  trés-m  an  d'élite 

le  crâne,  oii  le  trou  formé  pur  t'écluteuieirL  de^  os  est  plus  considérable, 

d  b  balle  a  perdu  de  sa  puissance.  Si  l  éloignement  est  médiocre  et  si  la  balle 

i  forte  mipulsion,  il  peut  arriver  qne  les  deux  ouverturi^s  aient  des  mmeuMons 

l^e»;  mais  en  général  uu  delà  de  2  ntètres  l'ouverture  de  sortie  e.«*t  plu^  étendue 

OlCf.  SMC,  li<  éA 
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me  celle  d*enirée.  C'est  un  fait  aussi  constant,  pour  les  grandes  disUnoef,  ipe  h 
proportion  inverse  pour  le  tir  rapproché. 

Quelques  circonstances  peuvent  cependant  modifier  ce  rapport.  Si  la  peau  ot 
flasque  et  plissée  à  l'entrée,  l'ouverture  peut  être  plu3  large  et  plut  irrcça- 
liëre;  une  peau  tendue  à  la  sortie  présentera  une  fente  plus  étroite.  C'est  eOk 
considération  qui  a  permis  à  OUivicr  (d'Angers)  de  déterminer  la  position  respedin 
d'un  garde  et  d'un  braconnier,  et  de  démontrer  que  le  second  faisait  (ace  à  i'autie 
et  n'avait  pas  été  frappé  en  fuyant.  Si  le  projectile,  après  avoir  perda  sa  force,  At 
M.  Tardieu,  rencontre  des  parties  dures  avant  des  parties  molles,  comme  â  h 
face,  à  la  poitrine,  l'ouverture  d'entrée  peut  être  plus  large.  La  possibilité  des  faiH 
exceptionnels  doit  rester  présente  à  l'esprit  de  l'expert. 

La  forme  des  ouvertures  comme  moyeu  de  diagnostic  a  plus  d'importance caoon 
que  leurs  dimensions.  Les  bords,  à  l'entrée  de  la  balle,  sont  refoulés  en  dedaos, 
contus,  ecchymoses,  présentant  parfois,  comme  l'a  observé  M.  Michel,  les  tnwei 
bleuâtres  du  plomb.  Le  trou  est  rond,  d'une  forme  régulière,  plus  petit  qae  le 
projectile,  ou  un  peu  ovalaire  avec  les  balles  cylindro-coniques.  L'eschare  eit  ■ 
des  caractères  distinctifs,  et  les  effets  de  la  poudre  peuvent  lever  tons  les  doul& 
L'ouverture  de  sortie  est  irrêgulièrc,  allongée,  c'est  une  fente  dont  les  boidiiail 
projetés  en  arrière;  les  tissus  y  sont  déchirés  et  moins  contus;  la  plaie  saigne  phf 
à  l'entrée.  Avec  les  nouveaux  projectiles,  qui  pénètrent  la  pointe  en  ataat  d 
sortent  de  champ  ou  déformés,  la  différence  est  plus  prononcée  encore.  Oopcil 
trouver  sur  les  lèvres  de  cette  plaie  des  débris  de  plomb  ou  d'os.  C'est  paroe  fM 
les  tissus  sont  soutenus  en  avant  et  que  la  peau  cède  et  s'allonge  en  arnère,  qM 
les  deux  ouvertures  offrent  ces  différences.  Ces  effets  sont  manifestes  sur  àa 
planches  qui,  placées  l'une  devant  l'autre,  offrent  successivement  desouvoima 
d'entrée  assez  nettes  et  des  sorties  avec  éclat.  La  balle  d'un  fusil  chassepot  In- 
verse un  cadavre  et  perce  ensuite  deux  planches  :  la  première  a  une  ooveftut 
d'entroe  de  23  millimètres  sur  15,  et  une  sortie  de  50  millimètres  sur  25  ;  poorb 
seconde  les  ouvertures  des  deux  trous  sont  19  sur  15  et  80  sur  40,  avec  èa 
éclats  de  bois  aux  deux  sorties.  Si  la  partie  blessée  renferme  beaucoup  de  tisi 
adipeux,  la  graisse  peut  faire  saillie  à  l'entrée.  Li  putréfaction  boursoufle  les  ob- 
vertures  et  modifie  leur  aspect.  Après  la  guérison,  la  direction  de  la  plaie  seneo- 
core  indiquée  par  la  cicatrice  ronde  et  enfoncée  à  l'entrée,  longue,  inégulim  d 
saillante  a  la  sortie. 

Le  trajet  de  la  blessure  fournit  aussi  des  indices;  il  va  en  s'élargiss;mt  parsuiU 
de  la  rotation  de  la  balle,  qui  souvent  se  creuse  une  cavité  au  |K)iiit  où  dk  s'v- 
rête.  Cet  élargissement  est  surtout  sensible  dans  les  os,  au  sternum,  au  nchis,  I 
l'os  des  iles  ;  le  trajet  est  facile  à  suivre  dans  le  cerveau  ;  il  devient  incertain  d» 
les  poumons  et  surtout  dans  la  cavité  abdominale.  Les  causes  de  déviation  foà 
nmlliples  :  la  forme  des  surfaces,  l'inégale  résistance  des  tissus,  les  tendons,  b 
muscles  contractés,  les  saillies  osseuses;  il  faut  peu  de  chose  pour  changer  bifr 
rection  d'une  balle,  et  l'expert  tiendra  compte  de  tontes  ces  circonstances.  AioB, 
dans  un  duel  où  un  homme  de  grande  taille  avait  été  mortcllemeiit  atteint  à  II 
poitrine  par  son  adversaire  plus  petit,  la  direction  de  la  blessure  de  liaut  eu  bâ 
fit  d'abord  croire  à  un  meurtre  ;  mais  l'expert  découvrit  à  la  clavicule  un  i<ùâ 
lésé  sur  lequel  la  balle  s'était  réfléchie;  changeant  là  de  direction,  elle  »rUii 
abaissée,  et  avait  traversé  le  thorax  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Les  bUef 
qai  contournent  le  crâne  et  la  poitrine  en  dedans  ou  en  dehoi^,  le  cou.  la  cuis»» 
l'abdomen»  donnent  lieu  à  des  dilûcultéç  de  diognostic.  La  direction  perj-eiKto* 
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'6  ou  oblique  des  projectiles  a  une  grande  importance  ;  la  réflexion  a  pu  se  faire 
*  la  ganle  d'une  épcc,  sur  des  objets  voisins  où  il  faudra  rechercher  les  (races 
coup.  Le  projectile  onlraîne  parfois  des  portions  de  véteœenls  et  des  débris  d'os 
i  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sens  du  trajet.  En  se  brisant  sur  un  os,  la 
le  lance  des  fragments  qui  rayonnent  et  qui  ne  suivent  plus  la  direction  pre* 
kedc  la  blessure. 

^.  Le  nombre  de  coups.  Deux  ou  plusieurs  blessures  existent  sur  le  corps  de 
nctime,  proviennent-elles  d'un  ou  de  plusieurs  coups  de  feu?  Un  seul  projectile 
it  fliire  des  blessures  multiples  ;  Dupuytron  a  vu  cinq  plaies  produites  par  une 
le  qui  s'était  brisée  sur  la  crête  du  tibia .  Un  jeune  délinquant  avait  été  tué  par 
garde  ;  l'enfant  portait  deux  blessures.  Provenaient-elles  de  deux  coups  de  feu? 
garde  ailûrmait  n'en  avoir  tiré  qu'un  seul,  cliargéde  deux  balles.  La  question, 
minée  par  Bégin,  resta  indécise,  les  blessures  occupant  la  même  région  du 
ps  et  oflVant  toutes  deux  les  caractères  de  plaies  faites  à  distance.  Dans  l'allaire 
tel,  la  victime  é^it  atteinte  de  deux  blessures  à  la  (ace,  dont  une  seule  présentait 
aractère  du  bout  portant;  elle  avait  reçu  deux  coups  de  fcu«  Cette  question  se 
>ut  par  la  comparaison  des  régions  du  corps,  du  siège  des  blessures,  et  de  l'écar- 
lentdes  plaies,  par  l'état  des  ouvertures  d'entrée  qui  peuvent  présenter  la  preuve 
iistances  différentes,  par  l'inégalité  de  force  d'impulsion  et  par  des  directions 
impatibles.  lies  arguments  les  plus  sûrs  sont  fournis  par  le  siège  de  la  lésion 
lar  l'état  des  ouvertures.  Plusieurs  projectiles  laucés  par  un  même  coup  font 
1  rarement  une  seule  ouverture  d'entrée  et  de  sortie;  habituellement  les  projec 
s  s'écartent,  et  des  trajets  distincts  indiquent  leur  nombre.  Deux  balles  peuvent 
e  alternativement  un  ou  deux  trous  dans  les  tissus.  Pour  ne  pas  confondre  les 
iments  d'une  balle  qui  s'est  brisée  sur  des  os  avec  des  projectiles  multiples,  on 
iidra  le  poids  du  plomb  retrouvé,  et  l'on  examinera  la  courbe  des  fragments. 
.  Examen  de  l'arme  Ici  le  médecin  s'eflace  devant  l'annurier  et  le  clii- 
te,  mais  son  intervention  ne  peut  être  entièrement  écartée.  Les  questions 
uiiqucsont  trop  de  rapjiort  avec  le  fait  médical  pour  en  être  séparées.  L'arme, 
s  les  cas  de  suicide,  doit  se  trouver  à  proximité  de  la  victime,  parfois  elle  est 
s  sa  maiu  ;  elle  a  pu  aussi  être  rejetée  et  rebondir  à  distance.  Le  fusil  en 
tant  a  pu  produire  les  blessures  ;  les  lésions  sont  irrégulières  comme  le  pro- 
ile.  C'est  en  étudiant  le  méamismc  des  accidents  de  ce  genn;,  que  Larrcy,  après 
ceii,  a  pu  justifier  déjeunes  soldats,  accusés  de  s'être  blessés  eux-mêmes;  il 
itra  que  les  blessures  provenaient  de  l'éclatement  de  l'arme,  diargée  [Kir  des 
ns  inexpérimentées,  et  qu'elles  n'étaient  point  le  résultat  de  mutilations  volon- 
;s. 

'arme,  en  s'échauffant  par  un  tir  répété,  n'acquiert  point  une  ten.pératuro 
isimte,  500",  pour  enllammer  la  cliarg»  nouvelle  qu'on  y  introduit.  Anjour- 
;i  «|ue  l'amorce  fulminante  est  <lans  le  canon  même,  une  température  niui:.d.o 
ît  sulfisante  pour  produire  cet  elVct.  Le  choc  de  la  baguette,  amorti  par  la 
Tc,  ne  développe  pas  assez  de  chaleur  pour  enflammer  la  poudre  ;  c'est  à  des 
Lnièches  restées  dans  le  fusil  que  cet  accident  est  di\.  Les  armes  nouvelles  se 
•géant  par  la  culasse,  et  les  cartouches  toutes  faites  ont  supprimé  ce  genre  de 
»tion.  On  a  remarqué  f  pic  dans  les  fusils  à  deux  coups,  le  canon  gauche  éclatait 
.  souvent,  parce  que  l'ébranleaient  communiqué  à  la  charge  par  le  tir  de  l'autre 
s,  éloignait  le  projectile  de  la  poudre. 

ans  un  cas  de  suicide,  le  pistolet  placé  à  côté  du  corps  présentait  le  chien 
iré  et  réarmé  ;  cette  circonstance  parut  suspecte,  mais  nous  remarquâmi^  que 
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la  cheminée  avait  éclaté  en  partie  ic'éUil  ce  choc  qui  avait  relevé  le  diioL  Da 
morceau  d'acier  était  incrusté  dans  le  pouce  du  cadavre;  cette  drconstanœ  déwih 
trait  que  l*anne  avait  éclaté  dans  lu  main  même  du  suicidé.  Une  charge  exoessiveot 
souvent  placée  dans  le  tube  ;  nous  avons  vu  un  fusil  appuyé  contre  le  sol,  se  briser 
au-dessus  de  la  crosse  par  le  recul. 

Une  arme  a-t-elle  servi  récemment?  Cette  question  est  aussi  posée  à  Teipeit 
Le  flaïukige  ou  l'essai,  qui  a  pour  but  de  reconnaître  si  la  communicatioo  est  Ube 
entre  la  cheminée  et  le  canon,  laisse-t-il  des  traces  analogues  à  celles d* un  coupt 
Ce  flambage  se  fait,  soit  au  moyen  d'une  capsule  seule,  soit  avec  ua  peu  de  poudre 
versée  dans  le  canon  ;  dans  le  premier  cas,  cette  opération  ne  laisse  aucune  trace, 
dans  le  second,  le  tube  noircit  un  peu  le  doi^t,  mais  moins  que  ne  le  ferait  hk 
décharge.  Cette  question  un  peu  subtile  a  été  exammée  à  Toccasioa  d'un  dnel  m 
l'un  des  adversaires  était  accusé  de  s'être  exercé  avec  l'arme  présentée  conae 
neuve  aux  témoins. 

L'emploi  plus  ou  moins  récent  de  l'arme  à  feu  est  indiqué  par  les  modificatkns 
successives  qu'éprouvent  les  résidus  solides  de  la  oomhustion  de  la  pondre,  soHir 
de  potassium,  sulfate  et  carbonate  de  potasse,  cyanure  de  potassium,  charb«. 
C'est  d'abord  une  crasse  bleue  et  humide  qui  noircit  le  doigt  ;  un  seul  osip 
du  fusil  Chassepot  suffit  pour  la  produire.  H.  Boutigny  a  divisé  eo  qoalre  p^ 
riodes  la  série  de  ces  modifications,  avec  l'indication  du  temps  qu'dks  exigeai  et 
des  réactifs  qui  les  démontrent  :  1^  crasse  bleue  et  humide  contenant  du  suttic 
de  potassium  ;  2  heures  ;  réactif,  acétate  de  plomb  ;  3^  traces  de  sel  de  fa, 
de  2  heures  à  24  heures;  noix  de  galle;  ^  sulfate  de  fer  et  oxyde  rouge,  k 
24  heures  à  10  jours  ;  noix  de  galle  et  cyanure  jaune  ;  4*  oxyde  rouge  de  fer,  M 
jours  à  50  ;  plus  de  traces  des  réactions  du  sel  ferreux.  Dans  une  expertise,  il  coi- 
\iemlra  de  vérifier  de  nouveau  ces  résultats  par  des  expériences  comparattiek 
M.  Boutigny  donne  encore  les  indications  nécessaires  pour  reconnaître  si  le  bn^ 
\i\\  pas  fait  disparaître  les  traces  d'un  coup  récemment  tiré.  Si  l'arme  n'a  pas  èi 
lavée,  la  bourre  nouvelle  passe  du  noir  au  gris  blanc  ;  si  au  contraire  le  tube  lèà 
liiuuillé,  la  bourre  prend  une  teinte  d'un  jaune  d'ocre  ou  d'un  rouge  foocé;b 
poudre  en  contact  avec  le  canon  a  la  même  couleur.  La  crasse  de  l'anne  Ufée  lé- 
cenuuent  ne  contient  plus  de  sulfates. 

La  poudre-coton  oxyde  et  jaunit  l'arme  et  y  laisse  une  odeur  nitreuse  etc]^ 
nique  qui  persiste  longtemps.  M.  Gaultier  de  Claubry  a  constaté  que  cesaltentiitf 
varient  dans  d'assez  grandes  limites,  suivant  que  la  poudre  est  plus  ou  taam 
complètement  lavée.  On  remarque  une  couche  d'oxyde,  un  produit  d'apputnc 
ulnii(jue  et  l'acidité  de  la  bourre.  La  poudre  prépaiée  avec  le  sucre,  le chknk 
dj  potasse  et  le  ferro-cyanure  de  potassium,  brûle  avec  un  résidu  incolore,  dk 
oxyde  tortenient  les  armes. 

6  '  Brûlures.  La  médecine  légale  s'occupe  des  brûlures  produites  par  l'ck* 
tricilé  (voy.  Fulguration),  des  accidents  attribués  autrefois  à  la  combustion alcn* 
hque  (voy.  Combustion  spo^TANÉE),  et  des  lésions  occasionnées  par  le  calorique^ 
par  les  caustiques. 

Les  brûlures  pendant  la  vie  sont  habituellement  le  résultat  d'accidents;  ceb 
qui  accom[)agnent  un  crime  ont  été  le  plus  souvent  faites  après  la  mort  et  oit  ci 
pour  but  de  détruire  le  cadavre  ou  d'efiacer  les  traces  du  genre  de  mort. 

Le  médecin  constate  le  fait  de  la  brûlure j  ses  causes,  ses  conséqueuo»,  les  or- 
conslances  qui  l'ont  accompagné.  L'accident  |)eut  entraîner  une  re:>î<iiivî»iMJjt< 
Le  crime  aussi  a  fait  usage  de  ce  moyen.  La  brûlure  esl  prouvée  poi  lcr\tlK:u« 
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le^  plilydènesct  l'esehare  ;  la  congublioii  de  ralhjminc,  rébullîtion  et  la  coction 
du  derme,  la  c;trloiiisaLiori  des  tiisïius,  corresjïoinienl  à  ses  cause*  diverses»  et  aux 
degK's  de  la  lésion. 

Le  corps  esl  plongé  dans  un  liquide  bouillant,  ou  celui-ci  est  versé  sur  la 
pean.  Les  cliutes  duns  las  cliiuicîièrcs  prodnrsent  le  type  des  lésions  dëtéiminées 
(or  Tenu  honilhinte,  Ils  plilyi  tènes,  l  épid^^rme  enleva,  leMerme  grisâlrt;,  ramolli 
et  à  nn^  avec  altLialion  dt-  h  coucîie  de  Malpigtn  ;  on  constate  fes  trois  premiers 
degrés  de  hràlure  admis  par  Dupuytren.  L*étendue  de  la  lésion  et  la  transforma- 
tion gclalihcsisf  de  Ut  peau  soiîtaloi^s  une  cause  ccrLiini.'  d».-  mort.  Si  les  vêlements 
saut  imbibés  dv  la  miUière  lu juil  1. 1 ii t c,  ïie.s  eiïeLs  sont  pins  vialents  et  plus  pro!ûn;^és. 
La  capacift'  dn  liquide  [lonr  L-  calorirpie  uu^inente  rniknhiié  de  son  action.  L'Ijuile 
bouillante  détniit  plu^  prufoudcmetil  les  tis^iiis,  el  kisse  des  eschares  analogues 
è  celles  d'un  corps  solide.  Uvs  brylnrcs  par  la  vapeur  se  reconnaissent  à  reîlcn.sion 
delà  lésion,  qui  pénètre  souvent  dans  les  voies  respiratoires. 

Un  mébl  en  fusion  a  été  employé  comme  moyen  d'homicide»  versé  ilana 
l  oreille  d'une  persoime  endormie.  Boys  de  Loury  rapporte  qu*une  l'emme  avait  fait 
couler  dans  i'orcille  de  son  lils  idiot  une  certaine  quantité  d*un  alliage  de  7  par- 
ties d*étaiu  et  de  ^  de  plombjusibleà  LW.  Le  blessé  guérit,  mais  le  plus  souvent 
fci  mort  est  le  résultat  de  l'inilammation  du  cerveau  ou  de  la  carie  (ies  os, 
causées  jiar  le  coutaet  du  plomb  fondu,  dont  la  tempéniture  est  de  520**,  hcs 
ei|jeriences  sur  le  cadavre  onl  cependant  tait  reconnaître  que  le  c-onduit  auditif  se 
laissait  d  il  fïeilcmeiît  remplir;  l'air  iju'il  renlerine,  dilaté  tout  a  c^np»  repousse  le 
Uquide  brillant. 

Le  calorique  communiqué  par  un  corps  solide  peut  aussi  donner  lieu  à  des  ques- 
lions  médico-légales.  Une  petite  fille  de  4  ans  souffrait  d'une  chute  du  reclnni; 
one empirique  jjroposc  de  la  i^uérir  par  un  moyeu  facile;  elle  la  lient  assiî^e,  mal- 
gré ses  cris,  sur  une  brique  fortement  cbauflée  au  feu  ;  de  profondes  eschares 
îsont  la  conséquence  de  ce  contact,  et  la  malade  succombe  en  quelques  jours, 
(Wald.) 

Un  liquide  enflammé,  tel  que  l'alcool,  la  benzine,  l'éther,  une  explosion  de  i»az, 
produisent  înstaniiiiément  des  lésions  lema'quables  par  leur  étendue;  Tbuib? de 
potrole  laisse  de  profondes  escbares.  L'expert  constaïcra  avec  quelle  rapidité  la 
flimme  détruit  les  tissus.  On  en  a  la  preuve  dans  les  blessures  auisécs  par  Tin- 
flammation  des  vêlements;  on  coîist:ite  alors  le  quatrième  et  le  cinquième  de^é 
des  brûlure;  ;  mais  les  carbonii^ations  profondes,  telles  que  celles  qui  ont  lieu 
rlaiis  les  incendies,  indiquent  une  quantité  notable  de  combustible  el  l'action  de 
h  flamme. 

Vu  (en  violent  peut  produire  sur  les  organes  des  effets  qtii  ont  de  Tanalo^ie 

avec  des  basions  Iranmalique^,  Les  os  se  fendent  et  se  brisent;  ceux  t\es  membres 

présentent  des  fractures  obliques,  et,  suivant  la  remarque  de  M,  Turdieu,  on  peut 

trouver  du  tissu  cliarbonué sur  les  bords  de  Li  fracture-,  les   os  plats,  ceux  du 

crdne,  deviennent  crissants  et  offrent  des  fêlures  et  des  fissures.  Ifascbkfl  a  montré 

par  des  expériences  que  diez  de  trés-jeunes  enfants  en  lres-i>eu  de  temps  Taction 

d'une  flamme,  produit  mi  les  os  du  crâne  des  tissures  qui  ont  de  ranalogi<i  avec 

ctdiés  qui  se  font   [leudant   la  vie.  Pour  un   crâne  d*adulte,  il  faut  de  quelques 

minutes  à  uuc  heure,  suivant  la  résistance  des  os  et  l'intensité  *lu  feii«  pour  faire 

Bjrfiler  sur  divers  points  les  tabler  externe  et  inlerne.  Les  os  prennent  en  n»éoie 

^HljiB   une   fra^nlilé    trè^-;>rande.    Des   fenies  dans   les  partie^  molles,  occasion- 

^^W  ptir  le  feu,  (lourruent  être  confondues  avec  des  ble^suit-s  par  instruments 
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tranchants.  Curling  a  établi  ce  diagnostic  pour  deux  solutions  de  contimûlè  qm 
existaient  au-dessus  du  genou,  chez  un  eniant  de  2  ans,  retiré  mourant  d'une 
cheminée.  On  soupçonnait  des  violences  delà  part  de  sa  belle-mère;  ladivisicodet 
tissus  n'était  pas  nette,  et  de  petits  vaisseaux  intacts  passant  d'un  bord  de  la  plàe 
à  l'autre  firent  repousser  Tidce  d'une  blessure  par  instrument  tranctiant  ;  tout 
indiquait  l'action  du  feu.  Il  ne  faudra  pas  confondre  avec  une  cschare  le  dessè- 
chement de  la  peau  qui  se  produit  sur  le  cadavre,  après  la  chute  de  l'épiderme. 

La  mort  peut  être  hâtée  par  rexcos  des  souffrances,  mais  le  pins  souvent,  dans 
les  premières  heures,  elle  est  le  résultat  d'une  asphyvie,  provoquée  par  l'abolition 
des  réflexes  et  par  la  gène  des  mouvements  respiratoires,  lorsque  la  peau  est  lésée 
dans  une  grande  étendue.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  ce  genre  de  mort  cfaei 
des  ouvriers  brasseurs,  tombés  par  accident  dans  des  chaudières,  qui  contenaient 
la  solution  de  malt  en  ébuUition;  l'autopsie  faisait  reconnaître  tous  les  caractères  de 
l'asphyxie.  D'après  une  observation  et  des  expériences  de  MU.  Michel  et  Felti,  b 
coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux,  par  l'effet  de  la  chaleur,  produirait  do 
emboUes  qui  arrêteraient  la  circulation  pulmonaire.  La  sensibilité,  la  stupeur,  k 
ralentissement  de  la  respiration,  l'algidité  qui  se  produisent  dans  les  derniers 
moments,  peuvent-ils  être  confondus  avec  les  effets  d*nn  narcotique  administré 
pour  calmer  les  douleurs?  Cette  question  s'est  présentée  à  l'occasion  d'unenfsDt 
auquel  un  médecin  avait  fait  prendre  de  lopiura,  à  la  suite  d'une  grave  brûlare. 
Abernethy  déclara  que  l'opium  était  indiqué,  que  la  dose  de  huit  gouttes  de  tein- 
ture théljaïque  n'était  pas  exagérée,  et  que  le  sommeil  qui  avait  duré  jusqu'à  h 
mort,  n'était  pas  une  preuve  d'empoisonnement;  que  c'était  une  stupeur, suite 
naturelle  de  la  brûlure.  (Waid.)  L'emploi  du  chloroforme,  si  utile  dans  les  accideiib 
de  ce  genre  pour  le  premier  pansement,  donnerait  lieu  à  une  question  analogue, 
si  le  sommeil  se  prolongeait.  Quand  la  mort  est  plus  lente,  le  méileciu  constate  les 
lésions  des  méninges,  celles  du  lulje  digestif,  et  les  eilets  de  la  suppuration. 

L'action  des  caustiques  est  un  fait  complexe,  qui  tient  do  la  bràlurc  et  de  Teni- 
poisounement.  [Voy,  ("adstiques.)  Kn  médecini;  légale,  à  l'occasion  des  liles.Nurrt, 
on  a  sîirtout  à  considérer  les  caustiques  liquides,  qui  sont  projolés  au  visage  d-ins 
le  l)]it  de  défigurer.  Ce  genre  de  crime  a  pris  naissance  dans  les  districts  manih 
facluriers  de  l'Ecosse,  ;\  l'occasion  de  querelles  entre  maîtres  et  ouvriers  ;  la  loi 
anglaise  jmnit  de  mort  l'action  de  défigurer  ou  de  produire  une  lésion  quelconip»^ 
au  moyen  d'un  caustique.  En  France,  ce  crime  est  surtout  inspire  p;ir  la  j:lloll^i1' ; 
il  est  souvent  commis  \x\v  des  femmes.  Nous  avons  vu  un  mari  dt'ligurer  aiihi 
l'amant  de  sa  femme  ;  la  victime  jKirdit  les  deux  yeux  et  le  mari  se  tua  d'un  iw}' 
de  pistolet.  Ces  cas  rentrent  dans  la  catégorie  des  blessures  ordinaires,  et  si*  ju- 
gent d'après  la  durée  de  Tincapacité  du  travail  et  la  préméditai  ion.  1^  loi  Ja 
15  mai  4805  a  aggravé  la  répression,  en  tenant  compte,  i)Our  la  graduation  deli 
peine,  des  infirmités  permanentes  et  de  la  cécité. 

Les  caustiques  sont  aussi  une  cause  de  mort,  lorscpiils  sont  introduits  dans  l'ort- 
fico  d'une  cavité.  Un  homme  verse  de  l'acide  nilritpie  dans  l'oreille  de  sa  fenii:.. 
endormie;  elle  se  réveille  tout  à  coup  avec  de  violentes  douleurs,  (piise  prooin 
gonf  pendant  trois  jours  ;  elle  esl  prise  d'hémorrhai;ies,  auxquelles  s'ajoute  uir: 
su])puration  abondante;  elle  perd  l'ouïe  et  elle  succombe  en  six  semaines,  a|T^ 
avoir  eu  des  convidsions  dans  le  culé  droit  du  corps.  On  constate  la  carie  du  nxlier 
et  la  suppuration  du  cerveau.  Une  femme  verse  de  l'acide  sulfui  i(jue  d.ins  la  l«outhe 
ouverte  de  sou  mari  qui  dormait.  Une  femme  achète  1  once  d'acide  sulfuripieel 
le  répand  dans  h  bou<lic  de  son  enfant  âgé  de  six  ans,  pendant  son  somn:  il:  il 
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moiinit  en  douze  heures,  avec  une  cautérisa tioîi  tle  lu  boinjhe,  de  l'œïophage  ci  de 
l'estomaL-.  (Waîd.)  Dans  les  empoisonnements  pur  ces  substances,  il  arrivé  que  le 
caustique  ne  dépasse  («as  h  bouche.  Nous  avons  vu  récemment  un  enfant  do  huit 
anS|  qui  avait  avali5,  par  accident,  une  gorgée  d'acide  ïniMurtijue  u  6G";  h  bouche 
elles  lèvres  présentaiettt  une  eschare  js^risàlre;  la  dt»i;hitiLion  élait  dillicile,  mais 
Tenfiint  guérit;  Turine  avait  présenlé  une  proportion  dv  suKate  triple  de  la  quan- 
tité ordinaire,  A  ces  faits,  on  pourrait  rattacher  les  lavements  donnés  avec  de 
Tacide  salfurique  (Toulmoudie,  Huxmann),  et  qui  laissent  aussi  des  traces  exté- 
mures. 

KLe  di.-ignostic  de  ces  lésion?  est  rendu  facile  par  les  circonstances  du  fait  ;  c'ei.t 
t  à  coup  que  la  victiniea  senti  couler  sur  elle  un  liquide  onctueux»  qui  a  bientôt 
provoqué  les  plus  vives  douleurs.  Dès  (pie  la  résistance  de  répidcrme  est  vaincue, 
IVselnire  se  produit  ;  elle  est  molîe  ou  dure,  superficielle  ou  proloiide,  bbnchJttre, 
giî*.^iic,  lïoiratr*^  jauîiitre,  suivant  la  nature  du  caustique  :  ces  lésions  ont  des 
linueg  variables;  etïcs  se  prolongent  vers  les  régions  déclives.  Ces  esehares sont 
toujours  moins  sèclie^î  que  celles  du  feu  ;  elles  ne  sont  point  entourées  de  (dilyc- 
lènes.  On  ne  peut  les  confondre  avec  les  colorations  produites  par  diverses  tein- 
Ivres.  L*acide  sutrurirjue  et  1  acide  nitrique  sont  les  caustiques  les  phïs  erajiloyés 
dllld  ce  f»enre  de  crime;  le=î  escliarcs  grisâtres  et  noirAtres  dans  le  premier  cas, 
jftitiiAtres  et  plus  sèches  dans  le  second,  permettront  de  reconnaître  ces  deux 
sub^e^iuces.  Certaines  [professions,  comni»*  celle  de  ch:ipelier»  peuvent  mettre  à  la 
di^po^ltion  de  Tau  Leur  du  crime  du  nitrate  acide  de  mercure  ;  l'acidt*  bydrochlo- 
rique,  d*une  activité  mohïdre,    a  aussi  été  employé.  Si  la  brûlure  est  récente, 
ott  tâchera  de  recueillir  le   liquide  qui  est  encore  à  la  surface  de  In  peau,   afin 
de  le  îjomneltre  a  l'analyse  chimique.  L'examen  des  vêtements  fournira  dci>  signes 
importa I Us  ;  dès  l'abord,  des  taches  rouiieâtres  sar  les  tissus  de  laiwe  et  de  fil, 
ixdorés  en  bleu  ou  en  noir,  sur  le  chapeau  de  feutre,  indiqueront  l'action  d'yn 
.  Avec  l'acide  sullnrique,  la  taclie  deviendra  brunalre  ou  noirâtre  et  restera 
ide;  pour  l'acide  nitii'|ue,  elle  prendra  une  teinte  jaune.  Des  lambeaux  de 
ents  seront  ensuite  analyses,  en  ayant  toujours  soin  d*e\anuaer  comprati- 
ementdes  |)0ttious  de  ti.^sus  qui  n'ont  [lointétc  atteintes  par  le  Ut|uide. 
La  marche  des  ^yuqilomes,  Tiullunniatiou,  la  fièvre,  la  chute  de  l'esch.ire,  la 
épuration  complètent  le  diai*uoslic.  Il  sera  utile  d'analyser  Turine,  Ija  |>erle  de 
T  t  souvent  là  conséquence  de  ces  blessures  ;  elles  défigurent  par  descicatrii  *îs 

les  ;  elles  peuvent  eulrainer  la  mort.  L'examen  des  tjssus  montrera  Taltéra- 
II  de  répiderme  et  du  tissu  cellulaire,  qui  diffère  notablement  de  celle  que  pro- 
liiît  le  feu.  L'escliare  elle-même,  résultat  de  la  combinaison  de  Tacide  avec  les 
îmas,  sera  soumise  n  l'analyse  chimique.  Des  faits  d'absorption  ont  été  constatés 
dans  des  c^is  de  brûlures  très-élendues  ;  la  recberclie  de  Tacide  dans  le  sang  ne 
derra  pas  être  né^di^ée. 

Iles  caustiques  solides,  la  chaux  vive,  la  potisse  caustique  ont  été  roccacion 
d'accidents;  le  nitrate  d'argent  a  servi  pour  simuler  des  lésions,  notamment  celles 
fe  U  COI  née  transparente;  les  caractères  de  Teschare  et  lanalyse,  comme  dans  les 
as  précédents,  Ibiit  reconnaître  le  tausti<pic  employé. 

7*  plaies  empoisonnées.     Les  armes  ruqioisonnées  ne  sont  usitées  que  parmi 

m  sauvages  de  rAmciique  du  Sud  et  de  IMItique,  ou  datis  quelques  îles  de 

fké^mje,  mais  Fliommc  est  devenu  cosniojKjlite,  et  il  doit  prévoir  tous  les  cîis. 

Fodéré.)  Les  flèclies  des  naturels  de  Java  et  de  Bornéo  sont  queLpiefois  Irenifiécs 

ins  le  suc  de  rupas-tieute,  d*aprèa  le  rapport  de  LêclienauX)  et  elles  protluisent 
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des  plaies  rapidemoit  mortelles  srvec  de  violentes  coiiTukioiis;  des  espMence 
faites  en  i8(tô  par  Magendie  el  Delille,  ont  montré  qu*oa  tuait  sûrement  un 
diien  en  le  piquant  avec  un  bois  enduit  de  cette  substance.  Les  expériences  répé* 
fées  à  Paris  et  à  Strasbourg  avec  le  curare  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  dao^ 
terhlle  qui  accompagne  les  blessures  dans  lesquelles  le  curare  est  introdait  tm 
h  peau. 

L'emploi  si  répandu  des  injections  hypodermiques  montre  la  facilité  deçà 
^fénÛBos.  Pour  le  curare,  b  preuve  médico-légale  résulterait  de  la  nature  <ks 
svBçiiki:e<.derafr3iMiss€ment  croissiuil  de  la  motilité,  avec  asphyxie  finale.  Vea^ 
àt  U  pile  éémoDtieraity  suivaul  les  belles  expériences  de  C.  Bernard,  que  les 
^p^st^Us,  tout  CB  conservant  leurs  propriétés,  ne  se  contractent  plus  par  Texcib- 
tma  ies  msti»  moteurs;  qudques  fragments  de  la  substance  pourraient  être  décaih 
vo;:»  «bas  b  pbie  et  soumis  à  l'analyse  chimique.  Le  docteur  Tliierceliu  ;i  i'\|MK, 
<B.  I;^T.  des  balles  empoisonnées  et  explosibles  destinées  à  la  chasse  des  aulmiii 
firocesw 

QL  De  blessures  faites  pekdakt  la  vie  ou  après  la  mort.  La  blessure  a-t-efle 
été  ibite  pemiant  la  vie?  C'est  la  premi^re  question  à  résoudre,  lorsqu'on  est 
apftïié  à  (^terminer  si  une  lésion  traumatique  a  été  la  cause  de  la^mort.  In  ineet* 
Àe,  b  précipitation  d'un  lieu  élevé,  peuvent  avoir  eu  pour  but  de  faire  dispaniiR 
«a  lie  dissimuler  les  lésions.  Dans  les  cas  même  où  il  existe  un  autre  genre  de  mort, 
1  importe  de  savoir  si  les  blessures,  fait  accessoire,  n'ont  pas  été  pratiquées  pembK 
h  vie  pour  faciliter  le  crime.  Les  mutilations  du  cadavre,  dans  le  but  d'en  oànB 
les  d^^bris,  seront  distinguées  des  blessures  résultat  du  meurtre.  L'expert  reckr- 
<ken  à  quelle  époque  et  dans  quel  ordre  elles  ont  été  effectuées.  Des  pièces  am- 
iiiK>i^ue>,  imprudemment  égarées,  ont  donné  lieu  à  des  informations  judiciïm>; 
li  (^rvuve  de  la  lésion  faite  après  la  mort  et  du  mode  de  dissection  lèveotla 
Jknfes,  IVimportants  travaux  ont  eu  pour  objet  ce  point  de  médecine  légale,  «m 
Aft^i^ci  li'  I  locès  i\cs  résurrectionnistes,  dont  Christ ison  a  rendu  compte  en  [K^ 
t  4^\^\i^  raltention.  Ces  criminels  élouiïaient  leui-s  victimes  pour  vi'udre  lescatL- 
^t\>  À  iWs  écoles  d'amUomic,  et  ils  paraissent  avoir  exercé  longtem^is  cel  éjHMMjn- 
t)iUc  aniinuTce.  Les  reclicrches  di;  Cliaussier,  de  Christison,  de  Taylor,  d'Ortit 
4!i,'  v\**|»t*r»  do  Unu-et,  Clianipoullion,  Wald,  Marchka,  Whright,  etc.,  ont  mbw 
«^^«iJk'iuv  U*s  caractères  sur  Icsjpiels  est  établi  le  diagnostic. 

Vhi^  dl^tlU^uerous  dans  les  blessures  trois  ordres  de  caractères,  suivant  qu'ik 
t^^uUv'Mt  de  Taclion  mécanique,  des  effets  vitaux  primitifs  et  des  effets  vifaui 

l  M.^>H  meamiquey  sur  les  corps  vivants,  paraît  avoir  plus  d'eificacitédiic 
iQtvv  A>4rucl»vo  ijue  sur  le  cadavre.  Après  la  mort,  la  peau  est  plus  flasque,  \t> 
^^|Hliau\^  sont  vides,  les  muscles  ont  perdu  leur  tension;  ces  différences  cL» 
lu  v^xtuKV  et  dans  l'élasticité  foui  que  la  même  force  produit  alors  des  efiti^ 
^^\H*^  vvnti^ltM'ables.  Casper  insiste  sur  ce  point;  il  est  plus  difficile,  dil-i 
4v  Jvtuuiv  U  cohésion  organique  après  la  niqrt  que  pendant  la  vie;  cette  renur.ji- 
>^>  i.q»|N»iW  MU  tout  aux  fractures,  aux  ruptuies  et  aux  lésions  de  la  peau.  11  |*nx 
.144»'.  d.>»»>  un  tUN  lie  putrélaction,  si  les  autres  signes  manquent,  la  présence  d'uj< 
U,u»«»io  A  I»  UiNC  du  cràno  rend  bien  probable  (|ue  la  blessure  a  été  faite  pefidanî 
li^  \i.  oi  MOU  .ipi^s  la  niorl.  à  moins  que  les  circonstances  ne  prouvent  qu*"» 
■iH»^  l»vl^.ldol^d^le  a  ajii  sur  le  cadavre.  Malgaigne  a  au-si  obs^Mvé  que  !<'>  •^j' 
.,  1-.., ,..  »»i  ii'ouK  aÎMinent  ^ur  le  cadavre  ;  nous  n'avons  pas  con>l.»tr  fmur  le  *  «  i» 
îiUKuile  de  produire  des  lésions.  Les  muscles  se  déchirent  plus  f.ieilHwnl 
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penilani  h  ri^dilé  radavét  iqu<^»  Casper  ii'h&ite  ps  à  i^driieltre  qiip  les  irnclurcs  de 
Vos  hyoîdo  et  tlu  l-ir^ux  ne  se  inod disent  pas  après  la  mort;  il  a'a  rhinsi  à  dé<:hirer 
nî  le  foie  ni  la  ralt\  Tonten  adjnellaïit  une  diiTt-rcnce  dafis  les  elïi'b  mécaniques, 
il  est  do  toute  éNÎdfUce  qu'ils  (lupëtideut  suiluut  de  rinteii>îlé  de  la  cause,  <pii 
reste  iiiroTiiuie»  et  ([u'ils  ne  |H'iiveiit  fournir  de  caractères  positifs. 

Les  efltis  vitïjur  primitifs  sont  léoulemeiil  du  sang,  la  cougulation  de  ce 
liquide,  la  congestion  *unj^iiie,  la  létractililé  des  tissus  et  la  contraction  muscii- 
bire,  la  production  i\v^  plilyclèries. 

Uécouîement  de  fiatuj  v^i  ;i  peu  près  nul  snr  le  cadavre,  à  moins  qu*une  veine 
nii  peu  volumineuse  n'ait  été  ouverte,  ou  que  l'incision  ne  prie  sur  une  ré;:ït)ri 
doiis  laquelle  les  pliéuonieues  d'hypstasesont  Irès-pioitoîicijs.  Uneulondanteliénmr- 
rliagie,  la  sortie  du  sang  par  une  artère,  prouvent  que  la  blessure  a  élé  faite  pendant 
la  vie,  Lorsque  le  sang  s'est  accumulé  dans  une  cavilé,  te  dt'placcmi'ol  et  le  rclbu- 
iement  des  organes^  du  poumon,  par  exemple,  sont  une  preuve  du  même  genre. 
Si  un  gros  vaisseau  est  ouvert  pendant  la  vie,  le  sang  s'infiltre  dans  la  gaine  cel- 
luleuse,  ce  qui  ne  s'observe  pas  après  la  mort.  Le  sang  qui  pénèlre  dans  le  lissu 
ccllulnire,  autour  d'une  piqûre,  Ibrme  une  aréole  canictéiistique.  Ojiîis  la  mort 
peir  ivresse,  où  le  Siing  reste  liquide  et  s'aceumule  vers  le  crâne,  surtout  si  la  tiMe 
est  restée  déclive,  une  blessure  de  cette  région,  faite  sur  le  cadavre,  peut  produire 
Itti  notable  écoulement  de  sang. 

La  présence  de  cailhU  de  sang,  au  Jond  d'une  plaie  oti  sur  le  bord,  est  un 
tigtie  d'une  grande  valeur,  suiJout  si  les  c;iîilots  sont  adliérenls  et  acconqiagnés 
d*inic  rougeur  des  tissus  qui  résiste  au  lavage,  et  d'une  inlilliation  du  tissu  cellu- 
laire. Le  sang  se  coagule  au  deîiors  avec  plus  de  lapitlilé  que  dans  les  vaisseaux; 
en  général,  il  fiiut  trois  ou  quatre  heures  et  parfois  davantage^  jusqu'à  huit  ou 
don;fe  lieures,  |J0urf|ue  cette  coagulation  soit  complète  dans  le  système  circulatoire. 
Le  li«piide  qwi  s  é»  ouleia,  dans  ces  lunlles  de  tenqis,  pourra  donc  liicare  se  co ii;ii- 
1er;  mais  il  ne  sera  qu'en  [lelite  <piaiilité,  puisque  la  eireulalion  est  éteinte  ;  les 
caillots  mous,  tlillluenis,  n'adlK-reront  pas  aux  tissus.  M.  Amuss.tl,  coupant  des 
artères  snr  les  anima uk,  a  constate  que,  peu  de  miiuiles  après  la  mort,  les  buuts 
divisés  ne  conteiKueut  plus  de  caillots,  qu'ils  pré^ntaient  â  peine  quelques  traces 
de  sang  faiblement  coagulé. 

Certaines  blessures  l;iites  pendant  la  vie  peuvent  s'accompagner  de  liquidité  du 
sang.  CbrJstison  cite  à  l'appui  de  ce  fait  plusieurs  cas  i apportes  par  Bern  et  Olli- 
vîcr.  Dans  un  mémoire  sur  les  coups  portés  après  la  mort,  Mcnlzdorf  (de  Bt^rlin) 
dit  avoir  renianiué  que  le  sang  contenu  dans  les  vatsàcauxdc  la  télé  et  du  rachis, 
daos  la  veine  porte  et  les  veine»  sous-clavières,  était  fluide,  même  quand  il 
était  coagulé  dans  les  autres  vaisseaux.  Nous  avons  vu  cette  liquidité  du  san^^  <iaiH 
ane  plaie  de  rabdomen,  et  même  en  ce  qui  concerne  les  êpauchements  du  iho- 
fix,  il  existe,  suivant  les  cas,  des  proportions  Irès-difféi entes  entre  le  caillot  et 
le  scnim. 

Ia  coagtilalion  du  sang  dans  Yecchijmose  est  le  signe  le  plus  si'ir  de  la  contusion 
piiidnnl  la  vie,  si  le  c;iillotest  dense,  adhérent,  incorporé  au  tissu  ^raisseuit  et  au 
deruio.  Cette  ecchymose  est  souvent  »cconipngnée  de  gonflement;  elle  se  produit 
avec  ra|»idité,  et  de  ce  qu*eUe  esl  cousiilrrable,  on  ne  peut  pas  conclure  (|ue  la 
mort  oit  tardé.  Sur  le  cadavre,  après  deux  ou  trois  heures,  on  n'observe  rien  de 
lêmidable,  les  tissus  sont  desséchés  et  parebeminéîi  ;  le  tisMi  cellulaire  ne 
rcnl*  fine  pas  de  sang  ;  s'il  en  existe,  c'est  parce  qu*une  veine  a  été  o?ïverte.  Ce 
i3iig  est  en  petite  t[uautité;  le  caillot  etit  dilflueuti  et  pour  produire  ce  laible 
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épanchement,  il  a  fallu  un  choc  considérable.  L'ecchymose  peut  aom  nanqafr  oa 
être  peu  prononcée  pendant  la  vie,  si  la  peau  est  immédiatement  appliquée  forn 
08,  comme  au  tibia,  ou  si  la  région  présente  beaucoup  de  tissu  cellulaire. 

Vécartement  des  lèvres  de  la  plaie  est  le  résultat  de  Télasticilé  et  de  la  réin6 
tilité  de  la  peau,  et  surtout  de  la  contraction  musculaire.  Cette  propriété  ds 
muscles  persiste  encore  plusieurs  heures  après  la  mort,  mais  elle  va  rapidcmeaL 
en  diminuant,  de  telle  sorte  que  l'étendue  de  l'écartement   est  un  signe  d'me 
grande  importance.  Un  homme  s'était  tué  dans  la  rue,  en  s'ouvrant  l'artère  ht*- 
chiale  avec  un  rasoir;  le  vaisseau  n'avait  été  lésé  que  dans  les  trois  quarts  des 
circonférence,  Thémorrhagie  avait  été  foudroyante  ;  la  plaie  était  pâle  cl  nW 
frait  pas  de  traces  de  caillots;  mais  le  tendon  du  biceps,  coupé  nettement,  s'était 
rétracté  à  une  grande  hauteur,  et  nous  donnait  la  seule  preuve  organique  d'une 
blessure  faite  pendant  la  vie.  Vingt-quatre  heures  après  la  mort,  chez  un  suppli- 
cié, nous  avons  noté  une  inégale  rétraction  des  muscles  et  point  d'ecchymoie 
inlermusculaire;  dans  un  cas  de  ce  genre,  comme  le  fait  remarquer  M.  Tardien, 
l'abondance  de  l'hémorrhagie  explique  l'absence  d'ecchymose;  le  seul  acte  riiil, 
c'est  la  contraction  des  muscles.  Un  individu  a-t-il  été  décapité  vivant?  Mit 
question  a  été  posée  et  résolue  par  l'affirmative;  on  avait  trouvé,  en  1837,  k 
cadavre  d'une  femme  dont  la  tête  était  séparée  du  tronc  ;  le  docteur  GidwnH 
voyant  les  vaisseaux  du   ccrvcnu  vides,  les  muscles  du  cou  rétractés,  des  caillots 
de  sang  sur  les  blessures  et  la  tête  atteiiTte  d'une  contusion,  en  conclut  que  ail: 
femme  avait  été  décapitée  pendant  la  stupeur  produite  par  un  coup  porté  aucnoe. 
La  contractilité  musculaire  est  encore  à  son  maximum  dans  les  morts  promptes, 
et  ne  diiTère  pas  de  celle  qui  se  produit  pendant  la  vie.  Goupil  examinant  le  poignet 
d'un  parricide,  mutilé  une  demi-minute  avant  la  décapitation,    suivant  la  picî' 
cription  du  Code  pénal  antérieure  à  1852,  ne  vit  pas  une  plus  forte  rétraction  m 
muscles  de  Tavaiit-bras  qu'à  ceux  du  cou.  Mais  cette  diminution  de  la  contra<-tililr 
des  muscles  se  fait  avec  rapidité  et  permet  de  reconnaître  dans  quel  ordreatlt 
pratiquée  la  mutilation  du  cadavre.  Chez  une  femme  dont  le  cou  avait  été  trancbt 
pendant  la  vie  par  une  Messuie  profonde,  et  dont  on  avait  désarticulé  les  membre 
pour  faire  tenir  ces  débris  dans  une  caisse,  nous  avons  constaté  par  la  rétracika 
des  muscles  que  la  plaie  du  cou  avait  été  faite  pendant  la  vie,  et  que  les  secti«b 
des  membres  n'avaient  été  exécutées  que  plus  tard.  Un  autre  caractère  est  encoft 
fourni  par  la  rétraction  des  artères  divisées,  dont  les  bouts  rentrent  dans  h 
gahie  cellulaire  inlillrée  de  sang. 

Les  signes  que  fournit  l'état  du  sang  peuvent  être  effacés  ou  ailaiblis  par  li 
putréfaction  ou  par  le  séjour  du  corps  dans  l'eau  ;  dans  ce  dernier  cas,  M.  De^rf- 
gie  les  a  vus  reparaître  après  quelques  heures  d'exposition  à  l'air.  Des  excoriatioib, 
des  plaies,  dont  l'eau  avait  masqué  la  couleur  blalarde  et  décolorée,  une  fois  tv 
posées  à  l'air,  ont  de  nouveau  rougi  et  repris  les  caractères  d'une  plaie  lécenk'* 
saignante  faite  pendant  la  vie  ou  immédiatement  après  la  mort.  (T.  Il,  p.  I8I.I' 
homme,  un  rasoir  à  la  main,  va  au  milieu  de  la  rivière  d'iU,  il  se  coupe  la  gorsi:. 
son  corps  est  retrouve;  la  plaie  était  pille  et  lavée  ;  le  rasoir  avait  i-ntamé  lenthb. 
îa  contraction  musculaire  était  considérable  ;  elle  attestait  que  hi  blessure  anitrtt 
faite  pendant  la  vie. 

Dans  les  plaies  par  arrachement,  le  diagnostic  manque  souvent  des  signes  fuor- 
nispar  l'hémorrhagie;  l'inégale  rétraction  des  tissus,  celle  des  vaisseaux  et  TcU* 
des  muscles,  fournissent  des  caractères.  Les  fractures  sont  entourées  d'une  eccby- 
mose  ;  le  sang  est  combiné  au  tissu  médullaire.  Deux  heures  aprt^  b  mort  octf 
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irons  encore  vu  cet  rffet  se  produire  pour  une  frnoture  de  riniiTiL'riis.  L'cœliy- 
mose  petit  cependant  rnan<pier  ;  autour  des  frîtgmetils  d'nu  maxillaire  irifuneur 
brisM*^  pendant  1:»  vit-,  M.  Devci^ie  n'a  point  trouvé  de  saug  épanche.  (T.  II,  p.  40.) 
Il  en  a  conclu  que  les  os,  contcuaut  peu  de  sang,  pouimient  se  fraeturer,  snm 
donner  lien  îi  des  eccfîymoses,si  la  mort  snrvenait  [mniédiatement.  Les  plaies  par 
arme^  a  feu  faites  sur  le  cadavre  ne  préseuteut  point  l 'esc  liai e  formée  pnr 
Palliilion  des  tissus;  les  honlsnesont  [îoint  eeclipuosés,  la  roidenr  de  la  peau  n'est 
pas  changée,  elle  noO're  tjy'nne  empreinte  parclieminée;  l'ouverture  :i  de  Tana- 
5gie  avec  celle  r|ij*aurait  faite  un  instrument  perforant  de  forte  dimension, 

La  rougeur  et  le  gonflement  des  bords  de  la  plaie,  les  plténomènes  de  congesdon 
qui  dilatent  les  capillaires  d'une  manière  permanente,  e?ti«;ent  un  certiîn  temps 
pour  so  produire  et  reutrent  dans  lea  effets  vilutir  aecandaireu  qui  ne  paraissent 
pâî?  sur  le  cadavre.  La  formation  de  lymphe  plastique  au  hout  d*uiié  douzaine 
iTlieures,  un  travail  inllammatoire,  la  présence  du  pus;  les  modifications  de  Tec- 
ehyniOîie,  ilont  lu  teinte  est  d'iui  rouj:;e  livide  lorsqu*elle  s*est  faite  l'Lqmleuiciit,  et 
d^iine  couleur  bleuâtre  si  elle  ne  s'est  dévelo|ipée  ifu^avcc  lenteur»  la  résorpliou 
d*iine  partie  du  sanij;,  sont  les  signes  certains  d'une  blessure  pratiquée  jHindant  la 
ïîe.  L'existence  d'une  autre  ause  de  mort  peut  encore  servir  à  trancher  la  quea- 
"    I  dans  les  cas  douteui. 

l.a  mort  n'est  pas  in>butanéô  dans  tous  ks  organes;  quelques-uns,  comme 
le  sang  et  les  muscles,  conservent  des  propiictés  vitales  qui  peuvent  donner 
aux  blessures  (juclquesnns  des  caractères  d'une  plaie  f.dte  pendant  la  vie. 
Combien  de  temps  a[irès  la  mort  fant-il  qu'une  blessure  ait  été  faite  ^aonr 
qti*on  puisse  affirmer  avec  «ertitude  qu  elle  a  été  pratiquée  sur  le  c^îdavr-e? 
Celte  qtiestion  a  donné  lion  a  de  nombreuses  expériences  qui  ont  montré  dan^ 
quelles  limites  le  problème  pouvait  être  résolu,  Quand  la  vie  est  complètement 
éteinte,  lesdiflerences  sont  caractéristiques  ;  maîss*il  reste  des  traces  de  vie  orga- 
nique^ le  diagnostic  présente  d'aylaut  plus  de  diHiculté  qu'on  se  rapproche  davan- 
tage du  moment  do  la  mort.  Cette  ptTiode  d*iîu:ettitude  n'a  qu'une  durée  Irès- 
fiourtc;  elle  varie  de  quelques  minutes  à  deux  heures  ou  trois  heures  au  plus* 
Qjristison  n'a  produit  des  eflets  analogues  à  ceux  de  la  vie  que  dans  les  deux  pre- 
tttterejf;  heures;  à  une  heure  trois  quarts,  dans  un  cas,  une  erreur  eût  été  possible; 
tin  peu  an  delà  de  trois  heures,  nu  aurait  conservé  des  doutes  pour  une  fracture 
de  la  colonne  vertébrale.  ïaylor  avait  lail  porter  des  coups  au  cadavre  non  refroidi 
d'iiue  femme;  d'autres  personnes  qui  examinèrent  ensuite  le  corps  sans  connaître 
C£»  cipérieuce>,  crurent  à  des  violences  exercées  i>eiidaiit  la  vie.  Sur  des  membres 
oinpiitt-s,  Taylor  a  constaté  que,  deux  minutes  apns  ro[)éraliou,  une  incision 
praliquée  sur  le  mollet  déterminait  récartement  de  la  peau,  la  saillie  de  la  graisse 
•vee  un  [jeu  d'écoulement  de  sang;  un  faible  caillot  se  formait  sur  les  bords  do  la 
|ihie,  qui  n'offrait  aucun  gonflement  vingt-cpiatrc  benres  après.  Dix  minut' s 
ipr^^  riimpulation,  l' incision  sur  le  membre  ne  s'accompagnait  plus  de  INkarte- 
liit'Dl  de  la  peau;  il  ne  sortait  que  peu  de  sang,  qnebpies  petits  caillots  existaient 
itir  la  plaie.  Au  bout  de  deux  heures  on  obtenait  encore  un  peu  de  sang  et  jamais 
lie  coagulunK  Dne  heure  et  demie  après  la  mort,  avec  un  marteau,  nous  n'avons 
|iri)dtiil  qu*une  cm[»reinteparclierniuée  sans  extravasution  de  s:mg.  Les  incitions 
dannaient  un  faible  écoulement  de  sang  avec  des  caiiluls  dilTlucnts;  la  confusion 
ifec  une  blessure  faite  pendant  la  vie  n'eiU  pas  été  possible.  Une  fracture  com- 
ntinutivc  de  riiumérus  présentait  du  sang  liquide  mêlé  ?i  la  moelle.  Dan>  les  blés- 
wrca  du  cœui-  faites  après  la  mort,  le  péricarde  peut  reofermcr  des  caillots.  Un 
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recherchera  s'ils  ont  les  caractères  de  concrétions  anciennes  ou  récentes.  la  Uqu 
dite  du  sang  étant  fréquente  dans  la  mort  çubite,  Tabsence  de  caillots,  aTec  uii: 
plaie  du  cœur,  ne  sera  pas  interprétée  comme  un  indice  de  blessure  faite  apiè> 
la  mort. 

La  période  de  doute  est  donc  renfermée  dans  des  limites  très-étroites;  le  pro- 
blème insoluble  est  celui-ci  :  distinguer  une  blessure  qui  cause  instantanément  h 
mort,  d'une  même  blessure  faite  au  moment  même  d'une  mort  subite.  Maiscest 
un  cas  théorique  ou  au  moins  très-exceptionnel,  e\  dès  qu'il  s'éccMile  un  iiiterraDe 
entre  la  blessure  et  la  mort,  les  chances  d'erreur  vont  en  diminuant;  on  Toitan»- 
tôt  manquer  les  signes  qui  résultent  de  la  circulation.  Le  médecin,  dans  cette 
première  période,  formulera  ainsi  ses  conclusions  :  la  blessure  a  été  faite  pendiut 
la  vie  ou  immédiatement  après  la  mort  ;  sans  résoudre  absolument  le  problème, 
il  fournira  cependant  à  la  justice  un  renseignement  d'une  grande  utilité.  Pour  dé- 
terminer avec  plus  de  précision  le  laps  de  temps  dans  lequel  la  blessure  a  po  ârc 
faite,  il  tiendra  compte  du  genre  de  mort,  de  la  durée  de  l'agonie,  delà  faÔilesK, 
de  l'âge  de  la  personno,  du  siège  de  la  blessure  occupant  des  parties  plus  ou  moâis 
vasculaires  et  dont  le  refroidissement  est  plus  ou  moins  prompt  ;  avec  ces  âé- 
ments,  Teipert  circonscrira  dans  d'étroites  limites  le  champ  du  problème;  i 
pourra  dire,  c'est  quelques  minutes,  c'est  moins  d'une  heure  après  la  mort  que 
la  blessure  a  dû  être  pratiquée.  Après  cette  courte  période,  le  diagnostic  ne  préseiie 
plus  de  difficultés.  La  différence  est  absolue,  si  la  mort  n'a  pas  été  immédiate,  $< 
elle  résulte  d'une  hémorrhagie  ou  lorsque  du  sang  spumeux  remplit  les  bnn- 
ches.  Le  blessures  faites  deux  ou  trois  heures  après  la  mort  n'ont  plus  rien  qui 
puisse  induire  en  erreur  ;  suivant  la  remarque  de  Chaussier,  on  reconnaît  ansntâ 
cpi'elles  ont  été  faites  sur  le  cadavre. 

C'est  surtout  à  l'occasion  des  brûlures  que  cette  question  se  soulève  :  la  rougeur 
de  la  peau,  lu  phlyctène,  le  cercle  rouge  autour  de  la  vésicule  sont  les  caraclèrt^ 
qui  attestent  que  la  brûlure  a  été  faite  pendant  la  vie.  Ici  encore  on  a  recherché  < 
ces  lésions  ne  pouvaient  pas  êlre  produites  immédiatement  après  la  mort. 

Ij2^  phlyctène  est  le  caractère  des  brûlures  occasionnées  par  un  liquide  bouilbnl. 
par  la  flamme  qui  s'arrête  à  la  superficie  des  tissus,  et  plus  rarement  par  d:^ 
corps  solides.  Elle  n'est  pas  toujours  instantanée  ;  il  lui  faut  souvent  quelques  db- 
nutes  ou  même  plus  d'une  heure  pour  se  développer,  de  sorte  que  la  mort  poumi: 
survenir  avant  qu'elles  n'aient  eu  le  temps  de  paraître.  Chez  des  personnes  épui5^« 
pendant  l'agonie,  sur  une  peau  qui  se  refroidit,  l'action  du  calorique  peut  nep 
déterminer  de  phlyctène  ;  ce  phénomène  manque  donc  parfois,  quoique  la  bràior 
ait  été  faite  })cndant  la  vie.  L'absence  de  phlyctènes  n'autorise  donc  point  à  affiner 
que  la  brûlure  a  été  faite  après  la  mort. 

Peut-on  produire  des  plilyctènes  sur  le  cadavre?  On  avait  basé  sur  Vimp>5> 
bilité  de  ce  fait  un  signe  de  la  mort,  obtenu  par  l'application  de  l'eau  bouilbn: 
Les  expériences  de  M.  Bouchut  montrent  combien  il  est  difficile  de  dévelopf <:r  n"' 
le  cadavre  des  phlyclènes,  ayant  le  caractère  de  celles  qui  se  forment  pendant  ■ 
vie.  Chrislison,  dix  minutes  après  la  mort,  n'a  plus  pu  en  produire,  nipariV-* 
bouillante,  ni  par  le  cire  à  cacheter.  Wright  en  a  obtenu  sur  des  membn^  »i^- 
pulés,  après  une  demi-minute  et  au  plus  quatre  minutes  et  demi.  C'est  évidemnî'i 
un  des  phénomènes  qui  cessent  le  plus  promplcment  de  se  manifester  aj»ri-  i^ 
mort.  Quand  on  brûle  faiblement  la  peau  d'un  cadavre,  on  voit  répidcrro  >t»'f-" 
per,  se  soulever,  jaunir,  et  on  obtient  une  vésicule  remplie  d'air.  Si  l'on «n 
l'épiderme,  le  derme  au-dessous  est  blanc,  sans  injection  ;  plus  tard  il  se  {«^r 
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tniiie  et  devient  jaunâl ni,  Umdh  qy'ilcst  souvent  rouge  sons  Ifi  plilyctènu  qui  s'est 
d4vi*lo(i|M'i!  [Hiiidant  la  vie.  Un  listJi  é  mn^e  ealoure  hubitueïlemeut  h  phlyctène  et 
oargnienlc  h  valeur  do  ee  signe;  <  ette  lii^nc  ronge  nVsL  pas  eiTucoQ  j);ir  lu  preission 
i-i  ne  tiiv^piirnit  pas  sur  le  c^idavre  ;  elle  résulte  de  la  cûi»^'»^t*oii  totale  tie  h  piyiu  et 
Je  l'iiiLorpoiation  du  s^ang  à  soti  tissu,  Qu.ind  h  [ildyctèue  existe  avec  ces  eorac- 
lèrcs,  fui  est  auloribé  à  conclure  que  la  brûlure  a  été  laite  peiidarjt  l^i  vie  ou  quel- 
qut^  minutes  après  h  mort.  Si  ces  vésicules  étalent  produites  par  une  substance 
vésicante^  te  diagnostic  se  baserait  sur  les  traces  de  cette  substance  et  sur  Tab- 
sence  d'antres  signes  de  combnstiou. 

IJ.  L:mcta  découvert  ce  iait  curieux  que  l'application  du  calorii|ue  sur  uu  ca- 
davre inUltré  développe  iles  pldvetèues;  vingt-quatre  hem  es  après  la  mort  et  au 
delà,  Ta pproclie  d'un  récliand  de  charbon  Soulève  Tépiderme  sous  forme  de  larges 
bulles  renjplies  d'un  liquide  rou^^e.  M.  Ciiampoullion  a  répété  ces  expériences  au 
nioyen  d*un  réchaud  et  de  diverses  flarnuies;  il  a  vu  ces  véhicules  se  produira  en 
tieux  heures  au  moins,  eu  six  heures  au  plus,  sur  les  cadavres  inliltrés,  à  toutes 
les  époques,  pendant  la  rigidité  et  an  début  de  h  putrérartion;  la  sérosité  était 
claire,  six  fois  sur  vingt-deux,  elle  était  sanj^^uinolenle,  la  pbl)ctene  s'ètuut  (ormée 
au*des5us  de  pétéehies,  d'érysifiMcs  ou  de  lividités;  le  derme  oiTrait  parfuiï^  de  la 
mu^eur.  Une  ventouse  appliquée  sur  la  peau  laisail  pai  aître  de  semblables  bulles. 
Ga  n'est  pas  seulement  la  Uacnme  directe  qui  peut  produire  cet  effet;  ayant  placé 
pour  une  autre  ex|>érieuee  un  cadavre  infiltré  auprès  d'un  poêle  de  fonte  fortement 
chaullé,  nous  avons  îrouvéau  bout  de  deux  heures  sur  un  des  membrebà  'Il  centi- 
mètres du  puéle,  une  pblvcténe  de  8  cenliniètres  de  long  sur  3  de  lar^e  et  dis- 
tendue par  une  sérosité  limpide  et  identique  à  celle  qui  inllltraît  le  tissu  cellulaire. 
Le  derme  au-dessous  était  d  un  blanc  roié  sans  injection;  la  mort  avait  eu  lieu 
depuis  quatre  joui*s.  Le  fait  de  Tu diltration  d'un  cadavre  diminue  donc  la  valeur 
de  la  phl^ctène  comme  signe  de  bi  ùlme  pendant  la  vie,  mai^  il  ne  rendra  nullement 
le  diàgntistii:  impossible.  L  injection  du  derme  sons-jaccnt  et  sui  tout  la  ligne  rouge 
i|ui  boinc  la  brûlure  ïournirool  un  caruclére  distinctil  d'une  grande  valeur. 

Lescbare  en  elle-même  n'offre  point  de  signe  caractéristique,  Casper  a  fait  re- 
marquer que  les  très-grandes  brulun*s  étaient  rares  Mir  le  vivant,  que  presque  tou- 
CHirs  avec  les  carbonisations  prolondes,  il  y  avait  un  autre  ;^enre  de  mort.  La 
rougeur  seide  de  la  peau  est  équivoque  ;  il  faut  constater  les  [dilyclènes  et  le 
Isséi-é  rouge  pour  avoir  le  droit  d^aliinner  que  la  brûlure  a  été  faite  pendant  la 
ifie. 

L'application  de^  caustiques  mr  le  cadavre  produit,  mais  avec  plus  de  difticulté, 
de%  eschares  analogues  à  celles  qui  se  lornieut  sur  le  vivant;  elles  sont  moins 
profondes^  à  dose  égale  du  caustique.  Le  non  renouvellement  des  bipiides  |)ar  la 
circulation  a  ici  une  grande  influence.  Nous  avons  vu  l'acide  sulluiique,  Tacide 
nitrique,  facide  cbronnquêi  le  nitrate  acide  de  mercure,  la  |Hjtasse  raustitjue 
jiroduirc  leurs  eschares,  plus  ou  moins  l^acîleinent,  suivant  t|uon  enlevait  ou 
nOP  l'épiderme,  qui  opposait  sur  le  cadavre  une  torte  résistance  à  leur  action.  L'np^ 
{ilicdiion  des  caustiques  sur  le  viv^Lut  déternûne  la  formation  d'un  cercle  rougeâtre 
AUiour  de  )*eschare. 

IV.  Date  ûë  la  bl&ssurc.  Cicataices.  On  a  souvent  un  grand  intérêt  à  recon- 
oaitrc  Tépoque  précise  a  laquelle  une  blessure  a  été  laite.  Des  lésions  anciennes 
peuvent  ctrc  atti  ibuées  à  une  rixe  qui  leur  eat  postérieure.  Des  violences  habi- 
luclles  sont  prouvée^;  par  reiistencu  de  blessures  de  dates  diverses.  Une  blea^nre 
iùUs  tt  un  as&AS&iOi  le  doigt  mordu,  (Mir  exemple^  des  coupures  à  la  tnain  d*uD 
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Kolnir  par  ime  Titre  brisée,  deviennent  des  signes   d'identité,  qinnd  le  mUt 


peat  «-rablir  mn  rapport   de   date  entre  ces  lésions  et   l'acte 

La  Uesfinre  e^iréeenie;  b  date  se  déduit  des  changements  qui  s'eflectaentèa 
le  «nur  épandu^  à  la  »ar{ace  de  la  plaie,  et  dans  rintérieur  des  tissus,  quand  To- 
ploration  est  Lite  après  b  DHHi. 

La  contosioo  àitm  les  premières  heures  ne  se  révèle  que  par  la  douleur  et  m 
peu  de  gooikiDeDt,  si  b  peau  n'a  pas  élé  ecchymosée;  il  faut  même  plu 
jours  pow  que  b  coloration  paraisse,  lorsque  la  lésion  est  Irès-prolbiide,  i 
dans  ce  cas  la  teinte  de  la  peau  commencera  par  êtrç  jaune.  Voici  les  modifi 
habituelles  de  b  couleur  qui  indiquent  l'époque  d'une  contusion  :  teinte  roip 
livide,  roo^  brome  au  début  ;  noire^  du  deuxième  au  troisième  jour  ;  bboe,  èi 
^•an  «^;  verdàtre,  do  7*  au  i2«;  jaunâtre,  du  12«  au  17«.  Déjà  après  18 « 
24  heures,  les  bords  peuvent  devenir  violets.  Le  centre  reste  plus  foncé;  Y^Dàf 
WÊOàe  s'étend,  en  ménâe  temps  qu'elle  pâlit  ;  elle  peut  envahir  toute  une  région,  m 
■embre  entier,  comme  à  la  suite  d'une  entorse.  La  fibrine  se  coagule,  fe  sêrm 
est  rèiorfaé  ;  Thémine  cpiitte  les  corpuscules  sanguins  et  se  répand  dans  les  tias« 
où  elle  devient  hématoîdine  de  couleur  orange;  on  peut  y  retrouver  des  cristMi 
et  des  corps  librineux,  indiquant  une  contusion  plus  ancienne.  Après  une  d» 
zaine  de  jours,  trois  semaines  au  plus,  les  traces  de  contusion  sont  efboéa; 
mais  le  siège  de  la  blessure,  la  gravité  de  la  lésion,  l'âge,  la  constitution  du  UeM, 
reiulent  celte  disparition  plus  ou  moins  rapide  ;  elle  est  moins  prompte  dans  ■ 
ti<$u serré;  l'âge  la  ralentit,  ainsi  Walson  à  trouvé  chez  un  vieillard  des  trac» è 
contusion  très-évidentes  cinq  semaines  après  le  coup.  L'aréole  bleue  qui  eolooR 
los  pit{ûres  présente  les  mômes  modifications  de  couleur;  on  les  observe  aprè»  ki 
applications  de  sangsues. 

Pour  les  coupures,  quand  la  réunion  est  immédiate,  au  bout  de  deux  â  cinq  joon, 
il  nVxiste  plus  qu'une  ligne  rougeâtre.  Les  plaies  plus  profondes,  à  bords  kviii 
a>ec  perte  de  subslana%  présentent  les  modifications  suivantes  :  i^  la  plaie  fii 
siiguante  ;  le  sang  est  liquide,  puis  il  se  coafîule  ;  caillots  et  croûtes  sur  b  |*1ji^. 
dix  ou  douze  heures  ;  bientôt  rougeur  et  gonflement  dos  bords  ;  â*  exsudation  de 
Iwuphe  plastique,  sérosité,  trente-six  à  quarante-huit  heuiTs,  liquide  téim,  d'à 
rou^'e  jaune,  jusqu'au  li  oisiènic  ou  quatrième  jour  ;  ô"*  ^uppu^ation  et  boui^eoo» 
charnus,  pus  épais,  abondant,  niiiltiplication  des  no\aux,  vasLubrisation,  tissu  cel- 
lulaire jeune,  du  quatrième  au  builiènie  jour,  ou  même  du  huitième  au  quiniiciiK; 
raipioximalion  est  ici  moins  exacte;  4°  lormalio:i  de  Li  membrane  ticatriiieik 
blanche,  commençant  par  les  bords,  s'étendanl  peu  à  peu  à  toute  la  surface  de  li 
peau,  du  quinzième  au  dix-liuilième  jour  ;  c'est  la  cicatrice  mince  et  récente,  lu 
|H>u  d'trdème  autour  de  la  plaie  après  vingt-quatre  heun?s.  la  lièvre  traumjtiqix 
du  Iroisièmc  au  scpliènic  jour,  servent  eiicoro  de  ^igno5.  La  durée  de  ces  yciioi^ 
varie  suivant  que  la  plaie  occupe  les  membres  sujciieurs  ou  itaétieurs.  ou  le  ui*r 
naj^e  d'une  articulation  mobile,  suivant  quelle  a di^ in:  lies  ti>>us  \à\ïs  nouibicui, 
et  d'après  les  coudilions  dans  lesquelles  se  trouve  k  b-essc.  Une  plaie  conluso  \^i 
vx'Vf^ry  six  ou  huit  semaines  |)Our  se  cicatriser. 

Dans  les  blessures  par  armes  à  feu,  le  si^no  pr- ncipal  •:*:  donne  jur  le  dcUli- 
nuMil  lie  re>cbare,  vers  le  quinzième  jour  ;  avant  Cc:tte  chute,  on  se  dirijro  d  jp  ï. 
I  iToulenient  de  sang,  les  nuances  de  reccliyic*»e  et  ie  tr.«^jJ  mllanun.it»irtf  (|:u 
(oniriicnre  vci*s  le  Iroisièmc  jour  ;  l'eschare  UnaUie.  b  :^u^furjtion,  les  bmirçiv  : 
f  li.'irnU':,  la  cicatrisation  fourniront  des  si^n^^s  comme  pMir  les  pLies  oiJiiutn^. 
I^'S  brnhirns  présentent  aussi  deux  périodes,  avant  ci  afres  b  chote  de  ic^Joi^ 
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du  dotiiième  îin  quatorzième  jour,  Los  phlyclènes,  preuve  de  la  brùliire  âtriilc, 
peuvent  «<?  prolonger  ficmlaïit  (|ii('l(|ues  jours. 

Vnv  Inu  tiire  est^elle  récente  cm  nncicJint'?  hovicnW-lle  d'une  chute  ou  de  coups 
séparés  par  un  iulerv-dlle  de  quelpies  jours?  Djmis  h  première  semaine,  les  exlrc- 
milés  de  Tos  sont  entourées  de  sang  et  de  lytnplie  pListique  qui  m  modifient  et 
ndeni  h  dis[>;iraUre;  dnns  lu  sccmide,  c*eât  une  nmlière  nouvelle,  comme  carlila- 
inetiâe;  iicM^elItiles  nïtiHiples  sont  [oui  nies  par  le  pi'ruxstc,  par  la  moelle,  les  ca- 
ilicules  de  Travers,  et  les  tissus  voisiîîs;  de^  vaisseaux  se.  Ibrment.  La  troisième 
laine  est  indiquée  par  le  romrncncement  de  lossliication  dans  les  nouvelles  cel- 
les et  djuis  le  tissu  carlibgirieux.  Le  nouvel  os  se  ean^olide  et  annonce  une  épo- 
]i  j  dix  semaines.  Les  au  1res  sif:«ies  de  Vivj^e  du  cal  sont  h  diniinulion 
ede  son  volume  apivs  quelque.s  mois,  et  enfin  le  rétablissemeul  du  c:inal 
lédullairc*  Divei^es  cireonshuices  peuvent  ralentir  le  travail,  rarrôtor  et  le  rendre 
ible»  Chez  un  vieillard  de  71  aiiji,  Wald,  a[irè5  huit  jour?,  a  vu  les  exlré- 
du  tibia  aussi  fraîches  que  le  premier  jour,  et  entourées  d'un  ^mv^*  t:m.iiM 
li  n*avait  subi  aucune  nKtdiliealiuu.  Ui  cicatrice  pt  ut  rester  Idjreuse,  et  une 
loss^  articvdition  ^ù  produire  ;  après  quin/e  mois  chez  une  jeune  fille,  a  la  suite  d'un 
cntde  fabrique,  nous  avons  vu  cette  uon-consoUdaliou  des  os  de  Tavant-bras, 
Li  blessure  anvientic  e-^l  alteslée  par  la  [nd^ewc  iVit ne  cicatrice ,  Toute  blessure 
luitelle  une  cicatrice?  Oui,  si  elle  a  entamé  ou  détruit  le  corps  mutpieux,  et  à 
us  forte  raison  si  elle  a  divi^-é  toute  IVqï.iisseur  du  derme.  Une  plaie  par  inslru- 
mt  conpnt,  réunie  même  par  première  intention,  une  piqûre  de  lancette  biis- 
it  une  trace.  Les  questions  méiîico-légales  relati\cs  au%  cicatrices  sont  les  su i- 
-l-re  une  cirai nce?vVipielle  r|>oijue  remonle-t'elle?  Une  cicatrice  est- ellâ 

(?  A  quelle  cause  |Hint-on  I  alhihuer? 
La  cicatrice  te  reconnaît  i\  son  organisation  ;  c'est  du  tissu  connectif  nouveau  qui 
r      '  '  l'étal  fibreux;  elle  i  st  blanche  et  rosée,  luisante,  dure,  couverte  d*un 
mince  et  imparfiiit,  mal  reproduit  |>ar  une couebe  muqueuse  altérée;  elle 
il  IDou»^  vasculaire  que  les  lis&us  voisina;  elle  manque  de  pî^^ment  et  reste  blan- 
chez  les  nègres;  les  ^(laiides  sébacées  et  sudori paies,  les  poils  ne  s*y  reprodui- 
i|  pas;  quelques  follicules  peuvent  avoir  échappé  a  la  destruction  ;  s*ll  y  a  des 
s,  ifs  sont  plus  rares^  lilaucs  et   atrophies;  leJi  eellules  adipeuses  soiit  moins 
imbrcuses.  Si  la  cicatrice  est  i>eu  .ip|>arente,  on  la  reconnaît  en  îrictionnantforte- 
il  la  réfj'ion  où  elle  sïé;.;e;  In  pt^aii  rouyit  autour,  et  la  cicatrice  contraste  par  sa 
nchcur  avec  les  tissus  voisins  ;  c'est  le  moyen  dont  on  se  serrait  pour  faire  re- 
tr  e  les  c  icatri  ces  a  u  c  i  <  i  me  s  d  es  fnrçii  ts . 

le  vivant,  la  date  d'une  cicatrice  se  reconnaît  îi  sa  couleur;  elle  est  rosée 
les  premiers  temps,  et  cette  teinte  peut  persister  pendant  trois  mois  et  plus, 
cicatrice  récente  se  modifie  dans  sa  forme  et  sa  consistance  ;  elle  se  rétracte,  i^Ue 
itf  elle  diminue  d'étendue;  mais  il  vient  un  inomenl  oîj  elle  nu  se  modifie 
lus;  elle  pùht,  devient  blanche^  et  alors  on  ne  peut  plus  lui  asssigner  de  date  pré* 

L'efauien  histoIogi'|ue  permettra  de  distinguer  Tancicnneté  du  tissu  ;  si  la  cica* 
i  est  récente,  elle  contient  encore  des  éléments  globuleux;  les  cellules  ne  te 
'  nc4>rc  toutes  allou^'ées  et  tratislormées  en  fibres.  Si  elle  est  ancien  ne  au 
,  tout  est  fibre  ;  le  tissu  conncetif  condensé  lorme  la  substance  niodu- 
titTc.  bue  cicatrice  est-elle  indélébile?  A  la  lon^e.  la  cicatrice  pâlit  et  se  confond 
les  tissus  voiî*îni;  ce  lai  se  produit,  st  l'imlividu  était  trtvjeunc  à  1  e|»o|UC 
h  blessure.  Mais  la  cicatrice  s'eface-t'Clle  entièrement?  U  est  permis  d'en 
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douter,  à  moins  que  la  lésion  n'ait  été  bien  superficîeUe.  Après  vingt  et  traÉe  ui, 

on  retrouve  encore  des  traces  de  vaccine,  de  saignée,  et  à  plus  forte  niioii  wm 
cicatrice  un  peu  étendue  ne  disparait^lle  pas;  le  tissu  fibreux  de  nouvelle  fom- 
tion  ne  prend  pas  les  caractères  de  la  peau  ;  il  diminue  d*étendtte,  mais  uneuHi 
attentif  le  fera  découvrir. 

La  cicatrice  provient-elle  d*une  blessure  ou  d'une  autre  cause?  Des  tnoa 
d'acné,  sans  leur  nombre,  pourraient  être  confondues  avec  celles  de  piqàRi 
Les  cjialrices  des  plaies  d'armes  à  feu  ont  quelque  ressemblance  avec  ceUesda 
scrofules.  L'étendue  et  l'irrégularité  des  cicatrices  de  brûlure  ne  permettent  gube 
d'en  méconnaître  la  cause.  Le  tissu  inodulaire  est  toujours  de  même  nature;  h 
forme,  retendue,  l'épaisseur  de  la  cicatrice  fournissent  les  signes  distincti£i.  Qi 
reconnaîtra  les  ouvertures  d'entrée  et  de  sortie  des  balles.  La  cicatrice  linéaire  (|b 
suit  les  coupures  n'est  pas  toujours  rectiligne  ;  elle  peut  être  elliptique  sur  les  sir- 
faces  convexes  et  du  côté  de  l'extension  des  membres.  Les  dimensions  de  b  cb- 
trice  font  juger  du  temps  qui  a  été  nécessaire  pour  la  guérison  ;  la  cicatrice,  à  mois 
de  complication  de  gangrène  ou  d'ulcérations,  est  ordinairement  plus  petite qoeh 
blessure  et  que  l'instrument  vulnérant. 

V.  Constatations  accessoires.  Sang  et  débris  de  tissus.  La  présence  du  stff 
sur  des  armes,  sur  des  vêtements,  sur  des  objets  divers,  est  d^une  grande  impor 
tance;  elle  donne  lieu  aux  questions  suivantes  :  les  tacbes  sont-elles  formées  ft 
du  snng?  sont-elles  récentes  ou  anciennes?  est-ce  du  sang  d'homme  ou  d'aninnl, 
du  sang  menstruel,  d'avortement,  d'accoucliement,  ou  du  sang  provenant  d'os 
blessure?  du  sang  artériel  ou  veineux?  quelles  sont  les  taches  qui  ont  de  l'i» 
\oi;ut  avec  les  traces  de  sang?  quelles  sont  les  condusions  qui  peuvent  élredi* 
iliiili'S  de  la  forme  et  de  la  situation  de  la  tache? 

L'expert  examine  avec  la  plus  grande  attention  les  localités,  les  planchen,  b 
nîurs,  les  meubles,  les  portes  (pi'a  pu  toucher  le  meurtrier  ;  il  recherche  ks 
cu)|iicinles  des  malus,  les  goultclelles  qui  ont  rejailli;  il  examine  les  vêtements, 
les  aiuies,  les  pièces  de  monnaie;  nous  avons  vu  des  traces  de  sang  sur  untr  \iièa 
d'or  culc\éc  à  la  victime.  Cette  cxploratlou  minutieuse  doit  être  laite  par  le  1» 
deciu  lui-même.  La  lumière  artificielle,  d'après  Ollivier  (d'Angers)  et  Pillo.i,  a  fùa 
découvrir  sur  des  meubles  et  des  étoffes  de  couleur  foncée  des  traces  de  sang  <|b 
n'avaient  pas  été  reconnues  à  la  clarté  du  jour. 

A  première  vue,  Terreur  est  possible;  en  voici  des  exemples  :  on  retiie  dcb 
Sciue  le  corps  d'un  jeune  liomme  dont  la  chemise  paraît  tacliée  de  sang  ;  c'ét^ 
de  la  rouille  proveuaut  d'une  (  haine  de  montre  en  acier.  Un  paysan  est  accusé  et 
meurtre,  sa  blouse  et  son  pantalon  sont  teints  en  rouge  ;  c'étaient  les  traces  de 
Heurs  de  pavots  qu'il  avait  récoltées  la  veille.  (Bayard.)  De  graves  soupçons  s'élèuitf 
contre  un  jeune  Iioumie,  en  la  possession  duquel  se  trouvait  un  sac  qui  piai^Mt! 
ciisanglauté.  Taylor  reconnaît  que  les  traces  sont  dues  à  de  l'oxyde  de  fer.  Eimiel 
(!éiiioiitre  que  de  prétendues  taches  de  sang,  reconnues  pour  telles  par  les  téiiiuiitit 
ce  (jui  avait  jeté  l'accusé  dans  le  plus  grand  trouble,  n'étaient  autre  chose  qui:  à 
la  rouille  qui  s'était  produite  sur  un  couteau  avec  lLK|uel  il  avait  coupé  un  ciUoe. 
Si  le  sang  est  frais  et  en  abondance,  rien  n'est  plus  facile  que  de  le  reconnaiUri 
ses  caractères  physiques  ;  mais  si  la  tache  est  ancienne  et  peu  étendue,  û  uut 
une  expertise  régulière  et  une  démonstration  scientifique. 

11  y  a  peu  d'aimées,  cette  démonstration  de  la  présence  du  sang  offrait  enit)*t 
les  diflicuUés  les  plus  grandes  ;  on  en  était  réduit  à  rechercher  uik*  ^uli^bl« 
protéi({ue  et  une  matière  colorante  ferrugineuse.  La  tache  étant  placée  d^ub  de 
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fcau  distillée,  on  examinait  do  quelle  niaiiièrc  ralbumine  et  la  matière  colorante 
b*y  délajateiït;  I  ammoniaque  u't^ii  altérait  pas  ïa  couleur,  ou  elle  devenait  \m  \h:u 
plus  brune;  l'ndditioti  de  potasse  caustique  icndatt  îa  teinle,  verte  p;»r  retïexion, 
roscc  pur  réfraction  ;  l'albumine  se  coa^^iilait  p.ir  la  ch.ileur  et  par  les  acides;  les 
iracifs  de  fibrine  restaient  distiucies  sur  le  linge,  et  la  preuve  éL'iit  ainsi  obleime, 
.A  ces  caractères,  relracés  avec  soin  par  Qrdh  elLassaigne,  se  joignaient  les  épreu- 
Tcs  de  Perzoz,  par  l'acide  hypochloruiix  qui  n':iltère  pas  la  matière  colorante  du 
aijg;  de  Milon,  par  le  nitrate  mercuiique  qui  colore  en  rose  les  matières  albnmi- 
uses;  on  essayait  ensuite  de  former  du  cyanme  de  potassium.  L'expert  prenait 
niparalivement  des  |>ortioiîs  d'étoiles  non  liichées,  pour  y  prouver  l'absence  de 
es  rcitclions.  On  avait  étudié  les  diverses  matières  coîorante-s,  afin  de  recherclier 
M  elles  ne  pré>cnlaient  pas  des  caractères  analogues  à  ceux  du  sang*  Celle 
tnélliode  conduisait  souvent  à  des  résultats  positifs,  mais  parfois  aussi  il  restait 
du  doute,  et  la  médecine  légale  ne  possédait  pas  encore  de  preuve  directe  et  vrai- 
ment scicnliiique  de  la  présence  du  s;mg. 

Aujourd'bvn^  la  présence  ilu  sang  est  démontrée  par  l'orfïanisatiûn  même  de  ce 
liquide  constalée  an  microscope,  et  par  h  production  des  cristaux  d'bémmc.  A  ces 
jves,  nous  ajouterons  la  réaction  proposée  par  Van  Decn  et  le  iigne  fourni  par 
ispeclroscope. 

V examen  microscopit^ue  du  sang  frais  ne  laisse  aucun  doute;  avec  un  grossis- 
sent de  250  à  500  lois,  ou  reconnaît  les  globules  rouges,  lentilles  bi-concaves, 
ïorées  en  jaune  rose  pale  par  rbéinalinc,  de  y^  à  j^  de  millimètre  de  dia- 
mètre, et  de  '^^  à  5^  d'épaisseui  ;  les  globules  blancs  plus  pâles  et  moins  nom- 
breux» de  1^  a  lia  ^^  millimètre,  qui  fournissent  aussi  un  excellent  caractère, 
malgré  leur  analogie  avec  les  f^lobules  de  pus.  Mais  quand  le  s;mg  est  des>écliê, 
la  constatation  au  microscope  est  plus  difficile  ;  elle  peut  encore  réussir  si  lu  laclic 
n'a  pas  été  froissée,  chaulféc,  :dtéréc;  ain^i  Taylor  a  parfailement  reconnu  les 
globules  caractéristiques  sur  une  tiche  qui  dakiitde  trois  ans.  La  laclic  est  traitée 
par  la  glycérine,  ou  par  l'eau  sucrée  ou  salée;  on  cliercbu^  les  globules  d:uis  le 
juide  et  dans  le  résidu,  et  s'ils  ne  sont  ni  Irisés,  ni  trop  déformés,  la  preuve 
.  acfjnise;  elle  le  serait  encore  tur  du  sang  liquide  altéré  par  la  putréfaction. 
I.a  production  des  cristaux  dliémine  cit  le  moyen  le  plus  sensible  et  le  plus 
§Ùr  dont  Vcxpert  puisse'  se  servir  ;  ce  procédé  est  en  même  temps  d'une  applica- 
lîon  lacile  et  élégante.  Des  tn\ces  presque  imjicrceptiblcs  de  s;uig  ont  été  démon- 
trée ainsi  avec  certitude.  C'est  à  Tcicbmann  qu'est  due  Fintéressante  découverte 
de  ce  fait,  que  le  sang,  traité  par  l'acide  acétique  nionobjdraté,  donne  missance  â 
cristaui  réguliers  d'un  rouge  bruniilre,  (|n'il  a  appelés  cristaux  dliémine; 
ickea  fondé  sur  celte  réaction  1;»  preuve  médicodégale  de  la  présence  du  sang, 
\  Erdnmnn  a  indiqué  le  procédé  le  plus  sûr  et  le  plus  evpéditif.  Toutes  les  opc- 
lîons  se  [)a5sciït  sur  le  porte-objet  du  microscope  ;  ou  y  place  une  petite  parcelle 
de  la  tache  à  examiner  ;  on  y  ajoute  un  fragment  presf|ue  imperceptible  de  cldo- 
furc  de  sodium  ;  avec  une  baguette,  on  dépose  sur  la  }4aque  une  gouttelette  d'acide 
acétiiiue  monobydraté,  do  telle  sorte  que,  par  l'efict  de  la  capillarité,  elle  se  mette 
en  contact  avec  le  sang.  On  cbaulTe  avec  une  petite  lampe  à  alcool  jusque  ce  que 
le  sang  soit  dissous  ;  en  tenant  la  placpic  de  verre  â  une  plus  grande  distance  de  la 
Daiume,  on  fuiit  par  sécber  la  tache  ;  on  examine,  à  diverses  reprises,  au  iuicrO' 
icope,  et  liientôl  ou  voit  apparaître  les  cristaux  dliéuiinc.  Lcà  crisbux  s'obtiennent 
mieux  quand  la  petite  plaque  de  verre  qui  recouvre  l'objet  n'est  pas  trop  forte- 
meiU  appliquée. 

lier*  ^>G.  1\.  lA 
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Le  procédé  de  Brucke  consiste  à  séparer  la  tache  aussi  complétemeot  que  pw- 
ble  de  l'objet  auquel  elle  adhère,  à  la  chauficr  dans  un  petit  tube  de  Terre,  m 
'  de  Tacide  acétique  concentré.  Quelques  gouttes  de  celle  solution  iUtrée  et  éTiporie 
sont  placées  sur  un  verre  de  montre  avec  une  trace  de  chlorure  de  sodium,^ 
chauffées  à  40  ou  60«  ;  le  résidu  est  examiné  au  microscope  et  présente  rbénÎK. 
Hoppe-Seyler  épuise  les  taches  avec  de  Teau  froide,  laisse  le  liquide  se  dessUba  ï 
chaud,  y  ajoute  un  cristal  presque  imperceptible  de  chlorure  de  sodhim,  ef5i 
6  gouttes  d'acide  acétique  glacial,  agile  avec  une  baguette,  cbaufTe  légèroneali 
la  lampe  à  alcool  ou  au  bain-marie,  et  examine  au  microscope»  quand  l'odeur  d'aole 
acétique  a  disi)aru.  M.  Blondlot  a  proposé  de  dissoudre  la  tache  par  de  raJoool 
additionné  d'un  vingtième  d'ammoniaque,  il  dit  obtenir  par  ce  moyen  tu  pha 
grand  nombre  de  cristaux. 

Les  cristaux  sont  d'un  jaune  clair  et  d*un  brun  rougefttre;  ils  ont  une  hm 
identique  de  losanges  réguliers,  de  lames  rhomboîdales  divisées  en  deux,  ï 
lignes  Ircs-nettcs  ;  ils  varient  de  grosseur  ;  quand  on  les  a  une  fois  vus,  on  ne  peiC 
plus  les  méconnaître  :  ils  ne  préexistent  pas  dans  le  sang,  ils  sont  le  résultat  è 
Taction  de  l'acide  acétique  et  du  chlorure  de  sodium  sur  lliémogldbuline,  mil 
la  constance  de  celte  réaction,  qui  se  produit  avec  toute  espèce  de  sang,  et  janî 
jusqu'ici  avec  un  autre  liquide,  donne  à  ce  caractère,  suivant  TexpressioD  4e 
M«  llepp,  une  valeur  spéciGque.  L'iiémine  a  d'ailleurs  une  composition  chinûpe 
et  des  réactions  connues;  quand  on  en  a  détruit  la  matière  organique,  elle  ïàm 
de  l'oxyde  fcrrique  très-pur. 

Si  l'on  a  obtenu  des  cristaux  d'hémine,  on  est  sûr  que  les  taches  sont  formées  pv 
du  sang,  et  ce  procédé  fait  découvrir  les  traces  les  plus  petites  et  les  plus  ancienner, 
les  cristaux  d'hémine  ont  été  retirés  de  quelques  gouttesde  sang  provenant  du  nxii^ 
trier  de  Kolzcbuc,  et  qui  étaient  desséchées  sur  du  papier  dejniis  1820.  On  les  re- 
trouve aussi  dans  le  sang  chauffé  et  altéré  ;  ain>i  dansdusang  de  boudin,  cuit  deux 
fois,  M.  Blondlot  a  vu  les  crisUiux  se  produire.  Mais  si  cette  réaction  manque,  a-l-« 
le  droit  d'affirmer  que  la  tache  ne  contient  pas  de  sang?  Nous  croyons  cette  condt- 
sion  presque  certaine,  à  la  condition  que  toutes  les  précautions  auront  été  prise. 
Cependant  la  réaction  a  pu  ne  pas  se  produire,  parce  que  l'acide  acétique  était  in- 
pur,  ou  que  l'on  avait  trop  cliauiïé,  parce  que  la  tache  avait  été  impressionnée  pjr 
un  acide  puissant,  par  de  l'acide  tanniquc  (Blondlot),  par  de  l'alcool.  Pour  cou* 
pléter  la  preuve  négative,  il  est  utile  de  recourir  encore  à  un  autre  moyeu. 

La  réaction  proposée  par  Van  Deen  est  de  nature  à  atteindre  ce  but  et  h  dissiper 
les  derniers  doutes,  quand  riicmine  n  a  pas  été  obtenue.  La  plus  petite  quantité 
de  sang,  aussi  ancienne  qu'elle  puisse  être  et  mêlée  à  toute  autre  matière,  bksl 
par  la  teinture  de  gayac,  jointe  à  un  corps  ozonisé.  On  introduit  dans  un  tube  4e 
verre  un  demi-centimètre  cube  d'essence  de  térébenthine  ozonisée  et  la  même  j»- 
portion  de  teinture  de  gayac  ;  on  ajoute  un  peu  de  sang  à  ce  mélange  et  en  le 
secouant,  on  voit  paraître  une  couleur  bleue  claire,  et  la  teinture  de  gayac,  ca  « 
séparant,  devient  d'un  bleu  fonce.  Des  étoiïes  lavées  et  sur  lesquelles  on  ne  voji 
plus  de  traces  de  sang  ont  encore  présenté  ce  changement  de  couleur,  tirfk 
réaction  est  d'une  simplicité  extrême;  malheureusement  elle  peut  se  produire  awc 
d'autres  substances,  mais,  suivant  la  remarque  de  BI.  Hepp,  elle  n'en  est  pas  mcia 
d'une  grande  valeur,  surtout  comme  preuve  négative.  Quand  la  couleur  LIeutf  ne 
paraît  pas,  on  peut  en  conclure  que  la  tache  examinée  n'est  pas  formée  par  (h 
sang  ;  si  la  réaction  se  monlic,  il  est  très-probable  que  c'est  du  sang,  qu.ind  1  tiriîe 
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i  ne  bleuit  pa^^  aux  poinU  non  tachés,  et  i[ui\uâ  la  Uichc  ne  provient  pas 
I  fer. 
Mpectrùscùpe  [)€i'iiict  de  reconnaître  les  plus  petites  quantités  de  sang,  soit 
MjiL  desséché  ou  mêle  ïVd'aui-rcs  matières»  (Seyler,  Bird,  RiLter.)  On 
ient  les  deux  raie^  de  rtiémoglobuline,  dans  le  vert  et  sur  les  limit/'s  du  jaune; 
es  disparaissent  par  Taddilion  de  sulfure  ammonique  et  sont  rennilaa'cs  par  une 
ta  ufuquc»  (|ui  occupe  une  autre  position.  M.  Hitler  esnminaiit  diverses  ma* 
tes  colorantes,  celles  de  la  garance,  du  bois  du  Brésil,  du  vin  rouge,  de  Tani- 
de  divers  sels  de  fer,  n'a  jamais  obtenu  le  racine  aspect.  La  tolution  de 
illc  présentait  nnssi  les  deux  mies,  mais  occupant  d'autres  points*  La 
isition  des  raies  doit  toujours  être  prccisee  au  micromètre.  Le  si^uc  fourni  par  le 
roscope  nous  a  |>ariï  Ircs-évident,  mais  l'instrument  que  ce  prDcédé  exige  le 
feu  uâuel . 
iennetc  d'une  laclje  est  difGcile  à  apprécier  ;  en  vîngt'qiiutre  heures,  le 
lé  a  perdu  s;i  bellt»  couleur  rouge;  il  prend  une  teinte  pbi5  Hxndire  ;  ta 
est  d'un  rouge  brun,  qui  devient  de  plus  en  plus  toucé,  et,  au  bout  de  quatre 
iCs,  elle  ne  change  plus  et  conserve  les  mêmes  canctères  |>cndaijt  des  an- 
L  aspect  de  la  tache  e.^l  modifié  par  la  couleur  de  Fétolfe,  On  a  essayé  de 
de  l'oncieuucté  de  lu  taelie  [wr  le  temps  qu'elle  met  â  se  dissoudre;  pour  rme 
fraîche,  il  laut  quelques  minutes;  pour  une  tache  de  un  ou  deux  jours, 
[iiarl  d'heure;  de  tiots  à  huit  Jours,  un  quart  dltcure  à  une  di-mi-heure;  de 
i  à  quatre  semaines,  une  à  deux  heures;  de  quatre  à  six  mois,  de  trois  à 
re  heures;  d'un  au,  quatre  à  huit  licnres,  Ce^  chiffres  ne  peuvcntétre  que  très- 
iproxîmatifs  ;  la  résistance  de  la  lâche  dépend  de  sou  degré  de  dessi  cent  ion. 
lid  rétoffe  a  été  lavée,  la  réaction  de  van  l^ecn  fournit  encore  la  preuve  qu'elle 
tété  tachée  de  sang,  L'ex|>eit  peut  avoir  intérêt  à  connaître  quelles  Hont  liîs 
ices  c|ui  enteveiit  les  taches  avec  le  plus  de  facilité.  On  trouva  chez  une  pcr- 
irévenuc  de  meurtre  une  solution  d'alun,  et  on  raccnsa  de  s*en  être  ser?i^ 
|pour  nueux  effacer  des  traces  de  &ing  ;  Taylor  montra  que  des  taches,  mises  en 
«Dlltact  pendant  vingt^quatre  heures  avec  ce  liquide,  brunissaient  et  ne  disparais* 
iMcni  pas. 

Est-ce  du  sang  d' homme  ou  tV anima!?  Les  caractères  physiques  dinercnt  peu; 
lis  réactions  ehimiques  u\q)preuuenl  rien.  Les  cristaux  dlvémine  sont  les  même» 
BbBS  l'Iiommo»  le  chien,  le  bœuf,  le  porc,  le  canard,  la  poule;  peut-être,  ches  la 
grenouille,  soûl  ils  moins  abondatits  et  moins  colorés.  La  réaction  de  Van  bcen 
iécik  toute  espèce  de  sang.  Le  inicrobCù[>e  permet  de  distinguer  le  sang  deâ 
■Ui0ti»il%res  de  celui  des  oiseaux,  des  [loissons^  des  reptiles.  \/^  globules  c\iip* 
tiqiieit  allongés  en  pépins,  du  |H>isM)n,  du  canard,  drt  poulet  ont  fait  reconnallm 
fesAlsg  de  ces  animaux  dans  quelques  allaires  criminelles.  Sans  la  [lossc^ion  de 
Viki^Ùie^  ou  aurait  a  peine  intérêt  à  savoir  que  les  globtdes  du  sang  de  cb;imeau 
■Otii  Mm&i  elliptiques.  Les  glolMiles  du  sang  de  mouton  ont  des  dimensions  telle- 
BMîfit  petites  qu'eUt^  pourraient  fotirnic  un  indice;  les  globtdcs,  dans  les  rccliei^ 
phes  de  ce  genre,  doivent  être  me^^urés  au  micromètre. 

Barruel  avait  cru  trouveiunciuaclerediîitiuctif  dans  Todeur  du  sang  développés 
iU  iuo)en  de  Taeide  sulfnriipie.  En  plaçant  une  certaine  qumtité  de  sang  dans  un 
'terre  et  vn  y  vers;uît  de  Tacide  sulfurique,  d  percevait  Ict  odeur»  ^niiTuitr^s  :  pour 
lliomtoe,  celle  de  lu  snetn*  ;  i»our  h  femme,  la  même,  un  peu  plus  (ailde  ;  [Kiuf 
le*  iKBuf,  rtnltur  de.  bouvcrie  ou  ilo  L¥?use  de  Iwpuf,  pour  le  cheval,  l'odeur  de  su<ur 
de  croitin  ;  pour  la  bn-hi*,  rel'e  de  la  lame  imprégnée  de  suin  ;  pour  lo  tliimi, 
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son  odeur  caractéristique;  pour  le  porc,  Todeur  de  porcherie.  Barmel  èlûiairné 
à  réussir  dans  ces  comparaisons,  et  dans  un  cas  il  distingua  positiTemeot  du  a^ 
de  porc  de  celui  d'une  femme.  Quand  on  fait  répéter  cette  expérience  par  us  cer- 
tain nombre  de  personnes,  on  voit  que,  tout  en  constatant  des  différences  dwb 
odeurs,  la  plupart  se  trompent.  Le  sang  de  porc  est  celui  qui  a  l'odeur  la  ptaio- 
racléristique.  A  moins  d'un  odorat  d'une  finesse  exceptionnelle,  on  ne  peattaii 
compte  de  cet  indice  en  médecine  légale.  L'épreuTe  de  Taddei,  basée  sur  les  èiè> 
rences  de  solubilité  du  sang  chez  les  ruminants,  les  sohpèdes  et  les  hoamia,* 
elle  existerait  au  plus  haut  degré,  est  trop  compliquée  et  part  d'un  principe  tiif 
incertain  pour  être  appliquée.  Des  taches  de  punaises  ont  été  reconnues  à  leur  «dev 
et  a  une  cristallisation  particulière. 

Le  sang  menstruel  se  distiuguera  par  l'absence  ou  la  rareté  des  concrEte 
fibrineuses  et  par  la  présence  des  débris  d'épithélium  provenant  de  l'utérnseldi 
vagin.  Si  des  caillots  plus  épais  et  plus  rouges  font  soupçonner  du  saDgaitErid, 
une  preuve  plus  certaine  est  fournie  par  le  jaillissement  du  sang  sur  des  6^ 
éloignés. 

Les  débris  de  tissus  qui  se  trouvent  sur  l'instrument,  la  matière  cffâmkfi 
peut  être  projetée  au  loin  et  tacher  les  vêtements  de  l'assassin,  sont  bciieBrt 
reconnus  à  l'examen  microscopique  et  n'exigent  plus  les  rechercbes  chiiiiii|«i 
souvent  douteuses,  dont  Oriila  a  retracé  le  tableau,  en  comparant  la  matière  dtt 
bralc  à  diverses  substances  qui  ont  avec  elle  une  analogie  d'aspect. 

L'examen  des  chevetix  et  des  poils  oITre  un  grand  intérêt  ;  des  cbeteoxdeb 
victime  peuvent  se  retrouver  sur  l'instrument  vulnérant  saisi  ches  l'aocKCt 
lournir  ainsi  une  preuve  de  l'emploi  de  celte  arme.  Un  jeune  homme  taflerii 
avoir  été  frappé  dans  une  rixe;  on  découvrit  au  contraire,  sur  l'instrument î^m-   ^ 
laut,  des  cheveux  de  la  victime.  (Wald.)  Celle-ci,  pendant  la  lutte,  peut  vm  i 
arraché  des  cheveux  au  meurtrier  et  donner  ainsi  un  moyen  sûr  de  reoooiuiLf  j 
sou  identité.  D'autres  fois,  des  poils  d'animaux  sont  un  cause  d'erreur;  Ta}lornf  i 
porte  qu'une  hache  découverte  sous  le  lit  d'un  accusé  présentait  despoibpn 
d'abord  pour  des  cheveux,  mais  dont  l'examen  microscopique  démontn  h  «en- 
table  nature.  Des  fils  provenant  de  vêtements  peuvent  être  encore  un  iflfe; 
on  avait  coupé  la  gorge  à  un  homme  et  les  cordons  d'un  bonnet  de  nuitanieilci 
tranchés  ;  le  rasoir  saisi  sur  l'accusé  présentait  des  traces  de  sang  dans  lesqueUetf 
distinguait  au  microscope  des  filaments  de  coton.  Les  travaux  d*01livier  (d'AB^>> 
de  Horin  (de  Genève),  ont  fourni  d'intéressants  documents  sur  ces  questions. 

Nous  devons  distinguer  les  cheveux  des  poils  d'animaux,  les  cheveux  dlioaiB 
de  ceux  de  femmes  et  d'enfants,  et  déterminer  l'identité  des  cheveux  qa^ 
l'objet  de  l'expertise  avec  la  chevelure  de  l'assassin  ou  de  la  victime.  U  dtalr 
tion  des  cheveux  et  des  poils  est  établie  sur  les  caractères  suivants  :  1*  la  (■*• 
cylindrique  dans  les  clievcux,  coniques  dans  les  poils;  les  poils  de  codionseif 
prêchent  de  la  forme  cylindrique,  mais  sont  plus  roides  et  rameux  au  somoet;^ 
crins  sont  cyUndriques,  mais  plus  volumineux  ;  3*  les  dimensions  :  cbevcvxf* 
longs  que  les  poils,  en  géuéral  poils  plus  gros;  0°^,06  de  diamètre  poor  i^ 
premiers;  0,02  à  0,08  pour  les  seconds;  3®  section  à  la  pointe,  abrupte  s:ff^ 
cheveux  coui)és,  effilée  sur  les  animaux  non  tondus  ;  4^  la  transparence  OK«ti»<- 
canal  continu  pour  les  cheveux,  opacité  pour  les  poils;  ceux  de  chèvre  ou  de^^ 
reau  ont  des  transparences  partielles;  le  chien  et  le  loup  ont  aussi  des  f^bin?' 
parents  au  centre.  La  distinction  des  cheveux  d'homme,  de  lenunc  ou  dCuUir  ^ 
baiée  lur  leur  Yoii^xx^xit  ^Vi  \fixi\  âÂamàtre^  qui  est  notablement  plus  laîUc  li'»-'  ^ 
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feiles  et  serviront  i 


premier  «^e.  Des  oLseivatioiis  comparai 
élalilir  l'itlenlité  du  cîjcven, 

1  VL  CARACTÈnK  DE  l'évé.nement.  AcciDEiNT,  soicTDE  OU  MEDRTPB.  la  médccine  lé- 
gale peut  c|tte^uerots  rcsoticfre  seule  cotte  question  et,  ûh  les  prcmirTes  teclierches, 
dét/Tiuiner  le  caratlerc  de  l'évi iicmeiir  ;  il  y  a  tflle  Messure  qui  iutîiqiie  UKinifos- 
tement  un  crime,  telle  aulre  qui  apparlieiil  au  suicide;  mais,  dans  le  plus  grand 
aombre  de  cas,  la  science  ne  peut  doiuier  la  solutiou  tout  entière;  elle  a pjiorlc  à  la 
jptttiœ  un  point  de  drp^trl,  des  Faits  précis,  des  probabilités  rjui  viennent  prendre 
lélii-  place  dans  rcnscmble  des  recherches  d ou t  se  composée  1  iustructîon  ;  elle 
ijoule  de  précieux  ôléuieuts  de  conviction  ù  ceux  qui  sont  puisés  à  d'auhes  sources. 
Un  crime  est  difficile  à  cacher;  il  laisse  des  traces  par  le>  précaiitinus  mêmes 
qu'on  a  prises  pour  le  di.^simuler.  Le  médecin  qui  ]»énètre  dan>  l'intimité  du  fait 
n'est-il  pas  apte  ù  relever  bien  des  indices  qui  échappetaienl  à  d'autres  personnes? 
S*ii  trouve  des  sr^^nes  propres  a  confirmer  ou  à  détruire  âe^  présomptions  et  à 
don tter  une  direction  aux  recherches,  son  devoir  est  de  les  foire  connaître.  A  la 
lié,  il  faut  joindre  ici  la  prudence  et  le  jugement, 
i.es  questions  â  résoudre  sont  les  suivantes  :  Est-ce  un  accident,  nu  homicide  par 

Hprudeiice  on  négligence?  Sont-ce  des  coups  ou  blessures  vofontairement  portés, 

lies  violences  habituelles,  des  Messujessinmlées?  Est-ce  un  suicide  ou  «m  homicide? 
Le  inétîecin  a,  comme  éléments  de  conviction,  Tétat  ihs  localités  et  des  vête- 
menls,  la  [losition  du  corps,  rattilude,  rexpression  faciale,  le  choix  de  Tarme,  le 
genre  de  mort»  le  siéi^^c  de  h  blessure,  sa  direction»  Si\  profondeur  et  î^a  gravité,  la 
multiplicité  des  lésions,  les  traces  de  hittes,  la  siuudtanéité  des  blessures  mor- 
telles, les  lésions  orf;ani(]ues  indiquant  la  tendance  au  suicide  et  des  indices  varias 
i  chaque  cas  peut  produire. 

L'exanten  des  toealUés  n':ippartient  h  l'expert  que  dans  ses  raj^ports  avec  les 
lits  médic;inx;  on  recherchera  la  présence  et  la  disposition  des  taches  d**  sang. 
Due  niare  éjiaisse  indique  le  lieu  où  l'hémoniiagie  s'est  faite  et  la  soudaineté  de  la 
mort.  Des  empreintes  disséminées  s'expliquent  par  les  mouvements  du  blessé,  par 
une  lutte  ou  par  la  [iréséuce  d'autres  (lersounes,  Oji  se  rappellera  à  cet  égaid  la 
méprisé  si;^naîée  par  Marc;  un  premier  expert,  marchant  pendant  robscurité  sur 
tin  |ilancher  imbibé  de  sang,  avait  lui-n)éme  disséminé  les  empreintes  qui  firent 
itaître  des  soupçons.  Des  gouttelettes  indiquent  le  jaillissement  du  san^^  artériel  ou 
la  lésion  d  une  partie  très*vasculaire  ;  des  traces  de  sang  peuvent  conduire  jusqu'au 
tneiibic  ouvert  pour  elfectner  le  vol.  Lue  femme  avait  été  atteinte  d'une  blessure 
de  Taitère  temporale  giiucbe  ;  des  gouttelettes  de  sang  se  trouvaient  sur  le  côté 
gauche  de  l'escalier  au  bord  duquel  ou  ramassa  la  victime;  te  médecin  conclut 
(pjVlle  remontait  rcscaher  au  moment  ducaup  et  qu'elle  avait  été  irappce  pr  une 
[irrsûruie  placée  trfcs-haut  et  lui  luisant  face.  (Wald.) 

'!>  sordre  des  vêlemeiit'i  indique  la  lulte.  Dans  les  suicides  par  instrument 
iut  ou  piquant,  en  général  les  véteuïcnls  sont  écartés  et  la  blessure  est  faite 
].  Quand  les  vêtements  sont  traversés,  notamment  autour  du  cou,  il  )'a  plutét 
yice  «l'homicide.  Tajlor  cite  un  cas  ou  la  cravale,  laissée  intacte,  avait  été  ramenée 
hur  la  bïeâsure.  Djus  les  ï^uicides  par  armes  â  feu»  le  coup  étant  lire  sur  la  |K)itrinc, 
nous  avons  vu  plusieurs  fuis  les  vêtements  traversés.  Le  sang  sur  Its  habits,  par 
son  niûile  d'écoulement,  lait  connaître  Pattitudc.  Les  suicides  s'accom pi i> sent  plutôt 
debout  que  couché.  On  trouva  îi  Strasbourg,  étendu  sur  son  lit,  un  homme  qui 
avait  1»  t  qiée;  aucim  inslniment  n  était  aujucs  de  lui  ;  des  50up<^ons  !>'élé- 

vent,  III  lot,  sur  nu  ra^on  placé  au-dessus  du  lit,  on  découvre  un  large  tnm* 
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chet  tout  ensanglanté;  le  rebord  du  rayon  porte  aussi  la  trace  d'une  ma 
des  goultclclles  ont  rejailli  sur  le  mur,  le  sang  a  coulé  le  long  de  la  dienûse  j^k 
dans  les  bas;  il  était  facile  d'en  conclure  que  cet  homme  s'était  tué  élntè- 
bout  sur  son  lit  et  que,  la  blessure  faite,  une  des  carotides  étant  ouverte,  fl  va 
eu  le  temps  de  déposer  le  tranchet  sur  le  rayon,  et  qu'ensuite  il  était  tombé.  Oipai 
encore  donner  comme  signe  d'homicide  des  traces  de  sang  sur  une  partie  desiât- 
ments  que  la  main  de  la  victime  n'aurait  pu  atteindre,  à  la  condition  que  h  mm 
de  sang  n'ait  pas  été  étalée  et  essuyée.  Wald  cite  un  signe  qui  serait  dédsif  :  I» 
preinte  sanglante  d'une  main  gauche  sur  le  bras  gauche  du  décédé. 

La  position  du  corps  est  déterminée  par  l'attitude  au  moment  de  la  mort,  jm 
l'impulsion  de  la  marche  et  de  la  course,  jiar  le  choc  reçu,  par  les  niouTemeaUè 
l'agonie.  Un  coup  en  avant  détermine  une  chute  en  arrière ,  l'inverse  est  sortMl 
vrai  ;  souvent  un  coup  de  feu  au  front  fait  tomber  en  avant.  Avec  l'écraseoiat  à 
front  à  coup  de  hache,  il  est  peu  probaUe  que  le  corps  soit  couché  sur  sabce  » 
térieure,  à  moins  qu'il  n'ait  été  retourné.  L'attitude  peut  indiquer  Tacte  àe&àeh 
niers  moments  ;  dans  un  duel  au  sabre,  Belloc  a  vu  le  corps  d'mi  des  comfatUaiù 
étendu  la  face  contre  terre,  le  bras  gauche  replié,  le  bras  droit  étendu  en  avaBl 
On  reconnaît  la  pose  d'une  personne  endormie.  Le  cadavre  d'un  suicidé  était  asâ 
dans  le  coin  d'une  cliambre,  conune  si  on  l'avait  placé  dans  cette  attitude.  M.  Ttf- 
dieu  constate  que  chez  des  pédérastes,  ou  des  fenunes  surprises  et  tuées  pendnt 
le  coït,  l'attitude  révélait  ce  fait.  Fodéré  attachait  une  grande  importance  i  l'a* 
pression  faciale,  c  Celui  qui  s'est  tué  dans  son  désespoir  conserve  encore  qneif» 
temps  après  Tattitude  convulsive  que  ses  membres  avaient  prise  pour  le  sccoofa 
dans  son  projet.  Pareil  à  ces  guerriers  dont  nous  parlent  le  Tasse  et  l'Ariofle, 
qui  épouvantaient  encore  après  avoir  expiré,  le  suicidé  a ^ l'œil  hagard,  ki 
muscles  du  visage  tendus,  les  sourcils  froncés;  celui-là  au  contraire  quiest  1i^ 
time  d'un  assassinat  porte  sur  sa  physionomie,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  défenh, 
l'empreinte  de  Tépouvante,  la  pAleur  de  la  mort,  le  relâchement  paifait.  i  U 
cite  les  soldats  romains  qu'un  dernier  effort  avait  fait  expirer  sur  leur  ennefui. 
tenant  leur  épée  à  la  main,  la  colère  peinte  sur  le  visage  :  In  qua  morte  ira  vitftai. 
(Florus.)  Certes  on  se  tromperait  beaucoup  si  on  s'attendait  à  trouver  un  panai 
tableau  en  médecine  légale;  la  physionomie  des  suicidés  n*a  en  général  nenét 
caractéristique  et  l'expression  faciale  constitue  un  des  signes  les  plus  rares  ti  ki 
plus  équivoques.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  même  dans  la  mortoits- 
relle,  après  une  péritonite  par  exemple,  les  traits  peuvent  conserver  l'ex{>re«ai 
de  la  douleur;  et  les  recherches  très-intéressantes  faites  dans  les  derniers  teni(i 
sur  les  champs  de  bataille  de  TÂlma  et  de  Solferino  ont  montré  chez  plusieurs  5ii- 
dats  des  attitudes  caractéristiques  ;  un  Russe  offrait  l'expression  de  la  priîr^; 
plusieurs  soldats  avaient  des  poses  indiquant  qu'ib  avaient  été  frappés  ptndirt 
l'ardeur  du  combat. 

Le  cJioîx  de  Varme  et  le  genre  de  mort  fournissent  des  indices.  La  statisliq"»* 
établit,  pour  les  suicides  par  blessures,  cet  ordre  de  fréquence  dans  les  moyeo* 
mis  en  usage.  Les  armes  à  feu,  les  précipitations  d'un  lieu  élevé,  les  instruments  tn»- 
chants  et  piquants,  les  écrasements  par  voitures  ou  chemin  de  fer.  En  général  ïta- 
ploi  d'un  instrument  contondant  ne  se  rencontre  pas  dans  le  suicide;  qui  nepeiv^ 
rait  ù  un  crime  on  voyant  le  crâne  brisé  par  un  maillet  de  fer!  L'aliéné  «ai 
a  recours  h  des  instruments  de  ce  genre.  Taylor  rapporte  qu'un  homme  s'étinlpfv- 
cipité  la  tête  en  avant  contre  un  mur,  se  donna  ensuite  un  coup  de  hache  au  front  rt 
succomba  à  la  lésion  du  cerveau.  Tarleton  cite  le  cas  d'un  insensé  qui  se  fit  tn9tr 
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Uessorts  avec  une  liacbelle  A  laparUe  poslérietin*  de  la  l<^tc,  survécut  quatro  jours 
et  raconla  le  tmU  (Wald.)  L  observation  si  connue  de  Littre,  l'hieloirc  du  prison- 
qui:!^e  lua  en  st-  liinçiint  la  tête  en  avant  conire  un  mur,  et  f|ni  snccomlia  a  une 
motion  c<5réliralo,  s;ul^  autre  Iracoiprnni*  diminiilion  cJe  volume  du  cltvcju, 
eal  encore  un  excm["lc  de  ces  suicides  exceplionncis.  A  moins  de  lutte  on  de  Lies* 
aiire«  évidetument  laites  par  une  main  étranjj^rio,  on  ne  distinguera  isoiut  de 
rhûmicide  les  snici(îes  par  prtîcipitaliou  d'nu  lien  élevé  ou  par  t^crasement  ;  mais 
îd  lescirconsLuKes  du  fait,  h  rési&tunce  de  In  viefime,  finaud  elle  n'a  pas  été  sut* 
prise,  rendront  le  pins  souvent  le  diagnostic  farile.  Ou  aura  surlout  à  apprécier 
cas  o«^  h  précipitation  a  servi  à  mascfuer  un  autre  genre  de  mort.  Le  meurtre 
pa  itrôct^der  la  clnile.ou  hicu  le  blessé  a  été  prt'ctpiti'  vivant  encore.  Ou  compa- 
■ait  la  nature  des  lésions  et  Tétatdei^  localilcs.  L'épilepsie,des  vertiges,  Tivresse, 
veut  expliquer  Taccident.  Un  homnje  se  tire  nn  coup  de  pislolet,  sur  Je  l>ord 
1*1111  rempart  eleve,  pour  rendre  en  tombant  sa  mort  plus  cerlaijie;  les  deux 
xvs  de  Idcïisnres  offraient  les  caractères  de  lésions  faites  pendant  la  vie,  et  la 
lion  lie  suicide  a  été  résolue  ponr  le  coup  de  ieu  comme  dans  le^  cas  ordi- 

Ile  arme  est  plus  l^âbitucllement  choisie  dans  l'as^tassinat,  telle  autre  dan»  le 
e,  mais  la  diiïérence  principale  porte  sur  le  mode  dVmploi.  Le  meurtrier, 
il  n  y  a  pas  de  prémédilation,  saisît  Tinstrunienl  ifu*d  a  sous  la  main.  A 
,ê  d'uu  tronble  nolalde  dans  les  facultés,  celui  cpn  veut  ge  doinier  la  mort, 
ii  et  prépare  larme  dont  il  va  se  servir.  Certains  inslrunients  pi([uants»  |i;ir 
ir  tiaturo  sin^iliere,  les  clous,  les  aiguilles»  indiquent  le  stiieide  ;  les  lames 
t  tranchantes  servent  à  la  fois  au  meurtre  et  à  la  mort  volontaire.  L*ac- 
^t  possiLle;  un  individu  court  et  tombe,  une  urine  |ioiutue  à  la  main  nu 
dam  sa  poche;  nn  ei^fâut  tenait  un  couteau  de  cuiMne,  la  pointe  dirigée 
çon  cx)rps;    le  choc  d'une  porte  bnistpioment  ouverte  fait   pénétrer  la 
Les  instrnments  trant  hanis,  tnurds  et   volutuiueux ,  afqinrtienueut  plnlot 
metirtrc.  Des  armes  très-petites  t^ervent  au  suicide  qui  fait  usape  des  inslrn* 
imit*  les  moins  prévus  :  un  canif,  desciseanx  ont  servi  à  pratiquer  leslésioui  les 
phi*  graves.  Les  armt?s  h  feu  s'emploient  dans  les  deux   cas,  maît  le  coup  à 

KlHanciî  indique  le  meuHre,  tandis  que  le  bout  portant  est  un  des  caractères  du 
ïîciiL'  ;  ces  derniers  sif;nès  sont  peu  prononcés,  si  la  charge  est  faible  et  de 
poudre  fine.  Casprr  cite  un  cas  où  un  jennu  homme  avait  disposé  son  fnsil 
Jiî  fiiani(ro  a  le  tairo  partir  à  distance;  lu  blessmo ,  quoique  provenant  d'un 
îojicide»  n  était  pas  faite  â  bout  [Kïrtanl,  L*armfi  éclate  par  nut;  trop  forte  charge; 
Malion,  l^rrey  ont  cxanu'ué  les  différences  qui  exi'iteut  entre  des  plaies  irré^^dières 
[liir  lai  débris  de  rarrne,  et  celles  que  fatl  un  projerlile.  L*arme  qui  éclate,  en 
blessant  la  main  du  suicidé,  montre  qu'il  a  luî-môme  tenu  Tinstniment.  Les  doigta 
noircis  par  la  pondn'  soiil  encore  nu  indice,  plus  rare  avec  les  armes  nouvelles  ;  un 
ifiiâS^îj)  pourrait  pous<<rr  la  précaulum  jusqu'à  noircir  1rs  doigts  dû  la  victime, 

La  /^rrjtfrrtcerif'/ a/7«(fdoit  être  constaté  e  dans  le^  casdesnicidc.  Maisl'ann»^  peut 
étr*^  enlevée,  remplacée  [»ar  une  autre  ;  nous  avons  vu  un  homme  soupçonné  de 
oieiirtre*  au  moment  où  il  volait  le  pi^itolet  d'un  suicidé.  L'arme  a  pu  tomber,  être 
j«lé4?,  \Hi$ée^  rebondir  phts  ou  moins  loin.  On  examinera  «  elloest  (dacée  à  la  droite 
ou  à  b  gauche  de  la  victime.  Un  ra^toir  fermé  était  à  cdté  duu  homme  dont 
Itê  deux  carotides  él;ueîd  coupées,  Taylor  cj>nclut  au  meurtre.  Le  suicidé  peut 
{jf^ndre  un  nouvel  instrument  iipri-s  une  première  teulattvc  qui  ne  réussit  pas. 
L^  ri  lien  d*un  pistolet  déchargé  était  armé  de  nouveau,  mais  il  avait  été  relevé  par 
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réclatemcnt  de  Tanne.  Dans  les  cas  de  suicide,  rarme  tnndiante  oo  pwpiHlnn 
le  plus  souvent  tachée  de  sang;  elle  peut  s'essuyer  contre  les  Tètementsa» 
ment  où  on  la  retire;  si  elle  est  ébréchée  récemment,  cest  plutôt  nnindbk 
meurtre.  Dans  la  mort  de  Charles  d'Essex,  par  une  plaie  du  cou,  en  4683,ah 
tour  de  Londres,  l'ébréchure  du  rasoir  fit  soupçonner  un  assassinai,  musoniA- 
mit  que  la  lame  avait  pu  s'altérer  en  rencontrant  le  rachis,  bien  que  rourertvt 
des  gros  vaisseaux  eût  occasionné  une  mort  immédiate. 

Larme  dans  la  main  de  la  victime  est  un  signe  de  suicide,  à  moins  que  cette 
arme  ne  soit  celle  avec  laquelle  elle  ait  cherché  à  se  défendre.  L'arme  iorteam 
serrée  dans  les  derniers  moments  de  la  vie  reste  ainsi  après  la  mort  et  ne  peotcife 
détachée  qu* avec  un  efïort  notable.  On  a  cherché  à  imiter  cet  effet  après  b  mort, 
mais  sans  y  réussir  ;  l'arme  placée  dans  la  main  n'y  tient  pas.  On  a  affirmé  qa'ei 
mettant  une  arme  dans  la  main  d'un  cadavre,  avant  la  rigidité  cadavérique,  et 
y  était  solidement  maintenue,  lorsque  les  muscles  se  roidissaient  ;  Caspera  répété 
cette  expérience,  sans  obtenir  les  mêmes  résultats.  Il  fit  entourer  la  mais  d'oi 
lien,  pour  y  maintenir  Tanne,  avant  la  rigidité  ;  quand  ce  phénomène  s'était  pn> 
duit ,  on  enlevait  le  lien,  et  l'arme  se  détachait  sans  peine.  Celte  différeooe  àm 
la  constriction  servirait  à  faire  connaître  si  l'arme  a  été  tenue  pendant  la  rie,  ont, 
pour  donner  le  change,  elle  a  été  placée  dans  la  main  d'un  cadavre. 

La  situation  de  la  blessure  n'a  rien  d'absolu,  mais  elle  fournit  des  indices  fiv 
grande  vraisemblance.  Le  suicide  choisit  les  places  les  plus  commodes  et  lesphi 
sûres  ;  il  a  son  siège  d'élection  :  le  cou  pour  les  instruments  trandiants,  la  ré^ 
du  cœur  pour  les  instruments  piquants,  la  bouche  et  aussi  la  région  du  cœur  pov 
les  armes  à  feu,  et  plus  rarement  la  tempe;  l'indécision  et  la  crainte  font  sou- 
vent trembler  la  main.  Le  suicide  des  aliénés  forme  une  exception  qui  se  prHei 
toutes  les  fantaisies.  L'assassin  s'adresse  aussi  aux  organes  nécessaires  au  maintiet 
de  la  vie,  mais  ses  coups  sont  moins  précis.  Nous  ne  connaissons  pas  d'exemfAf 
d'assassinat  accompli  par  l'introduction  d'un  pistolet  dans  la  boudie,  mais  il  ne: 
pas  impossible  qu'un  assassin  opère  avec  violence  cette  introduction,  ou  qu  a{rê< 
avoir  étranglé  sa  victime  il  ne  simule  ce  genre  de  suicide.  Ces  hypothèses  vont  jui^ 
qu'à  la  subtilité;  l'explosion  dans  la  bouche  est  une  preuve  de  suicide,  surM 
s'il  n'existe  aucun  indice  d'introduction  forcée  de  l'arme.  L'orbite,  le  mitiai  èi 
front,  l'oreille,  sont  des  régions  plus  rarement  choisies  ;  le  coup  de  fusil  tii^  sou 
le  menton  est  un  mode  de  suicide  observé  souvent  cliez  les  soldats.  Ces  régHBs, 
tout  en  étant  caractéristiques,  excluent  moins  l'homicide.  Dance  cite  un  ca^  de  mort 
volontaire  où  le  pistolet  fut  appliqué  derrière  l'apophyse  mastoîde. 

Au  cou,  les  lésions  du  suicide  sont  plutôt  antérieures  que  btérales.  Un  j^w 
homme,  après  une  première  tentative  restée  sans  succès,  prit  des  renseignenieiti 
sur  la  situation  des  gros  vaisseaux,  et,  se  frappant  une  seconde  lois,  se  lit  isr 
blessure  mortelle.  ( De vergie.)  Un  homme,  qui  avait  étudié  la  médecine,  s'était  fiut 
sur  les  deux  angles  de  la  mâchoire  plusieurs  incisions  irrégulières,  dont  Fihk- 
avait  atteint  la  jugulaire  interne  et  causé  la  mort.  Ce  genre  de  suicide  ^ 
souvent  accompagné  d'un  trouble  mental.  Une  plaie  profonde,  à  la  partie  pos- 
térieure du  cou,  indique  en  général  rhomicide. 

liO  siège  des  blessures  au  thorax  n'a  rien  de  caractéristique,  à  moins  qne  b 
lésion  n'atteigne  la  partie  postérieure  du  rachis.  Les  blessures  de  l'abdomen  içon: 
plus  particulièrement  le  résultat  d'accidents  ou  d*homicides;  des  aliéneront  dorn 
des  cxomplos  du  suicide  japonais;  l'un  d'eux,  l'abdomen  ouvert,  dédiait  tnnq  -i- 
loment  ses  intestins.  (Fodéré.)  Nous  avons  vu  un  cas  de  suicide  par  coup  Jt:  l'cu, 
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an  haut  de  PaMomen,  Les  lésions  des  parties  genilnles  appartiennent  au  suii  i<ii» 
des  iiliénés  atteinte  de  délire  ératique;  en  di^liors  de  cette  conditiau,  elles  iruli- 
quenl  le  meurtre,  avec  ses  motils.  Si  les  blessures  des  niend^reâ  sont  habituctle- 
meiït  le  résultiti  de  violences,  elles  peuveïit  aussi  cire  un  moyen  de  suicide, 
lor«ju*cllcs  (ictrnpent  certaines  ri'gioris;  les  Honjains  de  l'empire  s'ouvraient  Itts 
ireilies;  un  médecin^  sous  la  Restauration,  compromis  datis  Tallaire  Berlon,  se 
dotinn  la  mort  en  se  eoujïant  avec  un  caniC  l'artère  crurale;  nous  avons  vu  un 
suidde  par  lésion  de  l'adere  brachialo,  un  autre  où  les  veines  du  pli  du  bras 
étaient  seules  entamées. 

Le  plan  du  corps  occupe  par  la  blessure  est  à  prendre  en  considération*  Fodéré 
i'etprinmit  ainsi  :  «  On  ne  peut  reganler  en  général  comme  un  ell'et  du  suicide 
deb  blessures  placées  sur  la  iace  postérieure  ou  latérale  de  la  lélc  et  .^ur  les  mem- 
bres; fiuanl  aux  blessures  placées  antérieurement  et  sur  l'une  des  trois  cavités» 
elles  peuvent  aussi  bien  être  dues  à  lliomiiidG  qu'au  suicide.  »  Des  blessures  au 
plan  postérieur  du  corps  indiquent  en  général  le  meurtre;  M.  Tardieu  rapporte 
Tobservation  d*un  père  qui»  se  î^éprant  de  sa  fille,  avec  qui  tl  avait  en  des  rela- 
tions criminelles,  Ini  enlon^M  un  couteau  dans  le  dos;  cette  blessure  unique  ouvrit 
Tuoite,  et  ne  pouvait  être  allrilinée  qu'à  un  bomicide.  Quelle  que  soit  la  valeur  des 
esceptî(ms;  la  distinction  des  plans  du  corps  n'en  a  pas  moins  une  grande  impor- 
Unce.  t)i's  blessures  en  avant  et  en  arrière,  et  disR^minées  sur  diverses  régions, 
indiquent  le  meurtre ^  à  moins  de  folie.  On  recbercbera  si  les  blessures  sont  à 
gatidie  on  a  dioite  de  ta  ligne  médiane;  dans  une  ri\e,  le  meurlriei  fait  avec  sa 
main  droite  des  blessures  au  côté  gaucbc  de  son  adversaire  pbc^  en  face.  Dans  un 
OIS  où  le  laiiétal  droit  était  peiLè  d'un  coup  de  couteau  ,  i'accusé  étant  gaucheri 
lunis  pensànii'S  que  cette  circonstance  donnait  de  la  lorce  à  raccusation. 

Lsi  direction  augmente  la  valeur  îles  signes  tournis  par  le  siège;  elle  peut 
rfioudre  le  problème;  les  auteurs  conseillent  de  placer  l'arme  dans  la  main  du 
cadavre,  et  de  voir  si  celte  main  |  eut  alleimîre  la  région  lésiie  et  y  Taire  la  btes- 
lufe  dans  la  direction  qu'elle  alTectc.  Une  blci^sure  de  buut  ca  bas,  sur  b-  plan 
|»ostérieur»  exclut  le  suicide  ;  il  en  est  le  plus  souvent  ainsi  d'une  llessure  faite 
d'arrière  en  avant.  Dans  !c  snicide,  la  direction  liabituelle,  pour  les  instnrments 
|iii(Uauts,  est  oblique  de  droite  à  gauelie,  et  de  Iraut  en  bas;  {>our  les  inslrnmanls 
Irancli.ints,  de  gauche  à  <lroilc^  transversalement  ou  obliquement  de  haut  m  bas 
ou  de  bas  en  haut;  pour  les  armes  à  teu,  de  bas  en  haut  et  «Fanant  eu  arrière  a  la 
léCe»  à  moins  d'application  sur  les  régions  latérales.  Chez  les  gauchers,  c'est  lin- 
lerse,  La  direction  de  gauche  à  droite  et  de  kis  en  haut,  pour  les  armes  perforan- 
les^  appartient  plutôt  à  f'honncidc,  le  meurtrier  étant  en  face,  ii  moins  d*nn  suicide 
ft  b  manière  antique,  l'homme  se  jetant  sur  la  pointe  de  sou  épée,  dont  la  garde 
est  a|>pu}éc  contre  le  sol.  Un  coup  de  pointe  allait  de  raissclle  au  cœur,  Taytor 
déclara  que  ce  n'était  ni  un  accident,  ni  un  suicide.  Si  le  meurtrier  est  décote,  on 
si  y  plac4^  en  arrière,  il  frap^ie  pur  devant  la  victime  qu'd  a  saisie  dan^  sus  bras,  lu 
direction  peut  être  analogue  à  celte  du  suicide. 

pour  les  plaies  du  cou,  la  direction  dans  le  suicide  est  de  gimche  à  droite,  d'ar- 
rière en  avant  et  légèrement  de  baut  en  bas,  et  I  inverse  si  l'individu  est  gaucher. 
Lo  direction  peut  être  la  même  lorsque  le  meurtrier  est  pheé  derrière  la  victimu 
ou  sur  le  coté  droit,  celle-ci  étant  couchée;  mais  l'asiiassiu  piolouge  souvent  les 
blessures  fortement  eu  arrière  et  en  bas.  Un  homme  entre  chez  ime  femme  ma- 
rîi*c  avec  laquelle  il  avait  des  relations;  on  entend  le  bruit  d'une  lutte,  la  prie 
t$i  farcée,  et  Ion  trouve  étendus  sur  le  plancher  les  deux  corps,  dans  une  mare  de 
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sang,  couverts  de  blessures,  et  présentant  notamment  d*aifreuses  phies  \  hffy 
antérieure  du  cou;  les  instruments  découverts  sont  un  couteau  poignarlw 
et  un  rasoir,  dont  la  lame  est  maintenue  droite  sur  le  manche,  au  mojcn  tn 
lien.  La  femme  porte  plusieurs  blessures  faites  avecle  couteau  poignard ;rtt 
d'elles,  au  côté  droit  du  Iborax  et  dirigée  de  droite  à  gauche^  iransi^enalmai, 
el  un  peu  d'avant  en  arrière,  atteint  l'oreillette  droite  du  cœur;  la  plaie duooo, 
faite  avec  le  rasoir,  est  à  droite  et  en  arrière,  elle  est  longue  de  15  centimèlRi 
avec  7  d*écartement,  elle  est  dirigée  d* avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut;  ék 
a  divisé  la  jugulaire  interne,  l'artère  carotide,  le  pneumogastrique;  elle  va  jus- 
qu'au rachis,  oh  elle  entame  le  corps  et  l'apophyse  (ransverse  de  la  deoiièiK 
vertèbre  cervicale.  L'iiomme  présente  sur  le  bras  droit  dt  s  coups  d  onglos;  il  i 
d'énormes  blessures  au  thorax  et  au  cou,  toutes  deux  faites  avec  le  rasoir,  h 
longue  incision  du  thorax  a  tranché  le  quatrième  cartilage  à  gauche,  et  a  altcint 
le  ventricule  droit  du  cœur;  elle  est  dirigée  de  gauclie  à  droite,  La  plaie  di 
cou,  longue  de  19  centimètres,  avec  un  écartement  de  7,  est  dirigée  d'arrière  n 
avant,  de  gauche  à  droite  et  un  peu  de  haut  en  bas  ;  l'angle  tenninal  a  tuu 
queue  de  5  à  4  millimètres  ;  celte  plaie  occupe  toute  la  partie  antériourj  el 
su))érieure  du  cou  ;  les  carotides  sont  intactes  ;  la  veine  jugulaire  interne  gauek 
a  deux  plaies  irrégulières,  le  larynx  est  labouré  par  trois  sections.  On  avait  ici  ta 
présence  deux  plaies  du  cou,  faites  avec  le  même  instrument  et  par  la  même  nuin, 
provenant  l'une  d'un  homicide,  l'autre  d'un  suicide,  et  qui  offraient  le  type  di* ces 
deux  genres  de  mort. 

La  midtiplicilé  des  blessures  est  un  indice  de  violences  ;  l'unité  de  la  Itsiai 
appartient  au  suicide.  Cette  règle  a  des  exceptions  nombreuses  ;  l'assassin  ïnjft 
un  coup  et  fuit  ;  l'homme  qui  veut  se  donner  la  mort  se  blesse  d'abord  d'une  nain 
mal  assurée,  puis  il  renouvelle  ses  coups,  et  à  c^té  d'une  blessure  avortée  se  trom^ 
la  lésion  mortelle;  on  a  vu,  sur  quatre  plaies  du  thorax,  une  seule  aller  juN^âL 
cœur.  Celte  disproportion  entre  des  lésions  ayant  le  môme  siège  semble  j*ln; 
propre  au  suicide.  D'autres  fois  les  nialheureuv  s'acharnent ,  et  ne  concoriirenî 
plus  les  lésions  sur  un  seul  point;  ils  les  disséminent  sur  toutes  les  régions  «ij 
corps.  Un  premier  coup  de  pistolet  restant  sans  effet,  l'homme  va  chciclicTUi 
second  pistolet  dans  une  armoire  et  se  donne  la  mort.  (Vingtrinier.)  Un  y^Mw 
homme  se  tire  un  coup  de  pistolet  dans  la  bouche,  se  frappe  le  front  de  lançé 
multipliés  avec  le  canon  de  l'arme  et  se  pend.  (Ollivier,  d'Angers.)  Un  autre  ^^rr 
un  coup  de  pistolet  et  se  fait  une  plaie  au  cou,  il  survit.  (Bulloc.)  Celu:-ci  h*  dé- 
charge un  coup  de  pistolet  daus  le  ventre  et  se  jette  par  la  croisée.  (Tarii  «. 
Nous  avons  constaté  les  faits  suivants  :  Un  homme  se  pend  après  s'être  blesHfiJ 
ventre  d'un  coup  de  couteau;  un  autre  se  coupe  la  gorge  dans  une  rivière;  un  troi- 
sième se  tire  un  coup  de  pislolet,  de  manière  à  tomber  du  haut  d'un  rempart.  V»»^ 
pourrions  multiplier  ces  exemples,  et  cependant  ce  sont  des  exceptions;  la  >i.i - 
tique  monlrc  que  dans  le  suicide  la  règle  est  un  seul  coup  pour  les  indi\icit:- 1:*: 
succombent,  comme  pour  ceux  qui  survivent;  il  en  est  presque  toujours  ain>i{  j  : 
les  plaies  par  armes  ù  feu. 

ï^a  gravitéy  la  profondeur  de  la  blessure  ne  caractérise  pas  plus  l'homi-  i  i 
que  le  suicide;  pour  les  plaies  du  cou,  par  exemple,  la  main  du  suicidé  j»ejtt't  ■ 
aussi  ferme  et  pénétrer  aussi  loin  (jne  celle  du  meurtrier.  Li  coexistence  de  /•/*• 
sieurs  blessures  mortelles  est  une  jTcuve  du  crime,  ù  la  condition  quece»  W«- 
sures  n'aient  pas  été  simultanées.  Un  homme  armé  de  deux  pistolets  fi  iampi^ 
de  l'argent  à  un  capitahste,  en  lui  disant:  Si  vous  refuseï,  le  pranierfloipMl 
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pour  TOUS,  l6  second  pour  moi  ;  la  personne  menacée  donne  ce  qQ*ene  a,  et  passe 
dans  un  cabinet  attenant  comme  pour  chercher  le  complément  de  la  somme  ;  ce 
cabinet  avait  une  issue;  l'homme  s'en  aperçoit  et  tournant  ses  deux  pistolets  contre 
lui-même,  il  les  fait  partir  en  même  temps,  l'un  dans  la  bouche,  l'autre  dans  le 
thorax  ;  la  tête  éclate»  le  cœur  est  traversé  ;  les  deux  blessures  étaient  mortelles 
et  simultanées.  Nous  avons  \u  un  autre  homme  se  décharger  deux  pistolets  sur  la 
poitrine  ;  les  balles  traversèrent  le  cœur  et  l'aorte.  11  est  des  cas  où  la  soudaineté  de 
h  mort  sera  difficile  à  prouver;  certaines  plaies  du  cœur,  surtout  celles  des  venlri- 
cales,  permettent  de  renouveler  l'acte  du  suicide.  D'une  lésion  de  la  tête,  il  sera 
louvent  impossible  de  conclure  que  la  connaissance  a  été  perdue  instantanément  ; 
l'un  tombe  foudroyé  par  un  coup  qui  laisse  de  faibles  traces,  l'autre  se  relève  d'une 
firacture  du  crâne,  d'une  plaie  accompagnée  de  perte  de  substance  du  cerveau.  11 
est  peu  probable  cependant  qu'un  homme,  atteint  d'une  grave  lésion  cérébrale, 
songe  à  se  frapper  de  nouveau.  La  soudaineté  de  la  mort  ne  fera  aucun  doute  pour 
la  section  de  la  moelle  au-dessus  de  lu  troisième  vertèbre,  pour  les  larges  déchirures 
de  l'aorte  et  du  cœur.  Alors  la  preuve  du  crime  est  acquise,  si  Ton  démontre  que, 
par  le  mécanisme  de  ces  blessures  et  les  circonstances  qui  les  ont  accompagnées, 
elles  n'ont  pu  être  faites  en  même  temps. 

Des  indices  imprévus  peuvent  surgir  ;  ainsi  des  semences  de  foin,  trouvées  sur  la 
blessure,  montrèrent  qu'elle  avait  été  faite  dans  une  grange  et  non  au  lieu  où  fut 
découvert  le  cadavre. 

Les  affections  organiques,  qui  semblent  pousser  au  suicide,  fournissent  aussi  des 
indices.  Gomme  lésions  les  plus  fréquentes,  on  rencontre  l'hypertrophie  du  cœur,  les 
altérations  du  foie,  les  calculs  biliaires  et  vésicaux,  les  alfections  chroniques  des 
organes  de  la  génération,  les  taches  laiteuses  de  l'arachnoïde,  la  dégénérescence 
de  l'alcoolisme.  Nous  avons  plusieurs  fois  rencontré  le  déplacement  du  côlon  trans- 
verse, abaissé  vers  le  pubis,  disposition  sur  laquelle  Esquirol  a  appelé  l'attention. 

VII.  Circonstances  du  fait.  La  médecine  légale  peut  aller  plus  loin,  et,  péné- 
trant dans  les  détails,  jeter  une  vive  lumière  sur  les  circonstances  du  fait;  ces 
indices  se  rapportent  à  la  victime  et  a  l'auteur  de  l'attentat. 

1®  La  victime  est  surprise  pendant  son  sommeil;  elle  est  atteinte  d'une  seule 
et  profonde  blessure,  qui  a  aussitôt  causé  la  mort  ;  c'est  une  large  plaie  du  cou  ou 
une  fracture  avec  enfoncement  du  crâne.  Le  sang  qui  s'est  écoulé  directement  en 
arrière,  et  qui  imbibe  la  ixurtie  supérieure  et  postérieure  des  vêtements,  indique 
Vattitude  couchée  au  moment  de  la  mort.  La  position  respective  du  meurtrier  et 
de  la  victime  peut  être  rccomiue  ;  un  charretier,  surpris  dans  son  lit,  présente 
douze  coups  de  hache,  tous  à  gauche;  c'est  du  même  côté  qu'ont  été  faites  toutes 
les  blessures  d'un  homme  tué  endormi  dans  sa  voiture.  (Tardieu.)  La  direction  de 
la  plaie  du  cou  montre  de  quel  côté  a  surgi  l'assassin,  surprenant  sa  victime  ;  quand 
le  lit  est  placé  le  long  d'un  mur,  la  direction  de  la  plaie  doit  être  en  rapport  avec 
son  côté  libre.  Cette  attitude  au  moment  de  la  mort  peut  faire  soupçonner  un  état 
d'ivresse,  l'action  d'un  anesthésiquc,  d'un  narcotique,  qui  devront  d'ailleurs  être  di- 
rectement démontrés.  La  lésion  d'une  partie  fortuitement  accessible  par  l'altitude 
est  encore  un  signe.  Le  sang  s'écoule  de  haut  en  bas,  presque  dans  la  chaussure,  chez 
b  personne  qui  était  debout  ;  la  victime  était  assise  ou  renversée,  si  la  blessure, 
avec  inégalité  de  taille,  a  été  faite  de  haut  en  bas  ;  elle  fuyait  ou  résistait,  suivant 
que  la  lésion  occupe  le  plan  postérieur  ou  antérieur  du  corps. 

La  victime,  après  la  blessure,  a-t-elle  pu  accomplir  tel  ou  tel  acte,  exercer  telle 
ou  telle  fonction,  parler,  crier,  marcher,  courir?  Cette  question  est  résolue  par 


796  BLESSURES  (MiDBciHB  LioALs). 

les  signes  qui  indiquent  la  soudaineté  de  la  mort,  ou  par  la  lésion  plus  ou  moiiif 
profonde  d'un  organe  déterminé.  La  mort  immédiate  peut  ne  laisser  aucun  doute; 
écrasement  du  cerveau,  broiement  de  la  moelle  cervicale,  large  décliirure  du 
cœur,  hémorrhagie  foudroyante  ;  mais  il  est  des  cas  où  la  vie  s*est  prolongée, 
malgré  les  lésions  les  plus  graves.  Les  blessures  de  la  tête  présentent  à  cet  éganl 
de  grandes  différences  ;  s'il  n'y  a  pas  eu  de  commotion,  de  larges  fractures  ara 
pei  te  de  substance  du  cerveau  n'ont  aboli  ni  la  connaissance,  ni  la  motilité.  Da» 
Taflaire  Peytel,  la  victime  put  encore  courir  après  deux  coups  de  feu  à  la  &ce;  il 
est  vrai  qu'il  nest pas  démontré  que  les  coups  de  feu  aient  causé  la  mort.  Commeot 
prouver  la  commotion,  cause  la  plus  efficace  de  la  mort  instantanée?  Les  fnctnres 
de  la  base  du  crâne  feront  supposer  cette  complication  ;  nous  attadieroos  aosa  de 
l'importance  à  l'épanchement  du  sang  généralisé  dans  les  mailles  de  la  pie-màe. 
D'autrefois  le  mécanisme  de  la  mort  indique  qu'elle  n'est  pas  subite  ;  le  cenen 
a  été  peu  à  peu  comprimé  par  un  épanchement  sanguin.  Un  homme  est  (nppéà 
la  tête  d'un  violent  coup  de  bâton,  il  s'est  produit  une  plaie  extérieure  qu'il  ti 
laver  à  une  pompe  dans  la  cour  de  la  maison  ;  il  rentre  dans  sa  chambre,  s*aflaisse 
et  pâlit,  et  meurt  en  moins  d'une  demi-heure  ;  le  pariétal  est  fendu,  et  sur  le  tnjet 
de  la  fissure  Tartère  méningée  moyenne  était  déchirée.  Les  plaies  du  cceuroflrait 
de  nombreux  exemples  de  cette  persistance  de  la  vie  pendant  quelques  beum, 
lorsqu'elles  sont  étroites  et  qu'elles  atteignent  un  des  ventricules,  notamment  le 
droit  ;  tout  dépend  ici  de  la  largeur  de  la  blessure.  Les  lésions  des  gros  vaisseaux 
qui  font  périr  si  brusquement,  sont  encore  compatibles  avec  la  survie,  lorsque  U 
blessure  est  étroite  et  qu'elle  n'arrive  à  l'artère  que  par  un  trajet  sinueux.  La 
pointe  d'un  fleuret  avait  piqué  l'aorte,  en  arrivant  au  vaisseau  de  droite,  â  gaudie 
par  la  médiastin  ;  le  blessé  succombe  au  bout  d'un  quart  d'heure,  après  nes'âre 
cru  d'abord  que  légèrement  atteint.  Dans  un  cas  où  la  veine  cave  inférieure  avait 
été  traversée  par  une  balle  de  revolver,  la  mort  eut  lieu  en  dix  minutes.  Un 
homme,  l'artère  carotide  coupée,  put  encore  descendre  un  escalier  et  faire  quel- 
ques pas. 

La  blessure  a  directement  aboli  une  fonction  déterminée.  Aucun  cri  «a  éit 
poussé,  parce  que  la  trachée  a  été  coupée  ou  que  le  larynx  a  été  ouvert.  IKjà 
Ambroise  Paré  avait  détourné  ])ar  cette  remarque  des  soupçons  de  meurtre  diri- 
gés contre  un  domestique  qui  occupait  une  chambre  attenante  à  celle  de  soo 
maître.  Un  seul  cri  peut  être  poussé,  au  moment  même  de  la  blessure,  avant  que 
les  voies  aériennes  ne  soient  ouvertes.  Les  plaies  par  instrument  tranchant,  miaiï 
que  les  piqûres,  produisent  cette  aphonie;  l'articulation  à  voix  basse  est  encore 
possible,  et  même  quelcpics  sons  peuvent  être  émis  lorsque  l'on  rapproche  le> 
bords  de  la  plaie.  La  section  de  la  moelle  épinière,  les  fractures  du  radiis  a^^ 
dislocation  et  écrasement,  rendront  la  marche  et  la  station  impossibles;  si  le  ca- 
davre est  trouvé  loin  du  lieu  oii  s'est  fait  la  blessure,  c'est  qu'on  l'y  a  traibpivl^. 
Les  déchirures  du  diaphragme  ont  donné  plusieurs  fois  lieu  à  des  questions  detr 
genre.  Dans  le  fait  cité  par  M.  Davat,  il  a  été  facile  de  conclure  qu'un  houiiu 
atteint  de  rupture  de  ce  muscle  avec  perforation  de  restom.ic,  épnciiemeri! 
de  matières  alimentaires  dans  le  thorax  et  refoulement  du  poumon,  n'avait  pu 
faire  une  marche  de  deuv  heures.  Si  les  faits  cités  par  Percy  et  Cavalier  monlrtit 
la  fréquence  de  la  mort  subite  dans  ce  genre  d'accidents,  il  existe  une  observjiuH. 
de  M.  Dehnas,  où  le  blessé  a  survécu  dix-neuf  heures  et  a  pu  marcher  aprijsui: 
ru[)ture  du  diaphragme  et  de  l'estomac.  Avec  une  fracture  des  os  du  Ltasxr 
peut-on  marcher?  oui,  mais  non  courir  et  se  propiener,  comme  si  l'on  n.w.. 
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prouvé  aucun  accident.  Un  homme  accusé  d^inccndie  s  excuse  sur  le  fait  d'une 
entorse,  l'expert  démontre  qu'elle  n*ctîiil  pas  assez  grave  pour  cnipécberla  marche. 

Les  traces  de  lulte  ci  de  rcsiitaTice  se  trouvent  aux  niaiiH,  aux  avant-bras, 
avec  lé^ucls  on  a  paroles  coups;  le  bord  externe  de  Tavant^bras,  te  poignet, 
présentent  des  Inices  de  blessures  ou  de  pressions;  la  lame  a  été  saisie  entre  les 
mains,  les  doigts  sont  coupes;  la  boucbe,  le  cou,  ont  clé  conlns,  comprimés  pour 
éioufferies  cris;  la  victimes'est  ti-al  née  sur  les  genou  v^  qui  sont  excories;  une 
contusion  s'est  produite  au  front,  h  la  pommette,  par  la  chute  du  corps  au  der- 
nier moment;  la  multijjîicité  des  blessures  prouve  la  résistance,  les  vêlements 
sont  arrachés  et  en  désurdrc,  QuatiJ  ces  signes  manqueut,  la  victime  a  été  surprise 
ou  dominée  par  une  force  supérieure. 

Vardre  dam  lequel  les  blessures  ont  été  faUea  |>eut  être  reconnu.  Les  plus 
graves  sont  ordinjtrenienL  les  dernières,  dans  le  suicide  comme  duns  riiomiciJe; 
la  scène  se  termine  par  la  blessure  mortelle,  à  motns  d'altaqiic  par  plusieurs  per- 
sonnes. Deux  plaies  attenantes  et  semblables  ont  été  faites  coup  sur  coup.  L'^i  chnle 
qui  suit  la  mort  laisse  une  contusion,  souvent  la  seule  qui  existe.  Si  les  blessures 
sont  Irès-nombrenscs,  les  premières  attestent  que  la  victime  élait  encore  pleine  de 
vie;  les  deniièrcs  saignent  peu.  Dans  un  cas  où  la  mort  avait  été  le  résultai  d  une 
hcniorrbugie  par  section  d'arlére,  M.  Tardieu  a  vu  îo  cœur  traveisé  sans  ép.uiche- 
inent  notable  d^'.  sang  dans  le  péricarde,  et  il  en  a  conclu  que  cette  blessure  avait, 
été  faite  la  dernière.  L'arme,  ttaricbante  et  afûlée  au  commencement,  tordue 
faussée,  émousfee  à  la  fiu,  produit  des  blessures  de  diOéi'ents  caractères^  corres- 
pondant aux  phases  de  la  lullc.  La  pointe  de  rinstrumcnt  arrêtée  dans  un  os  jieut 
si^aler  la  doroière  blessure,  t^e  laryux  était  brisé  et  la  gor;j;c  coupée  en  dessous; 
il  est  bien  probable  que  dans  ce  cas  la  fracture  avait  précédé  la  section.  Une  arme 
ensanglantée  par  une  première  blessure  peut  s'e^ssuyer  sur  les  vétemenU  qu'elle 
traverse  eu  en  faisant  une  seconde.  Un  coup  de  conteau  avait  percé  les  poumons  et 
le  cœur;  il  existait  snr  le  dos  une  lilcssnre  superficielle  qnj  avait  à  peine  saigné  ; 
la  face  externe  des  vêtements,  au-dessus  de  celte  bkssure,  était  ensanglantée;  le 
médecin  en  conclut  qnc  le  sang  déposé  \lk  provenait  de  la  lésion  du  cœur,  et  que 
par  constvjuent  U  plaie  du  dos  avait  été  laite  la  dernière. 

Un  attentat  a  la  pudeur  a  été  commis  ;  est-ce  avant  ou  après  la  mort?  Les  bles- 
sures ont-elles  été  faites  pour  le  faciliter  ou  pour  empêcher  les  i>latntes  de  la  vic- 
time? Cette  question  peut  qucl()uefois  se  résoudre  par  la  considération  du  siège 
et  de  la  nature  de  la  blessure.  Quand  le  cadavre  a  élé  mutiié  et  divisé  |>onr  en 
faire  disparaître  les  déluis,  Tétat  des  sections  fait  reconnaître  par  linégalc  rétrac- 
tion des  muscles,  à  quelle  distance  de  la  mort  et  dans  quel  ordre  les  mutilations 
ont  été  praliijtiées. 

2*'  L' identité  de  ï auteur  de  VaUenUd  est  établie  par  divers  indices  qui  résultent 
de  faits  médicaux.  On  jugeni  de  ses  forces  physiques  par  l'étendue  des  lésions 
com|ïarée  à  la  natme  de  l'inatrument,  par  le  poids  de  Tarrac  et  pr  lu  force  avec 
laquelle  on  fa  maniée.  La  direct  ion  de  la  blessure  peut  faire  sûU|M;oiuier  nue 
inégalité  de  tadte^  Dans  un  duel  à  Marseille  (Fodéié),  les  deux  liommes  s'en- 
ferrent  et  sutcondjcnt  p.ir  [tiaie  du  cœur;  le  plus  petit  avait  lait  la  blessure  de  bas 
en  haut,  le  plus  grand  de  haut  en  bas.  Ces  rapports  de  direction  sont  modifiée  \m 
Tattitude;  la  victime  a  pu  être  frappée  reïi versée,  assise,  ou  au  bas  d'un  escalier* 
exemples  montrent  que  des  individus  de  petite  taille  ont  ainsi  fait  des  bles- 
de  haut  en  bas.  f^es  circou^timces  de  lu  cause  donneront  de  la  valeur  k  ce 
Mgne. 
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La  situation  et  la  direction  de  h  Measore  puiml  m^îi^mp  qu'elle  a  été  Ue 
par  un  gaucher.  Atsley  Cooper,  en  18M,  arrifanl  â  Deptfait  an  moment  oà  m 
homme  venait  d'être  frappé  d'un  coup  de  [Mslolel,  dédunt  que  d'après  h  diredin 
de  la  blessure  et  la  disposition  des  localités,  il  crofait  que  le  coup  avait  été  tire  p« 
un  gaucher;  il  n'en  existait  qu'un  dans  les  eoTirons,  VuKà  éa  défont,  que  Vimm 
soupçonnait  pas  ;  sa  culpabilité  fut  ensuite  démontrée.  Dans  one  rixe,  le  gtocber, 
placé  en  face,  fera  des  blessures  au  oMé  droit  da  corps  de  son  adirersaife;  ki 
blessures  seront  dirigées  de  droite  à  gauche  et  d'avant  en  arrière.  L'escrine 
avec  un  gaucher  montre  toutes  les  conséquences  de  eet  nsa^  de  h  mna 
gauche.  Nous  avons  vu  la  tempe  droite  percée  d'an  coap  de  couteau,  ÏKcmt 
étant  gaucher.  Dans  les  plaies  du  cou,  cette  circooslanee,  si  elle  est  inomnie, 
peut  faire  naître  de  graves  soupçons.  En  général,  il  est  focile  de  découvrir  â  Fétat 
du  membre  ou  par  l'observation  des  habitudes,  si  rindirido  est  gaucher;  maâi 
peut  être  ambidextre.  Ces  cas  ne  sont  pas  très-rares.  Un  homme  est  trouvé  dm 
son  lit  avec  une  plaie  du  cou  dirigée  de  droite  à  gaoche  ;  le  rasoîr  était  tombé  di 
côté  gauche.  Cet  individu  ne  passait  point  pour  gaucher;  on  apprit  plos  lui 
qu'il  était  ambidextre  et  se  rasait  même  de  la  main  gauche.  (Taykn*.) 

La  spécialité  de  la  personne  peut  être  indiquée  par  Tanne;  c'est  la  faaioDnette 
du  soldat  ou  l'outil  de  l'artisan,  Talène,  le  compas,  le  butin,  la  lime,  le  marte»  I 
casser  des  pierres  ;  le  mode  â^ emploi  révèle  la  profession.  L'arme  a  été  chargée, 
maniée  par  une  main  habile  ou  inexpérimentée.  Un  homme  est  trouvé  dans  la  roe, 
la  gorge  cou|)ée  par  une  incision  antérieure  et  circulaire  qui  avait  tranché  le  h- 
rynx  et  les  gros  vaisseaux  ;  c*cst  ainsi  qu'on  égorge  les  moutons;  Taylor  eoupçona 
la  main  d^in  lK)nclier,  et  cette  présomption  se  vérifia.  Une  fille  juive  a  les  deui 
caiX)titlos  ouvcrlcs;  Bf .  Tardien  reconnaît  regorgement  usité  chez  les  boochen 
isnu'litos,  qui  sai^Miont  ainsi  les  animaux  ;  l'auteur  du  crime  était  un  garçon  boo- 
chor  jnir,  Di^s  nouveau-nés  ont  olc  découpés  comme  pour  une  préparation  cuL- 
luùiv;  co  fait  indiipiail  la  profession  de  leur  mère.  M.  Ouvrant  examinant  le» 
di  l»ris  d'un  cuhnre  découvert  sur  les  bords  du  Rlioiie,  n'hésita  pas  a  déclarer  qnc 
la  sô[Mralion  dos  vorlèbrcs  faite  en  coupant  les  apophyses  articuhires,  ù  la  ou- 
ni^iv  dos  U^uohoi's,  devait  appeler  raltcntion  sur  un  individu  de  cette  profession, 
ot  ici  onooro  la  justice  fut  mise  sur  la  voie.  Le  siège  de  la  blessure  et  sa  profuih 
dour  ix^'Mont  rintenlion  ;  l'idée  de  préméditation  peut  être  écartée  par  la  nature 
mt^nto  ilo  Tanno  ;  racharncment  se  déduit  de  la  multiplicité  des  lésions.  Un  coq- 
tosui  at-il  été  omployé  par  le  tranchant  ou  par  la  pointe,  un  trancbet  par  lecUé 
nu>us:>o  ou  iK\r  le  bord  aiguisé  ;  le  sabre  par  le  plat,  par  le  tranchant  ou  le  dos: 
lu  oanno  plon)KV\  ]>ar  le  pommeau  qui  fait  une  plaie  ronde  et  contuse,  ou  par  k 
K\U»n,  qui  laissi^  uuo  omprcinle  allongée;  le  fusil  par  la  crosse  ou  par  le  canon 
appli\)uô  aM>tro  la  iH)itrine  ;  Tarnic  à  feu  ne  contenait-elle  que  de  la  poudre,  ou 
élut  ollo  oharçiV  à  plomb  ou  avec  d'autres  projectiles?  Toutes  ces  questions,' qui 
joltoul  uuo  \i\v  hunièro  sur  le  caractère  de  révénement,  peuvent  cire  résolues  idr 
lo*  l»»Us  nuMioaux. 

SouYont  Taocusé  déclare  qu*il  ne  faisait  que  tendre  larme  en  avant,  rour « 
d^Moiuhv.  ol  quo  la  victime  s'est  elle-même  enferrée.  Ollivicr  (d'.\nger<)  a  dooir 
iHiuuuo  uuh(\>  do  ce  fait  une  rainure  sur  un  cartilage  de  côte  et  la  dopnssi« 
pMHhnIo  |KU'  lo  poids  du  corps  contre  le  fer  enfonce  jusqu'à  la  garde.  Celte  aso tit* 

IHMit  «>tvo  dônioutie  par  la  direction  de  la  blessure  de  haut  eu  bas,  on  par  son  i^-c^. 
*\\nm  i»!*l  plon^ét^  deux  fois,  sans  être  entièrement  retirée,  faisant  ainsi  une  douWe 
il  ^  nu'  i|ni  \\\\  qu'un  seul  oriiicc;  celte  circonstance  ne  laisse  aucun  doute  sar 
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inlenUons.  Kopp  inp[>orle  qu'un  meunier  fut  assassine  par  un  boucher;  celle 
ioD  a  le  triste  privilcge  d'avoir  fourni  quek|ue8  cas  mrcs  â  la  médecine 
'^ale;  le  boucher  ntlirniïiit  que  son  athciisiirL"  dbùi  tombé  do  lui-même  coiilre  le 
coitUau;  muis  la  pbie  simple  à  l'cxtéiieur  conduisait  h  deux  pbiies  ihi  ventricule 
gauche  du  cœur.  Cet  homme,  pour  tuer  son  adversaire,  avait  cmplojê  une  méthode 
llsilée  p;irmi  le^  bouchers  de  son  pays,  et  qui  consistnit^  apiès  avoir  riit  pénétrer 
la^OQteau  dans  la  crasse  de  1  aorte  ou  dans  le  cœur,  ^i  retirer  t'instrumcrit  sans  le 
faire  ressorlii  loul  à  fait  de  b  pkiie  tê-unmntaire,  pour  le  replonger  de  nouveau. 
Le  t)0uçhcr  était  petit  et  le  meunier  grand,  cependant  la  plaie  était  dirigée  de  haut 
an  lias;  la  victime  était  assise  au  moment  où  elle  avait  été  frappée;  la  direction  du 
était  une  nouvelle  preuve  que  le  blessé  ne  s'était  pas  jeté  de  lui-même  contre 
liTuncnt. 
Le  meurtrier  peut  avoir  été  blessé  pendant  la  luiie,  soit  par  Farme  dont  il  s'est 
snrri,  soit  par  sa  \iclimc.  Ce  sont  des  traces  d'ongles  au  visage  ou  à  la  face  posté- 
rieure des  mains  ou  des  avanl-bras,  des  morsures  aux  doigts,  longues  5  guérir,  des 
contusions  des  lesliculos.  Mus  d*une  fois  ces  indices  accusateurs  ont  désigné  Tan- 
du  crmie.  Une  excoriation  de  la  jambe  gauche,  à  la  créle  du  tibia,  btsn|>- 
quc  celle  partie  avait  été  D|>puyée  contre  la  barre  d'un  cnnapé,  sur  lef|ucl 
Tictime  éhut  étendue;  du  j^enou  droit,    l'assassin  avait  pc^é  contre  le  flanc 
d#  sa   victime  et  }  avait  fait  une  contusion  ;    dans  c-ettc  attitude ,  il  lui  avait 
coup^  la  gorge  avec  un  rasoir;  on  reproduisit  cette  position  et  la  coïncidence  des 
\àimt\s  lut  manireslc.  Le  san;?  du  meurtrier  répaJidu  pr  goulleîeltes  sur  les  meu- 
bles qu'il  a  fouillés,   prouve  qu'il  sVst  blessé  à  une  partie   vasculaire  et  oh  le 
s>3niî  r^t  diffrcile  à  arrêter  ;  celte  présomption  du  médecin  se  vérifie,  Taccusê  pr- 
iait ;\  la  face  une  coupure  récente.  I^  sang  de  la  victime»  qui  tache  les  mains  et 
ks  Tétements   du  meurtrier   devient  un  indice  plus   sur  que  la  cruenialitm 
d'autrefois.   La  nianiéro  iiiémc  dont  k  sang  s'csl  écoule  peut  fournir  une  preuve 
dnx*c4c;  dans  bi  tentative  d'assassinat  rontre  le  duc  de  Cumberlaiid,  l'artère  tem- 
porale avait  été  ouverte,  et  les  gouttelettes,  projetées  sur  les  vêlements  de  Taccusé 
pr  le  jet  artériel  servirent  à  le  faire  reconnaître.  (Wald,) 

L*âccusé  avait-il  des  complices?  W  est  souvent  bien  difficile  de  reconnaître  si  un 

crime  est  l'œuvre  d'un  seul,  ou  s'il  a  exigé  le  concours  de  plusieurs  personnes.  Le 

iMHiil^re  des  coups  n'est  pas  une  preuve;  M,  Tardieu  a  vu  dans  un  cas  cent  bles- 

^urei  faites  avec  des  ciseaux.  Une  seule  arme^  et  la  même  pour  toutes  les  lésions^ 

€*t  l'indice  d'un  seul  meurtrier;  mais  la  môme  arme  peut  produire  des  effets 

mriés,  suivant  qu'on  remploie  par  un  bout  ou  par  un  autre;  il  laul  avant  tout 

recoimaltre  dan*  ces  lésions  diverses  l'idcntilô  de  riiislrumenl.  Celte  unité  de 

raniie   «est  d*iiillèurs  pas  une  preuve  certaine;  les  mcurtijers ont  pu  tenir  b 

ficlioie»  pendant  qu'un  seul  b  fra[i|>ait,  avec  une  seule  arme.  Les  blessures  dissé- 

BÛlItts  et  n'ayant  pas  h  précision  du  siège  qu'on  peut  lui  donner,  tn  maintenant 

klictitlie,  leront  supposer  un  seul  meurtrier.  Dans  Tasi^assinat  de  b  duchesse  de 

Prttlin,  les  experts  constatèrent  trois  esi>èces  de  blessures»  des  contusions,  des 

coitpures  et  des  lésions  ayant  une  forme  particulière;  on  crut  d'abord  à  trois 

àulrninenls,  mais  il  fut  ensuite  bien  constaté  que  les  coups  avaient  élé  portés 

•icc  k  pommeau  d'un  (ûstfdet  et  avec  un  poignard  corse,  agissiinl  |      '  rhant 

et  par  le  talon  mousse  et  recourbé  de  la  lame.  (Tardieu.)  La  i  iiA  des 

^rn^lfuménts  vulnérants  |teut  cejiendant  êtrcuti  indice;  Tapplicatiou  de  liens  aurait 

tiliis  de  f  aleur.  Celte  i  irconstance  qu'une  personne  vigoureux  n'a  pas  résilié  peut 

ire  f.up|»oser  qu'elle  a  été  surprise  et  maintcime  par  une  foruî  supérieure* 
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£.:  r.- \^'x:l  :±j   ^-^u^zr^  ^nérales,  on  doit  rappeler  que  la  variété  imu 
-si  lîii:--.  :-:e  «  li.^  =•:..%  rirrsiêiit  identiques,  et  que  l'imprévu  laisse  ici  qk 

I.    -=  j^-ï-— iz_-  5a::Liiî     Lï  simulation  porte  sur  l'existence  même  d:  ù 

r~u  .    ^    ri   3i»s*  -:•-.  5zr  Sa!  conséqucnccs.  Le  but  de  la  fraude  est  de  la  n 

"  -T  ifni.h:r.i  w.  HHcrtrt  ou  à  des  violences,  d'obtenir  des  domnia^fed 

■  -:i.  .  -::-  ds-eiac  m»*  icii-"al ion  quelconque  et  principalement  du  scnxt 

1 — ^:.   ^  iZJouUîSL  â£  ihû  iàus  1^  conditions  suivantes  : 

t   riî^   :::£  jii=îïri  râ  n'existe  pas,  à  la  suite  d'un  accident  ou  d  iiik 

:.-      ^  =2:    îixaisuii  irzJiodi,  ce  sont  des  douleurs,  une  paralysie,  de>  lOsijib 

v^^    -  i--^^:î  u:  :irî»:;£re5  extérieurs  est  un  premier  indice  ;  l'obscrv  .Uod 

=1  -.-  :      :•     .'  =r  DiUûs.  lu  sujct  d'unc  aiïectionqui  ne  s'est  annoncée  que 


.  ji==K.-r.  -urîL-  TLLS  zu  ûû  aggravc  les  suites  par  des  manœuvres  divcr*-.*: 
...it  jz  ;!-:=£;  r;eî.  rjpCures  de  cicatrice.  Le  blesse  spécule  sur  les  cofiy- 
^  ::•:  ::ir  n  i  m  accident;  il  les  ex a-rlre,  il  simule  des  parai vsies,  ds 
.  :r^  iî*  ;.  uitir*  consécutives  à  une  iuuion  ou  à  une  fracture]  un  in»- 
.  -:^  j;?  »  _!i:»:uiiî  d- v^rs  dont  le  médecin  apprécie  la  réalité,  conJorofr 
^   ^  -  -  r-.--'^  ians  l'histoire  des  mahdies  simulées.  D'uutres fois,  c'bl 

•-.  .:jsz  r.c  .':n  rjpcorte  à  des  causes  récentes. 

!    -V.:  ^  :   -::r    cîiu:  iv  ^  de  meurtre,  pour  se  rendre  intéressant  comme 

..     ^-^=^-".  ••'•iT  .uiter  la  reconnaissance,  pour  nuire  à  ijueliju'uoiii 

:;.-     .  -  ;.-.  .i:c'  écarter  des  soupçons  et  cacher  un  crime,  h k 

.    >    ...  i^^  j;f:5BU.-:s  i  lui-même;  la  lésion  est  réelle  ;  le  luédctin  da: 

:    ji  >.      .>  Ji«.'ss;iies  volontaires  ont  généralement  di:s  cariiclèr» 

. .' .  :riJnc  ;  elles  sont  le  plus  souvent  taitos  avocda 

....z      '..  i.i:?  ./.issi  avec  des  armes  pcilorantes,  niiisakTj  3 

.11    :■    .'.vir  lui  donner  une  apparence  de  gravité,  ona-i 

..     an.    .-es  instruments  contondants  sont  plus  r.-n.i:n 

-     ..    t   J:i:ï>;  ..;\ploite  une  contusion  ancit-nne.  Ltsjrii'ii 

.  >  -  il  is:y:    :;;ar|:ées  à  poudre  alors,  ou  avec  un  lé^'tr  |.r> 

:    x-L:  ;.i  ,;::ure  du  corps:  à  droite  si  l'indnidu  C5l  .ai- 
.    .    .Il    .  is:  une  région  accessible  à  la  vue  et  liinioL'.- 
.  -^  .  .^-    .  -  .- .s>ures  sont  multiples,  lét;ères,  suiv.li'  î  .  ^ 

<\\:.  ï  :i:i  près  parallèles;  elles  ont  la  mùn.  | 
.     -^  .    i    ■     .  jîlesnc  sont  jamais  pénétranlis,  cl  M  .    • 

>...•  ..     ...;'..  elles  ne  dépassent  ^uère  l'épai^M^t-.  . 

-  •  .      1  .     i  et  dans  une  direction  tels  qu'en  il  • 
-^-v  .  ::  les  reproduire.  Les  nuiiis  ^ont  rji-.L    . 

:>  •  >  .u>  011  l'on  a  réellement  à  s<.'  dèlemiii    i  • 
'  ?     ..  .'J'."  est  faite  à  nu  pour  plus  de  sùnti.  ti  • 

.  -^  ;  :nts  dans  le  but  de  donner  plus  de*  *:- 
>.  -  î:,i  :.:e  presque  toujours  un  délaut  d.-  c 
>  -  ...  :s.  ce  qui  donne,  conmic  d.ms  un  t-.-  - 

....  .  ie  la  fraude. 

...  i  ..J:  surtout  au  peu  de  gravité  dv<  it^K*  •  « 
.  ^^   wur  i.unuer  les  elVels  de  rinstiuintiu'  «u.;. 
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4*"  La  fraude  la  plus  rrc(|iierUe  e^t  celle  rjiu  a  pour  but  de  produire  une  tnlir- 
mite  qui  rende  impropre  au  service  mitait  aire.  Lu  mutilation  j>ûrto  mv  le  pouce, 
sur  rifidcx,  sur  le  gros  orteil,  giu^  les  dents;  cette  dernicre  a  disparu  depuis  les 
annt^  nouvelles.  î^es  alkelions  dt;s  yeux  sont  provoqué*/s  par  des  causlicpies.  La 
léâiou  est-elle  volouiuire  ou  accidculelle?  Ces  blessures  ont  un  tel  cTraiièrede 
précision,  alteipiLint  le  but  que  le  ni.i!lieureux  se  propose  saus  le  dépasser  »  que 
leur  ori;jiuc  est  pri'S"]ue  toujour.^  lUcile  t*  reconnaîtra.  Les  alIVctioniv  sciofuleu^es 
iléttTiTiin.'uvL  ratro[jliic  ou  la  destruction  d  orteils  et  de  doigU  ue  seront  p:is  c  oiifou- 
du€^  avec  th:>  lésions  traumaliipies;  ces  dernières  occupent  pUu^  parliculièrL'uieut 
b  main  droite  ou  le  pied  gauche.  Si  le  médecin  ne  peut  pas  toujours  déckirer  que 
lâ  lésion  est  volontaire,  il  constate  au  moins  que  le  btessc  a  pu  se  la  faire  lui- 
inémc,  et  il  fourtut  jiusi  un  écs  éléments  de  conviction. 

IIL  Pivo.NOï^Ttc  Mtiuco-rKGAL.  Lcs  con.i'jqnenœs  de  la  blessure,  et  riuteution 
ciractérisent  le  dcf^ué  de  crhuiualttc  et  délcnjuiieutréclielle  des  peines,  elles  scr- 
fentde  base  à  la  réparation  civile.  Le  projiostie  médico-légal,  à  ces  deux  pints  de 
vue,  a  une  grande  importance.  A  toutes  les  épocjucs,  il  a  été  robjet  d'une  étude 
approfondie;  ks  médecins  ont  compris  ta  gravité  de  leur  mission.  Le  but  est  de 
distinguer  les  conséquences  réelles  d*une  blessure,  des  résnllats  qui  lui  sont  étran- 
gtci%  ;  il  y  a  des  princî|ies  qui  dominent  la  question  de  rêS]>ousâbilité.  llîppoi  raie  avîiit 
dit  :  Tout  ce  qui  arrive  contre  la  raison  u'cît  pas  de  i'c^senrc  de  la  maladie,  lodéré  a 
posé  cette  règle  :  «  Tout  ce  rpii  ne  dépend  [>as  proprement  de  la  njtnrc  de  la  l>lcs- 
sure  ne  saurait  être  imputé  5  ^ou  auteur.  >>  Il  faut  iHstingucr  ici  la  mlssiun  du 
médecin  de  celle  du  tnagislrat;  le  premier  détermine  la  fdiation  des  causes  aux  ef* 
feU,  il  |>iépirclc«  éléments  matériels  du  jugement;  an  second,  appartient  l'ap- 
précialion  morale  des  ré.^ultats;  il  iuterprclo  réîémcnl  matériel  et  letranslorniccii 
tu  legâl. 

En  médecine  légale,  nous  avons  à  rechercher  le  lieu  pathologique  qui  existe 
entre  lit  blessure  et  le  résultat  litat,  à  suivre  la  succession  deseflels  depuis  le  mo- 
ment de  la  lésion  jusqu'à  I  épui ^entent  de  ses  Gonséqueures,  à  délermin<?r  si  aufunc 
influence  accidentelle  n'a  troublé  l'ordre  naturel  dos  faits  et  nmené  des  lésuîiali 
que  la  blessure  seule  u*anrait  pu  produire»  En  exposant  ces  détails,  nous  ibrmons 
la  coiivîttton  du  juge  ;  nous  sommes  trop  près  de  la  question  de  rêspous;i bible  [loni" 
ne  pas  comprendre  qu'elle  est  le  plus  souvent  résolue  par  le  simple  exposé  du  ["ro- 
nosti  c  ni  e  d  l  co- 1  éga  l . 

I.  Cla8S[fic4TI0.n  des  BLESScnKS.  Les  médecins  se  sont  toujours  préoecu|Hl»  de 
fCConuaUrc  les  conséquences  vniicsd*uuc  blessure,  de  distinguer  les  effets  néccs- 

rcs  et  habituels  de  ceux  qui  sont  accidentels  et  insolitei.  Ils  ont  créé  des  tyi^cs 
formé  des  Udjieaux,  auxquels,  dans  la  pensée  de  leurs  auteurs,  on  n'aurait  eu 
qu'à  se  leportcr  pour  connaître  les  conséquences  naturelles  et  |iour  ainsi  dire  lé- 
gales d'une  lésion. 

Cette  question  a  longtemps  dominé  l'histoire  médico-légale  des  blessures  ;  au- 

fte  paitie  de  la  litfératurj  médicale  n*est  plus  riche,  en  Allemagne  surtout;    on 

ferait  ditOcilenrcnt  une  idée  des  efforts  qui  ont  été  tentés  jwur  arriver  à  Crtté 
fornude  génénde  qui  devait  résoudre  tous  les  cas.  Forlunatus  ridehs.sc  basant  sur 
riniporlancc  des  organes,  avait  admis  trois  degrés  de  LIes^n^cs,  «  Vulneia  lelha- 
Ijd,  periculosa,  tula».  Ces  divisions  avaient  pour  but  d'exprimer  les  rapports  qm 
eaLfôlent  entre  la  blessure  et  le  résultat  huai;  mats  il  y  a  tant  de  variétés  dam  cea 
rapforb,  qu'il  ciait  nnpossibic  dXtiiblir  une  division  exattij  et  snli&Ciisanle,  com- 
pirnant  lotis  les  c»s  :  clrupie  auteur  proposait  labienne*  La  base  des  classifications 
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était  la  distinction  des  effets  en  nécessaires  et  en  accidentels.  Les  Ue^sares 
étaient  divisées  en  mortelles  nécessairement  et  en  mortelles  {iccidenteUemeiU;  les 
premières  se  subdivisaient  encore  en  mortelles  généralement^  sans  conditions,  et 
en  mortelles  individuellenient  ou  avec  conditions. 

Deux  opinions  ont  partagé  les  médecins.  Les  uns  admettaient  deux  classes  fria- 
cipales  de  blessures,  les  autres  trois.  Uebenstreit,  Ludwig,.  Roose,  Schmitmûlkr 
Platner,  Wildberg,  Masius  soutenaient  la  classirication  à  deux  degrés,  mortalité 
absolue  (unbedingt)^  ou  accidentelle  (zufàllig)  ;  Bulhner,  Plenk ,  Metiger, 
Haller,  Loder  établissaient  trois  degrés  de  léthalilé,  les  blessures  mortelles  absoio- 
ment,  unbedingt,  en  elles-mêmes,  an  sich^  et  par  accident  zufàllig.  Vorin 
intermédiaire  comprenait  les  blessures  mortelles  en  elles-mêmes,  mais  pou- 
vant ne  pas  l'être  par  suite  de  secours  prompts  et  intelligents.  On  l'avait  adinise 
pour  faciliter  le  pronostic  des  blessures  pendant  la  vie.  Cette  division  a  été  TÎn 
ment  combattue,  a  Non  admittenda  est  tripartita  laesionum  divisio  ;  nam  ec  mor- 
tem  attulerint  aut  necessario  aut  fortuite  ;  b»c  sunt  duo  contraria ,  ergo  njhil  ad- 
mitlunt  medii.  ))  (Wernert.)  L'admission  de  blessures  morteUes  en  eUes-mtma, 
comme  un  intermédiaire  entre  les  blessures  absolument  et  accidenteilemefU  wat' 
telles,  dit  Henke,  répugne  à  la  logique. 

Voici  quelques-unes  des  cInssiOcations  proposées  :  Sebitz,  blessures  mortdla 
nécessairement,  le  plus  souvent,  par  accident;  Amman>  sans  condition oo parir 
cident  ;  Bohn,  en  elles-mêmes,  nécessairement  ou  le  plus  souvent,  et  par  accident; 
Wildberg,  sans  conditions,  avec  conditions  et  par  accidents,  distingués  en  i  acô- 
dens  inquilinum  et  extroneum  »  ;  Lucae,  blessures  mortelles  immédiatement  on 
primitivement,  secondairement  ou  médialement,  individuellement  et  accideotdle- 
ment  ;  Remer,  blessures  absolument  ou  nécessairement  mortelles,  en  général  m 
inilividiiellement,  et  blessures  relativement  ou  non  nécessairement  mortelles,  en  elles- 
niômcs  ou  par  accident.  Une  des  divisions  les  plus  célèbres  a  été  celle  de  Plonqiwl. 
{^  blessures  niorielles  absolument,  généralement  chez  tout  homme  avec  li 
construction  régulière  du  corps,  individuellement  à  cause  d'un  état  organique  i^ 
régulier;  2^  blessures  mortelles  accidentellement;  3**  en  blessures  non  mortelle. 

Les  auteurs  français  sont  moins  entrés  dans  cette  voie  ;  une  des  principales  di- 
visions est  celle  de  Marc  :  en  blessures  mortelles  de  nécessité  ou  par  aaideot, 
directement  ou  indirectement,  et  en  blessures  non  mortelles,  guérissant  comi»It- 
tcmcnt  ou  incomplètement. 

Ces  divisions  étaient  des  formules  par  lesquelles  on  s'cflorçait  de  fixer  les  rap- 
ports variables  qui  existent  entre  la  blessure  et  ses  conséquences  ;  elles  supposAteot 
des  blessures  types  constamment  identiques  à  elles-mêmes  et  un  homme  type,  tou- 
jours influencé  de  la  même  manière  par  la  même  lésion.  Quand  on  entrait  da*i 
les  détails  du  plan,  on  voyait  les  mêmes  blessures  figurer  dans  plusieurs  classas. 
Ces  divisions  n'étaient  en  rapport  avec  aucune  législation;  c'était  une  idée  philîfeo- 
phique  des  médecins,  rarement  appliquée,  mais  on  ne  peut  dire  cependant  qu'elle  ià 
été  sans  valeur  et  sans  utilité.  On  arrivait,  sans  doute,  à  ce  résultat  bizarre  delairt 
déclarer  non  mortelles  des  lésions  auxquelles  le  blessé  avait  positivement  succoml<, 
et  parfois  un  meurtrier  a  pu  échapper  au  cliâtiment  par  ce  subterfuge;  mais,  sui- 
vant la  remarque  de  Bùchncr  (Gcr/c7t^/.  Medtzin,  p.  t>06),  à  une  époque  où  fa  K'^iv 
lation  criminelle  était  empreinte,  nous  ne  dirons  pas  d'une  rigueur  mais  d  un 
cruauté  excessive,  plus  d'une  victime  peut-être  a  dû  son  salut  à  ces  di>t.iidioî;> 
subtiles.  Le  point  de  vue  général,  d'ailleurs,  reste  juste;  il  y  a  une  dilférencoentK 
les  blessures  motVdks  \\vic^^^vt<î.«v»Avt  et  celles  qui  ne  le  sont  que  {wr  aLtidcnt; 
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maisaulieu  de  prétendre  enchaîner  la  nature  par  des  divisions  immuables,  c*est  à 
chaque  cas  en  particulier  qu*il  faut  appliquer  celte  distinction. 

Éléments  du  pronostic.  Le  système  de  la  solution  individuelle,  comme  on 
le  dit  dans  le  langage  de  Técolc,  a  justement  prévalu  sur  celui  de  la  solution  gé- 
nérale. On  ne  demande  plus  si  telle  ou  telle  blessure  a  dû  produire  tels  ou  tels 
effets,  mais  si  elle  les  a  produits  en  réalité  et  par  quels  motifs.  On  recherche  si 
dans  cette  cause  les  eflets  étaient  nécessaires  ou  accidentels,  habituels  ou  insolites, 
si  une  cii  constance  particulière  n'a  pas  aggravé  les  conséquences  de  la  blessure. 

Les  questions  posées  sont  en  rapport  avec  la  législation  du  pays  ;  en  France  ce 
sont  les  suivantes  :  i^  La  blessure  a-t-elle entraîné  une  incapacité  de  travail  de  plus 
de  TÎngt  jours?  2^  Â-telle  eu  pour  résultat  une  mutilation,  une  amputation,  la  perte 
de  l'usage  d*un  membre,  la  cécilé,  la  perte  d'un  œil  ou  toute  autre  infirmité  per- 
manente? 3^  A-t-eile  occasionné  la  mort?  A  ces  questions  principalts  viennent  s  a- 
Jouler  celles  de  la  castration,  de  la  mort  dans  les  quarante  jours  el  les  problèmes 
que  soulève  la  réparation  civile  et  qui  se  rapportent  au  dommage  causé. 

Le  fait  médical  peut  être  l'occasion  de  la  déclaration  de  circonstances  aUé' 
nuanteSy  que  le  jury  admet,  conformément  à  l'article  463,  sans  en  indiquer  la 
sature,  et  qui  souvent  ont  leur  origine  dans  une  disproportion  évidente  entre 
la  blessure  et  ses  conséquences. 

Le  moment  du  pronostic  peut  varier  ;  ou  bien  l'expert  porte  son  jugement  à 
ravance;  ou  bien  il  se  prononce  sur  des  faits  accomplis.  Dans  le  premier  cas  on  lui 
demande  quelles  doivent  être  les  conséquences  de  la  blessure  ;  c'est  le  pronostic 
proprement  dit,  qui  exige  la  plus  grande  réserve  ;  cet  avis  provisoire  sera  contrôlé 
et  complété  aux  débats.  Dans  le  second  cas,  l'expert  apprécie  les  conséquences 
qui  ont  eu  lieu  ;  il  détermine  les  rapports  entre  deux  faits  connus,  la  blessure  et 
les  résultats. 

Le  pronostic  a  une  double  base,  i^lexamen  de  la  blessure,  d'après  les  données 
ordinaires  du  pronostic  chirurgical  ;  2^  l'appréciation  des  circonstances  qui  ont 
influé  sur  la  lésion.  C'est  d'après  ces  deux  ordres  de  considérations  que  le  méde- 
cin établit  son  jugement. 

II.  La  blessure  en  elle-même.  Le  siège  et  la  nature  de  la  blessure  dominent  la 
question  :  il  faut  examiner  ce  qui  se  passe  dans  les  cas  analogues,  apprécier 
llmportance  de  l'organe,  l'étendue  de  la  lésion,  le  désordre  fonctionnel,  la  na- 
ture de  l'instrument  vulnérant.  On  applique  les  données  générales  de  la  chirur- 
gie, et  une  classilication  présente  des  avantages,  en  faisant  connaître  ce  qui  se 
passe  le  plus  habituellement. 

i«  Les  conséquences  de  la  blessure  y  telles  que  la  loi  nous  demande  de  les 
formuler,  peuvent  servir  de  base  à  une  division  qui  comprendrait  quatre  catégo- 
ries :  i^  les  blessures  légères,  simples  coups  et  blessures,  dont  les  suites  sont 
nulles,  ou  qui  n'entraînent  qu'une  incapacité  de  travail  inférieure  à  vingt  jours  ou 
de  iringt  jours  au  plus  ;  2®  les  blessures  graves,  qui  ont  pour  conséquence  une 
incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours  ;  3<*  les  blessures  graves  incomphie- 
ment  curables,  qui  laissent  après  elles  une  infirmité  permanente;  ¥  les  blcs- 
sures  mortelles.  On  n'oubliera  pas  avec  quelle  facilité  les  blessures  passent  d'une 
cat^orie  à  l'autre. 

2**  Les  blessures  légères  sont  les  contusions  et  les  plaies  simples,  qui  se  réunis- 
sent par  première  interiliou,  les  brûlures  au  premier  et  au  second  dei^ré.  Aucun 
organe  impoitant  n'a  été  atteint;  tout  s'est  passé  dans  les  parties  moiles,  dont  la 
lésion  n'a  été  ni  profoiidc  ni  trcs-étcuduc. 


t^j--:i!iE  légale). 

.  .*i<  :  laies  pénctrniiles,  les  lé^ioui  dâiK- 
-   -  : — îi-.      :.  i  :':s  -Auments  C0Il^ilIé^Jb]es ou  aTwj-nc 
:    "..._=       :.::5=.   «=    ia.«f?  J  .'.rmes  à  feu. 

*  -^-  •  -  "  '■'  •--  *-'  iittinil,  qui  n'est  p;i.s  ilLfniioj-i", 

;-:._.-:      .    i     r'r-  ^...lc:ii.t.  '".lIIo  iiicapacilL*  n'esl  p:is  un tiîiw 

I    ::i    lt    -  .^:aii.i::i  ilo  la  faciiUé  de  travailler,  c  .si  il 

:.    -     :  .-:.:::    .:  .a-n  ::  i-.i  n*e>t  pas  Tolystacle  ii  un  tra»;iii|ir. 

:  :iL  :■;--..!    )i-  orol  .jui  (^xi'.'e  la  force  ut  la  <iu['j  jt^ 

-:. -^î-i-     ^r:.:?.   ^  :iLj;jacité  profossioiiiiclic  nV-t  pas  lej-jutl 

..-   ;     :-r-  ir    r-.T.  naiité;  en  cfiet,    la  Llessurt- peut 'Irt 

-i     ::  .  i.    .  :.'i..e  .D.esiion,  à  des  enfants,  A  (le>  lemnits,  à 

^    '- -"-j    .'ï.nic- "i  lies  hommes  qui  vivent  dans  .'oi3i\e{;d 

-:     -■  l'.îicîine  piofession  n'ait  été  enlravê,  o»  nto 

'cï-..  i     .     ..L:iiJùi;iUi  Je  lra\ail.  M.  Tardieu  nidique  Lùrume 

r-i...  -    i    .rriLT  .a  iieme  aciivité  du  corps  et  de  ri.-spnr;L\^l 

•   — .  :.  :■^  .-•      .^  nkiatMii.  Celle  diminution  doit  èlie  |>orlte  m 

-    c    >  .-     .      •-'«  itîs  {irincip;desfoiiclioa<.  L'inaipacitêpioidS- 

.    :^         i  ■•    .riiion  Civile.  En  Allemagne,  Tidée  de  liucaijaL- 

.    .    -i      :::.L.f   jîiis  netlement  qu eu  France  ;  le  code  pru?>4^n 

.  jic    .  m  i"iiiii...:e  n.>lable  \M)\it  la  santé,    et  d'une  iucaj  ..cil: 

.'    .1    re      .c  ii/c-  iiiSilau  rnd.  v  Quelques  médecins  ont  peib. 

.     ^..::-j    icMT.   e<pi\es  d  incapacité  de  travail,  lurh.- a-m- 

....  :  -,    •  ..nc-nsée  scidement  par  une  diminution  d'jctu.tc. 

s.   L-:'.i.cïii. .  lUius  la  nature  de^  choses  ne  peruietlait  pa>  Lr< 

-  îc  ^;  .';c5iiuu,  i' adieurs,  n'est  pas  à  trancher  par  le  «K-drtin;» 

i  ..,-■:  ie  r:juipèv.hemcnt  au  travail,  la  gêne  appoiU'    m 

--•  '  .1 î*î  -ev'.T.  de  sorlir,  de  se  li'.rer  A  un  acle  juil.-.  i.r. 

.      .,.L.v:-.>    uTiie  et  physique,  et  cV^st  le  ju:e  qui  détiJe  i;  l.î 
.   .    ■  iL.-.i  .i^  le  Je  lra\ail  dans  le  sens  légal  du  mot. 
->    •  ..  V  ii-x  nv.risun  inromplùlc  sont  spLcifiées  p:ir  IvM!!  i 
■    '      :  xuiL  les  mulilalionsetanqml.jliuns.  la  pite  J<  Tuv. 
4    V.  ...   .1  l'CiLe  J'un  œil  et  autres  inlirniitts  pcrnuinM:.-   L; 
.    ...    X  ,Mî-  Je  la  larole,  de  l'ouïe,  de  la  vue,  d.-  j.i  ji.i.^jiJi 

>  i'^    ->i'nL,  eomme  infirniilésqui  a-gravent  ia|.niU:. 

.    ...îiarjjuîi  obstacle  i)ernianent  a  racconiplisse.;.Lii     ■•. 
.    ..     i  ..ut  juelle  soit  incurable,  e*  le  médccui  rciko.:. - 
.-  .  i^'i-.-.eMi:i.i!.  qu.ind  ritifnmité  n'est  pas  acconqïay.ikca'-.  -  ■ 
.    .iiK;iuîe.  ij  irac lui e  des  maxillaires  avec  con>olid.t:i     ■•■ 
,-.' :e  Jaiis  la  mastication,   la  claudication  avec  :.  ic  u  -- 
.:-.  .:  .\t:-n.Cion  des  membres  par  des  cicatrices  coiis;;  ..-•> 
V.:    •^.  a  iiernic  suite  de  coups  ou  déventrali^ju,  con>:r.î  ■  « 
.,c  ...>  ..  Jiiîie  iîicnraLilité  manifeste;  mais  les  p:j!  •  • 
.>  jers.  l.s  roiJeurs  d*ai  ticulation,  la  suuiité,  1  a  Ijj.  ?• 
.   •. .  iy?^    al  ;  !i:s  d'inceitilude  quant  à  kur  d.  jrê  ..  ^    • 
.  .-usn:^  tJ.  Il  ne  s'agit  pas  seulenieut  de  dtlw..  r.i 
^-  i.  ,i.>N.  J-.*  reprendie  sa  profession,  nuis  si  i.'.  -  / 
.  ,  .     -.  .?^..r  iticlconque. 

^  u;t  iv>..-vJi:iUuces  aggravantes  indiquées  par  la  Lr'-' 
.     .   .    ,..  :.u.ic-t-ù"c  dans  celte  dtSi^-nnlior?  I 
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«Urïiîne  l-elle  la  perk*  Je  l'usage  d'un  membre?  Il  est  ffe  ce^  qneslions  qne  h 
jurisprudence  résoudra,  sans  s*altacher  stridemenl  au  sens  cliinirgica!  des  mots. 
Le  médecin  fait  roinuiître  le  degré  de  gihie  apporté  a  rexercicp  des  fontttinjis  et 
les  clianù's  de  gut^rison  ;  le  jtïge  décide  si  cet  état  constitue  une  infirmité  dans  le 
sens  légal. 

La  loi  iVançai-e  nesoccuim  pas  des  difformités,  à  moiua  qu'elles  ne  constituent 
une  infirmité,  ou  qu'il  n'y  ait  mutibtion.  Ce  dernier  mot  ne  peut  s'entendre  que 
du  n iranchement  d'une  partie  du  corps.  Quelle  importance  doit  avoir  cet  orgnne 
pmtr  qu'il  y  ait  mutilîilion?  A  Berlin  et  5  Kœnigsherg,  dit  Wald,  rablalion  d'une 
partie  de  h  conque  de  Torcille  et  la  perte  de  trois  inri^^ives  n'ont  pas  été  considé> 
rfes  comme  conslitiiant  une  mutilation.  Fodér<5  avait  dijîj  fait  remarquer  que  la 
loi  française  donnai t»  sur  çMe  qucstinn,  dans  un  esch  cnFitraire  à  celui  de  b  loi 
anglaise,  la  première  iié;^ligeant  entièrement  le  liiit  de  b  dillormité,  tandis  que  la 
seconde  frappit  de  la  peine  de  mort  laclion  de  déligurer.  Lt  nmtilalion  admise 
ffor  le  nouvel  article  comme  une  circonstance  aggravante  comble  en  ^lartie  cette 
Taoufie  indiquée  par  le  savant  médecin  légiste. 

En  Allemagne,  on  accorde  une  mdemnité  particulière  pour  ta  douleur  occa- 
sionnée par  la  blessure  ou  par  l  opi>ration  qu'elle  a  nécessitée  {Sckmerizgeld);  ce 
bit  se  rapporte  à  la  réparation  civile, 

La  castration  prévue  par  l'article  316  ne  doit  pas  être  prise  dans  le  sens  cUÎ* 
mrgiralj  rnblation  des  lesticnfcs  ;  elles'enlend  de  toute  atteinte  â  la  virilité,  carac- 
térisée pur  une  mutilation  quelconque  des  organes  génitaux  de  îliomme.  Colle 
Op^Tation  sur  la  femme  n  a  pas  doimô  lieu  ;\  des  applicallans  médicn-lcgalc?>  ;  Tabla- 
ijon  non  juslillée  des  ovaires  pourrait  soulever  une  ijuestion  de  responsabilité 
mé<lii:rile. 

4'  L'apprécia tiou  des  blessurc'i  mottetlcs  est  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes du  pronostic  rnédico-légaL  La  L!cssnre  a-t-cllc  occasionné  la  mort?  Le  fait 
doit  être  éliblj  avec  une  entière  certitude;  une  simple  vraisemblance  ne  sullil  pas. 
On  diïiliiiguera  (es  elTets  de  la  lilessurede  ceux  de  lotile  sur  came:  ici  reparaît 
celte  ancienne  question  :  la  blessure  était-elle  nécessairement  mortelle,  ne  Test- 
tlie  devenue  que  par  accident? 

En  présence  de  graves  désordres  matériels»  la  cause  de  la  mort  est  le  plus  son- 
veiit  lacilcà  démontrer;  le  pronostic  est  moins  sèr  quand  l'instrument  vulncrattl 
t  laissé  peu  de  traces.  L'époque  de  la  mort  est  ausss  ime  des  conditions  impor- 
tantes du  problème,  qui  est  d'autant  plus  dégagé  d'éléments  étrangers,  que  k 
.mort  a  été  |>lns  prompte. 

La  première  clause  comprend  les  blessures  qui  sont  mortelles  d'une  manière 
immrtfiate,  primitive  et  directe  : 

1"  U^  tjrnnds  délabremcnU  mécaniques ,  lésions  traumatiques  considérables, 
icrascmenl  de  la  tète  et  de  bi  potlrinn,  du  nicbis,  broiement  des  princip;uiJt  or- 
ganes, torjis  mutilé,  déchiré;  ici  re^porlii^e  est  a  j>eiiie  nécessaire  pour  conslaler 
tiii  fait  [nfpablr,  ui;iis^  ces  lésions  présentent  aus^i  tlc^ degrés  dans  lesquels  la  cause 
exlérieutc  est  moins  évidente.  A  ces  lésions  mécaniques,  se  rattache  la  section  do 
la  mot'lle  épmière,  au-dci^sus  de  la  troisième  vertcbre. 

2*  Les  hr morrliQfjien  produites  par  la  lésion  du  coeur  ou  par  l'ouverture  d'un 
grm  laijste.ju.  Ce  penre  de  mort  a  pur  signes  la  lésion  ih  l'organe,  récoulrmnnt 
il<*sang  et  Tétai  «.*xs;nigne  des  tissus.  Le  médecin  constate  l'origine  de  rhémorrha* 

Ëet  l'importance  du  vaisseau  lésé,  La  blessure  des  oreilliitcs  fait  |n^rir  plus  rite 
cr-lledes  ventricules;  ta  blessure  du  veulricidc  droit  moins  vite  que  celle  do 
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côté  gauche.  La  mort  est  plus  prompte  par  les  plaies  des  artère*  que  ptr  celles  des 
velues,  même  pour  des  veines  d'un  gros  calibre.  Une  gi-ande  diffërence  se  rcmanj^ 
dans  les  plaies  du  cou  suivant  que  la  veine  jugulaire  ou  la  carotide  sont  coopter.  S 
le  vaisseau  est  considérable  et  largement  ouvert,  la  mort  par  hémorrliagie  e»t  m 
des  plus  promptes;  les  lésions  de  vaisseaux  moins  volumineux,  tek  que  Vuiht 
brachiale  et  les  tibiales,  ont  aussi  amené  ce  résultat. 

La  quantité  de  sang  versée  était-elle  sufllsante  pour  donner  h  mort?  Oi 
pèse  le  sang  épanché  dans  les  cavités,  on  apprécie  l'abondance  de  récoukmenl 
extérieur.  La  quantité  normale  de  sang  est  évaluée,  chez  un  adulte,  de  iO  I 
1 12  kilogrammes,  un  liei-s  dans  les  artères,  deux  tiers  dans  les  veines.  Cne  perte 
/  subite  de  2  à  4  kilogrammes  est  généralement  considérée  comme  causant  h 
mort,  surtout  si  le  sang  s*est  écoulé  par  une  artère.  Un  chien  ne  supporte  pas 
sans  périr  la  perte  d'un  douzième  de  son  sang  en  poids.  Un  écoulemcut  de  an* 
beaucoup  moins  considérable  peut  aussi  faire  périr  ;  dans  les  opératious  chi- 
rurgicales une  faible  hémorrhagie  est  parfois  mortelle;  il  en  sera  de  même 
chez  les  personnes  épuisées  par  la  douleur,  par  l'émotion  et  par  la  fatigue  de  b 
lutte.  La  duchesse  de  Piaslin  était  atteinte  de  trente  blessures,  une  seule,  ceBe 
du  cou,  avait  saigné,  et  cette  faible  hémorrhagie  a  contribué  à  causer  la  mort 
qui  a  eu  lieu  en  une  demi-heure.  Les  enfants,  les  vieillards,  les  femmes  anéiniques 
et  très-nerveuses,  succombent  aussi  plus  facilement  à  une  hémorrhagie  peu  alx»- 
dante.  Le  sang  agit  encore  en  comprimant  les  organes,  et  cette  cause  accélère  b 
mort,  surtout  quand  l'épanchement  s'est  fait  dans  le  péricarde.  L'écoulemest 
subit  et  à  flots  est  beaucoup  plus  dangereux  que  l'écoulement  successif.  Uiie  stb- 
cope  abrège  la  scène;  Texpert  ne  trouve  |)arfois  qu'un  épanchemcnt  peu  considé- 
rable, si  la  mort  a  été  très-prompte. 

Lt's  tissus  sont  exsangues,  mais  le  cerveau  protégé  par  des  parois  incompres- 
sibles, conserve  une  partie  de  son  sang.  Ce  liquide  peut  aussi  s'écoulor  en  ^niiJe 
partie  et  être  remplacé  par  de  la  sérosité  sous-arachnoïdienne  ou  ventriculaire. 
Dans  le  suicide  du  premier  ministre  d'Autriche,  par  plaie  du  cou,  il  y  a  qiii  lqui-> 
années,  on  avait  noté  labouJance  de  la  sérosité  cérébrale  connue  ini  indici' d'un 
trouble  mental,  peut-être  n*élait-elle  qu'une  conséquence  de  l'héinorrliagie.  .Noui 
avons  vu  des  lividités  cadavériques  se  produire  même  à  la  suite  de  ce  geuie  de 
mort. 

Une  plaie  peut  saigner  après  la  mort;  1  hémorrhagie  veineuse  continue  pen- 
dant un  certain  temps.  On  a  vu  des  individus  saignés  après  une  moil  subite  «t 
dont  le  sang  n'avait  pas  d'abord  coulé,  la  veine  reslant  ou\crte,  présenter  plu* 
tard  un  écoulement  assez  notable  de  ce  liipiide.  Wald  rapporte  que  dans  dëui 
casa  Kœnigsberg,  en  1857,  cette  circonstance  a  fait  croire  à  une  inhumatinQ 
précipitée. 

L'introduction  de  Voir  dans  les  veines  iMîut  accélérer  la  mort  ;  nous  a\ons  coir 
staté  ce  fait  dans  un  cas  do  suicide,  avec  ouverture  de  la  veine  jugulaire  inleruî 
Quand  il  n'existe  aucun  signe  de  putréfaction,  la  présence  de  gaz  dans  les  ca\ilt- 
droites  du  cœur  et  de  sang  spumeux  dans  cet  organe  et  dans  l'artère  pulmciuiu 
peut  être  un  indice  du  genre  de  mort. 

3°  L'asphyxie  dricnninée  [)ar  l'cnlrée  du  sang  dans  les  voies  aériennes  e>t  mv 
terminaison  fréiiuentc  des  blessures  du  cou  et  du  thorax.  Une  large  ouverture  d:^> 
cavités  des  deux  plèvres  peut  déterminer  l'arrêt  subit  de  la  respiration  ;  cet  tll  t 
se  produit  dnns  les  violences  qui  compriment  le  thorax,  et  tient  une  place  n«  tjUt 
parmi  les  causes  de  la  moil  immédiate. 
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^      "^mmotion  du  œrveau,  de  la  moelle,  du  cœur  fait  périr  tout  à  coup  ;  ici 

le  traces  matérielles  peut  être  une  cause  de  difficultés.  Les  auteurs  an- 

'<scnt  avoir  exagéré  cette  absence  de  lésion  ;  pour  la  commotion  cérébrale, 

Ml  petit  nombre  d*antopsics  desquelles  il  résulte  que  la  commotion  ait  tué 

-i,  sans  laisser  de  traces.  Presque  toujours  le  médecin  trouvera  des  frac- 

l'ùne,  des  déchirures  du  cerveau  et  surtout  un  épanchemcnt  de  sang  à 

de  l'organe,  dans  les  mailles  de  la  pie-mère,  insuffisant  pour  causer  la 

cdiate,  mais  constituant  la  preuve  de  l'ébranlement  communiqué  au  cer- 

is  de  nombreuses  autopsies,  ces  signes  ne  nous  ont  jamais  fait  défaut. 

4IS  oA  le  blessé  ne  mourut  cpie  le  cinquième  jour,  après  un  rétablissement 

f-  .  nous  ne  vîmes  qu'une  déchirure  limiléiiï  et  superficielle  du  feuillet  sé- 

Je  hcirconvolulioii  sous-jacente.  Cette  remarque  sur  la  constance  des 

iiatérielles  ne  s*applique  qu'aux  commotions  cérébrales  qui  ont  été  immé- 

(t  mortelles. 

nmotion  de  la  moelle  à  sa  partie  supérieure  produit  le  même  résultat. 
I  cas  de  suicide,  la  balle  était  fixée  a  la  base  de  lapophysô  odontoïdc  et  en 
aie  loate  autre  lésion,  la  mort  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  l'ébran- 
communiqué  à  la  substance  médullaire. 

««oiip  violent  apidiqué  ù  l'épigaslre  ou  à  la  région  du  coeur,  peut  faire 
'oui  ik  coup  par  la  commotion  de  cet  organe  ou  par  celle  du  plexus  solaire. 
<Mte  deux  cas  de  ce  genre  et  dans  l'un  d'eux  on  n'avait  rencontré  aucune 

La  iyncope  produite   par  la  douleur,  par  Vépuisement  à  la  suite  de 

ires  multipliées  est  au^si  une  cause  immédiate  de  mort.  Aucune  des  bles- 

pîses  séparément,   n'esit  dangereuse,  mais  leur  ensemble  a  exercé  une 

a  profonde  sur  le  système  nerveux.  Ce  sont  dos  coups  de  fouet  ou  de  vori,n\s; 

iUne  est  mort  sous  le  bûton  sans  qu'aucun  organe  important  ait  été  lésé  ;  le 

it  dn  Russe,  le  (ouet  à  lanières  usih'î  dans  l'armée  anglaise,  présentent  de 

Is  exemples  de  ce  genre  de  mort.  La  syncope  succède  a  répuiscmeiit  causé 

la  douleur.  Casper,  Wald,  insistent  sur  ce  genre  de  mort  dont  ils  rapportent 

exemples.  Le  sexe,  Tùge,  la  constitution,  un  état  maladif  ont  ici  une  grande 

uenoe.  C'est  une  des  cuises  de  mort  dans  les  brûlures. 

ji  $econde  classe  des  blessures  morlellcs  réunit  les  cas  où  la  mort  se  produit 

ondairemcnt,  médiatement,  a  une  épO(}ue  plus  ou  moins  éloignée  de  la  bles- 

re.  Les  suites  de  la  blessure  peuvent  être  naturelles,  nécessaires,  dans  l'ordre 

;bitnel  des  faits  pathologiques,  elles  peuvent  être  exceptionnelles  et  sans  rapport 

.ec  la  gravité  de  la  lésion  ;  comme  la  mort  a  tardé,  les  influences  accidentelles  ont 

il  le  temps  d'agir. 

Les  causes  secondaires  de  la  mort  sont  les  suivantes  : 

!•  Vinflammaiion  ]ïroduito  par  Vépanchement,  dans  une  cavité  séreuse,  des 
matières  que  rcnlcnne  l'estomac,  les  intestins,  la  vésicule  biliaire,  la  vessie  ;  la 
mort  est  rapide,  avec  des  symptômes  manifestes,  la  lésion  extérieure  peut 
manquer.  Wald  a  vu  un  simple  coup  de  fouet  sur  l'abdomen  produire  la 
périlouite. 

S*  Vinflammalionde  l'organcy  siège  de  la  blessure,  la  méningite,  la  cérébrite, 
la  pneumonie,  l'hépatite  provoquées  par  l'action  de  l'instrument  vulnérant  ;  la 
maladie  a  une  durée  plus  longue,  elle  suit  ses  phases  jusqu'à  la  mort. 

S*  Les  complications  générales,  telles  que  i'érysipèle,  la  piohéniie,  la  gangrène, 
le  tétanoB  ;  il  faut  ici  une  étude  approfondie  des  conditions  éliologiques. 
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4®  L'obstacle  permaneni  à  une  des  fonctions  essentielles,  tdie  qa*ai 

de  l'œsophage. 

5"^  Vépuisement  produit  par  une  suppuration  prolongée. 

6®  Les  affections  chroniques^  déterminées,  par  exemple,  chez  les  enbnts  fs 
des  violences  habituelles. 

7*^  h* aggravation  des  maladies  dont  le  blessé  était  atteint. 

Mépoque  de  la  mort  a  domié  lieu  à  cette  question  :  si  la  mort  est  tirdi«, 
pendant  combien  de  temps  i)eut-on  attribuera  la  blessure  le  résultat  {aiieite?Li 
loi  des  Lombards,   dit  Fodéré,  tenait  Tagresseur  conune  responsable  peadiiA 
une  année  entière,  des  conséquences  de  la  blessure.  Il  paraît  qu'en  Frvee. 
d'anciennes  coutumes  avaient  adopté  le  terme  de  quarante  jours,  et  mmi  a 
retrouvons  la  trace  dans  les  deux  articles  du  code  pénal  qui  applii|ueiit  li  pdtt 
capitale  aux  auteurs  de  la  castration  ou  de  violences  exercées  contre  des  magiitnli. 
si  la  mort  s'en  est  suivie  dans  les  quarante  jours.  On  peut  s'étonner  de  oelte  diip- 
sition,  le  temps  ne  change  rien  à  la  question  de  savoir  si  la  mort  estoaiiMk 
résultat  de  la  blessure.  Un  jurisconsulte  du  dernier  siècle,  Faber,  avait  déjà  dit  : 
«  Si  du  moment  où  un  homme  a  été  blessé,  il  a  continué  à  être  en  danger,  si  la 
secours  de  l'art  appliqués  avec  soin  et  intelligence,  et  le  régime  le  pins  exact  à 
la  part  du  malade  n'ont  pu  lui  rendre  la  santé,  on  peut  alors  regarder  la  nrt 
comme  l'effet  certain  de  la  blessure,  en  quelque  temps  qu'elle  arrire.  »  llestca<> 
tain  que  les  conséquences  fatales  d'une  blessure  mettent  sourent  un  temps  Cm- 
long  à  se  produire;  la  science  possède  de  nombreux  exemples  de 'ce  genre.  Yaid 
quelques-uns  des  délais  indiqués  :  Sabatier,  deux  mois;  Hetfger,  six,  pourphieslh 
poitrine;  Huard,  dix*huit  mois  pour  un  cavalier  ayant  une  balle  dans  le  cenca; 
Astley  Cooper,  deux  ans  pour  une  plaie  à  la  tête  avec  suite  non  interrompue  d*a^ 
cidents;  Hoflbauer  affirme  même  qu'une  commotion  cérébrale  n'aurait  été  mortdb 
par  accidents  consécutifs,  qu'au  bout  de  onze  ans.  La  difficulté  d'apprécLitioB 
augmente  avec  le  temps  ;  il  faut  distinguer  les  cas  où  il  y  a  eu  continuité  de  syn^ 
tomes  et  ceux  où  la  blessure  et  la  mort  sont  séparées  par  une  période  de  ràa- 
blissement;  mais  dans  ce  dernier  cas,  |)our  les  corps  étrangers,  par  exemple,  k 
rapport  de  causalité  est  encore  manifeste.  Les  influences  consécutives  ont  iciiuu 
grande  importance.  La  loi  ne  fixe  aucun  terme  au  delà  duquel  l'auteur  d  une  blcr 
sure  soit  déchargé  de  sa  respusabilité;  mais  on  ne  peutatlendre  indéfminieot  :  b 
affaires  se  jugent  avant  que  les  conséquence  lointaines  ne  soient  eniièrcmtDi 
épuisées. 

5°  La  spécialité  des  organes  introduit  dans  le  pronostic  quelques  questions  .««r 
lesquelles  il  est  utile  d'appeler  l'attention. 

Pour  les  plaies  de  la  tête  nous  indiquerons  : 

l""  L'innocuité  apparente  de  certaines  blessures  qui  plus  tard  s'accompisnect 
des  accidents  les  plus  graves,  et  par  contre  la  guérison  facile  de  désordres  comîJt- 
rables. 

2°  La  preuve  de  la  fracture  de  la  base  du  crune,  l'écoulement  de  sang  (nr 
l'oreille  ;  la  curabilité  de  ces  fractures. 

5°  La  commotion  cérébrale,  son  influence  sur  la  mémoire  et  notamment  ^x 
le  souvenir  des  dernières  impressions  ;  le  contre-coup,  la  lésion  cérébnL'  v-: 
côté  opposé  à  la  fracture. 

4"*  La  possibilité  de  certains  actes,  la  connaiss:\nce  et  la  parole  con^erv.^ 
pendant  les  derniers  moments. 

5^  Le  diagnostic  diiïérentiol  de  l'ivresse  et  des  effets  d'une  lésion  cérébrjW. 
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6»  L'qiamiiemeuL  Iniuma tique  eL  TapoplL-xie  :  l'alltTation  des  v.iisseoux ,  le 
ml%e  de  la  lésion  dans  le  parenchyme»  caraclérisent  la  lésion  s|)ontnfioc:  ninis  h 
violence  :î  pu  être  iiinigùo  à  une  persmiïïe  donl  les  julines  allic5romaUHiscs  so 
sorti  rompues  farilêmentî  on  tiendra  compte  ici  de  l'iiileiîsitc  de  la  &nl^e  trau- 
matlqnc. 

1ms  blessurea  (te  îa  face  i^iiu]h\enl  les  qnestions  fi^hilires  ativ  difformîtéi;,  au 
pronosûc  des  |)knes  de  Tarcade  sourciliêre,  (Hiral)sie  des  [aupières  et  amaurosc; 
■ux  ecchymoses  dt^s  conjonctives,  s|)onlnntTS  ou  Iraumutiqnoç;  ixu\  ludions  du  nez. 
On  a  si^Tialé  la  gravité  particulière  des  contusions  de  cette  |>;u'tie»  les  fractnrciî  île 
]VUi0io)de,  le  tétanos  succédant  a  \ine  fracture  des  os  propres  du  nez,  b  penelra- 
tion  facile  tles  luslrumeuls  piquants  dans  le  cerveau  à  travers  les  cavités  nasales, 
II*  Tardieii  a  cité  deux  observatious  d'accidents  mortels,  résultat  de  l'intruduc- 
lion  dans  la  nez  de  la  branche  d'une  fourche  cl  d*une  JVaise  de   errurier. 

Les  lésions  de  la  coionne  vertëbmte  ont  une  gravite  d*a niant  plus  considéra- 
Uês  qu'elles  sont  situées  plus  haut  ;  elles  déterminent  souvent  la  nrorl  subite  ;  le 
bit  si  cojmu  de  J.  L.  Petit  en  e^^tim  curieux  exemple.  Le  médecin  recherchera  s'il 
nVxisle  (JOint  de  traces  de  carie  vertébrale  ;  il  [»eut  avoir  a  apprécier  des  \iolences 
exercées  sui  un  individu  atteint  du  mal  de  Polt.  La  région  du  cou  est  remarqua- 
ble par  la  \ai  icté  des  genres  de  mort  et  par  l'importance  des  questions  tnédtco* 
légales. 

Nous-  sïi(ii:iltrons  j>onr  les  plaifn  de  poitrine  h  blessuie  des  arléies  mam- 
maire  interne  et  intercoslaîcs.  Toute  blessure  le  long  du  sternum,  a  I  centimètre 
tu  moins  de  cet  os,  de  la  première  ctde  à  la  se])tièn)e  et  suUisament  profonde, 
peut  faire  sonpt;onner  la  lésion  de  rarlcrc  mammaire  interne,  Nous  avons  vu  la 
mort  cire  le  rçMi't;it  de  cette  blessure;  ^ur  1 1  cas  dr  ce^^enreqni  ont  élé  publiés, 
boni  eutraiiic  la  mort  par  l'épanclicrnenl  dans  les  pièvrcs  et  une  fois  dans  li'  péri- 
corde  ;  ces  cas  se  rapportaient  a  1  acciilcnt,  n  1  suicide  et  à  9  horaicides.  Les  pneu- 
monies consécutives  ;un  contusions  du  thorax  et  aux  fiactures  des  cotes  ont  été 
distinguées,  dans  flivi-rses  expertises,  tioimnnent  p.»r  Zaccbias,  de  h  même  ma- 
ladie ^pouLmément  développée.  La  séparation  de  la  cate  de  son  c^u  tda|^e  eî^t  un 
indice,  jiour  les  plaies  d'armes  à  len,  de  la  proxinûlé  du  coup 

A  Toccision  des  plaies  du  cœur,  on  dcinande  ay  médecin  >ï  le  blessé  a  me- 
comhé  tout  à  coup,  ou  s  il  a  pu  survivre  pcudanl  un  certain  temps;  la  rapidité 
de  la  mort  dépend  surtout  de  la  largeur  de  1;*  bla^^sure.  La  slilti^rique  démontre 
rinllucnce  du  siège,  d  Sur  2i  cas  de  hlcs^jures  isolées  du  ventricule  droit,  2  seu- 
lement auraient  causé  la  mort  en  moins  de  quurunte-buit  heures;  fHnir  les  autres, 
la  vie  se  serait  prolongée  du  qualneme  au  viiigt-huitiemL'  jour,  3  plaies  au  ventri- 
cule gauche  sur  12,  n'auraient  pas  été  moi  telles  tout  à  coup.  »  Sur  Gi  cas,  voici 
le  sti^ge  des  lésions  ;  ventricule  droit,  *21>  fois;  ventricule  gauche,  12;  les  deux 
tentricules  simultanément,  9  fois;  l'oreillette  gauche,  5;  roreillette  droite,  1  fois 
(Olllvier,  d'Angers);  la  blessure  des  oreillclLes  entraine  une  mort  immédiate;  ou 
signale  cependant,  pour  roreillette  gauche,  un  cas  où  la  survie  aurait  duré  quid- 
qnes  heures.  Trois  ou  quatre  faits  attestent  In  curabilité  bien  excepliounelle  dis 
blessures  du  c<ïur. 

Sur  18  autopsies,  nous  avons  coustaté  ks  IVtils  suivants; 
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IX^TKUMCSTS  riQOAXÏ». 

AtMES 

A  rcu. 

TOIlU 

Suicide. 

Homicide. 

Suicide. 

Homicide. 

Oreillette  gauche 

Oreillette  droite 

Ventricule  gauche 

Ventricule  droit 

Oreil.  gauche  et  Venir,  gauche. 
Orcil.  gauclie  et  Venir,  droit.  . 
Oreil.  droite  el  V^ntr.  droit.  . 

Leà  deux  Vcnlricules 

Oreil.  gauche  el  les  deux  Venir. 

Total 

> 
» 
i 
1     ' 

» 
» 
» 
> 

1 

î 
1 
Z 

A 

i 
l 

4 
1 

2 

6 

9 

IS 

L'arme  blanche  présente  6  homicides  el  2  suicides;  l'arme  à  feu  la  propor- 
tion inverse,  9  suicides  et  i  homicide.  Dans  les  8  blessures  par  instnunefil 
piquant,  7  fois  la  lésion  a  été  simple  ;  une  seule  fois  deux  cavités  ont  clé  ouverte». 
Avec  les  armes  à  feu,  le  plus  souvent  deux  cavités  ont  élé  atteintes,  7  fois  sur  10, 
et  une  fois  trois  cavités.  La  moitié  droile  du  cœur  a  été  lésée  12  fois,  la  gauclio  I  f . 
En  additionnant  toutes  les  cavités  lésées,  on  trouve  :  ventricule  droit  9,  ventrinit 
gauche?,  oreillette  gauche  7,  oreillette  droite  2;  et  pour  les  cavités  is.'lrnk'ut 
atteintes  :  ventricules  droit  4,  gauche  3,  oreillette  gauche  2,  droite  1.  La  niorti 
été  beaucoup  plus  prompte  dans  les  plaies  par  armes  à  feu;  elle  a  été  immédiat- 
dans  les  huit  cas.  Avec  les  armes  blanches,  il  y  a  eu  deux  survies  de  quelqu-' 
minutes;  une  de  vingt-cinq  minutes  pour  le  ventricule  droit,  et  une  de  Iruii 
heures  pour  le  ventricule  gauche. 

Dans  les  plaies  des  gros  vaisseaux,  la  mort  est  souvent  plus  rapide  que  poarl: 
cœur.  M.  Tardieu  a  vu  un  ancvrysme  faux  consécutif  produit  au  pli  du  coude  fJt 
lapifiûre  d'un  dard.  Nous  avons  constaté  avec  M.  le  professeur  Rigaud  un  an  • 
vrysme  faux  consécutif  de  l'artère  carotide  et  de  la  jugulaire  iutemo,  \,\o\et.:  : 
chez  une  femme  d'une  blessure  étroite  faite  par  la  ix)inte  d'un  couteau  biW  '< 
distance;  cette  poche  se  rompit  devant  nous,  et  il  en  résulta  une  hcmorriio- 
formidable,  qui  lut  arrêtée  par  la  compression  digitale  maintenue  avec  pci-Si'vérjn  i 
La  guérison  s'obtint  avec  une  cicatrice  solide,  et  Ton  continue  à  reconnaître  t.  l'« 
les  signes  de  la  communication  de  l'artère  et  de  la  veine. 

Les  blessures  de  l' abdomen  ont  présenté  comme  questions  particulières,  cili  : 
de  la  possibilité  d'actes  détermines  après  les  ruptures  du  diaphragme.  Trois  m  - 
après  une  blessure  de  ce  muscle  par  instrument  piquant  et  tranchant,  U  bb  > 
semblait  guéri,  loisciu'il  se  forma  tout  à  coup  une  hernie  stomacale  qui  câu.N> 
mort;  c'était  une  suite  de  la  blessure  mal  cicatrisée  ;  une  faible  cause  pouvait  •:  - 
duire  cet  accident.  (Wald.)  La  rupture  du  foie  s'est  ftiite  par  un  elfort  mu>cub  : 
elle  est  le  plus  souvent  le  résultat  de  chutes  ou  de  pressions  directes,  lo  U'iv 
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coupa  suffi  pour  décUirer  une  late  tioiit  le  tU^u  t-iait  aHeru.  Hue  confusion,  sans 
traces  extérieures,  peut  rompre  une  anse  intestinale.  Les  plaies  de  Teï^lomac  ne 
sonl  pas  tonjours  suivies  d'épandiement  de  matières  ;  les  observalions  ij  cet  è^urd 
iont  plus  nombreuses  qu'on  ne  lavait  suppose,  La  vessie  pleine  f  st  usscz  fréqueni- 
ineiit  rompue  par  un  choc  direct;  M.  D^vergie  a  obscrvtj  nn  cas  de  ce  genre;  nous 
ATons  vu  cette  lésion  provenir  d'une  chute  d'un  lien  élevé  ;  \\M  a  réuni  neuf  ob- 
servations desquelles  il  résulte  que  la  rupture  occupe  pins  spéciatenient  I;é  [^riie 
supérieure  et  postéiûeure  de  ki  vessie,  an  point  où  tlle  e>t  recouverte  p:jr  le  péri- 
toine. L'expert  se  nippellera  que  celte  lésion  n'est  accojupagncc  que  de  iaddes 
traces  extérieures.  Le  rapide  dévelop|>ementde  symptômes  d'une  excessive  violence, 
jlfec  douleurs  et  syncope^  ;uinonce  cet  accident,  qui  est  rarement  spontané;  dans 
c«  cas,  la  décbirure  serait  précédée  des  signes  de  h  rétention  d'iniue  poitée  au 
plus  haut  degré,  et  Ton  constaterait  îïans  iloule  une  altération  des  parois  de 
l'organe.  Ui  rupture  de  h  vessie,  résultat  de  Iracliojis  pendant  uu  accouchement, 
cctorgjuie  n'ayant  pas  été  préalablement  vidé,  a  été  une  occasion  de  responsabilité 
médiciile.  (Waid.) 

Le5  lésions  des  organes  (jénitaur  se  rattachent  en  grande  partie  à  riiistoire  de 
lacsstration  et  des  attentats  à  la  pudeur.  Ui  contusion  des  testicules  produisant  la 
syncoi^e  a  été  cousbtée  dans  des  rixes  et  comme  moyen  de  défense,  La  ruplnre  du 
corps  cciverneux  du  clitoris  a  occas^ionné  la  mort  par  hémorrhagie.  La  décbii  uie  de 
Thymen  a  fait  périr  d'héniorrhagic  une  femme  atteinte  de  diathèse  hémophi- 
lique.  [Voy,  Ckstmjiù^  et  PioEtia  (Attcnlats  iila)]. 

Les  fractures  ont-elles  été  le  résultat  d'une  clnite  ou  d'uu  coup?  Cette  distinc- 
tion e&t  importante  en  médecitie  légale.  Dans  la  chute,  la  fracture  occupe  le  plus 
sauvent  les  membres  ou  la  léle;  elle  se  fait  an  lieu  d'élection,  caractère  qui  ap- 
]Kit tient  aux  fractures  |xir  cause  indirecte;  les  extrémités  des  fragments  peuvent 
percer  la  peau.  Le  coup  laisse  des  traces  de  contusion  à  l'emlroit  où  il  a  été  porté; 
la  fracture  s'est  faite  en  ce  [loinl,  et  plus  onliiuii  émeut  (pie  dans  la  chule,  les  os 
S4>nt  brisés  en  éclats  ou  bruyés.  11  est  d  ailleurs  tel  siège  d^  fracture  qui  exclut 
l'hyijuthéîie  diuïc  chute.  L'action  musculaire  |ïcut  être  allé;^uée  pour  l'olécrane, 
la  rotule,  le  calcanénm,  lomoplate,  l'humérus  et  même  lo  féamr  ;  souvent  la  frac* 
ture  spontanée  coïncidé  avec  une  fra;,û|i{i^  anormale  de  Tos. 

Une  frncturc  entraîne-t-eyc  toujoui's  une  incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt 
jours?  Le  Icmps  nécessaire  |>our  U  consolidation  varie  suivant  les  os  atteints;  c*est 
(le  quinze  à  vingt-cinq  joui-s  pour  les  os  du  nez,  le.s  maxillaires,  le  sternum,  l'omo- 
plate, les  c6tes,  le  caleanéum,  les  os  du  pied  et  de  la  main,  le  hassiu,  le  racbis; 
«de  vingt  à  trente  pour  l'avant-bras  et  les  jambes;  de  vingt-sept  à  quarante  pour 
iiiuméius;  de  trente-sept  a  cinquante  [^onr  le  lémur.  Il  faut  tenir  compte  ici  de 
l'influence  de  TAge  et  de  divers  étuis  i>atholu]^iques,  syj>lùlis,  scorbut^  iimrnatisn>e, 
rBcliitlsme,  ostikimalacie,  déf^énérescencc  graisseuse  et  même  d'une  Iragililé  béré» 
ditaire.  L'avaut-bras  gauche  fracturé,  réduit,  placé  dans  un  appLireil  inamovible, 
c^t  cemie  lésion  qui  entraîne  une  incapacité  de  travail?  \a  question  a  élé  réjsolue 
en  sens  divers;  nous  nous  prononcerions  pour  raffirmative.  Lvk  luxation  puent 
eu  [MïU  de  jours  ;  il  faut  tenir  compte  de  ses  suites  :  paralysie  par  tiraillement  du 
iicrl\  atrophie  et  faiblesse  du  membre,  dilacération  de  la  capsule,  reiiroduclion 
faiiilc  de  racci'lcnt.  Les  lésions  des  vaisse;mx  n'ont  pas  moins  d  nnportaure  nomme 
oiu^e  d  anévrysme  et  dliémorrhagie. 

lit.    Im-ICE^CES    qui    WODIFIEKT    LES    EFFETS  DE   LA  ULESStnK,      Le  prOUOstic  CSt 

individuel,  ce  a  eàt  |>as  d'une  blessure  en  général  que  nous  avons  à  apprécier  les 
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conséquences  ;  ce  sont  les  résultats  d'une  blessure  faite  à  une  personne  détenmnle, 
placée  dans  des  conditions,  soumise  à  des  inOuences,  qui  doivent  élre  constatas 
par  l'expert.  Cet  élément  du  pronostic  a  une  importance  considérable,  il  cimipial 
toutes  les  conàiiioixsphysiohgiquesy  pathobgiqttes  ^hygiéniques  et  ikérapeutifiet^ 
au  milieu  desquelles  la  blessure  marche  Tei*s  le  résultat  final.  On  a  divisé  ks 
influences  en  antérieures  et  en  postérieures  à  la  blessure,  en  intrinsèques,  pro- 
pres au  lilessé,  et  extrinsèques  ou  extérieures,  en  manifestes  et  en  cachées,  b 
responsabilité  de  l'uuteur  de  la  blessure  est  la  question  engagée  dans  cette  appff- 
dation  des  influences  ;  les  divisions  proposées  ont  pour  but  de  mettre  en  relief  les 
fiiits  qui  sont  de  nature  ik  la  modifier.  La  mission  du  médecin  est  d'indiquer  U 
part  que  chacune  de  ces  conditions  a  eue  dans  le  résultat  déQnitif;  c'est  au  jttge  I 
décider  si  ces  circonstances  aiïaiblissent  ou  annulent  la  responsabilité;  le  jur; 
pourra  trouver  dans  l'avis  du  médecin  le  motif  de  circonstances  atténuantes.  la 
détermination  du  fait  moral  et  légal  ne  nous  appartient  pas;  le  médecin  constatr 
le  fait  matériel,  mais  nous  restons  bien  près  de  cette  appréciation  nuirale,  à  laqoel^ 
nous  fournissons  des  éléments  essentiels.  Montrer  le  lien  pathologitpie  entre  les 
effets  et  la  cause,  faire  la  part  de  chacune  de  ces  influences,  telle  est  la  mission  de 
l'expert,  mais  en  même  temps  il  explique  comment  ces  conséquences  se  sont  pro- 
duites, et  il  signale  les  influences  exceptionnelles.  Ne  résout^il  pas  lui-même  la  ques- 
tion de  responsabilité,  lorsqu'il  déclare  que  la  blessure  a  été  aggravée  par  êes 
erreurs  de  régime  ou  par  la  volonté  du  blessé?  Les  auteurs  de  médecine  l^le, 
Ploucqitct,  Uahon  entre  autres,  ont  insisté  sur  l'importance  de  la  distinction  de< 
influences  en  manifestes  et  en  cachées,  considérant  que  ces  dernières  surtout 
impliquaient  une  diminution  de  responsabilité  ;  ainsi  un  anévrysnie  non  soupçonné 
se  rompt  par  une  contusion  légère  ;  le  couteau  pénètre  dans  un  poumon  tubercu- 
leux. Les  (joints  de  vue  à  faire  ressortir  sont  la  disproportion  entre  la  cause  et  le» 
effets,  les  accidents  et  les  influences  insolites,  et  l'action  des  sur-causes, 

1°  Les  comUtiorts  physiologiques,  Tâ^re,  le  sexe,  le  tcm{>érament,  la  con>li'o- 
tion,  sont  inhérentes  au  pronostic.  C'est  un  enfant,  une  femme,  un  adulte,  un 
vieillard  qui  ont  été  frappés  ;  les  accidents  ner>cux,  les  convulsions,  le  danpor<i.-> 
hémorrhagies,  la  fragilité  des  os,  la  lenteur  de  la  guérison,  appartiennent  >  i>k 
blissures.  Une  femme  est  frappée  pendant  la  période  menstruelle,  Taggrautiou 
qui  en  résulte  ne  peut  être  sé|)arée  des  effets  de  la  lésion  ;  il  en  est  de  même  tl'n!  <- 
violence  qui  aurait  occasionné  ravortenient,  bien  que  la  grossesse  fût  eiuor: 
inaperçue.  Autrefois,  la  jurisprudence,  plus  sévère,  considérait  ce  fait  comme  un 
avortement  criminellement  provo(}ué.  L'étal  moral  du  blessé,  la  susceptibilité  ner- 
veuse, augmentant  le  danger,  sont  aussi  des  éléments  essentiels  du  prono^lr 
L'état  d'un  organe  au  moment  de  la  blessure,  la  plénitude  de  l'estomac,  celle  J* 
la  vessie,  la  contraction  d'un  muscle,  du  diaphragme,  par  exemple,  soroiit  inii- 
qués  comme  circonstances  ayant  ng^^ravé  le  péril,  mais  qui  ne  peuvent  attcnu'i  li 
respunsabililc. 

2"  Les  conditions  pathologiques  soulèvent  des  difficull''s  plus  grandes  ;  «.'e>i 
surtout  ici  (pi'on  a  invotpic  la  distinction  en  lésions  manifestes  ou  occnitc>. 

Les  vices  de  conformation  i:^  prosenlcnt  d'abord  :  dius  l'inversion  spluuliii»- 
que,  le  poignard  a  rencontré  à  droite  le  cœur  transposé;  mais  quand  une  bine 
tranchante  est  plongée  d.ms  la  iK)ilrine,  l'auteur  du  coiip  sait  bien  qu'il  s'eif»»?- 
à  léser  des  orgaïu^s  cssonliols  à  la  vie;  l'appréciation  sera  la  mémo  |)our  K*- 
blissures  de  l'abdomen,  lorsque  Thémorrhjgie  mortelle  aura  été  le  iiMittat  de  I. 
non-oblitération  de  la  veine  ombilicale.  Les  anomalies  artérielles,  qui  agravtrai 
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les  plates  iiQit  péitétranlc^,  aToiiL  ^lgltalécs,  La  failjttissc  auonijulc  des  os  a  fucilité 
des  fracturent  ni:iis  il  f;iut  voir  si  lii  violiîtice  du  coup  n*auruit  pas  sufli  pour  liriser 
uu  c\\m  plus^oîiiJe.  L'iie cii coi istancc  occulte  n'est  pas  loujouis  une  attétiuiilioii. 

Les  dialhèsesjoneni  ici  un  grand  rôle.  Lliérnopinlie  rend  mm telics  U&  plaies  les 
plus  iiisij^niliunlcs;  les  oWrvytiuns  de  ce  j^enre  sont  liombreuses.  Nousavonî»  vu 
un  cnlanlsur  letpiel  les  cliocs  les  plus  légers  déveïoppicnL  dif  lat'j^'os  ecchymoses. 
iSi  Textile n ce  de  la  diatïicse  ckiil  ifjnorée  de  l'agresseur,  on  tiendiail  eoniple  de 
celle  dîsposilion  exceptionnelle  jiour  atténuer  sa  rcsfîonsabililé.  Lu  diathèse  scro- 
fuleusa,  laniînie,  les  caclicxies  ^curlm tique,  sjpliililitfue  inllui/nl  [»j incipalcjuejit 
sur  h  durée  du  mal  et  serojit  iutliquces  prmi  les  causes  qui  prolongent  au  delà 
de  vingt  jours  l'incapacité  de  IravajL 

Des  affeciwm  locales  clirouiqnes  facilitent  la  déchirure  des  organes;  tels  sont 
If^aiiéviy^tnes, ratlièrome artériel,  unectiverne pulmonaire,  l  sliein*e>,  le^  varices, 
rhypei Iroplne  du  foie  et  de  la  raie,  les  c^dcub  biliaires;  des  contusions  légères 
produisent  alors  des  ellets  désaslreux.  Ce^  lésions  sont  occultes;  on  tiendra 
compte  de  Tapparencc  plus  ou  inoins  valéluclîaaire  du  blessé. 

Lu  individu  peut  porter  de^  causes  latentes  tic  mort,  tpii  éclaleutau  moment 
df  Ja  l^lessure.  Trois  cas  doivent  être  ici  dj^ti»|^ucs:  c'est  mie  simple  coïncidence 
et  la  blessure  ne>i  pour  rieu  dans  le  résidlat  fulal;  d  autrefois  elle  a  précipité  un 
dénoOinenl  inévtlabk%  et|  dans  une  troisième  h3potbèsc,  le  coup  a  rendu  mortelle 
une  maladie  qui  jurait  pu  gtiérir. 

La  coïncidence  ie  produit  dans  h  mort  subite  an  moment  de  la  blessure,  et 
,i^roccâ>ion  d'une  alfection  un  ci  en  ne  ou  d'une  ujaladie  intercurrente.  11  y  a  des 
eiemplcs  incontestables  de  mort  subi  le  auquel  le  fait  malériel  de  la  violence  a 
été  conqjlélenrejU  étiangcr;  on  a  signalé  la  morl  par  apojilcxic  cérébrale,  par 
empliyséme  pulmonaire;  nous  avons  vu  chez  un  homme  lonilté  mort  dans  une 
rixe»  en  présence  de  témoins,  une  congélation  pulnioiiaire  trcs-pronoucée,  sans 
aucune  trace  de  blessure,  Lemation  de  la  lutte,  rindigïialion  ou  la  terreur  [leu- 
Tent  expliquer  de  pareils  accident;  le  raédecin  constatera  Tabscnce  on  la  faiblesse 
des  traces  de  violeuce,  la  nature  de  la  maladie  et  les  prédisposai  lions  organiques 
qui  ont  facilité  le  résnïlal  fatiL 

Taylor  a  remarqué  comme  causes  latentes  de  moit  les  plus  habituelles  la  pblbi- 
sie  pulmonaire,  les  maladies  chroniques  des  poumons  et  des  viscères  abdominaux, 
les  ulcères  délerminant  des  [lerlbrations  d'or^anc5  et  des  héiiiouhagies,  les  alicès 
internes  qui  s*ouvretit  tout  à  coup.  Voici  un  gcruc  de  cas  oîï  cette  question  s'est 
quelquefois  présejitée  :  Un  maître  d*éco!e  frappe  un  enfant  et  celui-ci  memt  |kîu 
de  temps  après;  presque  toiijours  ce  n'est  qu*une  coïncidence;  un  état  maladif 
do  l'enfant  ex[iiitpie  le  résultat  fatal.  Un  comparera  le  siège  de  la  maladie  et  celui 
des  lésions,  Icrn*  importance  récipro  pie,  en  tenant  compte  de  la  iialurc  des 
$jmplèmes  el  tic  la  santé  de  l'enfant,  jusqu'au  jour  où  il  a  été  frappé. 

La  mort  peut  élro  accélérée  par  des  violences,  la  maladie  étant  déjà  avancée.  Wi»ld 
cîtc'  Tobscrvation  d'une  femme  phtlnsiqnc  à  laquelle  son  mari  porta  des  coups 
sur  la  poitrine  et  dans  ïo  dos  ;  le  lemlemain  eUe  péril  subitement  par  sutte  d'une 
liomoirha^^ie  pulmonaire;  elle  préscnlait  des  tubercules  et  des  cavernes;  la  mort 
avait  été  hâtée  par  ces  mauvais  Iraitemcnls.  «  Uuitlquid  arccïerat  ettkit.  »  L'im- 
portauce  de  la  blessure,  ^on  siège,  le  degré  de  la  maladie  et  le  moment  où  se 
soiU  aggravés  les  symptômes»  serviront  de  base  à  Tap^tréciation. 

Deux  blessures  ont  élé  laites  à  quelques  jours  d'intervalle;  laquelle  des  deux  a 
causé  la  mort?  Une  chute  el  des  coups,  a  plusieurs  jours  de  distancei  donnnicjil 
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lieu  à  celte  question  ;  h  fracture  du  bassin,  provenant  de  la  diote»  était  h  léM 
la  plus  grave,  elle  a  été  considéré  comme  ayant  causé  la  mort.  La  première  bl» 
sure  peut  avoir  contribué  aux  rflets  mortels  de  la  seconde. 

3®  Les  influences  hygiéniques  ne  sont  à  relever  que  si  elles  préienteBt  a 
caractère  exccplionnel  et  dans  les  cas  où  elles  ont  notablement  modifié  les  ooofé- 
qiiences  d*une  blessure.  Une  constitution  épidcmiquc  retarde  la  guénsoo  des 
plaies  ;  l'érysipèle,  la  piohémie,  la  diphlbérite  conlagieusc  régnent  dans  Tbàpilal 
où  a  été  traité  le  mnlade.  Le  régime  alimentaire  est  insuffisant;  l'habitation 
froide  et  liumide  a  pu  favoriser  le  développement  du  tétanos.  Le  typhus,  le  cbolén 
ont  fait  irruption  dans  la  maison  et  enlèvent  le  malade.  Jusqu'à  quel  point  de 
pareilles  conséquences  peuvent-elles  être  attribuées  à  la  blessure?  Sans  doole 
elle  est  la  cause  indirecte  de  la  mort;  si  rindividu  n'avait  pas  été  Mené, 
il  n*eût  pas  été  exposé  h  ces  chances  diverses  ;  mais  il  faut  distinguer  les  com* 
plications  qui  tiennent  à  la  blessure  elle-même  et  les  maladies  intercurrentci 
étrangères  à  la  lésion.  Dans  ce  dernier  cas,  le  médecin  aura  à  examiner  si  la  bles- 
sure n*a  pas  aggravé  la  maladie.  Zacchias  a  donné  un  exemple  des  discussions  de 
ce  genre,  en  démontrant  que  la  mort  d*un  blessé  était  due  à  une  maladie  épidé- 
miquc  qui  régnait  à  Rome  et  non  à  une  lésion  du  crûne  ;  dans  un  autre  cas  moins 
certain,  il  a  attribué  à  une  pneumonie,  développée  sous  Tinfluence  de  causes  géné- 
rales, des  effets  qui  pouvaient  être  ceux  d'une  contusion. 

L'action  des  alcooliques  mérite  une  attention  particulière;  le  blessé  pouvait 
être  dans  un  état  d*ivresse,  au  moment  du  coup  ;  le  médecin  aura  donc  à  décidera 
la  mort  a  clé  causée  par  la  blessure  ou  par  l'intoxication  alcoolique.  C^esl  surtout 
pour  les  lésions  du  crâne  que  cette  question  donne  lieu  à  des  difficultés.  {Voy.  al- 
coolisme, Mcd.  lég.)  Li  présence  et  la  dose  de  Talcool  dans  le  sang,  les  caractères 
nualomiqucs  de  In  mort  p.ir  ivresse,  Tapoplexie  méningée  et  les  congestions  céré- 
br;de  et  pulmonaire,  l'absence  ou  le  peu  d'intensité  des  blessures,  scrvirool  à 
ré>ondre  le  problème.  La  blcsburc  sera  appréciée  dans  ses  conséquences  possibles 
indopcndarinnent  de  Talcoolisme.  L'ivresse  a  pu  contribuer  a  la  mort  ou  simple- 
ment la  bâter. 

4°  Les  influences  ihe'rapeuliques  donnent  lieu  à  quelques  applications  médico- 
légales. 

Uabnence  de  traitement,  quand  elle  ne  peut  être  imputée  ni  au  blessé  ni  aux 
assislaiils,  ne  constitue  pas  une  circonstance  atténuante.  C'est  eu  vain  que  l'on 
dirait  :  Si  un  chirurgien  avait  lie  l'artère,  le  blessé  eût  été  sauvé.  Il  faudrait 
supposer  que  chacun  marche  constamment  accompigné  d'une  personne  cbar^icc 
de  réparer  les  effets  de  la  violence  d'autrui,  La  jurisprudence  française  n'a  à 
cet  éjj^ard  aucune  hésitation  ;  le  code  prussien  dit  expressément  (g  185)  :  On  n'.i  |y« 
à  voir  i«i  la  consé([uence  mortelle  aurait  pu  être  enipcchce  par  des  secours  ùo:ws 
à  temps,  ou  si  dans  d'autres  cas  l'art  a  pu  sauver  le  blessé. 

Le  refus  des  secours  de  lartfXT  le  Messe  peut,  suivant  les  circonslnnri;<,  nlt-!^ 
nuer  la  responsabilité  de  Fagresseur;  en  Au'ilelerrc  et  eu  Prusse,  dit  Wald,  ci-la 
nesuiBt  pas  pour  l'annuler,  parce  que  personne  n'est  obligé  de  se  faire  tr.iilor  cl 
que  Ton  n'est  pas  sûr  que  le  traitement  eut  réussi.  Il  faut  distinguer  le  refus  '.>»t 
malicieusement  dans  l'intention  d'aggraver  la  blessure,  pour  obtenir  une  reparution 
plus  considérable,  de  la  conduite  d'un  homme  courageux  (jui  ne  se  sent  |«a5  ma- 
lade et  qui  veut  continuer  son  travail.  Un  homme  reçoit  un  coup  de  lûlon  slt  le 
crâne  ;  n'éprouvant  aucun  malaise,  il  ne  cesse  pas  de  travailler  et  il  ne  fait  pisappe- 
lei  de  médecin  ;  le  quinzième  jour  les  accidents  commencent,  le  dii-luiilicmc  le 
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succombé  ;  o»  découvre  une  fC-lure  tlu  crdiie  avec  é^wjiithemeiitde  sang. 
(Huanl.)  Wei  secours  médliCt^ux  auraietil  peut-être  prévenu  ce  rcsutlal,  mais  vi'h 
est  loin  rl'être  cerlarn;  dans  les  plaies  du  crâne,  malgré  le  traitement  rationnel, 
on  voit  souient  paraître  tics  accidents  lardifs. 

Le  roaiiide  a  commis  des  erreurs  de  régime ,  des  excès  de  boisson ,  il  ne  s'est 
pt8  soumis  auxprécriulioîis  qu'exigeait  la  blessure  ;  elle  s'est  aggravée  par  l'agita- 
tion morale,  par  la  nostalgie.  Le  métleiin  relève  ces  circorislances  et  signale  celles 
qui  dépendent  de  la  volonté  du  blessé,  ^imprudence  a  pu  être  involonlaire,  il  a 
fallu  une  longue  route  pour  trouvei'  des  secours.  La  fraude  se  rencontre  ici  ;  le 
blessé  aggrave  son  état,  il  a  enlevé  les  appareils;  il  entretient  ta  suppuration  tics 
plaies  |>ar  l'action  de  caustiques,  et  il  prolonge  ainsi  la  durée  de  l'inciipacité  de 
travail. 

Un  traitement  irrationnel  peut  encore  être  invoqué  conmie  une  des  causes  de 
l'issue  fatale  on  de  laguérison  plus  lente  d'une  blessure.  L'expert  n'aura  pas  à  ap- 
précier les  questions  de  doctrine  qui  ptuivcnt  séparer  les  médecins ,  il  ne  se  pro* 
ooDCcra  que  sur  les  faits  de  pratique,  il  ne  signalera  que  les  fautes  ixdpables,  et  il 
n'oubliera  jamais  avec  quelle  réserve  les  indications  puisées  à  cette  source 
doivent  être  introduites  dans  les  appréciations  mcdico- légal  es. 

Si  le  traitement  a  élé  rationnel  et  que  le  m  dade  succombe,  la  mort  appartient 
aux  conscqueiices  naturelles  de  la  Llessnre.  Une  0[jération  était  abi^olnnient  néces- 
saire pour  sauver  la  vie  du  blessé^  elle  n'est  point  pratiquée  ;  on  fera  connaître  celte 
diconsLince,  Une  saignée  détermine  une  phlébite  qui  cnlraîne  des  accidents  graves; 
c'est  une  suite  indirecte  de  la  blessure,  qui  avait  rendu  cette  opération  néces- 
s^iîre;  pour  la  réparation  civile,  il  est  tenu  compte  sans  réserye  de  cette  aggrava- 
lion.  Ià:  blessé  succombe  pcndanl  lopération,  rindication  était  rationnelle,  l'Iiabileté 
du  cbirurgien  était  suOisante;  ces  points  établis,  celte  mort  accidenlcUe  est  une 
des  chances  faL^lcs  auxquelles  a  exposé  la  blessure,  mais  le  jury  peut  y  trouver  un 
motif  de  cil  constances  aUénuarites.  Lj  même  apprécia  Itou  s'appliquerait  au  cas  où 
TanestUésic,  iiéce^àitée  par  ropération,  enIrLUUcrait  U  iimii;  ici  il  faudrait  reclier- 
cher  avec  soin  si  les  conditions  mêmes  de  la  blessure  n'ont  pas  rendu  1  ancs- 
lliesîe  (atalê;  l'atténualiou  serait  manifeste,  à  moins  d'une  gravité  exlraordinture 

h  lésion.  Dans  des  cas  de  ce  geiu'e,  ropératcur  récliniera  toujours  les  conseils 

Tassistauce  de  confrères. 

Meutronnous  les  cas  de  icspons^ibilité  médicale,  dans  lesquels  des  opérations 
cliirurgicales  et  obstctrieales  ont  été  assimilées  à  des  coups  et  bicîiisures  et  à  Hio- 
DÛcide  par  imprudence,  et  nous  aurons  parcouru  le  cercle  des  applications  niédico- 
les  si  importantes  qui  appartiennent  à  riûstoire  de:?  blessures. 

G.  TOWBDKS. 

.  EtBUOonAncE,  —  La  BibliogropUie  dos  DLrfçcilEa  est  ta  plus  ùletidtie  de  la  médcctn'?  lé- 
*;c*C3l  ccllo  qui  comprend  les  ouvraj^cs  tes  plos  anciens  el  qui  Tail  le  mieux  rountiilre 
f.îin-.  <  fju'a  jwircouruea  la  science;  die  esl  b  |*liis  tmporlotitc  aiissî  p<ir  ses  rcJ>itioita 
B\,  ^  riniiiiel.  t'ans  tous  les  Uaitôs  généraux,  rJiistoire  des  blcsàurcs  lient  une  pince 

I  ^CM  ,  de)^^^  l'urluu.ihi?,  Ftdetis  etZaccliias,  jusqu'à  TotMré,  Orfda,  Dovi-rjrie,  Meiide, 

Uettk*\  incdeieich  Wsdd,  cl  mix  nutrCF  ouvra j;cs  lis  plus  modernes.  Les  anloars  iiUemanila 
I  conn^finciit  des  bihhogrnphicî  !rc's-i;ouiplèlca,  atixqutUcs  oui  puisé,  en  Fronce,  Pcrcy  et 
lïcÉicjiicri».  Il  laut  clui^scr  tes  dncunienls  si  noiubnox»  cl  nmia  divjsrrons  la  biblioprapliie 
«ti  ciiîq  ^H'tiûnsiL  QietTiuss  ucNêivALti  kt  rRoxt«>T)c;  IL  IxiTnrucîiT»  viiLî(f.iitîrrs ;  III,  Uus- 
|«oiitf  r««  m'.amw;  IV.  Uuli3o^Tlr;  ?.r£ciAi»:  ACCitn;ifT,  auttioiî,  «ojuaDi  ;  Y  IkrMrftuiB^  iccÈSSOïkE». 
|>  QtiiLinox»  ùisit^AUi.^  CT  l'ito^ioïTic. —  l»4KÉ(A0'  l^f*  rttpporii  tideit  mfttfem d' imtMumtr 
/c»  coff»,  bi  Œuvre*  comptâtes,  Paris,  Ijîà  cl  (raduciion  latine  en  ihui:  Uts  remneta- 
€^i^mtfUê  fi  cadnvcrum  mibnumaliômlfuSé  EdiU  Mal^ai£nej  t.  Ill,  p,  Ô5t.  Paris,  1811. — 
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^cudre  et  à  plomb,  tirés  à  petite  distance.  In  Annales  dhyg,  et  de  mid»  légale,  1836, 
IV,  p.  359.  —  Oluvier  (d'Angers).  Mémoire  et  observ.  médico-légale  sur  les  plaies  par\ 
meta  feu.  In  Annales,  t.  XIII,  p.  318.  —  Malle.  ïjettre  sur  les  plaies  d!  armes  à  feu,  Ibid.,  ' 
EXIII,  p.  358.  •*  Dbvergib.  Expériences  sur  les  ouvertures  dP entrée  et  de  sortie  des 
Im.  Ibid.,  t.  XLI,  p.  312,  et  Bulletin  de  VAcad.  de  méd,  10  octobre  1848.  —  TARmEu. 
mrvat.  et  expériences  sur  les  effets  d'un  coup  de  canon  chargé  à  poudre.  In  Annaleê, 
.,  1850,  2*  série,  t.  XI,  p.  420.  —  Do  même.  Question  médico-légale  sur  un  cas  de  mor 
Untepar  un  coup  de  feu.  Ibid.,  S*  série,  1860,  t.  XIII,  p.  443.  —  TomMovcaE.  Étude 
Seth4égale  et  clinique  des  blessures  par  armes  à  feu.  In  Annales,  2*  série,  t.  XXVII, 
103.  —  Legodest.  Traité  de  chirurgie  d^ armée,  Paris,  1863.  —  SoHiuBa.  Plaies  d* armes 
ta  dan»  la  campagne  d'Italie;  les  projectiles  nouveaux,  Paris,  1863. 
h  Brûlures.  —  Lbdret.  Cadavre  d*une  femme  dont  la  tête  a  été  brùUe.  In  Ann.  éPhyg,  et 
mêd.  légale,  t.  XIY,  p.  370.  —  Du  même.  Sur  la  production  des  phlyctènes  après  la  mort, 

AMnaîes,  t.  XfV,  p.  387.  —  Gbristisoh.  Observât,  mèdico-légules  sur  un  cas  de  blessures 
ttaeetde  mutilation  de  la  face  à  Vaide  de  Vacide  sulfurique.  In  Annales,  t.  Il,  p.  205. 
■ta.  —  Recherches  expérimentales  sur  les  différences  que  jirésentent  les  brûlures  faites 
aU  et  après  la  mort,  t.  VII,  p.  148.  —  Champodilloit.  Des  brûlures  faites  pendant  la  vie 
jprda  la  mort.  In  Annales,  t.  XXXV,  p.  412.  •—  Ghambert.  Recherches  médicoMgales  sur 

ét/férences  des  brûlures  avant  et  après  la  mort.  In  Annales,  avril  1859.  ^  Tardieu. 

r.  U  expériences  nouvelles  pour  servir  à  V histoire  de  la  comhustiliié  du  corps  hu- 
In  AntMles,  1860,  %>  série,  t.  XIII,  p.  124.  —  Bo»  de  Loubt.  Métal  en  funon  versé 
n  VoreilU.  In  Annales,  t.  XXXVIII,  p.  424. 

0.  Si<aB  des  blessures.  —  !•  Plaies  de  tête.  —  Metzger.  De  lœsionibus  capitis,  in  ejus 
MPf.  medic.,  t.  I,  Francfort,  1775.  —  Vater.  Dissert,  de  vulnere  cerebri  sclopetario 
Ums,  hebdom.  absolute  Icthale.  Viteb.,  1722.  —  Eiciinonx.  De  capitis  hesionibus  eorumr 
f€tÊraiione.  Erlangen,  1815.  —  Kcrx.  Abhandl,  ûher  die  Verletzungen  amKopfe.  Vienne, 
0.  —  SatMiDT.  Beytrag  zur  Wûrdig..  der  Uhre  von  der  Kopfverlctz,  Hambourg,  1838.  — 
l«a«n  (J.)*  Ueber  die  Kopfverletzungen  in  Bezug  auf  ihre  Gefahr  und  Tôdlichkeit 
'  VI0  ihre  Tôdlichkeit  in  foro  ut  beurtheilen  ist,  Berlin,  18 12.  — Schiibidbr.  Die  Kopfver- 
mtg^n  in  medic.  gerichll.  Hinsicht  (gekrônte  Preisschrift).Baden,  1847;  Stuttgart,  1848. 
Boama.  Zufàllig  tôdlidie  Kopfverletzungen  mit  bleibenden  Nachtheil  ;  verminderten 
fBé^iif/seii,  Gehârf,  und  GedâcfUnisschwâche,  In  Blâtter  fur  gerichtl,  Anthropol,,  XV,  1. 
laiBCOS.  De  difficUi  Uesionum  capitis  diagnosi  et  prognosi.  Dresde,  1833.  —  Schubeit. 
QekîmerschUtterungen  in  gerichtl.  medic.  Hinsicht.  In  Medic.  Zeitung  von  dem  Verein 
JggUkêinde  in  Preussen,  XXV,  52.  —  Niehabn.  Tod  durch  Kop/verletz,  In  Henke's  Zeit- 
ifi  /ûr  die  Staatsartzn,,  XXWII,  3  et  4.  —  Wilbelm.  Eine  nach  mehr  als  zwei  und  ein 
I  Mkre  tôdlich  gewordene  Kopfverletzung.  In  Vereinte  deutsche  Zeitschrift  fur  Staats- 
■1^,  ly  4.—  Bâtard.  Appréciation  médico-légale  des  effets  de  la  commotum  cérébrale.  In 
^^hgg.  et  de  méd,  lég.,  t.  XXVI,  p.  107.  —  ORnLA.  Blessure  de  la  tète;  accusation 
JLfmrtre  d'un  enfant  par  sa  mère.  In  Annales,  t.  XLII,  p.  374.  —  Toulmoucbk.  Re- 
S3hw  médico-légales  sur  les  lésions  du  crâne  et  du  cerveau.  In  Annales,  2*  série,  t.  XII, 
IPB  ;  t.  XIII,  p.  114,  et  t  XXVII,  p.  121 .  —  KuTTuifOER.  Veber  die  verschiedene  Beschaf^ 
iflU  der  Sdtàdelknochen  in  Bezug  auf  die  Folgen  der  Kopfverletzungen  welc/te  durch 
•IMUrungen  durch  Strumfinstrumente  bewirkt  werden.  In  Abhandl,  derphys.  medic, 
Mfl^  ^  Erlangen,  II  Band,  Nuremberg,  1812.  —  Haller.  Minceur  anormale  des  os, 
4^  p.  84.  —  UiinE.  Veber  eine  sefir  dûnne  Knochenstclle  des  Schiefelbeins,  In 
Pf  Journal ,  486  ;  1810.  —  Siedekhaar's  und  Zeucker's  Polemik  zur  getrâcM, 
m  den  Kopfverletzungen.  In  Henke^s  Zeitschrift  fUr  die  Arlznk.,  XL,  1,  5.  — 
,  Spâtere  Folgen  einer  Scfiàdelwunde,  Trépanation,  zurûckgebliebcne  Schwindel 

0  des  Sprachvermôgens,  elc.  In  Casper^s  Vierteljahrsscfirift,  XXI,  1.  —  liibui 

>^  Tnpanaiionen  nach  Kopfverletz.  In  Henke's  Zeitschrift  f&r  die  Staatsarznk.,  XX  XIV, 
E.  BwK.  Die  Schàdelverletzungen.  Fribourg,  1865.  —  Sartlus.  Notizen  ûber  die  p/ty- 
^k0n  Folgen  der  Kopfverletzungen,  insbesotidere  der  lôs  der  vorderen  Gehirnlappen  und 
;8praekd.  In  Archiv  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Psychiat.,  1865,  VII.  —  Doll 
l6«BnuGMBR.  Der  Verlust  der  Zàhne  in  gerichtsârtzliche  Beziehungen,  In  OEstcrr,  Zeit- 
Mfiftr  prackt,  Heilkunde,  redig.  von  Patruben  und  Pnesche,  VI,  5,  und  Wiener  medic. 
jegmeehrift,  1860.  — KaAnT-EaiRO.  Ueber  die  durch  Gehimschùtterung  und  Kopfver^ 
mgkervorgeruf.  physischen  KrankJieiien,  Erlangen,  1868.  —  Bbroit.  De  V écoulement  de 
*^fmr  foreUle  considéré  comme  signe  pronostic  dans  les  plaies  du  crâne.  In  Gazette 
'a  éê  Straâfourg,  1808,  p.  109. 

Bîmtuim  da  rachis.  —  Gasper.  Ueber  die  Verletzungen  des  Rûckenmarks  in  Hinsicht 
^J^nm  LetheUitâtverhàllniss.  In  Rusfs  Magazin,  14  Band,  p.  411.  Berlin,  1823.  — 
y»».  fMer  die  Krankh.  und  Verletz.  des  Rûckenmarks  in  medic.  foren»,  Rûcksicht.  h\ 
>èerfê  Mhresbericht  der  ges.  Staatsarzneikundc,  Band  4,  p.  62.  —  Sierenhaar.  Ency^ 

V: 

V 
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F0RTDXATU8  FiDELii.  De  relationibtu  lihri  quatuor.  Sect.  II,  cap.  u  el  t.  Ptleime,  ICDS.  — 
Zaixhiai.  Quœstioiies  médico-légales ,  lib.  V,  lit.  2.  consilia,  62  et  74.  êdit.  de  I(î2l,  tfi55ci 
10r>0  —  SuKvus,  BEitNAno.  Tractatus  de  inspectione  vulnerum  let/inlium  prœciputtmm 
partium  huniani  corporin.  Varbourpr,  1629.  —  Sebitz  Melchior.  Examen  vulnerum  ging;dftnm 
hominin  rorporu  parlium,  quatenus  vol  lethalia  sunt^  vel  insanabilia.  vel  raiione  eraUn 
satifihilia,  iii-l".  Argciitorali,  1038 et  1039.  Avant  1033,  plusieurs  dissertations  sur  ia  lêthilit« 
des  l)l('ssuros  soutenues  à  Sti-asbourg  sous  sn  présidence.  —  WEL>cii.  GoTmici».  Ratiouah 
vulnerum  IcUinlium^  in  quo  de  vulnerum  lethalium  natura  et  causés,  légitima  earmndrm 
inHpeitione,  ac  aliis  cirra  hanc  maleriam  sritu  dignis,  in-8*.  Lipsjse,  106U,  1 062  et  1674. 
MrtiKidc  et  érudition  jui^ti(iaiit  lu  ivputatioii  de  cet  ouvmge.  —  Piitzfb  [J.  K.\  Vermmf» 
titjrr  Wundcnurlheil,  scu  de  vulnerum  ad  mortcm  infereitdam  jwtentia  singulaiim  a  capOe 
ad  calcem.  Nurinibergic,  in-12,  1068,  in-8*>,  1073.  Crédulité  de  l'auteur  signalée  par  P^rcy. 

—  |Ieiboh(H  ],  resp.  Neucrantz.  Dissert,  de  vulneribus  lelhalibus^  in-i*.  Ilelmaadt,  1174. 

—  DoH^(Jeau'.  De  renunciatione  vulnerum  seu  vulnerum  lethalium  eramen,  CLr/wimt 
horum  formalilntrm  et  causas,  tam  in  gnwre  quam  in  specie,  ac  per  singulas  coritorit 
IHirtt's.  l.ipsitr.  l(iS9.  Ouvrage  longtemps  considér(>  comme  classique. —  Ahma^c  iPaul.Prara 
vulnerum  lei/talium,  sex  decadibus  historianim  rariorum  ut  plurimum  trauniaticarws^ 
vttm  crihrationibus  singularibus  adomata.  Francofurli,  1690.  in-8*;  Li[>>ia:,  1701.  Dêd- 
^ions  iiMiiaïquables  par  leur  sévérité  (Percy).  —  Cbause  (R.  W.).  Dissrrtatio  de  r.dnaikm 
/Tr  se  lethalibus.  Icna,  1031.  —  Major  (J.  D.).  Disseit.  de  moribundorum  regimine,  wk 
imidentcs  quidam  de  reclc  fcrendis  vulnerum  judiciis.,.  Kiehl,  iGtô.  —  IUber  (J.  H'- 
Ihfm-rf.  de  medicina  renunciatoria.  Erfurt,  1092. 

\Vri'KL(J.  W.),  resp.  Saubcr.  Dissert,  de  fuudameidis  Icthalilatis  vulnerum    I-na,  W 

—  De  efficaeia  dicrum  criticarum  in  vulneribus  de  Icthtilitate  dubiis.  tiissertatio.  ïb-I» 
lona,  1712.  —  Mangold  (J.  II.),  rcsp.  Vasniar.  Dissert,  de  vulnere  lethali,  Aintel.  1701.- 
SiAiii.  [i\,  E.)  De  ivstimatione  part,  et  hesionum,  dissert.  Uula?,  1098.  —  De  rulr.fTm 
lethulitutc.  Ilolu».  1703.—  Lahbwkciit  (J.).  Dissert    de  vulnere  IctJiali,  in-4».  I^eydt*.  17'*. 

—  l.imur,  resp.  Knsenins.  Dissert-  medico-lcgalis  île  lethalitate  vulnerum.  Erfurf.  I7fî 
»-  rni.r>s.  Vulnirum  alitirumqur  lœsionum  violentarum  et  eratum,  lethalium  vel  mut 
taliuin,  s^'iagra^'hia  Inevissima,  in-fol  ,  Yratii>lavix.  1712.  — Woct  (J  J.  .  i'ntenifJt^* 
den  ti'uUicben  Wunden  des  gmnen  mensehlivhen  l^ibes.  Dresde,  1716.  —  De  Ptii  }.l.,ùf 
vulm'rihus.  lethalibus  in  gcncre  per  se  et  per  aceUlens  eontingctitibus,  dissert  Er/ord.,  ITS^ 

—  tuim.KK^P.V  De  vulnerum  renuaciatinnCf  dissert.,  in-i*.  Ilclmstavlt,  1751. — Demecesur^ 
vuhwrix  insit'.tione  post  homiridum.  disxert..  in-i*.  Helmsl;cdt,  1757.  —  Rr>Pi\CEft  i  H; 
Dissrit  de  vtiln.nnn  let/tntît'ilr.  n;\!.\  1733.  —  Ti.o:r\M:G!R  C.  G.V  Dci  ixionrJt  mw'!  :- 
/;>i«*i;\ix.  tronnnen  70  rare  i/«</    zu    Tlt.'il  sehwerc  Caxua,   sonderli'h  de   l'.ifudiiitf  r.'- 

utiuni,  in  siehenJe  Curien  hac/n'irhen  iccrden,  iii-l*.  Dresde  el  >'eu>îatt.  173^.  Sriritr 

ii'  /Ule  et  leifKtitiite  taedi^  i  in  nditauin  iuvcstiyanda  Itihalitfitf,  disse»  t.,  in-l'.  i.::' ':. 
17.'."». —  Smmfn  (P.'.  De  leCt'tld'ttc  vulncnim  torunupic  renunriotiondm*.  Lucd::- :  ti.. 
173i>.  —  liun.or.v  J.  li.\  his.<ert.  de  parte  nirrli'inœ  ronsuUntnrin.  Li  y.î--.  1T».>  - 
iitiii>TEX  ;G.\  Comme nttdiones  dif/ictiiorn  ci  notalii  t/utcdam  diffitiora,  t/,m  ni  mrl..r-*i 
quam  ad  juris,  rudadutm  patin. nlia.  iomjU\nv.  ChcJiiiiitz,  17 il.  —  Y\x  S.vtïr^  '  -- 
ment,  in  lii^crhaav.  a;hori.^m..  t.  I.  p.  151.  I.a  ilixisiou  d-.s  Me>siircs  niortcliis  él  ':  -• 
cbsM^s, —  EsruFMUiii  Viilnerurn  ut  j  lurîmum  lethalium  di'torum  millil'il,':;i  drm  .«f-  ■ 
eommcntrttio.  lîos'ock,  1748.  —  lIoasiLi.  res.».  Kuluurl.  Dissert  criminalis  Je  Ut'..::".- 
vulnerum  et   insicctione  cadt:reris  post  occisum  homincm.  I.ci|2ig.  174i». 

Werxe.  Dii^sertatio  qua  evn.itur  medicinam  fvrenscm  prœter  différent ii'u,  zui.r'  " 
als.dtfte  ne  per  acrlden^  Irlhalia  disllnguentem,  u  tllam  /  rorsus  tîgwts,  -rrc.  H*  ^-i  ::.<:.'   '"' 

—  l'rAN>  ,J.  M.\  Sammlun  f  tCisJtiedcnrn  mrrkwnrdiifen  f-'dllen,  ni-8'.  N'.:remi'rj  TV  - 
Mauiir.n.   ro>p.   ralin.  Du^feit.  de  lethnlitiitc  j  er  acciifens.  In  StA/jf/--/ .<    .     i    • 

arfi'  t    t^dmeH'.  ;'o.  rnx  s  i\t 'rt;um,  vuî.  1.    Io;p-i.r.   17^9.  — Sihm::.    Vf*i  ■    :    '         ' 
piati-r   t'i.jiiertitun  ntln.',>i    in  ahs  hde  Idùtliii  et  per  anidcns    dtst. ■*,•:-  i  -.    ■        • 
pu.s'.is  '.*.n<:\—.!i,  dtssr.t.    '\\\-\\    lU^iomonî.  l7rK».  —  lIrîrx<Ti:riT    Ih-  Ui>    -i      .    . 
px'sJ:one  r  ./'i.ji.7;  ;j.M»/'.  ,«î /f/.'r/W/.«.  ;  rnjr.Tmma.  iii-l'.  L;j<ir.  17**«    —  T.   *  - 
de  MViK /;.<.. 7 .>/.«•   /./'.  ./f/-.7..s'  v;j.terhm  ai  icilum  tem;  us  hnu.l  a<t,  .Hj   n'.  ■    'j.. . 
r,0>    —  lî.'SK    Km.   liolll  \  r.osp.  M.illor.  DMett.  de  vuln:re  per  «r/.  r.  :.'j  '.•.--     • 
r».  I;. <.:«/.•.  lolj/j:.   17ÔS.  —  De  ecî, -ti*  /..•;. ■.•ic;ji*  lusî-^nilmt  rmil    daj.i  .\.    -. .  «    .- 
ml*     Irip-i.r.    1777.    Vkiii.DermeJ'cin.s/wDiehtCi'  in    hettUthtnKj  .'rr    .  .-  t 
liij'.Mi;.  17o».  —   >it  .M  II.  ro>p.   HoçTor.  Dii>.-rl.  de  l'.t/t.tldiJfe  v.Jncnr'i   a:  . 
IT».*»         l>iiR»>iHr    Ki.rz'  .Anne  .<iin'j  zur  ijerichtl.  Wund  iitmrg  nsten  .:ie  T  ..    -    ■     * 
Mi.'.'././i     Traukror:  «.l    loipzi.'.    170»v  —    C:  rr>îR.  .4iiùf/>M:  / /"ur  i?/;;;  '.    .4-i'. 
u>t.tn/  ».e  inu  A.if^liiij'tj  einet  Oi'duitt>-.Wc*te.  ncbcn  ti.Jt:..hc    IVi.'.7;      .». .  • 

m  .jr.''«-n  /t.iîVM.  Kvvv.i-.  Vv'vç.  1707  et  IToS.  —  L'ule.iu/U  irn  dcr  io.lli.,.  .  _     -   " 
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Todescrten.  Tdbingen,  1777.  —  CommeiUarius  medicus  in  jwocessns  criminales  tuper 
koniicidiOf  infmiticidco  et  embi'yoctonia,  in-i».  Strasbourg,  1787.  Division  célèbre,  doc» 
trinc  de  la  léthaliLê  individuelle.  —  Ciiaussier.  Observât  ions  chirurgico-légalcs  sur  un  point 
important  de  la  jurisprudence  criminelle.  Dijon,  4789.  —  Recueil  de  mémoires  consultatif  I 
et  rapports,  l'aris,  1858.  —  Da.niel.  InstUutionum  medicinœ  publicœ  edendarum  adum- 
bratio,  cum  specimine  de  vulnerum  lellmVUate,  Leipzi^r»  1778. 

Platner  (Ernest).  Dissert,  de  vulnerum  leifialitate  absoluta,  Leipzig,  1784.—  Quasitione 
metiico'forenses  XXXÏ  de  discrimine  lœsionum  necessario  et  fortuiio  lethaUum  paradoxa 
quadam,  —  Vulnerum  quœ  in  congressu  et  conflictu  fiunt  œstimandorum  cautiones,  progr,, 
iii-4*.  Lipsise,  1800.  —  De  discrimine  Uesionum  necessario  et  fortuiio  lethalium  paradoxa 
quafdam.  Leipzig,  1810.  In  Platner  quasst,  medico  foretis.^  édit.   Ghoulant.  Leipsig,  18S4. 

—  WAcnsuuLn.  Dissert,  medico-legalis  sistens  générales  de  letluilitate  vulnei'uni  rite  adju" 
dicanda  observationes  et  analecta.  Gœttingue,  1790.  —  Roesecke,  prss.  fiercnd.  De  vuln. 
iethaUtate.  Utrecht,  1704. —  Ecier.  Welche  Ursachen  kônnen  einegeringe  Wunde  gefâJtrlich 
odertôdlich  machen?  Vienne,  1790.  —  Jocskt.  De  letJi.  Icesionum  corp,  humant.  Erfurt,  1807. 

—  Sblzer.  Oralio  de  apto  vulnerum  qualUatem  definiendi  modo  ad  corpue  delicti  consti- 
luendum  et  imjmtationem  decernendam.  Moscou,  1808.  — HiBCUB,  prœs.  Masius.  Comnien- 
tatio  critica  de  prœcipuis  divisionibus  lethalitatis  Icesionum.  Rostock,  1810. — Wildbuig.  Wie 
die  tÔdlichen  Verletzungen  beurtheilt  werden  mUssen,  um  in  jedem  vorkom.  Falle  den  An- 
ikeit  des  Thâters  an  den  nach  der  Verleixung  erfolgt,  Tode  am  sichersten  ausmitieln  zu 
hlkmen,  Leipzig,  1810  —  Veber  eine  in  Hitisicht  der  Eintheilung  der  tôdlichen  Verletz, 
$iothwendig  iu  nefimende^  bisher  aber  fast  alfgem.  umgangene  Hûckeicht.  In  HufelamICê 
Joumalt  1816.  —  Zipfp.  Ixesionum  lethalitatis  classificationum  censura ,  ulterior  que  prœ 
Mlaniiori»  expositio.  Heidelberg,  1811.  —  Kopp.  Ueber  kôrperl,  Verletzungen,  in  soweit  ne 
dai  Vcrbrcchcn  der  Tôdtutig  bildcn.  Francfort-sur-le-Mein,  1812.  —  Gkdel.  Vereueft  einer 
zwecknu  Eintheilung  der  Verletzungen  in  geschichtl.  Hinsicht.  In  Knape*s  und  Hecker^skriti- 
ecfien  Jalirbâchern  der  Staatsarsn.  fardas  ncunzehnte  Jahrhundert^  Band  I,  Tii.  2,  et  Kopp*ê 
Jahrb,  der  Staatsarzneikunst,  I.  —  I1b:<ke's.  Historisdi-krUiaclie  Darstellung  der  Lehre  von 
der  îjethalitât  der  Verletzungen  j  in  dessen  Abfiandl.  ans  dem  Gebieie  der  gerichtl.  Medizin, 
p.  117,  Berlin,  1838.  —  Lucae.  Einige  Bemerkungen  ûber  das  Ver/iâltniss  des  menschl. 
Organismus  zu  âussern  Verletz.,  in  Bezug  auf  Tôdlichkeit  und  deren  Beurtlieilung,  Heidel- 
bcrg,  1814  et  1819.  —  BiKiSTtn.  Ueber  den  Begriff  der  unbedingt  nothwend,  Tôdlic/tkeii^ 
ûber  den  bloss  zufâlligen  und  ûber  Existenz  catch  Bedeuiung  des  Mittelbcgriffcs  :  insgemein 
die  an  und  fur  sich  lôdlic/u!  Verletzungen  genannt.  In  Kopp's  Jahrbuch,  VIII  Band,  181 5. — 
RuRR.  Ueber  die  in  der  gerichtl.  Arzneikunde  gebrâuchliche  Eintheilung  der  tôdl,  Verletz, 
In  Kopp's  Jahrbucht  IX  Band,  1810.  —  Meceel  (A.).  Von  den  Verletzungen,  in  des«cn  Bûche: 
Einige  Gegenstânde  der  gerichtl,  Medizin.  flanc,  1818.  —  Kausch.  Ueber  die  IjethaUtàtê 
Lehre,  in  dessen  S chrift  :  Ueber  die  neue  Théorie  des  Criminal-Rat/is  und  des  gerichtl. 
Medizin.  Zullich  und  Freyst.,  1818.  —  NADnEii>T.  Ueber  die  Verletz.  in  gerichtl.  Bezieh, 
Prague,  1818.  —  Marc.  Art.  Blessures,  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  en  00  vo~ 
lûmes,  t.  V,  p.  189.  Paris,  1812.  —  Bibliographie  par  Percy.  —  Biesst.  Afjerçu  général 
et  observ,  sur  la  médecine  légale,  p.  55.  Lyon,  18 10.  —  Du  Min.  Manuel  pratique  de 
médecine  légal,  f.  I  sur  les  blessures.  Paris,  1821. 

IUige-Delorme.  Art.  Blessures,  du  Dictionnaire  répertoire  des  science»  médicales,  1**  et 
S"  édition,  t.  Y,  p.  402.  Paris,  1821  et  1833.  Article  remarquable  par  la  solidité  des  prin- 
cipes et  le  choix  des  faits.  Bibliographie  par  Dezeimcris.  —  Hopp.  Gegenseitige  Aeusse^ 
rung  eines  Arlzes  und  eines  Bechtgelehrten  ûber  die  Eintheilung  der  Tôdlichkeit  der  Ver* 
tetzungen.  In  Henkés  Zeitschrift,  7.  p.,  1824.  — Meter.  Ueber  die  Tôdlichkeit  der  Ver» 
letzungcn  und  ihre  Eintheilung.  In  Forensisch.  Hinsicht  Grœf^s  und  WaUher*s  Jourmd, 
10  Band,  1827.  —  Du  RtiiB.  Sur  la  léthalité  des  plaies  et  leur  division  au  point  de  vuê 
médico-légal.  In  Journal  complémentaire  du  Dict.  des  sciences  médicales,  t  XXX,  p.  76* 
1828.  —  YoGLER.  Apologie  der  Lethalitas  per  se.  In  Henke*s  Zeitschrift,  18S9.  —  Scn!nii.Rii. 
Versuch  einer  neuen  auf  die  Ijehren  des  Criminal-Bechts  basirten  Eintheilung  der  tôdlichen 
Verletzungen.  In  Uenke's  Zeitscfirift,  26  B.,  1853.  —  Koci.  Ueber  die  Grundsâtze  welcàa 
bey  Begutacht.  tôdlieh,  Verletz.  Anwendung  finden.  In  Bust's  Magaxin,  36  Bd,  1830.  — 
Glbitssarh.  Zur  Lehre  von  den  Beurtheilnng  der  tôdlieh.  Verletz,  In  Henke^s  Zeitschrift, 
Z6  h.,  1830.  —  Herlotz.  Beitrag  zur  gericfUl,  med.  Beurth.  der  scimeren  Verleta,  Prague, 
1835.  —  Friedreicu.  Allgem.  Diagnostic  des  physischen  Kranken^  Wirkungen  der  Verletx, 
im  phfjsischen  Leben.  WQrzburg,  iSZi.  ^  Zeitschrift  bey  tôdlichen  Verletzungen,  und 
darf  eine  bestimmte  Zeitfrist  fur  die  nothwend.  Tôdlichkeit  einer  Kôrper-Verleû.  aufg^ 
stellt  verden.  In  Arcftiv  d.  Criminal-Rat/u,  18i3.  ^  Kohoraus.  Ueber  die  Kôrperwerlei» 
zungen  in  allgem.  und  in  besondere  Jahrb,  des  OEsterr,  Staates,  1813.  —  Gadbrmarr.  Ams, 
MOT  gei'iclUl.  Aled.,  Untersucimngen  welche  lebcnde  Personen  betreffen.  Erltngen,  1840.  --« 
TiLcicjr.  GericlUL  med,  Fundenbericht  bey  Verletzungen  fiir  den  ricJtt.  Zwcck,  Neuvied,  184^ 
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—  Lakoek.  Die  Vet^leisung  und  dieTÔdtung  nach  dem  GeiUe  der  ŒtUrr.  CiWfif ,  ilfe 

Brack.  Chirurgia  forenns  specialis.  Cologne,  18  i3.  —  Chirurgia  fàremm  yenmKi,  «ir 
die  fjdvre  von  der  Verletzungen  in  Allgemeinen.  Cologne,  1854.  —  Sowwbm.  P»*  ^WiIl 
in  allen  Theilen  des  mentchl.  Kdrpers  mitbesond.  Bûck$ic/Uauf  die  iMhaiUât  dtndkm. 
Fribourg,  1849.  —  Stbwvt.  Die  Kàrper-Verletz.  in  gcrichll  medizin.  Beziehungnûekém 
Ceiste  der  dsterreick.  Gesetzgehung  beurtheilt.  Uni,  1840.  —  FnieBR.  Die  BettrîMitiMg  év 
Kôrperverlelzungen  bey  den  ôffent.  und  mûndl.  Strafverfahren.  Wicn,  1858.  j-  Hbtk. 
Die  Kôrperverletzungen  ans  dem  Gesichtspunkte  der  preusMchen  Geselze.  Berlbi,  U5t.— 
BucBNER.  Welche  Verletzungen  eind  notkwendig  tôdlichf  und  weUke  pflegem  wêt  »- 
weilen  den  Tod  zu  bemerkenf  In  Henkes  ZeiUchrifl,  Band  41,  2.  —  Mm.  Die  fftoiwi" 
Allgemeinen,  Ausbach,  1858.  —  Bisceorp.  Die  ïjehre  von  der  tôdlichkeit  der  BeêchàMp^gm 
deren  Arien  und  Graden.  In  Deutsch,  Zeitschrift  fur  die  StaaUarzneikundet  1,3.  —  ^m- 
Die  Lehre  von  der  ArbeiUunfàhigheit.  In  Henke*s  ZeUschrift,  XXXIII,  5.  —  TâBMic.  ârtide 
Ble98ube8,  Dictionn,  de  Médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  t.  V.  p.  297.  Paris,  IMi. 

II.  iHSTRniBNTs  vDLNiRâiiTf.  1«  Armes  contondantes.  —  Bosi.  Programma  dm  migîXl^me 
hï  foro  caute  disjudicanda,  Lipsiae,  1773,  et  in  SchlcgeVs  collectio,  t.  lY,  n*22.  —  Bnn. 
Considérât.  médico4égales  sur  l'ecchymose^  la  sugillation,  la  contusion,  la  m 
Paris,  1814  et  1819.  —  Chiussieh.  Considérai,  médico-légales  sur  Vecchymose,  lat 
lûm,  la  contusion,  lameurtrissure.  In  Recueil  de  mémoires,  consultations  et  rapports,  >p»- 
tie.  Paris,  1835.  —  Bâtard.  Considérations  médico-légales  sur  le  diagnostic  différencia 
ecchymoses.  In  Annales  d^ hygiène  et  de  méd,  légale,  t.  XXX,  p.  388.  —  De  BÉn.  Okemid, 
de  mort  violente  sans  lésions  extérieures.  In  Amuiles,  t.  XXXV,  p.  127.  —  Plmtiem^  emè 
blessures,  t.  XXXVII,  p.  452.  —  DoociiAnDAt.  Étude  méd.-légale  sur  ta  coagutaiionémm^ 
et  sur  quelques  autres  faits  relatifs  aux  blessures  et  aux  ecchymose*.  In  Joumat  de  B^ 
deaux,  novembre  18G0.  —  Molleb.  Kann  ein  àusscrer  Druck  die  Ensteliung  von  StigilUtùmm 
verhindcrn? \ii  Caspei's  Vierteljahrsschrift  fûrger.Med.tViW,  1.  — Helwc.  Frati^.em. 
hyoU.  et  Cartilag ,  Uiyroid.  In  Vierteljahrsscfwift.  fur  geric/UL  Medizin,  19-2.  —  Ic«. 
Die  Knocfienfissuren  in  getnchtl.  Bezie/i.  ïnŒsten-.  Zeitschrift  fur  prackt.  ffeilkMnde.f^, 
n»  12.  —  Ko6i.En.  PracfU.  Abliandl.  sàmintl.  Knoclienbrûche  des  mensckl.  Kàrpefs,  vaà 
ihre  gerichll.-ârlzl.  Wûrdigung.  Wieii,  1843.  —  Tocboes  {G.).  Double  assaesinai  par tÊÉrS' 
ment  contondant,  exhumation  des  victimes.  In  Gazette  médicale  de  Strasbourg,  ISB* 
n*  12.  ~  ScuxEUER  (Obgericht.-Âertz.).  Gutachten  ûber  Tôdtung  durch  eine  Okrfeigt.  k 
DeuUche  ZeiUchr.  fur  die  Staals-Arzneik,,  XX,  l;neue  Folge,  VI,  2;  1855.—  Rofii». 
Die  Folgen  einer  Ohrfcige.  In  Henke's  Zeitschrift,  1845.  —  Nieiiaîç5.  Tod  durch  Cé^- 
fahren.  In  Henke's  Zeitschrift,  XXXYII  et  XLÏ.  —  Moroagm.  De  ictibux  renlris  epiitd. 
49  et  54.  —  Lemoine.  Cas  de  blessure  par  arraclicment.  In  Annales  d'hyg.  et  de  méd.  iég., 
t.  XXXYII,  p.l58.  —  Rul-Oger.  Nouvelle  espèce  de  suicide  par  décapitation  sur  Um  raJi 
d'un  chemin  de  fer.  In  Ann.  médico-légales  belges,  184"».  —  Legludic,  prés.  G.  Tour^, 
Des  accidents  de  cliemin  de  fer ,  au  point  de  vue  médico-légal,  Thèsi-b  de  Slnàl-ûur;. 
3»  série,  n-  23;  1867.  —  Tardieo.  Blessures  mortelles  dans  lesquelles  la  cesutv^ 
de  la  vie  n'a  pas  été  instantanée.  Plaies  par  arrachement  de  Vutérus.  In  Anaaks. 
t.  XXXIX,  p.  157.  —  Hqffmak:*  (Fr.).  Fraucnzwimer  durch  fûrc/it.  Schlâge  mit  SUckn 
und  Peitschen  in  wenigen  Stuuden  getôdet.  In  Medic.  Consultât,  1  Th.  Halle .  1721-  - 
SiEBOLD.  Gutachten  ûber  einen  zu  Tode  gcprOgelten  MenscJien.  In  Ucnke's  Zeitscànih 
Band  XXXI;  1836. 

2»  Instruments  piquants  et  Irtnchants.  —  Desgbaroes.  Blessure  par  instrument  i-*mI 
(an.  1792).  In  Histoire  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier,  t.  II,  p.  là*  - 
FiLUOL.  Inductions  pratiques  et  lyysiologiques  ;  formes  des  plaies  par  instrument  piqurnl 
Thèse  de  Paris,  1833.—  Bâtard.  Hevue  médico-légale,  coujfs  de  baûmnette  et  de  gioêgnard.  U 
Ann.  dliyg.  et  de  méd.  Ug.,  t.  XXVII,  p.  458  et  401.  —  Do  MtMS.  Examen  médico4igsl  à 
plusieurs  cas  de  blessures.  In  Annales,  t.  XXXIX,  p.  432.  —  Oluvilr  (d'Anjscn).  Jfr««« 
etconsult.  médico-légale  sur  les  effets  d'épingles  avalées.  In  Annales,  t.  XXI,  p.  17*-- 
Podéhé.  Plaies  empoisonnées.  In  Méd.  lég.,  t.  III,  p.  397.  — Friiurbiui.  Yergifletc  \\uaie\. 
In  UlâUerfûr  gericlUl.  Anthropologie,  W,  2.— Devercie.  S«icù/c /lar  instrument  trmacheUi 
simulation  dlumicide.  In  Annales,  t.  IV,  p.  410.  —  Du  mAme.  Morsures  d  animaux  cervâs- 
siers.  In  Méd.  lég.,  t.  Il,  p.  319.  —  Do  «Ame.  Corps  étrangers,  t.  II,  p.  271.  —  Iktta^ 
Autopsie  d'un  homme  tué  par  un  lion.  In  Gazette  médic.  d'Alger,  185M. 

3»  Armes  à  feu.  —  Klew.  Veber  SelbsUntUibung  durch  Sckiessgncckr .  In  Hufrlmi* 
yoMrji.,  1816.  -  SciESFOLEH.  Ueber  die  physic/icn  Zeichcn,  worauf  auf  absichtl.  ScbUêsanm 
durcS  Erschicsen  beschlossen  wcrden  kann.  Stuttgart,  1827.  —  Neikel.  fîutachtem  wkf 
rinen  t*istole nschuss  den  ein  siebenjàhriges  Mâdchen  sich  selbst  sugefûgt  hahm  trii  b 
Arch.  der  praet.  Arzneik.,  Band  2,  n"  5,  p.  10.  —  Ar-nai.  Mémoire  sur  quelque»  perti.*' 
larii^x  des  plaies  par  armes  à  feu.  In  Journal  universel  hebdomadaire  de  wclciwc,  i^'- 
l.  \\ï,  —  Lacmlxe.  06scTi'a<WfM  et  ex{>érienc€S  sur  les  plaies  produites  par  dis  couj»  tir.'^-' 
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à  poudre  et  à  plomb ^  tirés  à  petite  distance.  In  Annales  d'hyg,  et  de  mêd,  légale,  1836, 
t.  XV,  p.  559.  —  Oluvier  (d'Angers).  Mémoire  et  observ.  médico-légale  sur  les  plaies  par\ 
armes  à  feu.  In  Annales,  t.  XXII,  p.  318.—  Mallk.  Tjettre  sur  les  plaies  d^ armes  à  feu,  Ibid./ 
t.  XXIII,  p.  358.  —  Devergie.  Expériences  sur  les  ouvertures  d^ entrée  et  de  sortie  des 
halles,  Ibid.,  t.  XLI,  p.  312,  et  Bulletin  de  VAcad.  de  méd,  10  octobre  1848.  —  Tabdibu. 
Observât,  et  expériences  sur  les  effets  dun  coup  de  canon  chargé  à  poudre.  In  Annales, 
etc.,  1859,  2*  série,  t.  XI,  p.  420.  —  Dd  même.  Question  médico-légale  sur  un  cas  de  mor 
wtiente  par  un  coup  de  feu,  Ibid.,  2*  série,  18G0,  t.  XIII,  p.  443.  —  Toulmouche.  Étude 
médico^égale  et  clinique  des  blessures  par  armes  à  feu.  In  Annales,  3*  série,  t.  XXVII, 
p.  403.  —  LE60UE8T.  Traité  de  chirurgie  d'armée,  Paris,  1803.  —  Sorbier.  Plaies  d'armn 
à  feu  dans  la  campagne  d'Italie;  les  projectiles  nouveaux,  Paris,  1863. 

4*  Brûlures.  —  Leobet.  Catlavre  dune  femme  dont  la  tète  a  été  brûlée,  Fn  Ann,  dhyg,  ei 
de  mid.  légale^  t.  XIY,  p.  370.  —  Du  même.  Sur  la  production  des  phlycttnes  après  la  mort, 
Id  ÂMUsles,  t.  XIV,  p.  387.  —  Chbistuor.  Observât,  médico-légules  sur  un  cas  de  blessures 
graves  et  de  mutilation  de  la  face  à  Vaide  de  Vacide  sulfurique.  In  Annales,  t.  II,  p.  203. 
Du  MtMB.  —  Recherches  expérimentales  sur  les  différences  que  jirésentent  les  brûlures  faites 
atant  et  après  la  mort,  t.  VII,  p.  148.  —  GiuMPOuiLLoir.  Des  brûlures  faites  pendant  la  vie 
et  I9»rè«  la  mort.  In  Annales,  t.  XXXV,  p.  412.  ^  Ghàmbebt.  Becherehes  médico-légales  sur 
Us  différences  des  brûlures  avant  et  après  la  mort.  In  Annales,  avril  1859.  —  Tabdiev. 
OUtrv.  et  expériences  nouvelles  pour  servir  à  l'histoire  de  la  combustilité  du  corps  hu- 
WÊOm,  In  AniMles,  1800,  2*  série,  t.  XIII,  p.  121.  —  Bois  de  Loubt.  Métal  en  fusion  versé 
dams  Voreille,  In  Annales,  t.  XXXVIII,  p.  424. 

m.  SifoE  DES  BLESSURES.  —  1»  Plaîes  do  tête.  —  Metzoeb.  De  lœsionibus  capitis,  in  ejuê 
adven»  medic,  t.  I.  Francfort,  1775.  —  Vateb.  Dissert,  de  vulnere  eerebri  sclopetario 
tepUm,  hcbdom.  absolute  lethale,  Viteb.,  1722.  —  Eiciinons.  De  capitis  lœsionibus  eorumr 
que  ewratione,  Erlangen,  1815.  —  Kern.  Abhandl,  ûber  die  Verletsungen  amKopfe.  Vienne, 
1829.  —  SciuiWT.  Beytrag  %ur  Wûrdig.  der  Uhre  von  der  Kopfverlctx,  Hambourg,  1838.  — 
HorrRAVER  (J.).  Ueber  die  Kopfverletzungen  in  Besug  auf  ihre  Gefahr  und  Tôdlichkeit 
smd  une  ihre  Tôdlichkeit  in  foro  xu  beurtheilen  ist.  Berlin,  1 8 i2.  —  ScH!iBiDEB.  Die  Kopfver- 
tetaungen  in  medic.  gerichtl.  Hinsicht  (gekronte  Preisschrift) .  Baden,  1847;  Stuttgart,  1848. 
.—  BocaxBR.  Zufàllig  tôdlidie  Kopfverletzungen  mit  bleibenden  Nachtheil  ;  verminderten 
SdkfShigkeit,  Geh»rf.,  wui  Gedàchtnisschwàche,  In  BlàUer  fur  gerichtl.  Ant/tropol,,  XV,  1. 

Uboexos.  De  difficUi  lœsionum  capitis  diagnosi  et  prognosi.  Dresde,  1833.  —  ScBuam. 

Bie  Gehimerschûtterungen  in  gerichtl.  medic.  Hinsicht.  In  Medic,  Zeitung  von  dem  Verein 
fur  Heilkunde  in  Preussen,  XXV,  52.  —  NiERAinr.  Tod  durch  Kopfverletz,  In  Henke's  Zeit-- 
êchrift  fur  die  Staatsartzn.,  XXXVII,  3  et  4.  —  Wiluelm.  Eine  nach  mehr  als  xwei  und  ein 
kttih  Jahre  tôdlich  gewordene  Kopfverletsung.  In  Vereinte  deutsche  Zeitschrift  fur  Staats- 
artmk.,  1,  4.—  Batabd.  Appréciation  médico-légale  des  effets  de  la  commotum  cérébrale.  In 
iliui.  dhyg.  et  de  méd,  lég.,  t.  XXVI,  p.  197.  —  Obhla.  Blessure  de  la  tête;  accusation 
d$  mmrtre  dun  enfant  par  sa  mère.  In  Annales,  t.  XLII,  p.  374.  ^  Toulhoucbk.  Be^ 
cherches  médico-légales  sur  les  lésions  du  crâne  et  du  cerveau.  In  Annales,  2«  série,  t.  XII, 
p.  SII5;  t.  Xlli,  p.  114,  et  t  XXVII,  p.  121 .  —  Kutturobb.  Ueber  die  verschiedene  Beschaf- 
feakeit  der  Sdi&delknochen  in  Beztig  auf  die  Folgen  der  Kopfverletzungen  welcfie  durch 
Brsehûtterungen  durch  Strwnfinstrumcnte  bewirkt  werden.  In  Abhandl.  derp/tys.  tnedic, 
Soektàt  7M  Erlangen,  II  Band,  Nuremberg,  1812.  —  Haller.  Minceur  anormale  des  os, 
II,  1,  p.  84.  —  UiifXE.  Ueber  eine  sehr  dûnne  Knoclienstclla  des  Schiefelbeins,  In 
Eufelands  Journal ,  486  ;  1819.  —  Siedenhaab's  und  Zeuckeb's  Polemik  zur  getrâchl, 
Lehre  von  den  Kopfverletzungen.  In  Uenke's  Zeitschrift  f&r  die  Arlznk.,  XL,  1 ,  5.  — 
Nbumaus.  Spatere  Folgen  einer  Schàdelwunde,  Trépanation,  zurûckgebliebene  Schwtttdcl 
Abnahme  des  Sprachvermôgens,  etc.  In  Casper's  Viertcljahrssdwift,  XXI,  1.  —  Kum» 
Ueber  Trepanationen  nach  Kopfverlet».  In  Henke*s  Zeitschrift  fâr  die  Staalsarznk.,  XXXIV, 
3.—  Brck.  Die  SchàdelverUtzungen,  Fribourg,  1865.  —  Sartlus.  NoUzen  ûber  die  phy» 
aisehen  Folgen  der  Kopfverletzungen,  insbesondere  der  lôs  der  vorderen  Oehirnlappcn  und 
der  Sprachd.  In  Archiv  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Psychiat.,  1865,  VII.  —  Dou. 
und  ScHUMACUEB.  Der  Verlust  der  Zâhne  in  gericlUsârtzliche  Bezichungen,  In  OEsterr,  Zeit^ 
êctaift  fur  prackt,  Heilkunde,  redig.  ^-on  Patruben  und  Praeschc,  VI,  5,  und  Wiener  ntedie, 
Wochensehrift,  1860.  —  Kbaftt-Esiro.  Ueber  die  durch  Gehirnschùtterung  und  Kopfver» 
letzung  hervorgeruf.  physischen  Krankheiien,  Erbngen,  1868.  —  Bbroit.  De  lécouletnent  de 
sang  par  Voreille  considéré  comme  signe  pronostic  dans  les  plaies  du  crâne.  In  Gazette 
nMic.  de  Strasbourg,  18C8,  p.  109. 

2*  Blessures  du  rachis.  —  Ga$peb.  Ueber  die  Yerletzungen  des  Bûekenmarks  in  Hinsicht 

auf  ihrem  Ijethalitâtverhàltims.   In  Rusts  Magazin,  11  Band,  p.  411.  Berlin,  1823.  — 

Krirnl-r.  Ueber  die  Krankh.  und  Yerletz,  des  Bûekenmarks  in  medic.  foren»,  BûcksicfU.  I;i 

Wilëbcrg's  Jakresbericht  da-  ges.  Staatsarzneikunde,  Band  4,  p.  62.  —  Siebeithaar.  £ncy- 
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iXopédUt  art.  RocicKATUSfKRLETXUKGSN.  —  CoLSOK.  Rupture  de  la  colonne  terîihralt.  h 
Annales  d'fiyg.  et  de  méd.  légaUt  t.  XXII,  p.  445.  —  Buciccee.  Arbeilsunfàkigkeii  h\à- 
hend  oder  vorûbergehend.  Ein  Superarbitium  ûber  einen  intérêt».  Fall.  von  Hûcbmarb- 
verletx.  In  Deutsche  ZelUchrifi  fur  die  Staatsarmeik.,  neue  Folge,  XIY,  2,  el  Friederickt 
Biâtter  fur  gerichtl.  Anthropol.,  XVI,  4.— Buhl  Rûckenmarkverleiz.,  long  damermie  Ar- 
beitsuufàh.  In  Friederich's  Biâtter  fur  gerickt.  Antropol.,Wh  2. 

5»  Plaies  du  cou.  —  TsoiniERSCHKi .  Quœdam  de  eoUi  lœsionibuM.  Berlin,  I8i3.  —  bta- 
PE5BACII.  Beobac/Uungen  ûber  Halswunden.  In  Hust's  Magazin,  Band  XLl,  F.  17,  p.  383; 
1834,  et  Arch.  générales  de  médecine,  octobre,  1834,  p.  235.  —  Sabatiee.  Des  pimesàk 
cou.  In  Bulletin  général  de  thérapeutique,  X,  sér.  7,  12;  1836.  —  Dubois,  BoTEiel  knm. 
Mott  par  blessure  du  cou,  suspicion  d'homicide.  In  Annales  dhyg.  et  de  méd.  légtie, 
t.  XV,  p.  394.  —  Orhla.  Plaies  du  cou.  In  Annales,  etc.,  décembre  185<),  p.  3ÎK».  —  ILa- 
TDNo.  Mord  oder  Selbstmord  durch  eine  Bahschnittwunde.  In  Casper's  VierteljaMrssehifl, 
XVII,  1.  —  SIEBE5HÀAB.  Art.  HALSTEiiLETXiJRGEif,  in  EncycL  Handbuch  dergerickil.  JMrà. 
I  Band,  p.  649.  —  Pfaff.  Tod  einesjungen  Mâdchen  durch  Yerletzung  der  Vema  jm/ëln 
externa.  In  Henke's  Zeiischrift  fur  die  Staatsarlzneik.,  44,  5.  —  Nievasiii.  VerletsMmgeMem 
Ilalse.  In  Henke's  Zeitschrifl  fur  die  Staatsartzneik.,  XLI.  —  Icbl  (prés.  Tourde^.  lu 
plaies  du  cou  au  point  de  vue  médico-légal.  Thèse  de  Strasbourg,  3«  série,  n»  W;  M. 

^«  Plaies  de  poitrine.  —  Gebdt.  Rapport  médico-légal  sur  un  cas  de  plaie  de  poitrm.  h 
Archiv.  générales  de  médecine,  2»  série,  t.  XV,  p.  455.  —  Klki9.  Beitrag  zur  Beurtktilm§ 
der  Drustverletzungen  in  gerichtl.  medic.  Hinsicht.  In  Kopp*s  Jahrb.  der  Staatsartsaià.. 
Band  11,  l«sl9.  —  Spiess.  De  vulncribus  penetranlibus,  imjïrimis  eum  hemorrhagia  m^ 
plicatis,  1823.  —  Meteb.  Tractatus  de  vulncribus  pectoris  penetranlibus.  Petropoli,  Ifft- 
Kbcgelstein.  Ueber  Durchdrung.  Wunden  des  Brustbeins.  In  Henkes  Zeitsckrift  fit  et 
Staatsartzneik.,  1813.  — Schlesier.  Zur  Lehre  der  penetranden  Brustwunden.  In  Gnp'i 
Wochenschrift,  1845.—  Bre5chet.  Rapport  médico-légal  sur  une  plaie  par  arwte  i  /ta; 
lésion  de  la  veine  azygos.,  1828.  —  Ollivier  (d'Angers).  Note  sur  un  cas  de  plaie  péwétimU 
de  poitrine.  In  Annales  d*hyg.  et  de  méd.  lég.,  t.  XXX,  p.  169.  —  Tooukmdgbb.  Des  f4Êm 
pénétrantes  de  poitrine  au  point  de  vue  chirurgical  et  médico-légal.  In  Aimsles,  ett . 
1>-  série,  t.  XI,  p.  436,  et  t.  XII.  p.  393  ;  1859. 

Bodekmuller.  Stichwunde  welche  zwischen  der  fûnften  und  sec/ulen  Bippe  tingedmgn. 
dcn  mlcrcost.  Nerven,  die  Vene  utul  Arterie  durchgeschnitten  haben.  \n  Henkes  Zeittekf^ 
Band  XVll,  p.  211.  —  Schneiueu.  Veber  eine  tôdliche  Yerletzung  der  Arter.  intereostatis dtrtk 
einen  Messcrstich.  In  Hcnkc's  Zeiischrift,  9  Band,  p.  132.  —  Pyl.  Verlctzung  der  f"» 
maria  interna.  In  J.  Samml.,  p.  119.  —  LiRRtT.  Blessure  de  Vartcre  mcnnwutire  interne. 
In  Clinique  chirurg  ,  t.  II,  p.  181.  —  Lakgenbeck.  Gànzliche  Trennung  der  Mammans 
interna.  Os.,  533-537 .— Simeoss  (deMayence).  Tôdliche  Verlctzung  der  Mammaria iattns 
In  Henke's  Zeilscluift  fiir  Staatarlzneik.,  fortgeselzl  von  Doctor  Siebcrl,  29»  amiêe,  jin- 
vicr  1849,  t.  LU.  —  Todrdes  (G.).  Des  blessures  de  l'artère  matnmaire  interne  as  fx-ist 
de  vue  médico-légal;  relation  d'un    cas  mortel.  In  Annales  d'hyg.  et  de  méd.  Ifgsh. 

1849,  t.  XUl,  p.  165. 

5*  Plaies  du  cœur.  —  Trisser.  Dissertatio  de  mirando  cordis  vulnerc  jwst  quatuordeam 
dies  demum  lethali.  Viteb.,  1775.  —  Elvers.  Plaie  du  coeur.  Extrait  des  Annales  de  K^- 
In  Bulletin  des  sciences  médicale.^  de  la  Société  médicale  d'étnulation  de  Paris,  t.  H. 
n*20,  p.  313. —  Saksox  (A.).  Des  plaies  du  cœur.  Thèse  de  Paris,  1827.  —  Ollitieb  tJ'.\D- 
grrs).  Art.  Cœur,  in  Uict.  répert.  des  sciences  méd.,  2*  édit.  l'aris,  185 >. —  Ortili.  W 
légale,  t.  II,  p.  525.  —  Voltz.  Eine  penetrirende  Herzwunde  am  sechsten  Tage  t.iUk 
In  Mittheilung  des  Bad.  àrtzl.  Vereins,  IX,  12.  —  Suiox.  Zwei  Faite  von  Nadelatickttr- 
Ictzungen  des  Uerzens.  In  Caspefs  Vierteljahrsschrift  fur  ger.  und  ôff.  Medizin,  III.  5.  - 
Frieorlich.  Ueber  die  Uthalitât  der  penclrirenden  Herzwunden.  In  Blàtter  furgeriikil 
Anthropologie,  XIII,  2.  —  Abussat.  Blessures  des  vaisseaux  sanguins;  non  formuitios ^s 
caillot  après  la  mort;  plaie  du  cœur,  mort  le  soixante -cinquième  jour.  In  iUxc'^ 
t.  XXXV,  p.    210,    212.  —  AuLEu.  Ueber  die   Verletzungen  der  Blutgefàxse.  Wùnlt-:. 

1850,  et  BlàUer  fiir  gerichtl.  Anthropol.,  X,  I.—  Niebah.^.  Verletz  der  grossen  Gffnw^" 
Liuigcn  und  des  Herzens.  In  Henke's  Zeiischrift  fiir  die  Staatsartzneik.,  XXXTII.  J. - 
Glrakd  (prts.  lourdes).  Des  plaies  du  cœur  au  point  de  vue  médico^gal.  Thèse  de  >tr:^ 
bourg,  1858.  —  Bougaxel.  Observ.  de  mort  subite  par  rupture  de  tarière  rénale,  ayant  fâ 
loujiçonner  un  meurtre.  In  Union  méd.,  XII,  147  ;  1858. 

6»  Hémophilie.  —  Otto  (de  Philadelphie).  An  Account  of  an  Hemorrhagic  Dtf/<»«J^ 
existing  in  certains  Families.  In  Médical  Reportory,  vol.  VI.  New- York,  1863. —  H»ï  it^ 
cin  ganzcs  mit  erbliclun'  Anlage  zu  Blutungen  bechafîeles  Grschlecht.  In  Bufelau-ls  fc*^ 
Harlcss  Journal,  1815,  t.  II,  p.  124.  —  Nassk.  Von  eiitcr  erblichtn  ^eigung  zur  tini!  '<■ 
Blutungen.  In  liorn's  Arch.  fur  medic.  Erfahruny,  18*20.  —  fiLs^^scus  (iesifu.hiee.^ 
FatnHic  von  Dluleru  \u  \\ur(cm6«rç.  In  UufeUmds  Journal  fur  prakt.  ileitkuiulc,  iy-^ 
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18*2»,  —  RiRfW  fi  eue  Vttlersurhtinçen  m  BHrëff  âer  erbUeken  Hvignntf  îrir  Blntuttgen, 
Trjincfort,  18*20.  —  Kw:iJF.i;kii,  thUr  rittrtt  mfrkwûrdigen  Fait  von  tiUlhchet^  Vcrbluiuna 
w  finetfi  Ithien  nmh  eincr  gam  îetrhUn  lUebivunden  m  drr  lutchicn  Wange.  Jri  Etmte 
Wéàkù'Ugalc  de  la  îrthalUc  th  la  blcftHttre  ;  Correspond.  Blettt  des  Wui'i^df.  àriiiich. 
ftTfiin4t  V  M  t  183&.  -^  PioRnf.  De  la  nwrl  par  hémorrfwgtc .  \x\  Arckhu  générâtes  de 
Wèédrcine,  t  X,  |k  135»  —  SciiNEibKH,  Die  [ilutnidtjnermic.  h\  llnike»  ZeUichrifi,  5^5^  \  ; 
i^n  —  BimuMANX  De  la  diathèse  hémorrhagique  ;  cm  de  mort  pftr  milrf  de  la  déchirure 
dt  l  htjtHcit  Thc^<?de  Suasboittisr,  1851.  —  Ksolw,  Tôdlicfier  AuMgang  einer  iewhten  ffaul- 
wertetiung  hn  cmcm  Hluten.  lu  Œnterr.  ZeiUchrifl  far  praki.  Heilk  ,  ttl,  37. 

7*  U^inii^  (lu  diiiphrugrae.  —  Buepeli».  Vebei*  Quetnehungcti  imd  Eri^chidternnnen  dru 
Brmi/norb»  in  mctlie.  Bmaickt.  In  Henke's  ZeiUchrift  fur  die  StdalsarUneik.,  X\XVTr,r>. 
—  DiitJFBSg  (unï'T  Icitung  von  AiTt'^nirTi»),  àbhandL  ûber  die  Hruche  des  ZwerchfcUs  in 
B^miff  aufgericbtt.  Arlzmikunde.  Tûbinj^^en.  iH*2tl.  —  Ferct.  Art.  Diaphraghi;.  In  Ùict,  aes 
âden^^^M  tned,  e»  00  uoA,  — CAVAUEit.  Obienmt.  tur  quelque»  létions  du  diaphragme.  Paris. 
ta  iifi.  —  ClO(joijt£T  BiRAfin.  Bupturen  du  diaphragme.  In  Dict,  rf*pert.  de»  nciencet  ntédt- 
€«/««,  *i'  L'dit^,  t,  X|  p.  2(S3,  —  Davat.  Mémoire  sur  un  eau  de  rupture  du  diaphrogm"  par 
ttdi^  de  btefiâures  graves ,  et  sur  leâ  tfUcAtwm  médim-légales  qu'elles  soulevaient.  In  At^ 
chèves  générales  de  médecine,  1^3*.  l.  VI,  p.  32.  —  Duita^.  ftufiiiire  du  diaphragme.  ïn 
Journal  de  la  SocirU  de  médecine  de    Montpellier,  novembre  iK43. 

S*  Ulcsstiie?  de  i'abdomcn.  —  Hctvkë.  Mojt  subite  par  coups  portétt  à  l  épigasirr  ou  ù  ta 
régitm  du  cœur,  hi  Lehrbmh  des  gericbtl.  Medizin,  §31'5.  p.  277. —  Bomm.  Mort  d'un  jeune 
garçon  par  une  boule  de  neige  reçue  nur  la  région  du  cœur.  In  [le  renonciat.  vulnerum, 
|i.  32'J,  ^  Hakciua,  Pl(>Uliihes  Alnterben  nach  einem  in  dcr  Miigefhjrgend  erlmltenen 
ScÂLtge  mit  einer  Erdàpfelhaue.  In  Wten,  atlgem.  medic,  Zeitung,  1H04,  —  Sck^udcr. 
ijbciut  t  uhtï  oit:tl .  Ouiachteu  ftber  Tôdturig  ditreh  einen  Steinwurf  auf  den  Magwn;  Tod 
m»'  In  Deutsche  Zeitschrift  fur  die  Staatsarineik.,  XXI,  I, 

i  "h   uber  die  er^ten  Grande  der  grrichtt  A,  K.  mut  die  Auwendung  der^ 

ëM^tiauf  die  iientmciation  pettetrirender  Bauchwundeu.  In  Zeilschrifl  fUr  die  Staats- 
m^steik  ♦  Hnnd  ^7,  p.  237»  —  Du  même»  De  lettuilUate  vulnerum  renlricuti.  Helmstudi,  1751, 
ifi  Schlegil  collcct,.  II,  p*  ÎOti.  —  EiciiHorr»  De  vulnerum  abdominîs  petiett anlium  tetka- 
Liaie.  ilerliti,  \^l\K  —  Mahioli^^.  Plaie  de  lobdornen  ;  emphysème  par  gaz  intentinal.  In 
ftpert,  t  I,  p.  lii*.  —  ToiitiiotrcME,  Dc^  ttlesKurex  mortetlrH  du  ventre  au  puini  de  tue 
hlégai  \n  Anna leH,i*f eue,  (.X,  p.  125;  1»5S,—  diim.  Dissert,  dvventriculi mlnere 
eurato.  Lipsiîi»,  I7î)l».  —  I'eiihï,  Dtuj-  cas  de  guérison  de  plaiex  de  Veâtomac,  bien 
î^gane  ne  fût  pas  vide.  In  Journal  de  médecine  de  lirons,  i,  XXXIX.  —  Fotnivieii , 
9.  dfguérison  de  plaie  de  Venlomac,  In  Journal  de  chirurgie  de  DesauU,  l.  III,  p.  4B  ; 
—  StttTT*  berictd  liba*  die  glitckliche  Itcdung  etuei'  Magcnwunde.  In  Metlicat  Com" 
^•1.  2,  London,  1700  *-*  IkusniAr?.  Magetiwunde  durvh  einen  Zaumpfahi  und 
In  Journal  de  Uii friand,  t  XVII,  p,  132.  —  lJi:f>£tniii.  Verlctiung  dc%  Ma- 
lt ic  h  ither  Todlîchkeit*  \n  Uinke'à  litterar.  Annal,  der  gesamml.  Hrilkunde, 
Metïûkit.  ileber  eine  tôdlich  gewordene  Wunde  der  artaia  cpiguMrUta,  \i\ 
Imft,  2.Ud.,  p.  217.  —  FmrDnicii.  Ueber  die  ferlet^ng  der  MiltiAn  Biàtter 
fSr  gertthti  Anthropol.,  IV,  5,— Tiiouab,  Die  gerictUL  àriUl,  Beurthettung  der  Verleî^ungen 
der  Leber,  In  ilenke'»  ZeiUchrifl  fiir  dte  (jemmrnt.  Slaatmrtineîk.^  XXXIX,  i, — Fuir.' 
UUÊKM.  Zttr  l/'hre  derHernien  in  foreremcher  Bezieliung.  In  BUitler  fùrgeriddl.  AntftropcL, 
Vitl#  2-  —  SrwrïïBiiT.  Bas  Aller  der  Ilerniett  in  gerichtL  mcdic.  Ihnsieht.  In  Medic.  Zeit. 
f ,  !».</.  V-  fur  Heilkunde  in  Preussen,  XXV,  43.  —  Mari  par  suite  dune  hernie  étranglée^ 
dgimamle  de  donnmige»  et  iulérMa,  In  Gmî.  médic,  de  Pari»,  185^.  —  Ets^rn  Die  Verteti. 
►  Hamtterkzeufje  w  Beiug  auf  ihre  ïôftlichkvH.  In  lirnkcs  ZritMchrift  ^  14  Bd.,  304.  — 
nsKEiT  rt  Ï>f5is.  Buptiire  de  la  vessie  ftar  coups  j>ortea  sur  la  région  hyftogaMrigue.  In 
"^Mnates,  t    XV,  p  2(KJ. 

it*  Ot^MW^  lu'^t'Miititix.  —  ^ALKïtTiïi»  De  iUctfiaUtrtte  evuhionis  pilorum  in  pudendis;  avis  de  ta 
faeutiéde  t^tpztck.  In  Pandrcten  médico-légales,  p»  1,secf.  3,  ch^^lTi  ^\S k'tsfo^ .  Plaies  de  la 
vnhe  et  du  vagin.  în  Journal  médical  et  chirurgical d' Edimbourg,  ^\ii\\ei  1831  ;  Ai'ehn*esçén. 
Uemcdrciue.  t,  XWilî,  p.  413.—  M,  (trad.  V^VAssurnl.  Examen  méduo-tégal  d'un  cas  de  mort 
ëitbiie,  à  la  nuUe  de  hte^Murc  du  vagin.  In  Annales  d'htjg,  et  de  m,  légale^  l,  VIII,  p.  380. 
>ICvitAiir».  Plaicit  de»  organes  de  la  génération  chz  les  femmet  ;  contusion  ayant  occasionné 
i  kémorrhiigie  mortHle.  In  j4ïiri<ï(r#  18M),  l.  XLHl,  p.  425.  —  Wrtm,.  Obsetr,  mediro* 
^  sur  un  eau  de  gangrène.  AVmiii  des  parue»  génitales,  'i*  série,  I.  XII,  p.  3-17  ;  1ii5U. 
—  MifTCii.  Vnrrhôrte  VerleUnng  der  wcibUchen  Genitalien  ;  ZruçniiS-Unfahigkeit.  In  Caâ~ 
pefs  Vtntettahrsxchr,,  XXXII,  î,'— Mantcuvrc»  ejrercéessur  le  scrotum  d un  fenne  enfant; 
in/srtndéii  subséquentes,  in  Vnton  médicale,  1855,  n*  r»7.  —  Ur»Tiir.fcAiri».  Etude  tnédicù» 
Ugale  ntr  un  cas  de  muldatam  des  parties  génitales ,  attribuée  à  un  chien.  In  AnnaU»^ 
fi  série,  t.  XV,  p.  1^  ï  ISDI .  ^  lnr\.mvms.  Étude  médica4égmte  dm  ^letsures  iniér&smi 
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Jlccueil  périodique  de  la   Société  de  médecine  de  Paria,  t.  XIII,  n*  GO,  p.  Si 2.  —Inc. 
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—  Bois  de  Lourt,  Orfila,  Ouivier.  Consult.  sur  un  cas  de  mort  violente.  In  Annales,  t.  \1II. 
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médico-légales  sur  les  diverses  espèces  de  suicide.  In  Annales.  1X48.  t.  XL.  p.  411.  —  i\ 
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hi  Annales,  1820,  t.  I,  p.  257.—  Dd  KtiiK.  Suicide  simulant  Vlwmicide.  Ibid.,  !.  1\ .  p.  iU'  - 
1Jki.*lhet.  Question  relative  à  la  simulât,  des  blessures,  affaire  Tardif.  In  Amiults,  t.  1\ 
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r  mrdicrt-îrgnL  Tâfis,  1803.  BuijtULOT.— //<?  la  constatian  médico- légale  des  taches  de  sang 
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Des    métfwdes    pour    recfierc/ier   le  sang  ;  supériorité   de    tanatgse  spectrale^ 
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phtfstoL  ^Neue  folge,  2  et  3  —  Buulilb.  Lkbcr  die  gerichti  Vntersuchimg  von  Blutfleeken. 
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Anitcndutig  des  Glgce}*ins  und  Uodificationen  der  HœnuUosin'Probe,  \\i  Ôesterr.  Zrdschnfl 
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cheveux  considérés  souê  le  rapport  médico-légal.  In  Annales,  octobre  1857.  —  Ron. 
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